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DOUANES.  On  appelle  ainsi  une  in- 
slilntion  administrative  dont  le  but  prin- 
cipal et  avoué  est  de  protéger  l’industrie 
et  le  commerce  d’un  p.iys  contre  la  con- 
currence étrangère , g^is  qui  en  réalité 
n’a  été  que  trop  souvent  un  moyen  de  fis- 
calité pour  les  gouvernements,  et  de  pri- 
vih'ge  et  de  monopole  pour  certaines  in- 
dustries et  pour  certains  intérêts.  Le  mode 
de  cette  protection  a consisté  jusqu’ici  à 
interdire  absolument  l’entrée  de  l’objet 
qui  fait  ombrage,  aui  frontières  : c'est  ce 
qu’on  appelle  prohiber  ; ou  à le  frapper 
d’une  taie , d’un  droit.  L'ensemble  des 
droits  imposés  dans  un  pays  sur  chaque 
article  compose  ce  qu’on  nomme  le  ta- 
rif. Comme  ces  droits  restreignent  l’in- 
dustrie étrangère,  et  protègent  au  con- 
traire l'industrie  nationale,  on  dit  indif- 
féremment droits  restrictifs,  droits  pro- 
tecteurs { et  l’on  donne  aux  combinaisons 
de  cette  sorte  le  nom  de  système  prohi- 
bitif, régime  des  douanes  1 enfin  le  corps 
chargé  de  l'exécution  du  tarif  s’appelle  /a 
douane,  les  douaniers.  Un  autre  mode 
de  protection  consiste  è accorder  une  ccr- 
ta'ine  somme  ii  ceux  qui  exportent  certai- 
nes marchandises  : il  est  connu  sous  le 
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nom  de  prime  d’encouragement.  — F.» 
douane  est  organisée  prcsB|uc  sur  le  pied 
de  guerre  : institution  mixte  entre  le  ci- 
vil et  le  militaire,  ses  employés  sont  pour 
ainsi  dire  des  soldats.  Revêtus  d'un  uni 
forme  spécial,  armés  et  soumis  à une  dis- 
cipline sévère,  ils  sont  incessamment  sur 
le  qui-vive,  tout  le  long  des  frontières  de 
chaque  territoire  européen,  dans  les  cam- 
pagnes, à l’entrée  des  villes  qui  les  par- 
sèment, et  des  côtes  ou  des  ports  de  mer. 
En  France,  une  direction  générale  pré- 
side au  système  des  douanes  et  en  con- 
centre toutes  les  attributions  : son  siège 
est  à Paris.  Les  lignes  de  douanes  aux 
frontières  sont  divisées  en  un  certain 
nombre  de  circonscriptions  administrées 
par  un  directeur  de  second  ordre  qui  a 
sous  lui  des  agents  chargés  de  visiter  les 
transports , de  vérifier  les  marchandises, 
et  d'exercer  une  active  surveillance  h 
l'égard  des  fraudeurs  qui  sillonnent  nui- 
tamment les  défilés  des  frontières  de  terre 
et  les  bords  des  côtes  ; de  percevoir  les 
droits  prescrits  par  les  tarifs,  à peu  près 
comme  on  perçoit  les  droits  d’octroi  à 
l’entrée  de  nos  villes,  et  enfin  d’interdire 
absolument  l'entrée  aux  articles  que  la 
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loi  prnhihe. — L'or|;ataiylion  acluellc  des 
douanes  est  à peu  près  telle  que  nous  l’a 
Ié(;uée  le  ri'fjime  essuuticllcment  pro- 
liibilir  de  l'empire  : aussi  se  rcsscut-cllc 
de  l’esprit  despotique  et  militaire  del’ad- 
luiiiistration  napoléonienne.  — Le  droit 
d'entrée  et  de  toiiie  s’établit  tantôt  d’a- 
près la  valeur,  tantôt  d’après  \e  poids  de 
la  marchandise  introduite. — La  règle  gé- 
nérale dans  la  flxation  du  tarif  a été  dans 
ces  derniers  temps  d'afTranctiir  presque 
entièremeut  la  sortie  de  nos  produits,  de 
modérer  pur  quelques  droits  l'exportation 
des  matières  qui  peuvent  être  mises  en 
Œuvre  ou  utilisées  par  l’industrie  natio- 
nale, de  frapper  d’une  prohibition  abso- 
lue la  sortie  des  matières  premières  indi- 
gènes , rares  ou  lentes  à prodqirc , et 
même  de  défendre  l'importation  de  cer- 
tains produits  dont  on  veut  se  réserver, 
jalousement  la  jouissance  exclusive , ou 
dans  la  production  desquels  un  craint  de 
voir  l’etranger  nous  surpasser.  Quant 
aux  matières  premières  exotiques,  elles  ne 
«iipportent  pour  la  plupart  que  de  faibles 
droits  à l'entrée  : mais  les  plus  importants 
objets  de  consouimation,  notons  le  bien, 
la  houille,  les  céréales,le  fer.les  boeufs, les 
moutons , les  üls  de  coton,  etc. , paient 
d'énormes  taxes  en  faveur  des  industries 
ou  des  produits  simitairesqu’on  veut  faire 
prospérer,  quand  même  , à l’intérieur. 
Sont  ensuite  plus  ou  moins  atteints  les 
produits  qui  ont  déjà  reçu  une  prépara- 
tion , selon  la  concurrence  qu’ils  appor- 
tent à l'industrie  nationale,  ou  selon  qu’ils 
lui  sont  utiles  ou  contraires.  Mais  la  pro- 
hibition est  de  règle  pour  tout  ouvrage 
fini,  surtout  si  les  manufactures  qu’il  ri- 
valise à l’intérieur  sont  nouvelles  ou  me- 
nacées de  succomber  dans  la  rivalité.  — 
Les  denrées  coloniales  étrangères  sup- 
portent des  droits  élevés  qui  équivalent  k 
un  impôt  de  consommation.  11  y a plus, 
les  produits  de  nos  propres  colonies , k 
leur  arrivée  eu  France,  et  ceux  de  la  mé- 
tropole , k leur  entrée  aux  colonies , et 
même  k leur  sortie  de  la  frontière , sont 
taxés  plus  ou  moins  durement.  Fnhn,  ou- 
tre ces  droits , il  y a encore  celui  de  la 
navigation,  plus  fort  pour  les  navires 
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étrangers  que  pour  les  nôtres;  celui  de 
tonnage,  celui  d’expe'dition , celui  de 
congé,  et  ensuite  celui  qui  frappe  les 
marchandisescontenuesdans  le  bâtiment. 
Mais  ce  qui  achève  de  caractériser  cette 
institution  et  de  mettre  en  saillie  son  es- 
prit de  fiscalité,  c’est  qu’une  marchandise 
ne  peut  même  point  traverser  le  pays 
pour  aller  se  vendre  ailleurs , ni  prendre 
pour  ainsi  dire  qn  pied-k-terre  dans  quel- 
qu’un de  nos  ports  pour  être  réexportée 
ensuite,  sans  être  pressurée  au  passage  ou 
k l’cnircpât , par  un  droit  qu’on  appelle 
dans  le  premier  cas , droit  de  transit , et 
dans  le  second,  droit  d'entrepôt.  La 
douane  a encore  pour  attribution  spé- 
ciale la  police  des  salines  minérales  et  na- 
turelles. On  sait  combien  les  droits  sur  le 
sel  sont  onéreux  pour  les  populations  la- 
borieuses ; quoique  condamnés  aujour- 
d'hui par  les  partisans  même  du  système 
restrictif,  ils  n’en  sont  pas  moins  main- 
tenus.— L’action  de  la  douane  est  assurée 
partout  en  Europe  par  un  régime  pénal 
très  rigoureuf.  En  France,  toute  mar- 
chandise prohibée  ou  chargée  d’un  droit 
qui  est  prise  en  fraude,  est  confisquée 
avec  le  bâtiment  ^cs  chevaux  ou  la  voi- 
ture qui  les  transportent  ; et  les  conduor 
teurs  ou  possesseurs  sont  passibles  d’une 
amende  ^pde  k la  valeur  de  l’objet.  La 
contrebande  est  tellement  inhérente  au 
régime  des  douanes  qu'elle  est  un  mé- 
tier héréditaire  pour  un  très  grand  nom- 
bre de  familles.  Sur  les  frontières  de  ter- 
re, on  dresse  des  chiens  k la  contreban- 
de, et  une  grande  partiedes  importations 
illicites  se  fait  aujourd'hui  par  ces  ani- 
maux pleins  d'instinct.  Ils  voyagent  sans 
guide  et  savent  prendre  des  détours  pour 
SC  rendre  k leur  destination.  Le  meilleur 
expédient  des  douaniers  est  ordinairement 
de  les  tuer.  Les  délits  de  contrebande 
avec  attroupements  et  ports  d’armes, 
ceux  de  rébellion,  sont  punis  de  réclu- 
sion , de  travaux  forcés , et  parfois  de  la 
mort.  L’ancienne  législation  des  douanes, 
dontles  bases  principales  sont  consignées 
dans  l’ordonnance  de  1687,  n'était  sans 
doute  ni  plus  simple  ni  plus  douce.  Com- 
ment le  commerccaurait-ilpu  fuira  un  pas 
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nni être  rançonné  et  retardé?  comment 
l'industrie  aurail^lle  pu  prospérer  dans  un 
empire  dont  chaque  province  était  ceinte 
d’une  lifrnc  de  douanes  : car  tel  était  alors 
l'état  de  la  France.  Il  n’afallu  rien  moins 
que  la  révolution  de  8*  pour  entraîner  ce 
régime.  Depuis  lors,  les  marchandises  pu- 
rent circuler  librement  d'une  extrémité  k 
l’autre  du  pays,  et  une  nouvelle  législa- 
tion, qui  avait  au  moins  le  mérite  de  l’u- 
niformité, fut  conquise  ; mais  bientôt  in- 
tervinrent une  foule  de  lois , d’ordonn.^, 
d’instructions  ministérielles,  qui,  compli- 
quant et  simplifiant  tour  à tour  la  matière 
en  ont  fait  un  dédale  de  contradiction  et 
de  confusion , d’où  a surgi  en  définitive 
un  esprit  de  fiscalité  et  de  tyrannie  admi- 
nistrative, qui  enserre  les  moindres  mou- 
vements de  l'industrie  et|des  travailleurs 
dans  les  lisières  humiliantes  d'un  peuple 
enfant  ou  subjugué. — L’origine  des  doua- 
nes remonte  aux  temps  de  la  féodalité 
suivant  les  uns , à Colbert  suivant  les  au- 
tres. Ainsi , Smith  en  voit  les  premiers 
essais  dans  les  impdts  que  les  seigneurs 
levaient  sur  les  profits  des  marchands  au 
passage  sur  leurs  domaines.  Un  premier 
sentiment,  bien  natugel  à l’ignorance  et 
k la  grossièreté  du  moyen  8ge,  c’est  que 
la  vente  dans  un  pays  ne  devait  apparte- 
nir qii’k  scs  propres  habitants,  et  que  l’é- 
tranger , pour  acquérir  ce  droit,  devait 
l’aclicler  au  prix  d'une  forte  taxe.  Cette 
taxe  paraissait  d’autant  plus  légitime  que 
les  marchands  de  l’intérieur  y étaient  sou- 
mis en  partie,  gricc  au  mépris  que  l’in- 
dustrie inspirait  alors  à la  noblesse.  Les 
douanes  auraient  donc  leur  prétexte  ou 
leur  raison  dans  cette  déconsidération  du 
commerce  dans  le  p.assé.  Il  y avait  là,  en 
effet,  indépendamment  de  tant  d’autres 
causes,  une  prédisposition  infaillible  pour 
toutes  les  entraves  mises  aux  relations 
commerciales,  intérieures  et  extérieures; 
mais  il  est  plus  probable  que  l’établis.se- 
ment  des  corporations  portait  en  lui  l’in- 
stitution des  douanes  comme  con.séqucncc 
obligée.  Créées  d’abord  pour  faire  obsta- 
cle k la  concurrence  du  dedans,  bien  plus 
que  pour  fortifier  l'industrie  contre  le 
brigandage  des  féodaiLx  et  de  leurs  gens, 
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BOUS  les  voyons  bientôt  se  liguer  contra 
la  concurrence  étrangère  et  ériger  en 
principe  le  monopole.Quoi  qu’il  en  soit, 
quand  parut  Colbert,  elles  primaient  et 
s’imposaient  même  au  pouvoir.  11  en  fut 
dominé,  lui  et  ses  successeurs  : plongé 
dans  cette  atmosphère,  il  s’y  inspira  de  sa 
fameuse  idée  du  système  mercantile,  q\si 
consistait  k faire  du  numéraire  la  mesure 
véritable  de  la  richesse,  et  il  voulut  que 
la  France  exportât  le  plus  et  importât  le 
moins  possible.il  publia  donc  en  1667  un 
tarif  en  vertu  duquel  toutes  les  marchan- 
dises fabriquées  à l’étranger  furent  inter- 
dites, et  puis  une  fouie  de  réglements  et 
de  droits , établis  k la  sollicitation  des 
corporations  qui  le  circonvenaient.  — 
Bientôt,  k l'exemple  de  Colbert,  l’Europe 
entière  crut  k la  balance  du  commerce, 
et  comme  lui  elle  voulutdes  prohibitions, 
des  barrières  de  douanes  : « Mais,  dit  un 
économiste,  M.  Ganilb,  k mesure  que  ee 
système  s'introduisait,  on  s’aperçut  qu'il 
se  détruisait  en  se  généralisant,  et  qu’ar- 
rivé à une  certaine  extension,  il  isolait  les 
peuples,  resserrait  leurs  relations  com- 
merciales .rendait  inutiles  leurs  progrès  et 
leurs  sujiériorités  dans  tous  les  genres  de 
productions,  et  les  privait  de  tous  Icsavan- 
tages  qu’ils  auraient  recueillis  de  leurs 
éèhanges.  « — Tous  ces  maux  dérivent, 
en  effet,  de  l’hostilité  permanente  suscitée 
entre  les  peuples  par  les  questions  de 
douanes  ; et  l'histoire  nous  montre  que  la 
plupart  des  guerres  européennes  ont  eu 
pour  cause  oupourrésultatdes  traites  de 
commerce,  c.-k-d.  des  transactions  sur 
les  douanes.  La  guerre  de  1 672  eoiitreles 
Hollandais,  qui  dura  6 années,  eut  pour 
cause  explicite  la  publication  du  tarifée 
1607.  « Les  prohibitions  prononcées  k di- 
verses époques,  dit  M.  d’Argout,  étaient 
l'effet  des  emportements  du  pouvoir,  des 
représailles  ou  des  moyens  de  guerre  ; 
après  la  cessation  des  causes  qui  les 
avaient  produites,  on  ne  erpyait  plus  pos- 
sible de  les  révoquer  , parce  qu’elles 
avaient  donné  nai-ssancc  h des  industries 
naissantes  et  avaient  forcé  le  développe- 
ment des  anciennes.  » lléccmincnt  encore, 
la  convention,  par  sa  loi  de  1703,  avait 
1. 
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prohibé  une  multitude  d'arlicles  en  baine 
des  puissances  qui  faisaient  laquerre  k la 
république.  Vint  ensuite  le  système  con- 
tinental de  Napoléon,  nouvelle  pensée  de 
querre,  conception  hostile  k l’Angleter- 
re, par  laquelle  le  grand  homme  voulait 
organiser  une  prohibition  permanente  des 
produits  anglais  depuis  Lisbonne  jusqu'à 
St-Pétersbourg.  — .Malgré  de  si  funestes 
résultats,  ce  préjugé  traditionnel  est  en- 
core loin  d'étre  déconcerté.  £n  vain  la 
science  de  l'économie  politique  a renver- 
sé la  théorie  de  la  balance  du  commerce, 
et  proclamé  le  principe  de  la  liberlecnm- 
mtrciale,\i  routine,  les  incitricablcs 
conséqucnccsqu'acntrainéesrapplication 
d’un  principe  faut  ou  exagéré  , la  néces- 
sité des  impôts  et  la  difficulté  de  suppléer 
à ceux  qu’on  trouve  dans  le  régime  des 
douanes  en  vigueur , certains  droits  ac- 
quis à ménager , font  de  la  .solution  de 
cette  question  une  des  difficultés  sérieu- 
ses de  notre  époque.  — Les  partisans  du 
régime  des  douanes  partent  dcce  principe, 
que  le  gouvernement  Ao'Aprotcgçr  l’in- 
dustrie nationale.  Les  défenseurs  de  la 
liberté  commerciale  disent  qu’il  faut  l'en- 
courager, l'ailier  à se  développer , et 
tandis  que  les  premiers  veulent  lui  réser- 
ver le  marché  national , et  regardent 'les 
tiruils  et  les  prohibUions  absolues  com^ 
me  le  seul  moyen  de  cette  protection,  les 
autres  mettent  toute  leur  foi  dans  l'inter- 
vention directe  du  gouvernement  pour 
généraliser  et  activer  les  voies  de  com- 
munications, routes,  canaux  et  chemins 
de  fer  ; pour  organiser  l’éducation  indus- 
trielle, pour  encourager  au  pcrfcction- 
nenient,  à l'invention  ou  à la  naturalisa- 
tion des  procédés  supérieurs.  Toutefois, 
il  ne  s'agit  point  à leurs  yeux  d'une  trans- 
formation de  régime  instantanée  : ils 
sont  loin  de  inéconnaitre  ce  qu’il  y a de 
légitime  dans  les  droits  acquis  à l’ombre 
du  principe  restflctif  ; ils  demandent  un 
compromis  successif  avec  ces  intérêts,  et 
désirent  que  la  réforme  s'efTeetue  lente- 
ment par  un  abaissement  graduel  de  tous 
les  droits  de  douanes  j de  manière  pour- 
tant à en  faire  disparaitre  les  dernières 
^ traces  dans  un  intervalle  assex  rapproché, 


4 ) DOU 

— De  leur  côté,  les  prohibilionntsles 
font  chaque  jour  des  concessions  au  prin- 
cipe nouveau.  Ils  renoncent  aux  prohibi- 
tions et  même  aux  droits  en  tant  qu'ils 
auraient  pour  but  seulement  de  se  passer 
des  étrangers.  Il  leur  suffit  de  modérer  ou 
d'interdire  une  concurrenee  qui  pourrait 
tuer  à l’intérieur  une  industrie  naissante: 
ainsi,  ils  prohibent  aujourd’hui  à l'entrée 
les  draps,  les  laines,  les  poteries,  les  verre- 
ries, les  cristaux,  le  plaqué,  les  fils  de  co- 
ton, fabriqués  hors  de  France;  ainsi,  ils 
frappent  la  houille , le  fer , les  bestiaux , 
etc. , etc. , de  certains  droits  qui  en  élè- 
vent le  prix  à leur  entrée  en  France  au 
taux  où  s’y  vendent  nos  produits  similai- 
res.— Les  prineipaux  représentants  de  ce 
principe  suranné  confessent  même  expli- 
citement aujourd’hui,  qu’employé  comme 
représailles,  ce  système  e.st  funeste,  que 
comme  faveur  il  est  abusif;  eomme  en- 
eouragement  à une  industrie  exotique, 
qui  n’est  pas  importable,  il  est  impuissant 
et  inutile.  Employé  pour  protéger  un 
produit  qui  a chance  de  réutsir,  ilest 
bnntemporyremenl.On  sait  quel  conflit 
d’intérêts  a soulevé  l'enquête  commer- 
ciale' ordonnée  en  1833  par  le  ministère 
du  commerce.  C'est  là  un  témoignage 
bien  propre  à avancer  la  question.  Pres- 
que toutes  les  industries  vitales  du  pays 
s’y  sont  trouvées  aux  prises.  Chacune 
étant  appelée  à faire  valoir  ses  droits,  à 
proposer  scs  moyens,  on  a vu  le  scan- 
dale le  plus  affligeant  de  l'égo'ismc  le 
plus  étroit.  Les  parties  contendantes  ont 
prouvé  à l’cnvi  qu’il  fallait  supprimer 
toutes  prohibitions  et  toutes  rcstricUons, 
moins  celles  qui  favorisaient  leur  pro]xre 
industrie.  Disons-lc  donc  : c’est  cette 
manie  d'em/na/ffo/er  pour  ainsi  dire  tou- 
tes les  industries  qui  nous  a valu  depuis  si 
long-temps  la  bataille  des  producteurs  et 
(les  consommateurs , les  réclamations  et 
griefs  des  maîtres  de  forges  contre  les 
propriétaires  de  forêts , des  producteurs 
de  machines,  des  agriculteurs,  des  arma- 
teurs contre  les  maîtres  de  forges,  des 
fabricants  de  draps  contre  les  producteurs 
de  laine,  des  fabricants  de  tulle  contre  les 
lilatcurs  de  coton  , de  la  métropole  con- 
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trc  les  colonies  , des  ouvriers  contre  les 
propriétaires,  etc.  — « Qu’est-ce  qu’une 
institution  (s’écrie  un  économiste  contem- 
porain, M.  Stéphane  Flachatjqui  enseigne 
aux  citoyens  à compter  pour  s’enrichir  sur 
autre  chose  que  leurs  talents , leur  per- 
sévérance , leur  économie  ; qui  bitit  des 
fortunes  sur  un  autre  terrain  que  celui  du 
travail , et  constitue  ainsi  le  gouverne- 
ment, non  pas  le  protecteur,  mais  te  cor- 
rupteur de  toutes  les  forces  vives  de  la 
société?  Kst-cc  là  du  droit?  est-ce  là  de 
l’égalité?  » L’enquête  commerciale  aura 
donc  eu  cela  d’utile  qu'elle  aura  confirmé 
à la  nation  qu’il  n’y  allait  dans  cette 
question  que  du  sort  de  quelques  intérêts 
nés  du  monopole  et  de  la  faveur  , mais 
nullement  de  la  richesse  et  de  la  prospé- 
rité générales.  Déjà , on  peut  prévoir  le 
triomphe  prochain  'du  principe  de  la  li- 
berté commerciale.  L’opinion  s'en  inspire 
chaque  jour,  et  ce  ne  sont  pas  seulement 
les  esprits  purement  spéculatifs  qui  four- 
nissent la  carrière  ; le  commerce  en  masse 
de  Bordeaux,  celui  du  Hâvre  et  de  plu- 
sieurs autres  localités  importantes  récla- 
ment vivement  pour  eux  et  pour  tous,  et, 
comme  nous  l'avons  dit,  par  leurs  égoïs- 
tes restrictions  réciproques , les  autres 
villes,  telles  que  Lille Roubaix , Tur- 
coing , Tarare , Mulhouse , Rouen,  etc., 
déposent  plus  victorieusement  encore 
contre  l'ancien  système.  — Quant  aux 
objections  puisées  dans  la  pratique  des 
peuples , nous  opposerons  l’expérience 
mèmè  du  régime  de  liberté  de  la  Saxe, 
qni,n’ayant  jamais  connu  le  système  res- 
trictif, a cependant  fait  son  éducation 
industrielle  sans  tarifs  de  douanes,  et  s’est 
mise  au  premier  rang  des  peuples  manu- 
facturiers; de  \&  Suisse,  qui,  sans  ports, 
sans  canaux,  sans  routes  navigables  im- 
portantes , et  pourtant  sans  tarifs , sans 
prohibitions,  a développé  prodigieuse- 
ment son  industrie,  et  se  présente  comme 
le  plus  redoutable  concurrent  de  Lyon  ; 
de  Cuba , où  une  entière  liberté  de  com- 
merce a produit  et  une  grande  pros- 
périté et  une  florissante  industrie.  — 
Un  autre  fait  bien  significatif  s’est  ré- 
cemment consommé  en  Allemagne.  Là 
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aussi , des  peuples  singulièrement  cir- 
conspects dans  leur  marche  progressive 
ont  cependant  rendu  hommage  au  prio' 
cipe  nouveau  en  formant  solennellement 
une  association  commerciale  dont  le  pre- 
mier résultat  a été  la  destruction  des 
barrières  de  douanes  qui  entouraient  leurs 
territoires  réciproques.  Cinq  ou  six  puis- 
sances, d’une  population  ensemble  de  23 
millions  d’individus,  jusque  là  séparés  et 
hostiles  dans  leurs  relations  commercia- 
les , s’unissent  et  font  présager  une  plus 
intime  unité. — Si  l’on  considère  les  Etats- 
Unis  d’Amérique,  eux  aussi  gravitent  ra- 
pidement vers  la  liberté  ; leurs  progrès  en 
civilisation  et  en  richesse  semblent  même 
se  mesurer  à l'abaissement  de  leurs  tarifs 
dédouanés  et  à la  décadence  de  l’esprit  de 
prohibition  parmi  le  peuple.  Qu  sait  que 
ces  anciennes  provinces  anglaises  doivent 
leur  indépendance,  et  par  suite  leur  na- 
tionalité, à l’iniquité  révoltante  des  tarifs 
de  la  métropole  ; et  dernièrement,  comme 
si  la  Providence  avaifvoulu  leur  donner 
le  salutaire  avertissement  que  leur  gran- 
deur était  attachée  au  principe  de  liberté 
uaivcrielle,rUnion  faillit  se  rompre  pour 
n’y  avoir  point  obéi  avec  assez  de  promp- 
titude et  de  bonne-foi.  — Enfin  , voici 
l’Angleterre  qui  pousse  de  toutes  ses  for- 
ces à la  liberté  commerciale. — L’oppor- 
tunité actuelle  de  l’application  des  droits 
ou  des  prohibitions  nous  paraît  se  borner 
à quelques  points  : tes  trois  quarts  du 
tarif  devraient  être  déchirés.  N’est-il  pas  « 
révoltant,  par  exemple,  que  les  bœufs , 
cette  nourriture  si  substantielle,  soit  enle- 
vée à la  consommation  de  l’ouvrier  par 
un  droit  de  50  fr.  sur  chaque-  tète  intro- 
duite ; que  les  céréales  paient  de  16  à 80 
fr.  pour  cent  de  droit  d’entrée  ; que  le  fer 
dont  l’agriculteur  et  toutes  les  classes  in- 
dustrielles ont  besoin  pour  leurs  outils,  sc 
paie  30ct32  fr.,  an  lieu  de  13  et  15  qu’il 
vaudrait  ^ l'importation  en  était  libre  ; 
que  le  sucre  supporte  de  40  à 90  fr.  de 
droits  par  100  kil.  , etc.  Cependant,  de 
l’aveu  même  de  ceux  qui  exploitent  ces 
monopoles,  il  ne  manque  à la  France  que 
des  communications  faciles  pour  que  nos 
houilles,  et  par  suite  nos  fers,  n'aient  dès 
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•ojoard'hui  rien  à redouter  delà  concur- 
rence élraDfïère.Quen’exdcutc-t-on  alors 
des  cbcDiius  de  fer,  des  canaux,  etc.; 
puisque  le  recours  aux  droits  ii’a  d'au- 
tre raison  que  l’abscncc  de  ces  conditions 
de  bon  marclié? — I.’institution  des  doua  - 
nés  ne  serait  que  salutaire,  si  les  gouver- 
nements, à côté  de  leur  sollicitude  pour 
la  prospérité  future  de  telles  ou  telles  in- 
dustries, mettaient  un  sentiment  bicnpius 
humain  et  plus  positif,  le  respect  du  bien- 
être  actuel  des  populations,  et  si  surtout 
ils  ne  demandaient  les  sacrifices  que  ré- 
clame le  développement  industriel  natio- 
nal qu'à  ceux  qui  jouissent  le  plus  des 
avantagés  sociaux. — Ainsi  comprises,  les 
douanes  permettraient  d'attendre  , et 
même  b&tcraicnt  l'époque  de  l'associa- 
tion des  peuples,  la  seule  ou  la  liberté  il- 
limitée sera  non  seulement  possible,  mais 
réelle.  C.  I’ecouxub. 

doublage  des  vaisseaux. 

L’art  des  constructions  navales  est  peut- 
être  de  tous  les  arts  celui  dont  les  peu- 
ples modernes  se  vantent  le  plus.  Il  sem- 
blerait, à nous  cutendrc.que  nous  l’ay ions 
fait  éclore  nous-mêmes,  et  que  du  pre- 
mier bond  notre  génie  l’ait  porté  à sa 
perfection.  La  différence  est  grande,  sans 
doute,  entre  notre  vaisseau  de  ligne  et  la 
galère  de  l'antiquité;  c'est  que  les  be- 
soins de  notre  époque  sont  bien  diffé- 
rents de  ceux  des  époques  passées,  car 
ce  qu’on  nomme  une  découverte  dans  les 
arts  n’est  guère  que  la  sMulion  d’un  pro- 
blème, dont  la  civilisation  a lentement 
recueilli  les  données  dans  la  course  des 
siècles.  Sous  les  mots  emme'nngemcni  et 
■ ya/ére,  je  me  propose  de  traiter  succincte- 
ment des  constructions  navales  ancienne 
et  moderne , comparées.  Peut-être  alors 
conviendra-t-on  que  l’art  ancien  savait 
satisfaire  aux  nécessités  du  temps  avec 
autant  d’industrie  que  l’art  modeinc.  Je 
vais  retracer  ici  la  marebe  de  celle  par- 
tie de  la  construction  connue  sous  le  nom 
de  doublage  des  vaisseaux. — Tous  lés 
peuples  qui  ont  fait  usage  de  grands  na- 
vires, de  navires  construits  avec  des  piè- 
ces de  bois  superposées , et  liées  entre 
clics  par  des  chevilles  ou  des  clous,  ont 
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bientôt  en  l’idée  de  couvrir  d'une  enve- 
loppe les  jointures  des  bois  et  les  têtes  des 
clous.  L’antiquité,  celle  du  moins  dont 
nous  nous  prétendons  les  héritiers,  et 
dont  nous  plaçons  le  berceau  sur  les  bords 
de  la  Méditerranée,  n’embrassait  dans  sa 
navigation  que  des  climats  tempérés,  et 
ne  songeait  à préserver  scs  navires  que 
des  envahissements  de  l'eau  à travers 
les  fissures  de  la  carène.  D'abord,  on 
employa  des  peaux  d’animaux  enduites 
de  poix , puis  des  planches  ou  borda- 
ges  peu  épais,  appliqués  sur  un  mastic 
intermédiaire , enfin  des  feuilles  de  mé- 
tal. I.c  cuivre  laminé  était  rare  et  fort 
cher,  le  plomb  commun  et  très  malléa- 
ble : on  SC  servit  de  ce  dernier.  La  fa- 
meuse galère  d’iliéron  était  calfatée  d’é- 
toupes  et  enduite  de  poix  ou  de  goudron 
à l’extérieur,  comme  le  sont  encore  la 
plu)>art  de  nos  navires  marchands  ; les 
trous  de  tarrière  par  où  l’on  avait  enfon- 
cé les  chevilles  en  cuivre,  qui  servaient 
h lier  entre  elles  les  grosses  pièces  de 
construction,  étaient  recouverts  de  lames 
de  plomb  ctd’étoupes  également  enduites 
de  poix  ; la  carène  en  grand  était  doublée 
de  ce  métal;  mais  ce  qui  semble  extraor- 
dinaire, c'est  que  ce  doublage  était  adapté 
à l’intérieur;  cependant,  on  agissait  ra- 
tionnellement , car  le  seul  but  qu’on  se 
proposât  était  de  se  garantir  des  infiltra- 
tions de  l’eau  de  mer  : le  doublage  inté- 
rieur pourrait  être  souvent  et  facilement 
visité,  tandis  qu’à  l’extérieur  il  est  ex- 
posé à se  déchirer  en  frottant  contre  les 
rochers,  et  qu’il  peut  cacher  de  fortes 
avaries  qui  ne  se  révèlent  que  quand  la 
gravité  du  danger  les  a rendues  irrépa- 
rables. Les  Romains  sacrifièrent  ces  avan- 
tages au  désir  d’obtenir  une  plus  grande 
vitesse;  ils  appliquèrent  le  doublage  à 
l’extérieur.  Un  a retrouvé  une  galère 
qu’on  a prétendu  avoir  appartenu  à Tra- 
jan  : quoique  ensevelie  sous  l’eau  depuis 
plus  de  13  siècles,  cette  galère  avait  con- 
servé son  enveloppe  en  feuilles  de  plomb 
fixées  avec  des  clous  en  cuivre. — Dans 
rindc , avant  la  découverte  du  cap  de 
fionne-Ëspéroncc,  les  navires  des  habi- 
tants du  pays  étaient  doublés  eu  bois  et 
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ca  muUc  fort  dur  : ■ Car,  tachez,  dit  un 
'yayagear  du  xiii*  siècle,  que  les  nefs  dns 
lesquelles  les  marchands  vont  et  vien- 
nent en  Indie,  sont  de  bois  qu'on  appelle 
pin  et  de  sapin  ; toutes  sont  doubles, 
c.-b-d.  deux  tables  (bordages)  l’une  sur 
l’autre,  et  tout  autour  est  doublée  de  une 
table  sur  l’autre,  et  sont  calquées  (calfa- 
tées) et  dehors  et  dedans,  et  sont  clouées 
d’agus  (clous)  de  fer.  Elles  ne  sont  pas 
cmpécées  de  pcce  (poix),  parce  qu’ils 
n’en  ont  pas,  mais-les  oignent  de  telle  ma- 
nière, comme  je  vous  dirai , parce  qu’ils 
ont  autre  chose  qui  leur  paraît  mieux 
que  de  la  poix.  Car  je  vous  dis  qu’iU 
prennent  de  la  calcine  (chaux)  et  de  la 
neue  (étoupe),  trincéc  menuement,  et  la 
pétrissent  mêlée  avec  de  l’huile  d’arbres, 
et  quand  ils  ont  pétri  ces  trois  choses  en- 
semble, elles  tiennent  comme  glu , et  de 
cela  oignent  leurs  nefs  ; ^ vaut  autant 

que  de  la  poix ; et  quand  ces  nefs  sc 

veulent  radouber,  c.-b-d.  réparer,  après 
un  an  de  sfrvice,  ils  les  réparent  ainsi. 
Ils  clouent  encore  une  autre  planche  sous 
les  deux  tout  autour  de  la  nef,  il  y en  a 
donc  trois,  et  la  calquent,  et  l’oignent, 
et  voilà  la  réparation  faite , et  à l’autra 
radoub  mettent  encore  une  autre  table, 
et  vont  justju’à  six.  Voilà  les  nefs  des 
marchands  de  l’indie.  » — J’arrive  aux 
temps  modernes.  La  découverte  de  l’A- 
mérique et  l’exploration  de  toutes  les 
mers  du  globe  amenèrent  de  nouveaux 
besoins.  Clu'istopbe  Colomb  n’avait  que 
des  caravelles  (xopoSo;,  petite  barque), 
enduites  d’une  simple  couche  de  goudron; 
quand  il  navigua  dans  les  mers  intertro- 
picales, il  trouva  un  insecte  inconnu  dans 
nos  contrées,  le  brama,  ver  de  mer  on 
tarière,  qui  troua  la  carène  de  ses  navi- 
res, l’exposa  à de  grands  dangers,  et,  pour 
me  servir  de  ses  expressions  pittoresques, 
« perça  ses  vaùseani  de  plus  do>  trous 
qu’un  rayon  de  miel.  » La  nécessité  fit 
inventer,  ou  plutôt  renouveler,  en  Es- 
pagne et  en  Portugal,  le  doublage  en 
plomb  : qnand  Pedrariss  - Davila  partit 
pour  la  Terre-Ferme  en  1 614 , on  fondit 
en  plaques  36  quintaux  de  plomb  pour 
doubler  la  caravelle  latine  Santa-Cata- 
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lina  , et  le  roi  d’Espagne  nomma  un 
plpmbicr  des  navires,  auquel  il  donna 
une  forte  pension.  — Ce  ne  fut  qu’en 
1761  qu’on  commença  à faire  usage  des 
feuilles  de  cuivre.  L’Angleterre  s’était 
élevée  tout  à coup  au  rang  des  premières 
puissances  européennes,  et  l’industrie  de 
ses  halntants  se  portait  vers  les  arts  qui 
ont  rapport  à la  marine.  On  s’aperçut 
bien  vite  de  la  supériorité  que  commu- 
nique aux  navires  le  doublage  en  cuivre. 
Le  danger  d’ètre  percé  par  Ica  bromaa 
n’est  pas  le  seul  inconven’eut  auquel  soit 
exposée  la  partie  des  vaisicaus  qui  plonge 
dans  l’eau  de  mer  ; lorsqu’ils  sont  à l’eau 
depuis  long-temps,  la  surface  extérieure 
de  la  carène  immergée  se  recouvre  d’une 
couche  épaisse  d’herbes  et  de  coquilles 
qui  ralentit  considérablement  leur  mar- 
che. Ces  plantes  et  ces  coquilitt  ne  s’at- 
taclient  que  difficilement  au  cuivre,  sok 
que  les  sels  qui  proviennent  de  la  sso- 
lution  de  ce  métal  dans  l’eau  de  mer  leur 
déplaisent  ou  les  détruisent , soit  qu’elles 
aient  de  la  peine  a s’accrocher  et  à se 
maintenir  sur  sa  surface  polie.  La  France 
hésita  long-tcnq»  à suivre  cet  exemple: 
un  préjugé  fortement  enraciné  dans  no- 
tre marine  militait  contre  cette  innova- 
tion. Les  premiers  navire*  qu’on  lança 
armés  de  ce  doublage  avaient  été  con- 
struits à la  hâte;  on  ne  les  visita  qu’après 
de  longues  campagnes,  et  ou  les  trouva 
tellement  avariés  que  l’on  conclut,  pres- 
que sans  examen,  que  l’cnvclpppe  en  cui- 
vre bitait  la  pourriture  avec  une  ef- 
frayante rapidité.  L’Angleterre , mieux 
éclairée,  nous  fit  payer  cher  cette  fâ- 
cheuse prévention  pendant  la  guerre  de 
1778  : presque  tous  scs  navires  étaient 
doublés  en  cuivre,  et  ils  avaient  sur  les 
nôtres  une  telle  supériorité  de  vitesse 
qu’ils  pouvaient  refuser  ou  engager  le 
combat  à volonté.  Le  courage  bouillant 
du  célèbre  Dailly  de  SulTren  n’eut  que 
trop  souvent  à déplorer  ce  malheur.— 

' 'fous  nos  navires  de  guerre  portent  au- 
jourd’hui cette  espèce  de  doublage;  mais 
il  augmente  conaidcrablement  le  prix  de 
la  construction,  car  l’action  de  l’eau  de 
mec  corrode  rapidement  les  feuilles  et  les 
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clous;  aussi  l'industrie  est-elle  depuis 
long-tcmi»  à lu  rccbercUc  d’uii  procédé 
nioÎDS  dispendieux.  On  a fuit  jilusicurs 
tentatives  sur.  l’emploi  du  zinc,  mais  ce 
métal  n'c.st  pas  assez  malléable,  les  se- 
cousses du  navire  en  brisent  les  feuilles. 
On  a essayé  aussi  de  couvrir  la  carène 
d’une  infinité  de  clous  eu  fer  à tète  plate, 
très  rapprochés  les  uns  des  autres  : ce 
doublage,  fpi’on  nomme  mailletaf’e,  re- 
tarde la  inarclic  du  navire  en  altérant  la 
continuité  de  courbure  de  la  surface  ei- 
téricnre  de  la  carène,  cl,  d'ailleurs,  il  est 
bientôt  envahi  par  les  herbes  et  les  co- 
ipiilles,  qui  s’y  fixent  aiféincnl.  Un  An- 
;;lais,  111.  Ward,  a imaginé  une  étofl'e  de 
poil  feutrée  qui  garantit  des  vers,  mais 
non  des  coquilles.  On  a fait  aussi  quel- 
ques mndiheations  dans  la  n.iture  du  mé- 
tal employé  pour  les  clous.  Enfin,  on  put 
croire  un  instant  la  question  merveilleu- 
sement résolue  par  la  proposition  du  cé- 
lèbre chimiste  Davy  : il  suffisait  d’em- 
ployer pour  le  doublage  des  plaques 
partie  en  zinc  et  partie  en  cuivre.  Cette 
idée,  basée  sur  une  nouvelle  découverte 
delà  physique,  qui  nous  apprend  que  le 
simple  contuct  du  deux  métaux  établit 
entre  eux  deux  états  opposés  d’électri- 
cHé,  était  sédttisanle,  eacon  arrêtait  su- 
bilenicut  l’oxydation  du  cuivre,  et  par 
conséquent  on  dotait  la  oonstruction  na- 
vale d’immenSes  économies,  et  lu  naviga- 
tion d’une  sécurité  nouvelle.  Malheuceu- 
sement,  l’expérience  semble  s'obstiner  à 
prouver  que  cette  belle  concrptioii  du 
génie  n’est  qu’une  brillante  chimère.  On 
a proposé  encore  de  remplacer  le  cuivre 
par  divers  alliages;  mais  tout  cela  n’a  pas 
donné  de  résultat  concluant. — Je  ne  di- 
rai rien  du  procédé  employé  [mur  l’ap- 
plicalion  du  doublage,  ce  sont  des  détails 
qui  n’Inléres-scnl  que  les  gens  du  métier. 
Mais  ce  que  je  ne  puis  taire,  c'est  l'es- 
pèce d’accusation  qui  plane  sur  les  four- 
nitures des  cuivres  de  la  marine  de  l’é- 
tat. Ce  métal  est  rare  eu  France,  nons  le 
tirons  de  l’élrangcr  ; cl  l’on  a remarqué 
que  l’oxydation  de  celui  dont  nos  vais- 
seaux sont  doublés  était  extrêmement  ra- 
pide ; de  là  le  soupçon  que  ce  cuivre 
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pourrait  bien  avoir  été  accepté  sans  exa- 
men, ou  fraiidulcusemcul  imposé.  Celte 
incul|iation  de  fraude  ou  de  négligence 
pèserait  fortement  sur  l’admiiiislralion , 
si  l'on  avait  éprouvé  coraparalivcmuit  la 
durée  de  nos  cuivres  et  de  ceux  des  na- 
tions étrangères,  ce  que  je  ne  sache  pas 
que  personue  ait  jamais  fait  d’une  ma- 
nière concluante.  ï.  PaoB. 

- DOriîLE  ( monnaie  ).  Dans  sa  signi- 
fication la  plus  générale,  ce  mot , qui  est 
tout  à la  fois  substantif  et  adjectif,  s’en- 
tend des  espèces  monétlsées  au  multiple 
3 de  certaines  nuilés  monétaires.  Dans 
ce  sens  , il  est  la  moitié  du  quadruple. 
Plusieurs  sortes  de  moumaics  ont  été  dou- 
blées : parmi  les  pièces  d’or,  le  louis  de 
France , ou  double-louis  ; la  Turquie  a 
un  double-sequin,  la  Hollande  un  dou- 
ble-ryder,  Hambourg  un  double-marc  , 
éqolvalantà  I s.  & d. , 3G  slcrlings  ou  3 fr. 
1 & c.  — La  doppia  de  Gènes , de  la  va- 
leur de  deux  pistolcs  d'or,  la  dobra  por- 
tugaise , espèce  d’or  de  1 1 sous  sterling  , 
et  d'environ  II  fr.  70  c.,  et  la  dobla  es- 
pagnole , ne  sont  qu’iuie  version  du  mot 
double.  Le  peuple  de  quelques  provinces 
de  l'Espagne  donnait  le  nom  de  doubles 
(doblas)  aux  vieux  doublons  frappés 
avant  1497  (v.  doublon).— -Le  doüblb 
ou  doubla  se  troux'e  aussi  au  nombre  des 
monnaies  eOTectives  et  actuellement  cou- 
rantes de  Tunis  cl  d'Alger.  Les  comptes 
s'y  tiennent  en  doubles  ou  saime  de  &0as- 
pres  chacun  ; ce  qui  revient  à une  valeur 
de  .3  francs  environ  de  la  monnaie  fran- 
çaise.— Enfin,  on  appelait  anciennement 
DOUBLE  une  petite  monnaie  de  France,  de 
cuivre  ou  billon,  représentant  ï deniers 
en  tournois  et  en  parisis;  elle  commença 
d'ètrc  en  usage  vers  Lan  1461,  sous  le 
règne  de  Louis  XI.  E.  Ricuxb. 

DOL'IILE  EGIIIT  ou  écimt  doubli. 
C'est i disent  les  jurisconsultes,  un  acte 
sous  signatures  privées,  dont  il  y a copie 
fidèlement  transcrite , avec  les  mêmes  si- 
gnatures sur  celle  copie  que  sur  l'autre 
écrit  qui  a servi  d'original.  — S'il  y a des 
actes  qui  doivent  être  rédigés  devant  no- 
taire , il  y en  a beaucoup  d'autres  aussi 
qui , quoique  SOUS  signature  privée , sont 
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dea  titres  valables  entre  les  mains  de  ceux 
à qui  ils  appartiennent.  — Les  uns  sont 
synallagmatiques  , c.-à-d.  qu’ils  con- 
tiennent des  obligations  pour  les  deux 
parties  ; il  en  est  d'autres  dont  l’exécu- 
tion n'intéresse  que  l'une  de  cet  mêmes 
parties.  Un  prêt  par  billet , qui  n’oblige 
que  l'empcunteur,  n’est  point  un  acte  syn- 
allagmatique , tandis  que  celle  dénomi- 
nation appartient,  par  exemple,  à un 
marché  par  lequel  chacune  des  parties 
contracte  des  obligations  respectives. 
— Lorsque  l’acte  est  synallagmatique , il 
faut,  pour  sa  validité,  qu’il  soit  rédigé 
et  signé  en  autant  d’originaux  qu’il  y a 
de  parties  ayant  un  intérêt  distinct.  Telle 
est  la  disposition  de  l'art.  tSSa  du  code 
civil,  qui  *ajoute,  que  chaque  original 
doit  contenir  la  mention  du  nombre  des 
originaux  qui  en  ont  été  faits.  Et  cette 
disposition  est  tellement  impérative  que , 
dans  le  cas  même  où  les  deux  doubles 
d’un  acte  sont  représentés , le  seul  défaut 
d'avoir  énoncé  dans  cet  acte  qu’il  a été 
fait  double  en  entraîne  la  nullité.  Ce- 
pendant le  même  article  1 3!&  établit  une 
exception  pour  le  cas  où  la  convention 
contenue  dans  l’acte  a été  exécutée  j car 
il  est  rationnel  que  celui  qui  a rempli 
rengagement  qu’il  avait  contracté  ne 
poisse  prétendre  qu'il  n’y  était  pas  obligé. 
— • Il  arrive  fréquemment  qu'une  partie 
contractante  se  dispense  d’apposer  sa  si- 
gnature sur  le  double  qui  lui  appartient , 
et  cet  usage  est  fondé  sur  cette  rcQexion 
assez  naturelle , qu'il  n'est  pas  nécessaire 
que  le  porteur  d’un  exemplaire  signé  de 
l’autre  partie  y mette  sa  propre  signature, 
attendu  qu’il  n’a  pas  besoin  de  s’engager 
envers  lui-même.  La  jurisprudence  de 
plusieurs  parlements  admettait  cet  usage; 
mais  les  plus  graves  auteurs  le  rejettent 
comme  contraire  aux  véritables  principes, 
et  ils  fondent  leur  opposition  sur  la  dis- 
tinction qui  doit  être  faite  en  ce  qui  forme 
l’essence  de  l’obligation  et  ce  qui  doit 
en  être  la  preuve.  Sans  doute , aussitdt 
que  deux  parties  ont  donné  leur  consen- 
tement l’obligation  est  formée  ; mais  le 
défaut  de  preuve  de  ce  consentement  doit 
nécessairement  former  obstacle  à son 
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exéenlion.  Du  reste,  l’art.  1325  est  tel- 
lement précis  qu’il  ne  peut  plus  rester  au- 
cun doute  ; et  nous  devons  engager  les 
gens  du  monde  âne  pas  négliger,  lors- 
qu'ils contracteront  par  acte  sous  seing 
privé , de  signer  même  le  double  qui  doit 
rester  entre  leurs  mains.  — Quelques  ex- 
ceptions à la  rigueur  du  principe  ont  été 
établies  parla  jurisprudence  et  par  les  lois 
elles-mêmes  ; il  serait  trop  long , et  peut- 
être  hors  de  propos  d’établir  ici  lesdistidc- 
tions  dont  les  auteurs  ont  hérissé  la  matiè- 
re ; mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  faire  mention  de  l’art.  131 8 du  code  ci- 
vil , suivant  lequel  l'acte  qui  n'est  point 
authentique  par  l’incapacité’  de  l'offi- 
cier ou  par  un  défaut  de  forme  ( un  acte 
notarié , par  exemple  ),  vaut  comme  écri- 
ture privée,  s’ il  a été  signé  des  parties. 
— A ce  sujet , on  a demandé  si  cet  acte, 
contenant  des  conventions  synallagma- 
tiques, ne  doit  pas  être  fait  double  ; mais 
M.  Tronebet , dans  la  discussion  du  con- 
seil d'état,  a répondu  que,  l’acte  étant 
retenu  dans  un  dépôt  public , il  n’y  a plus 
de  raison  pour  exiger  qu’il  soit  double  , 
puisqu’il  n’est  plus  à la  disposition  d’une 
seule  des  parties.  — Au  surplus,  il  en  est 
des  aetes  synallagmatiques  rédigés  sous 
seings  privés  comme  des  actes  unilaté- 
raux , ou  des  simples  promesses  ou  obli- 
gations ; ces  contrats  obligent  les  parties 
tout  aussi  bien  que  les  actes  notariés  ; 
mais  ils  ne  font  pleinement  foi  en  justice 
que  du  jour  où  ils  ont  été  reconnus , soit 
en  justice  même,  soit  devant  notaires, 
par  ceux  qui  les  ont  signés.  ü — D. 

DOUBLE  EMPLOI.  On  expriqie 
sous  ce  mot  composé  l’action  d'employer 
deux  fois  une  même  somme  dans  un 
compte,  soit  en  recette,  soit  en  dépense. 
Il  est  évident  que  le  débiteur  qui  a ac- 
qiiité  sa  dette  deux  fois  doit  avoir  une 
action  pour  réclamer  ce  qu’il  a indûment 
payé.  La  loi  en  effet  lui  accorde  ce  droit, 
et  les  jurisconsultes  désignent  l’action 
qui  luiappartient  sous  lenom  de  condic- 
tio  indebili.  — Nous  avons  peu  de  cho- 
ses il  dire , en  droit , sur  cette  matière , 
qui  est  'entièrement  régie  par  l'équité  na- 
turelle. Toutefois , nous  ferons  observer 
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que  le  créancier  contre  lequel  on  «c  pour- 
voit  en  restitution*  ne  doit  pas  payer  les 
dépens  de  l’instance  en  restitution  , lors* 
qu’il  a reçu  de  bonne  foi  et  qu’il  restitue 
sans  difficulté , parce  que , s’il  est  vrai 
qu’il  ne  devait  recevoir  que  ce  qui  lui 
était  dù  , à plus  forte  raison  le  débiteur 
devait-il  connaître  le  montant  de  sa  det- 
te, s’assurer  du  paiement  qu’il  avait  fait, 
et  ne  rien  payer  au  - delà  de  son  obliga- 
tion.—'Ajoutons  que  la  représentation  de 
deux  quittances  pour  une  même  dette  ne 
prouve  pas  toujours  que  le  débiteur  l’a 
payée  deux  fois.  Il  peut  arriver,  et  l’on  a 
vusouvent,  qu'un  débiteur,  sous  prétexte 
qu’il  a perdu  sa  quittance,  prie  son  créan- 
cier de  lui  en  délivrer  une  seconde , et 
qn’après  l’avoir  obtenue  il  se  présente  en 
justice  armé  des  deux  pièces  et  demaO'- 
dant  la  réparation  de  l'erreur  ou  du  pré- 
tendu double  emploi.  Dans  ce  cas,  bien 
que  la  présomption  soit  en  faveur  du 
créancier,  car  on  ne  peut  qitcre  supposer 
qu’une  personne  paie  deux  fois  la  même 
dette  sans  protester  contre  cette  exigen- 
ce , dans  ce  cas,  disons-nous,  le  juge  peut 
éprouver  du  doute , et  le  serment  d» 
créancier  doit  venir  è son  aide;  mais  on 
prévient  toutes  les  difficultés  en  expri- 
mant dans  la  seconde  quittance  qu'elle 
n’a  été  donnée  que  pour  duplicata  (p.), 
et  sans  qu’elle  puisse  faire  double  emploi 
avec  la  première.  — Le  double  emploi 
peut  avoir  lieu  fréquemment  en  matière 
de  succession  i Tbéritier,  dans  l’ignorance 
du  remboursement  fait  par  son  auteur, 
acquitte  une  seconde  fois  la  dette  ; rien  , 
eqee  cas,  ne  peut  s'opposeràcc  que, après 
avoir  tmiuis  la  preuve  du  premier  paie- 
ment , U ne  réclame  contre  la  mauvaise 
foi  du  créancier.  D — d. 

DOUBLÉ  forfévrerie).  C’est  le  nom 
qu’on  donnait  dans  les  premiers  temps  k 
l'art  qui  aujourd'hui  a pour  objet  le  pla- 
qué, et  qui  consiste  k couvrir  une  surface 
de  fer,  d'acier  ou  de  cuivre,  d'une  plaque 
d’argent  ou  d'or  plus  ou  moins  épaisse , 
plus  ou  moins  étendue , opération  k la 
fois  mécanique  et  chimique , et  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  dorure  et  l’ar- 
genture (p.).  Doudlius  était  le  nom  qu’on 


donnait  k l’onvricr  chargé  de  la  première 
opération.  — S’il  s’agit  de  plaquer  sur 
cuivre , on  choisit  d’abord  des  plaques  de 
cuivre  rouge  très  6n,  qu’on  tire  des  fron- 
tières de  la  Suisse.  On  gratte  fortement 
la  surface  que  l’argent  doit  recouvrir  ahn 
de  la  rendre  très  unie  t on  la  passe  au 
laminoir  pour  lui  donner  le  double  d'é- 
tendue ; on  gratte  de  nouveau , et  le  cui- 
vre est  alors  préparé. — Simultanément, 
un  autre  ouvrier  prend  dans  un  lingot 
d’argent  un  poids  égal  au  30*  du  poids 
primitif  du  cuivre , s’il  veut  plaquer  au 
30°;  il  lamine  ce  métal  et  l’étend  jusqu’k 
ce  que  sa  surface  déborde  la  plaque  de 
cuivre  de  son  épaisseur  plus  d’une  ligne 
en  BUS  tout  autour.  —On  amorce  ensuite 
le  cuivre , c.-k-d.  qu’on  jette  sUr  sa  sur- 
face une  forte  dissolution  de  nitrate  d’aiw 
gent.  On  étend  sur  l’établi  la  plaque  d’ar- 
gent, en  mettant  le  cdté  gratté  en  haut 
et  par-deuus;  on  pose  la  surface  du  cui- 
vre amorcé  ,.en  ayant  soin  que  la  ]ilaque 
d’argent  déborde  tout  autour  de  la  môme 
quantité.  On  redresse  avec  un  maillet 
l’excédant  de  cétte  plaque  sur  celle  du 
cuivre;  on  cliaufTe  fortement  jusqu’au 
rougc-biun , et  on  passe  le  tout  sous  le 
laminoir,  pour  chasser  complètement 
l’air  placé  entre  les  deux  plaques,  et  dont 
le  moindre  atome  empêcherait  l’adhésion 
des  deux  métaux.  Cette  privation  d'air 
suffit  pour  qu’on  se  passe  de  soudure.  On 
lamine  les  deux  plaques  pour  les  réduire 
k -l'épaisseur  d’un  millimètre,  et  dans 
cette  épaisseur,  l’argent  est  toujours  le 
20*  de  l’épaisiwur  totale.  On  ébarbe,  après 
l’opération , tout  ce  qui  dépasse  la  plaque 
de  cuivre , et  oela  suffit  pour  qu'il  ne  reste 
plus  que  1 0 parties  de  cuivre  et  1 d’ar- 
gent, ce  qui  porte  le  doublage  au  30*. 
Cet  exemple  prouve  qu’on  peut  plaquer 
au  degi'é  de  force  qu’on  désire.  — Cette 
industrie , importée  d'Angleterre , fit  de 
rapides  progrès  en  France,  et  dès  l'année 
1811,  M.M.  Levrat  et  Papinaud  reçurent 
une  récompense  de  la  sociéle  d’encoura- 
gement, et  parvinrent  k confectionner 
des  ouvrages  présentant  des  surfaces  lis- 
ses , brillantes,  et  k des  prix  qui  permet- 
taient de  rivaliser  avec  ceux  de  l'étran- 
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ger.  — ■ Le  doublé  d or  et  celui  de  plie- 
line  s’exécutent  par  les  mômes  procédés  ; 
il  n’y  a que  la  liqueur  d’amorce  qui  dif- 
fère. Pour  les  trois  genres  de  plaqués  que 
nous  venons  de  désigner,  il  ne  s’agit 
plus , lorsque  toutes  les  feuilles  sont  ter- 
minées au  laminoir,  que  de  les  mettre  en 
ceuvre,  c.-à-d,dedeur  donner  la  forme  des 
objets  en  usage  'et  qui  sont  d’un  plus 
facile  débit.  On  doit  éviter  les  ciselures, 
les  parties  anguleuses  diOieiles  à nettoyer. 
— Pour  parvenir  è saisir  toutes  les  for- 
mes , on  ne  peut  pas , eomme  dans  l'or- 
févrerie  et  la  chaudronnerie , se  servir  de 
la  relreinte,  mais  on  emploie  le  procédé 
ingénieux  de  M.  Tourrot,'qui  consiste  à 
sc  servir  du  tour  è mandrin.  — Le  plaqué 
en  fer  s’exécute  avec  des  procédés  analo- 
gues , mais  qui  exigent  plus  de  soins.  On 
l’applique  aux  couverts,  et  aujourd’hui 
on  est  parvenu  à les  faire  .si  bien  qu’on  a 
de  la  peine  h distinguer  un  «ouvert  d’ar- 
gent d’avec  un  couvert  plaqué  ( v.  l'ar- 
ticle Plaqué).  V.  ns  Molios. 

DOUBLER  (marine).  Ce  mot  a plu- 
sieurs significations.— élouWer  la  carine 
d'un  navire,  c’est  lui  appliquer  un  dou- 
blage(t’.). — Doubler  un  cap , c’est  le  dé- 
passer de  manière  que , de  quelque  côté 
que  soiilQe  le  vent , on  ne  soit  pas  obligé 
de  changer  de  route  pour  éviter  le  cap. 
La  même  eiprcssiou  désigne  encore  une 
des  plus  importantes  évolutions  de  la  tac- 
tique navale.  — Doubler  l'ennemi,  c’est 
mettre  la  flotte  ennemie , ou  au  moins 
une  partie , entre  deux  feux.  La  ligne  de 
bataille  d’ une' armée  navale  est  une  ligne 
droite  ; les  premiers  vaisseaux  en  forment 
la  tète,  les  seconds  la  queue.  Lorsque 
deux  flottes  se  combattent  en  suivant  deux 
lignes  parallèles,  si  l'une  d’elles  parvient 
Il  faire  passer  une  seconde  ligne  de  vais- 
seaux qui  aille  attai|uer  l’ennemi  du  côté 
opposé  b celui  oii  le  combat  général  est 
engagé , on  dit  qu’elle  le  double , ou  par 
la  tête , ou  par  la  queue , selon  le  point 
de  la  ligne  où  la  manoeuvre  a eu  lieu. 
Autrefois,  on  s’cITorrait  de  doubler  l’en- 
nemi par  la  queue  : ce  mode  procure  l'a- 
vantage de  pouvoir  recueillir  les  vais- 
seaux désemparés  dans  le  combat  ; de  nos 
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jours,  ofk  donne  la  préférence  li  l’autre 
évolution , parce  qu’on  a en  vue  avant 
tout  la  destruction  de  l’ennemi , et  que 
si  les  vaisseaux  qui  doublent  par  la  tête 
sont  plus  exposés  , ils  jetent  aussi  plus 
facilement  le  désordre  dans  toute  l’éten- 
due de  la  ligne  ennemie.  D’après  cela,  on 
conçoit  combien  il  est  important  de  ne 
pas  se  laisser,  doubler,  surtout  quand  on 
est  h l’ancre,  embossé  dans  une  rade.  Nos 
annales  fournissent  un  sanglant  témoi- 
gnage des  désastres  que  peut  amener  une 
simple  négligence  è cet  égard.  Au  combat 
naval  d’Aboukir,Brueys  (e.)  commandait 
la  flotte  française  mouillée  dans  la  rade  do 
ce  nom  ; sa  ligne  d’embossage , composée 
de  13  vaisseaux  de  ligne,  pouvait  être 
coupée  sur  tous  les  points , parce  que  les 
vaisseaux , placés  à 80  brasses  les  uns  des 
autres , laissaient  entre  chacun  d’eux  un 
espace  vide  pour  le  passage  de  6 vaisseaux 
ennemis  ; de  plus  elle  pouvait  être  aisé- 
ment doublée  par  la  tête  et  prise  entre 
deux  feux,  trop  éloignée  qu’elle  était  d’un 
petit  îlot  auquel  elle  prétendait  s’appuyer, 
et  qu’elle  avait  armé  d'une  batterie  de 
canons  cl  de  mortiers.  Le  1"  août  1788 , 
Nelson  se  présenta , reconnut  notre  posi- 
tion , et  serra  sa  colonne  d’attaque.  En 
pareille  circonstance, l’avantage  de  l’esca- 
dre à l'ancre  est  de  commencer  le  feu  de 
bonne  heure  pour  troubler  la  manœuvre 
de  l’ennemi  ; nous  ne  l’ouvrîmes  que 
quand  il  fut  à portée  de  pistolet.  Nelson 
doubla  la  ligne,  écrasa  sous  le  feu  de 
1 2 vaisseaux  6 des  nôtres , foudroyés  des 
deux  bords  ; et  en  une  seule  nuit  anéantit 
notre  escadre  presque  tout  entière.  T.  P. 

DOUBLE  SENS  (ambiguilas).  Cette 
expression, è peu  près  synonyme  de  celle 
d'équivoque  (v.) , s’entend  d’un  mot  ou 
d’une  proposition  è deux  sens,  c.-h-d. 
que  l'on  peut  interpréter  de  deux  ou  de 
plusieurs  manières  dilTcrentes.  La  plupart 
des  mots  employés  dans  les  locutions  è 
double  entente  proviennentde  l’abus  des 
homonymes.  11  y a néanmoins  de  ces  ho- 
monymes dont  l’usage  nécessaire  aepose 
sur  la  propriété  qUe  les  mêmes  termes 
ont  quelquefois  de  représenter  des  idées 
différentes  : ainsi,  taureau  est  également 
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affecté  k rendre  l’idée  d’un  animal , ou 
celle  d’un  signe  céleste  : chambre  sc  dit 
tantôt  d’une  partie  d’une  maison,  tantôt 
d’une  réunion  d'bommes  constitués  en  un 
corps  quelconque , etc.  C’est  dans  ce  der- 
nier cas,  seulement,  que l’ctpressioii  de 
toute  une  période  peut  être  quelquefois 
nécessaire  ]iour  en  faire  comprendre  le 
sens,  contrairement  k cette  proposition 
générale  de  Vaugclas  ; « Que  c'est  aux 
■paroles  à faire  entendre  le  sens  de  la  pé- 
riode , et  non  à celle-ci  k faire  compren- 
dre celui  des  paroles,  a — Le  vice  des  pro- 
positions k double  sens  dépend  tantôt  de 
la  mauvaise  construction  de  la  phrase , 
tantôt  de  l'abus  que  l'orateur  peut  faire, 
par  manque  de  bonne  foi , des  dilTéreuls 
sens  dont  un  mot  est  snscc|itible.  Dans  le 
premier  cas,  l'auteur  que  nous  venons  de 
citer  observe  que  les  constructions  k 
double  sens  dépendent  surtout  de  l'em- 
ploi malentendu  des  pronoms  relatifs, 
possessifs  et  démonstratifs.  Exemple  : 
« C'est  le  fils  de  cette  femme  qui  a fait 
tant  de  mal.  a Un  ne  sait  si  le  qui  relatif 
SC  rapporte  au  fils  ou  k la  femme.  « Il  a 
toujours  aimé  cette  personne  au  milieu 
de  son  adversité.  > Le  pronom  possessif 
son  peut  également  se  rapporter  k la 
personne  qui  aime  et  k celle  qui  est  aimée. 
Un  rencontre  encore  le  même  vice  dans 
les  constructions  où  un  mot  peut  iudill'é- 
remuient  sc  rapportera  deux  autres,  en- 
tre lesquels  il  est  placé  ; ■ Je  passerai 
sur  ce  qui  ne  sert  de  rien , mais  aussi 
veux-je  bien  particulièrement  traiter  cc 
qui  me  semblera  nécessaire.  » Il  fallait  : 
H Aussi  veux-je  traiter  bien  particuliè- 
rement, etc.  a II  y a aussi  double  sens  , 
et  k peu  près  par  le  même  vice  dans  la 
construction  suivante  : « L’orateur  ar- 
rive k son  but,  qui  est  de  persuader,  d’une 
façon  toulc particulière.  » Il  fallait  : « Ar- 
rive d’une  façon  toute  particulière  k son 
but,  etc.  U — Le  double  sens  d’une  pro- 
position peut  encore  dépendre,  comme 
nous  l'avons  dit , de  ce  que  l’orateur  at- 
tacha k ccriains  mois  d'autres  idées  que 
celles  qui  leur  sont  propres.  C’est  une 
invention  des  Pères  de  l'église,  portée 
par  une  société  fameuse  k son  maùmum 


de  perfection.  Cette  espèce  de  jongle- 
rie permettait  en  effet  de  cacher  la  vé- 
rité , et  en  même  temps  de  ne  pas  men- 
tir, ou  plutôt  de  le  faire  en  bonne  con- 
science, et  sans  le  moindre  scrupule  (v. 
Hsstbictioxs  hextalis).  Les  ministres 
du  culte  chrélien  n’ont  pas  seuls  abusé 
de  la  crédulité  de^  peuples  pour  les 
tromper  par  des  équivoques  ; ils  ont  mê- 
me été  dans  ce  sens  dépassés  par  les  prê- 
tres du  pag>-inismc,  qui  avaient  eu  l’a- 
dresse de  rendre  leurs  dieux  complices 
du  genre  d'cscobardcric  qui  nous  occu- 
pe : on  conçoit  que  nous  voulons  parler 
des  oracles.  Pour  ne  rien  laisser  dire  aux 
dieux  de  trop  diamétralement  opposé  aux 
faits  sur  lesquels  on  les  consultait,  on  leur 
mettait  fréquemment  dans  la  bouche  des 
réponses  k double  sens,  et  qui  s’ajustaient 
tant  bien  que  mal  k l’événement  : telle 
était  celle-ci , qui  fut  envoyée  sans  ponc- 
tuation k un  général  grec,  qui,  suivant 
l’usage,  avait  consulté  l’oracle  avant  de 
livrer  une  bataille  : Ibis  redibis  non  mo- 
rieris  ibi.  Le  retour  ou  la  mort  du  géné- 
ral s’y  trouvait  bien  certainement  prtidit, 
suivant  que  l'on  supposerait  placé  avant 
ou  après  non  le  point  oublié  k dessein 
par  l’oracle.  Cc  dernier  comptait  môme 
quelquefois  assez  sur  la  robuste  foi  des 
consultants  pour  affirmer  d’avance  l’arri- 
vée d’un  fuit  : tel  fut  celui  qui , avant  une 
autre  bataille , annonça  que  la  victoire  se 
déclarerait  en  faveur  du  parti  dont  le 
chef  succomberait.  La  publicité  donnée 
k cette  espèce  de  prédiction  suffit  pour 
la  réaliser  par  renthousiasme  qu’elle  in- 
spira k runedes  deux  armées,  dont  le  gé- 
néral , en  sc  déguisant , sc  fit  tuer  dès  le 
commencement  de  l’action.  Mais  les  ora- 
cles avaient  rarement  cette  franchise, 
d’ailleurs  parfaitement  calculée  dans  le 
cas  que  nous  venons  de  citer;  soit  par  un 
excès  de  précaution,  soit  plutôt  par  mépris 
pour  l’excessive  et  stupide  crédulité  des 
dupes  qui  les  consultaient , ils  ne  don- 
naient point  k leurs  ré|K>nses  de  double 
sens  qui  pilt  k peu  près  les  accommoder 
k des  événements  différents , mais  égale- 
ment probables  dans  le  cas  pour  lequel 
elles  étaient  faites  j ecs  réponses , au  eon- 
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traire,  n’avaient  aucun  sens  intelligible, 
n’offraient  rien  que  d’absolument  obscur, 
d’absurde  même  ; et  ce  qu’il  y a de  plus 
eitraordinairc  encore  en  ceci  que  l'im- 
pudence des  prêtres , c'est  que  moins  le 
peuple  comprenait  ces  réponses,  plus 
elles  lui  semblaient  empreintes  d'un,ca- 
chet  de  sagesse  et  de  profondeur  divine  : 
ainsi , 1-oracle  consulté  par  Trajan  , sur 
le  point  de  roareber  contre  les  Parthes, 
lui  envoya  pour  toute  réponse  quelques 
rameaux  de  vigne.  Le  général  mourut, 
et  ses  os  furent  rapportés  à Rome.  L’on 
ne  douta  plus  (Macrobe)  que  l’oracle  eût 
expliqué  celte  dernière  circonstance, 
quoique  l'on  put  croire  sans  invraisem- 
blance que  c’était  peut-être  la  seule  chose 
à laquelle  il  n'eêt  pas  pensé.  Mais,  nous 
le  répétons , on  eût  cru  manquer  d'intel- 
ligence et  de  perspicacité  si  l'on  n’eêt  pas, 
à tout  prix,  ajusté  l'oracle  à l'événement, 
et  le  dieu  se  reposait  en  toute  confiance 
du  soin  de  sauver  son  honneur  sur  le  zèle 
et  la  foi  de  ses  stupides  adorateurs.  Mous 
relèverons  encore  d'autres  caractères  par- 
ticuliers aux  réponses  de  quelques  ora- 
cles , pour  les  opposer  à l’idée  assez  gé- 
nérale. qu’elles  contenaient  toujours  un 
double  sens.  Elles  étaient  constamment 
claires , précises  et  sans  la  moindre  am- 
biguité , quand  les  prêtres  avaient  affaire 
è des  princes  puissants  et  redoutables.  L)é- 
mosthène  disait  qnc  la  pythie  de  Delphes 
phiUppisait  parce  qu'elle  rendait  des  ora- 
cles toujours  conforme^aux  intérêts  de 
Philippe. Quand  Alexandre  voulut  se  faire 
croire  fils  de  Jupiter-Âmmon,  pour  des 
raisons,  dit  la  chronique  du  temps,  que 
le  respect  dit  aux  vertus  conjugales  de  la 
mère  d'un  si  grand  héros  ne  permet  pas 
de  citer , il  fit  avertir  le  dieu  de  sa  vo- 
lonté avant  de  le  consulter,  et  celui-ci 
s'exécuta  de  la  meilleure  grâce  du  mon- 
de. Dans  d'autres  cas , qui  n'étaient  pas 
les  moins  fréquents , tes  réponses  se  bor- 
naient à la  demande  de  quelques  gratifi- 
cations ou  présents , dont  le  résultat  de- 
vait être  de  faire  tourner  l'événement  au 
gré  des  consultants , encore  que  ces 
derniers  fussent  d’ordinaire  tellement 
chargés  de  dons  pour  le  dieu  et  scs  mi- 


nistres de  tons  rangs  que  des  villes  en- 
tières, comme  Delphes  et  Dodone,  ne 
vivaient  que  d'oracles.  Nous  dirons  à 
l’honneur  de  l’antiquité,  que  peu  de  sages 
parmi  les  Grecs , et  même  parmi  les  Ro- 
mains , dans  l’origine  de  la  république , 
fuient  dopes  de  cette  jonglerie  sacerdo- 
tale. lln’enapasété  de  même  parmi  nous 
des  Pères  de  l'église,  qui  n'étaient  pas  des 
oracles  (en  tant  que  ce  mot  est  pris  pour 
désigner  un  homme  supérieur).  La  plupart 
ont  gravement  d'iscuté  et  soutenu  cette 
thèse , que  lesdits  oracles  pa'icns  étaient 
du  fait  du  diable,  ou  autrement  la  volonté 
des  démons  annoncée  par  la  bouche  des 
hommes.  Il  n’y  a qu'un  mot  de  différent, 
dieu  pour  démon , dans  la  définition  des 
prêtres  du  paganisme , et  nous  ne  savons, 
en  vérité , à laquelle  donner  la  préféren- 
ce ; il  vaut  mieux  rired'un  certain  OEno- 
maus , qui,  trompé  plusieurs  fois  par  des 
oracles  è double  sens  ou  absurdes  (car  le 
servile  pecus  dont  il  faisait  partie  n’en 
recevait  pas  d’autres),  se  fâcha  sérieuse- 
ment contre  les  dieux  qui  l'avaient  mys- 
tifié , et  écrivit  un  gros  livre  dont  Eusêbe 
a conservé  quelques  fragments,  et  dans 
lequel  il  argumente  sur  chaque  oracle 
contre  le  dieu  qui  l'a  rendu , le  prenant 
lui-même  à partie.  — Il  y'  a encore  une 
espèce  de  double  sens,  ou  plutôt  d’équi- 
voque d'action,  comme  celui  sur  lequel 
reposent  la  plupart  des  intrigues  de  ro- 
man. Le  pitoyable  système  des  calcm- 
bourgs  est  fondé  sur  l’usage  des  expres- 
sions è double  entente.  — Ce  n’est  pas 
qu’il  n’y  ait  parfois  des  jeux  de  mots  bril- 
lants, contenant  des  traits  d'esprit , des 
pensées  fines  et  même  vraies , comme  etx 
offrent  quelques  épigrammes  rares  ; mais 
il  faut  un  art  infini , le  summum  ingenii 
acumen  pour  manier  habilement  cette 
arme;  et  jamais  plus  que  dans  ce  cas 
l'abus  ne  fut  voisin  de  l’usage.  Quelque 
manie  qu’aient  encore  aujourd'hui  cer- 
taines personnes  de  jouer  sur  les  mots  k 
double  entente,  il  y a eu  parmi  nous  des 
époques  où  ce  genre  bizarre  d'esprit  était 
beaucoup  plus  répandu  et  faisait  en  quel- 
que sorte  fureur  : telle  est  celle  que  Boi- 
leau , en  parlant  des  pointes  et  des  calem- 
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bourgs,  a ridiculisée  dans  ces  deux  vers  : 

I/afOf«t  lu  palali  en  hériana  mn  «Ijle. 

Bl  «aiii  ptfloiM  rMBtnt  n’o«i  pJua  aotipirtr. 

Billot. 

DOUBLOK  (dobloen),  monnaie  d'or 
d'Espagne  dont  il  y a plusieurs  espèces. 
Les  premières  frappées  à Madrid  en  1 497, 
à l'effigie  des  rois  catholiques,  ont,  de- 
puis cette  époque , changé  plusieurs  fois 
de  s'aleur.  On  peut  cependant  assu  - 
rer  que  leur  valeur  commune,  jusqu'en 
1786,  n’a  pas  excédé  oclle  de  4 pesos , 
on  21  fr.  64  c.  de  notre  monnaie,  üepuis 
1786,  le  doublon,  ayant  subi  quelques 
altérations  dans  le  poids  légal  ou  dans  le 
degré  de  fin , ne  se  trouve  plus  être  ac- 
tuellement qu'une  monnaie  de  change  de 
20  fr.  37  c.  centimes,  suivant  le  tableau 
générai  du  pair  des  monnaies  fourni  par 
l’administration  des  monnaies.  Il  équi- 
vaut à 2 écus  d’or  ou  à une  pistole.  — 
Les  autres  monnaies  comprises  sous  la 
dénomination  de  doublon  ne  sont  que 
des  multiples,  doubles  ou  quadruples  du 
premier.  Ainsi,  le  doublon  dit  de  à 
eualro  ou  de  quatre  écus  vaut  40  fr. 
75  c. , ou  2 pistoles  d'or,  et  le  doublon 
de  à oc/io,  de  la  valeur  de  8 écus  d’or  ou 
de  quatre  pistoles,  égale  81  fr.  51  c.  Ily 
à même  encore  un  doublon  de  à citnlo, 
qui  vaut  100  écus  d'or,  et  du  poids  de  50 
pistoles  ( sas-  grammes , poids  légal  ) ; 
mais  celui-ci  est  fort  rare,  attendu  que 
son  poids  et  son  volume  le  rendent  d'un 
usage  incommode.  — Les  doublons  qui 
ont  maintenant  cours  en  Espagne  por- 
tent, suivant  l'époque  de  leur  fabrica- 
tion , l'effigie  du  roi  régnant,  avec  nom  et 
titres,  comme  : c.\a.  ni.  d.  o.  iiisf.  xt.  isd. 
■Il,  c.-à-d.«  Charles  III,  par  la  gréce  de 
Dieu,  roi  d'Espagne  et  des  Indes  » , et  sur 
le  revers  les  armes  d’Espagne  ; et  plus 
tard  les  armes  du  royaume  de  Castille  et 
de  Léon  sur  une  face , avec  une  légende, 
comme  : is  dtboqde  fklix  Aosnci  deo  : 
■ Heureux  dans  l'un  et  dans  l’autre  sous 
les  auspices  divins  » , et  sur  le  revers  la 
croix  de  Bourgogne.  Riciiii. 

DOUBLURE.  Cette  expression  mé- 
taphorique désigne , dans  la  langue  du 
IhéAtie , c^  acteurs  en  sous-ordre  en- 


gagés pour  jouer  après  les  acteurs  en  pre- 
mière ligne  les  rôles  que  ceux-ci  ont 
créés  , ou  qui  font  partie  de  leur  emploi. 
Ils  sont  la  doublure  de  l’étoffe  dramati- 
que, et,  pour  justifier  la  comparaison , 
presque  toujours  inaperçus  ou  dédaignés, 
comme  celle  d'un  riche  vêtement.  Dieu 
sait  pourtant  quelle  pénible  tâche  est 
celle  des  doublures  théâtrales , qui  doi- 
vent toujours  se  tenir  prêtes  â suppléer 
leurs  chefs  d’emploi,  en  cas  d’absence , 
de  congé , de  maladie,  vraie  ou  supposée, 
etc.  etc.  Heureux  encore  les  doubles 
(car  on  emploie  également  ce  mot  pour 
indiquer  leurs  modestes  fonctions),  si,  en 
pareil  cas,  ils  ne  sont  pas  accueillis,  pour 
prix  de  leur  zèle , par  les  murmures , ou 
quelque  chose  de  pis,  des  spectateurs  dés- 
appointés ! Tout  le  monde  n'a  pas  la 
présence  d’esprit  de  ce  double  chantant, 
qui  leur  dit , dans  une  semblable  occa- 
sion I « Quoi  I vous  voulez  que  pour 
660  francs  que  je  touche , je  vous  donne 
une  voix  de  mille  écus  ! s 11  est  vrai  que 
depuis  l’invention , et  surtout  depuis 
l'accroissement  des  feux  {v.  et  mot),  qui 
ont  donné  aux  premiers  sujets  de  la  mé- 
moire et  de  l’activité , ces  messieurs  et 
ces  dames  laissent  un  peu  plus  reposer 
leurs  doublures  pour  leur  compte  ; mais 
les  mauvais  rôles ,'  ce  qu’on  appelle  les 
bouche-trous , sont  toujours  là  pour  te- 
nir les  doubles  en  haleine.  — A V Aca- 
démie-Royale de  musique , 

Où,  jatqu’BH  Uem,  loot  le 

il  serait  du  plus  mauvais  ton  de  par- 
ler de  doubles  ou  de  doublures  ; il 
n'y  a là  que  des  seconds  sujets  et  des 
remplaçants.  Il  est  beaucoup  de  dou- 
bles que- leur  médiocrité  condamne  à res- 
ter, pendant  toute  leur  carrière  drama- 
tique , dans  cette  humble  position  ; il  en 
est  d'autres  pour  lesquels  elle  n'est,  après 
leurs  débuts , qu’un  noviciat  imposé  par 
les  réglements , mais  dont  leur  talent  sait 
bientôt  les  faire  sortir.  Talma  fut  d'abord 
le  double  de  Larive , et  M"*  Mars  dut 
commencer  par  être  une  doublure. 

OesBV. 

DOUBS  (Dépnrtem.  du),  est  formé  de 
l'ancien  comté  de  Montbéliard  et  d'une 
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partie  de  la  Franche-Comté , et  doit  son 
nom  il  U rivière  nommée  le  Doubs, <\\ù  le 
parcourt  dans  toute  son  étendue.  11  est 
borné  au  nord  par  les  départements  de  la 
Haulc-Saéne  et  du  Haut-Rhin,  à l'est 
par  la  Suisse  et  par  la  principauté  de 
Kenfchâtel , au  sud  par  la  Suisse  et  par 
la  département  du  ^ura,  et  k l'ouest  par 
la  Uautc-Sadne.  Il  comprend  en  super* 
fieie  kl 9,123  arpents  métriques,  et  se 
divise  en  quatre  sous-préfeclurcs  ou  ar- 
rondissements communaux , liesançon , 
Baume-les-Da/ncs,  Montbéliard,  Pon- 
tarlier.  Cesarrondissements  forment  eux- 
raémes  27  cantons,  639  communes,  et 
réunissent  266, b3&  babitants.  Le  dépar- 
tement du  Doube  fait  partie  de  la  6*  di- 
vision militaire,  dont  Besançon  est  le 
quartier-général,  et  compose  la  12<  con- 
servation forestière , qui  a son  chef-lieu 
dans  la  même  ville.  On  trouve  dans  le 
département  un  tribunal  de  commerce 
et  quatre  tribunaux  de  première  instance, 
k Besançon,  Baume,  Montbéliard  et  Pon- 
tarlier.  La  cour  royale  de  Besançon  com- 
prend dans  son  ressort  tous  les  tribunaux 
du  Doubs,  ceux  du  Jura  et  de  la  Haute- 
Saône.  Le  chef-lieu  de  préfecture  pos- 
sède encore  nu  archevêché,  qui  a pour 
SolTragaiits  les  évêchés  de  Strasbourg, 
Metz , V erdun , Belley , Saint  - üié  -et 
Kancy.  Le  département  paie  k l’état 
2,810,423  fr.  de  contributions  directes 
sur  un  revenu  territorial  évalué  k 13 
millions , et  envoie  6 députés kla  législa- 
ture. 

Aspect  et  disposition  du  sol.  — On 
peut  naturellement  diviser  le  sol  de  ce  dé- 
partement en  trois  régions  bien  distinctes: 
la  plaine,  partie  la  plus  fertile,  riche 
en  céréales  de  toute  espèce  et  en  nom- 
breux vignobles  ; la  moyenne  montagne, 
élévée  k pltts.de  300  mètres  au-dessus  de 
cette  dernière , et  où  l’on  trouve  de  bel- 
les vallées  et  des  plaines  assetfétendues 
propres  k la  culture  du  froment  ; enhn , 
la  luutie  montagne , placée  k environ 
4u0  mètres  au-dessus  des  plateaux  de  la 
moyenne  montagne , occupée  en  grande 
partie  par  des  forêts  de  sapins , couverte 
de  neiges  et  de  glaces  pendant  six  mois 


de  l'année , et  fournissant  dans  la  belle 
saison  d’excellents  pâturages.  Quatre  des 
chaînes  du  Jura, disposées  en  chaînes  pa- 
rallèles k la  ligne  des  Alpes,  et  dont  la 
dégradation  successive  va  de  l'estk  l'ouest, 
traversent  le  département.  Les  plus  éle- 
vées de  ces  nombreuses  montagnes  appar- 
tiennent k la  chaîne  la  plus  voisine  ^ la 
Suisse,  et  ont  depuis  1 ,224  mèt.*  (mont  de 
Scey)  jusqu'k  l,6IOmèt.*  (mont  Suchet). 
Les  montagnes  du  Doubs  sont  toutes  de 
nature  calcaire , de  première , deuxième 
et  troisième  formation , et  mélangées  de 
quelques  lits  intermédiaires  d'argile , de 
schiste  alumineux  et  de  marne.  On  y re- 
marque de  vastes  cavités , des  goufiTres 
profonds,  des  glacières  naturelles  et  d'im- 
menses cavernes  k ossements.  — Le  dé- 
partement est  arrosé  par  10  rivières,  plus 
de  260  ruisseaux,  et  près  de  8,000  sour- 
ces. Les  rivières  sont  le  Doubs,  la  Loue, 
l’Ognon,  le  Destoubre , le  Lison , le 
Drageon  , le  Cusancin , V Allan , la 
Lusine  et  la  Savoureuse.  Le  Doubs 
prend  sa  source  dans  le  département  mê- 
me, au  pied  d’une  montagne  du  Jura, 
nommée  le  Rixon , k 962  mètres  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer.  La  pente  totale 
de  cette  rivière , dont  le  cours  est  rapide 
et  tortueux,  est  de  770  mètres  depuis  sa 
source  jusqu’k  son  confluent  avec  la 
Saône.  De  nombreuses  cascades  et  chutes 
d'eau,  dont  la  plus  remarquable  est  celle 
qu’on  appelle  Saut-du-Doubs , coupent 
sa  marche  dans  plusieurs  points.  Elle  est 
navigable  dans  plusieurs  endroits , et  en- 
tre autres  dans  ceux  où  vient  se  jeter  le 
canal  du  Rhône  au  Rhin. — Par  suite  des 
dessèchements  opérés  depuis  deux  siè- 
cles , on  ne  compte  plus  guère  dans  le 
département  que  quinze  k vingt  étangs  de 
très  petite  étendue.  Les  marais , en  rai- 
son de  la  nature  montagneuse  du  pays , 
n’y  sont  pas  non  plus  très  nombreux.  On 
en  trouve  néanmoins  six  assez  considéra- 
bles, dont  le  plus  grand,  celui  de  Saône, 
a 6,718,613  mètres  carrés. — Les  lacs  sont 
plus  multipliés  ; on  en  rencontre  qui  sé- 
parent les  deux  ebuines  les  plus  élevées 
du  Jura;  les  quatre  principaux  sont  i 
le  lac  de  Semoray,  qui  pr&cnte  une 
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snrface  d'environ  1 kilomkre  7 dixiëmei 
cairds,  et  s’ëcoule  dans  le  Doubs;  le 
lac  de  Saint-Point , d'une  superficie  de 
6 kilomètres  carrés  ; le  lac  de  Ckaille- 
xon,  formé  par  le  Doubs,  et  qui  n'a 
qu'un  kilomètre  de  surface  ; le  lac  dk  le 
Grand-Sas,  remarquable  par  un  phéno- 
mène singulier  : scs  eaux  portent  une  pe- 
tite île  flottante.  — Deux  canaux , le  ca- 
nal de  jonction  du  Rhône  au  Rhin , et  le 
canal  de  dérivation  de  la  rivière  d'Os- 
sellc , traversent  le  département.  De  fré* 
quents  défrichements  ont  diminué  le  nom- 
bre des  forêts  : il  en  reste  cependant  en- 
core de  fort  belles , formées  de  sapins , de 
hêtres , de  charmes  et  de  chênes , et  qui 
couvrent  une  superficie  de  120,981  hec- 
tares. 

Productions  naturelles.  Règne  mi- 
ne'ral.  — Une  des  principales  richesses 
du  département  du  Doubs  sont  les  mi- 
nes de  fer.  On  en  compte  dix-neuf , qui 
n’occupent  pas  moins  de  300  ouvriers , et 
produisent  chaque  année  319,400  quin- 
taux de  minerai.  On  exploite  aussi  plu- 
sieurs carrières  de  gypse , de  marne , de 
pierres  à bàlir,  de  tuf  et  de  marbres  de 
différentes  qualités,  une  mine  de  houille, 
et  un  grand  nombre  de  tourbières.  Les 
spaths,  les  quarts  cristallisés  et  les  pé{ri- 
fications  de  productions  marines  se  ren- 
contrent très  communément  dans  les  mon- 
tagnes. On  a reconnu , sur  le  flanc  de  la 
montagne  du  mont  d'Or,  près  de  la  source 
du  Doubs,  des  mines  d'argent , que  l’on 
n’a  pas  cru  potivoir  exploiter  avec  avan- 
tage.—Plusieurs  cantons  fournissent  des 
sources  d’eaux  minérales  : ce  sont  celles 
de  Mouron  , de  Chaux-du-Mitieu , de 
Morteau,  d’drcon  et  de  f'uillecin.  Les 
plus  fréquentées  sont  les  eaux  sulfureu- 
ses de  Guillon , près  Baume.  — Règne 
ve'ge'tal. — Les  espèces  d’arbres  qui  com- 
posent les  forêts  sont  très  multipliées,  et 
y acquièrent  une  très  grande  hauteur.  Le 
sol  de  la  plaine  convient  parfaitement  aux 
arbres  fruitiers,  qui  y viennent  en  abon- 
dance. Les  végétaux  qui  crois.sent  sur  les 
montagnes  sont  presque  tous  aromati- 
ques, et  servent  à composer  ces  vulné- 
raires dont  il  se  fait  un  si  grand  débit. 


La  Flore  du  département  est  aussi  fort  ri- 
che. — Règne  animal.  — Parmi  les  ani- 
maux domestiques,  le  bœuf  est  celui  au- 
quel on  donne  le  plus  de  soin.  On  s’oc- 
cupe cependant  beaucoup  aussi  de  l’élève 
des  chevaux,  dont  l’espèce  vigoureuse 
est  très  propre  au  trait  et  à U cavalerie, 
ün  compte  dans  le  département  environ 

30.000  chevaux,  800  ânes,  150  mulets, 

130.000  bœufs,  12,000  chèvres,  30,00o 
porcs  et  100,000  moutons.  Les  rivières 
et  les  lacs  sont  en  général  très  poisson- 
neux. 

Agriculture.  — Les  céréales  fournis- 
sent à peine  à la  consommation  du  dépar- 
tement , et  l’agriculture  est  loin  d'avoir 
acquis  toute  l’extension  dont  elle  serait 
susceptible  : aussi , chaque  année , près 
d’un  tiers  des  terres  propres  à la  culture 
restent-elles  improductives.  Lavignen’est 
pas  très  cultivée , et  donne  des  produits 
médiocres.  Mais  une  des  premières  res- 
sources du  pays , c'est  la  fabrication  du 
fromage.  On  en  fabrique  d’excellents 
(façon  Gruyère)  dans  l’arrondissement 
de  Pontarlier.  Un  évalue  le  produit 
moyen  annuel  des  fromages  à 2,500,000 
kilogrammes.  — Kous  venons  de  donner 
un  aperçu  des  produits  de  l’éxMinomie 
rurale  dans  le  département  du  Doubs  ; 
disons  quelques  mots  des  villes  qu’il  ren- 
ferme , de  son  industrie  et  du  caractère 
de  ses  habitants. 

Villes.  — Besançon , chef-lieu  du  dé- 
partement (v.  Bsasacoa).  — Quingey, 
sur  la  Loue , chef  lieu  de  canton , 5 6 
lieues  de  Besançon,  ne  compte  que  800 
habitants.  C’est  une  petite  vUle  fort  an- 
cienne, située  dans  une  position  agréa- 
ble, au  milieu  d’une  vallée  fertile.  Elle 
était  autrefois  fortifiée , mais  les  siégea 
qu'elle  eut  plusieurs  fois  à soutenir  et 
les  incendies  qui  la  dévastèrent  laissent 
à peine  quelques  traces  de  son  ancienne 
importance.  Ce  fut  dans  son  château  fort 
que  naquit  Guy  de  Bourgogne , qui  fut 
élu  pape  sous  le  nom  de  Calixte  11.  — 
Baume- tes- Dames , près  du  Doubs, 
chef-lieu  d'arrondissement,  à 7 lieues 
N.-E.  de  Besançon,  tient  son  nom  d'une 
abbaye  célèbre  de  bénédictines , dont  l'o- 
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rigine  remonte  au  v*  oUicle , et  qui  fut 
toujours  sous  la  protection  des  rois  de 
Bourgogne.  Saint-Gontran , l’un  d’eux, 

J reçut  la  sépulture.  Charlemagne  et 
Louis-le-Uébonmire , la  comblèrent  de 
richesses.  Elle  fut  néanmoins  plusieurs 
fois  ravagée , et  enfin  détruite  entière- 
ment à la  révolution.  La  ville  eut  aussi 
bien  souvent  à souffrir  des  désastres  insé- 
parables des  guerres  civiles.  Maintenant, 
c’est  une  très  jolie  petite  ville , dans  une 
situation  riante , tout  entourée  de  colli- 
nes chargéi.'s  de  vignobles.  Près  d’elle 
coule  le  üoubs,encaissé  dans  nn  Ut  pro- 
fond formé  par  des  rochers.  Elle  est  ré- 
gulièrement bâtie.-ornée  de  beaucoup  de 
constructions  modernes  pleines  d’élégan- 
ce , et  possède  des  promenades  charman- 
tes. L’égUsc  paroissiale  est  grande  et  bien 
décorée  ; l'hôpital  est  vaste  et  convena- 
blcmont  distribué.  La  population  est  de 
2,467  habitants. — Clerval,  sur  le  Doubs, 
chef-lieu  de  canton , à 3 lieues  de  Bau- 
me-les-Damcs , comptej,0i)7  habitants. 
Cette  ville  fut  fondée  par  ütbon , fils  de 
l’empereur  Barberonsse , et  fortifiée  par 
les  seigneurs  comtois.  Sa  position  lui  fit 
commander  long-temps  tout  le  cours  du 
Doubs.  Le  temps  a détruit  toutes  ses  for- 
tifications, et  il  ne  lui  reste  plus  qu’un  an- 
cien pont  en  pierre  plus  remarquable  par 
sa  solidité  que  par  son  élégance. — Mont- 
beUaril,  sur  l'Allan  et  la  Lusine,  chef- 
lieu  d’arrondissement,  à 20  lieues  ^.-E. 
de  Besançon,  était  dans  l'origine  un  com- 
té appartenant  aux  ducs  de  Bourgogne. 
Il  passa  plus  tard,  en  1419  , à une  des 
branches  de  la  maison  de  Wurtemberg. 
Ce  n’était  alors  qu’une  ville  d’une  très 
petite  importance.  En  1630,  devenue 
protestante , elle  acquit  un  haut  degré  de 
prospérité,  à cause  du  grand  nombre  de 
calvinistes  qui  vinrent  s’y  établir,  et  y ap  ■ 
portèrent  leur  industrie.  Sa  position  fa- 
vorable,entre  r.tlsace,  laFranche-Comté 
et  la  Suisse,  facilita  aussi  beaucoup  l'ac- 
croissement de  son  commerce.  Elle  per- 
dit néanmoins  une  partie  de  cet  éclat 
lorsqu’elle  passa  sous  la  domination  fran- 
çaise, et  vit  ses  hautes  murailles  rasées 
par  Louis  XIV,  en  1077.  Montbéliard 
TOME  IIII. 
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est  actuellement  assci  bien  bAti , et  do- 
miné par  un  vieux  château  que  les  com- 
tes habitaient  autrefois.  Placé  dans  un 
bas-fond,  il  est  c\poé  à de  frcquenles 
inondations.  On  y trouve  plusieurs  édi- 
fices publics  : l'hôtcl-de-ville  , la  biblio- 
thèque, riche  de  10,000  volumes , le  bâ- 
timent des  halles  et  l’église  Saint-Martin, 
remarquable  par  la  hardiesse  de  sa  vofite. 
La  population  est  de  4,767  habitants.— 
Pontarlier,  sur  le  Doubs , chef-lieu  d’sr. 
rondissement,  A 10  lieues  S. -K.  de  Be- 
sançon, compte  4,707  habitants.  Cette 
ville,  qui  remonte  à une  très  haute  anti- 
quité, était  une  des  plus  importantes  de 
la  Franche-Comté.  Elle  avait  reçu  le 
nom  de  c/e'  de  la  France.  Elle  offrait 
en  effet,  par  sa  situation,  la  communica- 
tion la  plus  facile  entre  la  Suisse  et  ht 
France.  Aussi , ce  passage , déjà  fréquen- 
té sous  le  règne  d’Auguste,  s’accrut-il 
rapidement  d’un  grand  nombre  d’habi- 
tations. Celte  ville  changea  plusieurs  fois 
de  nom  dans  l’antiquité.  On  l'appela  suc- 
cessivement Pons  Ctaverici,  Pons  Atei^ 
Pontalia,  etc.  Jusqu’au  xiv"  siècle , elle 
forma  deux  parties  distinctes,  l'ime  dé- 
signée sous  le  nom  de  Moi  leux,  l’autre 
sous  celui  de  Pontarlier.  Celte  dernière 
subsiste  seule  maintenant.  De  fréquents 
incendies , dus  à l’emploi  du  Lois  de  sa- 
pin pour  les  constructions , y causèrent 
souvent  de  grands  ravages  : aussi  a-t-on 
presque  généralement  renoncé  A cet  usage 
daugereiix.  Situé  au  niilieii  des  mon- 
tagnes du  Jura,  bâti  avec  régularité 
et  élégance , Pontarlier  offre  un  aspect 
des  plus  agréables.  Il  est  dominé  par  le 
château  de  Jowe , construit  sur  la  cime 
d'un  rocher  presqu'inacccssiblc. — Le  dé- 
partement du  Doubs , bien  que  plus  agri- 
cole que  manufacturier,  voit  cependant 
chaque  jour  l’industrie  faire  de  nouveaux 
et  rapides  progrès.  On  y ciploite  particu- 
lièrement les  fers  forgés,  les  fils  de  fer,  les 
tôles  Iaminées,les  fers  noirs,  les  fcrsblancs, 
la  fonte  de fer,l’acier,  le  cuivre,  etc  On  y 
Irouveaussi  des  filatures  de  coton,  des  bon- 
neteries, des  papeteries,  des  tanneries,  des 
distilleries,  des  chapelleries , des  LVicncc- 
ries.des  huileries, des  hrasseries,etc.L’hor. 
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logeric  fait  une  branche  importante  de 
l'industrie  du  département.  I.a  ville  de 
Bcüançon  seule  occupe  Î.OOO  ouvriers  à 
ce  genre  de  travail,  cl  fait  des  envois 
considérables  en  Amérique,  en  Afrique, 
et  jusque  dans  la  Chine.  — Deux  nuan- 
ces bien  tranohéès  divisent  la  population 
du  département  du  Doubs,  et  distinguent 
les  habitants  de  la  plaine  et  ceux  de  la 
montagne  : ceux-ci , plus  fortement  con- 
stitués, d’une  plus  baule  stature,  sont 
plus  sobres  et  plus  économes , mais  aussi 
beaucoup  moins  éclairés.  Doux,  officieux, 
fidèles  à leur  parole , ils  ne  refusent  ja- 
mais l'hospitalité.  Les  habitants  de  la 
plaine  ne  passent  pas  pour  réunir  toutes 
ces  qualités  au  même  degré.  Ils  sont  néan- 
moins en  général  de  moeurs  simples  et 
austères , et  se  font  remarquer  pr  un  ju- 
gement solijle  et  par  beaucoup  de  con- 
stance, peut-être  nïème  de  ténacité , dans 
leurs  opinions  ou  leurs  afl'ections.  Ils  sont 
tri»  propres  au  métier  des  armes,  et  ont 
•fourni  plusieurs  célébrités  dans  les  guer- 
res de  la  révolution  et  de  l*cmpire. 

A.  Tsolct. 

DOUC.  On  appelle  ainsi  une  espèce 
de  singe  asiatique  appartenant  au  genre 
temrwpithique , et  que  les  mammalogis- 
tes  ont  enregistré  dans  leurs  catalogues 
sous  le  nom  de  tcmnnpilhecus  nemœus. 
Cet  animal , qui  vit  principalement  en 
Cochinehine,  mais  qui  n’existe  pas  h Ma- 
dagascar, comme  l avait  dit  Flaccourt,  a 
reçu  de  la  part  des  savants  plusieurs 
autres  dénominations , qu’il  est  inutile 
sans  doute  de  rapporter  ici.  11  est  très 
remarquable  jiar  sa  taille , qui  s’élève 
à trois  et  même  il  trois  pieds  et  demi , 
ainsi  que  par  la  distribution  de  ses  cou- 
leurs, qui  ont  assez  d'éclat.  Lcpélage  est, 
sur  le  corps  , le  dessus  de  la  tête  et  les 
bras,d’un  beau  noir,  tiqueté  de  gris;  sur 
les  cuisses , les  doigts  et  une  petite  por- 
tion des  mains  , il  est  noir  ; les  jambes  et 
les  tarses  sont  d’un  roux  vif  ; l'avant  bras, 
la  gorge,  les  lombes,  les  fesses,  ainsi  que 
la  queue,  sont  d'un  blanc  pur.  et  la  gor- 
ge, de  même  teinte,  est  enlotm'-c  d'un 
cercle  plus  ou  moins  complet  de  poils 
roux.  Buffon  et  Daubenton  ont  parlé  de 


ce  singe  , mais  il  s’est  glissé  dans  leur 
description  une  erreur  asses  grave , re- 
lexrée  aujourd’hui,  il  est  vrai,roais  que  les 
auteurs  ont  long  - temps  copiée , et  que 
reproduisent  encore  un  grand  nombre 
d'ouvrages  ; ils  ont  donné  le  donc  com- 
me étant  tout -1-fait  dépourvu  de  callosités 
fesaières , ce  qui  l'éloignerait  de  tous  les 
autres  singes  de  l’ancien  monde  , qui , à 
l'exception  des  seuls  orangs-outangs,  sont 
tous  pourvus  de  ces  caractères.  Mais  de- 
puis qne  nos  collections  renferment  un 
plus  grand  nombre  de  doues,  on  sait  que 
ces  animaux  ne  diffèrent  point,  quant  aux 
callosités,  des  autres  semnopithèques; 
aussi  les  genres  pyf'othrix  et  tasiopyga. 
que  Geoffroi  et  I lligcr  ont  établis  pour  les 
recevoir  doivent-ils  être  supprimés.  P.G. 

DOrr.E-AMÈBE,  mnrtlU  grim- 
pante {hoV  et  méd.  ).  On  désigne  par  ce 
nom  un  sous  - arbrisseau  classé  dans  la 
pentandrie  monogj  nic  de  Linné  , et  dans 
la  famille  iettolanêes  de  Jussieu.  Les  ti- 
ges sont  sarmentcuses  et  colorées  en  gria- 
verdâtre  ; elles  s'enlacent  autour  des  vé- 
gétaux qui  les  avoisinent,  et,  avec  ce  se- 
cours, elles  atteigrient  une  assez  grande 
lianteur,  et  finissent  par  étouffer  souvent 
leurs  soutiens  ; C'est  pourquoi  on  a sur- 
nommé la  douce-amère  bourreau  des  ar- 
brei , comme  quelques  autres  plantes 
grimpantes.  Ce  n'est  pas  dans  notre  mon- 
de seulement  que  certains  individus  s’é- 
lèvent aux  dépensd’aiitnii . Les  rameaux  de 
celte  plante  sont  déliés,  faibles  etpendants. 
Les  feuilles  sont  alternes  ; les  supérieures 
ont  la  forme  d’un  fer  de  pique  , les  infé- 
rieures sont  ovales  et  souvent  tri  lobées;  les 
fleurs  sont  pédonculées , petites  et  dispo- 
sées en  bouquets  ; la  couleur  violette  des 
pélhics  et  le  jaune-orange  des  anthères, 
réunis  ensemble,  leur  donnent  un  as- 
pect agréable.  Il  leur  succède  des  baies 
obloncurs,  dont  la  couleur  se  rapproche, 
en  mûrissant , de  ceMe  de  la  cerise.  Il  y a 
xinc  variété  dont  les  (leurs  sont  blanches. 
Vu  dans  son  ensemble , ce  végétal  plaît 
aux  yeux,  surtout  quand  il  porte  tout  k 
la  fois  des  fleurs  et  des  fruits  II  contri- 
bue à varier  agréablement  les  mas-ses  de 
verdure  qui  «ouvrent  les  terrains  bumi- 
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tiQ08  les  ]ilus  favorables  à son  existence. 
Les  tiges  et  les  feuilles  ont  une  odeur 
désagréable.  La  partie  ligneuse  a une  sa- 
veur douce,  tandis  que  celle  de  l’écoroe 
«St  Mère  : c’est  cette  différence  qui  a 
motivé  la  dénomination  de  la  plante. 
— La  douce-amère  appartenant  i une  fa- 
mille qui  fournit  plusieurs  poisons  nar- 
cotiques d'une  grande  énei^ie,  on  est 
induit  i redouter  son  action  sur  l’homme 
et  les  anunaux  î ces  craintes  ne  sont  ce- 
pendant pas  légitimes , aucune  partie  de 
la  plante -n’est  vénéneuse  : on  pourrait 
méme.mangcr  impunément  Ics/ruits,  si 
le  goût  ne  détruisait  pas  la  séduction  par 
la  vue.  Comme  on  trouve  dans  la  mAmp 
famille  des  médicaments  utiles  , on  a été 
également  porté  à considérer  cc  végétal 
comme  doué  de  propriétés  mMicatriccs, 
et,  sous  ce  rapport,  différenU médecins 

l'ont  préconisé  bien  au-dessus  de  sa  va- 
leur. En  lisant  quelques  traités  de  matiè- 
re médicale , on  l'entend  recommander 
comme  propre  k guérir  les  rhumatismes, 
les  maladies  siphilitiques  et  les  affections 
de  la  peau.  Tous  ces  éloges  ont  été  doni- 
nés  avec  plus  d'étourderie  que  de  ré- 
.flexion.  On  a fait  en  ces  derniers  temps 
•des  recherches  cliniques  qui  démontrent 
cependant  qne  la  douce-amère  n'est  point 
.4  mépriser.  On  a reconnu  qq’elle  était 
-peu  active  chez  certains  individus , mais 
que  ches  d’autres  elle  excitait  les  excré- 
tions par  les  urines  et  par  la  peau  : elle 
•peut  donc  provoquer  ainsi  des  crises  sa- 
lutaires. C’est  principalement  pou'r  les 
-affections  cutanées  qu’on  fait  aujourd’hui 
usage  de  cette  substance.  Quelques  pra- 
ticiens l’emploient  comme  la  salsepareil- 
le. La  tige  est  la  seule  partie  dont  on  ti- 
re parti  : on  s’en  sert  sous  forme  de  dé- 
coction, d’extrait  cl  de  poudre;  elle  sert 
même  à préparer  un  sirop.  La  décoction 
se  prépare  en  faisant  iiifuscr  une  once  de 
■tiges,  incisées  en  long  et  en  travers,  dans 
deux  livres  d'eau  bouillante,  et  après 
■deux  heures  d'attente , on  réduit  l'infu- 
sion 4 une  livre  et  demie  par  l'ébullition. 

On  peut  augmenter  la  quantité  de  douces 
amère,  si  elle|  ne  cause  pas  de  nausées  et 


bf.  La  meUlcure  préptu»^  4erai<%^ 
semblablement  la  poudre,  mais  e%çf«|t 
pomt  usitée;  le  sirop  est  égifement  Uès 
en  usage.  Enfin , on  emploie  les  tiges 
de  douce-amère  pour  prépacer  des  bains; 
alors  il  faut  charger  fortement  la  décoo- 
lion ,,  car  ce  mode  d’administration  est 
moins  aeüf  que  l’injection  dans  l’estomac. 
On  associe  la  douce-amère  à plusieurs 
autres  agents  phannaccutiques , et  tou- 
jours principalement  pour  le 
des  maladies  de  la  peau,  qui  exigent  des 
.connaissances  médicales  complètes  pour 
toe  au  mpins  raisonné , s’il  n’est  pas  ef- 
ficace, comme  il  arrive  trop  souvent. 

• — CaisiOBBiïR. 

DOCCEUJl,  dulcedo,  Itpor.  Celte 
quabté  s’applique  également  au  phvsi- 
que  et  au  moral.  Les  substances  doucsn 
sont  celles  qui  flattent  agréablement  Jes 
sens  : ainsi,  une  surface  polie  , souple  on 
molle , ime  température  qui  n’est  ni  trop 
froide  ni  brûlante , des  saveurs  sucrées, 
oléagineuses  ou  mucilhgineuscs  ; des 
odeurs  d’une  suavité  légère  et  enivrante , 
des  sons  liarmonicux  sans  ilissonance , 
etc.,  agileut  doucement  uos  organes,  y 
portent  le  ctilmc,  un  état  de  bieii-èli  c,  qui 
appellent  le  repos,  le  conlculcmcnt  et 
celle  quiétude  disposée  au  sommeil,  fcis 
on  nous  représente  ces  heureux  mortels 
entourés  de  tous  les  biens  d’une  nature 
^olcnte,  sous  les  climats  délicieux  de 
Tinde,  s’abandonnant  au  milieu  des 
des  fruits  a une  indolente  vie. 
Cependant,  du  sein  de  ees  alVadissantes 
langueurs,  1 apathie  , l’eunui,  s’élèvent 
pour  en  corrompre  l’enchantement,  dit 
l'épicnrien  Lucrèce  : 

• Medio  de  foote  Icp^rtifli 

Sufgit  emari  alîqniJ  quotl  io  ipu'g  flntîbug  angju 

Telle  est,  en  effet,  la  constitution  de  notre 
système  nerveux,  que  même  la  continuité 
du  bien  le  fatigue  et  l’engourdit,  puis- 
qu'il faut  assaisonner  d’amertume  les  plus 
grandes  douceurs , ou  relever  leur  fadeur 
par  un  mélange  piquant  dont  le  contraste 
fait  plus  vivement  apprécier  l’agrément. 
C’est  ainsi  que  de  légères  dissonances 
font  reasortir  le  charme  de  la  plus  tendre 
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mélodie , et  qu’en  amour  même  les  roses 
de  U beauté  seraient  dédaicrnées  sans  les 
épines!  N’cst-cc  point  d’après  un  pareil 
principe,  qu’après  la  plus  vive  souffrance, 
la  seule  disparition  de  la  douleur  offre 
déjà  d’ineiprimables  douceurs?  En  gé- 
néral , les  productions  les  plus  douces  du 
règne  végétal  et  animal  sont  blanches , 
telles  que  le  lait , le  sucre , les  fécules 
arailacées,  lesplanles  eliok'es  ou  adou- 
cies et  blanchies  en  croissant  à l’ombre, 
la  plupart  des  animaux  blancs , les  bla- 
fards et  albinos,  chiens , chats , chevaux, 
bœufs , chèvres , poules  , pigeons,  etc.  , 
soit  par  l’effet  d’une  longue  domesticité, 
d’une  vie  débilitante , à l'abri  de  la  vive 
lumière  qui  colore  et  brunit  tous  les  êtres, 
soit  par  l’abàUrdissemcnt  de  leur  race , 
soit  par  suite  d’une  trop  chétive  ou  trop 
imparfaite  alimentation , parmi  les  herbi- 
vores principalement , sont  épuisés  , fai- 
bles, timides , cl,  à cause  de  cela  même, 
ils  deviennent  doux  , souples  , dociles , 
mais  inertes  , somnolents,  paresseux.  -- 
Telle  est  aussi  runc  des  causes  qui  rend 
peu  belliqueux  et  surtout  faciles  à domp- 
ter la  plupart  des  quadrupèdes  frugivores 

ou  herbivores , dont  noui  avons  fait  nos 
serviteurs  domestiques.  On  comprend 
que  des  alimenU  végéUux,  la  plupart 
fades , comme  sont  les  herbes , les  gra- 
minées, comttdiquent  des  humeurs  plus 
douces  à la  brebis , à la  génisse  laitière, 
à la  biche  et  autres  ruminants,  rendent 
leurs  chairs  plus  inodores,  moins  sapides, 
leur  but  plus  sucré , la  graisse  , etc.,  les 
œufs  des  oiseaux  granivores,  moins  dis- 
posés à la  rancidilé',  etc.  On  a même  dit 
que  le  cerf,  le  pigeon,  etc.,  n’avaient 
point  de  fiel , ce  qui  est  une  erreur , mais 

ce  qui  prouve  une  croyance  générale  dans 

leur  timidité  et  leur  innocence.  Au  con- 
traire , toute  nourriture  de  chair  et  de 
sang  aux  animaux  de  proie  , exalte  la 

bikou  la  colère  dans  de  continuels  com- 
bats, fortifie  et  durcit  les  muscles  , mais 
rend  leur  ohair  fétide,  âcre  ou  amère  avec 
un  gofit  sauvage , attribue  un  caractère 
féroce,  indomptable,  cruel,  à ces  espèces. 
Aussi  ne  peut-on  tirer  une  nourriture 
habituelle  de  ces  animaux  : il  suffit  qu’ils 


) oou 

mangent  les  autres  pour  n'étre  pas  man- 
geables , car  la  destruction  pèse  davantage 
sur  les  meilleurs  par  la  douceur  et  la  bonté, 
suivant  l’axiome  : Faites-vous  moutons, 
le  loup  vous  croque.  Cela  n’est  ni  très 
encourageant  dans  ce  monde  ni  rassurant 
pour  la  vertu,  mais  pela  sevoit  par  toute 
la  terre,  puisque  les  peuples  conquérants, 
en  général,  sont  carnivores,  comme  les 
Tatars  du  Nord  , les  Européens  qui  ont 
envahi  les  Indes  lOricntalcs  et  les  Amé- 
riques. Les  sauvages  chasseurs  et  carni- 
vores ont  toujours  été  plus  féroces  et  plus 
vaillants  que  les  nations  agricoles  et  fru- 
givores, en  quelque  région  du  globe  que 
ce  soit.  Les  guerriers  d’Homère  sont  de 
terribles  mangeurs  de  viande  ; les  Scythes 
la  dévoraient  toute  crue,  comme  le  font 
plusieurs  cannibales  et  antropophages , 
mais  il  est  impossible  qu’une  nourriture 
habituelle  de  fruits  sucrés  , de  bananes 
(musa  sapientiâm),  de  figues,  de  fruit  à 
pain , de  rix , de  sagou , de  patates  et 
d’ignames  ou  de  tout  autre  végétal  fari- 
neux , ne  rendent  pas  très  doux  et  pusil- 
lanimes les  Braminos  et  la  plupart  des 
Hindous,  les  Otahitiens,  les  Guaranis, 
Américains  cultivateurs , comme  les  In- 
cas avec  le  maïs  et  la  pomme  de  terre. 
Aussi, de  tout  temps, ces  dernières  nations 
ont  été  subjuguées  sans  effort.  — C’est 
pour  tempérer  les  caractères  violents  que 
les  anciens  législateurs  ont  prescrit , au 
nom  du  ciel , les  carêmes  et  les  jeûnes. 
Moïse  les  ordonne  à son  peuple  de  dure 
cervelle  , dura  cervUis.  11  y en  a chez 
les  mahométans,ctsurtout  parmi  les  chré- 
tiens du  rit  grec.  L’abstineUce  de  la  chair 
et  même  des  aliments , en  général  , est 
plus  long-temps  tolérable  sous  les  deux 
chauds  de  l’Orient , et  en  été  , que  sous 
des  températures  et  des  saisons  glacées. 
Au.ssi,  l’on  considère  les  peuples  des  cli- 
mats rigoureux  , qui  sont  en  général  car- 
nivores , comme  étant  plus  féroces  , plus 
durs  que  les  habitants  des  contrées  tem- 
pérées ou  douces,  naturellement  plus  d- 
vilisablcs,  plus  policés,  moins  voraces. 
Ainsi,  les  Grecs,  les  Italiens,  ont  été  plus 
tôt  éclairés  par  les  lettres  et  les  sciences 
que  les  Barbares  du  Nord,  et  l’on  a de 
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tout  temps  (pulifié  l'étode  des  lettres  oa 
l’instruction  d’humanilù , parce  qu’elle 
tempère  les  moeurs  brutales , et  méta- 
morphose les  bêles  en  hommes. 

EmolUt  moret  oec  *iuH  mm  feiM. 

— Cette  influence  des  nourritures  végé- 
tales pour  adoucir  et  calmer  les  carac- 
tères est  incontestable,  si  l’on  considère 
encore  combien  sont  simples  et  bons  cer- 
tains peuples  de  1 Europe  gros  mangeurs, 
s’engraissant  de  pâtes , de  laitage  et  de 
légumes  farineui , comme  les  flegmati- 
ques Hollandais , Belges,  Suisses  , Allô 
manda.  Il  semble  que  sous  leurs  chairs 
flasques  circule  lentement  unsangglu- 
tineus , que  leur  cœur  s’émeuve  â peine 
sous  l’aiguillon  des  passions  ; une  vie 
lourde  et  somnolente  ne  se  prête  point  à 
la  haine  ni  aux  fureurs  de  la  vengeance  : 
ils  sont  débonnaires  ou  même  regardés 
comme  bonaces , niais , à côté  de  ces 
rusés  et  adroits  méridionaux  qui  les  du- 
pent. Ceux-ci , plus  sobres,  plus  minces 
et  déliés , usent  de  chairs  délicates , épi- 
cées, qui  aiguisent  leurs  nerfs,  et  ren- 
dent leurs  fibres  plus  mobiles,  plus  sensi- 
bles aux  moindres  impressions.  De  tout 
temps , on  s’est  méfié  de  la  finesse , de  la 
perfidie  des  Phéniciens,  des  Carthagi- 
nois et  .Maures  , de  la  cruauté  des  Béré- 
bères  et  autres  Africains  vindicatifs,  hai- 
neux. Ainsi,  les  lieux  secs  dessèchent, 
aigrissent  les  humeurs,  comme  la  chaleur 
exalte  l'appareil  biliaire,  comme  les  ali- 
ments excitants  rendent  le  caractère  acri- 
monieux , les  passions  acerbes  ; des  dis- 
positions contraires  aident  à l’adoucisse- 
ment des  mœurs  et  à la  bonté  du  tempé- 
rament. — Pour  parvenir  à corriger  les 
malfaisantes  habitudes  il  n'est  donc  pas 
inutile  d’employer  ces  moyens.  Par  exem- 
ple , les  maisons  pénitentiaires  aux  Etats- 
Unis  , prouvent , par  le  régime  végétal  et 
adoucissant  qu’on  y impose  aux  prison- 
niers, une  sensible  amélioration  dans 
leurs  caractères.  11  est  évident  qu’en  nour- 
rissant pendant  des  années , de  légumes , 
de  fécule,  de  laitage,  sans  liqueurs  fortes, 
un  féroce  meurtrier , il  n’aura  plus  autant 
de  violence  -,  car  si  Sénèque  avait  pu  sou- 
mettre à ce  régime  sou  impérieux  élève 


Néron , il  aurait  tempéré  l’atrocité  de  ce 
monstre.  On  a remarqué,  parmi  les  char- 
treux et  autres  religieux,  astreints  dans 
leurs  cloîtres  étroits  à un  régime  très  af- 
faiblissant , qu’ils  tombaient  dons  une 
sorte  de  simplicité  enfantine  et  idiote. 
Leur  calme , leur  résignation  , les  ren- 
daient parfaits  ou  sans  résistance,  comme 
le  sont  aussi  les  crétins. — Une  autre  cause 
d’adoucissement,misc  en  pratique  pour  les 
bestiaux , est  la  castration.  Rien,  en  effet, 
nedébilite  davantage  ces  animaux,  comme 
nous  le  montrons  à l’article  Domesticits. 
Toute  cause  d’elîémination  analogue  ou 
d’énervation*  enlevant  la  vigueur  et  le 
courage,  oblige  donc  les  individus  soumis 
à cet  aflaiblisscment  à demander  grâce  : 
leurs  muscles  détendus,  amollis  alors, 
cèdent , fléchissent  avec  complaisance. 
Telle  est  la  cause  de  la  douceur  plus  grande 
dans  tous  les  êtres  du  sexe  féminin,  com- 
parés à ceux  du  sexe  mâle.  Ce  n’est  pas 
une  preuve  toutefois  que  la  douceur  de- 
vienne synonyme  de  bonté.  11  est  difficile 
que  la  faiblesse , en  prenant  les  appa- 
rences qui  lui  concilient  le  mieux  la  fa- 
veur et  la  bienveillance  de  la  force,  con- 
sente à s’annihiler  tout-à -fait.  Au  con- 
traire , pour  les  courtisans , la  douccur 
n’est  rien  moins  qu’une  vraie  image  de  la 
fausseté  et  de  la  méchanceté, comme  dans 
les  feintes  caresses  d un  tyran  : faclus 
nalurâ  velare  oiiUtm  Jallatibus  btandi- 
tüs , ainsi  que  s’exprime  Tacite.  « Méfiez- 
vous  des  flatteriesdu  serpent  et  des  dou- 
ceurs des  amants,  u Tout  au  rebours , la 
rudesse  n'est  souvent  qu'une  austère  fran- 
chise, et  l'on  connait  les  bourrus  bien- 
faisants. Tels  sont  particulièrement  les 
militaires , les  marins , la  plupart  des 
hommes  forts  ; ils  sont  bons  et  ne  sont 
pas  doux  ; tandis  qu’il  faut  des  paroles 
mielleuses  pour  faire  tomber  dans  les  fi- 
lets de  la  cruauté , comme  on  met  des 
appâts  dans  les  pièges  pour  prendre  les 
bêtes:  Nimium  ne  crede  colori. — Nous 
jugerons  de  la  vraie  douceur  par  les  ca- 
ractères les  plus  candides  ( les  individus 
blancs  sont  de  cette  nature  pour  l’ordi- 
naire ) , les  persanes  grasses  , les  gros 
mangeun , Us  frugivores , Us  cœurs  sim- 
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pies;  m«t»  ni  la  politesse  exquise  des  ma- 
nières, ni  l'urbanité  du  lang^age,  ni  tontes 
ces  attentions  flatteuses  de  notre  état  so- 
cial, ne  sont  de  véritables  preuves  de  dou-^ 
ceur.  Trop  d'intérêts  obllqcitt , dans  ce 
siècle,  à en  simuler  les  apparences  et  k 
chereberdes  dupes  : mieux  vaudrait  lu 
rustique  sincérité  de  nos  aieui  et  les  sa- 
lutaires vérités  du  paysan  du  Danube. 

J.-J.  VlSET. 

DOUCIfE  (médecine).  Cette  déno- 
mination, traduite  du  mot  italien  doccia, 
sert  à désigner  une  médication  qni  con- 
siste à projeter  sur  un  point  déterminé 
du  corps  une  colonne  formée  par  un  fluide 
à l’état  de  liquide  ou  de  vapeur.  Ce  moyen 
thérapeutique,  d’un  usage  commun , dif- 
fère sous  plusieurs  rapports  ; t<’sous  ce- 
lui de  sa  composition.  La  douche  la  plus 
simple  est  une  colonne  d'eau  commune 
et  contenue  dans  un  réservoir  d'ob  elle 
è’écoulc  par  un  tube.  On  varie  k l’infini 
la  composition  du  liquide  en  y ajoutant 
des  décoctions  de  plantes,  des  solutions 
salines,  etc...  Les  eaux  minérales  natu- 
relles ou  artificielles  sont  sduveiit  ad- 
ministrées selon  ce  mode.  — J»  Sons  le 
rapport  de  la  direction , elles  sont  des- 
cendantes ou  ascendantes,  on  latérales. 
Dans  le  premier  cas , èa  edionne  de  six  k 
douze  lignes  de  diamètre  a son  point  de 
départ  de  trois  k douze  pieds  au-dessus 
de  l'individu  qui  doit  la  recevoir  ; quel- 
quefois on  éparpille  le  jet  au  moyen  d’une 
pomme  d’arrosoir  ; alors'Ic  choc  étant 
trèk  divisé,  son  action  est  beaucoup 
moins  énergique.  La  douche  est  ascen- 
dante quand  la  colonne  est  projetée  du 
bas  en  haut.  Les  injections  qu’on  prati- 
que avec  diverses  seringues  sont  de  ce 
genre.  Quelquefois  la  colonne  est  lancée 
de  côté , et  c’est  dans  ce  cas  que  la  dou- 
che est  appelée  latérale  ; ce  mode  est  sur- 
tout employé  pour  diriger  la  vapeur  sè- 
che ou  humide.  On  administre  ordinai- 
rement les  douches  descendantes  concur- 
remment avec  des  bains.  — S”  La  fdf  ce  de 
percussion  modifie  beaucoup  l’action  de 
cette  médication  : si  le  choc  produit  par 
la  chute  de  la  colonne  est  fort , il  cause 
lur  la[parlie_frappée  une  sensation  péni- 


ble , et  retentissant  dans  tout  l'organisme. 
■—  t®  Les  douches  diflèrent  encore  beau-, 
coup  sous  le  rapport  de  la  température , 
et  pour  des  motifs  dont  la  discussion  se- 
rait déplacée  dans  ce  livre.  — Quelques 
lignes  suffiront  pour  montrer  les  ressour- 
ces qu'on  peut  tirer  de  ce  moyen  tbéra-' 
peutique.  Les  douches  descendantes  sent- 
ie plus  ordinairement  employées  dans  le 
traitement  des  aliénations  mentales.  On 
les  dirige  sur  le  sommet  de  la  tête, oh  el-' 
les  déterminent  une  excitation  qu’on  croit 
propre  à éteindre  l’alTeclion  cérébrale  qui 
cause  la  mabdie.  C’est  le  remède  banal 
de  la  folie  ; on  n’en  retire  pas  eependant 
autant  d’avantages  qu’on  le  croit  publi- 
quement. La  médication  est  néanmoins 
rationnelle,  et  elle  pourra  être  plus  pro- 
fitable quand  l'étude  du  trouble  des  fonc- 
tions du  cerveani  sera  moins d istraite  de  1 a- 
natomie  et  de  la  physiologie.  L'excitation 
prodoite  ainsi  sur  la  tète  sert  encore  à re- 
médier k la  cécité  appelée  gnutje-st reine 
(e.);clle  cause  un  elTetonalugue  aux  cauté- 
risations qu’on  pratique  qnelqucfois  avec 
avanbgesur  celle  partie,  l a chute  d’un  fi- 
let d’eau  sur  une  tumeur  herniaire  peut  en- 
core contribuer  à favoriser  la  réduction 
des  organes  déplacés.  Les  donches  prati- 
quées avec  de  l’eau  plus  ou  moins  froide 
peuvent  éteindre  des  foyers  d’inflamma- 
tion si  on  les  continue  avec  constance  ; 
ce  mode  de  traitement  n'est  pas  assez 
usité.  — Les  douches  ascendantes  sont 
employées  très  communément  pour  les  af- 
fections de  diverses  organes  contenus 
dans  l'abdomen,  et  on  a rivalisé  de  zèle 
en  ces  derniers  temps  pour  varier  et  per- 
fectionner les  instruments  propres  k les 
adnifni.strcr.  — Les  douches  de  vapeur 
.sont  plus  ou  moins  actives , non  seule- 
ment sous  le  rapport  de  la  chaleur,  mais 
encore  sous  celui  des  substances  volatiles 
qii’on  y associe,  telles  que  le  soufre,  le 
Camphre,  clc...  ün  s'en  sert  avec  avarr- 
tagcdati^  diverses  aircclions  chroniques, 
telles  que  les  névroses,  les  rhumatismes; 
des  appareils  ingénieux  ont  été  aussi  in- 
ventés en  grand  nombre  pour  pratiquer 
celte  médication.  — L’emploi  des  dou- 
ches ne  doit  pas  être  tenté  aveuglément, 
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et  il  est  utile  de  recommander  la  pru- 
den.ee  à ce  sujet.  Les  dtudes  médicales 
permettent  seules  d'en  déterminer  l'op- 
portunité et  d’en  diriger  l'application; 
cet  avis  est  d'autant  plus  nécessaire  que 
le  remède  «st  offert  aujourd'hui  au  public 
par  dé  nombreux  spéculateurs,  et  qu'oa 
peut  abuser  de  l'occasion.  Cuasbosmss. 

DOL'Cl  ( arts  mécan.).  On  entend  par 
le  douci  un  dégrossissement  plus  avancé  ; 
il  exprime  une  espèce  d'intermédiaire 
entre  le  corps  brut  et  celui  qui  a été 
amené  è l'état  de  poli.  Cette  acception 
est  générale  ; mais , dans  l'usage  , le  mot 
de  douci  p'est  guère  employé  que  dans 
l’industrie  des  glaces-miroirs,  ou  des- 
Terres  d'optique.  Un  le  dit  aussi  des  glo- 
blés  creux  en  verres  placés  comme  garde- 
vues  , et  te  douci  est  destiné  a empêcher 
une  action  trop  vive  de  la  lumière  sur 
l’organe  de  la  vue.  — Dans  la  fabrication 
des  glaces , le  douci  se  confond  avec  le 
dégrossi  ; l'opération  v le  commence  en 
dégrossi  et  se  finit  en  donci,  et  cela 
a'exécute  dans  le  même  atelier , presque 
par  les  mêmes  moyens , avec  lea  mêmes 
instruménts,  et  sur  la  même  table.  . Au 
sortir  de  là,  lea  glaces  passent  à l'atelier 
du  poli  ou  polissqge.  Felouxi. 

DOUCINE  , moulure  à deux  mouve- 
ments contraires,  celui duliaut  concave, 
et  l’autre  convexe,  à l’imitation  de  la 
portion  intermédiaire  de  la  lettre  é'.  C’est 
la  moulure  par  laquelle  on  termine  ordi- 
■airement  les  corniches.  On  lui  donne 
aussi  le  nom  de  cgmaisc,çit  quelques  ou- 
vriers, on  ne  sait  trop  pourquoi,  lui 
donnent  celui  de  gutule-droile.  D*. 

DOL'ELLE  est  le  nom  que  l'on  donne 
à la  partie  eeintrée  d'un  v.oussoir  ; U vient 
du  latin  dolium,  tonneau.  On  se  sert 
également  du  mol  intrados.  D'. 

DOULECn  MUnALE.  On  désigne 
ainsi  1a  souffrance  qui  résulte  de  l'état  de 
l'ame , par  opposition  à celle  qu’un  nom* 
me  douleur  physique , et  qui  résulte  de 
l'état  du  corps  (u.  ci-après).  Le  mot  dou- 
leur morale  a donc  un  sens  beaucoup 
pins  large  qu’il  ne  parait  d’abord.  11  ne 
s'agit  pas  seulement  de  la  douleur  causée 
par  une  action  immorale  dont  on  serait 
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le  témoin , l’auteur  ou  la  victime , comme 
rindiguatioii , le  remords;  le  mot  moxai, 
Mt  ici  opposé  au  mot  physique  : il  s’agit 
par  conséquent  de  toute  cs^ce  de  dou- 
leur causée  par  lu  privation  4’ un  bien 
qui  intéresse  l'ainc  sous  quelque  rapport 
que  ce  soit.  La  définition  la  plus  exacte 
de  la  douleur  morale  est  donc  celle-ci  : 
douleur  qui  vient  du  mal  fait  à l’ame. 
Mais  les  développements  que  uous  don- 
nerons à ccltc  idée  jetteront  plus  de  lu- 
mière sur  elle  que  toutes  les  définitions. 
— - La  douleur  morale  est  un  des  princi- 
paux phénomènes  de  la  sensibilité.  Pour 
mieux  apprécier  sa  nature,  marquons-lui 
anr-le-champ  sa  place  parmi  ces  phéno- 
mènes. Puisque  la  seiisibilité  n'est  autre 
chose  que  ce  pouvoir  dont  l’ame  est  douée 
de  jouir  ou  de  souffrir,  d être  affectée  en 
bien  ou  en  mal , son  domaine  sc  divise 
d’abord  eu  deux  ordres  de  faits  bien  dis- 
tincts : d'un  côté  nous  voyons  se  ranger 
toutes  les  modifications  agréables , de 
l’autre  toutes  les  modifications  pénibles. 
IL  est  évident  que  noire  attention  ne  doit 
SC  porter  que  sur  ces  dernières.  Le  dé- 
plaisir, la  souffrance,  sont  produits  en 
uous  par  des  causes  différcnles.  L’homme 
y est  accessible  par  tous  les  points , par 
toutes  les  faces  de  son  être.  Or , que 
voyons-nous  dans  1 homme?  C'est  d'a- 
bord l’organisation  dont  il  est  doué,  et 
qui  lui  est  unie  pa;  les  liens  les  plus  in- 
times ; puis  l’esprit,  l'ame,  qui  est  son 
essence , son  principe  constitutif  ; et  dans 
l'ame  nous  distinguons  1 élément  alleclif, 
l’élément  actif  et  l’élément  intellectuel. 
Eli  bien!  ces  différents  élémciiU  de  la 
nature  humaine  sont  pour  nous  autant 
de  sources  différentes  du  tous  les  maux 
que  nous  pouvons  ressentir,  selon  que  le 
bien-être  de  chacun  d eux  se  trouve  com- 
promis. Quand  l’économie  de  l'un  de  nos 
organes  vient  à être  troublée  par  un  dés- 
ordre quelconque,  il  en  résulte  pour 
l’ame  un  sentiment  pénible  qui  a reçu 
spécialement  le  nom  de  douleur,  qu'on  a 
énsuitc  appelée  douleur  physique,  pour 
la  distinguer  des  affections  pénibles  pro- 
duites par  toute  autre  cause.  Ce  n'est 
point  encore  elle  dont  nous  avons  à noua 
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occuper  ici.  On  a ensuite  dëaignë  parti- 
culièrement du  nom  de  peine  les  alTec- 
tions  désagri'uMcs  qui  résultent  d'une  at- 
teinte portée  au  bicn-éire  des  éléments 
constitutifs  de  l'anie.  Ainsi,  le  mot  peine 
est  celui  qui  correspond  exactement  au 
mot  douleur  physique:  toutes  les  fois  que 
nous  souffrons  par  l'ame  nous  pouvons 
l’employer,  comme  nous  pouvons  em- 
ployer le  mot  dtuleur  toutes  les  fois  que 
nous  souffrons  par  le  coips.  Douleur  mo- 
rale n'est  pas  synonyme  de  peine.  Ce 
dernier  terme  est  beaucoup  plus  général  : 
nous  n'éprouvons  à proprement  parler  de 
douleur  iiior.ile  que  quand  rallèclion 
pénible  est  devenue  vive,  intense , qu'elle 
s’empare  de  r.iinc  avec  violence,  attiic 
tous  scs  regards  cl  la  préoccupe  cicliisi- 
vciuent  de  la  profonde  et  cuisante  bles- 
sudt  qu'elle  lui  a portée.  Ainsi,  on  ne 
pourra  dire  qxte  la  vue  d’un  sitp  monoto- 
ne , d'un  ouvrage  d'art  défectueux , d’une 
éloITe  disgracieuse,  nous  cause  de  la  dou- 
leur , quoique  ces  objets  nous  afifectent 
désagréablement.  Pour  qu’il  y ait  dou- 
leur, il  faut  qu'il  y ait  une  atteinte  grave . 
portée  à l’un  des  éléments  deliotre  na- 
ture morale  , il  faut  que  i’ame  soit  pri- 
véb  d’un  bien  qui  lui  était  cher.  Voilà  ce 
qui  caractérise  la  douleur  liorale.  La 
même  circonstance  sera  pour  quelqu'un 
l'objcl  d’une  peine,  et  pour  un  autre  l'ob- 
jet d’une  vive  douleur.  Un  homme  habi- 
tué à vivre  de  la  vie  intellectuelle  verra 
peut-être  avec  peine  blanchir  scs  che- 
veux , mais  n’en  sera  pas  douloureuse- 
ment afiTecté.  Une  femme  coquette  rc.s- 
sentiradu  même  fait  une  cruelle  douleur, 
en  voyant  échapper  scs  moyens  de  sé- 
duction et  de  puis.sancc.  Ce  qui  fait  ver- 
ser des  pleurs  à l'cnf.jnt  effleure  à peine 
notre  amc  à un  âge  plus  avancé.  Voil.i  ce 
qui  prouve  que  le  propre  de  la  douleur  est 
d’étre  une  alfcction  pénible  agissant  sur 
l'ame  avec  intensité  et  énergie.  — Ce  qui 
a pu  faire  donner  le  nom  de  douleuraux 
peines  morales  profondément  ressenties, 
c'est  ce  caractère  d'àprelé  et  de  viv.ieité 
qii’eliex  ont  de  commun  avec  la  douleur 
physique.  Kllcs  ont  encore  avec  elle  cet 
autre  rapport,  qu’elles  sont  toujours  ac- 


compagnées d’un  phénomène  physiolo- 
gique qui  devient  lui-mème  cause  d’une 
sensation  plus  ou  moins  douloureuse. 
Ainsi,  la  sdufTrancc  morale  portée  à un 
très  haut  degi'é  nous  arrache  dos  larmes, 
ou  produit  une  constriction  dans  les  voies 
respiratoires.  Elle  peut  causer  l’amai- 
grissement , agir  sur  les  organes  de  la  di- 
gestion en  irritant  les  nerfs  qui  se  trou- 
vent réunis  en  grand  nombre  dans  la  ré- 
gion de  l'estomac,  etc.,  etc.  Ces  faits 
porteraient  à croire  que  la  douleur  mo- 
rale , tout  en  ayant  pour  cause  efficiente 
un  fait  psychologique , a néanmoins  aussi 
un  fait  physiologique  pour  condition  de 
sa  vivacité.  Mais  remarquons  bien  , pour 
qu’il  n’y  ait  pas  ici  de  confusion , que 
dans  les  deux  espèces  de  douleur,  la  suc- 
cession des  phénomènes  est  toute  diffé- 
rente , et  a lieu  en  sens  inverse.  Dans  la 
douleur  physique,  le  phénomène  organi- 
que commence , et  le  fait  psychologique 
de  souffrance  vient  après;  et  ici  l’impul- 
sion va  du  corps  à l ame , et  en  quelque 
sorte  du  dehors  au  dedans.  Dana  la  dou- 
leur morale  , au  contraire , c'est  te  fait 
psychologique  qui  paraît  le  premier,  et  le 
fait  organique  le  suit.  C'est  le  moral  qui 
donnel'impulsion  auphysique,  c’est  l'ame 
qu'l  réagit  dans  les  organes;  dans  ce  cas, 
l’influence  va  pour  ainsi  dire  du  dedans 
au  dehors.  — Aous  avens  distingué  la 
douleur  morale  des  autres  faits  analogues, 
nous  lui  avons  dessiné  sa  place  dans  le 
monde  des  phénomènes  aflcctifs.  Consi- 
dérons-la  maintenant  relativement  à ses 
causes,  et  aux  diS'érentes  voies  par  les- 
quelles elle  nous  arrive.  Puisqu'il  faut, 
pour  qu’elle  nous  affecte  , qu'il  y ait  une 
atteinte  grave  portée  au  bien-être  des 
principes  de  notre  nature  morale,  nous 
la  ressentirons  toutes  les  fois  que  l'intel- 
ligence , ou  l’activité , ou  le  principe  af- 
fectif, auront  été  privés  d’un  bien  qui 
leur  est  propre , et  auquel  l’ame  est  vive- 
ment attachée.  A ous  souffrirons  donc  par 
trois  côtés  différents.  — Douleurs  qui 
viennent  de  l'intelligence.  Les  biens  qui 
sont  propres  à l'intcltigencc  sont  d'ahord 
la  vérité  , les  connai.ssances  qu’elle  a mis- 
sion d'acquérir,  puis  les  facultés  aumoyco 
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desquelles  elle  les  acquiert , les  ouvrages 
qu’elle  produit , et  eufin  la  gloire  qui  en 
résulte  pour  elle  dans  l'esprit  des  hom- 
mes. La  privation  de  chacun  de  ces  biens 
donne  lieu  à autant  de  soullt'ancrs  parti- 
culiëresc  Ainsi,- il  j aura  douleur  pour 
l’homme  habitué  à l’étude  h être  privé 
des  moyens  d’entretenir  et  d’agrandir  scs 
idées , à être  contraint  par  exemple  ii  un 
travail  manuel.  La  perte  d'ufi  manuscrit 
précieux  va  mettre  un  savant  au  désespoir. 
Tous  les  hommes  éclairés  n’ont-ils  pas 
gémi  (je  ne  parle  pas  ici  de  leui-  indigna- 
tion), en  voyant  réduire  au  silence  des 
professeurs  éloquents,  et  les  odieux  ci- 
seaux de  la  censure  arrêter  le  vol  de  la 
pensée?  Ne  serait-cc  pas  pour  nous  la 
plus  affreuse  des  calamités  que  l’incendie 
de  nos  bibliothèques , où  sont  déposées 
toutes  les  richesses  de  l'esprit  humain  ? — 
A l’égard  de  nos  facultés,  leur  affaiblis- 
sement ou  leur  perte  sera  vivement  res- 
sentie par  l'ame , tant  qu’elle  sera  capable 
d’apprécier  tout  ce  qu'elle  aura  perdu. 
De  tous  les  malheurs  qui  affligèrent  l’exis- 
tence de  Camoêns,  de  Milton,  de  Delille, 
ce  ne  fut  pas  assurément  le  moindre  qua 
la  perte  d’un  sens' qui  avait  si  puissam- 
ment fécondé  leur  imagination.  Quelle 
douleur  pour  l’artiste,  pour  l’homme 
de  lettres  que  de  voir  les  glaces  de  l’âge 
éteindre  en  eux  ce  feu  div.n  qui  leur  in- 
spirait des  chefs-d’œuvre  ï Nous  en  avons 
en  récemment  on  bien  déplorable  exem- 
ple dans  le  peintre  immortel  d’Aboukir 
et  de  Jaffa,  qui,  prenant  pour  des  vérités 
sévères  les  outrages  de  l’envie,  crut  voir, 
comme  ses  détracteurs,  son  pinceau  trahi 
par  sa  main  défaillante , et , ne  trouvant 
plus  dans  la  vie  que  dégoût , prit  la  fu- 
neste résolution  de  ne  pas  survivre  à son 
génie.  — . Nous  n’attachons  guère  moins 
de  prix  aux  produits  de  nos  facultés. 
Quelle  amère  doulenr  pour  le  peintre  qui 
voit  déchirer  sa  toile , pour  le  sculpteur 
dont  on  a mutilé  la  statue,  pour  l’archi- 
tecte dont  on  a détruit  ou  défiguré  les 
plans  qu'il  avait  conçus,  pour  l’antiquaire 
ou  le  naturaliste  qui  voit  une  collection 
qu’il  avait  formée  devenir  la  proie  des 
flammes  ! — Remarquons  que  le  savant 


ou  l’artiste  tiennent  à leurs  oeuxrres  indé- 
pendamment des  louanges  qu’ils  peuvent 
en  recueillir.  Mais  que  les  intérêts  de  leur 
gloire  soient  en  jeu  et  se  trouvent  com- 
promis , voilà  des  souffrances  d’un  nou- 
veau genre  dont  ils  vont  subir  les  tortu- 
res. On  ne  peut  supposer  de  supplice  plus 
affreux  pour  un  auteur  dramatique  que 
de  voir  son  ouvrage  tomber  sous  les  im- 
pitoyables sifflets  du  parterre.  Un  poète 
ne  supportera qias  la  critique  de  ses  vers, 
et  ce  n’est  pas  sans  raison  qu’on  a dit  le 
fouet  de  la  satire.  La  douleur  de  se  voir 
. méconnu  par  son  siècle  conduisit  l’infor- 
tuné Gilbert  à 1a  folie  et  au  toiiibrau. 
Quoi  de  plus  cruel  que  les  blessures  fai- 
tes à l’amour-propre?  On  aime  mieux 
être  attaqué  sur  sa  moralité  que  sur  son 
mérite  intellectuel  : un  homme  regardera 
le  mépris  que  vous  faites  de  son  esprit 
comme  un  sanglant  outrage.  Il  vous  par- 
donnerait peut-être  si  vous  l’appeliez  un 
méchant;  il  ne  vous  pardonnera  jamais  si 
vous  avez  eu  le  malheur  de  l’appeler  un 
sot.  — Douleurs  qui  viennent  de  l'acti- 
vite'.  Les  biens  de  l’activité  sont  en  pre- 
mier lieu  la  liberté  d’agir,  puis  le  suecès 
qu’on  obtient  des  efforts  qu’on  a déployés, 
la  puissance  qu’on  acquiert  sur  les  autres 
hommes , les  moyens  qui  procurent  cette 
puissance,  comme  les  richesses,  le  crédit 
auprès  des  grands,  enfin  le  bon  usage 
qu'on  a fait  de  sa  liberté,  c.-à-d.  le  bien 
dont  nous  sommes  auteurs,  la  satisfac- 
tion qui  en  résulte  pour  la  conscience,  et 
l’estime  dont  il  nous  fait  jouir  aux  yeux 
de  nos  semblables!  La  privation  de  cha- 
cun de  ces  biens  constitue  autant  de  dou- 
leurs pour  l’ame.  11  n’en  est  guère  de  plus 
vive  que  celle  qu’on  ressent  de  la  perte 
de  sa  liberté.  Telles  sont  les  souffrances 
de  la  captivité  qu’on  a vu  souvent  les 
malheureux  qu’elles  accablent  vaincre, 
pour  s’en  délivrer,  des  difficultés  qui  pa- 
raissaient insurmontables  , s’exposer  à 
d’incroyables  dangers,  ou  bien,  si  tout 
espoir  leur  est  enlevé,  mettre  fin  du  mê- 
me coup  à leur  infortune  et  à leur  vie. — 
Il  y a encore  donleur  pour  l’homme  qui, 
malgré  scs  efforts  persévérants , ne  peut 
parvenir  aux  tésultats  qu’il  en  attendait. 
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Août  avons  raison  de  plaindre  le  voya- 
geur qui,  après  une  pénible  route,  se  re- 
trouve au  point  d'où  il  était  parti,  et  mau- 
dit l'erreur  fatale  qui  a rendu  vaincs  toutes 
ses  fatigues  ; le  laboureur  qui  voit  fouler 
par  les  pieds  des  coursiers  ennemis  les  sil- 
lons qu’il  venait  d’arroser  de  ses  sueurs; 
le  capitaine  qui  n'a  déployé  tant  d'activité 
et  de  courage  que  pour  essuyer  une  san- 
glante défaite.  Parmi  tes  supplices  dont 
l'imagination  des  poètes  avait  peuplé  les 
enfers , le  moins  alTreux  n'était  pas  celui 
des  filles  de  üanaûs,  occupées  à remplir 
une  cuve  sans  fond , et  se  cousumaut  eu 
d'impuissants  ofl'orts  pour  achever  une 
tâche  qui  ne  finit  jamais.  — Autant  nous 
mettons  d'ardeur  à com|uérir  de  la  puis- 
sance sur  nos  semblables,  autant  nous 
tommes  abattus  par  la  douleur  quand  elle 
vient  ù nous  échapper,  ün  roi  baimi  de 
ses  états,  et  qui  possède  encore  assez  de 
richesses  pour  vivre  plus  heureux  qu'au- 
cun de  scs  sujets,  sC  trouve  le  plus  mal- 
heureux dé  tous  les  houiDics.  Ce  u’élait 
pas  le  sang  qu'il  avait  fait  couler , et  les 
maux  auxquels  était  livrée  sapalrie;  ce  u'é- 
taient  pas  les  douleurs  de  la  misère  ou  de 
l’exil, qui  faisaient  gémir  Mariusau  milieu 
des  débris  de  Carthage , c'était  la  ruine 
de  sa  puissance.  L'homme  que  son  ambi- 
tion a fait  parvenir  à un  poste  éminent 
verra  d'un  œil  plut  sec  la  niorl  de  l’un 
des  siens  que  la  perle  de  son  pouvoir,  et 
notre  époque  intelligente  a ai  bien  com- 
pris la  douleur  que  ressent  un  grand  per- 
sonnage de  se  voir  éloigner  des  all'aircs 
que,  pour  ne  point  se  faire  un  dangereux 
ennemi,  ou  a soin  de  verser  sur  sa  bles- 
sure un  baume  salutaire,  en  compen- 
sant par  une  charge  lucrative  la  dignité 
qu'on  lui  a enlevée.  — La  richesse,  en 
elTet,  n'est  pas  la  puissance,  mais  elle  en 
est  un  instrument,  comme  elle  est  aussi 
un  moyen  de  faciliter  le  développement 
de  nos  facultés  et  la  satisfaction  de  nos 
désirs.  Voilà  pourquoi  nous  la  regardons 
comme  un  bien,  et  pourquoi  la  privation 
de  ce  bien  nous  plonge  encore  dons  la 
douleur.  Combien  de  fois  n'a  t-on  pas 
vu  le  joueur  ou  le  spéculateur  malheu- 
reux poussés  au  suicide  par  la  perte  de 


leur  fortune  ? L’avare,  qui, dans  sa  bizarre 
inconséquence,  n’aime  dans  les  biens  de 
ce  monde  que  les  moyens  qui  les  procu- 
rent , croit  qu'ou  le  mutile  et  qu'on  lui 
arrache  une  partie  de  son  être,  à la  moin- 
dre parcelle  de  son  trésor  qu’on  l'oblige 
d’en  détacher  : un  romancier  de  nos  jours, 
qui  s’esl  montré  cette  fois  digne  émule  de 
Molière,  a peint  avec  autant  de  vérité 
que  d énergie  les  lourmcnts  et  i'ad'rcus 
désespoir  d’un  avare  qui  se  croit  volé.— 
Mais  il  est  un  bien  mille  fois  préférable  h 
nos  yeux  quand  nous  sommes  capables  de 
l’apprécier  encore:  cc  bien,  c’est  la  satis- 
faction douce  et  pure  dont  jouit  l'homme 
à qui  sa  conscience  ne  reproche  aucune 
action  contraire  au  devoir.  Si  la  vertu  est 
le  plus  bel  usage  que  nous  puissions  faire 
de  notre  activité,  les  joies  de  la  coo- 
scicnce  sont  aussi  la  récompcusc  la  plus 
flatteuse  de  ses  luttes  et  de  scs  efforts.  I.a 
privation  de  ce  bien  doit  donc  être  pour 
nous  la  source  des  maux  les  plus  vive- 
ment sentis.  Aussi  les  liommcs  ont-ils  crm 
devoir  donner  un  nom  particulier  à la 
douleur  qui  déchire  le  coupable;  ils  l’ont 
appelée  remords.  C’est  en  effet  une  in- 
concevable souffrance  que  celle  qui  as- 
siège sans  relâche  le  comr  du  criminel , 
veille  avec  lui  le  jour,  la  nuit  veille  en- 
core avec  lui , ou  s'il  s'endort , se  dresse 
comme  un  spectre  menaçant  devant  sa 
pensée,  s'assied  à scs  côtés  au  festin, 
empoisonne  tous  ses  plaisirs , et,  traver- 
sant avec  lui  l’espace , le  poursuit  encore 
au-delà  des  mers.  — Si  nous  attachons 
tant  de  prix  à noire  propre  estime,  nous 
ne  tenons  pas  moins  à l’estime  de  nos  sem- 
blables, et  quand  le  premier  bien  nous  çst 
enlevé , nous  faisons  tous  nos  efforts  pour 
conserver  le  second , en  cachant  soigneu- 
sement aux  autres  ce  que  nous  ne  pou- 
vons nous  cacher  à nous-mêmes.  Aussi 
regardons-nous  la  perte  de  la  réputation 
comme  le  plus  grand  des  malheurs  qui 
puissent  nous  atteindre,  liieu  des  hoinracs 
ne  s’abstiennent  du  mal  ipie  pour  échap- 
per aux  touriiicntsque  cette  perte  traîne 
à sa  suite;  beaucoup  aussi  pour  s’y  sous- 
traire ont  cherché  dans  la  mort  un  refu- 
ge contre  le  déshunucur.  Un  seul  Spar- 
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tiite  avait  «urvécu  à rimmoHcUe  journée 
des  Thennopyles  ; il  fut  beureui , pour 
se  dérober  au  mépris  de  ses  concitoyens,' 
do  trouver  le  trépas  dans  les  champs  de 
Plftée.  Je  ne  voudrais  pas  habiter  l’ame 
de  ces  écrivains  à la  plume  vénale  que 
l’oii  montre  au  doiqt  pour  avoir  lait  tra&e 
de  leur  conscience  avec  un  pouvoir  cor- 
rupteur, et  qui  n’osent  lever  la  téte,^ 
peur  de  lire  leur  honte  écrite  dans  les  re- 
gards accusateurs  de  ceux  dont  le  mépris 
les  écrase.  Kos  législateurs  ont  pensé  avec 
raison  augmenter  la  rigueur  du  châtiment 
que  la  loi  réserve  aux  coupables,  en  or- 
donnant que, dans  certains  cas , ils  fussent 
exposés  en  public,  couronnés  de  l’bis- 
toire  de  leurs  crimes , et  eussent  k soute- 
nir ainsi  pendant  qnelqurs  instants  la  ter- 
rible présence  de  leurs  semblables.  — 
Douteurs  qui  viennent  tie  Itt  sensibilité'. 
A mivisager  les  choses  sous  leur  point  de 
vue  le  plus  général,  on  pourrait  dire  que 
toutes  les  jouissances,  de  quelque  source 
qu’elles  proviennent,  sont  les  biens  de  la 
sensibilité , puisque  sa  lin  est  de  nous  pro- 
curer le  bonheur , et  que  par  conséquent 
toute  privation  de  jouissance  est  un  mal 
pour  elle , une  douleur  qui  se  rapporte  à 
elle.  Cependant  il  est  des  joies  qui  lui  ap- 
partiennent spécialement  et  constituent 
ton  bien  propre , ce  sont  celles  qui  ne  ré- 
sultent ni  de  l'action  de  l’intelligence,  ni 
de  l’exercice  de  l’activité , mais  de  l’ao- 
tion  propre  de  l’élément  alTectif;  qui  ne 
procèdent  que  du  pouvoir  de  sentir , ne 
relèvent  que  de  lui  seul , sont  le  seul  lait 
du  cœur,  ne  peuvent  être  rapportées  qu’à 
lui  : ce  sont  les  jouissances  qui  naissent 
des  affections , aussi  les  a-t-on  pommées 
jouissances  ila  cœur.  Nous  aurons  donc 
par  opposition  les  aoulIVancet  du  cœur 
qui  consistent  dans  la  privation  des  objets 
de  nos  aObetions.  Les  joies  que  ces  affec- 
tions constituent  sont  d’une  grande  éner- 
gie ; aussi  les  souffrances  qui  leur  corres- 
pondent ne  leur  cèdentpoint  en  violence. 
S’est-on  jamais  servi  d’une  expression 
plus  vraie  que  lorsqu’on  a dit  les  tour- 
ments de  l'amour?  Ce  sont  en  cll'et  de 
cruels  tourments  que  ceux  d’un  cœur  ai- 
mant et  passionné,  lorsqu’une  séparation 


soudaine  vient  lui  enlever  l’objet  de  M 
tendresse  ; la  crainte  seule  de  le  perdre, 
de  le  voir  ravir  par  un  autre,  le  déchire 
et  le  torture.  Son  supplice  redouble  ai 
cette  séparation  est  le  fait  de  l’abandon 
on  de  la  perfidie.  Parlerai-je  des  douleurs 
de  l’ami  .à  qui  la  mort  vient  de  dérober 
son  ami , de  l’ exilé  qui  s’arrache  aux  em- 
brassements de  sa  famille  en  larmes , et 
dit  adieu  à la  terre  sacrée  de  la  patrie  ? 
dirai-je  les  pleurs  d’une  mère  à la  vue  du 
berceau  vide  et  muet  de  son  enfant  qui 
11’ est  plus,  les  angoisses  d’un  amant  au 
bt  de  mort  d’une  amante  adorée?  — 
Ai-je  besoin  der  appeler  lès  sanglots  élo- 
quents qui  s’échappaient  de  la  bouché 
d’Young,  quand  il  ensevelissait  de  ses 
mains  le  corps  glaeé  de  sa  fille?  Non, 
ceux  que  de  pareils  coups  n'ont  point 
frappés  ne  savent  point  tout  ce  qu’il  peut 
entrer  de  souffrance  dans  le  cœur  d’un 
homme  I — Mais,  de  même  que  la  vie  ré- 
sume à elle  seule  tous  les  biens  doiiànoué 
pouvons  jouir,  puisqu’elle  eu  est  la  con- 
dition pour  nous,  de  môme  il  est  une  dou- 
leur qui  semble  contenir  en  elle  et  résu- 
mer toutes  les  autres,  c’est  celle  qui  ac- 
cable les  malheureux  dont  la  tôle  est  pro- 
mise au  supplice,  et  qui, comptent  pen- 
dant leur  agonie  morale  ces  heures  fuyant 
pour  eux  avec  une  effrayante  rapidité. 
Telle  est  en  effet  l’intensité  de  ces  souf- 
frances que  non  seulement  ils  cherchent 
à s’y  dérober  en  fiàtant  eui-mômcs  leur 
trépas,  mais  que  souvctiliaussi  elles  ont 
tari  chez  eux  la  source  de  la  vie , et  que 
l’arrêt  qui  avait  marqué  l’instant  de  leur 
nioit  a été  devancé  par  la  nature. — Dou- 
Lurs  qui  ■viennent  de  la  sympathie. 
Nous  n’avons  pas  achevé  de  sigualer  tou- 
tes les  causes  Je  nos  douleurs  : comme 
s’il  ne  nous  suffisait  pas  de  nos  propres 
infortunes , la  nature  nous  a rendus  sen- 
sibles à d'autres  inforluncs  encore.  Non 
seulement  nous  souffrons  pour  les  biens 
dont  nous  sommes  privés,  nous  souffrons 
aussi  en  voyant  la  perte  de  ces  biens  af- 
fliger nos  semblables.  Cette  nouvelle  loi 
de  notre  organisation  morale  a été  nom- 
mée sym/io/yii'e.  La  sympathie  ne  consiste 
pas  seulement,  il  est  vrai , h souffrir  de 


j'uc  by  Google 


DOD  risl  DOD 


U souffrance  d’autrui , elle  consiste  avant 
tout  à mettre  à i’unisson  deux  âmes , en 
établissant  entre  elles  une  communauté 
et, si  l'on  peut  parler  ainsi, une. courusion 
de  sentiments  ; d'où  il  résulte  que  notre 
cœur  s'enricUit  aussi  des  plaisirs  et  des 
joies  d’autrui.  Mais,  pour  que  l’Iiomme 
trouvât  dans  la  compassion  de  scs  sem- 
blables secours  et  soulagements  à ses  mi- 
sères, la  nature  a voulu  que  les  peines 
fussent  ressenties  en  commun  comme  les 
plaisirs.  Il  y a mieux;  nous  sommes  plus 
souvent  malheureux  du  malheur  des  au- 
tres que  nous  ne  sommes  heureux  de  leur 
bonheur.  Les  douleurs  dont  nous  sommes 
témoins  sont  donc  pour  nous  une  source 
abondante  de  douleurs  nouvelles.  La  vue 
des  soulTi-anrrs  physiques  détermine  en 
nous  une  soulTrancc  morale  qui  surpasse 
quelquefois  en  vivacité  les  maux  qui  l'ont 
excitée.  Les  pleurs  nous  arrachent  des 
pleurs,  souvent  même  avant  que  nous 
connaissions  le  sujet  qui  les  a fait  répan- 
dre l’oiirquoi  les  malheurs  de  la  patrie 
nous  touchent-ils  autant , lors  même  que 
nous  n'en  sommes  pas  atteints  dans  notre 
personne  ? C'est  que  tant  d’infortunes  ne 
peuvent  manquer  d'avoir  un  profond  re- 
tentissement dans  toute  ame  généreuse, 
^ous  sentons  se  .serrer  notre  cœur  au  seul 
récit  d’un  événement  funeste  qui  s'est 
passé  loin  de  nous,  et  dont  les  victimes 
nous  étaient  tout-è-fait  inconnues.  Si 
nous  sommes  témoins  idc  la  honte  et  de  la 
confusion  d'un  autre,  nous  rougissons 
nous  mêmes,  et  soull'rons  autant  que  lui 
de  sa  pénible  situation.  Mais  c’est  surtout 
entre  des  personnes  unies  juir  les  liens 
d'une  tendre  alTection  qu’existera  cette 
communauté  de  souffrances.  La  plus  lé- 
gère peine  que  l'une  vient  à éprouver 
est  ressentie  par  l’autre  et  double  de  vi- 
vacité en  passant  dans  son  arac.  Cette 
vérité  bien  souvent  répétée  n’a  jamais 
été  exprimée  avec  tant  de  grâce  et  de 
bonheur  que  par  ce  poète  qui  avait  une 
si  profonde  intelligence  du  cœur  humain. 
Qui  ne  connait  ces  vers  de  la  fable  des 
Deux  AmWi 
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Les  sentiments  pénibles  qui  résultent  de 
la  sympathie  n’occupent  pas,  comme  on 
peut  voir,  tme  place  médiocre  parmi  tou- 
tes les  douleurs  dont  se  trouve  semé  no- 
tre passage  en  cette  vie.  On  a dit  avec 
quelque  raison  que  les  personnes  les  plus 
sensibles  sont  aussi  les  plus  malheureu- 
ses, et  parce  qu’elles  sont  plus  vivement 
affectées  de  leurs  propres  maux , et  aussi 
parce  qu'elles  souffrent  des  maux  nom- 
breux dont  elles  sont  témoins,de  sorte  que 
leurs  douleurs  s’accroissent  de  toutes  cel- 
les qui  les  entourent,  et  qui  rayonnent 
pour  ainsi  dire  de  toute' part  dans  leurs 
cœurs.  Mais  qui  n’envierait  ce  privilège 
à la  fois  si  funeste  et  si  noble,  puisqu'une 
vive  sympathie  est  le  propre  des  âmes  les 
plus  belles,  les  plus  aimantes,  les  plus 
capables  de  généro  ité  et  de  dévouement  ! 
— Juscju’ici  nous  avons  envisagé  la  dou- 
leur morale  dans  les  causes  diverses  qui 
la  produisent,  ^idus  terminerons  la  des- 
cription si  abrégée  que  nous  en  avons 
faite  en  considérant  les  formes  diverses 
qu'elle  est  susceptible  de  prendre  selon 
les  différents  faits  psychologiques  aux- 
quels elle  se  trouve  associée.  Llle  reçoit 
des  uoms  différents,  selon  les  circonstan- 
ces nouvelles  qui  viennent  la  modilier. 
Si  nous  sommes  sur  le  point  de  nous  voir 
ravir  le  bien  dont  la  privation  doit  nous 
rendre  malheureux , nous  souffrons  par 
avance  du  mal  qui  va  nous  atteindre; 
dans  ce  cas, la  douleur  se  nomme  crain- 
te, terreur,  e'/iouvaiite.  La  crainte  en 
effet  n'est  autre  chose  qu’une  anticipa- 
tion de  la  douleur.  Cette  espèce  de  souf- 
france est  souvent  plus  violente  que  celle 
que  nous  ressentons  quand^  le  mal  est 
consommé  ; il  faut  attribuer  ce  fait  à 
l’imagination,qui  grossit  à nos  yeux  tous 
les  objets.  — Après  que  le  mal  qui  nous 
menaçait  nous  a frappés,  notre  douleur 
se  continue  par  la  pensée  du  bien  que 
nous  avons  perdu;  elle  prend  alors  le 
nom  de  regret.  Le  regret  n’csl  que  la 
continuation , et  pour  ainsi  dire  le  pro- 
longement de  la  douleur  par  le  souvenir. 
Mais  ici  la  souQ'rancc,  au  lieu  d’auguien- 
ter,  s’afl'aiblit  d'ordinaire  avec  le  temps , 
et  perd  beaucoup  de  soa  iuteosité;  eu 
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le  untiincnt  est  comme  la  conleur,  il  se 
dégrade  pour  ainsi  dire  par  l’éloignement. 

— Notre  soufTrance  s'accroît  et  s'aigrit  à 
l'aspect  d'un  de  nos  semblables  qui  jouit 
des  biens  dont  nous  sommes  privés.  Elle 
se  présente  alors  sous  les  traits  de  V envie. 

— Si  les  maux  que  nous  éprouvons  ou 
que  nous  voyons  éprouveranx  autres  sont 
le  fait  d'un  agent  libre,  notre  douleur 
s’augmente  du  sentiment  pénible  excité 
par  l’idée  de  l’injustice  dont  nous  som- 
mes témoin  on  victime  ; elle  se  confond 
alors  avec  V indignation , et  quand  elle 
est  portée  i un  haut  point  de  violence , 
l'indignation  devient  de  la  colère. — En- 
fin , quand  nous  croyons  avoir  perdu  sans 
retour  le  bien  qui  nous  attachait  i la  vie, 
quand  noiis  ne  concevons  aucun  moyen 
de  le  reconquérir,  quand  il  nous  semble 
que  tout  nous  abandonne,  et  que  notre 
existence  est  vouée  an  malheur,  le  senti- 
ment qui  s’empare  alors  de  notre  ame  se 
nomme  désespoir:  le  désespoir  est  l'apo- 
gée de  la  douleur.  — D’après  cette  es- 
quisse , bien  imparfaite  sans  doute , que 
nous  venons  de  tracer  de  la  douleur,  on 
peut  juger  de  l'immensité  de  son  empire. 
Nous  sommes  loin-  de  l’avoir  exploré  en 
détail , d’en  avoir  visité  toutes  les  parties, 
nous  n’avons  fait  qu’y  poser  des  jalons , 
mais  qui  suffisent , je  crois , poiu-  aider 
l’esprit  h en  mesurer  l’étendue.  Toutefois 
nous  ne  voudrions  pas  qn’on  regardât 
cette  longue  et  tristeénnmération  de  nos 
souffrances  comme  un  acte  d’accusation 
dressé  contre  l'auteur  de  la  nature.  Car, 
si  le  champ  de  la  douleur  est  vaste , il  ne 
dépend  que  de  nous  de  le  resserrer  dans 
de  plus  étroites  limites.  Or,  nous  saurons 
lu!  assigner  des  bornes  sj  noua  travail-. 
Ions  , comme  il  nous  est  ordonné  par  le 
devoir,  k la  conquête  des  biens  les  plus 
solides , de  ceux  qu’il  n’est  en  la  puissance 
de  ]>crsonne  de  nous  ravir  ; si  nous  voyons 
d’un  ceil  indilTérent  ceux  dont  la  fragi- 
lité nous  préparerait  tant  de  mécomptes, 
et  dont  la  possession  cause  moins  de  joies 
que  leur  privation  n’amène  de  sonO'ran- 
ces  ; enfin , si  aux  mallieurs  que  rien  ne 
saurait  prévenir  ni  réparer,  nous  oppo- 
toiu  le  courage  d'une  ajuc  ferme , le  cal- 


me de  la  résignation,  et  le  consolant  es- 
poir d’un  meilleur  avenir.  C.-M.  PArri. 

DOULEUR  PHYSIQUE.  Tous  les 
sentiments  qu’éprouvent  les  êtres  animés 
plus  ou  moins  intelligents  et  instinctifs 
sont  en  général  distingués  en  ceux  su- 
bordonnés k divers  degrés  d'animation 
et  en  ceux  relatifs  à leur  organisation  ma- 
térielle. Quelle  que  soit  la  variété  de  ces 
sentiments,  ils  se  combinent  presque  tou- 
jours avec  deux  autres  sensations  généra- 
les, qui  sont  le  plaisir  ou  le  bien-être,  et 
la  douleur  ou  le  malaise.  Lorsqu’on  en- 
visage les  animaux  , et  surtout  l’espèce 
humaine , dans  leurs  rapports  avec  le 
monde  extérieur  et  dans  leurs  relations 
sociales, on  reconnaittout  de  suite  la  fina- 
lité de  ces  deux  sensations,  dont  l’une  les 
porte  vers  les  objets  utiles  et  agréables , 
tandis  que  l’autre  les  sollicite  à fuir  tout 
ce  qui^est  nuisible  et  désagréable.  — Cet 
aperçu  général  suffit  pour  nous  donner 
une  première  idée  de  la  douleur,  à l'aide 
de  laquelle  nous  pouvons  la  distinguer  en 
douteur  phyùque  et  en  douleur  morale 
{v.  ci-des.p.23),  attendu  que  les  considé- 
rations dont  elle  est  ici  l'objet  s'appliquent 
plus  particulièrement  à l’homme. — «Dans 
le  langage  ordinaire,  douleur  $e  dit  éga- 
lement des  sensations  désagréables  du 
corps  et  des  peines  de  l’esprit  ou  du 
cœur.  La  douleur  est  toujours  l’opposé  du 
plaisir,  comme  le  mn/l’est  du  bien.  Mais 
les  noms  douleur  ei  mal  ne  sont  synony- 
mes que  dans  le  sens  où  ils  marquent  une 
sorte  de  sensation  disgracieuse  qui  fait 
souffrir,  et  alors  la  douleur  dit  quelque 
chose  de  plus  vif , qui  s’adresse  précisé- 
ment à la  sensibilité  ; le  mal  dit  quelque 
chose  de  plus  générique  , qui  s’adresse 
également  à la  sensibilité  et  à la  santé.  « 
Celte  distinction  fort  .judicieuse,  faite 
par  l’abbé  Girard  ( üicl.  synon.),  doit 
être  mise  en  saillie,  puisqu'elle  uous con- 
duit à différencier  les  douleurs  passagères 
plus  ou  moins  fortes  qui  sont  inévitables 
pendant  l’exercice  régulier  de  nos  fonc- 
tions on  1a  santé  , de  celles  qui  consti- 
tuent des  maladies  ou  qui  sont  l'un  de 
leurs  sympldmes  caractéristiques.— ilou- 
leur  a aussi  quelque  rapport  de  siguiû- 
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catSon  avec  le*  mots  peine  et  ieuffrmee , transforme  peu  ^ peu  eu  sensalionf  sgr^a* 


qui  s’appliquent  comme  lui  aux  affections 
désagréables  du  corps,  et  plus  particuliè- 
rement à celles  de  l'esprit.  Dans  les  locu- 
tions suivantes,  pêniUrê,  navré,  accablé 
de  douleurs  , souffre-douleurs , c’est  le 
plus  souvent  dans  le  sens  moral  que  ce 
nom  est  employé,  fies  dérivés  sont  : V> 
douloureux,  douloureusement , se  dou- 
loir{  se  plaindre,  du  latin  dolere,  qui  a 
la  même  signification,  inusité  de  nos 
jours)  ; 2»  endolorer  (rendre  triste),  endo- 
lori, signifiant  qui  ressent  de  la  douleur, 
à la  différence  de  douloureux,  employé 
pour  ce  qui  cause  de  la  douleur,  — En 
physiologie  générale  , après  avoir  préli- 
minairement distingué  les  êtres  en  ceux 
qui  sentent  et  sont  susceptibles  de  jouir 
et  de  souffrir,  d'avec  ceux  qui  sont  insen- 
sibles , on  peut  réduire  toutes  les  ques- 
tions qui  se  rattachent  à l'étude  de  la 
douleur  physique  à trois  chefs  princi- 
paux, savoir  : 1°  conditions  nécessaires 
pour  la  production  de  la  douleur;  2°diffé- 
Tcnces  des  douleurs  dans  les  divers  états 
de  santé  et  de  maladie  ; et  3°  inQuences 
réciproques  de  la  douleur  physique  et  de 
la  douleur  morale.—,,  ndilions.  De  mê- 
me que  dans  toute  sensation  quelconque 
ilfaut  qu'il  y ait  «o-eiistence,  l»de corps 
ou  d'agents  susceptibles  d'irriter  ou  de 
pcoduire  des  impwssions,  et  2°  d’organis- 
mes, dont  les  divers  points,  plus  ou  moins 
irritables,  reçoivent  ces  impressions,  qui 
doivent  être  transmises  à de*  centres  ou 
foyers  de  vie  destinés  h percevoir  et  à 
sentir  définitivement  les  impressions  dou- 
loureuse*. Si,  nonobstant  la  présence  des 
corps  le*  plus  irritants,  les  points  où  se 
fontles  impressions,  les  nerfs  qui  les  trans- 
mettent et  les  centres  nerveux  qui  les  per- 
çoivent, sont  frappés  de  paralysie  ou  lésés 
d’une  manière  quelconque,  qui  s’oppose  à 
l’exercice  régulier  de  leurs  fonctions  , il 
ne  peut  y avoir  douleur,  dan.s  le  cas  mê- 
me où  une  seule  de  ces  trois  condition* 
existerait , et  à plus  forte  raison  s’il  ejx 
existait  dcuxoutrois.il  faut  tout  de  suite 
scliétorde  dire  ici  que  la  répétition  fré-, 
qucnie  d’un  grand  nombre  d’impressions 
initantc* "et  très  pénibles  d’abord,  les 


blés , et  l’on  peut  ranger  ici  les  impres- 
sions produites  par  le  tabac,  pris  sous 
trois  formes , les  condiments  tris  forts  et 
les  liqueurs  spirilucuses.  On  sait  égale- 
ment que  les  sensations  les  plus  volup- 
tueuses touchent  de  bien  près  è la  dou- 
leur, et  qu’elles  en  revêtent  le  caractère, 
indépendamment  des  maladies  nombreu- 
ses qu’elles  provoquent,  lorsqu’on  s’y  li- 
XTC  immodérément.  Il  n’eit  donc  pas 
possible  de  tracer  en  phyaologie  une  li- 
gne de  démarcation  exacte  et  rigoureuse 
entre  le  plaisir  et  la  douleur. — En  indi- 
quant très  succinctement  les  conditions 
indispensables  pour  la  manifestation  de  la 
douleur,  nous  y avons  Compris  nécessai- 
rement, 1°  les  causes  qui  sont  des  agents 
physiques,  chimiques  et  mécaniques,  sus- 
ceptibles de  porter  atteinte  aux  fonctions 
des  appareils  et  des  organes,  de  détruire 
la  texture  des  golides  vivants , et  d’allé- 
rmr  la  nature  et. les  mouvements  des  flui- 
des circulatoires  et  de  tous  les  produits 
qui  en  émanent  ; 2°  les  effets  produits  par 
ce*  agents  , qu’on  distingue  en  phéno- 
mènes locaux  et  phénomènes  généraux.— 
Les  phénomènes  locaux  ou  observable* 
dans  les  parties  endolories  sont  une 
augmentation  de  la  sensibilité  , que  le 
moindre  contact  offense,  et  un  afilux  plus 
ou  moins  considérable  d'humeurs,  qui  in- 
flue plus  ou  moins  sur  la  coloration  de 
ces  parties.  — Les  phénomènes  généraux 
consistent  dans  la  surexcitation  du  sys- 
tème 'vivificatcur,  qui  comprend  l’appa- 
reil circulatoire  etl'apparcil  innervatcur. 
Celte  surexcitation  consiste  dans  l'accé- 
lération , la  fréquence  du  pouls,  et  dans 
.le  trouble  des  phénomènes  nerveux  intel- 
lectuels, sensoriaux , locomoteurs  et  vis- 
céraux : parmi  ces  derniers,  les  spasmes 
lont  les  plus  fréquents.  Il  faut  noter  en- 
core ici  que  les  grandes  douleurs  physi- 
ques survenues  brusquement  peuvent  je- 
ter tout  lu  système  nerveux  dans  la  stu- 
peur, produire  la  catalepsie,  l’insensibi- 
lité apparente  ou  cIVcctivc;  et  c'est  enco- 
re le  cas  de  faire  remarquer  que  les  ex- 
trêmes se  louchent  ici  sous  une  autre  fot^ 
me.  Ainsi,  au  physique  comme  au  moral, 
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M grande*  douleur*  «ml  nncUe*.  — 
Dans  celte  appréciation  des  conditions 
générales  pour  la  production  de  la  dou- 
leur physique,  il  faut  étudier  le  rapport 
entre  l'intensité  plus  ou  moins  grande  de 
i'action-descaiKes  avec  les  divers  degrés 
•de  susc^tibilité  nerveuse,  de  complevon 
«anguine,  des  individus  des  deux  sexes, 
de  tout  Age  et  de  diverses  professions , 
lorsqu'il  s'agit  de  l'homme,  afin  de  pou-_ 
voir,  k l'aide  de  la  eennaissance  de  tous 
«es  antécédents,  juger  les  phénomènes 
^u’on  observe , et  pronostiquer  les  effets 
«ubséquenls  qui  excitent  plus  ou  moins 
la  soUicitüde  dn  médecin.  — üifferemces 
de  la  douleur.  C'est  avéc  raison  qu'on  a 
négligé  de  les'élablir  d'après  la  diversité 
de  nature  des  agent*  qui  la  produisent. 
On  conçoit  toutefois  la  variété  des  sensa- 
tions douloureuses,  suivant  que  nos  par- 
■'ties  sont  simplement  piquées  , coupées, 
comprimées,  déchirées , ou  bien  brûlées, 
'désorganisées  plus  ou  moins  profondé- 
ment, suivant  la  manière  d'agir  des  cau- 
«es  inhérentes  à l’organisme,  que  nous  ne 
pouvons  énumérer  ici  (v.EsorTiofis  CUTS^ 
'■iss,  Exautbîmes).  En  raison,  l^de  ce 
que  des  agents  de  diverse  nature  produi- 
-sent  en  général  les  mêmes  douleurs  sur 
les  mêmes  parties,  è de  légères  différen- 
ces près  ; 2*  de  ce  que  certains  tissus  sont 
'très  sensibles  aux  impressions  des  divers 
irritants , tandis  que  d’autres  tissus  se 
montrent  insensibles  h l'action  de  ces 
mêmes  agents , les  physiologistes  ont  dû 
analyser  avec  soin  les  phénomènes  de  la 
“douleur  plus  ou  moins  vivement  ressen- 
tie par  les  divers  tissus  sains.  Cette  ana- 
lyse a donné  lieu  à de  nombreux  travaux 
^expérimentation  qui  laissent  encore 
beaucoup  k désirer.  Dans  ces  expérien- 
ces, on  a en  principalement  en  vue  les 
diverses  sensations  douloureuses  produi- 
tes par  l’action  directe  des  irritants  phy- 
siques, chimiques  et  mécaniques  sur  tous 
les  tissus  de  l’organisme  animal , soit-de 
l'homme,  soit  des  animaux  domestiques  , 
et  l’on  est  parvenu  à constater  que,  envi- 
sagés sous  ce  rapport  dans  leur  état 
normal , un  seul  de  ces  tissus , celui 
de  la  pulpe  nerveuse , est  sxuceptible  de 
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sentir  le*  impressions  douloufeuset , tt 
que  tous  les  autres  tissus  vivants  qui  se 
montrent  également  sensibles  è ces  im- 
preuions  reroixrent  un  nombre  pins  ou 
moins  considérable  de  filets  nerveux,  qui 
se  terminent  dans  leurs  Abres  ou  traver- 
sent leur  trame.  Ainsi  donc,  parmi  les  so- 
lides vivants  simples  , le  tissu  pulpeux , 
soit  des  cordons  nerveux , soit  des  masses 
nerveuses  centrales  (ganglions,  axe  eéré- 
bro -spinal } , est  seul  destiné  à la  récep- 
tion, k la  transmission  et  k la  perception 
des  impressions,  soit  agréables,  soit  dou- 
loureuses. Les  autres  tissus  simples,  for- 
mat soit  par  la  glu  animale  , qui  se  con- 
dense pour  constituer  les  tissus  cellulaires 
ou  muqueux  de  Bordeu  , et  les  tittus  il- 
bngmét  ou  scIéreuxplMit  par  la  cbair  qui 
persiste  k l’état  de  mollesse  dans  les  tis- 
sus musculaires,  ou  qui  se  condense  pour 
revêtir  les-  caractères  des  tissus  élasti- 
ques, tous  les  solides  vivants  simples,  dis- 
je  , se  montrent  en  général  insensibles 
par  eux-mêmes  dans  les  expériences  , et 
ne  doivent  leur  propriété  de  éentir  des 
imprestixHis  douloureuses  qu'aux  propor- 
tions diverses  de  filets  nervenx  et  de  ra- 
meaux vasculaires  qui  pénétrent  dans 
leurs  interstices  ou  dans  leurs  fibres.Ton* 
les  autres  tissus  composés  ou  combicxes 
n’étant  que  des  combinaisons  en  propor- 
tions diverses  des  tissas  simples  , cothS- 
dénés  comme  insensibles  par  eux-mêmes, 
vivifiées  par  les  tissus  vasculaires  et  ner- 
veux , on  conçoit  facilement  toutes  le* 
nuances  de  la  sensibilité  des  organes  qui 
résultent  de  toutes  ces  combinaisons , et 
l’on  constate  ainsi  à priori  toutes  les 
nuances  de  l’aptitude  des  organes  k sen- 
tir diversement  les  impressions  agréables 
op  douloureuses.  Nous  ne  pouvons  énu- 
mérer ici  tous  les  tissus  composés  et  les 
tissus  complexes,  et  nous  nous  bomerons 
k citer,  1°  le  tissu  érectile  et  caverneux  , 
si  riche  en  vaisseaux  sanguins  et  en  nerfs, 
comme  offrant  le  maximum  des  condi- 
tions favorables  à recevoir  les  im])rcs- 
sions  de  plaisir  et  de  douleur;  2°  le  tissu 
des  organes  électriques  de  quelques  pois- 
sons ( torpille  , silure , gymnote),  consti- 
tués en  grande  partie  par  une  tram*  ner- 
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vcuie  , qui  donnent  dei  commotions  et 
produisent  ainsi  la  douleur  propre  à en- 
chaîner les  forces  de  leurs  victimes  ou  de 
leurs  ennemis.  — Dans  ce  coup  d'oeil  ra- 
pide sur  la  raison  de  la  diversité  et  des 
nuances  de  la  douleur  siégeant  dans  les 
divers  tissus  de  l’économie  animale,  nous 
avons  caractérisé  le  tissu  nerveux , com- 
me le  siège  plus  spécial  de  cette  sensa- 
tion , et  le  nombre  et  la  proportion  des 
filets  nerveux  dans  les  trames  plus  ou 
moins  riches  en  vaisseaux;  il  est  utile 
d?  faire  remarquer  qu'il  faut  avoir  aussi 
égard  à la  nature  des  nerfs  ou  des  expan- 
sions nerveuses  qui,  dans  certains  cas,  se 
montrent  insensibles  aux  irritants  méca- 
niques , etc.  , et  semblent  doués  d’une 
sensibilité  plus  spéciale.  Telle  est  la  ré- 
tine, qu’une  lumière  vive  et  soudaine  af- 
fecte douloureusement , et  qui  s'est  mon- 
trée insensible , dit-on , aux  piqûres  de 
l’aiguille,  dans  les  opérations  de  la  cata- 
racte.—Le  système  nerveux  des  animaux 
qui  s’éloignent  de  plus  en  plus  de  l’hom- 
me éprouvant  une  dégradation  progres- 
sive, jus<iu'au  point  de  disparaître , dit- 
on,  complètement,  on  conçoit  facilement 
comment  le  célèbre  naturaliste  Lamarck 
a été  conduit  à distinguer  les  animaux  en 
!•  intelligents  et  sensibles  ; 2“  sensibles, 
et  apathiques.  Cette  dislinclion  suffi- 
rait pour  admettre  que  le  plaisir  et  la 
douleur  sont  le  moins  sentis  et  perçus  par 
les  animaux  les  plus  inférieurs.  Cepen- 
dant , les  tissus  mous  et  déliés  de  plu- 
sieurs de  ces  animaux  paraissent  être  si 
irritables  que  l’on  a été  conduit  è penser 
que  la  substance  nerveuse  est  disséminée 
dans  toute  la  trame  de  ces  animaux,  ou 
que  les  propriétés  physiques  du  tissu  de 
leurs  organes  nerveux  sont  si  semblables 
à celles  des  autres  tissus  qu'il  est  impos- 
sible de  les  différencier,  et  par  consé- 
quent de  les  distinguer.  Enfin,  lorsque 
l'inaptitude  à sentir  la  douleur  c.st  évi- 
dente dans  les  êtres  les  plus  inférieurs , 
l’animalité  est  considérée  comme  douteu- 
se ou  nulle,  et  quoique  quelques  physio- 
logistes aient  été  portés  è admettre  la 
sensibilité  dans  1rs  végétaux , en  citant 
pour  exemple  les  mouvcmcuts  de  quel- 


ques-unes de  leurs  parties  ( v.  IisiTiti- 
LiTS  DIS  PLARTEs),  du  moment  où  l’on  ne 
peut  admettre  des  centres  de  perception, 
il  n’est  plus  permis  de  croire  à aucun 
sentiment  distinct  de  plaisir  ou  de  dou- 
leur. On  est  ainsi  forcé  d’admirer  la  sa- 
gesse de  la  nature,  qui,  destinant  un  très 
grand  nombre  de  corps  vivants  à être  les 
victimes  de  ceux  qui  sentent,  a rendu  les 
premiers  de  plus  en  plus  insensibles  aux 
douleurs.  — Douleurs  pendant  létal  de 
santé.  Il  est.  utile  de  tenir  Compte  en 
bygiologie  ou  science  de  la  santé  de  tou- 
tes les  affections  agp-éables  ou  pénibles 
qui  nous  obligent  à veiller  à l’exercice 
régulier  de  nos  fonctions.  Nous  distingue- 
rons CCS  douleurs  ou  sentiments  pénibles 
en  trois  groupes,  savoir  : 1°  celles  pro- 
duites par  les  impressions  irritantes  sur 
les  organes  des  sens  ; 2°  celles  détermi- 
nées par  le  retard  ii  satisfaire  les  appétits 
d'incrétion  ou  d’excrétion , et  3*  celles 
enfin  causées  par  les  besoins  non  satisfaits 
de  repos  ou  d'activité  de  tous  les  orga- 
nes et  appareils , envisagés  dans  les  deux 
sexes , dans  la  série  des  âges,  des  tempé- 
raments et  des  conditions  sociales.  Iln’est 
pas  nécessaire  de  noter  ici  toutes  les  dou- 
leurs passagères  et  fugaces  qui  se  mani- 
festent pendant  l’exercice  normal  des  or- 
ganes des  sens , ou  par  le  retard  ou  pon- 
dant même  la  satisfaction  de  nos  appétits 
et  de  nos  besoins;  mais  nous  pouvons  si- 
gnaler comme  appartenant  â la  sauté  les 
douleurs  de  laparturilion  ou  de  l'accou- 
ebement,  distinguées  en  mouches,  fausses 
et  vraies  douleurs.  On  sait  combien  ces 
dernières  sont  extrêmement  vives  (t'.  Coo- 
CREs  ),  et  cependant , après  la  délivrance, 
la  santé , quoique  plus  menacée  par  les 
causes  morbifiques,  se  rétablit  ordinaire- 
ment. — Douleurs  pendant  les  mala~ 
dies.  Nous  venons  de  voir  que  les  souf- 
frances les  plus  vives  s’allient  à l’exercice 
régulier  de  l'une  de  nos  fonctions,  nous 
avons  à indiquer  succinctement  toutes 
les  douleurs  produites  par  le  trouble  de 
CCS  fonctions,  qui  ont  reçu  le  nom  de  ma- 
ladies. Ces  sorltsde  douleurs  pourraient 
être  étudiées  dans  tout  le  cadre  nosologi- 
que (v.  Nosologii},  qui  comprend  les  ma- 
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ladies  locales  , les  maladies  générales , et 
celles  qui  résultent  de  la  combinaison  de 
ces  dciii  élats  morbides;  mais  toutes  ces 
variétés  de  douleurs  sont  décrites  à l'oc- 
casion de  chacune  de  ces  maladies , 
qui  méritent  une  mention  dans  notre 
JUiclioiinaire.  — Les  médecins  praticiens 
ont  distingué  les  douleurs  morbides  ainsi 
qu'il  suit.  I.  D'après  la  nature  de  la  sensa- 
tion , la  douleur  est  dite  lensive,  grava- 
Uve,  pulsalive,  pongitive  oalancinante, 
c--è-d.  avec  sentiment  de  distension , de 
pesanteur,  de  battements  d'artères,  de  pi- 
qûre ou  d'élancement  ; dcchirante  ou  di- 
lace'ranle,perU'rebrante,c.-^-d,i\tCKn- 
timeiit  de  déchirure  ou  dilacération,  pt  de 
perloralioii  faite  par  une  tarière  ; prurigi- 
neuse, celle-ci  est  ou  une  démangeaison 
légère,  ou  un  fourmillement  ou  un  prurit 
violent,  qui  porte  les  malades  à se  grat- 
ter, è se  déchirer  même  l'épiderme  jus- 
qu’au sang  avec  une  sorte  de  délice,  d'oh 
le  nom  de  volupté doloriftgue  { dolorifi- 
ea  voluptas)-,  la  douleur  est  brûlante, 
froide  ou  algide,  lorsqu'elle  consiste  dans 
les  sensations,  f <>  d'ardeur,  de  cuisson  ou 
de  brûlure;  2«  d'un  froid  douloureui  se 
manifestant  par  le  frisson,  l'horripilation, 
le  claquement  des  dents  ( v,  FiÈviss  in- 
TBaHiTTiHTXs)  ; coHtusive,  conquassan- 
te,  ou  sentiment  de  froissement,  de  bri- 
sement; corrosive  ov  rongeante,  lors- 
qu'il semble  que  des  animaux  affamés 
mordent  et  rongent  les  chairs  des  par- 
ties souffrantes.  11.  D'après  le  siège  et  les 
divers  degrés  de  fixité  ou  de  mobilité, 
la  douleur  est  universelle  ou  générale, 
partielle  ou  locale  (douleurs  de  tète , cé- 
phalalgie, douleurs  d'estomac,  des  intes- 
tins, gastralgie,  entéralgie,  etc.  ),  fixe, 
vague  ou  erratique.  III.  En  ayant  égard 
à la  durée  , on  a distingué  les  douleurs 
morbides  en  continues , rémittentes,  in- 
tensàttentes,  aigues  et  chroniques,  l'y. 
D'après  ses  relations  avec  d’autres  mala- 
dies ou  avec  d’autres  symptômes,  la  dou- 
leur a encore  été  dite  critique , sympa- 
thique, symptomatique  ou  idiopathique. 
— Influences  de  la  douleur  physique 
sur  l'état  moral  et  réciproquement.  Les 
KnsatioDs  doulourcuécs  produiacat  en 
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général  les  affections  morales  triqUs. 
Dans  les  maladies  de  poitrine , les  dou- 
leurs n’empèchent  point  les  malades  de 
réver  encore  le  bonheur  cl  le  retour  à la 
santé.  Les  douleurs  abdominales  donnent 
toujours  à nos  idées  une  teinte  sombiti, 
—Une  très  grande  susceptibilité  nerveu- 
se fait  sentir  très  vivement  les  douleurs 
physiques  les  plus  légères. — Une  grande 
force  morale  ou  l’exaltation  du  dévoue- 
ment à la  patrie  et  à la  religion,  ainsi  que 
le  fanatisme,  enchaînent  la  douleur  phy- 
sique . Les  douleurs  les  plus  vives  du  corps, 
souffertes  pour  une  cause  noble  ou  sainte, 
semblent  agir  comme  le  feu  sacré,  qui 
avive  et  épure  les  ames  fortes  (u.  ci-des- 
sus Doolxus  mobalx).  Lxuss.sr. 

DOUTE.  On  définit  communément  le 
doute,  cet  état  de  l'esprit  qui  consiste  pour 
lui  à différer  de  donner  son  adhésion  à 
un  jugement  conçu  ou  énoncé,  à ne  point 
prononcer  qu’il  est  vrai  ou  qu’il  est  faux, 
à rester  è son  égard  suspendu  pour  ainsi 
dire  entre  l'affirmation  et  la  négation.  Or, 
l’esprit  peut  se  trouver  dans  cct  état  pour 
plusieurs  raisons.  Nous  doutons  d'abord 
quand  nous  ne  trouvons  pas  assez  d’éx'i- 
dence  dans  la  proposition  soumise  à notre 
examen , et  que  nous  attendons  pour  l'ad- 
mettre que  scs  termessoient  éclairés  d’une 
plus  vive  lumière.  Ce  motif  de  douter  est 
raisonnable  et  légitime;  c’est  là  le  doute  du 
sage,  de  l’ami  de  la  vérité,  qui  ne  se  rend 
qu’à  l’évidenec,  et  qui,  de  peur  d’adorer 
une  idole,  veut,  avant  de  rendre  hommage 
à la  vérité , qu’elle  se  soit  clairement  ma- 
nifestée à ses  regards.  Mais  un  autre  mo- 
tif peut  déterminer  l’esprit  à demeurer 
dans  le  doute.  Pour  qu’il  parvienne  jus- 
qu’à elle , la  vérité  exige  de  lui  du  tra- 
vail , de  la  fatigue , de  la  persévérance  ; 
les  difficultés,  les  contradictions  l’arrê- 
tent à chaque  pas.  Ici  c’est  une  sorte  d'in- 
dolence et  de  lâcheté  intellectuelle  qui 
lui  conseillent  de  regarder  le  vrai  comme 
insaisissable  et  au-dessus  de  tous  ses  ef- 
forts. Il  essaie  ainsi  de  trouver  dans  le 
doute  une  excuse  pour  son  apathie  e(  sa 
pusillanimité.  Non  contente  d'effrayer  le 
courage  de  l’homme , la  recherche  de  la 
vérité  lui  iospire  une  autre  crainte.  11  re- 
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doute,  s’il  arrive  à des  convictions  arrê- 
tes, d'ètrc  forcé  de  rester  conséquent 
avec  elles,  de  leur  subordonner  scs  ac- 
tions et  toute  sa  'conduite , sous  peine 
d’èlrc  en  contradiction  avec  lui-mème 
.•ffix  yeux  de  scs  semblables  cl  aur  siens  ; 
il  redoute  d'être  obligé  de  sacrifier  scs 
passions  , scs  croyances  ; et , pour  laisser 
les  premières  régner  dans  son  cœur  i>ai- 
siblcment  cl  sans  partage,  il  se  garde  d’in- 
terroffer  sa  raison , il  cherche  à l'endor- 
mir,et,  comme  elle  veille  toujours,  il  aime 
mieux  supposer  qu'il  est  incapable  d’en- 
tendre sa  voix  et  qu’elle  parle  pour  lui  un 
langage  inintelligible.  Le  premier  doute 
pouvait  se  traduire  ainsi  : je  ne  fais  pas 
encore  ; la  traduction  de  ce  dernier  sehx  : 
je  ne  sait  pas  et  ne  puis  pas  savoir. — 
Ces  deux  faits  importanU  de  l’esprit  hu- 
main ont , comme  tous  les  autres  , passé 
à l’état  de  systèmes,  en  tombant  dans  le 
domaine  de  la  philosophie.  Le  premier, 
celui  qui  consiste  à suspendre  son  assen- 
timent jusqn’à  ce  que  l’esprit  soit  suffi- 
samment éclairé , s’est  appelé  doute  mé- 
thodique , doute  philosophique  propre- 
ment dit , parce  que , loin  d’être  dans  le 
philosophe  le  fait  du  désespoir , il  est  au 
contraire  pour  lui  un  moyen  plus  sùr, 
une  méthode  plus  rigoureuse  de  parvenir 
h la  vérité.  Mais  il  ne  pouvait  être  conçu 
cl  arrêté  comme  système  que  lorsque 
l’esprit  humain,  après  avoir  faitd  immen- 
ses progrès , pouvait  assez  compter  sur 
ses  forces  pour  ne  baser  ses  croyances  que 
sur  l’évidence,  entrevoyait  déjà  sa  lu- 
mière et  avait  de  bonnes  raisons  pour 
penser  qu'il  sortirait  bientôt  de  cet  état 
de  doute  à l'égard  des  vérités  les  plies  im- 
portantes, et  qu’il  possédait  en  lui  les 
moyens  nécessaires  pour  poser  les  véri- 
tables fondements  de  toute  certitude. 
Cette  espèce  de  doute,  quoique  la  plus 
naturelle  et  la  plus  raisonnable,  devait 
donc  arriver  la  dernière  dans  le  dévelop- 
pement de  la  raison  humaine.  Et  en  elTet, 
sa  date  est  récente;  elle  ii  a commencé 
qn’à  ücscartcs.  — La  seconde  espèce  de 
doute , qui  consiste  à regarder  la  vérité 
comme  inaccessible  à nos  regards,  et  sa 
poursuite  comme  une  cliiroère,  a été  ap- 


pclécparlcsmodemcsdoutccfrcctif,doule 
réel , pour  le  distinguer  du  premier , qui 
n’est  que  provisoire  ; et  le  système  de 
ceux  qui  l’avaient  érigé  en  doctrine  fut 
nommé  par  l’antiquité  scepticisme,  de 
skepiomai , ([\ù  veut  dire  je  regarde, 
j'examine,  parce  que  ses  partisans  préten- 
daient que  le  rôle  de  l'homme  doit  se  bor- 
ner à rester  spectateur  de  ce  qui  l’entoure, 
sans  conclure  ni  rien  affirmer.  Le  doute 
effectif  a une  date  beaucoup  plus  ancienne 
que  le  doute  méthodique,  et  il  devait  en 
effet  arriver  le  premier  dans  l’ordre  des 
temps  cl  de  la  nature , puisqu’il  est  né  de 
la  difficulté  que  présentait  la  découverte 
de  la  vérité  et  des  contradictions  que  l’es- 
prit , do#t  les  pas  étaient  encore  si  fai- 
bles, rencontrait  dans  scs  recherches.  C'est 
donc  celui-là  que  nous  envisagerons  d’a- 
bord. — Le  doute  est  un  fait  inhérent 
à la  nature  de  rintelligcncc  lente  de 
l'homme  ; il  a dû  commencer  à douter  du 
jour  où  il  a commencé  à réfléchir  , [lar 
cela  même  qu’il  ne  voit  point  tout  d’un 
coup  la  vérité , qu’il  lui  faut  toute  la  pa- 
tience de  la  réflexion  , toute  la  rigueur  de 
l’analyse,  pour  arriver  à elle  et  asseoir  ses 
jugements  sur  une  base  plus  solide.  Tant 
qu’il  ne  possède  pas  ces  éléments  d’évi- 
dence, qui  ne  sont  point  l’œiiXTC  d’un  jour, 
il  doute  et  doit  douter  ; cet  état  est  pour 
lui  inévitable.  Car  s’il  ne  doutait  pas  lors- 
que des  nuages  lui  dérobent  encore  la 
lumière,  lorsque  scs  idées  ne  sont  point 
suffisamment  nettes , il  manquerait  à sa 
véritable  nature,  qui  est  de  ne  croire  qu’à 
ce  qu’il  conçoit  clairement.  Le  doute  a 
donc  dû  s’ élever  de  bonne  heure  dans  l’es- 
prit humain , quand  sa  réflciion'esl  en- 
trée en  exercice;  cl,  quoique  la  philoso- 
phie ait  commencé  par  être  dogmatique , 
cependant , quand  son  horizon  s’est  éten- 
du , quand  les  questions  se  sont  com- 
pliifuées  pour  elle , quand  les  systèmes  se 
sont  multipliés  , quand  elle  s’est  aperçue 
des  erreurs  où  elle  tombait,  des  contra- 
dictions qui  éclataient  de  toutes  parts , la 
fermeté  des  croyances  a dû  être  ébran- 
lée: d'ailleurs,  la  méthode  philosophique 
n'existant  pas  encore  , et  la  psychologie 
n’ayant  point  éclairé  de  son  analyse  les 
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tources  de  la  certitude  et  les  principales 
questions  de  U philosophie , la  raison  ne 
se  dessinait  pas  encore  aux  yeux  du  phi> 
losopbe  avec  tous  les  éléments  de  foi  et 
d’évidence.  Socrate , qui  le  premier  parla 
sérieusement  de  morale,  qui  comprit  avec 
l’instinct  de  la  vertu  et  du  génie  ce  qu’elle 
avait  de  réel  et  de  beau , Socsate,  qui  dé- 
daigna d’entrecen  lice  avec  les  sophistes, 
et  se  crut  en  droit  de  les  condamner  sans 
les  entendre , Socrate  n’avait  que  les 
croyances  inspirées  par  le  bon  sens,  qu’il 
appelait  son  démon familier{v.)-,  il  n’eut 
pasles  convictions  de  la  science  qui  n’exis- 
tait pas,  et  qu’il  ne  fit  pas,  quoiqu'il  en  ail 
deviné  le  fondement  en  posant  le  précepte 
de  se  connattre  soi-même.  Socrate  con- 
damna le  dogmatisme,  s'apercevant  du 
danger  qu’il  y avait  à ne  s’en  rapporter 
qu’aux  démonstrations  de  la  raison  telle 
qu’elle  s’exercait  alors,  et,  en  laissant 
percer  de  telles  appréhensions , il  sembla 
regarder  comme  insolubles  par  la  raison 
les  plus  grands  problèmes  de  la  philoso- 
phie. Ainsi , le  doute  était  au  fond  de  la 
pensée  de  Socrate , qu’il  le  sût  ou  ne  le 
sût  pas  ; et , vu  l’état  de  la  science  è cette 
époque , il  n’en  pouvait  être  autrement. 
Platon,  qui  recueillit  son  héritage,  frappé 
lui-même  du  peu  de  valeur  des  raisonne- 
ments sur  lesquels  reposaient  les  théories 
philosophiques  de  ce  temps,  Platon,  tout  en 
reconnaissant  des  vérités  certaines , n’ad- 
mit la  plupart  dos  solutions  que  comme 
des  probabilités , et  crut  que  la  plüloso- 
phic  ne  pourrait  jamais  reposer  sur  de 
plus  solides  fondements.  Son  doute,  com- 
me celui  de  Socrate,  était  na'if,  plein  de 
bonne  foi , tel  que  devait  être  celui  d’un 
homme  de  bien  et  de  génie , rempli  d’a- 
mour pour  la  vérité , mais  qui  ne  possé- 
dait pas  Icsarmes  nécessaires  pour  en  assu- 
rer la  conquête.  Il  y avait  en  effet  de  for- 
tes raisons  pour  douter , alors  que  l’on- 
tologie, dédaignant  l’appui  de  l’e.xpé- 
rience , préférait  même  la  nier  plutôt  que 
d’abandonner  sa  marche  logique,  qui  lui 
paraissait  rigouseuse  ; alors  que  l’imagi- 
nation, faisant  la  plupart  du  temps  le  tra- 
vail de  l’observation,  mettait  des  hypo- 
thèses à la  place  des  faits,  et  bâtissait  sur 


de  pareib  fondements  des  systèmes  pro- 
clamés l’oeuvre  de  la  plus  haute  raison , 
et  que  réprouvait  le  bon  sens.  Le  seul 
tort  que  l'on  commit , ce  fut  de  croire  qun 
parce  qu’on  ne  s’était  pas  encore  fait  jour 
jusqu’à  la  vérité , elle  était  à jamais  inac- 
cessible, et  que  l’esprit  humain  avait  déjà, 
épuisé  toutes  ses  forces , toutes  ses  ret« 
sources,  et  était  arrivé  à son  maximum  de 
clairvoyance.  Le  donte  prit  un  caractère 
plus  sérieux  dans  V académie  moyenne , 
dont  le  chef  fut  Arcésilas,  et  dans  la  nou- 
velle académie.  Ils  posèrent  en  principe 
l’incertitude  des  coimaissances  humaines, 
et  recommandèrent  de  baser  ses  pensées 
et  ses  actions  sur  la  simple  vraisemblance. 
La  science , selon  Carnéades , consistait 
à calculer  les  degrés  de  probabilité  ; se- 
lon lui,  la  vérité  était  environnée  de  nua- 
ges si  épais  qu’il  était  impossible  à l’hom- 
me de  la  jamais  connaître.  Ici , voilà  le 
doute  érigé  en  système,  voilà  l'esprit  hu- 
main condamné  à des  ténèbres  éternelles 
et  à l’impuissance  absolue  de  posséder 
jamais  autre  chose  que  des  apparences  et 
des  illusions.  Mais  ce  système  n’était  pas 
arrivé  à ses  dernières  conséquences  : Pyr- 
rhonse  chargea  de  l’y  conduire.  IVon  seu- 
lement il  nia  que  la  vérité  fût  accessibla 
à l’homme , mais  il  présenta  sa  doctrine 
seulement  comme  une  chose  vraisembla- 
ble, et  à laquelle  il  ne  tenait  lui-mÿme 
nullement,  n’étant  pas  sûr,  lorsqu’il  par- 
lait , qu’il  parlât  réellement.  11  fallait 
bien  que  le  doute  en  vint  jusque  là , car 
du  moment  qu’on  nie  la  solidité  des  ba- 
ses de  tonte  certitude,  on  ne  doit  pas  être 
plus  assuré  de  ses  doctrines  et  même  de 
son  existence  que  de  tout  le  reste.  Ainsi, 
Pyrrhon  professa  le  scepticisme  absolu 
dans  la  théorie  et  l’indifférentisme  dans  la 
pratique.  On  ne  peut  pas  supposer  qu'il 
soit  possible  à l’homme  de  faire  une  ab- 
négation plus  complète  de  sa  raison;  aussi 
le  doute  universel  est-il  à bon  droit  re- 
gardé comme  l’acte  le  plus  formel  de  dé- 
mence de  la  part  de  l’esprit  humain.  l\e- 
marquons  seulement  que , par  une  heu- 
reuse et  inévitable  inconsé<]uence , ceux 
qui  le  professaient  se  démentirent  eux- 
mêmes  par  leurs  actions,  et  ne  poussèrent 
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jamais  l'absurdité  au  point  de  conformer 
leur  conduite  aux  principes  d'indifTéren- 
tismc  qu'ils  mettaient  en  avant.  L’bomme 
peut  nier  sa  raison , mais  la  raison  dans 
l'homme  est  plus  forte  que  lui-méme , et 
elle  le  préserve  malgré  lui  des  dangers  oh 
l’en  traîneraienlses  inconcevables  erreurs. 
Aussi  doit-on  regarder  comme  inventé  h 
plaisir  tout  ce  qu’on  raconte  de  P)  rrhon , 
que  scs  amis  étaient,  dit^m,  obligés  de  sui- 
vre , parce  qu’il  marchait  toujours  devant 
lui  sans  se  détourner  ni  reculer,  même  à la 
rencontre  d'un  chariot  ou  d’un  précipice. 
De  telles  fables  se  réfutent  d’elles  mêmes, 
et  l’on  conçoit  que  si  Pyrrhon  eht  été 
conséquent  dans  la  pratique  avec  scs  doc- 
trines, il  n’aurait  pas  long-temps  prolongé 
son  existence  : or,  il  mourut,  dit- on,  âgé 
de  plus  de  90  ans.  — On  s’est  beaucoup 
escrimé  dans  l’école  contre  le  doute  uni- 
versel, et  en  vérité  c’était  se  battre  contre 
des  moulins  k vent.  Peut-on  en  effet  rai- 
sonner avec  des  hommes  qui  nient  à priori 
la  validité  de  tout  raisonnement,  et  vous 
demandent  de  leur  prouver  auparavant 
les  principes  sur  lesqueU  vous  vous  ap- 
puyés , principes  dont  vons  seriea  fort 
embarrassé  de  donner  la  preuve,  puisqu  ils 
n’en  ont  pps  cl  n’en  ont  pas  besoin  ? Et 
ne  voit-on  pas  d’ailleurs  qu’une  argu- 
mentation dans  la  bouche  d’un  sceptique 
n’est  qu’un  jeu  d’esprit  grossier  et  de 
mauvaise  foi,  puisque,  du  moment  qu  ils 
raisonnent,  ils  admettent  eux-mèmes  la 
validité  de  la  notion  sur  laquelle  ils  s’ap- 
puient, la  validité  de  l'enchaînement  lo- 
gique de  leurs  propositions,  enfin  U va- 
lidité de  la  conclusion  qu'ils  en  tirent? 
Du  moment  qu’ils  parlent , ils  affirment 
quelque  chose,  car  l’affirmation  est  ren- 
fermé dans  toute  parole,  et  ils  ne  peu- 
vent énoncer  une  seule  proposition  sans 
se  donner  le  démenti  le  plut  formel , 
c.-h-d.  tans  sous-entendre  qu’ils  croient 
ce  qu’ils  disent.  Un  pareil  doute  n’est 
donc  pas  chose  dangereuse , car  il  ne 
peut  avoir  beaucoup  de  partisans  ; il  est 
trop  vite  repoussé  par  le  bon  sens  le  plus 
vulgaire.  Celui  qui  peut  avoir  de  plus 
redoutables  conséquences  est  ce  doute 
moins  absolu  qui  admet  bien  quelques 


certitudes,  mais  qui  regarde  en  même 
temps  comme  impossible  d’arriver  h la 
vérué  sur  toutes  les  questions  qui  intéres- 
sent le  plus  vivement  l’esprit  humain,  et 
qui,  fier  d’avoir  h objecter  quelques  con- 
tradictions que  la  science  rencontre  sur 
un  petit  nombre  de  points,s’efforce  de  per- 
suader k r homme  qu’elle  n’est  qu’un  mol, 
une  chimère  ; que  plus  on  l’approfondit, 
plus  on  en  découvre  le  vide  ; què  le  parti 
le  plus  sage  est  de  n’en  adopter  aucun,  de 
rester  paisiblement  dans  le  vague  de  l’in- 
décision; en  un  mot,  que  l’incertitude  est 
le  plus  doux  ortiller,  suivant  l’expres- 
sion de  Montaigne,  sur  lequel  nous  puis- 
sions dormir.  IVabord,  je  ne  pense  pas 
qu’un  pareil  oreiller  soit  bien  doux,  car 
le  besoin  d’une  croyance  est  dans  la  na- 
ture de  l’homme , et  tant  que  ce  besoin 
n’est  point  satisfait  cbci  lui , il  a beau 
vouloir  s’endormir  dans  le  doute,  il  ne  le 
peut,  parce  que  sa  nature  est  de  chercher 
le  vrai,  qu’il  le  poursuit  toujours,  poussé 
par  son  irrésistible  tcnd.ancc  et  en  proie 
à une  agitation  et  h une  anxiété  conti- 
nuelles, jusqu’k  cc  qu’il  l’ait  découvert  ou 
cru  le  déouvrir,  et  qu’il  se  soit  attaché 
h une  croyance  fixe  comme  à un  salutaire 
appui  qui  le  défende  contre  les  secousses 
de  la  tempête.  Mais  ce  n’est  pas  seulement 
dans  les  angoisses  du  doute  que  se  trouve 
le  mal  et  le  danger,  c’est  surtout  dans  les 
conséquences  funestes  qu’entraîne  pres- 
que toujoui's  avec  lui  un  pareil  état  d’es- 
prit dans  la  pratique  de  la  vie.  L’homme 
sans  croyance  n’est  pas  seulement  à crain- 
dre, il  est  encore  h redouter,  car  l’immo- 
ralité est  la  compagne  ordinaire  du  scep- 
ticisme. Le  propre  du  scepticisme  est  de 
dessécher  l’amc,  d’en  exclure  ces  nobles 
sentiments,  ces  idées  élevées  qui  ne  pren- 
nent leur  source  que  dans  la  vivacité  des 
croyances  morales,  de  1a  rendre  incapa- 
ble de  générosité , facilement  accessible 
k la  corruption  et  aux  basses  suggestions 
de  l’égoïsme-,  car,  puisqu’il  faut  que  nous 
croyions  toujours  k quelque  chose, nous 
croyons  alors  k ce  qui  nous  touche  le  plus 
immédiatement,  k notre  intérêt  et  k nos 
passions;  enfin,  k force  de  présenter  la  vie 
comme  une  énigme  indéchiffrable , un 
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insoluble  problème,  une  grande  inutilité, 
il  la  fait  prendre  en  dégoût , répand  sur 
elle  l’amertume  du  désenchantement  et 
du  désespoir,  et  l'expérience  de  tous  les 
jours  nous  apprend  qu’il  conseille  à plus 
d'une  de  ses  victimes  de  se  défaire  d’une 
eiistence'aussi  fatiganteque  vaine,  et  dont 
le  but  le  pins  évident  est  le  malheur  et  la 
tombe.  — Si  le  don  te  ainsi  érigé  en  doctrine 
et  devenu  maladie  incurable  de  l’ame  a de 
si  déplorables  résultats,  on  ne  peut  nier 
cependant  qu’il  n'ait  aussi  un  bon  côté,  et 
qu’il  nepuisse  être  présenté  sous  un  jour 
infiniment  plus  favorable  quand  on  n’en 
fait  point  un  si  funeste  abus,  et  qu’on  lui 
impose  les  limites  dans  lesquelles  toute 
chose  doit  être  contenue.  Le  doute  étant 
un  fait  inhérent  à notre  nature,  une 
nécessité  imposée  è tout  homme  qui  ré- 
fléchit,-et  à latjnelle  l’esprit  le  mieux  or- 
ganisé ne  saurait  se  soustraire,  il  est  inw 
pomible  qu’il  soit  en  tout  point  mauvais 
et  pernicieux.  L’intelligence  huntaine 
peut  au  contraire  en  retirer  d’immenses 
avantages,  et  c’est  ce  qu’elle  a fait  quand 
elle  a su  mieux  disposer  des  éléments  de 
progrès  qu’elle  renferme.  S’il  est  vrai  que 
rien  n’est  plus  funeste  que  l’indifférence 
de  l’esprit  à l’égard  des.  croyances  positi- 
ves, il  est  vrai  aussi  qu’un  dogmatisme 
exagéré  est  la  source  des  plus  fatales  aber. 
rations.  Douter  de  tout  est  une  folie,  ne 
douter  de  rien  est  un  excès  d’aveugle- 
ment; car  si  l'homme  connaît  la  vérité 
surjquelqucs  points,  il  s’en  faut  bien  qu’il 
la  connaisse  sur  tous';  sa  science  n’est 
point  et  ne  sera  jamais  complète.  Si  donc 
il  prononce  que  tout  ce  qu’il  sait  ou  croit 
savoir  est  vrai , s’il  déclare  qu’il  ne  se 
trompe  pas,  il  s’aveugle  et  se  ferme  ain$i 
le  chemin  h tout  progrès.  L'n  dogmatisme 
absolu  est  une  barrière  qu’il  pose  à son 
esprit  ; c’est  pour  lui  le  cercle  de  Popi- 
lius,  où  il  s’emprisonne  à jamais , tandis 
que  sa  nature  est  de  marcher  sans  cesse. 
Si  au  contraire  il  est  convaincu  que  ses 
connaissances  sont  imparfaites,  qu’il  lui 
reste  beaucoup  à dccouvrirÿque  les  pro- 
grès de  lu  science  consistent  à rectifier  des 
erreurs,  à mieux  analyser  des  points  mal 
observés,  à démêler  de  nouveaux  rap- 
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ports,  è compléter  des  théories  défcctiien- 
ses,  alors  il  est  dans  la  voie  qui  conduit 
aux  découvertes  et  aq  développement  de 
la  scienee.  Le  doute  bien  compris , bien 
appliqué,  le  doute  qui  n'est  point  absoUi, 
définitif,  le  doute  qui  espère,  qui  appelle 
la  lumière,  est  donc  le  propre  d’un  esprit 
sage  et  une  arme  puissante  entre  ses 
mains;  car  il  provoqne'l’examen,  et  l’exa- 
men conduit  à la  vérité.  — Descartes  le 
premier  aperçut  l’influence  éminemment 
bienfaitrice  que  pouvait  avoir  le  doute 
sur  la  science,  j usqu’alors  obscure,  encom- 
brée d’erreurs  et  cependant  si  présomp- 
tueuse et  si  vainc  ; et  ce  qui  était  pour 
l’esprit  une  cause  d’égarement  et  de  chute, 
il  en  fit  un  élément  de  progrès  et  de  con- 
quête. Indigné  du  despotisme  de  la  phi- 
losophie scolastique , qui  courbait  tous 
les  esprits  sous  son  joug  et  anéantissait 
toute  activité  intellectuelle,  il  résolut, 
avec  cette  force  d’esprit  dont  il  était  doué, 
et  qui  semblait  alors  une  étrange  et  cour 
pable  témérité,  mais  que  nous  admirons 
maintenant  comme  le  fait  du  génie  le  plus 
courageux  et  de  la  pénétration  ta  plus  su- 
blime, il  résolut  du  renverser  l’idole  ilont 
le  culte  superstitieux  asservissait  la  pen- 
sée humaine,  et,  voulant  refaire  l’oeuvre 
de  la  science,  il  commença  par  en  détruire 
tout  l’édifice,  afin  de  le  replacer  ensuite 
sur  des  bases  inébranlables.  Or,  c'est  le 
doute  dont  il  s’arma  pour  marcher  à la 
destruction  des  vieilles  erreurs;  il  en  fit 
une  méthode , non  pas  la  seule  assuré- 
ment, mais  la  première  qui  doive  présider 
è toutes  les  recherches , et  il  partit  de 
cette  maxime  fondamentale , que  « pour 
atteindre  à la  vérité,  il  faut  une  fois  dons 
sa  vie  se  défaire  de  toutes  les  opinions 
qu’on  a reçues  et  reconstruire  de  nouveau, 
et  dès  le  fondement,  tout  le  système  de 
sea  connaissances.  « 11  se  dépouilla  donc 
de  toutes  ses  croyances,  les  regarda  pour 
un  moment  comme  des  préjugés,  des 
opinions  mal  formées , qui  encombraient 
son  esprit  et  ne  méritaient  aucune  conv 
fiance,  mais  ce  doute  était  loin  d'être  dét- 
ftnitif  et  réel  comme  celui  du  sceptique  i 
il  n’était  que  provisoire  eljiclif,  pour  me 
servir  de  l’expressionreçue.  Descartes,  en 
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(Ivtruisaiil  chez  lui  toute  certitude,  savait 
hicii,  au  mpincnt  même  où  il  doutait  de 
tout,  qu’il  existe  pour  l'homme  des  con- 
naissances certaines,  qu’il  peut  les  multi- 
plier et  en  agrandir  sans  cesse  la  sphère, 
mais  à la  condition  de  porter  une  sévère 
investigation  sur  ses  idées,  de  les  sou- 
mettre au  contrôle  du  doute  et  de  l’eia- 
men,  afin  de  n’admettre  que  celles  qui 
seraient  démontrées  incontestables  par 
l'eipéricncc  cl  la  raison , et  qui  seraient 
mirqiiécs  au  sceau  brillant  de  l’évidence. 
Tel  est  le  doute  qu’on  a si  justement  appe- 
lé mtlhodiquc  ou  philosophique,  et  qui 
ne  res.scmblc  pas  plus  au  doute  du  véri- 
table sceptique  que  la  lumière  aux  té- 
nèbres. Kn  érigeant  ainsi  le  doute  en 
principe  et  en  méthode,  IJescarles  accom- 
plit l'œuvre  la  plus  étonnante  cl  la  plus 
glorieuse  qu’ait  jamais  tentée  l’esprit  hu- 
main. Le  principe  de  l'autorité,  avec  le- 
quel il  osa  se  mesurer  seul,  et  qui  avait 
poirr  lui  tant  de  siècles  et  la  puissance  que 
donne  une  longue  et  paisible  domination, 
succomba  sous  scs  eflurts,  et  le  résultat 
de  celte  victoire  fut  l'alTranchissemcnt  de 
la  pensée,  la  conquête  par  l’homme  de  sa 
liberté  intellectuelle  et  morale,  la  créa- 
tion de  la  science  proprement  dite  et  sou 
afTcrmissemcat  sur  des  bases  inébranla- 
bles, en  un  mot  la  régénération  de  l’hu- 
manité , appelée  désormais  à marcher 
dans  sa  véritable  voie.  — Grâce  à Ues- 
cartes  et  à ceux  qui  ont  suivi  la  roule 
lumineuse  tracée  par  son  génie,  nous  n’a- 
vons plus  besoin  de  douter  comme  lui  cl 
de  faire  Ublc  rase  â l’égard  de  nos  con- 
naissances. La  science  maintenant  se  dé- 
roule à nos  yeux  avec  un  caractère  d’évi- 
dence et  de  clarté  qui  triomphe  bientôt 
du  doute , dont  les  scrupules  peuvent  et 
doivent  exister  au  fond  de  tout  hou  es- 
prit. Mais  si  nous  n'avons  pas  besoin 
comme  lui  de  refaire  l'édifice  à neuf  et 
de  fond  en  comble,  nous  avons  encore  et 
nous  aurons  sans  cesse  besoin  de  ce  doute 
éclairé  et  fécond  qui  sert  à vérifier  les 
théories  les  mieux  faites  et  sur  lesquelles 
un  pourra  loujotirs  jeter  de  la  lumière,  â 
contrôler  surtout  les  lliéorics  nouvelles, 
â nous  tenir  en  g.irdc  contre  ces  systèmes 
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amhilieut  qu’on  nous  présente  chaque 
jour  comme  absolument  vrais,  et  qui 
renferment  souvent  avec  quelques  élé- 
ments de  vérité  de  nombreuses  et  fatales 
erreurs;  eufin  à nous  tenir  dans  celte  mé- 
fiance salutaire,  le  meilleur  préservatif 
contre  tantde  conceptions  folles  ou  hasar- 
dées, le  palladium  de  la  science  et  le  gage 
assuré  de  scs  progrès  à venir. 

C.-M.  Paffe. 

DOUVAI.\cl  DOUVE  (arts  ind.). 
Tout  bois  destiné  h la  fabrication  des 
douves,  dans  l’art  de  la  tonnellerie,  prend 
le  nom  de  douvain  (v,  Messais).  Les 
Douvss  sont  ces  petites  planches  planées, 
courbées , coupées  suivant  nn  certain  ga- 
baril  ( e.  ) , que  le  tonnelier  prépare , et 
qui  sont  destinées  par  leur  assemblage  , 
contenu  par  des  cercles  ou  cerceaux , à 
former  un  tube  creux  plus  Ou  moins  droit, 
ou  houleux  ( O.  Boucs  ).  L’ensemble 
compose  une  futaille , une  barrique,  une 
feuillette, une  pipe,  une  cuve,  un  seau, 
etc. Il  y a les  douves  droites,  qui,'par  leurs 
dimensions  , déterminent  la  capacité  de 
la  pièce,  et  les  douves  de  fond,  qui  la  bor- 
nent. Les  douves  sont  appelées  en  cer- 
tains pays  douelle.  Le  tonnelier  donne  le 
nom  de  douves  à oreilles  aux  deux  dou- 
ves du  milieu  de  la  pièce  qui  se  corres- 
pondenten  vis-à-vis  dans  la  fabrication  des 
tinettes , et  qui,  plus  longues  que  celles 
qui  leur  sont  latérales,  sont  percées  cha- 
cune d’un  trou  pour  y passer  im  bâton  , 
qui,sr  prolongeant  en  dehors  de  la  linctie, 
sert  à deux  hommes  à la  porter,  soit  à bras 
ou  sur  les  épaules.  — On  appelle  encore 
Douvi  une  planche  qui  sert  pour. ra- 
tisser dessus  les  peaux  de  veaux , et  en 
enlever  lesiiarcelles  detan  qui  y sont  res- 
tées attachées.  — Kn  Basse-Normandie , 
le  mot  DOUVE  est  synonyme  de  terrain 
baigné  habituellement  par  les  eaux  plus 
ou  moins  stagnantes  de  la  mer  ou  d’une 
rivière.  — C’est  aussi  le  nom  d’une  petite 
renoncule  des  prés  humides , et  dont  les 
eiiUivatcurs  déplorent  la  présence  trop 
fréquente  ; car  les  bestiaux  , et  surtout 
les  moutons  , qui  la  broutent  sans  répu- 
gn.nnce.  en  éprouvent  souxcnl  de  funestes 
accidents.  Dans  ce  cas  d’empoisonnement, 
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ils  meurent  d'enflure  et  semblent  météo- 
risës.  Pelouze  père. 

DOUVES  (zool.).  Les  douves  ou  dis- 
/omersont  des  vers  intestinaux  dont  l’or- 
ganisation rappelle  parfaitement  celle  de 
certaines  planaires, îx  côté  desquelles  elles 
mériteraient  d’ètre  placées , si  les  natu^ 
ralistes  n’avaient  point  l’babitudc  de  sé- 
parer \ei  entoeoaires  de  tous  les  autres 
animaux  , par  cela  seul  que  leur,  séjour, 
est  intérieur.  Les  douves  vivent  dans 
plusieurs  parties  du  corps  et  principale- 
ment dans  le  parenchyme  du  foie  ; une 
espèce  vit  aux  dépens  de  l’espece  humaine, 
c’est  le  disloma  hepalicum  ; eHc  est  très 
aplatie  , ce  qui  lui  a fait  donner  son  nom 
vulgaire  de  douve  ; la  dénomination  de 
disloma,  c.-à-d.  deux  bouches  ou  plutôt 
deux  ouverUites,  provient  de  ce  que  ces 
animaux  ont  eu  effet  à la  partie  inférieure 
du  corps  deux  oriûccs  , dont  l’un,  anté- 
rieur, est  en  communication  immédiate 
avec  les  vaisseaux  nourriciers , et  l’autre, 
postérieur,  représente  une  sorte  de  ven- 
touse , au  moyen  de  laquelle  l’animal  se 
fixe  aux  parties  qu’il  habite.  Mous  ver- 
rons à l’article  Ob.xco.xseaiix  que  des  vers 
ordinairement  extérieurs  peuvent  deve- 
nir intérieurs,  les  douves  nous  offrent  le 
fait  contraire  ; pris  dans  les  organes  où 
ils  SC  nourrissent,  et  jdacés  à l’cxtéricui' 
dans  des  conditions  favorables , ces  ani- 
maux peuvent  continuer  à vivre.  M.  Ch. 
Leblond  en  a conserve  un  pendant  six 
semaines  dans  un  vase  d’eau  , en  ayant 
soin  de  le  nourrir  avec  du  mucus  intes- 
tinal. C’est  im  fait  de  plus  qui  prouve 
que  c’est  plutôt  à l’organisation  des  ani- 
maux qu’à  la  nature  du  milieu  qu’ils 
habitent  qne  l’on  doit  demander  les  ca- 
ractères qui  serviront  à les  classer. 

P.  Gesvais. 

DOW  ( Gésasd).,  célèbre  peintre  hol- 
landais, naquit  à Lcyde,  en  ]CI3;-Son 
père  était  vitrier  ; cette  profession  avait 
alors  pour  principale  occupation  la  pein- 
ture sur  verre , encore  fort  en  honneur 
à cette  époque)  le  jeune  Gérard  étudia 
donc  d’abord  la  peinture  sur  verre  ; mais, 
il  l’abandonna  à l’âge  de  quinze  ans , pour 
eptrer  dans  ■ l’atelier  de  Rembrandt , le 


Shakspeare  de  l’école  hollandaise  ; il  n’y 
resta  que  trois  ans , et  prit  immédiate- 
ment son  essor.  — Tous  les  biographes 
qui  se' sont  occupés  de  Gérard  Uow  s’é- 
tonnent qu’un  élève  dq.  peintre  le  plus 
fougueux,  le  plus  poétique  cl  le  moins 
hni , se  soit  borné  à reproduire  des  scè- 
nes calmes,  dans  lesquelles  il  ne  fait  en- 
trer qu’un  petit  nombre  de  figures , et 
qu’il  n’ait  quitté  le  pinceausjuc  lorsqu’il 
avait  épuisé , pour  ainsi  dire , tous  les 
détails  du  modèle  qu'il  avait  sous  les 
yeux.  Il  faut  remarquer  qne  Rembrandt 
n’avait  que  sept  ans  de  plus  que  son  élève  ; 
ses  premiers  ouvrages,  empreints  d’uiic 
grande  expression,  «t  d’une  très  belle 
couleur , étaient  cependant  très  étudiés 
et  très  finis  ; mais  il  était  d’une  avarj[ce  ex- 
trême , et  ses  productions  furent  prompte- 
ment très  recherchées  ; c’est  à cette  double 
circonstance  que  l’on  attribue  la  manière 
plus  expéditive  et  plus  heurtée  qu’il  adap- 
ta à une  certaine  époque , et  qu’il  n’a 
plus  quittée.  Au  reste,  le  séjour  de  Dow 
chez  Rqnibrandt  ne  lui  fut  pas  inutile , et 
c’est  à lui , sans  doute , qu’il  doit  cet 
éelat  de  couleur  et  cette  entente  du  clair- 
obscur  qui  donnent  tant  de  prirct  de  char- 
me à ses  tableaux.Gérard  Dow  est  peintre; 
il  doit  ce  talent  à la  nature  ou  à son  maî- 
tre ; peut-être , ce  qui  est  plus  vraisem- 
blable , à l’un  et  à l’autre  ; maintenant , 
il  lui  reste  à savoir  à quel  genre  il  appli- 
quera ce  talent  ; il  commence  par  faire  des 
portraits , mais  sa  manière  est  minutieuse 
et  lente;  il  fatigue  scs  modèles  ; l’ennui 
les  gagne  , et  leurs  traits  s’altèrent  ; il 
s’enferme  alors  dans  son  atelier,  et  se  li- 
vre à son  goût  dominant , celui  de  don- 
ner à scs  ouvrages  tout  le  fini  qu'une 
étude  attentive  et  prolongée  peut  pro- 
duire; mais,  et  c’est  là  le  grand  mérite 
de  Dow , s’il  a mis  un  temps  considéra- 
ble à exécuter  ses  tableaux,  nulle  part, 
cependant , on  ne  sent  la  fatigue  ; partout, 
au  contraire , son  pinceau  est  délicat  sans 
sécheresse.  — On  raconte  que , pour  s’ai- 
der dans  son  travail , il  mettait  un  châs- 
sis à carreaux  devant  les  modèles  ou  les 
objets  qu’il  voulait  peindre,  et  qu’il 
divisait  sa  toile  d’un  mêfinc  nombre  de 
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carreaui  proportionnellement  rëdnits; 
qn’il  broyait  lui-même  ses  couleurs  ; qu'il 
faisait  ses  pinccant  ; que,  lor^u'il  cessait 
«le  peindre , il  renfermait  sdn>l>lraut  et 
sa  palette , et  qu'avant  de  les  reprendre 
il  restait  quelque  temps  immobile  pour 
laisser  tomber  la  poussière;  qu'importe, 
ce  ne  sont  là  que  des  liabitiides  de  travail 
quine^pnnent  pas  le  talent.  Chaque  ar- 
tiste a ses  mtnies,  chaque  époque  a ses 
procédés  ; long  temps  les  peintres  italiens 
ont  fait  broyer  leurs  couleurs  chez  eux, 
et  si  les  peintres  modernes  les  achettent 
toutes  préparées , la  peinture  n'y  a pas 
gagné  : que  l'on  considère  les  ouvrages 
exécutés  depuis  trente  ans  seulement , 
et  l'on  sera  frappé  de  l'altération  qu’ils 
ont  éprouvée  ; c’est  que  les  marchands 
sont  beaucoup  plus  soigneux  de  leur  in- 
térêt que  de  celui  de  l'art.  Les  tableaux 
de  Gérard  Uow  ont , au  contraire , con- 
servé toute  têur  fraicheur  ; il  n'a  donc 
pas  pris  une  peine  inutile , et  c'est , sans 
contredit,  un  avantage  incontestable.  — 
Le  AI usée  possède  un  assez  grand  pomhre 
d'ouvrages  de  ce  peintre;  le  plus  impor- 
tant est  celui  qui  représente  la  Fem- 
me hydropique  ; ce  tableau , dans  lequel 
Gérard  Dow  est  sorti  de  son  genre  habi- 
tuel quant  an  caractère  de  la  scène, 
fait  regretter  qu’il  n’ait  pas  entrepris  plus 
souvent  des  ouvrages  de  cette  nature. 
Trois  personnages  composent  cette  scène, 
et  chacun  d’eux , par  une  expression  sim- 
ple , vraie  et  bien  sentie  , concourt  è l'ef- 
fet général , ilui  ne  laisse  rien  à désirer. 
Le  niédecin  est  grave  et  tout  occupé  de 
son  art  ; la  pauvre  mère  éprouve  , tout  à 
lafois,de  l’accablemcnt  et  de  la  résigna- 
tion ; on  voit  qu’elle  connaît  le  sort  qui 
l’attend , et  qu’elle  n’est  plus  occupée 
que  de  sa  hile , dont  les  larmes  trahissent 
les  angoisses.  — J’ai  vu  ce  tableau  dans 
le  cabinet  du  roi  de  Sardaigne , dont  il 
était  un  des  plus  beaux  ornements;  c’est 
une  précieuse  conquête  pour  notre  mu- 
sée ; il  a été  gravé  deux  fois , notamment , 
et  en  dernier  lieu , par  AL  Clacsseiis , qui  a 
reproduit  l’original  dans  sa  dimension, 
et  avec  un  talent  fort  remarquable  ; c’est 
une  très  belle  estampe.  Wille , autre  gra- 
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venr  célèbre , mais  plus  ancien , a laissé 
aussi  un  grand  nombre  de  planches  d’a- 
pres Gérard  Dow.  — Les  principaux  élè- 
ves de  ce  peintre , qui  a fait  école  , sont 
Sckhalken  , Mieris  et  Metzn.  — ün  ne 
connaît  pas  d'une  manière  positive  l’épo- 
que de  la  mort  de  Gérard  Dow  ; il  vivait 
encore  en  I66t,  puisque  l’un  des  ta- 
bleaux du  Alusée,  le  Peseur  d'or,  porte 
cette  date.  Al.  Lecarpentier, auteur  d’une 
galerie  des  peintres  célèbres , dit  qu’il 
mourut  en  IC80,  mais  il  n'indique  pas  la 
source  où  il  a puisé  ce  renseignement. 

P.-A.  Confia. 

DOYEN.  Ce  mot,  qui  a plusieurs  si- 
gniheations  en  français , dérive  du  latin 
decanus  ( v.  DÉcsa) , nom  que  les  Ro- 
mains donnaient  au  commandant  de  dix 
soldats,  au  président  d'un  tribunal  de 
dix  juges , à l'instar  desquels  les  prélats 
chrétiens  établirent  des  juges  qui  les  ai- 
daient pour  la  visite  de  leurs  diocèses. 
Le  doyen , dans  l’église  grecque  , et  par- 
ticulièrement a Constantinople , du  temps 
des  empereurs,  était  un  officier  laïque 
sans  caractère  sacerdotal.  Dans  les  pre- 
mierssièclcs  du  christianisme,  les  doyens 
étaient  des  espèces  d'huissiers  chargés  du 
cérémonial  et  de  la  décoration  des  égli- 
ses. Parmi  eux , il  y en  avait  qu’on  appe- 
lait lecticuires , parce  que  le  soin  des 
funérailles  leur  était  conhé.  Leur  chef, 
qui  conservait  le  titre  de  doyen  , assignait 
aux  prêtres  leur  rang,  soutenait  leurs 
droits  , et  leur  distribuait  les  rétributions 
et  les  aumônes  des  fidèles.  Dans  les  an- 
ciens monastères , le  doyen  était  un  su- 
périeur au-dessous  de  l'abbé,  et  quelque- 
fois d’un  prévôt , qu’il  soulageait  en  sur- 
veillant dix  religieux.  Le  nombre  de  ces 
doyens  était  proportionné  à celui  des  moi- 
nes. Comme  le  doyen  recevait,  ainsi  que 
l’abbé,  la  bénédiction  épiscopale,  il  s’é- 
galait souvent  à celui-ci,  et  lui  manquait 
de  subordination.  Afin  de  prévenir  ce 
scandale  dans  les  mon.istères  de  son  ordre, 
saint  Benoit  y établit  plixsicurs  doyens, 
dont  l’autorité  ainsi  partagée  , était  moins 
à craindre  pour  l'abbé  Ils  avaient  l’in- 
spection sur  le  travail  et  les  exercices  de 
dix  religietu , et  l’on  pouxniit  les  déposer. 
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On  les  luppriint  inscntibldment  lort*  , quoir;n'il  en  soit  le  président  pro- 

que  le  nombre  des  moines  eut  diminué,  visoire  tous  les  «ns , avant  qu’elle  soit 

Uans  quelques  abbayes  de  tilles,  il  y constituée  et  qu'elle- ait  élu  son  président 
avait  des  dovssms  dont  la  juridiction  annuel  et  ses  secrétaires,  l e h-asard  , qui 
était  semblable  il  celle  de  l'abbe.sse.  — seul  établit  ce  doyen  d'éqe , en  fait  rarc- 
Les  linyens  ruraux , dans  les  diocèses  ment  un  président  agréable  à la  majorité, 
divisés  en  doyennc's , étaient  des  sortes  N'a-t-on  pas  vu , dans  les  dernières  an- 
de  grands  vicaires , qui  inspectaient  les  nées  de  la  restauration  , le  fauteuil  légis- 
curés  de  campagne.  On  tes  vit  dès  le  is™*  latif  occupé  provisoirement  par  un  vieux 
siècle , en  France,  en  Allemagne,  en  An-  libéral,  Labbey  de  Pompières?  et  dans 
gletcrre,  oii  ils  tenaient  quelquefois  rang  ses  dernières  sessions  , n'y  a-t-on  pas  vu 
de  chnre\’êque  (v.).  On  les  appelait  dans  siéger  un  légitimiste  provençal , et , en 
les  Pays-Bas  doyens  de  la  chre'lienle'.  fn-  cas  d’absence  ou  de  maladie , son  droit 
connus  en  Italie,  jusqu'au  xv™'  siècle,  n’aurait-il  pas  passé  à Lafayeftc,  qui,  dans 
parce  que  les  diocèses  plus  nombreux  y son  opinion  tout-à-fait  opposée,  n’aurait 
étaient  plus  circonscrits,  ils  Turent  éta-  pas  davantage  plu  aux  députés  du  centre, 
blisdans  celui  de  Milan  par  saint  Cliar-  aux  députés  ministériels?  Aussi  les  bon- 
les  Borromée.  — Le  doyen , dans  les  égli-  neurs  du  doyen  d’ige  de  la  chambre 
ses  cathédrales , est  le  premier  dignitaire  se  réduisent-ils  au  rcmcrcîmcnt  bannal 
et  le  président  né  du  chapitre.  On  l'appe-  et  stérile  qui  lui  sera  adressé  par  son 
lait  grand  doyen  en  quelques  localités,  remplaçant.  — Le  ooreNNS  est  tout  è la 
— Uans  certaines  universités , et  dans  les  fois  la  dignité  et  le  logement  du  doyen 
facultés  de  médecine , le  chef  éligible  et  d'un  chapitre , et  signifie  aussi  la  qualité 
temporaire  porte  le  titre  de  doyen  , sans  du  plus  ancien  , du  plus  Sgé.  — On  donne 
qu’il  soit  le  plus  Agé  ni  le  plus  ancien  re-  également  ce  nom  è une  espèce  de  poire 
çu,  ni  même  le  plus  savant,  mais  bien  qu’on  appellé  autrement  A’afnf-AVfc/icT, 
souvent  le  plus  adroit , le  plus  protégé,  poire  de  neige , et  beurre'  blanc  d'au- 
II  jouit  de  plusieurs  prérogatives  et. ivaii-  tomne.  H.  AiiDirrasT. 

tages.  Tout  au  contraire,  dans  certaines  DOYEN (Fbakçojs), peintrcd’bistoirc, 
compagnies , telles  que  les  auciens  parle-  naquit  à Paris  en  1 726;  son  père,  dont  les 
ments,  le  collège  des  cardinaux  , etc. , le  ancêtres  avaient  exercé  la  profession  de 
doyen  est  toujours  le  plus  ancien  en  ré-  tapissier,  était  lui-même  valet  de  cham- 
ception.  Ondisait  : /erTqye/i(fe/a  ^'ran<f  bre  tapissier  dans  la  maison  du  roi;  il 
thamhre,  le  doyen  des  enquêtes,  et  l’on  aurait  voulu  que  son  fils  lui  succédât, 
dit  encore,  le  doyen  du  sacre'  colle'ge.  mais  le  jeune  homme  avait  reçu  en  nais- 
— -Autrefois,  dans  les  sociétés  particu-  sant  une  autre  vocation  : la  nature  l’avait 
lières , le  doyen  étaitlc  plus  âgé  , et  jouis-  destiné  è être  peintre.  L’instinct  d’imita- 
sail,parcelamême,d’uncplusgrandccon-  tion  sc  décèle  toujours  dès  le  jeune  âge 
sidération.  Il  avait  le  pas  sur  tout  le  mon-  par  uhe  foule  d’essais  plus  ou  moins  gros- 
de,  le  premier  rang  dans  le  cercle,  la  siers  ; un  amateur  crut  voir  d.ins  ceux 
place  d'honneur  à table.  Dans  les  auber-  du  jeune  Doyen  des  dispositions  qu’il 
ges,  dans  les  pensions  , dans  les  prisons  fallait  cultiver  , et , sur  le  consentement 
même , le  doyen  avait  Ic^nêmes  privilé-  de  sa  famille  , il  le  fit  entrer  chez  Carie 
ges  , et  on  lui  donnait  toujours  la  plus  Vanloo,  auquel  il  inspira  de  l’affeclionet 
belle  chambre.  Les  temps  sont  bien  clian-  de  l’intérêt.  Doyen  n’avait  alors  fpic  12 
gés  ; le  titre  de  doyen,  loin  d’être  envié,  ans  ; cependant  ses  progrès  furent  rapi- 
est  livré  an  ridicule  par  les  jeunes  gens  , des;  à 20  ans,  il  concourut  pour  le  prix  de 
qui  se  croient  aujourd'hui  plus  hahilci  Rome,  l'obtint,  et  partit  pour  l llalie 
que  leurs  anciens  qu’ils  traitent  de  perf  U-  deux  ans  après,  en-  1748.  C’rst  une  épo- 
çMc.r.  On  n’a  guère  plus  de  respect  pour  que  dont  le  souvenir  ne  s’efface  jamais 
le  président  d’âge  de  la  chambre  des  dé-  pour  un  peintre,  que  celle  où  il  voit  les 
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Alpes  s’abaisser  devant  son  talent,  el  l’I- 
talic  s’offrir  à sa  jeune  ima(;ination  parée 
de  loiilc  sa  inasiiilicence,  et  des  produc- 
tions des  arts  de  tous  les  temps.  Arrivé  à 
Rome,  il  montra  une  prédileetion  parti- 
culière pour  les  peintres  qui  ont  brillé  par 
un  qrand  caractère  de  dessin  et  par  de 
fortes  eiprcssions  ; il  cul  la  patience  de 
reproduire  en  entier,  sur  une  toile  de  G à 
7 pieds,  le  plafond  que  Cortone  a peint 
dans  la  ijaleric  du  palais  Barberini,  et  il 
imita  même  les  bordures, les  ornements  et 
les  figures  qui  entourent  ce  plafond^  il  rap- 
pelait souvent  l’impression  profonde  que 
lui  avait  produite  la  vue  des  peintures  de 
Michel-Ange  dans  la  chapelle  Sixtinc. 
Après  avoir  visité  les  principales  villes 
d’Italie,  il  revint  en  France  par  Turin,  où 
il  reçut  des  propositions  avantageuses, 
qu’il  refusa  : il,  avait  alors  vingt-ueuf  ans. 
rendant  long  - temps , Doyen  n’obtint 
d'autre  encouragement  que  la  stérile  ad- 
miration desconnaisseurs:  peu  obséquieux 
de  sa  nature,  il  se  détermina  alors  à exé- 
cuter, pour  son  propre  compte,  un  grand 
tableau  donllesujet  était/a  Afor/<fe  f'ir- 
ginie,  et  pour  lequel  il  fit  de  nombreuses 
études. Cet  ouvrage  fil  beaucoup  de  sensa- 
tion, mais  s'il  trouva  des  admirateurs  pas- 
sionnés, il  eut  aussi  des  détracteurs  ar- 
dents qui  parvinrent  à persuader  à Carie 
Vanloo  que  le  tableau  si  vanté  était  détes- 
table, et  que  son  élève  avait  perdu  son 
temps  en  Italie;  aussi  Doyen  eut-il  be- 
soin d’insistsr  plusieurs  fois  auprès  de  sou 
maître  pour  obtenir  qu’il  vint  voir  son 
tableau.  « Vanloo  (dit  un  élève  de  Doyen 
devenu  son  biographe)  observe  ce  tableau 
avec  attention,  garde  long-temps  un  pro- 
fondsilence;  puis,  se  levant  avec  vivaci- 
té, il  embrasse  son  élève  et  ne  peut  pro- 
noncer que  ces  mots  : « Je  suis  content. 
Comme  ils  m’ont  trompé!  » Cet  assenti- 
ment , dont  le  caractère  de  Vanloo  ne 
pouvait  pas  faire  soupçonner  la  sincérité, 
amena  dans  l'atelier  du  peintre  cette 
classe  nombreuse  qui  a besoin  qu’on  lui 
fasse  une  opinion  ; mais  il  n’attira  pas 
sur  lui  l’attention  des  personnes  chargées 
de  distribuer  des  encouragements  aux  ar- 
tistes , et  ce  fut  par  les  soins  de  M.  le 


comte  de  Caytus  que  la  cour  de  Parme 
fit  acheter,  pour  une  faible  somme,  le  ta- 
bleau qui  avait  coûté  deux  ansde  travaux. 
— Fn  170t,  Doyen  exposa  un  autre  ta- 
bleau représentant  le  Combat  île  Dio- 
mède et  d'Enc'e;  aucun  biographe  n’a 
fait  mention  de  cet  ouvrage , dont  Dide- 
rot seul  a conservé  le  souvenir  dans  sa 
correspondance  avec  Grimm.ün  sait  que 
Diderot  a dit  que  lorsqu'un  auteur  lui  li- 
sait un  ouvrajp; , il  le  refaisait  en  même 
temps  qu'il  en  écoutait  la  lecture.  Dans 
son  opinion,  le  peintre  aurait  dû  cbo'isir  le 
moment  qui  a précédé  la  blessure  faite  à 
Vénus  par  Diomède,  tandis  que  Doyen 
avait  préféré  le  moment  qui  suit,  et  Di- 
derot refait  effectivement  le  tableau  à sa 
manière  ; puis,  il  oppose  à sa  propre  con- 
ception celle  du  peintre  : « 11  a élevé  son 
Diomède  sur  un  tas  de  cadavres  ; il  est 
terrible.  Effacé  sur  un  de  ses  cdtés  , U 
porte  le  fer  de  son  javelot  en  arrière  ; il 
insulte  à Vénus  qu’on  voit  au  loin  ren- 
versée entre  les  bras  d'iris. Le  sang  coule 
de  sa  main  blessée,  le  long  de  son  bras. 
Pallas  plane  sur  la  tète  de  Diomède  ; elle 
a un  beau  caractère.  Apollon,  enveloppé 
d’une  nuée,  se  jette  entre  le  héros  grec  et 
Enée,  qu’on  voit  renversé.  Le  dieu  effraie 
le  vainqueur  de  son  regard  et  de  son 
égide.  Cependant  on  sc  massacre,  cl  le 
sang  coule  de  tous  côtés.  A droite  le  Sca- 
mandre  et  ses  nymphes  sc  sauvant  d’ef- 
froi ; à gauche,  des  chevaux  sont  abattus; 
un  guerrier  renversé  sur  le  visage  a l’é- 
paule traversée  d'un  javelot  qui  s’est 
rompu  dans  la  blessure  ; le  sang  ruisselle 
sur  le  cadavre. et  sur  la  crinière  blanche 
d’un  cheval  massacré,  et  dégoutte  de 
cette  crinière  dans  les  eaux  du  fleuve,  qui 
en  sont  ensanglantées.  Cette  composition 
est,  comme  vous  voyez,  toute  d’elTroi  ; 
le  moment  qui  précédait  la  blessure  eût 
offert  le  contraste  du  terrible  et  du  déli- 
cat : Vénus,  la  déesse  de  la  volupté,  toutq 
nue  au  milieu  du  sang  et  des  armes,  et  se- 
courant sou  fils  contre  un  homme  terrible 
qui  l’eût  menacé  de  sa  lance.  Quoi  qu’il 
en  soit,  le  tableau  de  M.  Doyen  produit 
un  grand  efl'et;  il  est  plein  de  feu,  de 
grandeur,  de  mouvement  et  de  poésie.  » 
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— Six  ans  après,  en  17C7,  Diderot  rend 
coniptc  d’un  nouveau  tableau  de  Doyen, 
le  Miracle  des  Ardertts,  et  U donne  pour 
épigraphe  à ce  compte-rendu  cette  pen- 
sée de  Lucrèce  : 

UuUù«pie|  in  frbut  acerbrp, 

Actiùa  •«lT«/iunt  •iiioioi  ad 

pensée  très  juste, et  qui  prouve  que  l’hom- 
me, par  un  sentiment  bien  naturel  de  sa 
propre  faiblesse,  reconnaît  qu’il  ne  peut 
attendre  de  secours  que  d’un  pouvoir  au- 
dessus  de  lui.  — Le  sujet  du,  tableau  est 
puisé  dans  le  souvenir  d’une  épidémie 
qui  désola  Paris  en  1129;  ceux  qui  en 
étaient  atteints  périssaient  de  la  mort  la 
plus  cruelle;  il  semblait  que  leurs  en- 
trailles fussent  dévorées  par  le  feu  ; d’où 
\e  nom  ardents  donné  aux  malades.  Di- 
derot consacre  treize  grandes  pages  à ce 
tableau;  c’est  un  mélange  de  critiques, 
d'apologies,  de  descriplions,de  souvenirs 
homériques,  de  dis.scrtations , etc.  Dans 
son  ensemble,  le  jugement  porté  par  Di- 
derot est  juste  : le  tableau  qu'il  décrit  est 
un  as.semb1age  d’épisodes  dont  le  lien  est 
mal  établi.  La  scène  se  passe  devant  un 
hôpital , d'où  l'on  voit  un  malade  sortir 
dans  une  espèce  de  transport  frénétique  , 
et  que  deux  hommes  cliercbçnt  à y faire 
rentrer.  Au  milieu  de  l’espace,  une  fem- 
me qui  appartient  à la  classe  élevée  de  la 
société  tourne , tout  éplorée , les  yeux 
vers  le  ciel,  en  voyant  son  Als  que  le  mal 
vient  de  saisir,  et  qui  pousse  des  cris  qui 
lui  brisent  le  coeur.;  elle  est  entourée  de 
ses  femmes  , qui  la  secourent , et  de  son 
mari , qui  vient  de  prendre  l’enfant  dans 
ses  bras.  Autour  de  cette  scène  princi- 
pale , des  morts,  des  mourants;  un  en- 
fant placé  près  du  cadavre  d’une  femme 
et  qui  cherolic,  avec  une  anxiété  inexpri- 
mable, si  sa  mère  vit  encore,  ou  s'il  n'a 
plus  de  mèrc.n  A la  gauche  de  ce  tableau, 
un  homme  vigoureux  soutient  par-des- 
sous les  bras  un  malade  nu , un  genou 
en  terre,  l’autre  jambe  étendue,  le  corps 
renversé  eu  arrière,  la  tète  souffrante,  la 
face  tournée  vers  le  ciel,  la  bouche  plei- 
ne lie  cris,  SC  déchirant  le  flanc  de  sa 
main  droite.  » Dans  l’ongle  opposr-,  sous 
riiùpital,  un  égoùt  d'où  sortent  les  deux 
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pieds  d’un  mort  et  les  deux  bouts  d'un 
brancard,  etc. — Diderot  a raison  quand 
il  blâme  le  peintre  d’avoir  introduit  au 
milieu  de  cette  scène  une  dame  en  robe 
de  satin  blanc  , entourée  de  ses  suivan- 
tes ; le;  peintre  a-t-il  voulu  dire  que  le 
mal  n’avait  épargné  aucune  classe  de  la 
société  ? sa  pensée  serait  mal  exprimée, 
car  il  n’est  pas  présumable  que  les  gens 
riches  vinssent  chercher  des  secours  à 
l’hôpital;  d'ailleurs, la  disposition  des  per- 
sonnages ne  peutpasle  faire  présumer  : on 
voit  que  l’eiifant'vicnt  d’ètrc  frappé,  ün 
pourrait  penser,  plutôt,  que  c'est  le  gou- 
verneur de  la  ville,  ou  tout  autre  person- 
nage revêtu  d’une  grande  autorité  , qui 
est  venu  visiter  l'hôpital  ; mais  comment, 
dans  une  visite  de  cette  nature,  se  fait-il 
accompagner  parce  qu’il  a de  plus  cher: 
sa  femme,  son  enfant;  et  comment  celle- 
ci  SC  fait-elle  accompagner  à son  tour  par 
trois  suivantes?  11  est  vrai  encore  que 
les  lieux  sont  mal  disposés,  que  l’on  ne 
voit  pas  assez  l'hôpital;  mais,  ces  critiques 
admises,  il  faut  ajouter  que  tout  est  plein 
d'expression  et  d’énergie  dans  ce  tableau, 
pour  lequel  Doyen  avait  été  faire  long- 
temps des  études  dans  les  hôpitaux.  Le 
haut  de  la  scène  est  occupé  par  sainte 
Geneviève  entourée  de  chérubins.  Dide- 
rot dit  à l’occasion  de  cette  figure,  dans 
un  style  caractéristique  de  cette  époque, 
où  des  hommes  qui  se  croyaient  appelés 
à’ réformer  la  société  commençaient  par 
déverser  le  mépris  sur  la  religion,  sans  la- 
quelle il  n’y  a pas  de  société  possible  : 
n A son  altitude  contournée  , à ses  bras 
jetés  d'un  côté,  et  sa  tète  de  l’autre,  elle  a 
l’air  de  regarder  Dieu  en  arrière,  et  de 
lui  dire  par-dessus  son  épaule  : Allons 
donc  ! faites  finir  cela  , puisque  vous  le 
pouvez  ; c’est  un  assez  plat  passe-temps 
que  vous  vous  donncz-là  ! » La  sainte  est 
vraiment  suppliante , cl  je  pourrais  me 
dispenser  d'ajouter  que  sa  pose  ne  dit  rien 
de  ce  que  Diderot  lui  fait  dire.  — Doyen 
et  V ien,  son  contemporain  et  son  émule, 
avaient  été  chargés  l’un  et  l’autre  de  faire 
un  tableau  pour  l’église  de  S‘.-Rocb  ; ce 
dernier  représenta  saint  Dcny  s prêchant  la 
foi  daus  les  Gaules;  c’est  unlableaii  plus 
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Mge , rntii  plus  froid  ; tons  deux  furent 
exposés  su  Louvre  en  même  temps , et 
tous  deux  sont  encore  dans  l'église  pour 
laquelle  ils  avaient  été  exécutés. — A da- 
ter de  ce  moment , Doyen  fut  chargé 
de  plusieurs  ouvrages  importants  : 1°  /a 
Chapelle  de  Sl-Ore'goire,  aux  Invalides , 
qui  avait  été  destinée  k Carie  Vanloo, 
son  maître,  que  la  mort  vint  surprendre 
ax'ant  d’avoir  pu  la  décorer.  Doyen  aurait 
voulu  exécuter  14  une  peinture ii  fresque, 
comme  celles  qu’il  avait  admirées  et  étu- 
diées en  Italie;  mais  l’emplacement  avait 
été  préparé  pour  une  peinture  4 l'huile, 
et  son  désir  ne  put  être  accompli. Cet  ou- 
vrage faillit  lui  coûter  la  vie  ; il  tomba 
de  la  hauteur  de  deux  étages , par  une 
trappe  que  par  négligence  on  avait  laissée 
ouverte  ; ses  élèves  le  crurent  mort  ; il 
fut  obligé  de  garder  le  lit  long- temps, 
mais  il  peine  se  crut-il  rétabli  qu'il  re- 
tourna à sa  chapelle,  et  il  ne  cessa  d’y  tra- 
vailler que  lorsqu’elle  fut  achevée.  2“/.e 
Triomphe  de  The'lis  ; 3“  la  Mort  de  Si. 
Louis, HUI  fut  placée  sur  l’autel  de  la  cha- 
pelle de  l’Ecole- Militaire,  etc.  Doyen  vé- 
cut ainsi,  tout  occupé  de  son  art,  jusqu’au 
commencement  de  nos  troubles  politi- 
ques; depuis  long-temps  il  était  sollicité 
d'aller  en  Russie  ; il  céda  aux  instances 
de  Catherine , fut  également  bien  traité 
par  elle  et  par  Paul  I*' , exécuta  plusieurs 
travaux  importants,  et  mounit  à St-Pé- 
tersbourg  le  5 juin  1806,  à l’êge  de  80 
ans.  — Doyen  tient  un  rang  distingué 
dans  l’école  franraisc;  livré  à l’étude  de 
la  peinture  dès  son  enfance,  il  n’avait  pu 
acquérir  à cette  époque  l’instruction  né- 
cessaire ; mais,dans  un  Age  plus  avancé,  il 
sentit  le  be.soin  d’orner  son  esprit,  et  il 
fut  lié  d’amitié  avec  les  hommes  les  plus 
distingués  de  son  époque  ; il  fut  en  France 
membre  de  l’académie  ; il  fut  aussi  pro- 
fesseur à l’académie  de  peinture  à St-Pé- 
lersbourg.Scs  principaux  élèves  en  Fran- 
ce furent  Valenciennes  et  Letbiers  , qui 
ont  soutenu  dignement  la  réputation  de 
leur  maître.  P.-A.  Ccupi.x. 

DOYEN  (ThéAlre),  spectacle  de  so- 
ciété, qui  porte  le  nom  de  son  fondateur. 
Doyen  était  un  menuisier  qui , peu  d’an- 


nées avant  la  révolution  de  1T89  , fit 
construire , dans  la  rue  Notre-Dame-de- 
^azareth  , un  petit  théâtre  qu’il  louait  k 
des  amateurs  pour  des  représentations 
dramatiques.  En  1791,  il  céda  sa  salle  h 
une  entreprise  qui  voulait  en  faire  un 
spccbcle  élémentaire  et  moral. La  troupe 
était  composée  de  jeunes  gens  , et  l’or- 
chestre  formé  d’artistes  très  distingués, 
Alday,  llnry,  Gehauér,  etc.  L’entrepre- 
neur était  un  ancien  ofiûcier  de  cavalerie; 
mais  la  mauvaise  gcstion’de  ses  deux  as- 
sociés et  la  pauvreté  de  son  répertoire , 
dont  une  mauvaise  pièce,  intitulée  la 
Boutique  du  perruquier , était  le  chef- 
d’œuvre  , le  forcèrent  de  fermer  bouti- 
que au  bout  de  deux  mois.  Doyen  reprit 
sa  salle,  qu’il  agrandit  et  embellit  pour  les 
sociétés  particulières.  Il  procurait  des 
acteurs  aux  troupes  d’amateurs  qui  n’é- 
taient pas  complètes , et  au  besoin  il  se 
ehargeait  d’un  rêle,  qu’il  jouait  toujours 
très  convenablement.  Joignant  l’exemple 
an  précepte  , il  dirigeait  les  décorations, 
le  jeu  scénique , et  son  expérience  était 
aussi  utile  que  ses  talents  aux  comédiens 
bourgeois  qui  venaient  s’amuser  et  s’es- 
sayer sur  son  théâtre.  Doyen  était  juste- 
ment considéré  pour  son  désintéresse- 
ment et  sa  probité.  Le  prix  du  loyer  de 
sa  salle,  y compris  l’éclairage  et  le  chauf- 
fage, était  modique  , et  supporté  parles 
amateurs,  en  proportion  de  l'importance 
des  rôles  dont  chacun  d'eux  était  chargé. 
De  celle  école  sonl  sortis  plusieurs  bons 
acleurs  el  chanteurs  pour  la  tragédie , la 
comédie  et  l’opéra.  11  suffit  de  citer  Pi- 
card , l’un  de  nos  plus  féconds  et  de  nos 
plus  ingénieux  auteurs  dramatiques.  — 
lai  construction  de  la  synagogue  Israélite, 
rue  de  Nazareth,  obligea  Doyen  de  trans- 
porter son  théâtre  rUcTransnonain,  vers 
1815.  Il  continuait  de  la  louer  deux  ou 
trois  fois  la  semaine  à des  sociétés  parti- 
culières, lorsqu’un  arrêté  du  ministre 
Corbière  ( avril  1824  ),  prohiba  tous  les 
théâtres  bourgeois  où  1 on  vendait  des 
billets  au  profit  xlcs  amateurs  qui  y 
jouaient.  Malgré  de  nombreuses  réclama- 
tions , il  ne  x'oulut  faire  nuenne  excep- 
tion en  faveur  de  Doyen.  Celui  ci  trouva 
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plu  d’indulgeoce  en  tStS  delà  part  du 
minutère  Alartignac  ; mai»  l'année  sui- 
vante , soH»  celui  de  M.  de  La  Bourdon* 
oaie,  U fut  assigné  en  police  correction- 
nelle , iomme  entrepreneur  d’un  tbéitrc 
uns  autorisation.  Oojren  intéressa  ses 
juges  et  son  auditoire  par  la  franchise 
de  ses  réponses  et  par  ses  cheveux  blancs. 

ZI  Alt  acquitté , et  la  cour  royale  confir- 
ma ce  jugement  le  32  oct.  suivant.  Doyoa 
mourut  plus  qu’octogénaire , environ  3 
ans  après , et  n’eut  pas  la  douleur  de  voir 
sa  maison  envahie , et  une  partie  de  sa 
famille  .massacrée  par  suite  des  événe- 
ments d’avril  1834.  Cette  maison  appar-  ' 
tient  aujourd’hui  è un  nouveau  proprié- 
taire, qui  a conservé  au  théâtre  de  Doyen 
son  ancienne  destination.  H.AunirrixT. 

DRACHME  (Apîtjjfià),  nom  par  le- 
quel on  désignait  chez  les  Grecs  l’unité 
de  poids  et  de  monnaie.  Soit  comme 
poids,  soit  comme  monnaie,  la  drachme 
se  divisait  eu  6 oboles;  elle  était  en  outre 
la  centième  partie  de  la  mine,  qui  était 
elle-même  la  soixantième  partie  du  talent 
attique. — Ce  qu’il  y a de  plus  important 
è rechercher  au  sujet  de  la  drachme,  c’est 
ta  détermination  de  sa  valeur  en  poids  et 
en  monnaies  modernes  ; car  on  trouve  è 
chaque  instant , dans  la  lecture  des  au- 
teurs anciens,  des  passages  qui  ne  peu- 
vent être  compris  que  si  l’on  connaît  cette 
valeur;  mais  cette  évaluation  offre  d’as- 
sez grandes  difficultés , parce  que  l’on 
n’employait  pas  les  mêmes  drachmes  dans  ^ 
toutes  les  parties  de  la  Grèce,  et  que  le 
poids  de  la  drachme  varia  plusieurs  fois 
dans  un  même  pays.  La  drachme  la  plus 
répandue  était  la  drachme  attique  : c’est 
de  celle-lè  que  nous  noos  occuperons — 
D’après  les  calculs  de  Barthélemy,  et  d’a- 
près les  recherches  plus  récentes  de  M.Le- 
tronne,la  drachme, prise  comme  poids,pe- 
sait  82  grains  un  septième,  ou  4 grammes 
863  millièmes,  et,  par  conséquent,  la  mine, 
qui  valait  100  drachmes,  équivaut  à 430 
grammes,  trois  dixièmes,  et  le  talent,  qui 
valait  60  mines,  équivaut  è 36,178  gram- 
mes ou  63  livres  47,843  cent-millièmes. — 
La  drachme  attique,  prise  comme  mon- 
naie, était  en  argent  : on  frappait , outre 


les  drachmes  simples,  des  didrachmes  et 
des  tétradraclimcs.  — Pour  évaluer  la 
drachme-monnaie,  il  faut,  avec  Barthé- 
lemy et  M.  Letroone,  distinguer  deux  épo- 
ques : l’une,  qui  s’étend  depuis  le  temps 
de  Solon  jusqu’à  Périclès,  et  même  jusqu’à 
Alexandre,  c.-à-d.  depuis  le  commenee- 
mentdu  vi«  jusqu’à  la  fin  du  iv*  siècle  av. 
J.-C.;  l’autre,  depuis  Alexandre  jusqu’à 
J.-C.  environ.  Dans  1a  première  de  ces 
deux  époques,  la  drachmemionnaie  pèse, 
comme  la  drachme-poids,  83  grains  un 
septième  ; dans  la  seconde,  on  la  voit  di- 
minuer de  poids  peu  à peu,  et  descendre 
jusqu’à  77  grains  un  septième,  perdant 
ainsi  6 grains  de  son  poids  primitif. — La 
valeur  de  la  drachme  variera  également 
à ces  deux  époques  : ainsi , en  admettant 
un  24*  d’alliage  dans  l’argent,  et  eu 
comptant  l’argent  pur  et  moimayé  au 
prix  de  222  fr.  22  cent,  le  kilogramme, 
la  drachme  la  plus  ancienne  vaudra  03 
cent.,  68,166 cent-millièmes,  ou,  enlivres 
tournois,  18  sous  9 deniers,  2,t64  dix- 
millièmes,  et,  par  conséquent,  la  mine 
correspondante  vaudra  92  fr.  68, 1 66,  elle 
talent  5,660  fr.,  8,996  dix-millièmes;  la 
drachme  la  plus  récente  vaudra  87  cent., 
04,016,  ou  17  sous  7 deniers,  6,075,  la 
mine  vaudra  87  fr.,  04,016,  et  le  talent 
6,322  fr.,  1,096.  — Souvent,  chez  les 
écrivains  grecs  et  romains,  la  drachme 
attique  et  le  denier  romain  sont  pris  l’un 
pour  l’autre  comme  ayant  une  valeur  éga- 
le, et  même  un  assez  grand  nombre  de 
passages  formels  établissent  cette  iden- 
tité ! c’est  ainsi  que  Pline  dit  positive- 
ment : Drachma  ailica  denarii  arffeniei 
habet  pondus  (Hist.  nat.,  liv.  xxi , ch. 
34  ).  Cependant , il  y avait  réellement 
quelque  différence  de  poids,  et  par  con- 
séquent de  valeur  entre  ces  deux  mon- 
naies, puisque,  d’après  les  évaluations  les 
plus  exactes,  la  première  ne  pesait  que 
73  grains  et  ne  valait  guère  que  81  cent., 
tandis  que,  à l’époque  où  la  drachme 
était  le  plus  altérée,  elle  pesait  encore  77 
grains  et  valait  87  cent.  Mais,  comme 
cette  différence  était  peu  importante , 
tandis  qu’il  était  de  la  plus  grande  com- 
modité pour  deux  peuples  qui  avaient 
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des  rapports  aussi  frckiiienls  que  les  Grecs 
et  les  Romains,  d’dchanger  rapidement 
et  facilement  leurs  monnaies,  on  négli- 
geait cette  différence,  et , dans  le  com- 
merce ordinaire  de  la  vie,  dans  le  paie- 
ment des  denrées,  ainsi  que  pour  le  sa- 
laire des  ouvriers,  on  recevait  indiffé- 
ment  la  drachme  et  le  denier  l’un  pour 
l’autre. — Dans  un  ouvrage  nouvellement 
publié  par  M.  Saigey,  sous  le  titre  de 
Traité  de  me'trohgie  ancienne  et  mo- 
derne (1  vol.  in-12,  Paris,  1834  , chez 
Hachette),  on  propose  des  évaluations 
un  peu  différentes  de  celles  que  nous  ve- 
nons de  donner;  mais,  comme  rautciir 
donne  ses  résultats  sans  les  justifier,  il 
est  inqiossihlc  de  discuter  ses  évalua- 
tions ; nous  nous  bornerons  à les  faire 
connaître. — ^^Partant  du  poids  d’eau  con- 
tenu dans  l’amphore  (ce  qu’il  reganle 
comme  le  principe  des  mesures  de  pesan- 
teur chez  les  Grees,  de  même  que  chez  les 
Égyptiens),  et  évaluant  ce  poids  à 1 9,440 
grain., l’auteur  donne  à la  drachme-poids, 
qui  est  la  six-millicme  partie  du  talent , 
un  poids  primitif  de  3 grammes  24  cen- 
tièmes; et  à la  drachme-monnaie  une  va- 
leur de  69  eent.  Mais,  ajoute-t-il , ecs 
évaluations  ne  s’appliquent  qu’aux  temps 
qui  précédèrent  Solon.  Vers  494  avant 
J.-C.,  ce  législateur  ayant  introduit  une 
réforme  assez  importante  dans  les  mesu- 
res de  toute  espèce,  le  poids  de  la  drachme 
attique  fut  élevé  à 4 grammes  cinq  dixiè- 
mes, et  sa  valeur  à 90  centièmes.  M.  Sai- 
gey reconnaît,  comme  les  auteurs  que 
nous  avons  déjà  cités,  que,  postérieure- 
ment , la  ilrachmc  subit  des  réductions 
successives.  Dès  le  temps  d’Alexandre, 
elle  était  réduite  aux  neuf  dixièmes  de  sa 
valeur  primitive,  et  clic  descendit  plus 
tord  jusqu’à  7&  cent.  [v.  Métrologie  an- 
cienne et  moi/enie,  p.3Gà  42). — Les  écri- 
vains juifs  emploient  quelquefois  aussi  le 
nom  de  drachme,  mais  ce  n’est  que  par 
l’effet  des  rapports  qui  s’étaient  établis 
entre  les  Grecs  et  eux  ; car  il  ne  parait 
pas  que  la  drachme  soit  une  monnaie  qui 
leur  ait  appartenu  en  propre.  Selon  Cal- 
met,  la  drachme  était  environ  le  quart  du 
sicle  (u.  ce  mot).  N.  Bouiliet. 


DR  \r.OCÉPII.VI.E  , en  latin  dracn- 
cephalum,  fait  du  grec  drakon  (dragon), 
et  képhatê (tète);  genre  de  plante  herba- 
cée de  la  famille  des  labiées  (v.),  et  de 
la  didynamic  gymnospermie,qui  est  com- 
posé de  plus  de  20  espèces.  L’une  d’elles, 
la  cataleptique  [D.  virginianum),  offre 
cela  de  particulier,  que  scs  fleurs  restent 
dans  la  position  oh  on  tes  met  sur  leur 
tige.  Une  autre,  la  mélisse  de  Moldavie 
{D.  moldavicum),  est  une  plante  com- 
mune de  la  Turquie  et  de  ta  Russie  asia- 
tique, dont  les  feuilles,  prises  en  infusion 
théiforme,  sont  à ta  fois  carminatives,  cé- 
phaliques, astringentes  et  vulnéraires.  'L. 

DHACOX,  législateur  d’Athènes,  était 
archonte é|ionyme(v.ce mot)  l’an  624  av. 
J.-C.,  lorsque  le  pciqde  d’Athènes,  en 
proie  à l’anarcliic,  lui  confia  le  soin  de  lui 
donner  des  lois.  Naissance  distinguée, 
vertu  , sévérité  de  mœurs,  expérience  des 
affaires  publiques,  Dracon  semblait  réu- 
nir toutes  les  qualités  nécessaires  pour 
cette  noble  tâche;  mais  son  exemple  prou- 
va-qii’on  peut  être  à la  fois  un  excellent 
magistrat  et  un  fort  maux'ais  législateur. 
Ainsique  Moïse,  Lycurgue,  Solon,  en 
un  mot , tous  les  législateurs  anciens  qui 
l’avaient  précédé.,  < il  fit  un  code  de 
lois  et  de  morale  ; il  prit  le  citoyen  an 
moment  de  sa  naissance,  prescrivit  la 
manière  dont  on  devait  le  nourrir  et  l’é- 
lever, lé  suivit  dans  les  diff  érentes  épo- 
ques lie  la  vie,  et,  liant  scs  vues  particu- 
lières à l’objet  principal , il  se  flatta  de 
faire  des  hommes  libres  et  vertueux 
mais  il  ne  fit  que  des  iiiécontenls  » 
(Rarthrlemy  ).  Il  ne  sut  mettre  aucune 
proportion  entre  les  délits  et  les  peines. 
Il  infligea  la  mort,  la  confiscation  des 
biens  ou  le  bannissement  à perpétuité 
pour  les  délits  lespliu  légers  comme  pour 
les  crimes  les  plus  grave.s,  pour  la  paresse 
comme  pour  l’homicide,  pour  le  vol  de 
quelques  herbes  dans  un  jardin  comme 
pour  le  sacrilège.  Il  disait  qu’il  ne  con- 
naissait pas  de  châtiment  plus  doux  pour 
les  moindres  transgessions , et  qu’il  n’en 
avait  pas  trouvé  d’autres  pour  les  forfaits 
les  plus  atroces.  Dracon  fut  le  premier 
qui  condamna  à mort  les  adultères  ; a 11 
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n’imposa  pas  de  bornes  au  ressentiment 
des  époux  offensés,  les  laissa  libres  dans 
leur  vengeance  arbitraire,  et  donna  toute 
licence  à leur  fureur  jalouse  contre  les 
amants  de  leurs  femmes  u (Pausanias , 
lieotiques).  Dracon  voulut  qu’on  fit  le 
procès  aux  choses  inanimées  qui  avaient 
tué  quelqu’un.  Cne  statue,  dont  la  chute 
causait  mort  d'homme,  était  bannie  et 
transportée  hors  de  la  frontière.  Cette  dis- 
position ne  fut  pas  seulement  observée 
dans  l'Attique  -,  les  habitants  de  Thasos, 
ile  de  la  mer  Égée , l’adoptèrent.  Un  ma- 
^ niaque  avait  passé  la  nuit  à battre  à coups 
de  fouets  une  statue  d’athlète,  qui,  à force 
d’être  ainsi  ébranlée  , avait  fini  par  l’écra- 
ser; ils  la  jetèrent  dans  lu  mer.  o Peut-être, 
dit  un  moderne , cet  usage  reraontait-il 
à une  haute  antiquité , et  n’étail-il  pas 
absurde  chez  des  hommes  encore  simples 
pour  leur  inspirer  l'horreur  du  meurtre.» 
(Levesque , Études  de  l'histoire  grec- 
que, t.  Il,  p.  352).  On  a remarqué  que  les 
lois  de  üracon  étaient  favorables  à la 
doctrine  des  sto'iciens.  Elles  eurent  le 
sort  de  toute  chose  violente  : elles  ne  pu- 
rent durer.  Les  sentiments  d'humanité 
dans  les  juges , la  compassion  pour  les 
accusés , qu’on  s’accoutume  à regarder 
comme  plus  malheureux  que  punissables; 
la  crainte  qu’eurent  les  accusateurs  et  les 
témoins  de  faire  un  personnage  trop 
odieux  ; tous  ces  motifs  concoururent  à 
ralentir  l'exécution  de  ces  lois.  Enfin, 
un  code  aussi  rigoureux  n'amena  que 
l'iiupunilé  et  l’arbitraire.,  Athènes  re- 
tomba daus  l'anarchie.  11  fallut  bientôt 
recourir  à Solon , dont  la  sagesse  et  la 
modération  donnèrent  aux  Athéniens, 3ü 
ans  après  Dracon,  non  les  meilleures  lois, 
mais  comme , il  le  disait  lui-même , les 
meilleures  qu’ils  pussent  supporter.  De 
toutes  les  lois  de  Dracon , Solon  ne 
conserva  que  celles  qui  punissaient  de 
mort  les  meurtriers,  llérodiciis  disait 
du  code  draconien,  que  ces  lois  n'étaient 
pas  d'un  homme,  mais d' un  dragon.  L’o- 
rateur Demades  supposait  plus  ingé- 
nieusement qu'elles  avaient  été  écri- 
tes, non  avec  de  l’encre,  mais  avec  du 
sang.  Toutefois,  il  est^on  d’observer 


pour  l’exactitude  qu’elles  ne  furent  pas 
même  écrites  avec  de  l’encre , pas  plus 
que  celles  de  Solon , qui , gravées  sur  le 
bois,  se  conservaient  dans  la  citadelle 
d’Athènes.  — On  n’est  pas  d’accord  sur 
la  mort  de  Dracon.fielon  quelques-uns, 
ses  lois  excitèrent  tant  de  murmures  qu’il 
fut  obligé  de  se  retirer  dans  l’ile  d’Égine, 
où  il  mourut  bientôt  après.  Selon  d’autres, 
sa  fin  fut  assez  glorieuse.  Comme  il  était 
sur  le  théôtre,  recevant  les  acclamations 
du  peuple  pour  les  lois  qu’il  avait  don- 
nées , il  fut  élouflTé  sous  la  quantité  de 
robes  , de  bonnets  et  d’autres  offrandes 
de  ce  genre,  qu’on  lui  jeta  de  tous 
côtés  : coutume  assez  bizarre  qui  était 
observée  en  ce  temps  là.  — Dracon  , au 
rapport  de  Plutarque  , fut  comme  Solon, 
un  poète  recommandable.  Il  avait  com- 
posé un  poème  de  trois  mille  vers,  inti- 
tulé Upothêkai,  dans  lequel  il  donnait 
d'excellents  préceptes  de  morale  pratique. 
— Du  nom  de  Draeon  on  a formé  l’ad- 
jectif draconien,  </raeo;iirnne,pour  ca- 
ractéri.scr  un  code , une  loi , empreints 
d’une  rigueur  inepte  et  barbare.  Ainsi , 
la  législation  révolutionnaire  contre  les 
émigrés  et  les  prêtres  était  une  législa- 
tion/éraco/iienne.Maiheurcusement,  elle 
fut  trop  bien  exécutée;  mais, d’ordinaire, 
le  remède  aux  lois  draconiennes  est 
dans  l’impossibilité  de  les  appliquer. 

Cil.  Du  Rozoïi. 

DRAGAGE  , machine  à dxacuek 
(techn.).  — La  nécessité  de  conserver 
ou  de  créer  dans  les  ports,  les  bassins, 
canaux,  rivières,  lacs  ou  étangs,  une 
profondeur  d’eau  convenable  pour  les 
besoins  auxquels  on  les  a consacrés,  oblige 
de  recourir,  à certaines  époques,  à l'enlè- 
vement des  sables,  des  vases  et  des  dépôts 
de  toute  autre  matière,  susceptibles  de 
former  des  atterrissements  et  d'encombrer 
leur  fond.  C'est  cette  opération  que  l’on 
nomme  curage  ou  (tragage  , et  qui  sou- 
vent a pour  but  d’ouxTir  à la  navigation 
ou  au  flottage  les  parties  d’un  cours  d’eau 
que  la  nature  n’avait  pas  disposées  à cet 
usage.  — Le  procédé  de  curage  le  plus 
simple  est  l’emploi  des  dragues  à la  main: 
les  unes,  formées  simplement  d’une  cuii- 
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lëre  en  tôle , pcrcôes  de  trous  et  «rmëes 
d’un  manche  flexible,  dont  la  longueur 
est  proporlionnôe  à la  profondeur  de 
l’eau,  sont  deslini'csà  l’eilraction  du  sa- 
ble , et  sont  manoeuvrôes  par  deux  hom- 
mes. Les  autres , ayant  le  contour  de  leur 
cuillère  garni  en  fer,  et  terminé  en  pointe 
pour  pénétrer  dans  le  terrain , servent 
spécialement  à rculèvemcnt  des  vases. 
Le  travail  d’une  journée  au  moyen  de 
ces  dragues  n'est  évalué  qu'à  une  quan- 
tité de  1 mètre  cube  de  vase , et  1 4 mè- 
tres cubes  de  sable , extraits  de  1 mètre 
ôO  centim.  à 2 mètres  de  profondeur 
d'eau.  — Pour  .accélérer  le  travail  et  di- 
minuer la  main  d’œuvre,  on  a dù  songer 
à perfectionner  le  mode  de  curage , et 
par  le  moyen  des  machines  on  est  parvenu 
à de  grandes  améliorations.  On  désigne 
le  plus  généralement  par  machines  à cu- 
rer celles  qui  sont  mues  à bras  d'bomme, 
et  par  machines  à draguer  celles  qui 
sont  mises  eu  mouvement  par  la  vapeur. 
La  machine  à curer  la  plus  simple  est 
formée,  1°  d’un  ponton  de  Ig  à 20  mè- 
tres de  longueur , sur  6 à 7 mètres  de 
largeur,  et  1 mètre  hO  centim.  ou  2 mè- 
tres de  profondeur  ; 2°  en  deux  roues , 
dont  l'une  a T ou  8 mètres  de  diamètre, 
et  l’autre  t ; 3"  en  deux  cuillères  creu- 
sant le  fond  et  se  remplissant  alternati- 
vement de  vase  et  de  sable  ; elles  sont 
manœuvrées  à l’aide  de  roues  que  font 
tourner  S ou  6 ouvriers  marchant  daps 
leur  intérieur.  Cette  machine,  dirigée  en 
outre  par  un  conducteur,  exige  encore 
un  certain  nombre  de  bateaux  de  déchar- 
ge , contenant  chacun  8 mètres  cubes  de 
matière , et  conduits  par  deux  hommes. 
Elle  peut  extraire  30  mètres  cubes  par 
jourè  10  ou  15  mètres  de  profondeur. 
Mais  son  acquisition  s’élève  de  15  à 18 
mille  francs , et  nécessite  de  grandes  ré- 
parations. Le  port  de  Venise  possède  une 
machine  à curer  dans  le  même  mode  de 
construction  , mais  sur  de  plus  fortes  di- 
mensions , qui  ajoutent  à ses  inconvé- 
nients celui  de  ne  pouvoir  être  que  plus 
difficilement  déplacée.  — Pour  l’appro- 
fondissement du  lit  des  rivières , on  a pro- 
posé d’xitUiscr  l’action  même  du  courant. 


après  avoir  sillonné  le  fond  par  la  char- 
rue, les  râteaux,  herses,  etc.,  au  mo- 
ment où  il  est  à sec  , de  manière  à ce  que 
les  eaux,  plus  élevées,  puissent  ensuite  en- 
traîner dans  leur  cours  les  matières  ren- 
dues mobiles.  On  a également  songé  à 
appliquer  à la  drague  l'action  motricede 
l'eau,  et  M.  Rorgnis,  dans  son  Traité 
des  machines  employées  dans  les  con- 
structions , donne,  p.  101  , les  disposi- 
tions nécessaires  pour  établir  une  drague 
à roue  hydraulique  susceptible  de  pro- 
duire le  plus  grand  effet  : maiscette  ma- 
chine devant  à chaque  instant  changer  de 
position , et  la  vitesse  du  courant  étant 
variable  et  souvent  même  insuffisante 
dans  les  endroits  où  il  importerait  le  plus 
de  creuser,  ,on  aurait  besoin  de  recourir 
à la  drague  à vapeur,  et  cet  inconvénient 
est  trop  grave  pour  que  l’on  veuille  s'y 
exposer.  — L'action  du  vent  peut,  dans 
certaines  circonstances,  être  d'une  grande 
utilité  : dans  les  pays  où  les  vents  souf- 
flent d'une  manière  permanente,  on  peut 
établir  des  moulins  dont  la  force  est  ap- 
pliquée à des  jeux  de  pompes,  comme  en 
Hollande,  pour  les  épuisements,  les- tra- 
vaux de  dessèchement.  M.  Hubert,  in- 
génieur de  la  marine  à llochefort , a fait 
construire,  il  y a plusieurs  années,  un 
moulin  à vent  au  moyen  duquel  on  par- 
vient facilement  ii  détruire  les  dépôts  de 
vase  qui  se  renouvellent  sans  cesse  dans 
ce  port  en  avant  des  portes  des  formes  de 
construction  , et  qui  sert  en  outre  de  ma- 
chine à broyer  les  couleurs , à tourner 
les  essieux , poulies,  etc.,  et  de  laminoir- 
On  en  voit  dans  la  galerie  du  Conserva- 
toire des  arts  et  métiers  un  modèle  par- 
faitement exécuté. — Dans  le  creusement 
des  rivières  que  l’on  veut  rendre  naxriga- 
blcs  on  rencontre  souvent  des  difficulté* 
que  les  dragues  ordinaires  parviennent 
rarement  à vaincre.  Ainsi , lors  de  la  con- 
struction du  canal  du  Rhône  au  Rhin , 
dans  la  v.xllée  du  Houbs , on  fit  usage  dans 
le  principe  de  petites  dragues  à la  main, 
et  de  la  machine  à hottes  et  à grappins, 
dont  on  retrouve  les  détails  dans  la  collec- 
tion lithographique  de  l’école  des  ponts- 
ct-cliaussécs  ; mais  celte  machine , d’un 
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bon  effet  dans  les  parties  de  la  rivi^^e 
dont  le  sol  était  composé  de  sables  et  gra- 
viers sans  liaison,  ne  pouvait  servir  au 
dévasement  des  parties  dont  le  fond  pré- 
sentait une  grande  cohésion  . et  renfer- 
mait des  blocs  de  gravier.  On  doit  h M. 
Corne  , ingénieur  alors  attaché  aux  tra- 
vaux du  canal,  I établissement  d’une  pe- 
tite machine  qui  produisit  d’excellents 
résultats,  et  ne  tarda  pas  & être  imitée. 
Nous  renvoyons  au  mémoire  et  aux  dé- 
tails d’exécution  que  cet  insénieur  en  a 
donnés  dans  le  6*  cahier  de  18.33  des  An- 
nales des  pntds-rt-rhau.sse'es.  Celte  ma- 
chine . dont  le  prix  est  peu  élevé , rédui- 
sit à O (.  60  le  mètre  euhe  de  déblai  qui, 
avec  la  drague  à la  main  , revenait  à 3 f., 
et  pour  les  terrains  rocailleux  la  réduc- 
tion fut  de  1 2 f.  à 2 f.  — (,)uant  au  curage 
des  canaux  artificiels , la  facilité  de  les 
mettre  à sec , ainsi  que  les  chômages  sou- 
vent nécessités  par  diverses  réparations, 
avaient  fait  généralement  adopter  pour 
leurnettoiement  le  procédédedévasement 
à sec  avec  Icsecours  des  brouettes,  comme 
pour  les  terrassements  ordinaires.  Mais 
cet  chômages  obligatoires  et  l encombre- 
ment  produit  sur  les  berges  et  les  che- 
mina de  lialage  pour  les  enlever  ensuite 
avec  de  nouveaux  frais  étaient  d'assez 
graves  inconvénients  pour  que  l'on  ne 
cherchât  pas  les  moyens  d’affranchir  la 
navigation  et  les  canaux  des  chômages  et 
des  vuidanges,  d’éviter  le  dépôt  sur  les 
berges  des  vases  et  alluvions,  dont  les 
miasmes  sont  souvent  pernicieux  aux  ri- 
verains, den’avoir  qu'une  fouille,  qu'une 
charge  en -recevant  et  en  transportant 
immédiatement  aux  lieux  destinés  à les 
recevoir  les  matières  obtenues  par  le 
dragage.  — > Au  canal  de  lieaucaire,  on 
St  usage  de  pontons , mais  leur  construc- 
tion et  leur  entretien , ainsi  que  l’incon- 
vénient de  faire  ie  curage  d’une  manière 
irrégulière,  la  nécessité  de  démonter, 
pour  le  passage  des  ponts . leurs  roues 
élevées,  bi  disposition  incommode  des  cuit- 
Ji-res,  placées  sur  chaque  côté  du  ponton, 
déterminèrent  M.  l'ing.  en  chef  Kouvier 
â renoncer  fc  ce  système  et  à faire  con- 
struire une  machine  de  ton  invention  qui 
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nous  paraît  avoir  tellement  atteint  Je  but 
que  nous  croyons  devoir  en  donner  la 
description,  résumée  du  mémoire  très  ex- 
plicatif publié  , avec  les  dessins  à l’ap- 
pui, dans  le  6'  cahier  de  1831  des  Anna- 
les des  pOfils-el-t  haussées. — Cette  ma- 
c!iine,  dont  les  avantages  sont  confirmés 
par  une  expérience  de  sept  années  , est 
établie  sur  un  bateau  portant  les  appa- 
raux et  mécanismes  nécessaires  pour  la 
mettre  en  mouvement  sur  toute  la  sur- 
face de  chaque  bassin.  Dans  une  chambre, 
ou  vide  ou  ménagée  è l’arrière  et  au 
fond  du  bateau  se  trouve  une  grande 
roue  dragueuse  portant  sur  la  circonfé- 
rence, régulièrement  divisée  , huit  hottes 
qui . par  suite  du  mouvement  de  rotation 
continiiellemint  imprimé  par  un  manège 
attelé  de  deux  chevaux , cnl  vent  la  vase, 
la  projettent  en  dehors  en  raison  de  la 
saillie  des  godets,  et  la  déversent  dans 
un  bateau  de  décharge.  Ce  bateau  est 
constamment  et  régulièrement  maintenu 
à la  même  distance  de  l’axe  de  la  roue  à 
godets  penilani  toute  la  durée  de  la  char- 
ge , et  bien  que  le  tirant  d'eau  augmente 
au  fur  et  à mesure  du  remplissage.  Le 
bateau  dragueur  se  meut  au  moyen 
de  deux  cordes  enroulées  en  sens  in- 
verse sur  un  même  treuil  placé  è l’a- 
vant, et  amarrées  d’une  part  à une  assez 
grande  distance  sur  les  bords  du  canal 
l’une  à l’amont , l'autre  à l’aval  de  la  por- 
tion du  chenal  à dévascr.  Le  treuil  po;  te 
une  roue  a chevilles  sur  laquelle  un  hom- 
me , par  le  seul  effet  de  son  poids , opère 
la  remonte  ou  la  descente  du  bateau  Le  dé- 
placement latéral  à droite  ouà  gauches'ef- 
fectue  d’une  manière  fort  simple.  Le  ti- 
rant d’eau  étant  une  fois  régulièrement 
réglé,  on  assure  à la  totalité  du  dragage 
une  profondeur  toujours  égale  et  régu- 
lière. — La  construction  de  celte  ma- 
chine et  de  ses  agn  s est  de  9,5fio  f.;  celle 
du  ponton  qu’elle  a remplacé  était  de 
14,000  f.  Il  est  facile  d’établir  un  paral- 
lèle qui  rende  plus  évidente  encore  l’éco- 
nomie résultant  de  son  application.  C’est 
ce  que  nous  allons  faire  dans  le  tableau 
suivant , qui  mettra  les  chiOVes  mêmes 
sous  Iqs  yeux  de  nos  lecteurs. 
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— La  machine  travaillant  dans  la  vase 
déblaie  75  mètres  cubes  par  jour,  terme 
moyen  : le  ponton  n’en  déblayait  que  50.  , 
Ainsi,  l’extraction  de  chaque  mètre  cul)C 
de  vase  rendu  dans  le  bateau  de  déchar- 
ge ne  eoûle  que  0 f.  27,  sans  compter  le 
transport  ni  l’enlèvement  hors  des  ber- 
ges , tandis  que  par  le  ponton  il  revenait 
à 0 f.  63.  — ün  a construit  pour  le  ser- 
vice du  canal  d’Arles  à Bouc  une  ma- 
chine do  ce  genre  , qui  recreusc  jusqu’à 

2 mètres  00  c.  de  profondeur,  ün  pour- 
rait en  établir  qui  atteindraient  jusqu’à 

3 mètres,  mais  il  serait  difficile  de  dé- 
passer celte  limite,  dans  l’impossibilité  de 
ne  pas  donner  à la  roue  de  trop  grandes 
dimensions.  — On  se  sert  au  canal  du 
Languedoc  , et  notamment  sur  la  retenue 
de  Fonseranné,  où  les  herbes  croissent 
en  abondance  et  à une  grande  hauteur , 
d’une  machine  propre  à nettoyer  les  ca- 
naux des  herbos  et  autres  plantes  aqua- 
tiques, dont  l’invention  est  due  à M.  de 
Bétancourt , à qui  la  société  d’encoura- 
gement de  Londres  décerna  une  médaille 

'■pour  cet  objet. — ün  s’est  quelque  temps 
servi  pour  le  curage  du  port  de  Rouen 
de  bateaux  draf^ueurs  à mane'ge,  aux- 
quels ou  avait  donné  le  nom  de  diagues 
françaises.  Mais  U ne  peut  exister  de 
doute  sur  leur  infériorité  , en  comparai- 
son des  dragues  a vapeur  dont  une  seule 
produit  le  même  travail  que  trois  bateaux 
à manège.  — l a dépense  moyenne  par 
jour  de  ces  derniers  était  de  1 13  f. , celle 
d’une  drague  à vapeur  est  de  lOO  f.  ; la 
valeur  de  l’ouvrage  fait  est  de  69  f.  pour 
le  bateau  à manège , et  267  f pour  nnc 
machine  a draguer  : ce  qui  produit  d'une 
part  24  f.  de  perte  et  de  l’autre  70  f. 
de  bénéfice.  Telle  est  l’économie  qui  ré- 


DRA 

De  la  macKtar. 

700  fr. 

I,t00 
liàOO  fr. 

6 fr.  92  c. 

16  24  24  » 

li)  fr.  99  c.  30  fr.  92  C. 

suite  de  l’application  d’un  procédé  sans 
lequel  on  n'eût  osé  entreprendre  les 
travaux  importants  qui  ont  été  exécutés 
depuis.  — ün  a vu  fonctionner  sur  la 
Seine,  il  y a quelques  années.  unc*dra- 
gue  à vapeur,  qui  a servi  à l’ouverture 
de  la  gare  de  Grenelle , au  curage  de 
plusieurs  ports  de  Paris  et  de  celui  de 
Rouen.  Elle  avait  été  construite  à Paris 
même,  par  les  soins  de  M.  Bonnet  de  t.outx, 
qui  avait  importé  d’Angleterre  les  dra- 
gues et  la  machine  à vapeur  qni  les  fait 
mouvoir.  — Les  dragues  à vapeur  , dont 
l’article  Machine  à dnif’iier  de  VEncy- 
clnpédie  moderne  donne  une  description 
simple  et  lucide,  sont  placées  sur  des  ba- 
teaux plats  d’une  forme  particulière,  aux- 
quels on  a donné  le  nom  de  bateaux  dra- 
gueurs. Ces  machines  se  composent  d’un 
ou  dé  deux  systèmes  de  chaînes  sans  fin, 
à longues  mailles,  pleines,  égales  et  ar- 
ticulées, à peu  près  comme  nnc  échelle 
flexible , sur  les  traverses  de  laquelle  on 
fixe  un  certain  nombre  de  lonchcls  ou  hot- 
tes , en  forte  tôle  de  fer  à des  intervalles 
égaux.  La  chaîne,  et  par  conséquent  les 
lonchcts  qni  y sont  attichés , passent  sur 
un  tambour  qui  les  fait  circuler  le  long 
d’un  plan  ou  échelle  qu’on  peut  incliner 
plus  ou  moins,  et  viennent,  en  passant 
près  du  fond , tour  à tour  se  charger  de 
terre  ou  de  vase , qu’ils  vont  ensuite  vi- 
der à la  partie  supérieure  , dans  un  cou- 
loir qui  les  dirige  dans  un  bateau  de  dé- 
charge , dit  Marie  salope , cl  placé  au- 
dessous.  La  bateau  draguenr  est  simple 
ou  double , suivant  qu’il  porte  une 
ou  deux  chaines  sans  fin , garnies  de 
leurs  louchets.  Dans  la  première  con- 
slruclion,  la  chaîne  est  placée  au  milieu 
du  bateau , dans  une  ouverture  ménagée 
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ï cet  effet  dans  le  sens  de  sa  langueur , 
et  dont  l’étendue  est  suffisante  pour  le  jeu 
de  la  drague  et  du  plan  incliné.  Cette 
disposition  n'est  convenable  que  dans  les 
cas  où  il  ne  faut  pas  fouiller  au  pied  d’un 
escarpement,  car  cette  drague  ne  peut 
creuier  qu'à  une  distance  au  moins  égale 

à la  demi-largeur  du  bateau Dans  la 

second  cas , on  place  les  plans  inclinés 
et  les  dragues  correspondantes  de  chaque 
cdté  et  au-dehors  du  bateau  tuivant  les 
plans  vcrticaui  parallriet  aux  dragues. 
Avec  cette  installation  , on  peut  draguer 
an  pied  d’un  mur,  d’une  digue,  et  aussi 
prés  du  rivage  qne  l’on  veut  ; mais,  dans 
ce  cas,  pour  que  le  bateau  dragueur  con- 
serve son  équilibre , il  faut  que  les  deux 
dragues  fonctionnent  en  même  temps , 
pour  qu’il  ne  dérive  pas  ; il  faut  de  plus 
que  chacune  éprouve  la  même  résistance. 
On  peut  cependant  remédier  à cet  incon- 
vénient, et  ne  faire  travailler  qu'une  seule 
drague  en  consolidant  le  bateau  par  des 
amarres  con\’enableuicnt  disposées.  — 
Malgré  toutes  les  améliorations  qne  l’ex- 
périence a introduites  dans  les  movens  de 
enrage  , les  dragues  à la  main  conliniic- 
rent  d’être  ntillsées , parce  qn’etics  se 
prêtent  à -toutes  les  circonstances  et  à 
tontes  les  natures  de  terrain , qne  les  lan- 
ces, grappins,  charrues  et  antres  instru- 
ments peuvent  être  employés  comme  ac- 
cessoires pour  émouvoir  le  sol  et  aug- 
menter leur  action , et  qne  d’ailleurs  la 
eonstrnctlon  ou  l’aequisition  des  machi- 
nes présentent . dsns  Itcaucoup  de  localt- 
lés , des  difficultés , et  qn 'elles  ne  peu- 
vent être  employées  qne  dans  des  travaux 
de  quelque  importance  qui  réclament 
un  service  régulier,  constant  et  soumis 
aux  rigneurs  du  calcul.  E.  Gsasosï. 

IHtAGEE , nom  donné  à un  des  pro- 
duits de  l'art  du  confiseur,  et  qui  figure 
dans  le  grand  nombre  de  bonbons  et 
friandises  dont  le  débit  est  si  considéra- 
ble à Paris  l,e  noyau  des  dragées  est 
formé,  tantât  de  graines  on  de  petits  fruits, 
tantôt  de  morceaux  d écorces  ou  de  ra- 
dines aromatiques  et  odoriférantes.  On 
les  recouvre  ensuite  d'une  pSte  sucrée  ou 
de  sucre  pur  cristallisé.— La  pâte  est  ren- 
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due  fort  blanche  on  colorée  en  ronge  eh 
en  rose.  Onfiüt  des  dragées  Iîsrs  ou  per- 
lées. J1  est  prudent  de  n’acheter  ces  sortes 
de  bonbons  que  dans  des  maisons  de 
eoufiance.  On  grand  nombre  de  mar- 
chanda ambulants  emploient  des  procédés 
dangereux , que  leur  fournit  la  chimie  , 
pour  colorer  avec  des  substances  véné- 
neuses iM  dragées  et  autres  bonbent  qu'ils 
vendent.  Lesordonnsnees  de  police  défen- 
dent bien  cette  industrie  coupable , mais 
il  est  difficile  qu'elles  atteignent  ceux  qui 
l'exploitent,  et  qui  peuvent  nuire  surtout 
à la  santé  délicate  des  enfanU.— < e mol 
de  Dsicix  s'emploie  aussi  pour  désigner 
une  espèce  de  plomb  de  chasse  fondu  à 
l’ctn  ou  coulée  an  moule,  en  grains  plut 
ou  moins  gros.  V.  de  Mocéoa. 

ORAOEO.\,  de  la  basse  latinité  /ra- 
duciOf  mot  fait  du  latin  tradux  , qui  a 
la  même  signification.  On  donne  ce  nom 
aux  jeunes  tiges  qui  s’élèvent  des  racines 
rampantes  des  arbres  et  des  arbrisseaux , 
et  même  de  plusienrs  plantes , nommées 
à cause  de  cela  slotonifires  [-Aestnloy 
rejeton , et  frm , je  porte  ).  Ces  jeunes 
tiges  peuvent  fournir  de  nouveaux  pieds 
lorsqnelles  ont  acquis  asseï  de  force. 
Lorsque  tes  drageons  ont  pousse  des  radi- 
cines  indépendantes  de  celles  qui  les  ont 
produits,  on  les  appelle  plants  ennt- 
eine't.  I.’elivier,  par  exemple,  pousse 
beaucoup  de  drageons  sur  scs  racines  su- 
périeures. Si  on  ne  x cut  point  les  endom- 
mager  pour  avoir  le  bonrceon  , il  suffit 
de  les  couvrir  d un  pied  de  terre  ; ils  pous- 
seront de  nouvelles  racines  dans  celte 
terre,  et  à la  fin  de  la  première  ou  seconde 
année  on  les  détachera  de  la  mère-racine, 
en  l'endommageant  le  moins  qu'il  sera 
possible...  Si  cette  mèrc-racine  n’est  pas 
très  essentielle  au  tronc,  on  la  coupera 
dans  sa  partie  supérieure,  cl,  après  l'avoir 
déterrée  sur  une  longueur  de  deux  à trois 
pieds  , elle  sera  enlevée  avec  son  dra- 
geon et  plantée  tout  aussitôt.  On  appelle 
celte  opération  dragennner.  — Les  arbres 
à bois  mou  età  racines  traçantes  sont  phu 
sujets  à produire  des  drageons  que  les 
autres  Cesproductionssont  généralement 
épuisantes , parce  qu'elles  s'emparent 
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d'une  partie  de  la  sève  destinée  è la  nour- 
riture de  la  plante  qui  les  porte  ; on  doit 
donc  les  citirpcr  aussitôt  qu'ils  parais- 
sent , il  moins  qu'on  ne  veuille  en  faire 
de  nouveaux  sujets , et  encore  ne  doit-on 
employer  ce  moyen  de  propagation  qu'a- 
vec prudence , parce  que  les  arbres  pro- 
venus de  drageons , n ayant  jamais  de 
racines  pivotantes,  sont  plus  sujets  èdra- 
geonner  que  les  autres  Les  terrains  frais 
et  légers  sont  plus  susceptibles  de  fournir 
des  drageons  que  les  terres  fortes , parce 
que  les  bourifeous  ont  plus  de  facilité  à 
les  percer  et  à s y développer,  (i'est  ce 
motif  qui  fait  prifércr  ces  terrains  pour 
1 établissement  des  pépinières.  La  pré- 
sence des  bourgeons  décèle  aussi  quel- 
que ois  un  état  de  maladie,  parce  que  la 
spvc,  n’ayant  pas  la  force  de  s’élever  jus- 
qu aux  brandies,  est  forcée  de  s'arrêter 
dans  son  cours  Les  arbres  qu'on  a ébran- 
cliés  ou  greffés  poussent,  parce  seul  motif, 
plus  qu'auparavant.  Les  arbres  à fruits 
surtout  présentent  l’avantage  d'une  mul- 
tiplication plus  prompte  par  les  drageons, 
et  dispensent  de  l'opération  de  la  greffe  ; 
mais  les  arbres  qui  en  proviennent  durent 
moins  loug-temps  et  drageonnent  plus  fa- 
cilement , comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut.  Quant  à leur  enlèvement , il  de- 
mande certaines  précautions  que  le  pépi- 
niériste ne  doit  pas  négliger.  Il  faut  leur 
conserver  le  plus  de  racines  possible , 
sans  cependant  trop  dégarnir  celles  sur 
lcsi|ucllcs  ils  sont  implantés.  Z. 

DUAGO.\.  {y.  Ubaco.ss). 

DRAtiO\\.\I)ES.  ün  a donné  ce 
nom  , dit  l'Académie  dans  son  Diction- 
nnire,  aux  persécutions  faites  sous  Louis 
XIV  aux  protestants  pour  l'exercice  de 
lenr  culte,  parce  qu’on  y employait  les 
dragont.  a Cette  définition  est  fondée 
sur  la  vérité  historique  ; et  le  mot  dra- 
ffonnades  a passé  dans  la  langue  pour 
flétrir  a jamais  l'exécution  de  cet  édit  de 
I6RS,  qui  révoquait  l'ei/it  de  Nniiies. 
Toutefois , les  premières  dragonnades 
avaient  précédé  de  quelques  mois  ce 
grand  acte  d’intolérance  et  de  tyrannie, et 
l'avaienlélé  elles  mêmes  par  les  missions 
bouées  de  Lourois  { v.  notre  article  Ci- 
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viNiixs,  t.  XII , p.  789  ).  Au  commence- 
ment de  l'année  iCh6,  Louis  XIV  avait 
envoyé  en  liéarn  une  armée  pour  mena- 
cer l'KspaKne.  Pendant  le  séjour  de  ces 
troupes  dans  cette  province,  l'inlendant 
Foucaut  s'avisa  de  déclarer  que  le  roi  ne 
voulait  plus  qu’une  religion  dans  ses 
états.  Aussitôt  il  décliaîna  les  troupes 
contre  les  calvinistes,  qui,  par  des  cruau- 
tés inouïes , furent  forcés  de  se  conver- 
tir. On  annon;aau  roi  que  la  grücc  di- 
vine avait  opéré  ce  miracle.  La  présence 
d'une  armée  ^tant  devenue  mutile  en 
béarn,  par  suite  des  concessions  de  la 
cour  d’Eispagne , Louvois,  par  une 
lettre  du3i  juillet  de  la  m me  année 
(tUS.S),  ordonna  au  marquis  de  lioufDers 
d employer  ces  troupes  à extirper  l'Iiéré- 
sie  dans  les  généralités  de  liordcaux  et  de 
Montauban . comme  on  lavait  extirpée 
dans  le  Bt'arn.  Telle  fut  l'expédition  qui 
la  prcmii  re  fut  connue  sous  le  nom  de 
dragonnades.  On  y employa  aussi  l'in- 
fanterie ; mais  comme  dans  toutes  les  lo- 
calités les  dragons  précédaient  les  autres 
corps  de  l’armée  , et  qii'asscz  mal  alisci- 
plinés  dans  ce  tcmps-là,  ils  furent  ceux 
qui  commirent  le  plus  d’excès,  leur  arme 
eut  le  triste  honneur  de  donner  son  nom 
à CCS  barbares  exécutions.  Le  duc  Anne- 
Jules  de  Aoailles,  qui  commandait  en 
Languedoc,  doit  parLiger  avec  le  marquis 
de  BoufDcrs  la  bonté  des  premières  dra- 
gonnades. Leur  succès  fut  rapide  : h la 
seule  x'uc  des  troupes  les  conversions 
se  faisaient  par  milliers.  « Les  conver- 
sions, écrivait  le  duc  de  Noaillesà  la  fin 
de  l'année  I68S , ont  été  si  générales  et 
avec  une  si  grande  vitesse  que  l'on  n'en 
saurait  assez  remercier  Dieu,  ni  songer 
trop  sérieusement  aux  moyens  d’acliever 
entièrement  cet  ouvrage  , en  donnant  k 
ces  peuples  les  instructions  dont  ils  ont 
besoin  et  qu'ils  demandent  avec  instan- 
ce. » Louis  XIV,  qui  dans  toute  cette  af- 
faire fut  si  complètement  abusé  par  des 
courtisans  cupides  ou  fanatiques , était 
comblé  de  joie  en  recevant  la  liste  des 
convecsions  qui  s opéraient  tous  les  jours 
et  qui  se  montaient  à S6U,40I  individus. 
Ce  monarque  était  persuadé  que  toutsoq 
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royaume  était  catholique  ou  près  de 
l'ètrc  ; et  ce  fut  ce  qui  le  porta  surtout  à 
révoquer  t’«V/iV  de  Montes  ( x.  ce  mot). 
« t e roi.  dit  de  Caylus  dans  ses  Me- 
mniree  était  naturellement  si  vrai  qu  il 
n’imai;inait  pas.  quand  il  avait  donné  sa 
conhance  i quelqu’un,  qu'il  pût  le  trom- 
per ; et  les  fautes  qu'il  a faites  n’ont  sou- 
vent eu  pour  fondement  que  cette  opinion 
de  probité  pour  des  gens  qui  ne  la  méri- 
taient pas.  U Voici  comment  se  faisaient 
CCS  conversions  dont  on  exagérait  l’im- 
portance au  roi  : un  évêque,  un  inten- 
dant, un  subdélégué,  ou  un  curé,  mar- 
chaient à la  tête  dessoldats  On  assemblait 
sur  la  place  de  l'endroit  les  principales 
familles  calvinistes,  surtout  celles  qu’on 
croyait  les  plus  faciles,  tllcs  renonçaient 
à leur  religion  au  nom  des  autres , et  les 
ob^t  nés  étaient  livrés  aux  soldats,  qui 
avaient  toute  licence , excepté  celle  de 
tuer.  Il  fant  lire  dansl'^M/.  de  t’e’dtl  de 
A'anlet,  publiée  en  Hollande  en  1 69S,  la 
description  détaillée  des  diverses  violen- 
ces exercées  par  les  soldats  logés  à dis- 
crétion chez  les  calvinistes  réfractaires. 
Ils  faisaient  danser  quelquefois  leurs  bû- 
tes jusqu’à  ce  qu’ils  tombassent  en  dé- 
faillance. Ils  bernaient  les  autres  jusi|u'à 
ce  qu’ils  n'en  pussent  plus.  Quand  ils  ne 
pouvaient  forcer  ces  malbeureiu  à fumer 
avec  eux,  ils  leursouRlaient  la  fumée  dans 
la  figure.  Ils  leur  fais:>ient  avaler  du  ta- 
bac en  feuilles.  Quand  Hs  ne  pouvaient 
les  faire  boire  de  bonne  volonté  jus<|u’à 
l'ivresse,  ils  leur  mettaient  un  entonnoir 
dans  la  bouche  pour  leur  faire  avaler  du 
vin  ou  de  l'cau-de-vie.  üi.  dans  un  pareil 
étal,  ces  malheureux  laissaient  échapper 
quelque  parole  qui  pût  passer  pour  un 
acte  de  conversion,  les  dragons  les  dé- 
claraient catholiques.  Ils  faisaient  boire 
de  l’eau  à d autres,  et  les  contraignaient 
d'en  avaler  vingt  ou  trente  x’erres  II  y en 
eut  qiiel(|ues-uns  à qui  l'on  versa  de  1 eau 
bouillante  dans  la  bouche.  I.es  exécuteurs 
des  ilrattoniind-s  employaient  aussi  con- 
tre leurs  victimes  le  feu,  la  brûlure,  l’es-* 
trapade  la  suspension  par  les  parties  les 
plus  molles  et  les  plus  sensiblesdu  corps. 
Le  crime  des  chauffeurs,  qui  de  nos  jours 
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s'est  si  souvent  renouvelé  dons  la  barbare 
et  fanatique  Vendée,  n'est  qu’une  imita- 
tion des  cruautés  exercées  en  I68&  et 
1S86  dans  toute  la  France  par  les  con- 
vertisseurs de  I etellieret  de  l.ouvois.Les 
droffnn^  étaient  les  mêmes  en  tous  lieux. 
Ils  battaient;  ils  étourdissaient,  ils  brû- 
laient en  bourgogne  comme  en  Poitou, 
en  Champagne  comme  en  Guienne , en 
Normandie  comme  en  l.anguedoc.  Paris 
seul  ne  fut  point  exposé  à ces  horreurs  : 
■cLescris,  observe  Voltaire,  se  seraient  fait 
entendre  au  trônede  trop  près.  »Lcsexécd- 
teurs  des  dragonnades  n'avaient  pour  les 
femmes  ni  plus  de  pitié  ni  plus  de  res- 
pect que  pour  les  hommes,  «ils abusaient, 
dit  un  contemporain  de  la  tendre  pudeur 
qui  est  une  des  propriétés  de  leur  sexe,  et 
ils  s'en  prévalaient  pour  leur  faire  de  plus 
sensibles  outrages.  « Mais  ici  notre  plume 
se  refuse  aux  détails  et  nous  renvoyons  à 
VHisloirr  de  l’e'ilit  de  Nuntr>,  où  se 
trouvent  décrits  tous  les  excès  que  la  per- 
versité humaine  peut  inspirer  à une  sol- 
datesque brutale  et  sans  frein.  Que  dis-je 
sans  frein  ? autorisée  à mal  fairt.  Ce- 
pendantque  faisaient  les  officiers  ?«Com- 
me  la  plupart  , observe  I historien  déjà 
cité,  avaient  plus  d'honneur  que  leurs 
soldats,  on  craiguit  a la  cour  que  leur  pré- 
sence n’empêcbét  les  conversions , et  on 
donna  des  ordres  fort  exprès  aux  inten- 
dants de  ne  les  loger  point  avec  leurs 
troupes,  principalement  chez  les  gentils- 
hommes. de  peur  que  par  civilité  ils  ne 
repoussassent  1 insolence  des  dragons  a 
Au  surplus.on  voit  d après  les  relations  du 
temps,  qnc  si  Ica  officiers  ne  partageaient 
pas  les  excès  de  leurs  soldais . ils  y ap- 
plaudissaient du  moins.  C’est  ce  qui  a fait 
dire  à Bayle  ; « N'est-ce  pas  une  chose 
qui  fait  honte  au  nom  chrétien,  que  pen- 
dant que  votre  soldatesque  a été  logée 
dans  les  maisons  de  ceux  de  la  religion, 
les  gouverneurs,  les  intendants  et  les 
évêques  aient  tenu  table  ouverte  pour  les 
officiers  des  troupes , où  on  rapportait, 
pour  divertir  la  compagnie,  tous  les  bons 
tours  dont  les  soldats  s étaient  avisés  pour 
faire  peur  à leurs  Lûles,  pour  leur  es- 
croquer de  l’argent,  v Les  dégits  commis 
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par  k'.-i  dragons  ronvertisscurs  nVlaieul 
c|iic  Irop  comparables  à leurs  cruaulés  en- 
vers les  personnes,  o 11  n’y  avait  point  lie 
Bieublcs  préciciii,  ou  cbez  les  riches mar- 
cbamis  ou  chez  les  personnes  de  qualité, 
qu'ils  ne  prissent  plaisir  à g;41er.  ils  ne 
mettaient  leurs  chevaui  que  dans  des 
chambres  de  parade.  Ils  leur  faisaieut 
litière  de  ballots  de  laine , ou  de  coton  , 
«U  de  soie;  et  quelquefois,  par  un  barbare 
caprice  . ils  se  faisaient  donner  le  plus 
beau  linge  qu’il  J eût,  et  des  draps  de 
toile  de  Hollande,  pour  y faire  coucher 
leurs  chevaux  ...  Ils  avaient  ordre  même 
de  démolir  les  maisons  des  prétendus  opi- 
niâtres Cela  fut  exécuté  dans  toutes  les 
provinces  ...  Dans  les  lieux  où  les  gen- 
tilshommes avaient  ou  des  bois  ou  des 
jardins,  ou  des  allées  plantées  de  beaux 
arbres , on  les  abattait  sans  formalité  ni 
prétexte..,.  Dans  les  terres  mêmes  des 
princes  on  logeait  des  troupes  à dis- 
crétion. Le  prince,  de  Condê  voyait , 
pour  ainsi  dire  , des  fenêtres  de  sa 
maison  de  Chantilly,  pilier  scs  sujets, 
ruiner  leurs  maisons,  traîner  les  inflexi- 
' blcs  dans  les  caehots.  Un  seul  village  de 
Villiers-le-Rel,  il  fut  emporté  parles  sol- 
dats, on  par  d'autres  voleurs  qui  prenaient 
le  nom  de  dragons,  plus  de  :i00  charre- 
tées de  bons  meubles,  sans  compter  ceux 
qu’on  brûlait  ou  qu’on  brisait.»  [Hi^loire 
de  l'edil  de  Nantes,  liv.  xxiii,  p.  903;.  11 
est  5 remarquer  que  pour  prendre  part  k 
ce  pillage  général,  de  véritables  brigands 
se  déguisaient  en  dragons  « et  faisaient 
plus  de  mal  que  les  dragons  mêmes,  afin 
de  justifier  ce  nom  épouvantable.  » J'ai 
indi<|ué  au  mot  CÉriNNEs(t.  iii,  p.  3êl } 
que  les  dragonnades  se  multiplièrent 
durant  toute  la  fin  du  règne  de  Louis  XlY 
et  même  sous  Louis  XV.  De  tels  excès 
forment  un  déplorable  contraste  avec  les 
progrès  réels  de  la  civilisation  et  de  la 
raison  en  France.  Rien  de  pareil  ne  se 
passait  alors  en  Angleterre  ni  en  Alle- 
magne. L’inquisition  d Espagne  et  de 
Portugal  n’avaient  rien  de  plus  affreux 
que  les  d-agnnnades-,  et  ces  exécutions, 
confiées  à une  soldatesque  effrénée , 
avaient  de  plus  que  le  saint-office,  un  ca- 


ractère manifeste  de  désordre  et  d'immo- 
ralité. Il  est  curieux  de  lire  une  lettre  du  2 
fév.  ICSO,  dans  laquelle  la  reine  Christi- 
ne, qui  depuis  30  ans  v'ivait  a home  en  ca- 
tholique zéléc.llétrissait  h&drinjonnadcs 
de  sa  désaprohatiuu  peu  suspecte,  n De 
bonne  foi,  écrivait-elle,  êtes-vous  bien 
persuadé  de  la  sincérité  des  nouveaux 
convertis?  Je  souhaite  qu  iis  obéissent 
sincèrement  â.l  fieu  et  a leur  roi  ; mais  je 
crains  leur  opiniâtreté,  et  je  ne  voudrais 
pas  avoir  sur  mon  compte  tous  les  sacri- 
lèges que  commettront  ces  catholiques 
forcés  par  des  missionnaires  qui  traitent 
trop  cavalirrcmcnt  nos  saints  mysti  res. 
Les  gens  de  guerre  sont  d'étranges  apô- 
tres, et  je  les  crois  plus  propres  a tuer,  à 
voler,  à violer,  qu'à  persuader  : aussi, 
des  relations  ( desquelles  ou  ne  peut  dou- 
ter) nous  apprennent  qn  iissàc  (uittent 
de  leur  mission  fort  à leur  mode.»  Uayle 
et  quelques  écrivains  calvinistes  em- 
ploient le  mot  de  conversions  drognn- 
itees.  L’Académie,  que  je  citais  en  com- 
mençant cet  article,  dit  qu  on  n'emploie 
guères  dragonnnde  au  singulier.  (Cepen- 
dant, serait-cemal parler  que  de  dire  au- 
jourd’hui : Voilà  une  émeute  à finir  par 
uaediaqonnade?  Cs.  Uu  Rozoïa. 

DRA(iO,\.VE  (zooL).  On  a donné  ce 
nom  à plusieurs  reptiles  qui  ne  rappel- 
lent parleurs  formes  ni  les  dragons  de  la 
Fable  ni  ceux  que  les  voyages  des  natu- 
ralistes modernes  nous  ontfait  connailre  : 
les  uns  sont  de  la  Ouiane  et  constituent 
le  genre  des  véritables  dragonnes  . d’au- 
tres vivent  au  Brésil  et  ont  a peu  pres  les 
mœurs  des  monitors  et  des  sauve-gardes; 
on  les  appelle  plutôt  aujourd’hui  croco- 
di/ lires.  P.  G. 

DRAGOW’EAFX  (zooL),  vers  aqua- 
tiques très  voisins  des  entozoaires  (v.)  ou 
intestinaux  . et  surtout  des  filaires,  avec 
lesquels  plusieurs  naturalistes,  et  Rudol- 
pbi , le  prince  des  bclmintologistes  , les 
ont  mêmeplacés.Cc  sont  des  animaux  très 
mineurs,  arrondis  et  longsdesixà  huitpou- 
CCS,  que  l'on  trouve  assez  communé- 
ment dans  nos  eaux  douces.  Leur  orga- 
nisation est  peu  connue,  ce  qui  tient  à la 
difficulté  qu'on  éprouve  à les  disséquer , 
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mais  leurs  habitudes  ont  étë  assez  bien 
étudiées  dans  ces  derniers  temps  par  M. 
Cbarvet.  Quant  à la  position  qu'ils  doi- 
vent occuper  dans  la  série  des  êtres,  elle 
est  encore  douteuse  pour  quelques  natu- 
ralistes qui, prenant  en  i ■^'considération  la 
nature  du  sr'Jour,  ne  veulent  point  réunir 
aiu  vers  intérieurs  les  dragonneaux  qu’ils 
pensent  vivre  toujours  à l'extérieur,  ll.s 
font  des  premiers  une  classe  à part , et 
rangent  les  dragonneaux  parmi  les  vrais 
anuélides,  intercalant  alors  entre  ceux-ci 
et  les  filaires  quatre  classes  seulement  : 
les  insectes,  les  arachnides , les  crustacés 
et  les  échinodermes.  c.-à-d.  la  moitié  en- 
viron du  règne  animal  ; plusieurs  natura- 
listes, et  à leur  t>  le  M.  de  lilainvillc,  pre- 
nant au  contraire  en  première  considéra- 
tion le  degré  d'organisation,  ont  rappro- 
ché les  dragonneaux  des  vers  intestinaux, 
mais  ils  n'ont  fait  de  la  plupart  de  ceux- 
ci  que  de  simples  familles  de  lu  classe  des 
articulés  apodes  ( v.  les  articles  ^ sns 
et  EavusnAlass  de  ce  Üiciionnnire).  Lu 
autre  trait  rapproehe  encore  beaucoup 
entre  eux  les  fiiaircs  et  les  dragonneaux, 
et  prouve  que  la  considération  du  milieu 
qu'habite  l'animal  n a pas  toujours  autant 
d importance  qu'on  le  croit  : c'est  que 
les  derniers  ont  la  faculté  d’être  tantôt 
extérieurs  et  Liutôt  intérieurs,  ün  les 
trouve,  en  elTet,  souvent  dans  les  insec- 
tes et  même,  assure-t-on  , dans  les  pois- 
sons. Les  dragonneaux  qui  vivent  exté- 
rieurement commencx'ut  à se  montrer  dès 
le  printemps,  et  ils  disparaissent  en  aur 
tonine,  mais  sans  qu'on  sache  positive- 
ment s'ils  meurent  ou  s’ils  se  cachent 
dans  la  vase.  Ils  sont  ovipares  et  Icursfe- 
melles  pondent  leurs  œufs  vers  la  fin  de 
l'été.  Ces  œufs , très  petits  et  très  nom- 
breux, sont  disposés  en  longs  chapelets 
qui  s'échappent  par  l'extrémité  posté- 
rieure du  corps,  laquelle  présente,  dans 
le  sexe  qui  nous  occupe,  quelques  carac- 
tères qu'on  ne  retrouve  pas  chez  le  mile. 
— Ou  connaît  plusieurs  espèces  de  dra- 
gonneaux; la  plus  commune,  aujourd  hui 
nommée  gorUiui  aquaiicus  ou  argHa- 
ceus,  a été  souvent  appelée  veau  aquati- 
que, ampItUbint  aquatique,  erin  decke- 
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val,  etc.  Elle  atteint  jusqu’i  huit  ou  dix 
pouces  de  longueur  et  une  oudeux lignes 
seulement  de  circonférence  ; elle  s'agite 
daas  l'eau  avec  assez  d'agilité  et  parait 
surtout  SC  mettre  en  mouvement  pendant 
la  nuit.  — Ou  appelle  au.ssi  dragonneau 
mais  plutôt  ver  de  Mctline  , une  espèce 
très  remarquable  d’entozoaire  dont  Usera 
parlé  au  mot  fi  aire,  c’est  le  ftlariq  me- 
dinensis  des  helmiutologistes  modernes, 
sur  lequel  on  a tant  dit  de  choses  extra- 
vagantes , et  qui , mieux  connu , viendra 
SC  conformer  a la  règle  commune  des  au 
très  animaux  du  même  ordre.  II  vit  pria 
cipalemeiil  sous  lu  peau,  oh  il  occasioune 
souvent  un  énorme  abcès,  et  se  trouve 
surtout  cliez  les  hommes  qui  habitent  les 
contrées  chaudes  <lc  l’ancien  nioisde , 
rAbj-s-sinie,  la  Guinée , l'Arabic-Pclrée , 
les  bords  du  golfe  Persiqiic,  de  la  mer 
Caspienne  et  du  Gange.  Sa  longueur  est 
très  considérable;  lia  quelquefois  jusqu'il 
quatre,  six  et  même  dix  mètres  de  lon- 
gueur, mais  son  épuis.scur  ne  dépasse  pas 
3 ou  4 millimètres. 

Ou  noniuic  aussi  quelquefois  oaxeoa- 
KXAU  un  poisson  du  genre  callionjme,  le 
cullionimui  draçuncu/u.s  de  liioch,  qui 
vit  dans  ta  Manche.  P.  GlivaIS, 

DltAGOWItti  (bot.),  genre  lie  vé- 
gétaux monocotylédonés  très  remarqua- 
bles. et  qui  jouissent  d une  grande  célé- 
brité : on  en  compte  30  a 3à  espèces,  qui 
croissent  spontanément  dans  les  régions 
iulertropicales  : les  uns  habitent  l'In- 
de , d'autres  la  Chine  ou  les  îles  de 
l’océan  Paciliqnc;  il  eu  est  qui  vivent 
au  cap  de  Bonne  Espérance  et  d autres  qui 
se  voient  sur  la  côte  orientale  ou  si  pteu- 
trionalc  d Afrique  et  dans  les  îles  qui  la 
bordent,  aux  Canaries,  par  exemple,  et  à 
Madagascar  ; une  seule  existe  dans  la  par- 
tie septentrionale  du  continent  améri- 
cain : toutes  aiment  les  lieux  arides  et  se 
tiennent  sur  les  bords  de  Is  mer,  ou  bien 
sur  les  montagnes  à 800  et  même  1 ,000 
mètres  au-dessus  de  son  niveau,  i’iusieurs 
sont  cultivés  en  Europe , oh  ils  exigent , 
surtout  dans  nos  contrées,  des  soins  assez 
grands  ; on  doit  les  soigner  à peu  près  à 
U maniète  des  agavcs.Lorzqu'ilssontfa- 
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Torablemmt  plac(!s , ils  prennent  d’assez 
grandes  dimensions  ; ils  restent  bas  au 
' contraire  dans  les  mauvais  terrains.  P.  G. 

ORAGOAS  (zo.), petits  reptiles  voisins 
des  li^zards,  et  ran.es  par  les  naturalistes 
dans  le  même  ordre  que  ces  animant  Un 
des  traits  les  plus  caractéristiques  de  leur 
organisation,  c’est  la  présence  sur  les 
ciUés  du  corps  de  deut  ctpansions  mem- 
braneuses, formées  par  la  peau  des  lianes 
que  soutiennent  tes  sit  prcniicrcs  fBiisses 
côtes.  Ces  ctpansions  forment  des  espèces 
d'ailes  , ou  plutôt  des  parachutes  qui  per- 
mettent aut  animant  qui  les  portent  de 
SC  soutenir  quelques  instants  dans  les 
airs,  à peu  prés  comme  le  font  les  pola- 
touches  et  tes  sciuroptères.  Le  corps  est 
couvert  d'écail.cs,  la  queue  est  grêle  et 
alongée,  mais  il  u’etisle  à sa  partie  su- 
périeure. non  plus  que  sur  le  dos,  aucun 
développement  lophiodermique  ; les 
doigts  sont  armés  d'ongles  assez  aigus  qui 
permettent  aut  dragons  de  grimper  faci- 
lement, et,  la  tête,  triangulaire,  offre  sous 
la  gorge  un  goitre  plus  ou  moi*  alongé, 
il  peu  près  suivant  le<  espèces.  Tous  les 
dragons  connus  sont  originaires  de  l’Indc 
et  des  grandes  iles  voisines , Timor,  les 
Moluques,  Java,  les  l’iiilippincs , etc. 
Ils  vivent  de  petits  insectes  qu’ils  recher- 
chent sur  les  arbres,  et  qu’ils  savent  mê- 
me prendre  au  vol  ; on  assure  qu'ils  peu- 
vent au-.si  nager,  cl  qu’ils  le  font  avec 
facilité  On  connaît  parmi  eut  cini|  ou 
sit  espèces,  toutes  de  petite  taille  ; la  plus 
grande  est  à peine  égale  aut  lézards  verts 
ou  des  murailles.  — Il  y a loin,  com- 
me on  voit,  de  ces  innocents  reptiles  k 
ceut  dont  nous  parlent  sous  le  même 
nom  les  portes  et  presque  tous  les  natu- 
ralistes de  l’antiquité  ou  du  moyen  âge  : 
leur  dragon,  que  l’on  retrouve  dans  les 
légendes  chrétiennes,  et  principalement 
dans  l’Apocalypse,  ainsi  que  dans  les  livres 
des  .1  uifSjCt  sur  les  peintures  des.laponais, 
était  seluii  eus  doué  d'une  grande  taille; 
de  plus,  il  se  montrait  hérissé  décrétés 
aiguillonnées  , d’une  longue  barhe  et  de 
griffes  puissantes,  assemblage  effrayant 
auquel  se  juignaienl  des  yeut  étince- 
lants, une  gueule  lançant  le  feu  et  U 


flamme,  des  ailes  moitié  de  chauve-sou- 
ris, moitié  de  poisson,  et  un  corps  de 
serpent  terminé  par  une  queue  s g Itée. 
Mul  ne  croit  plus  aujourd’hui  ii  I ciisten- 
cc  de  ces  monstres  hideux  : cependant, 
beau  oiip  de  naturalistes  des  siècles  pré- 
cédents les  ont  décrits  a\cc  minutie, 
plusieurs  les  ont  même  représentés , s'en 
rapportant  au  portrait  qu'en  donnent  cha- 
que jour  les  peintres , ou  cherchant  à les 
construire  pièce  à pièce  d’après  des  don- 
nées qu’ils  supposaient  dignes  de  foi. 
Quelques  auteurs  ont  cherché  quels  ani- 
maux existants  ont  pu  fournir  l’idée  des 
</rogon.c,  mais  leurs  peines  sont  toujours 
restées  infructueuses.  On  connaît  cepen- 
dant quelques  espèces  qui  s’en  rappro- 
chent sous  certains  rapports,  ce  sont  les 
ptérodactyles  et  les  plésiosaures,  animaux 
fossiles  , les  clilamydosaures  , reptiles 
propres  à la  Nouvelle-Hollande,  etc.  Mais 
tous  ont  certainement  été  ignorés  des  an- 
ciens, et  il  est  plus  probable  que  l'ima- 
gination déréglée  de  quelques  hommes 
aura  produit  le  dragon  en  rassemblant  et 
confondant  en  un  seul  être  tout  ce  que  le 
régne  animal  offrait  de  plus  singulier  fr. 
ci-aprés  Dsacoss  aii.ks).  par  allusion  au 
rôle  toiit-a-fait  particulier  que  les  poètes 
ont  fait  jouer  à leurs  ilruifiif. — On  em- 
ploie aujourd'hui  ce  nom  pour  qualifier 
cerlaincs  personnes  au  caractère  acariâtre 
et  mécliant  ; c'e.st  dans  ce  sens  qu’on  dit 
souvent  d’une  femme  qu'r//e  e,r  un  vrai 
drapnii,  et  qu'on  appelle  />  lit  clrapon 
un  enfant  dillicile  à conduire  ; une  fem- 
me d une  sévérité  outrée  est  un  ittaijon 
de  venu.  — Les  astronomes  appellent 
lêie  et  queue  du  drufion  les  deux  points 
opposés  où  l’écliptique  est  coupé  par  I or- 
bite de  la  lune,  et  le  nom  de  dragon 
s’applique  aussi  dans  leur  science  à une 
constellation  de  I hémisphère  boréal , 
composée,  selon  leeatalo|;ue  britannique, 
de  19  étoiles.  — Une  espèce  de  trombe 
est  aussi  appelée  dragon.  I,c  tang  de 
dragon  est  une  lii|ticur  qui  sort  en  lar- 
mes d'un  arbre  propre  aux  Indes  occi- 
dentales; et  le  dragon  ro/tnl  est  une 
pièce  d’artillerie  aujuiird  hui  inusitée.  — 
On  sait  ipte  plusieurs  régiuicuU  de  nos 
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armées,  autrefois  chargés  d’accoutre- 
ments bizarres,  mais  aujourd  hui  peu  dif- 
férents des  autres , reçoivent  aussi  le  nom 
de  Hrtigniit  (v-  ci-après).  P.  Gksvais. 

Les  Dsvr.nss  ailés  sont  une  des  fictions 
les  plus  fréquentes  de  nos  anciens  romans, 
et  forment  le  fond  d'un  gra^  nombre  de 
traditions  populaires.  Ces  êtres  fantasti- 
ques ne  manquent  pas  dans  V Hdtin,  n'y 
eût  il  que  le  dragon  noir  qui  dévorera  les 
corps  des  malheureux  condamnés  au  der- 
nier jour.  Quant  aux  héroïnes  mises  sous 
la  garde  de  pareils  monstres , Mallet  en 
propose  une  explication.  Il  remarque  que 
l’art  de  furtilier  les  places  était  tr  s im- 
parfait chez  les  Scandinaves.  Leurs  forte- 
ressesn'étaient  i|  ue  des  châteaux  grossière- 
ment bâtis  sur  des  rocs  escarpés,  et  rendus 
inaccessibles  par  des  murs  épais  et  infor- 
mes.! omnieces  murs  serpentaient  autour 
des  cliàlcaux,on  les  désignait  sous  un  nom 
qui  signreait  aussi  dragons  et  serpents. 
C’était  la  que  l’on  gardait  les  femmes  et 
les  jeunes  biles  de  distinction,  qui  étaient 
rarement  en  sûreté  dans  ces  temps  où  tant 
de  braves  erraient  de  tous  côtés  cher- 
chant des  aventures  : or,  cette  coutume 
aura  donné  lieu  aux  romanciers  d imagi- 
ner des  princesses  gardées  par  des  dra- 
gons, cl  délivrées  par  d invincibles  che- 
valiers. ^u!  doute  que  la  mythologie  du 
^ord  et  celle  des  .\rabes  n’aient  concouru 
è multiplier  ces  fables,  qui,  dans  certiins 
cas  , semblent  être  l enblème  allé»torique 
des  ravages  produits  par  le  débordement 
des  eaux.  Saint  Komaiii,  en  (i2n  ou  028, 
délivra  la  ville  de  llouen  d’un  dragon 
monstrueux.  Ce  miracle . observe  Servin, 
cité  par  M.  Eusèbe  Sa I verte , n’est  que 
l'emblème  d un  autre  miracle  de  saint 
Romain , qui  ht  rentrer  dans  son  lit  la 
Seine  débordée  et  prête  à inonder  la  ville. 
Le  dragon  a aussi  représenté  le  génie  du 
mal , le  démon.  Saint  Michel  est  toujours 
peint  terrassant  un  dragon  vomi  par  l'a- 
bime  infernal  : légende  qui  d autre  part 
peut  avoir  un  sens  astronomique,  et,  com- 
me plusieurs  lé.cndesanalogncscmprun 
tées  aux  Égyptiens  , aux  Hindous  et  aux 
Grecs , sc  rapporter  à la  victoire  du  so- 
leil du  printemps  suc  l’hiver,  et  de  la 


lumière  sur  les  ténèbres , ou  à la  position 
relative  qu’occupent  dans  les  cieux  les 
cnnslellations  de  l’crséc , de  la  baleine  et 
du  seriient , etc.  Le  dragon  de  Metz  est 
appelé  le  f;  nonil/y,  celui  de  Tarascon 
la  Tiira>i/ue  , celui  de  l’oitiera  la  bonne 
sainte  vermine,  ou  la  (<rnnd'g  euU  \ k 
Rouen  il  se  nomme  la  gnrpnnille  ■ à 
Provins  il  avait  nom  ta  lézarde;  beau- 
coup d'autres  villes  mêlent  de  semblables 
images  à leurs  fêles,  et  a .Mons  en  llai- 
naut,  chaque  année  la  place  publique 
oITrc  le  combat  d’un  dragon  contre  saint 
Georges,  que  le  peuple  a substitué,  on 
ne  sait  pourquoi,  au  chevalier  Gilles  de 
Chin.  On  consultera  avec  fruit  sur  cet 
objet  les  ingénieuses  recherches  de  M. 
Eusfbc  Salverlc , et  les  dissertations  de 
MM.  itottin,  l a Doucette  , Girault,  Del- 
motte, liulaure,  A.  I.enoir,  De  t^ayla, 
Chaudruc,  louyneau  dcs-l  oïfcs.  Duehe- 
min  laehcnaye,  etc.  De  RsirrENSEss. 

DsAGnAs  (art  milit.)  I es  histo  iens  mi- 
litiircs  et  les  étymologistes  se  sont  beau- 
coup exerei  s au  sujet  de  la  création  du 
corps  des  dragonn,  et  sur  l origine  de 
son  institution  Les  uns  le  font  dériver 
du  mot  d aennartr,  qui , ch'  z les  Ro- 
mains désignait  une  troupe  d’i  lile  por- 
taut  des  figures  de  dragons  sur  leurs  en- 
seignes ou  au  bout  d une  pique  ; d'autres 
ont  prétendu  qu'il  tirait  son  origine  du 
mot  allemand  iinf-en  ou  dra^heit , qui 
veut  dire  littéralement  infan'rrie  /mr- 
Ice.  Aujourd  hui  la  date  de  la  création 
des  dragons  n’est  plus  douteuse  : elle  est 
d’origine  française  et  entièrement  due 
au  maréchal  de  Hrissac.  — Les  dragons 
prirent  d abord  le  nom  d'arquebusiers  à 
cheval , parce  que  les  premiers  soldats  de 
cette  arme  portaient  une  arquebuse  à 
rouet , sorte  de  fusil  dont  l’usage  venait 
de  s introduire  dans  nos  armées.  L'insti- 
tution de  celte  milice  apparut  en  France 
sous  le  rigne  de  Henri  11,  l’ah  1564, 
époque  a laquelle  ou  fit,  sous  cette  dé- 
nomination, de  nombreuses  levées  de 
tmiipcs.  Le  duc  de  Hrissac  avait  été  à 
même  de  remarquer  la  brillante  conduite 
des  arquebusiers  à cheval  dans  le  genre 
de  guerre  qui  leur  était  propre , celle  de 
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partisans.  En  155t,  il  profila  du  séjour 
(les  troupes  françaises  en  l’iéinont,  dont 
il  avait  le  cunmiaiidemeDl , et  organisa 
plusieurs  conipagiiiesd’ari|uebusiers()u’ il 
aeeouliiina  a eomhatlre  à pied  et  » clic- 
val.  (iet  essai  ajaiit  eoiupleteiiieiit  réussi, 
de  nouvelles  eonipagnies  furent  successi- 
venienl  créées  pour  être  appropriées  au 
même  service  : elles  se  répaiulaient  en 
tirailleurs  sur  les  ailes  de  l’armée,  Uar- 
celaient  l’ennemi  pendant  l’action  ou  au 
moment  d’une  retraite,  l’inquiétaienl  mê- 
me sur  ses  derrières,  et  lui  faisaient  sou- 
vent éprouver  des  perles  considérables. 
Brissac,  ajaiit  judicieusement  pensé  iju’il 
convenait  de  stimuler  l’amour-propre  et 
U valeur  de  ces  troupes , leur  donna  le 
nom  de  r/engonr,  exprimant  un  être  cou- 
rageux cl  entreprenant.  Cetle  dénomina- 
tion , en  dunuaut  plus  d’énergie  et  plus 
d’audace  aux  ar(]uebusiers , devint  fort 
rcdoulable  a l’ennemi.  Des  lors  les  dra- 
gons coiistitur relit  uu  corps  spécial,  lout- 
ii.f:.it  disüncl  des  troupes  de  rcpoq,ue,qui 
se  divisaient  en  gendarmerie,  en  cavale- 
rie légère  et  eu  infanterie.  Destiné  à com- 
battre à pied  et  à cheval . il  reçut  une 
iu'iruclion  analogue  k ces  deux  genres 
de  faire  U guenre , de  manière  à pouvoir 
suppléer,  au  besoin,  à l’uiic  et  à l’autre 
de  ces  armes,  soit  dans  l’atlaijuc , soit 
dans  la  défense , selon  la  nature  du  ter- 
rain sur  leijurl  l’aetion  se  passait.  I e« 
dragons  furent  armés  d’un  pistolet  et 
d’une  hache  adaptés , de  cliaipie  côté  , à 
l’areon  de  la  selle,  d’une  épée,  d’une 
arquebuse,  et,  dans  les  sièges,  d’une 
serpe  ou  d'une  bêche  pour  faire  le  service 
de  pionniers.  Dans  le  ivii<  siècle . l’ar- 
quebuse fut  remplacée  par  le  funil  à 
baïonnette.  — Ils  porlaieiil  un  habit  court, 
rouire  ou  bleu,  la  culotte  en  peau  jaune 
et  des  bottines.  Les  revers,  les  parements, 
le  collet  et  les  liserés  êlaient  cramoisis, 
jaunes  et  verts,  ou  des  nn  nies  nuances 
que  l’habit.  Leur  coiQure  consistait  en  un 
bonnet  ou  espèce  de  chaperon  à longue 
queue  , terminée  à peu  près  comme  celle 
que  nous  représente  la  figure  du  dragon 
de  la  Fable,  l es  hommes  à pied  rempla- 
çaient les  boUines  par  des  guêtres  eu  cuir 


rougeâtre  avec  des  boutons  pareils.  — 
Dans  les  premiers  temps  de  leur  insti- 
tution, lorsque  les  dragons  combattaient 
en  ligne , ils  se  rangeaient  sur  plusieurs 
files  éloieni  es , faisaient  feu  sur  l’ennemi 
filams  celle  position)  sc  déployaient  en- 
suite derrière  une  colonne  pour  recharger 
leurs  armes , cl  revenaient  avec  prompti- 
tude sur  leurs  adversaires  , qui  ne  résis- 
taient pas  toujours  à ce  second  choc.  Dès 
que  leur  poudre  venait  à manquer . ils 
meltaienl  l’épée  à la  main  pour  se  défen- 
dre avec  vigueur.  l’Ius  lard  . les  dragons 
furent  employés  aux  passages  de  rivières 
cl  de  défilés , au  service  de  tranchée  dans 
les  sièges  , à l’escoric  des  bagages  et  con- 
vois d’artillerie  , à battre  les  roules,  cl  à 
occui>er  avec  célérité  un  poste  où  l’iiifan- 
leric  ne  (xouvait  pa»  arriver  asseï  a temps, 
üii  tes  plaçait  au.ssi  dans  les  intervalles 
des  bataillons  pour  garantir  l’infanterie 
du  premier  élan  desi,  assaillants,  ou  pour 
proléaer  une  retraite.  I.oms  XIV,  sans 
les  dépouiller  de  leur  spécialité  , les  op- 
posa souvent  avec  succès  à la  cavalerie 
ennemie.  Depuis  celle  époque,  ils  acqui- 
rent une  nouvelle  réputallon  dans  l’ar- 
mée et  rivalisèrent  coii.-.laiiiment  de  gloire 
avec  les  troupes  à cheval  les  plus  renom- 
mées. — Toules  les  conipugnies  de  dra- 
gons créées  de  lùa  i à 16S8  furent  enré- 
gimentées par  Henri  1 V,  qui  en  forma 
plusieurs  corps.  Licenciés  apres  le  siège 
de  La  Itoclielle  (Hi28j,  ou  ils  rendirent 
d'importants  services,  ils  furent  recréés 
en  iU8.'>.  Après  la  signature  du  traité  des 
Pyrénées  de  lüMI,  on  les  réduisit  à deux 
régiments , celui  du  roi  et  celui  de  la 
l-trlé.  Le  2i  ju.llel  lüG-S,  ces  troupes  pri- 
rent çang  dans  l’infaiilerie , de  la  date 
de  leur  création.  L’utilité  bien  reconnue 
de  celte  arme , sa  réputation  soutenue  , 
son  zelc  dans  toutes  les  circoiisluiices  où 
elle  avait  eu  occasion  de  se  signaler , ap- 
|ielèrent  sur  elle  l’atlenlion  du  ministre 
Le  'l'ellicr.  Douze  nouveaux  corps  furent 
formés  en  IG68,  et  en  I V90  un  eu  comptait 
quarante  trois.  L’état  des  finances  de  la 
France  ne  pcrmellait  pas  de  tenir  sur  pied 
uu  aussi  grand  nombre  de  troupes  ; aussi 
s'eDipressa-t-oo , à la  paix  de  lUswich 
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(iCflS),  U’ en  licencier  28,  cc  qui  en  rédui- 
sit lu  nombre  à ili.  De  nouvelles  créa- 
tions fuites  (le  ITni  à 1 7 s n aui'mentè  'ent 
encore  cc  cbilTrc  de  2Ü.  Il  u très  peu  va- 
rié depuis.  Au  conimencenient  de  la  ré- 
volutiou  de  1789,  ou  comptait  en  France 
18  régiments  de  draeons;  sous  lu  répu- 
blique . le  consulat  et  l'empire  il  y en  eut 
de  24  à 31  ; depuis  la  restauration  jusqu’à 
nos  jours,  8,  10  et  12.  C'est,  depuis  Louis 
XIV,  la  plus  grande  réduetion  que  l’ar- 
me ait  éprouvée.  Fn  1781,  les  dragons, 
qui  depuis  1HB6  prenaient  rang  parmi  les 
régiments  d’infanterie,  furent  de  nouveau 
et  définitivement  assimilés  à la  cavalerie. 
—L’uniforme  des  dragons  ne  resta  pas  le 
même  que  celui  que  nous  avons  décrit 
plus  haut.  Des  changements  importants  y 
furent  faits  en  1782.  On  leur  donna,  à 
celte  date , l’habit  vert  et  le'  chapeau  à 
cornes,  que  l’on  remplaça  un  peu  plus 
tard  par  le  casque  à crinière ,, surmonté 
d’une  houpe  en  crin.  A us  couleurs  tran- 
chantes dont  il  a été  parlé , ou  ajouta  le 
chamois,  l’aurore,  le  violet,  la  panne 
noire , le  citron  , le  jonquille  et  le  ventre 
de>biche.  La  restauration  avait  remplacé 
le  casque  à crinière  pur  le  casque  à che- 
nille; la  révolution  de  1838  leur  rendit 
la  crinière  et  la  houpe,  qui  parait  les 
mieux  caractériser.  — Toutes  les  princi- 
pales puissances  de  l’Furope  ont  aujour- 
d’hui leurs  régiments  de  dragons  : l’An- 
gleterre en  compte  10,  dont  4 font  partie 
de  la  grosse  cavalerie  et  8 de  la  cavalerie 
légère , sous  le  nom  de  dragons-lanciers 
ou  de  dragons  légers  ; l'Autriche  en  a 8, 
le  Danemarck  et  l’ t'spagne  4 chacune , la 
Prusse  &,  dont  un  de  la  garde  ; la  Russie 
IB,  dont  un  de  la  garde  -,  la  tiucde  et  la 
Morwége  4.  L’Espagne  est  la  première 
qui , après  la  France,  ait  eu  des  corps  de 
oette  arme.  — Trois  officiers  généraux 
ont  élevé,  en  France,  la  réputation  des 
régiments  de  dragons  : ce  sont,  le  maré- 
chal de  Hrissac,  leur  fondateur,  sous  le 
règne  d’Henri  11  ; le  maréchal  de  Bou- 
flers  , sous  le  ri-gne  de  Louis  X4V,  et  le 
général  Baraguay-d’llilliers , leur  colo- 
nel-général sous  le  consulat  et  l’empire. 
—Si  les  dragons  s<  distinguèrent  « toutes 


les  époques  de  notre  histoire  militaire , 
cc  ne  fut  pus  toujours  sans  (|uelques  nua- 
ges -.  ou  U à leur  reprocher  des  excès  dans 
les  campagnes  du  Midi  de  la  France, 
après  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes, 
et  quelques  actes  de  cruauté  dans  les  Lé- 
vennes,  au  moment  de  l’ insurrection  de 
cette  contrée,  si  connus  sous  le  nom  de 
drngnnna‘lrs(v.  ci-dessus,  p.  52).  Sous 
l’empire,  leur  vieille  renommée  alla  un 
instant  sc  briser  sous  les  remparts  de  la 
ville d’rim;muis,hàtoo.s-nous  de  le  dire, 
cet  échec  fut  bientôt  réparé  ; les  champs 
espagnols,  les  plaines  de  la  (.harapagne 
et  celles  de  Waterloo  retentissent  encore 
de  leurs  cris  de  victoire  (r.  aussi  l’article 
Cavaleris).  SiCAlO. 

URAGDËR  [Machines  àj.  {f'.  Dsa- 
(;age  ei-dessus). 

ÜRAGlIlCi\x\X,  chef  lieu  de  pré- 
fecture du  département  du  Var,  situé  h 
222  lieues  S.-E.  de  Paris,  à 14  lieues 
N.-E.  de  Toulon , et  à 22  lieues  E.  S.-E. 
de.ôlorseille.  s'élève  au  milieu  d’une  val- 
lée fertile  qu’environnent  de  hautes  colli- 
nes, chargées  de  riches  vignobles  Une 
petite  rivière,  nommée  la  Fis,  parcourt 
cette  riante  vallée  et  traverse  la  ville. 
Draguignan , qui  le  cède  de  beaucoup 
à Grasse  et  à Toulon , sous  le  rapport  de 
l’étendue  et  de  la  population,  n’aurait 
probablement  pas  été  choisi  pour  chef- 
lieu  du  département  si  sa  situation  cen- 
trale ne  luihvait  fait  donner  la  préférence. 
H est  du  reste  bâti  avec  assez  de  régula- 
rité et  d élégance  et  renferme  plusieurs 
édifices  publics  dont  l’architecture  n'offre 
pent-èire  rien  de  bien  remarquable  mais 
qui  sont  cependant  généralement  d'un 
bon  effet.  De  nombreuses  et  abondantes 
fontaines  conti  ibuent  à la  propreté  et  à 
la  salubrité  de  la  ville.  Le  jardin  botani- 
que. placé  dans  une  exposition  superbe, 
et  enrichi  d'une  multitude  de  plantes  et 
d'arbres  exotiques,  forme  en  même  temps 
une  promenade  fort  agréable.  On  trouve 
encore  à Draguignan  une  bibliothèque 
publique  qui  possède  7,580  volumes . un 
cabinet  de  médailles  et  un  cabinet  d’his- 
toire naturelle.  Malgré  le  peu  d’activité 
dont  jouit  en  générall  industrie  monufae- 
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furièredans  le  département  du  Var,  cette 
ville  renferme  des  fabriquesde  grosdraps, 
de  bas,  de  savon , de  sel  de  Saturne  ; des 
tanneries,  des  distilleries  d'eau-de-vie  et 
une  l'iluture  de  soie.  I.'buile  d'olive  et  les 
vin*  du  pays,  auxquels  on  est  parvenu  à 
donner  le  goitt  et  le  bouquet  des  vins  de 
Bordeaux  ou  de  Bourgogne , au  moyen 
de  certaines  manipulations,  sont  l'objet 
d un  très  grand  commerce.  — Dragui- 
gnan comprend  sous  sa  dépeiidaipce  onze 
c.intons,  CO  communes,  et  8C.700  ha- 
bitants. Il  possède  un  directeur  des  con- 
tributions directes . un  directeur  des  do- 
maines et  enregistrements  , un  conserva- 
teur des  hypothèques , un  ingénieur  en 
chef  des  ponts-ct-chaussecs,  deux  sous - 
intendants  de  la  X"*  division  militaire, 
deux  chambres  de  premii  rc  instance,  un 
tribunal  de  commerce,  un  collège  et  une 
société  d agriculture  et  de  commerce.  11 
forme  un  des  cinq  arrondissement  élec- 
toraux du  d parlement  et  envoie  un  dé- 
puté à la  législature.  I a papulation  est 
d'environ  0,800  habitants.  A.  ï. 

IHIAISIKX.VES.  Ce  sont  de  petites 
voitures  composées  de  Iruis  roues.  Les 
deux  dernières  sont  liées  entre  elles  par 
un  essieu  en  fer  sur  lequel  repose  une 
boîte  garnie  d'un  siège.  Elle  renl'erme 
un  mécanisme  paiticutier  qui . au  moyen 
de  deux  leviers  mus  par  les  mains  de 
I homme  placé  sur  le  siège,  fait  tourner 
les  roues  et  la  voiture  Üon  mouvement  de 
translation  est  assuré  par  une  troisième 
roue  placée  sur  le  devant  et  plus  petite 
que  celles  de  derrière.  (Juulquciois  le 
conducteur , au  lieu  de  sc  placer  sur  le 
siège,  se  place  sur  un  cheval  de  bois  dont 
les  jambes  ne  touchent  pas  à terre  Avec 
les  mains,  on  produit  le  mouvement  alter- 
ndtifdes  leviers,  et  la  voiture  marche  avec 
une  rapidité  proportionnée  à ce  mouve- 
ment. — Dans  ces  sortes  de  voitures,  il 
est  assez  dangereux  d'aller  vite,  à moins 
q i'on  ne  suit  sur  une  esplanade  , ii'ayaiit 
à droite  ni  à gauche  aucun  accident  de 
terra’n  à redouter,  car  si  la  voilure  est 
mai  lanc  e,  il  est  très  ditbeile  de  chan- 
ger sa  direction  et  l’un  va  en  ligne  droite 
frapper  l'obstacle  qu  ou  voudrait  éviter , 


on  SC  précipiter  dans  un  fossé.  C'est  plus, 
h proprement  parler , un  instrument  de 
gymnastique  qu'une  voiture,  bi  notre  mé- 
moire est  fidèle,  nous  avons  lieu  de  croire 
que  la  première  draisienne  qui  ait  paru 
à Baris  fut  celle  qu  on  montait  au  jardin 
de  Tivoli , à 1 époque  où  ce  jardin  , situé 
alors  rue  de  Clieby,  réunissait  I élite  de 
la  société  de  la  capitale.  — On  assurait  à 
cette  époque  que  son  nom  dérivait  de  ce- 
lui de  son  inventeur  M.le  baron  de  ürais', 
ou  plutôt  de  son  importateur,  car  il  y a 
long-temps  que  celte  machine  est  connue 
et  employée  en  Angleterre  , où  on  l'ap- 
pelle hnhy-linrtet.  — De  temps  en  temps 
on  en  voit  fonctionner  dans  la  grande 
avenue  des  ( hamps-Klysées.  Peu  d'ama- 
teurs s en  servent,  parce  que  l’cB'orl  qu'il 
faut  faire  des  deux  mains  pour  se  traîner 
soi-mème , fatigue  au  bout  de  peu  d in- 
stants. V.  De  Muléo.'i. 

DHAKE  (Fsakcis).  Au  temps  du  roi 
d' Anglelcrrc  Henry  Vlll,  un  habitant 
du  Devonshire,  nouvellement  converti  4 
la  foi  protestante  quitta  son  pays  accom- 
pagné de  sa  femme,  et  vint  s’établir  dans 
le  comté  de  Kent;  il  sc  nommait  Drake; 
sa  pauvreté  était  extrême  : ne  trouvant 
d’asile  que  dans  la  cale  d'un  vieux  navire, 
il  y posa  son  gîte,  s'y  fixa  . et  sa  femme 
y mit  au  monde  la  plus  grande  partie  des 
douze  enfants  que  le  ciel  lui  envoya  dans 
sa  misère , et  que  la  générosité  des  ma- 
telots auxquels  ilfaisaitia  prière,  lui|ier- 
mit  d'alimenter  Francis , I aîné  de  cette 
tribu  , gros  garçon  , dru  et  gaillard,  était 
à peine  en  tUat  de  servir  comme  mousse 
que  son  père  le  donna  au  patron  d'une 
barque  : le  vieux  patron  s accommoda  si 
bien  du  caractère  franc  et  décidé  et  de 
l’industrie  de  son  apprenti  qu'il  lui  lé- 
gua sa  barque  en  mourant  Maître  Fran- 
cis devint  commerçant  et  ht  valoir  babi- 
Icnieiit  ses  talints  : il  alla  trafiquer  jus- 
que dans  l'Amérique  espagnole.  Son  amc 
fière  ( l toute  d'une  pièce  lui  donnait  une 
probité  commerciale  tr.  s remarquable  ; 
mais  les  E.spagnols  le  dépouilb  nnt  du 
fruit  de  scs  pénibles  travaux  ; il  réclama 
en  vain  4 la  cour  d'ICspague.  11  apprit 
alors  ce  que  valait  lu  justice  buniuinc , la 
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méprisa , et  jura  avec  un  serment  de 
haine  de  la  fouler  aux  pieds  , et  d'obte- 
nir par  la  force  les  droits  que  cette  jus- 
tice ne  voulait  pas  lui  octroyer.  Dès  lors,  " 
moitié  corsaire , moitié  pirate , il  pilla 
les  (^pagnols  à son  tour,  et  se  fit  à leurs 
dépens  une  fortune  plus  grande  que  celle 
qu'ils  lui  avaient  volée.  En  1 S73 , il  arma 
deux  navires  a f'lymoutb  et  partit  avec 
son  frère  Jean , sans  lettres  de  marque , 
pour  faire  la  course  sur  les  Espagnols. 
Renforcé  a la  Guadeloupe  par  un  troi- 
sième navire  anglais,  il  poussa  l'audace 
jasqu'a  faire  une  descente  dans  le  l 'arien 
et  attaqua  la  ville  de  J\i<mbre-<le-l)ios , 
qu’il  n'eut  pas  le  temps  de  piller.  On  dit 
que  dans  cette  expédition  il  découvrit  du 
haut  d'un  grand  arbre  la  mer  du  Sud  , et 
poussa  un  cri  de  joie  en  pensant  au  mal 
qu  il  pouvait  faire  aux  Espagnols  dans 
ces  parages  En  attendant  que  le  moment 
vînt  réaliser  son  nouveau  projet,  il  s« 
mit  en  embuscade  dans  une  crique  du 
Darien , et  de  là  fondit  comme  un  oiseau 
de  proie  sur  le  commerce  espagnol,  dont 
U se  rendit  la  terreur  par  des  actions  qui 
tiennent  du  merveilleux.  11  revint  à Ely- 
mouth  le  9 aoflt  l&T'i.  Alors  il  s'occupa 
de  la  grande  expédition  qu’il  avait  con- 
çue au  Darien  ; mais,  quoique  riche  des 
dépouilles  de  l'Espagne , il  ne  1 était  pas 
assez  pour  la  réaliser  seul.  Le  grossier 
matelot  trouva  dans  sa  haine  une  élo- 
quence entraînante  ; il  révéla  à la  cour  la 
faiblesse  de  l'Espagne  dans  ses  colonies, 
promit  des  trésors  et  des  conquêtes,  et 
gpebaina  à sa  fortune  plusieurs  seigneurs 
de  l'Angleterre.  Le  1 3 décembre  IS77  , il 
partit  de  Plymouth  avec  cinq  vaisseaux 
et  1 03  matelots , .lous  la  protection  de  la 
reine  Élisabeth.  Le  premier  il  osa  suivre 
la  route  tracée  par  Magellan  et  montra  le 
pavillon  de  l’Angleterre  à l'océan  Paci- 
fique. Il  pilla  les  nations  du  Pérou,  du 
Chili  et  des  Philippines,  détruisit  plu- 
sieurs établissements  espagnols , fit  pro- 
clamer aux  échos  de  la  Californie  le  nom 
d’Elisabeth  comme  leur  nouvelle  reine; 
puis,  chargé  d'or,rassasié  de  vengeance, 
et  craignant  de  succomber  à des  forces 
supérieures  s’il  revenait  sur  ses  pas,  il  fit 


le  tour  du  globe  en  traversant  la  Vaste 
mer  du  Sud , et  les  îles  aux  Epices , et 
l'océan  Indien,  où  il  pressentit  les  empi- 
'res  qu’y  devait  fonder  un  jour  I Angle- 
terre. Il  revint  jeter  l'ancre  à Plymouth 
le  25  septembre  15so,  annonçant  a ses 
compatriotes  le  secret  de  leur  future  gran- 
deur. Elisabeth  1 accueillit  comme  qn 
grand  homme,  l’arma  chevalier  et  déclara 
sacré  le  navire  qui  l’avait  rapporté.  Et 
bientôt  après , élevé  su  grade  de  contre- 
amiral,  commandant  21  vaisseaux  de  la 
grande  reine  . il  devint  le  fléau  de  l’Fs- 
pagne  , prit  et  vendit  .Saiito-Doniingo  et 
t.arthagi-ne,  pilla  et  brûla  ^'-Augustin, 
recueillit  les  débris  de  la  colonie  anglaise 
de  la  Virginie,  tout  cela  dans  I espace  de 
douze  mois  (1585-KC);  et  l'année  sui- 
vante encore,  il  alla  détruire  tOO  navi- 
res dans  la  baie  detîadiz,  s'empara  d’une 
caragiie  qui  renfermait  les  précieuses  in- 
structions du  comnierre  des  Indes,  l'ex- 
pédia dans  sa  patrie,  et  provoqua  ainsi  la 
fameuse  compagnie  anglaise  de  l'Inde  , 
qui  se  forma  sur  ces  renseignements.  En- 
fin , en  1588,  il  commanda  une  escadrf 
de  la  flotte  qui  anéantit  l'invincible  nrma- 
da(v).  Toujours  ardent  à se  venger  des 
Espagnols,  il  s oITrit  encore  en  1580  pour 
ravager  les  côtes  de  la  Péninsule,  et  y laissa 
d horribles  traces  de  s n passage.  Sa 
haine  semblait  assouvie , lorsqu  en  1591 
le  bruit  SC  répandit  que  l’Espagne  prépa- 
rait contre  l’Angleterre  une  flotte  plus 
nombreuse  que  l'invincible  nrmadn  ; la 
vieux  lion  se  sentit  mordre  au  cœur, 
secoua  sa  tête  blanchie  par  l’âge , et  par- 
tit pour  I Amérique  avec  2C  vaisseaux  et 
l’amiral  Hawkins,  qui  fut  grièvement 
blessé  à Porto  - Hico  : il  brûla  ,Santa- 
Martha,  ^ombrc-dc  Dios,  la  Hacha... 
La  Hacha , où  il  avait  reçu  la  première 
insulte  qui  avait  allumé  sa  haine,  et  sa 
carrière  fut  remplie...  Son  berceau , com- 
me celui  de  l'alcyon , avait  été  balancé 
par  les  flots  de  la  mer,  comme  l’alcyon 
aussi  il  s’arrêta  , un  jour  , fatigué  de  la 
tempête , sur  le  sommet  d’une  vague  de 
l'Océan , pencha  sa  tête  sur  son  épaule, 
s’endormit , et  la  vague  qui  suivit  l'en- 
sevelit pour  toujours.  TBéocÈai  Paoi. 
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DHAMB , formé  du  mot  g:rec  drama 
(Soitxa)t  qui  Ini  mémC  vient  del'éoliquc 
SàôM  ou  #o5«,  qui  siqnifie  a^fr.  « l’oè- 
nie  composé  pour  le  llié.Mre , et  représen- 
Uul  une  aclion,  soit  comique  , soit  tragi- 
que. U Telle  est  la  définition  laconique 
donnée  de  ce  mot  par  le  Dictionnaire 
de  l'academie.  C’était  en  effet  la  seule 
qu’on  en  pût  donner  durant  le  xvii<  et  la 
première  moitié  du  siècle  suivant.  Boi- 
leau- Despréaux , plus  sévère  qn’ Aristote, 
ne  reconnaît  que  la  tragédie  et  la  comé- 
die (v.  ces  mot'i  ainsi  que  l’article  Ast 
sxatisTiQOE}.  I.e  bon  et  grand  Corneille 
avait  bien  pressenti  une  sorte  de  pièce 
de  tliéâtrc  qui  n’élait  précisément  tragi- 
que ni  entièrement  comique,  et  à laquelle 
il  donna  le  titre  de  Ungi- comédie , et  de 
comédie,  héroïque.  C’ctaient  des  poèmes 
dramatiipies  où  intervenaient  des  person- 
nages historiques , et  dont  la  catastrophe 
était  heureuse  i Le  Cid  est  de  ce  nombre, 
Don  Sanchr  d'drngnn , etc.  l a rigidité 
classique  prévalut,  les  pièces  de  ce  genre, 
con.scrvéescn  petit  nombre  au  répertoire, 
prirent  le  nom  de  Iragéilirs,  et  les  autres 
furent  oubliées.  Vers  le  milieu  du  siècle 
dernier,  on  voulut  trouver  un  genre  in- 
termédiaire qui  ne  fût  ni  la  tragédie  ni 
la  comédie  : on  nomma  d’abord  ce  genre 
mixte  tragédie  bo$trgeoite  ou  comédie 
sérieuse,  enfin, ou  s’arrêta  au  mot  drame; 
et  cette  cxpres.sion  générique , et  qui  s’a- 
dressait jusque  l.’i  è toute  action  repré- 
sentée sur  le  théâtre , fut  en  cette  circon- 
stance détournée  de  son  acception  pre- 
mière pour  prendre  la  nouvelle  signifi- 
cation spéciale  et  restreinte  dont  je  viens 
de  parler,  et  dont  je  vais  entretenir  nos 
lecteurs. — l*éjà,  i l’époque  précitée, 
on  cherchait  à apporter  des  modifications 
an  système  dramatique  établi  : quelques 
auteurs,  à la  tête  desquels  se  trouve  Di- 
derot, sinon  par  la  date,  au  moins  par  son 
talent,  après  avoir  remarqué  que  les  in- 
fortunes de  la  classe  moyenne,  ou  même 
des  conditions  inférieures  de  la  société, 
pouvaient  exciter  l’intérêt,  les  exposè- 
rent sur  la  scène  avec  quelque  succès  : 
ces  ouvrages  furent  appuyés  par  des  poé- 
tiques nouvelles,  soit  en  forme  de  pré- 


face, soit  dans  des  écrits  spéciaux,  par 
Sédaine,  Mercier  et  Diderot.  Voici  un 
exposé  succinct  des  préceptes  par  lesquels 
cc  deniicr  propose  de  remplacer  les  rè- 
gles qui  avaient  été  observées  jusqu’alors. 
Celte  poétique  sera  en  même  temps  celle 
de  la  tragédie  bourgeoise,  de  la  comédie 
sérieuse  on  du  drame  proprement  dit. 
M’oublions  pas  que  c’est  Diderot  qui  par- 
le. « Les  lois  des  trois  unités  sont  diffi- 
ciles è suivre  ; mais  elles  sont  nécessai- 
res. — Dans  la  société , les  affaires  ne 
durent  que  par  de  petits  incidents  qui 
donneraient  de  la  vérité  a un  roman , mais 
qui  éteraient  tout  l’intérêt  à un  ouvrage 
dramatique.  Noire  attention  s’y  partage 
sur  une  infinité  d’objets  différents;  mais 
an  tbéâire,  où  l’on  ne  représente  que  des 
intérêts  particuliers  de  la  vie  réelle , il 
faut  que  nous  soyons  tout  entiers  h la  mê- 
me chose.  — J’aime  mieux  qu’une  pièce 
soit  fort  simple  que  chargée  d’incidents. 
Cependant , je  regarde  plus  è leur  liaison 
qu’à  leur  multiplicité.  Je  suis  moins  dis- 
posé è croire  deux  événements  que  le 
ha.sard  a rendus  successifs  ou  simultanés, 
qxi’nn  grand  nombre  qsii , rapprochés  de 
l’expérience  journalière , la  règle  inva- 
riable des  vraisemblances  dramatiques, 
me  paraîtraient  s’attirer  les  uns  les  autre* 
par  des  liaisons  nécessaires. — L’art  d’in- 
triguer consiste  â lier  Ica  événements  de 
manière  que  le  spectateur  sensé  y aper- 
çoive toujours  une  raison  qui  le  satis- 
fasse. La  raison  doit  être  d’aulant  plus 
forte  que  les  événemenis  sont  plus  singu- 
liers. — Dans  \e  farce,  an  contraire,  on 
ne  peut  mettre  trop  d’action  et  de  mou- 
vement. Moins  un  genre  est  vraisembla- 
ble, plus  il  est  facile  d’y  être  rapide  et 
chaud.  On  a de  la  cb.ilcur  aux  dépens  de 
la  vérité  et  des  bienséances.  — Je  serais 
fâché  d’jvoir  pris  quelque  licence  con-' 
traire  à ces  principes  généraux  de  l’unité 
de  temps  et  dcl’unitéd’aclion . et  je  pense 
qu’on  ne  peut  être  trop  sévère  sur  l’unité 
de  lieu.  Sans  cette  unité,  la  conduite 
d'une  pièce  est  toujours  embarrassée, 
louche.  Si  nous  avions  des  théâtres  où  la 
décoration  changeât  toutes  les  fois  que  le 
lieu  de  la  scène  doit  changer,  le  spccU- 


( 6Î  ) 


Digitizeo  3y  Coogk 


BRA  ( 6}  ) 4>RA 


tair  suivrait  sans  peine  tout  le  mouve- 
ment d’uno  pièce;  mais  la  dccoratiou  ne 
peut  changer  que  la  scène  ne  reste  vide. 
La  scène  ne  peut  rester  vide  qu’à  la  fln 
d’un  acte.  Ainsi , toutes  les  fois  que  deux 
incidents  feraient  changer  la  décoration, 
ils  se  passeraient  dans  deux  actes  diffé- 
rents. — L’art  dramatique  ne  prépare  les 
événements  que  pour  les  encliainer,  et  ne 
les  enchaîne  dans  ses  productions  que 
parce  qu’ils  le  sont  dans  la  nature.  L’art 
imite  jusqu’à  la  manière  subtile  avec  la- 
quelle la  nature  nous  dérobe  la  liaison  de 
ICS  effets.  » — En  vérité,  Diderot,  pour 
nn  novateur,  avait  des  scrupules  bien  ex- 
traordinaires : les  unités,  la  vraisemblan- 
ce! AJaii  nous  avons  change  tout  ce/a 
dans  le  drame  moderne.  Quant  à la  dé- 
cence théâtrale , Diderot  prend  un  peu 
plus  de  libertés  ; voici  ce  qu’il  en  dit  : 

O Je  n’entciids  répéter  que  ce  mot!  La 
oiaitressc  de  Haruewelt  entre  échevelée 
dans  la  prison  de  son  .amant.  I es  deux 
amis  s’embrassent  et  tombent  à terre. 
Pbiloctètc  se  roulait  autrefois  à l’entrée 
de  sa  caverne  ; il  y faisait  entendre  des 
cris  formant  un  vers  peu  nombreux  . mais 
les  entrailles  du  spectateur  en  étaient  dé- 
chirées! Avons -nous  plus  de  délicatesse 
que  les  Athéniens?...  Pourrait-il  y avoir 
rien  de  trop  véWment  pour  une  mère 
dont  on  immole  la  fille  ? Que  Clytemnes- 
tre  conre  sur  la  scène , en  désordre,  en 
femme  furieuse.  Iæ  véritable  dignité  est 
celle  qui  me  frappe , qui  me  renverse.  » 
— Diderot  considère  les  bienséances  théâ- 
trales, qui  empêchent,  dit-il,  de  mettre 
sur  la  scène  un  lit,  un  père  et  une  mère 
endormis,  un  crucifix , un  cadavre , com- 
me rendant  les  ouvrages  indécents  et 
petits.  En  cela,  les  voeux  du  philosophe 
ont  été  remplis,  et  scs  préceptes  outre- 
passés, ainsi  que  tous  ceux  qui  suivent. 
Laissons-le  parler  ; n La  seule  chance  qui 
puisse  empêcher  les  théâtres  d’être  en- 
tièrement perdus,  c’est  l’espérance  que 
quelque  jour  un  homme  de  génie  sentira 
l’iniposs  bilité  d’ .atteindre  ceux  qui  l’ont 
précidé  dans  une  route  battue,  et  se  je- 
tera  de  dépit  dans  une  autre.  Ce  ne  sont 
plut  des  raisons,  c’est  une  production 


qu’il  nous  faut.  — Le  premier  poète  qui 
nous  fit  rire  avec  de  la  prose  introduisit 
la  prose  dans  la  comédie.  Le  premier 
po  te  qui  nous  fbra  pleurer  avec  de  la 
prose  introduira  la  prose  dans  la  tragé- 
die , et  produira  la  tragédie  domestique 
et  bourgeoise.  Dans  l’art  ainsi  que  dans 
la  nature,  tout  est  enchaîné;  si  l’on  se 
rapproche  d’un  côté  de  ce  qui  est  vrai, 
on  s’en  rapprochera  de  beaucoup  d’au- 
tres. C’est  alors  que  nous  verrons  sur  la 
scène  des  situations  naturelles  qu’une  dé- 
cence ennemie  du  génie  et  des  grands 
effets  a proscrites.  — On  distingue  dans 
tout  objet  moral  un  milieu  et  deux  extrê- 
mes : il  semble  donc  que  toute  action 
dr.imatique  étant  un  objet  moral , il  de- 
vrait y avoir  un  genre  moyen  et  deux 
genres  extrêmes.  INous  avons  ccux-ci  : 
c’est  la  comc'itie  et  la  tragédie.  Mais 
l’homme  n’est  pas  toujours  dans  la  dou- 
leur ou  dans  la  joie.  Il  y a donc  un  point 
qui  sépare  la  distance  du  genre  comique 
au  genre  tragique;  tels  sont  les  ouvrages 
de  l’ércnce.  Ce  genre  est  le  genre  sé- 
rieux, dont  l’adoption  peut  seule  empê- 
cher de  franchir  la  barrière  que  la  nature 
a mise  entre  les  genres,  et  de  mêler  dans 
un  même  ouvrage  le  comique  avec  le 
trasiqué.  « — Le  pusillanime  Diderot, 
après  ce  dernier  souvenir  classique,  pose 
en  ces  termes  les  principes  de  ce  ginré 
seiicu.r  : « Puisque  cc  genre  est  privé  de 
la  vigueur  de  coloris  des  genres  extrêmes 
entre  lcs<|nels  il  est  placé,  il  ne  faut  rien 
négliger  de  cc  qui  peut  lui  donner  de  la 
force.  — Que  le  sujet  en  soit  important 
et  l'intrigue  simple  , domestique  et  voi- 
sine de  la  vie  civile.  — Je  n’y  veux  point 
de  valets,  que  les  honnêtes  gens  n’admet- 
tent point  ,H  la  connaissance  de  leurs  af- 
faires. Si  un  valet  parle  sur  la  scène  com- 
me dans  la  société , il  est  maussade  ; s’il 
parle  autrement , il  est  faux.  Si  les  nuan- 
ces empruntées  du  genre  comique  sont 
trop  fortes,  I ouvrage  fera  rire,  et  il  n'y 
aura  plus  ensuite  ni  intérêt,  ni  unité  de 
coloris.  — Le  genre  sérieux  comporte  les 
monolocucs;  on  ch  peut  conclure  qu’il 
penche  plutôt  vers  la  tragédie  que  vers 
la  comédie.  — Point  de  personnages  épi* 
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so(Ii(]ucs,  ou,  si  rintri(;uc  en  exige  un, 
qu'il  uit  un  caraclÈre  siiiKiilier  qui  le  rc- 
li've.  — [‘'ailes  des  coini'dies  dans  le  genre 
sérieux,  faites  des  tragédies  domestiques, 
et  SU)  ez  sûr  qu  il  y a des  applaudissements 
et  une  immortalité  qui  vuus  sont  réser- 
vés ^églige^  les  coups  de  lliééilre,  ctier- 
cliez  des  lalileaux  , rapprochez- vous  de  la 
vie  réelle,  cl  ayez  d'abord  un  espace  qui 
permette  I exercice  de  la  pantomime  dans 
toute  son  étendue.  I.a  perfection  malé- 
ricilc  de  nos  salles  de  spectacles  ne  peut 
manquer  de  faire  éclore  une  multitude  de 
poèmes,  et  de  produire  quelques  genres 
nouve.iux.  On  dit  qu  il  ny  a plus  de 
grandes  passions  tragiques  à cinouvuir, 
qu’il  est  impossible  de  présenter  les  sen- 
timents élevés  d une  manivre  neuve  et 
frappante.  Cela  peut  éircdans  la  traitédie 
telle  que  les  f iret^  et  tous  les  autres  peu- 
ples de  la  terre  l’ont  composée;  mais  la 
tragédie  domestique  aura  une  autre  ac- 
tion . un  autre  ton  . un  autre  sublime  qui 
lui  sera  propre.  Elle  est  plus  voisine  de 
nous.  C’est  le  tableau  des  malheurs  qui 
nous  environnent.  Quoi  ! vous  ne  conce- 
vez pas  l'ell'et  que  produirait  sur  vous 
une  scène  réelle,  des  habits  vrais,  des 
discours  proportionnés  aux  actions , des 
actions  simples,  des  dangers  dont  il  est 
impossible  que  vous  n'ayez  tremblé  pour 
vos  parents,  vos  amis,  pour  vous  mô- 
me? ün  renversement  de  fortune,  la 
crainte  de  l’ignominie,  les  suites  de  la 
ipisôrg,  une  passion  qui  conduit  l'homme 
i)  sa  rqine,  de  la  ruine  au  désespoir,  du 
désespoir  b une  mort  violente , ne  sont 
pas  des  événements  rares;  et  vous  croyez 
qu'ils  ne  vous  affecteraient  pas  autant  que 
la  mort  fabuleuse  d’un  tyran,  ou  Icsacri- 
ficé  d’un  enfant  aux  dieux  d’Athènes  et 
de  Rome!  — Jusqu’à  présent , dans  la 
comédie , le  caractère  a été  l’objet  prin- 
cipal , et  la  condition  n’a  été  que  l’ac- 
cessnirc.  Il  faut  que  la  condition  devienne 
aujourd’hui  l'objet  principal  et  que  le  ca- 
ractère ne  soit  que  l'accessoire.  Il  n’y  a 
dans  la  nature  humaine  qu’une  douzaine 
tout  au  plus  de  caractères  vraiment  co- 
miques et  marqués  de  grands  traits  ; mais 
l’homme  de  lettres,  le  philosophe,  le 


commerçant , le  juge , l’avocat , le  grand 
seigneur,  l’époux,  le  père  de  famille,  etc., 
quels  .sujets  dans  un  siècle  tel  que  le  nô- 
tre ! Songez  ensuite  qu'il  se  forme  tous 
les  jours  des  aondilions  nouvelles.  » — 
Diderot  conclut  enhn  par  déterminer 
ainsi  les  changements  a apporter  au  dra- 
me pour  régénérer  1 art  dramatique  -k 
l’époque  oii  il  écrivait  (17S0j.  — «t  La 
tragédie  domestique  et  bourgeoise  à 
créer  , la  comédie  sérieuse  à perfection- 
ner ; les  conditions  de  I homme  a substi- 
tuer aux  caractères,  la  pantomime  à lier 
étroitement  avec  raclion , la  scène  k 
changer  et  les  tableaux  a substituer  aux 
coups  de  théâtre,  etc.  » — .le  n’appelle- 
rai pas  l'attention  du  lecteurs  suc  les 
conséquences  hasardées,  sur  les  contra- 
dictions nombreuses  qui  se  trouvent  dana 
la  docirinc  dramatique  de  Diderot;  elles 
l’auront  suibsamment  frappé.—  Ces  pré- 
ceptes nous  paraîtront  aujourd'hui  bien 
timides!  Plusieurs  des  innovations  pro- 
posées par  Diderot  ont,  été  adoptée.s  par 
scs  successeurs  immédiats  ; cependant, 
nonobstant  1 appel  du  philosophe  aux 
dramaturges  et  la  promesse  fastueuse 
qu’il  leur  faisait  de  l'immortalité,  com- 
bien peu,  dans  la  multitude  d'ouvrages  de 
ce  genre  qu’il  a fait  produire,  ont  survé- 
cu à leur  naissance  et  môme  à leur  suc- 
cès éphémi  re  f Le  Père  de  Jamilie  de 
Diderot,  le  Philosophe  'ans  le  savi  ir 
de  .''cdainc,  A’uge'née  peut-être,  de  Beau- 
marchais,sont  les  seuls  drames  qui  soient 
restés  au  répertoire  de  la  comédie  françai- 
se ! Tout  le  reste,  poétique  et  poèmes, tout 
est  oublié  I En  ell'et , les  infortunes  bour- 
geoises qui  sont  susceptibles  d’inspircp 
un  intérêt  puissant  sont , malgré  l’avig 
de  I lidcrot,dansun  nombre  très  restreint, 
et  ne  sont  jamais  d ailleurs  que  le  résul- 
tat de  passions  honteuses  ou  de  l’oubli 
de  devoirs  sacrés  : le  nie'lo  trame,  dont 
Diderot  semblait  avoir  la  prévision  eu 
demandant  I appui ’de  la  pantomime  et 
l'attrait  du  spectacle  scénique,  a d'abord 
remplacé  le  drame,  et  il  y a tout  lieu  de 
penser  que  Diderot  lui-inéme  désavoue- 
rait une  telle  descendance.  Quand  plus 
lard  le  romantisme  ht  invasion  sur  uo- 
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trc  scène , le  méloJranic  fut  i son  tour 
alumloiuié  et  relégué  aux  théâtres  infi- 
mes. — Un  conçoit  que  le  public,  fati- 
gué, lilasé  des  pâles  imitations  de  nos  an- 
ciens modèles  dits  classiques  , ait  désiré 
des  ouvrages  qui  sortissent  de  l’orniérc 
accoutumée,  pour  suivre  une  route  nou- 
velle, et  que  de  jeunes  auteurs  aient  ré- 
pondu â cet  appel.  De  nouveaux  systèmes 
poétiques  (si  l'on  peut  donner  ce  nom  à 
l’absence  de  tout  système  },  et  auxquels 
celui  de  Diderot  servit  comme  de  transi- 
tion , persuadèrent  â nos  auteurs , déga- 
gés des  entraves  de  la  censure  comme  de 
celles  d’Aristote,  qu’ils  allaient  être  créa- 
teurs d’une  espèce  de  drame  inconnu  ; 
qu'il  suffisait  d'oser  pour  réussir;  que  les 
plus  hardis  seraient  les  plus  habiles,  et 
que  les  succès  allaient  devenir  à la  fois 
plus  faciles  et  plus  durables.  On  ne  sau- 
rait eucorc  décider  si  le  génie  qui  sur- 
monte les  difficultés  n’est  pas  plus  admi- 
rable que  l’audace- qui  les  méprise  en  les 
bravant  ; le  génie  est  rare,  et  il  n’appar- 
tient qu’à  la  postérité  de  juger  si  parmi 
nos  auteurs  il  s'est  manifesté  un  véritable 
génie  pendant  les  dix  années  qui  viennent 
de  s’écouler.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est 
que  le  génie  adopte  toutes  les  formes  et 
qu'il  se  fait  jour  à travers  l’enveloppe  qui 
le  recouvre  i Sophocle  , Aristophane, 
Plaute  , Shakspeare , Lope  de  Vega  , 
Corneille  et  Molière  l’ont  prouvé  ; nos 
auteurs  contemporains  peuvent  le  faire. 
— Toutefois,  je  regrette,  et  avec  sincérité, 
qu’ils  se  soient  attachés  exclusivement  à 
ne  retracer  que  ce  que  notre  société  ac- 
tuelle peut  offrir  de  repoussant  et  de  hi- 
deux. Leurs  ouvrages  nous  témoignent  en 
eflet  le  même  désordre,  la  même  opposi- 
tion à tout  ce  qui  est  règle,  loi,  principe; 
le  même  doute,  je  voudrais  pouvoir  em- 
ployer le  mot /«croyance.  C’est  comme 
l'expression  d'uii  athéisme  moral  et  poli- 
tique autant  que  religieux  ; c’est  la  fer- 
mentation de  matières  confuses  qui  n'a 
d’autre  vie,  d’autre  chaleur  que  celle  des 
fumiers  et  des  tas  d'ordures.  Je  me  sens 
entraîner  par  l'oicmplc,  et  j'appelle  invo- 
lontairement les  choses  pur  leur  nom.  — 
Qu’cst-ce  i|uc  oe  ridicule  versé  comme  à 
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loisir  et  à pleines  mains  sur  les  hommes 
les  plus  honorés  de  l'histoire,  sur  les  pro- 
fessions les  moins  hostiles  cl  les  plus  es- 
timahlcs,  sur  lesafl'cctions  les  plus  douces?  . 
Des  mères,  des  ciifunis,  des  époux,  des 
amants  raillés;  des  rois,  des  guerriers,  des 
magistrats,  des  prêtres,  des  artistes,  des 
poètes  moqués  et  méprisés?  Quel  est  cet 
amour  du  laid,  de  ce  laid  difforme  et  sale, 
que  la  misère  et  la  honte  assiègent , qui 
porte  à se  complaire  dans  des  peintures 
d’ignobles  tavernes,  de  mauvaià  lieux,  de 
gibets,  de  tortures  ? D’où  peut  venir  enhn 
cette  affTection  pour  tout  ce  qui  dégrade 
l’humanité,  et  cette  haine,  cette  horreur 
pcofonde  et  impudemment  exprimée  pour 
tout  ce  qui  est  réputé  grand,  généreux, 
beau , si  ce  n’est  do  mécontentemait , j*ah> 
lais  dire  du  mépris  de  soi-même  et  de  Ml 
propres  œuvres?  Mais  l’avenir  sera  encdM 
plus  sévère,  car  à quel  résultat  peut  con- 
duire un  tel  déréglement  de  l’esprit  ? Le 
corps  social , non  plus  que  le  corps  hu- 
main, ne  saurait  se  nourrir  de  poisons,  et 
la  jeunesse,  le  peuple,  toute  une  généra- 
tion,avide  d'abord,puis  bientôt  rassasiée, 
et  repue  d’un  tel  aliment , familiarisée  , 
pour  tout  délassement  à son  oisiveté,  avec 
l’adultère,  le  viol,  le  suicide,  l'assassinat 
et  la  révolte,  ne  peut-elle  être  enfin  tentée 
de  mettre  cette  littérature  en  action? 
Qu’espère-t-on  encore  de  ce  dogme  de  lu 
fatalité',  pensée  mère  de  tous  ces  drames, 
qui  n’a  jamais  été  adoptée  que  par  des  na-» 
lions  ignorantes  ou  barbares , dans  leur 
enfance,  ou  dépravées  par  excès  de  civili- 
sation : dogme  désolant  qui  ne  peut  ten- 
dre aujourd'hui  qu’à  faireconsidérer  les 
sociétés  humaines  que  comme  ces  masses 
inorganisées  que  repoussent  les  entrailles 
des  volcans,  soumises  à des  lois  chi- 
miques et  SC  mouvant  inévitablement  ? 
Peut-on  motiver  ainsi  avec  intention  les 
révolutions  les  plus  cruelles,  les  faits  les 
pins  atroces , les  actions  les  plus  vHes? 
K’est-ce  pas  confondre  et  briser  sous  le 
niveau  aveugle  et  brutal  du  hasard  le 
vice  et  la  vertu,  le  bien  et  le  mal,  l'in- 
nocent et  le  coupable,  sans  permettre 
même  la  haine  pour  le  méchant,  les  lar- 
mes pour  le  malheur?  — fit  l’on  prétend 
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rlayer  cel  icliafaudsgc  de  crime*  sur  l’au- 
torité de  rUisloircl  Mai*  que  d’âncric*  ou  ■ 
que  d'erreurs  volontaire»,  qui  deviennent 
de*  mensonge* , dan*  ces  tableaux  mo- 
nocbrôrae*  1 que  d’anachronismê»  mons- 
trueux ! quel  mélange  de  roceurs,  d’usa- 
ges, de  faits  cncbevèlrant  d'un  siècle  sur 
l'autre!  que  de  locutions  inusitées  1 quel 
style,  qui  n'est  d’aucun  temps,  nonobstant 
toute  prétention  pédantesqueà  la  couleur 
locale!  et  quelle  ignorance,  que  témoigne 
l'emploi  de  phrases  gothiques  maladroi- 
tement recousues  ! Certes , tout  talent 
n'est  pas  éteint  en  France  : au  milieu  de 
ce  cloa(|UC  brillent  parfois  quelques  par- 
celles d’or;  mai»  leur  recherche  équivaut 
à celle  de»  clou»  dan»  le  niisseau  ; et  qui 
peut  se  résoudre  à un  tel  métier!  — De 
tout  temps,  le»  révolutions  politiques  et 
littéraires  ont  réagi  les  unes  sur  les  autre»  : 
rien  donc  ne  doit  surprendre  de  ce  qui  se 
passe  sous  nos  yeux.  Cependant  une  ré- 
volution, de  quelque  nature  qu'elle  soit, 
n’a  jamais  eu  lieu  que  dan»  l’espoir  d’at- 
teindre un  but  fortnaturel  d’atnélio ration, 
et,  quoi  qu’on  fasse  , tdt  ou  tard  ce  but  est 
atteint  : mais  que  peut-il  résulter  d’heu- 
reux, de  satisfaisant  pour  l'humanité,  dans 
la  représentation  perpétuelle  d’actions 
Tiles,  honteuse»  et  coupables;  de  débau- 
ches, de  meurtre»,  de  trahisons  de  toute 
sorte,  sans  aucun  repos  pour  I esprit,  sans 
aucune  consolation  pour  le  cœur,  par  le 
spectacle  d'uiie  bonne  action,  d un  .senti- 
ment louable?  F.st-cc  pour  composer  une 
société  d'égoïste»,  d’homme»  soupçon- 
neux, haineux,  de  misanthrope»?  car,  qui 
pourrait  consentir  à vivre  dans  une  so- 
ciété telle  qu’on  l’a  faite  sur  notre  scène? 
J’ai  vu  l’aurore  brillante  de  notre  ré- 
volution en  1789,  et  les  cruelle»  journées 
de  la  terreur  : les  pièces  dramatiques  de 
eette  époque  sont  présentes  à mon  souve- 
nir. Alors  aussi  un  grand  besoin  d'inno- 
-vatioii  tourmentait  le»  esprits  ; de  nom- 
lireiix  essai»  furent  tentés,  inallieurcux,  il 
est  vrai  ; et  cependant,  parmi  le»  drames 
qui  sont  venu»  jusqu’à  nous,  comme  daus 
ceux  qui  sont  entièrement  oubliés , le» 
sentiments  les  plus  honorables , le  désin- 
téressement, l’amour  de  la  patrie,  le  res- 


pect pour  la  vieillesse,  la  sainteté  du  ser* 
ment,  l'obéissance  aux  lois  , sont  conti- 
nuellement exposés  comme  préceptes  à 
suivre,  tandisqiie  les  vice»  contraires  n'y 
sont  présentés  que  pour  développer  et  re- 
hausser ces  différentes  vertus.  Ainsi,  pour 
ne  citer  que  les  drames  historiques  com- 
posés par  des  hommes  également  histori- 
ques de  cette  époque  sanglante,  j’indi- 
querai Charlet  IX,  où  le  caractère  de 
L’Hospital  brille  au  milieu  d’une  cour  fa- 
natique ; t'inelon,  dont  la  représentation 
suivit  de  quelques  jours  le  supplice  de 
Louis  XVI;  Caiut  Oracchuî,  où  cet  hé- 
mistiche : « Ucs  lois  et  non  du  sang  > , 
faillit  à faire  couler  celui  de  Chénier, 
son  auteur  ; Louis  XIJ,  de  Ronsin , gé- 
néral de  l’armée  révolutionnaire , pré- 
sente le  modèle  d’un  bon  roi.  Collot 
d'ilerbois,  si  cruellement  célèbre  par  le* 
massacres  de  Lyon,  ne  craignit  pas  de  s'é- 
lever contre  l’iniquité  des  proscriptions 
dans  le  Procès  de  Socrate,  etc.,  etc.,  etc. 
Toujours  enhu  l’antorité  des  lois , la  di- 
gnité de  la  magistrature,  du  sacerdoce  et 
de  l'homme  vertueux , furent  ofl'erts  aux 
yeux  du  peuple  comme  des  objets  respeo- 
tableset  sacrés;  et,  des  pièces  innombra- 
bles qui  furent  jouées  dans  cct  intervalle, 
il  n’en  existe  pas  une  seule  où  la  vertu  ne 
soit  opposée  triomphante  quoique  victi- 
me, au  vice  flétri.  — Il  y avait  cepen- 
dant alors,  comme  aujourd’hui,  une  fer- 
mentation d’orgueil,  une  ambition  de 
succès,  qui,  jointes  à la  confusion  ou  à 
l'absence  de  toutes  les  idées  d'ordre  et  de 
morale,  brisaient  les  liens  de  la  société  et 
donnaient  un  libre  cours  au  décbainemeni 
de  toutes  les  passions:  eh  bien!  l’on  n’osait 
point  encore  marcher  avec  audace  vers  le 
vice;  on  n’était  pas  même  hypocrite;  on 
clierrbait  à s'abuser,  dans  l’espoir  d'abu- 
ser les  autres;  car  on  ne  saurait  croire  à la 
vertu  d'un  Ronsin  ou  d’un  Collot  d'IIer- 
bois.  Ces  auteurs  ont  cherché  à plaire 
enfin,  et  ils  ont  jugé  avec  raison  que  le 
public,  fatigué  de  crimes  trop  réel»,  irait 
chercher  au  théâtre  un  spectacle  moins 
aliligcanl.  — Pourquoi  donc  celle  crainte 
de  choquer  le  public  n’arréte-l.-elle  pas 
nos  conlcuiporains  comme  elle  a arrête 
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l«an'prédëcefMun?  Notre  lociëtë  «ft  c*t-  leries  plus  de  mérite  qu’aux  productiouc 
elle  venue  i approuver  ce  qui  était  l'objet  dont  on  la  fatigue  en  la  corrompant, 
de  l'exécration  de  nos  ancêtre».’  Non;  VioiiiT-ti-Duc. 

maisleipères,  les  maris,  chez  nous  ne  sont  DRAP,  DRAPIER.  On  désigne  par 

pas  encoreélevés assez  haut  au-dessus  des  le  premier  de  ces  mots  une  étoile  de  laine 
préjugés  pour  conduire  leurs  filles,  leurs  pure  ou  mélangée  , et  le  second  sert  à 
femmes,  h une  semblable  école.  Tout  ce  qualifier  celui  qui  la  vend  ou  qui  la 
qui  a le  sentiment , non  seulement  des  fabrique.  C’est  ici  une  des  industries  les 
lettres  et  des  arts,  mais  des  simples  con-  plus  lucratives  et  les  plus  variées  que  la 
venances,  a cessé  de  fréquenter  le  théfi-  France  cultive  et  dans  laquelle  nous 
tre,  qui  de  son  cdté.pour  ramener  la  foule  n’avons  pas  de  rivales  parmi  les  nations  - 
par  la  curiosité  ou  l’émotion,  a renchéri  les  plus  civilisées  du  monde  entier^  Le 
enr  ce  qu’il  offrait  déjà  de  repoossant;  de  dénomination  générale  de  osArsaia  s'ap> 
sorte  que  le  parterre  est  aujourd’hui  peu-  plique  non  seulement  aux  draps  unis  et 
plé  comme  l’était  la  Grève  aux  jours  croisés,  mais  aussi  aux  caaimirs,  cuirs  de 
d’exécution.  Pour  qui  l’a  observé,  c’est  laine,  molletons,  flanelles  et  à toutes  les 
la  même  cohue  turbulente  avant  le  spec-  étoffes  dont  la  trame  eu  la  chaîne  sont  en 
tacle,  c’est  le  même  frémissement  d’im*  laine.  — Pohr  se  garantir  des  rigueurs 
patience,  le  même  murmure  infernal,  la  de  la  saison,  surtout  dans  les  réglons 
même  attention  et  le  même  silence  à froides  et  tempérées , l'homme  a dd  né* 

V endroit  inte'ressant,  le  même  élan  de  cessairement  choisir  d’abord  la  matière 
joie  féroce  ou  le  même  cri  de  stupeur  à que  de  nombreux  troupeaux  mettaient  en 
la  catastrophe  ! — Du  reste,  il  faut  avouer  quelque  sorte  sous  sa  main  et  qui  jouissait 
que  les  auteurs  qui  depuis  long-temps  tra-  précisément  des  qualités  qui  pouvaient  la 
vadiaient  pour  le  Théàtre-Fran<;ais  n’ont  rendre  le  plus  propre  à couvrir  le  corps 
pas  peu  contribué  à sa  décadence.  En  se  humain  ; et  en  effet,  la  laine  a la  propriété 
prétendant  les  successeurs  de  Corneille  de  conduire  médiocrement  la  chaleur, 
et  de  Molière,  ils  n’ont  été  la  plupart  que  d’absorber  les  vapeurs  aqueuses  ou  la 
les  tristes  continuateurs  de  Dubelloy  et  de  sueur  qui  s'exhalent  des  corps,  de  s'im- 
Fenouillotde  Falbaire.  Le  public  a dû  se,  prégner  facilement  de  toutes  les  couleurs 
lasser  de  ces  froides  copies,  de  ces  faibles  qu’on  veut  lui  donner,  d’offrir  à la  fois 
modèles,  et  il  a exigé  autre  chose;  mais  la  souplesse,  U force,  la  légèreté  et  une 
iln’amanifesté  jusqu’ici  que  son  dégoût  et  longue  dorée.  On  ne  doit  donc  pas  s'é- 
non  son  goût,  que  nés  auteurs  sont  encore  tonner  de  lire  dans  l'histoire  des  arts  que 
à chercher.  Les  acteurs,  de  leur  côté,'ont  l'origine  de  ces  étoffes  remonte  à la  plus 
contracté  l’habitude  de  jouer  bassement  haute  antiquité.  Les  écrivains  les  plus 
des  rdles  ignobles , d’exprimer  des  pas-  reculés,  et  même  Homère,  nous  appren- 
sions  frénétiques  en  vers  sans  rhytbme,  nent  que  plusieurs  peuplades  tondaient 
saccadés,  conpés,  barbares  enfin,  ou  dans  leurs  troupeaux  et  employaient  la  laine 
une  prose  incorrecte , emphatique  et  tri-  en  vêlements.  Tout  porte  à croire  qu’ello 
viale  à la  fois,  au  point  qu'il  est  douteux  n’a  d'abord  été  que  feulre'e  et  que  ce  n’est 
qu’ils  puissent  retrouver  les  intonations  que  plus  tard  que  des  peuples  plus  poli- 
pures,  l’accent  harmonieux  qu’exigerait  la  cés,  tels  que  le»  Égyptiens,  selon  Pline> 
reprise  des  pièces  de  notre  ancien  théâtre,  se  sont  occupés  du  tissage  des  étoffes. 
Toutefois,  profitant  fie  l'oubli  oh  il  va  Nous  ne  rappellerons  pas  ici  1 histoire  de» 
tomber  entièrement , je  ne  désespère  pas  établissements  des  manufactures  de  draps 
qu’undirectcur.nesacliantplusqucfaire,  dans  les  divers  pays  de  l’Europe;  nous 
ne  s’avise  quelque  jour  de  représenter  le  nous  contenterons  de  faire  remarquer  , 
Cïrfoufirf/anm'cus.etouenotrejeuncsse,  pour  ce  qui  concerne  la  France,  que  ce 
surprise  à cette  apparition  nouvelle  et  n est  guère  qu  à dater  du  ministère  Col- 
faiatteudue , n’accorde  encore  k ces  vieil-  bert  quenos  fabriques  prirent  une  cerUinq  , 
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iiuporlance  ; que  jusque  Ik  celles  d’An- 
(jlctcrre,  de  Hollande,  de  Flandre,  étaient 
bien  supérieures  ; que  la  révocation  de 
l'édit  de  iSautes  nous  fit  perdre  cette  su- 
périorité , et  qu’ciifin  nous  ne  sommes 
parvenus  à la  reconquérir  qu’en  faisant 
contribuer  k nos  cObrls,  d'abord  l'amé- 
lioration de  nos  laines,  due  au  croisement 
de  nos  races  indigènes , ensuite  les  pro- 
cédés plus  parfaits  de  lavage  et  de  tein- 
ture; les  soins  apportés  au  cardage,  filage, 
tissage,  foulage,  lainage,  tondage,  etc.; 
toutes  opérations  qui  constituent,  ainsi 
qu'on  va  le  voir,  l'art  si  complexe  du  fa- 
bricant de  drap.  — Cette  fabrication  va- 
rie un  peu  pour  chaque  espèce  de  draps, 
mais  les  dilTércnccs  qu’on  remarque  dans 
certains  draps  proviennent  beaucoup 
moins  des  procédés  de  fabrication  que 
des  qualités  de  laine  choisies  et  des  soins 
plus  ou  moins  minutieux  des  apprêts;  d’eù 
il  résulte  que  nous  ne  devons  pas  tenir 
compte  de  ces  diDërcnccs  dans  cet  arti- 
cle. — Choix  des  laines.  C'est  la  pre- 
mière opération  du  fabricant,  celle  qu'on 
doit  considérer  comme  la  plus  impor- 
tante. 11  doit  savoir  que  le  climat,  l'espèce 
de  mouton,  son  éducation,  tout  indue 
sur  la  finesse  des'  toisons;  qu'il  y a des 
laines  naturellement  blanches,  noires, 
rousses,  jaunes,  bleuAtrcs  ; que  les  toisons 
so  composent  de  mèches  ou  de  docons 
séparés  ; qu’il  y a des  laines  plus  ou  moins 
longues  depuis  un  pouce  jusqu'à  dix-buit 
et  même  vingt-deux  pouces,  mais  ijuc  la 
finesse  est  généralement  en  raison  inverse 
de  la  longueur;  que  la  force  de  la  laine  se 
mesure  par  le  poids  ou  l'edort  qu’il  faut 
employer  pour  la  rompre,  cl  que  plus  elle 
est  forte  et  fine,  meilleure  est  sa  qualité  ; 
que  c’est  avec  la  main  qu’on  s’assure  de 
son  degré  d’élasticité  ; qu’enfin  les  laines 
(le  Saxe  sont  les  premières  sous  le  rapport 
de  la  finesse  ; qii’après  elles  viennent 
les  laines  de  mérinos  de  France  et  d'Es- 
pagne, puis  celle  des  moutons  anglais  et 
des  moulons  du  Nord-llollandc.  Le  fa- 
bricant, pour  s’assurer  de  la  fines.se  des 
Vaincs,  peutseservir,  soit  de  rinslriiracnt 
de  üaiibenton,  soit  du  mesureur  de  lai- 
nes {v.  ÈaioHSTst).  11  est  reconnu  que 


plus  les  laines  sont  fines  , courtes  et 
même  un  peu  molles,  plus  elles  sont  pro- 
pres k fabriquer  les  draps  fins.  — Lavage. 
Aujourd’hui  la  laine  sc  vend  en  balle 
toute  lavée  et  triée  en  diverses  qualités, 
auxquelles  on  donne  les  noms  de  laine 
prime,  seconde,  tierce,  kaidas,  jaune, 
etc.  Le  lavage  sc  fait  actuellement  au 
moyen  de  lavoirs  à laine.  Il  se  fait  k 
chaud  ou  k froid.  Il  a pour  objet  de  la 
dégraisser,  c.-k-d.  de  lui  faire  perdre  en- 
tièrement son  suint  (v.)  et  les  ordures 
qui  y sont  mêlées,  et  de  diminuer  de  moi- 
tié son  poids,  ce  qui  rend  les  transports 
bien  moins  (mfiteux.  C’est  dans  ces  la- 
voirs qu’on  exécute  aiijourd’liiii  Yèplu- 
chage  et  lede'trichage,  que  les  fabricants 
exécutaient  autrefois  dans  leurs  ateliers. 
— üe'ffs'aissage.  Il  a pour  objet  d’cnlex'cr 
k la  laine  le  reste  de  suint  et  de  saletés 
qui  peuvent  rester  après  le  lavage,  et  cela 
pour  que  ta  laine  soit  disposée  k recevoir 
la  teinture.  Cette  teinture  se  donne  soit 
k la  laine,  soit  au  fil,  soit  à la  pièce  tissée. 
Pour  les  draps  fins,  on  a soin  de  teindre  la 
laine , parce  qu'alors  la  teinture  est  plus 
égale  et  plus  solide.  — L'heulage  des 
draps  s’opère  dans  une  cuve  doublée  de 
plomb,  dans  laquelle  on  met  1 0 à 1 2 p.  <>/, 
d’huile.  On  remue  la  laine  au  moyen  d’un 
râteau  k dents  de  fer,  jusqu'à  ce  qu’elle 
soit  parfaitement  imprégnée.  La  laine  est 
ensuite  portée  à la  machine  à ouvrer  ap- 
pelée loup  ou  diable.  C’est  un  tambour 
dont  le  contour  est  armé  de  pointes  de 
fer  et  auquel  est  imprimée  un  grande  vi- 
tesse. Ces  pointes  servent  à diviser  les  fi- 
laments de  la  laine.  — Cardage  en  gros 
ou  droussage.  En  sortant  du  diable,  la 
laine  se  roule  sur  un  tambour  et  forme 
un  manchou.  On  t’ouvre  et  on  la  place 
sur  la  ccrie  k loquetle,  afin  d’obtenir  des 
boudins  d’une  longueur  indéterminée, 
qu’on  soude  les  uns  au  bout  des  autres  et 
qui  sont  destinés  au  métier  k filer.  Lors- 
que la  laine  est  destinée  aux  draperies 
fortes  et  leulrées,  on  la  prépare  comme 
noua  venons  de  l'indiquer;  mais  si  on  doit 
en  confectionner  des  étoifes  légères,  on 
la  peigne  ai  ’V  ’ la  carder.  Dans 
toutcssorlcs  de  tissus,  il  faut  que  la  cliaiue 
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et  la  trane  soient  faites  avec  des  fils  tot^ 
dut  à des  dëg^^s  différents.  Il  faut  donc, 
dans  les  filatures,  avoir  soin  de  distinguer 
d’avance  les  fils  fabriqués  pour  les  unes 
et  pour  les  autres.  ■ — Tissaf^e.  Cette 
opération  sr  fait  avec  le  métier  à tisser. 
On  a remar<|iié  que  le  foulage  rétrécissait 
les  draps  de  moitié  ; dès  lors  on  a le  soin 
de  tisser  les  toiles  d'une  largeur  double. 
Ainsi  , les  beaux  draps  fins  de  ' ont  etc 
tissés  à Autrefois,  pour  atteindre  de 
semblables  largeurs,  il  fallait  deux  tisse- 
rands places  à droite  et  à gauche , qui  se 
renvoyaient  réciproquement  la  navette, 
quand  le  premier  mouvement  ne  sufiisait 
pas  pour  faire  arriver  cette  navette  au 
bord  opposé.  Aujourd’hui,  par  l’usage  de 
la  naveUt  volante,  un  seul  tisserand  suf- 
fit. Avant  de  poser  la  chaîne  sur  le  métier 
il  tisser,  on  la  soumet  à V ourdissage  et 
à V encollage.  La  première  opération 
consiste  à disposerdes  fils  qu’on  destine  è 
former  la  chaîne  de  manière  que  par  une 
division  alterne,  qu’on  appelle  enverjure 
ou  en  croix,  sur  une  longueur  donnée, 
ces  fils  puissent  être  montés  sur  le  métier 
et  passer  avec  rapidité  dans  les  lis.ses  et 
dans  le  peigne.  La  deuxième  opération 
n’est  autre  chose  que  l'application  qu’on 
fait  aux  fils  d’un  apprêt  ou  parement, 
composé  de  diverses  substances  propres 
è abattre  le  duvet  et  à rendre  le  fil  aussi 
lisse  qu’il  est  possible,  afin  que  la  navette 
glisse  facilement,  et  que  les  fils  résistent 
davantage  à l’action  du  peigne  ; cet  ap- 
prêt sert  aussi  à donner  une  élasticité 
suffisante  aux  fils  pour  résister  à la  ten- 
sion que  le  pied  de  l’ouvrier  exerce  lors- 
qu’il veut  faire  passer  la  navette.  — Ces 
deux  opérations  achevées,  l’ouvrier  ré- 
serve de  quoi  faire  les  lisières,  place  ht 
toile  sur  le  métier  comme  à l’ordinaire, 
fait  ouvrir  la  croisure,  et,  au  moyen  de  la 
navette,  y pas.se  un  fil  de  la  trame  qu’il  en- 
fonce dans  le  fond  de  l’angle  de  la  croi- 
sière et  continue  ainsi  en  frappant  tantét 
à par  ouvert  et  tantôt  à par  ferme,  jus- 
qu'à ce  qu’il  ait  fabriqué  un  demi-poucc 
d'étoffe.  Alors  le  tisserand  règle  son  ou- 
vrage, rétablit  les  fils  dans  leur  direction , 
r uxouv  ceux  qui  sont  cassés,  etc.  — 11  fait 


ensuite  Ventre-bande  ou  la  tête,  le  chef, 
le  cap  de  la  pièce  (l’autre  extrémité  s’ap- 
pelle la  gueiie).  — On  sait  que  c’est  sur 
ces  bandes  qu’on  inscrit  à l'aiguille  le 
nom  du  fabricant,  qu’on  prend  les  échan- 
tillons, etc.  Lorsque  le  tisserand  a fabri- 
qué quelques  pouces  de  longueur,  il  met 
le  temple  pour  soutenir  dans  toute  su 
largeur  la  pièce  qu’il  a fabriquée,  et 
pour  empêcher  le  rétrécissement  que  le 
lance'  de  la  navette  pourrait  occasionner. 
— Le  drap  se  tisse  à trame  mouillée  ; on 
ne  l’enveloppe  pas  comme  la  toile  sur  un 
ensoiiple;  on  le  déroule  et  on  le  jette  sur 
le  faudet,  placé  sous  le  métier,  et  c’est  là 
qu’il  sèche.  Lorsque  le  tisserand  reprend 
son  travail,  il  doit,  avec  une  éponge  im- 
bibée d’eau , mouiller  la  dernière  partie 
de  la  toile  fabriquée,  afin  d’éviter  les 
clairures.  Il  doit  aussi  veiller  avec  soin  à 
ce  que  les  fils  de  la  chaîne  ne  soient  ni  trop 
tendus  ni  trop  lâches,  et  s'ils  se  cassent, 
les  rétablir  tout  de  suite.  Avant  de  rece- 
voir une  pièce  de  drap  achevée,  le  maître 
de  la  fabrique  l’examineavec  leplüs  grand 
soin.  Lorsqu'elle  est  rerue,  une  napeuse 
y brode  le  nom  du  fabricant,  celui  du 
drap  ; l'endroit  du  drap  se  trouve  être  le 
côté  de  la  toile  qui  présente  le  moins  de 
nœuds  ou  de  défauts.  — Après  la  récep- 
tion des  draps,  pn  les  soumet  au  nopage, 
c.-à-d.  qu’on  dédouble  les  fils  qui  se- 
raient doublés , qu’on  rapproche  les  fils 
dans  les  clairures  ; à V épincetage , qui  a 
pour  but  de  détruire  les  nœuds  placés  à 
la  surface  du  drap,  au  moyen  de  pinces 
pointues;  eti  Véjtoutissage,  qui  a pour  ob- 
jet de  retirer  les  ordures,  les  pailles  pri-es 
dans  le  tissu,au  moyen  d’un  petit  balai  de 
boiüeaii.  — Foulage  des  draps.  Le  fou- 
lage des  draps  est  l’opération  indispensa- 
ble à faire  pour  que  l’étoffe  de  laine  soit 
convertie  en  drap.  En  France  et  en  An- 
gleterre, on  emploie  des  maillels  pour 
le  feutrage,  et  en  Hollande  et  en  Flandre 
des  pilons.  Ce  travail  comprend  - trois 
procédés  : le  lavage,  le  dégraissage  et  le 
feutrage,  he  lavage  se  fait  avec  de  l’urine 
d’hommes  ayant  bu  du  vin,  et  à laquelle 
on  fuit  éprouver  la fermentatiou  putride. 
11  a pour  objet  de  purger  le  drap  de  l’buile, 
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de  U colle , q\ii  l’ont  imprégnë  Ion  des 
opérations  du  cardagect  du  tissage.  11  est 
très  essentiel  de  l'exécuter  avant  que  la 
fermentation  sc  soit  développée  dans  le 
tissu.  Uans  le  dégraissage,  ou  emploie  la 
terre  (glaise  des  foulonnces,  qu’on  place 
dans  la  piie.  On  y laisse  tomber  un  filet 
d'eau  et  on  bat  ensuite  pendant  six  lieures, 
jusqu'à  ce  que  la  (;raissc  du  drap  soit  ab- 
sorbée parla  glaise.  — V-c  foulage  com- 
mencé lorsque  le  drap  est  dégorgé  et  n'est 
plus  que  légèrement  humide.  Ou  le  place 
dans  la  pile  du  foulon,  où  l’on  inet  d'abord 
une  eau  blanche.  C’est  une  dissolution 
savonneuse  avec  laquelle  on  arrose  le 
drap  pendant  qu’on  le  place  dans  la  pile. 
Il  est  ensuite  battu  pendant  dix  ou  trente 
heures,  selon  la  qualité  du  drap;  mais  on 
interrompt  ce  travail  toutes  les  deux  heu- 
res pour  detirer  le  drap  et  lui  rendre  de 
la  dissolution  savonneuse  mise  eu  réserve. 
Le  foulage  donne  au  drap  du  corps,  du 
moelleux  , de  la  beauté  ; mais  c'est  tou- 
jours aux  dépens  de  sa  largeur  et  de  sa 
longueur.  Lorsque  le  drap  est  foulé,  on  le 
fait  dégorger  dans  l’eau  claire.  — Npus 
voici  ariivés  à la  dernière  division  du 
travail  des  draps,  c.-à-d.  aux  apprils, 
ils  comprennent  le  Usinage,  le  tondage, 
le  ramage,  l'épou lissage , le  couchage , 
le  pressage  et  ï’enloilage.  — Is:  lainage 
se  donne  au  moyen  d'une  machine  appe- 
lée laineuse,  et  qui  a pour  objet  de  lais- 
ser prendre  aux  draps  une  façon  en  les  ti- 
rant en  longueur  du  côté  de  leur  endroit, 
soit  avec  des  cardes,  brosses  dures  ou  des 
chardons.  On  parvient  ainsi  à couvrir 
d'un  duvet  serré  la  surface  du  drap  et  à 
donner  aux  poils  la  même  direction.  — 
Le  tondage  sc  faisait  autrefois  par  des 
ouvriers  munis  de  cisailles  ou  forces,  qui 
rasaient  le  drap  dans  toute  sa  longueur  et 
largeur.  Un  y a substitué  depuis  long- 
temps des  machines  très  perfectionnées 
appelées  tondeuses,  et  au  nombre  des- 
quelles on  place  en  première  ligne  celle 
de  M.  John  Collier.  L’objet  de  la  ton- 
deuse est  de  découvrir  le  tissu  ou  corde 
du  drap  pour  que  les  chardons  l’attei- 
gnent, pénètrent  en  démêlant  les  poils  et 
les  amènent  à sa  surface.  — Le  ramage 


des  draps  l’entend  de  l’opération  qui  a 
pour  objet  de  les  mettre  à la  rame  pour 
en  faire  disparaître  les  plis  et  leur  donner 
une  largeur  uniforme  dans  toute  leur 
longueur.  1-c  couctuige  du  poil  des  draps 
sert  à donner,  au  moyeu  d'une  machine 
de  rotation , une  même  direction  aux 
poils  de  l’étoffe  du  côté  de  l'endroit. 
Quand  il  est  terminé , on  plie  la  pièce  et 
on  l'envoie  au  pressage.  Enfin,  quand  il 
a reçu  toutes  les  façons,  le  drap  est  en- 
dosse', ç.-à-d.  enveloppé.  Un  laisse  sortir 
le  chef  pour  qu’oii  puisse  reconnaître 
tout  de  suite  la  marque,  et  on  l’enveloppe 
de  papier  et  d'une  toile  légère  pour  le  li- 
vrer au  commerce.  — U'aprea  ce  tableau 
tracé  rapidement  et  présentant  plus  de 
sciic  opérations  distinctes , on  peut  se 
faire  une  juste  idée  de  l'étendue  qu'exige 
une  manufacture,  si  ou  y doit  exécuter 
tous  les  travaux.  Ce  n’est  qu’en  parcou- 
rant à Sédau  les  beaux  établissements  de 
MM.  bacot,  Ucrtèchc-Lambquin  et  fils, 
Cunio-Gridaine  ; à Louviers,  ceux  de 
M.M.  Jourdin  et  lUbouleau,  Daunct 
frères,  Germain  Petit;  à Elbeuf,  ceux  de 
NM.  Grandin,  Legrand-DuruHé , Che- 
■evière,  etc.,  qu’on  peut  avoir  une  opi- 
nion fondée  sur  le  grandiose  de  notre  fa- 
brication en  ce  genre,  fabrication  qui  a 
surtout  pris  des  développements  immen- 
ses depuis  l’application  des  machines  à 
vapeur.  Il  nous  suffira  d’ajouter  qu'on 
estime  à plus  de  ibo  millions  la  valeur 
totale  des  produits  que  cette  industrie 
livre  annuellenitnt  au  commerce,  que  sur 
cette  somme  on  doit  compter  pour  la 
consommation  intérieure  environ  33  i 
millions,  et  qu'en  admettant  en  France 
30  millions  d’habitants,  on  peut  porter, 
terme  moyen,  à 7 fr.  60  cent,  la  dépense 
annuelle  d'habillement  de  chaque  indi- 
vidu. Voilà  up  chiffre  indicateur  d'une 
grande  prospérité.  V.  os  Moléo». 

Usxr  MABiN.  Un  nomme  ainsi  une  cou- 
che épidermoïde  comme  feutrée,  qui  re- 
couvre la  surface  extérieure  d’un  grand 
nombre  de  coquilles  marines,  principale- 
ment de  bivalves  (u.  les  mots  CoquiuLss 
et  Hollusquis.)  Les  amateurs  et  les  mar- 
chands d’histoire  naturelle  emploient 
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MDvent  le  mot  drap  toivi  de  telle  ou 
toile  épilbète,  pour  iQ(li((uer  diverse*  es- 
pèces de  coquilles,  surtout  celle  du  genre 
cdue.  On  peut  citer  comme  eiemple  les 
draps  d'argent,  d’or,  d’or  à dentelle, 
d’or  violet,  orangé,  piqueté,  etc.,  qui  sont 
les  conu t stercus  musearum,  UxliUs, 
abbas , archiepUcoput,  auratiis  et  nus- 
salellu , de  Linné  ; le  drap  mortuaire 
est  pue  olive , l'oUou  lugubris  ; le  drap 
mortuaire  (insecte)  est  le  cétoine  sticti- 
que,  cetonia  sliclica  de  Latreille.  P.  G. 

DRAPEAUX.  Les  enseignes  (v.), 
auiquelles  on  donna  le  nom  de  drapeaux, 
tirent  leur  origine  de  la  nécessité  de  dis- 
tinguer à une  certaine  distance  le  corps 
auquel  appartient  une  troupe,  cl  aussi  de 
doimcr  à chaque  individu  qui  la  com- 
pose la  facilité  de  se  rallier  ii  elle  lors- 
qu'elle a pu  être  dispersée.  Les  premiers 
guerriers  commencèrent  par  porter  une 
petite  botte  de  foin  au  bout  d'une  pique; 
plus  tard,  on  abandonna  cette  espèce  d'en- 
seigne, et  ou  pla^a  au  bout  de  la  lance  de 
grand*  quadrupèdes  ou  des  oiseaux  de 
grande  taille  qui  étaient  empaillé*.  On 
remplaça  bientôt  après  ces  auimaux  em- 
paillés par  des  peintures  fort  grossières. 
Ces  signes,  faits  sur  des  étoffes  de  fil  eu 
de  laine,  prirent  alors  le  nom  de  drapeau . 
On  reconnaissait  eiicurc  dans  celte  espèce 
d’enseigne  le  but  de  leur  institution;  mais 
on  dut  perdre  le  secret  de  leur  origine 
lorsque  d’abord  on  les  orna  d'emblèmes 
peu  sensibles,  et  qu'ènsuilc  on  y substi- 
tua l'image  d’un  saint  ou  d’un  guerrier 
devenu  célèbre  par  ses  exploits.  Avant 
d'arriver  à la  forme  adoptée  aujourd’hui 
pour  les  drapeaux  et  étci, dards,  et  de  faire 
connailrc  les  légers  chaugemeuts  qu’elle 
subit  en  France  , nous  dirons  quelques 
mot*  sur  les  enseignes  des  anciens  peu- 
ples et  sur  celles  qui  sc  sont  succédé 
dans  ,lcs  armée*  depuis  l'invasion  des 
Francs  dans  les  Gaules  jusqu'à  uosjours. 
—L’histoire  sainte  nous  a conservé  le  sou- 
. venir  des  enseignes  affectées  aux  douze 
tribus  d'Israël  : elle*  avaient  chacune  une 
couleur  et  un  signe  symbolique  qui  leur 
était  propre.  La  tribu  de  Juda  avait  un 
lion  « celle  de  Z«bulon  un  navire , celle 


d’Issachar  un  firmament  parsemé  d'étoiles 
cellesde  Ruben, de  Uan  etd’Fphraïm  des 
figures  d’hommes,  d’aigles,  d’animaux. 
Après  la  captivité  de  Itabylone,  les  dra- 
peaux desJuifsnefurentpluschargésque 
de  quelquetlettrcs  ou  signe* convention- 
.nels  à la  gloire  de  Dieu.—  Les  enseignes 
des  Égyptiens  portaient  l'image  de  leuip 
dieux  ou  des  symboles  de  leurs  princes. 
On  y voyait  figurer  le  taureau  et  le  cro- 
codile, le  serpent  et  le  lézard.  --Le  dra- 
peau des  Chaldécns  représentait  une  co- 
lombe, les  pattes  appuyées  sur  la  lame 
d’un  glaive  nu. — Les  Grecs,  après  avoir 
employé  les  premiers  signes  de  rallie- 
ment dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
portèrent  au  milieu  de  leurs  enseignes 
différentes  lettres  de  l’alphabet  ou  diffé- 
rents animaux.  Les  Lacédémoniens  avaient 
l’A,  les  Messéniens  l’AI,  les  Athéniens 
une  chouette,  oiseau  consacré  à ôlinerver 
les  Théhaius  le  sphinx , les  Corinthiens 
im  cheval  ailé. — Le  signum  mililareies 
Romains  était  commun  à l'infanterie,  le 
vexillum.  à la  cavalerie.  Avant  Alarins, 
ces  enseignes  étaient  décorées  de  l’aigle , 
du  loup , du  minotaure , du  cheval , du 
sanglier  ou  d'autres  animaux.Ce  général 
oc  conservaque  l'aigle  aux  ailes  éployées, 
tenant  un  foudre  dans  ses  serre* , et  qui 
devint  le  drapeau  de  toutes  les  légions. 
Les  aigles  étaient  d'or,  d'argent,  de  bronze 
ou  de  fer  : elles  se  posiiieiit  au  bout  d'une 
pique  sur  un  piédestal  ruud  ou  carré,  de 
même  métal;  leur  grosseur  était  a peu  près 
celle  d'un  pigeon.  Ces  enseigne*  étaient 
ornées  de  figures  et  de  médaillons  repré- 
sentant les  images  des  dieux  oudesgrand.s 
hommes  que  la  république  avait  vus 
naitcc.  Chaque  cohorte  , chaque  mani- 
pule, chaque  centurie,  avait  aussi  son  en- 
seigne. Les  premières  consistaient  en  une 
bannière d'étoff'e  de  pourpre,  sur  laquelle 
était  peint  ou  brodé  uii  dragon,  ou  d'au- 
tres animaux  ; les  deux  autres , de  mùnic 
couleur , étaient  t'issues  des  lettres  do 
1 alphabet , servant  à le*  distinguer.  Le 
vexillum  , pièce  d’ étoffe  précieuse  atta- 
chée au  bout  d'une  pique , avait  environ 
un  pied  carré.  Tite-Live  rapporte  qu'en 
temps  de  paix  les  légions  qui  u'avaien 
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)>oint  de  service  d(‘poMicnt  Icnrs  ensri- 
i;ncs  au  trc‘sor  public , sous  la  garde  des 
«joesteurs,  qui  les  en  tiraicnl  pour  les  por- 
ter au  cliarap  de  mars  lorsque  les  trou- 
pes se  disposaient  à se  mcllrc  en  campa- 
gne. Les  bannières  des  premiers  francs 
furent  faites^  l’imitation  de  cellcsdcs  Ro- 
mains et  portaieiitdifliérciitaemblèmcs.I.es 
Francs  ripuaires  avaient  pour  symbole 
nne  ëpt'c,  la  pointe  en  haut,  et  quelque- 
fois entourée  de  feuilles  de  chêne  \ les 
Francs  saliens  et  les  Sicambres , une 
tête  de  bœuf.  Lorsqu'en  498  , la  chape 
fie  saint  Martin  devint  l’enseigne  et  le 
symbole  de  la  nation  franeaise,  il  n'y  eut 
plus  de  distinction  que  parmi  les  bannièr- 
res  des  vassaux  de  la  couronne.  Celte 
chape , qui  suivait  toujours  le  roi  à la 
guerre , était  la  seule  enseigne  royale. 
Elle  était  faite  d’un  voile  de  talfctas  bleu 
de  ciel  sur  lequel  on  voyait  peinte  l’image 
de  saint  Martin.  Hepuis  Clovis  jusqu’au 
règne  de  Louis  VI  t on  nomma  pennon  , 
bassinet , gonfalon  on  gonfanon , les  es- 
pèces d’étendards  sous  lesquels  se  ran- 
geaient les  soldats  du  roi  ou  les  sujets 
d’un  seigncur.Lc  chevalier  bannerel  avait 
seul  le  droit  déporter  bannière.  Le  peu- 
non  consistait  en  un  étendard  alongé  ter- 
minant en  pointe  comme  une  flamme.  Tl 
était  porté  par  les  bacheliers  (bas-chèva- 
liers,  chevaliers  du  second  ordre).  La  ban- 
nière étjiit  carrée  comme  un  mouchoir  et 
h peu  près  semblable  aux  étendartls  de 
nos  jours.  Lorsqu'un  seigneur  de  fiefs 
avait  obtenu  la  permission  de  porter  ban- 
nière, le  général  ou  nu  héraut  d'armes, 
coupait  avec  un  couteau  la  pointe  du 
pennon  et  en  faisait  une  bannière.  C’est 
de  U qu’est  venu  l’ancien  proverbe  : 
Faire  de  pennon  bannière,  pour  indiquer 
que  l’on  venait  de  passer  d’une  dignité  à 
une  autre.  Sous  le  règne  de  Louis  Vf,  de 
1124  h 1 1 28  , on  vit  paraître  avec  éclat , 
sous  le  nom  d’oriflamme  , l'étendard  de 
S'.-Oenys,  si  connu  dans  l’histoire  de.nos 
guerres  (v.  le  mot  OairLAMMi),  dont  on 
fait  remonter  l'origine  è Dagobert  l", 
l’an  030.  Celle  rusc'gnc,  coulcurdc  feu, 
marchait  toujours  a la  tète  de  l'armée  où 
le  roi  commandait  en  pcrsounc.  Ce  ne 


fut  que  vers  la  fin  du  xv‘  siècle  que  1 on 
vit  cet  usage  se  perdre. Dans  les  combats, 
et  avant  de  déployer  l’oriflamme,  qui  ne 
se  montrait,  comme  une  réserve  redouta- 
ble, que  pour  décider  d'uiic.aclion , on 
voyait  à la  droite  et  è la  gauche  du  roi 
un  pennon  et  un  étendard  royal,  servant 
à reconnaître  le  fp’oupc  qui  entourait  la 
personne  du  monarque.  Sous  Philippe- 
Auguste,  l’étendard  royal  était  blanc,  par- 
semé de  fleurs  de  lis  d'or;  CliarlesVi  lui 
donna  la  couleur  bleue  et  le  partagea,  par 
le  milieu,  d’une  croix  bhiuchc.  Le  blanc 
fut  repris  sous  Charles  l.\,  Henri  111  et 
Henri  TV.  La  dénomination  de  cornette 
blanche  fut  alors  substituée  à celle  d’é- 
tendard ou  de  pennon. On  donna  aussi  le 
nom  de  cornette  aux  étendards  de  la  ca- 
valerie ; les  couleurs  de  ocs  derniers  va- 
riaient à l’infini.  Dans  le  xvi*  siècle,  on 
donna  le  nom  de  fftiidon  à l’étendard  de 
la  gendarmerie  (cavalerie  d’élite).  Celui- 
ci,  plus  large  que  la  cornette,  était  fendu 
par  les  deux  bouts,  è pointes  arrondies. 
— Lorsque  sous  Louis  Xlll  les  milices 
prirent  une  organisation  plus  rt'giilière, 
et  qu’elles  ac  formèrent  en  régintenis , 
bataillons  et  escadrons,  les  drapeaux  de- 
vinrent les  enseignes  de  l’infanterie  et  les 
étendards  celles  de  la  cavalerie.  — Après 
avoir  servi  è rallier  les  troupes,  ces  signes 
servirènt  aussi  à les  aligner  ; dans  les 
exercices,  le  fanion  remplace  pour  cet  ef- 
fet les  drapeaux  et  les  étendards.  Depuis 
le  règnede  Louis  XIV  jusqu’aux  premiè- 
res années  de  l’empire , il  y eut  un  dra- 
peau par  Imtaillon  et  un  étendard  par  es- 
cadron , excepté  dans  les  régiments  de 
dragons,  qui  n’eu  eurent  jamais  qu'un. 
Avant  la  révolution  de  1789,  le  drapeau 
du  I"  bataillon  d’un  régiment  était  de 
tafetas  blanc  et  jiortait  l’écusson  aux  ar- 
mes de  France.  Dans  quelques  corps  il 
était  parsemé  de  fleura  de  lis,  de  cou-' 
ronnes  ou  de  chiffres;  celui  des  seconds 
bataillons  était  formé  de  plusieurs  pièces 
de  la  même  étoffe  ot  de  diverses  couleurs; 
il  en  était  de  même  de  l'étcodard.  Ces 
différents  signes  étaient  garnis  de  riches  ' 
cravates  ou  crépines  de  tafetas  blanc, 
brodées  en  or  ou  eu  argent.  Les  dm|>caux 
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et  ëtcnd.irds  devinrent  tricolores  ^ la  ré- 
volution, c.-i-d.  de  trois  couleurs  t rou- 
ge, blanc  et  bleu  ; on  remplaça  les  cra- 
vates blanches  par  des  cravates  trico- 
lores. Ils  portaient  d'un  côté  cette  inscrip- 
tion ; üiscipUne  et  obéissance  a la  loi; 
de  l’autre  le  numéro  dti  régiment  et  les 
noms  des  actions  éclatantes  oii  il  s’était 
trouvé.  Sous  l’empire  (1804),  la  première 
inscription  fut  remplacée  par  ces  mots  : 
L'empereur  à tel  régiment , entourés  de 
feuilles  de  chêne.  Â la  restauration,  les 
drapeaux  reprirent  la  couleur  blanche,  et 
lurent  de  nouveau  décorés  de  l’écusson 
aux  armes  de  France.  A l’époque  de  l’or- 
ganisation des  légions  départementales 
(IS15-18I6),  on  donna  un  drapeau  par 
légion  et  un  grand  fanion  par  bataillon , 
un  étendard  à chaque  régiment  de  cara- 
biniers, de  cuirassiers,  de  chasseurs  et  de 
hussards,  et  un  guidon  par  chaque  régi- 
ment de  dnigons.  la  révolution  de  juillet 
1880  fit  reparaitre  les  couleurs  nationa- 
les, abandonnées  depuis  1&  années.  — Le 
drapeau  et  l'étendard , dont  la  forme  a 
beauconp  varié  dans  les  xiv* , xv* , xvi* 
et  xvii*  siècles,  se  composent  aujourd'hui 
de  trois  parties  : de  la  lance  (biton  qui 
porte  l’étoffe  desoie],  du  drapeau  pro- 
prement dit , et  de  la  cravate.  Avant 
1789,  la  hampe  était  surmontée  d’un  fer 
de  fl  pouces  de  longueur  , terminé  en 
pointe,  comme  le  fer  d une  hallebarde. 
Sous  l’empire,  ce  fer  fut  remplacé  par  un 
aigle  aux  ailes  éployées,  et  depuis  la  ré- 
volution de  juillet  par  un  coq  gaulois.I.a 
dimension  de  l’étoA'e  du  drapeau  est  de  S 
pieds  6 pouces  de  longueur,  sur  ime  lar- 
geur égale  ; celle  de  l’étendard  d'envi- 
ron ‘7  pieds.  Cedernier  est  plus  orné  en 
broderia. — Avant  notre  première  régéné- 
ration politique,  lorsqu’un  régiment  était 
en  bataille  ou  en  lignc<  la  garde  des  en- 
seignes'était  conliéc  è 4 sergenis  ou  ma- 
réchaeix-des-logis  et  à 8 caporaux-ou  bri- 
gadiers. Depuis  1701,  cette  garde  est  don- 
née aux  fourriers.  Les  drapeaux  cl  éten- 
dards, placés  au  centre  du  régiment,  sa- 
luent lorsque  le  saint-sacrement  passe 
devant  une  troupe  ; ils  saluent  aussi  le 
roi , Ica  princes , les  grands  dignitaires, 


les  ministres  et  les  maréchaux,  lorsqu’ils 
traversent  le  front  d’un  régiment  ou  qu’ils 
le  passent  en  revue.  Les  lieutenants -gé- 
néraux commandant  les  divisions  militai- 
res, et  les  niaréchaux-de  camp  comman- 
dant les  subdivisions  sont  salués  du  dra- 
peau ou  de  l’étendard  à leur  entrée 
d’honneur  dans  les  places  de  leur  com- 
mandement qu’ils  ont  à visiter.  Il  en  est 
de  même  pour  les  inspecteurs-généraux 
en  tournée.  Un  place  une  garde  et  une 
sentinelle  au  drapeau,  qui  est  déposé 
chez  le  commandant  du  corps.  L’officier 
qui  est  chargé  de  le  porter  se  nomme 
porte-drapeau  dans  l’infanterie,  et  porle- 
ctcudard  dans  la  cavalerie.  — Ce  que 
nous  avons  dit  des  anciennes  bannières 
ou  enseignes  françaises  s’applique  égale- 
ment, h quelques  légers  clian.gcmentsprès, 
aux  différentes  nations  de  l’Europe.  De 
nos  jours,  l’Autriche  et  l'Espagne  ont  le 
drapeau  rouge  et  blanc;  la  Erusse,  les 
Denx-Sicilcs  et  le  Portugal  blanc , ce 
dernier  avec  un  carré  rouge  ; la  Russie 
rouge , à croix  bleue , prise  des  4 coins 
du  drapeau  ; la  Grande-Bretagne  rouge, 
avec  une  triple  croix  bleue  et  rouge  ^ la 
Bavière  bleue  avec  un  carré  blanc, coupé 
d’une  croix  bleue  ; la  Saxe  bleu  et  blanc,|a 
bandes  verticales  ; la  Suède  bleu,  avec  une 
croix  jaune  ; le  Danémarck  rouge , avec 
une  croix  blanche  ; la  Sardaigne  blanc, 
avec  une  croix  rouge  ; la  Hollande  oran- 
ge, blanc  et  bleu,  à bandes  verticales. — 
Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans 
parler  de  l'influence  morale  que  le  dra- 
peau exerce  sur  le  soldat.  Au  drapeause 
rattache  en  quelque  sorte  l'honneur  du 
corps  qui  le  possède  dans  ses  rangs.  11 
devient  pour  le  régiment  qui  l’a  reçu, non 
seulement  un  signe  de  ralliement,  mais 
encore  comme  un  objet  de  vénération. 
On  peut  donc  le  comparer  au  palladium 
des  anciens,  qui  était  regardé  par  eux 
comme  la  source  et  le  gage  de  la  victoi- 
re. La  perle  d’un  drapeau  faite  par  unré- 
giment  au  milieu  d'une  bataille  est  pour 
lui  une  flétrissure.  11  doit,  pour  en  méri- 
ter un  nouveau,  prendre  quelque  éten- 
dard il  rciincmi,  ou  prtmvcr  par  un  écla- 
tant fait  d’ armes  qug  cctte  perte  n’a  pbs 
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été  occasiounde  par  une  iàcbcté , maU 
aeulemcnt  par  une  circoiuUnCe  niallieu* 
reusc.  Encore , quelques  gprands  capitai- 
nes ne  SC  contentent-ils  pas  d‘unc  seule 
rtiparalion.  Dons  Ica  champs  d' Anstcrlitx, 
et  après  qu*une  brillante  victoire  venait 
de  couronner  la  valeur  de  nos  troupes, 
Aupoléon  p-ssait  la  revue  de  l'armée.  Un 
régiment  seul  était  sans  drapeau  ; « Sol- 
dats du  4",  s’écrie  alors  le  général  d'une 
voix  terrible , soldats  du  4*,  qu’avez-vous 
fait  de  l’aigle  que  je  vous  avais  don- 
née ?...  » Le  colonel  s'approche,  et,  sans 
répondre  un  mot,  il  présente  six  drapeaux 
enlevés  aux  Russes  et  aux  Autrichiens, 
a Cela  prouve  que  vous  n’avez  pra  été 
des  lâches,  reprend  le  vainqueur  d’Aus- 
terlitz,mais  vous  avez  pu  être  imprudents. 
Ces  six  drapeaux  ne  me  rendent  pas  mon 
aigle,  il  A la  bataille  suivante , le  brave 
régiment  se  fit  décimer  pour  conquérir  un 
nouveau  drapeau  (v.  aussi  les  articles 
CoutiOBs  rsAaçxisis,  Cravate  de  dea- 
riAU,ExsEicsEs  et  Étendards), 

Seruekt  ou  drapeau.  Cet  usage  re- 
monte à la  plus  haute  antiquité  et  sepra- 
tiquait  toujours  avec  pompe.Chez  les  Ro- 
mains, le  serment  prêté  aux  euscigaes  sc 
faisait  en  présence  des  augures,  et  après 
une  énergique  allocution  du  général.  Les 
nations  qui  les  premières  embrassèrent 
le  christianisme  entourèrent  cette  pom- 
pe des  mystères  de  la  religion.  Ils  firent 
bénir  leurs  enseignés  par  les  évêques,  sur 
un  autel  établi  en  plein  air,  en  présence 
de  toute  l'armée.. Cettucérémonic,  qui  se 
pratiquait  dans  les  circonstances  exlraor- 
dinaircs,  était  aussi  accompagnée  de  la 
plus  gTAUide  solennité. Cet  usage  traversa 
tout  le  moyen  âge  sanssubir  aucune  al- 
tération; ce  n'est  que  depuis  le  xvi*  siècle 
que  l’on  supprima  quelques-unes  des  an- 
ciennes coutumes.  Aujourd’hui,  dans  les 
cérémonies  ordinaires,  le  drapeau  est  béni 
dans  l’église  métropolitaine  du  lieu  où  le 
régiment  tient  garnison.  La  bénédiction 
achevée,  le  drapeau  est  amené  devant  le 
iront  du  corps  auquel  il  est  destiné.  C’est 
•lors  que  le  général,  accompagné  de  l’in- 
tendant militaire,  en  fait  la  remise  solen- 
nelle et  requiert  des  officiers  et  de  la 


troupe  la  prealation  du  serment  prescrit 
par  la  loi.  Cela  s’appelle  receplioa  dtt 
drapeaux.  Procès-verbal  de  la  cérémo- 
nie est  immédiatement  adressé  au  minis- 
tre de  la  guerre.  — Les  souverains  sc  ré- 
servent ordinairement  le  soin  de  don- 
ner eux- mêmes  les  drapeaux  aux  corps 
de  l’armée.  Cela  se  pratique  après  un 
chani^menl  de  gouvernement,  qui  amène 
toujours  une  nouvelle  prestation  de  ser- 
ment de  la  part  des  troupes.  Quelques 
mois  après  le  couronnement  de  l’empe- 
reur , les  drapeaux  surmontés  de  l’aigie 
éployée  furent  solennellement  délivrés.  Il 
en  fut  de  même  au  retour  de  Louis  X VIII 
et  au  retour  de  l’Ue  d’Elbe.  I.cs  27  mars 
et  2 mai  1821  , deux  distributions  de 
drapeaux  eurent  lieu  au  Cbamp-de- 
Mars,  è Paris,  où  s'était  portée,  comme 
au  l"juin  1816,  uue affluence  de  monde 
considérable.  l.es  drapeaux  et  étendarxls 
étaient  successivement  présentés  à Louis- 
Philippe,  et  le  roi  en  faisait  immédiate- 
ment la  remise  aux  colonels,  accompa- 
gnés d’une  députation  du  cor[is.  Cette 
cérémonie  achevée,  le  maréchal  Soult 
•dressa  aux  députations  l’allocution  sui- 
vante : « Chefs,  officiers  et  soldats,  voiU 
vos  drapeaux  I ils  vous  serviront  de  guide 
et  de  ralliement  partout  où  le  roi  le  ju- 
gera nécessaire  pour  lu  déleuse  de  la  pa- 
trie. Vous  jurez  d’être  fidèles  au  roi  des 
Française!  à la  charte  conslitulioiinelle  , 
et  d’obéir  aux  lois  du  royaume!  Vous  ju- 
rez de  sacrifier  votre  vie  pour  défendre 
vos  drapeaux , pour  les  maintenir  sur  le 
cbemiu  de  l'honneur  et  de  la  victoire! 
vous  le  jurez  ! » Le  ministre  fit  l’appel  de 
chaque  régiment  cl  les  colonels  répondi- 
rent : « Je  le  jure!  ■ Le  canon  des  In- 
valides répondit  à ce  serment  par  une 
salve  d’ortillcric.  Sicaid. 

URAPEUIES.  Ce  mot,  dans  les  beaux- 
arts  , sert  à di^igner  les  étolTcs  que  l’ar- 
tiste représente  dans  ses  compositions, 
soit  qu’elles  entrent-dans  l’iiabillemeut 
des  figures,  soit  qu’on  les  emploie  comme 
ornements  propres  à faire  coniiailrc  les 
usages,  les  costumes  ou  les  mœurs , ou 
bien  pour  décorer  des  fonds  et  produire 
plus  d’effet  en  faisant  mieux  ressortir  les 
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figurei  du  premier  pUo.  — Celte  partie 
de  l'art  est  fort  importante , et  l'on  peut 
voir  dans  une  foule  de  tableaux  combien 
il  est  nécessaire  en  ceci , comme  en  tout, 
d’étudier  et  de  copier  la  nature , pour  ne 
pas  tomber  dans  les  ' absurdités  que  l’on 
rencontre  dans  beaucoup  des  ouvra^ 
de  la  plus  grande  partie  du  xtiu»»  siècle. 
— Les  statuaires  anciens  nous  ont  laissé 
d’excellents  exemples  dans  l’art  de  jeter 
lès  draperies  : parmi  les  peintres  moder- 
nes , on  doit  citer  en  première  ligne  Ra- 
phaël et  Poussin.  Les  draperies  doivent 
toujours  être  en  rapport  avec  le  genre 
que  l'on  traite , et  le  peintre  de  portrait 
même  doit  avoir  soin  d’assortir  les  étof- 
fes et  les  couleurs  à l’âge,  à la  profes- 
sion et  au  tempérament  de  ceux  qu’il 
représente  : les  vêtements  d’un  vieillard 
ne  devront  pas  être  faits  d’étoffes  légères, 
et  leur  mouvement  sera  faible  comme  les 
membres  qui  les  portent  ; les  jeunes  filles, 
et  surtout  les  nymphes , auront  des  voiles 
de  gaxe  ou  de  mousseline  , dont  les  plis 
céderont  facilement  à l'impression  du  lé- 
phyr.  — (.luoique  les  statuaires  anciens 
aient  souvent  employé  des  plis  très  Ans 
dans  l’ajustement  de  leurs  statues,  on 
peut  dire  que , généralement , les  plis  des 
draperies  doivent  être  larges , et  en  petit 
nombre , parce  que  de  petites  formes 
multipliées  égarent  la  vue,  et  partagent 
l'attention.  Si  leCaractère  des  vêtements, 
si  la  finesse  des  étoffes,  exigent  de  petits 
pUs , ils  doivent  au  mdins  être  distribués 
par  groupes , en  sorte  que  plusieurs  de 
ces  petits  plis  ne  soient  que  des  parties 
subordonnées  d’une  même  masse  formée 
par  un  pli  principal.  — Les  draperies  peu- 
vent contribuer  à faire  bien  connaître  l’ac- 
tion ou  rexpre>sion  des  personnages.  L’un 
d’eux , par  exemple , vole-t-il  dans  les  airs, 
la  draperie  doit  faire  connaître  si  la  figure 
monte  ou  descend,  tü  elle  monte , une  co- 
lonne d'air  supérieur  pèse  sur  sa  drape- 
rie ; si  elle  descend , au  contraire , l’air 
soutient  et  soulève  scs  draperies,  ün  doit 
encore  voir  par  le  jeu  des  draperies  si  une 
figure  est  en  action , ou  si  l'action  a ces- 
sé, si  le  mouvement  a été  lent , vif  ou 
violent. —L’artiste  doit  aussi  avoir  soin 


de  choisir  ses  draperies , et  ne  pas  em- 
ployer, par  exemple , des  étoffes  vénitien- 
nes dans  des  scènes  de  l’Europe  septen- 
trionale , ni  de  la  soie  dans  des  sujets  tirés 
de  l'histoire  ancienne.  En  drapant  scs  fi- 
gures , un  artiste  ne  doit  pas  oublier  que 
le  nu  est  la  partie  principale  ; que  les  dra- 
peries ne  sont  qu’un  accessoire  destiné  à 
le  couvrir , et  non  à le  cacher  ; qu’elles 
ne  doivent  point  être  l’effet  du  caprice, 
mais  que  l’on  doit  en  sentir  et  eu  recon- 
naître 1a  nécessité;  que,  par  conséquent, 
les  vêtements  ne  doivent  être  ni  étroits  et 
guindés , parce  qu’ils  gêneraient  les  mou- 
vements, ni  trop  amples,  parce  qu’ils  les 
embarrasseraieut.  Dans  un  raccourci  suiv 
tout , l'artiste  qui  éprouverait  quelque 
embarras  pour  le  bien  rendre  aurait  grand 
tort  de  penser  qu’il  peut  cacher  son  igno- 
rance ou  sa  paresse  sous  un  amas  de  plis 
inutiles.  Le  critique  éclairé  remarquera 
le  défaut , par  l’affectation  même  que  l’on 
a mise  pour  le  caoher.  On  doit  donc  tou- 
jours sentir  le  nu  sous  les  draperies on 
doit  surtout  pouvoir  deviner  par  la  dis- 
position des  plis  la  place  des  jointures  et 
des  emmanchements.  Afin  de  ne  pas  se 
fourvoyer , un  artiste  doit  avoir  l'atten- 
tion de  dessiner  sa  figure  nue  avant  de  la 
draper.  Sans  cette  précaution , il  pourait 
courir  le  risque  de  s’égarer,  et  ajouter  on 
retrancher  salis  s’en  apercevoir  à la  pro- 
portion de  certaines  parties  dont  le  con- 
tour et  les  formes  se  perdent  quelquefois 
sous  les  plis.  — Pour  avoir  plus  de  faci- 
lité à copier  les  draperies , les  peintres 
se  servent  ordinairement  de  mannequins, 
figdres  ayant  des  jointures  en  bois  à tous 
les  membres.  Mais  ils  doivent  faire  bien 
attention  que , par  ce  moyen , leur  drape- 
rie n'a  pas  la  souplesse  qu'elle  aurait  eue 
s’il  l’avaient  étudiée  sur  la  nature.  Sou- 
vent on  dit  qu'une  draperie  sent  le  man- 
nequin lorsqu'il  y a de  la  raideur  et  delà 
dureté  dans  ses  plis.  Les  artistes  doivent 
donc  faire  une  grande  attention  à s'as- 
surer si  leur  mannequin  leur  offre  des 
plis  semblables  h ceux  qu’ils  trouve- 
raient sur  le  modèle  vivant.  11  est  né- 
cessaire de  faire  ici  une  observation  de 
la  plus  haute  importance  , c'est  qu’il  ne 
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suffit  pas  toujours  d'imiter  la  nature , il 
faut  encore  chercher  ce’  qui  est  convena- 
ble. Ainsi,  d.ins  un  portrait,  il  est  tout 
simple  de  faire  tenir  un  mouchoir  à la 
inuin , mais  s'il  se  trouve  former  un  tam- 
pon, le  peintre  aurait  beau  l'imiter  avec 
une  );randc  perfection,  il  ne  donnerait 
pas  une  preu\  e de  goût.  Il  faut  donc  avoir 
soin  de  bien  disposer  une  draperie , mais 
il  faut  qu'il  s'y  trouve  quelque  chose  de 
naif  qui  ne  fasse  sentir  en  rien  l'arrange- 
ment , et  qui  rapiH'lle  ta  nature  dans  sa 
simplicité  , son  abandon  et  ses  beureux 
hasards.  — Il  est  encore  une  autre  ma- 
nière d'étudier  les  draperies,  c'est  de  les 
mouiller  avant  de  les  placer  ; souvent  par 
ce  moyen  on  obtient  des  résultats  heu- 
reux , et  les  statuaires  aneieiis  nous  eu 
fournissent  un  grand  nombre  d'exemples; 
mais  l'artiste  doit  bien  s'assurer,  avant  de 
copier  la  draperie  , que  souvent  il  a jetée 
au  hasard  , si  réellement  les  plis  sont  heu- 
reux , et  surtout  naturels , car  c'est  tou- 
jours l'imitation  de  la  nature  que  l'on  doit 
chercher  sans  relàehc.  Uucnss.xs  , a. 

DRASTiyCiC.  ün  nomme  ainsi  des 
médicaments  purgatifs  très  énergiques, 
dont  l'usage  est  restreint  à un  bien  petit 
nombre  de  cas  par  les  praticiens  sages. 
Tels  sont  le  suc  de  nerprun,  l'ellébore, 
la  gomme-gutte,  la  scaromonéc,  le  jalap, 
la  coloquinte,  etc.  Ces  substances  irritent 
profondément  la  membrane  muqueuse  des 
voies  digestives;  administrées  à des  doses 
très  modérées,  elles  déterminent  des  éva- 
cuations muqueuses  très  abondantes,  et 
quelquefois,  au  contraire,  de  violents  et 
inutiles  efforts  pour  aller  à la  garde-robe; 
à des  doses  un  peu  fortes,  les  drastiejucs 
peuvent  causer  un  véritable  empoison- 
nement. Ues  propriétés  aussi  actives  sont 
exploitées  néanmoins  par  le  charlatanis- 
me, au  risque  de  faire  périr  bon  nombre 
de  malades  ; en  effet , les  drastiques  en- 
trent dans  la  composition  de  la  plupart 
de  scs  soi-disant  panacées,  telles  que  les 
poudres  d'.\ilhaud,  la  médecine  Leroy, 
etc.,  auxquelles  le  vulgaire  attribue  une 
etlicacité  presque  suniaturcllc,  et  qui  cajt- 
tivent  sa  faveur  souvent  aveugle.  Il  est 
vrü  que  quelques  cures  brillantes  leur 


doivent  de  temps  en  temps  être  attri- 
buées ; elles  n’ènt  été  obtenues  qu’avec 
de  grands  ri.sques,  et  sont  publiées  avec 
emphase,  tandis  que  les  nombreux  acci- 
dents que  CCS  remèdes  déterminent  ne 
sont  que  notés  timidement  par  les  méde- 
cins; ils  craignent  de  se  commettre  avec 
l'bydrc  du  charlatanisme. 

Bxi'osy  DI  Balzac. 

DH.WVR.VCK  , mot  que  nous  avons 
tiré  de  la  tangue  anglaise  ( draw,  tirer, 
back,  en  arrière  ) , et  usité  dans  le  com- 
merce pour  exprimer  la  remise  ou  la  res- 
titution à la  sortie  de  la  taxe  perçue  sur 
certaines  marchandises  lors  de  leur  en- 
trée. Chci  nous,  la  douane  est  autorisée 
à rembourser  cette  taxe  aux  denrées  étran- 
gères qui  ontété  manufacturées  en  Fran- 
ce. Le  commerce  de  transit  et  l’exporta- 
tion se  trouvent  ainsi  encouragés  , mais 
de  graves  reproclics  peuvent  être  adressés 
à cc  système.  Nous  avons  imité  les  An- 
glais en  l'adoptant, et  aujourd'hui  que  les 
principes  de  la  science  se  présciileutavec 
plus  de  netteté , nous  commençons  à les 
imiter  de  nouveau  , eu  rejetant , lente- 
ment il  est  vrai , une  mesure  dont  nous 
allons  indiquer  les  ruineuses  eouséquen- 
cos.  En  effet,  comme  la  douane  est  obli- 
gée de  se  baser  sur  le  rendement  d’une 
matière  première  quand  elle  est  fibriquée, 
|>oiir  restituer  les  droits  à lÿ  sortie,  il  est 
rare  qu’elle  ne  soit  pas  trompée,  car  il  est 
toujours  possible  d’enilcr  le  chiffre  des 
déchets,  et  de  présenter  un  produit  com- 
me le  résultat  net  de  douuécs  exotiques, 
quand  souvent  on  y a introifuit  plus  ou 
moins  de  matières  indigènes.  Les  raffi- 
neurs  de  sucre  ont  donné  à cc  sujet  une 
leçon  dont  on  aurait  dù  profiter  plus  tôt  , 
et  les  abus  scandaleux  qu'ils  ont  commis 
dans  ces  derniers  temps  ont  ouvert  les 
yeux  à tout  le  monde,  c.-à-d.  à tous  ceux 
qui  ne  sont  pas  partisans  du  système 
prohibitifetrcstrictifi/»nn(f//téme.Avant 
la  loi  d’avril  1 833,  qui  a modifié  la  légis- 
lation des  sucres,  le  rendement  n'était 
fixé  qu'à  73  pour  100,  tandis  qu'il  est  bien 
avéré  aiijoiiril  hui  que  l'iiitrodiution  des 
procédé'S  indiqués  par  la  chimie  permet 
d’obtenir  par  le  raffiuage  90  cl  uièaie  92 
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р.  100.  On  tait  aussi  que  rien  ne  ressem- 
ble plus  au  sucre  de  canne  que  le  sucre 
de  betterave.  Les  chimistes  ne  font  plus 
de  différence  entre  ces  deux  produits , 
puiarpie  leur  composition  et  leurs  pro- 
priétés physiques  sont  les  mêmes , et  s'il 
y a un  mélange  difficile  à reconnaitre, 
c’est  celui  de  ces  deux  substances.  A l'a- 
bri de  tout  inconvénient , les  raffincurs 
ont  indifféremment  demandé  le  drawback 
pour  le  sucre  de  canne,  qui  avait  acquitté 
1rs  droits , et  pour  le  sucre  de  betterave, 
qui  n’avait  rien  payé.  Et  c’est  ainsi  que 
tant  de  fortunes  se  sont  démésurément 
agrandies  aux  dépens  du  trésor  public , 

с. -à-d.  aux  dépens  de  la  nation  française. 
Ces  abus  ont  été  révélés  à la  tribune  ; la 
presse  a pris  note  de  ces  révélations , et 
il  n’a  plus  été  possible  de  fermer  les  yeux 
à l'évidence. — Mais  voici  d’antres  incon- 
vénients. Le  commercant  qui  importe 
cherche  tous  les  moyens  d'atténuer  |a  va- 
leur réelle  de  ses  marchandises,  pour  évi- 
ter en  partie  de  payer  les  droits  souvent 
énormes  auxquels  elles  sont  assujetties , 
tandis  que  celui  qui  exporte  tend  ii  exa- 
gérer cette  valeur  pour  obtenir  un  plus 
fort  drawback.  Leurs  profits  s'accroissent 
donc  ainsi  aux  dépens  du  trésor.  Ajou- 
tons que  la  contrebande,  ce  contre-poids 
des  mauvaises  lois  de  douanes , ne  cesse 
d’introduire,  par  les  moyens  les  plus  in- 
génieux , une  foule  de  produits  qui 
s’exemptent  des  droits,  mais  qui  n’en  ré- 
clamént  pas  moins  à la  sortie  leiu'  part  du 
drawback.  W’a-t-on  pas  vn  des  sucres 
sortir  au  grand  jour  par  la  frontière , et 
rentrer  la  nuit  par  petites  portions , pour 
ressortir  le  lendemain  en  masse , et  faire 
ainsi  la  navette  en  dépit  de  la  ifouane  ? 
On  connaît  de  hauts  et  puissants  sci- 
fpicursdc  l’industrie  qui,  ayant  trouvé  ce 
moyen  bon,  mettaient  à profit  sur  la  fron- 
tière cet  expédient  que  leur  offrait  la 
contrebande,  et  faisaient  ailleurs  des  lois 
contre  les  contrebandiers.  ,C’est  ainsi 
qu’on  s’explique  sans  peidc  comment  il 
SC  fait  que  le  sucre  que  nous  payons  en- 
core 20  et  24  sous  ne  revient  aujourd’hui 
qu'h  10  sous  à nos  voisins  les  Suisses  et  aux 
knbitonts  du  comté  de  Piiee.  P.GAS.xisa. 


DRÉCHE , anciennement  MtsCnx  , 
qu’on  écrit  quelquefois  à tort  rirège 
(qui  est  le  nom  d’une  espèce  de  filet); 
orge  dont  on  a arrêté  la  germination  au 
moyen  de  la  chaleur,  et  qui  sert  à faire 
de  la  bierre.  Il  y a de  la  driche  blanche 
et  de  la  dréche  brune  (v.  l’article  Ba.ts- 
siuR,  t.  VIII,  p.  310-320).  Le  marc  de  la 
dréche  peut  servir  è la  nourriture  des 
troupeaux , et  surtout  des  vaches  lai^- 
res,  mais  seulement  quand  il  est  frais  : la 
dréche  aigre  leur  serait  préjudiciable.  On 
emploie  quelquefois  aussi  la  dréche  en 
médecine,  comme  antiscorbutique  et  an- 
tiscrofuleuse.  Z. 

DRESDE,  capitale  de  Saxe  (v.),  située 
sur  l’Elbe , au  confluent  du  Weisseritz , 
au  milieu  de  riches  campagnes,  ües  rues 
larges,  droites  et  propres,  de  belles  ave- 
nues plus  ou  moins  ombragées  qui  vien- 
nent y aboutir,  des  maisons  bien  bâties, 
et  une  foule  d’édifices  remarquables  par 
leur  architecture  et  par  leur  étendue,  zen- 
dent  Dresde  une  des  plus  jolies  villes  de 
l’Europe.  Parmi  ses  18  églises,  on  doit 
distinguer  la  nouvelle  église  des  catholi- 
ques, avec  une  tour  très  élevée  ; ce  tem- 
ple est  estimé  le  plus  beau  bâtiment  de 
Dresde  et  une  des  plus  belles  églises  de 
l’Allemagne  ; Ve'glise  de  Sophie  ou  de  la 
cour;  celle  de  Notre-Dame,  construite 
sur  le  modèle  de  S'-Pier;e  de  Rome,  et 
surmontée  par  une  coupole  très  élevée; 
celle  de  Sainte-Croix,  énorme  amas  de 
pierres,  dont  la  tour  très  haute  domine 
toute  la  ville.  Plusieurs  beaux  et  vastes 
bâtiments  appartiennent  à la  famille  roya- 
le; celui  qui  est  habité  par  le  roi  a un  ex- 
térieur qui  ne  répond  ni  â son  étendue  ni 
â la  richesse  de  ses  appartements;  il  est 
surmontéd’une  tour  très  élevée.  Viennent 
ensuite  V Augusleum,  ci-devant  nommé 
Palais-Japonais,  qu'habitait  le  roi  actuel 
pendant  le  règne  de  son  prédécesseur;  ce- 
lui du  ptince  Maximilien,  le  palais  ditifrx 
Princes,  le  palais  de  Brulh.  On  doit  aussi 
nommer  : l’Uùtel-de-Pille,  fhvttl  des 
Etats-Provinciaux,  estimé  un  des  plus 
beaux  de  Dresde;  V arsenal,  le  Zwin- 
ger,  Vhûtel  de  la  Chancellerie  (Kans- 
Içibaus),  le  Crand-Ope'ra,  qui  tient  au 
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palais  da  roi , et  remarquable  turtout  par 
son  étendue.  Parmi  les  palais  apparte- 
nant à des  particuliers,  nous  citerons  ceux 
de  Schftnburf^,  de  üeuxs,  de  Carlowitt, 
de  Courtandt,  de  Riesch,  de  Lnss,  de 
Cosel,  de  fValwitz  et  de  Marcolini.  Ce 
dernier  est  remarquable  par  son  ameuble- 
ment, ses  tableaux  et  ses  jardins,  au  mi- 
lieu desquels  s’élève  un  beau  groupe  co- 
lossal de  Neptune,  ün  ne  doit  pas  omet- 
tre ici  le  magnifique  pont  sur  t Elbe,  un 
des  plus  beaux  de  l’Europe.  — Dresde 
possède  un  grand  nombre  d’établisse- 
ments publics;  nous  nous  bornerons  k 
mentionner  ; le  college  de  médecine  et 
de  chirurgie,  école  créée  en  18 IG,  et  à 
laquelle  on  a joint  l’école  vétérinaire  ; 
V académie  de  peinture  et  d'architectu- 
re, celle  des  cadets  nobles,  les  écoles  mi- 
litaires du  génie  et  de  l’artillerie,  l’a- 
cadémie  des  arts,  le  séminaiie,  pour 
former  des  maîtres  d’école;  ensuite,  la 
magnifique  bibliothèque  royale , dans 
l’Angusteum,  une  des  plus  riches  de  l'Eu- 
rope ; la  bibliothèque  particulière  du 
roi,  le  jardin  botanique,  la  galerie  da 
tableaux,  une  des  principales  qui' exis- 
tent; les  cabinets,  les  collections  pré- 
cieuses et  Vorangerie  de  Zwinger.— 
Dresde  sè  distingue  aussi  par  son  indus- 
trie, dont  les  articles  principaux  sont: 
draps,  chapeaux  de  paille,  bougie,  gants 
de  peau,  ouvrages  d’orfèvrerie  et  de 
joaillerie,  instruments  de  musique,  mous- 
selines brodées,  dentelles,  voilures,  pa- 
pier de  tenture  ; ils  alimentent  un  com- 
merce étendu.  Sa  population  a fuit  de 
grands  progrès  dans  ces  dernières  an- 
nées; on  l’estime  actuellement  au-dessus 
de  70,000  habitants.  On  doit  aussi  ajou- 
ter que  la  ville  de  Dresde  est  sans  cesse 
remplie  d’un  grand  nombre  d’étrangers, 
qui  s’y  arrêtent  pins  ou  moins  de  temps 
pour  tirer  parti  des  grandes  ressources  que 
cette  capitale,  plus  qu'aucune  autre  de 
son  rang,  offre  sous  le  rapport  littéraire; 
ces  étrangers  confient  de  préférence  l'é- 
ducation de  leurs  enfants  aux  nombreux 
établissements,  tant  publics  que  privés, 
que  cette  ville  renferme. — Peu  de  villes 
ont  des  environs  aussi  beaux  que  la  ca- 


pitale de  la  Saxe  : le  bel  établissement 
des  bains  de  Linck,  sur  les  bords  de  l’El- 
be; le  chAteau  de  Pillnitz  et  la  forteresse 
de  Krenigstein  , également  sur  l’Elbe, 
sont  les  plus  remarquables.  Cette  der- 
nière est  renommée  par  sa  position  pit- 
toresque, par  son  puits  d’une  profondeur 
extraordinaire  et  par  ses  casemates.  Piil- 
nitz  est  la  plus  belle  des  résidences  roya- 
les; c’est  le  séjour  ordinaire  du  roi  pen- 
dant l’été;  les  appartements  sont  magnifi- 
ques. Schandau,  au  milieu  d’un  pays  pit- 
toresque, qu’on  appelle  la  Suisse  saxon- 
ne, remarquable  par  sa  belle  position  et 
scs  eaux  minérales;  population:  1,000 
âmes.  Meissen,  importante  par  son  in- 
dustrie, sa  célèbre  manufacture  de  por- 
celaine, scs  eaux  minérales  ; population  > 
S,000  âmes.  Pirna,  par  son  industrie  et 
ses  maisons  de  fous  et  des  orphelins,  por 
pulaüan  : 4,400  âmes.  Fr^berg,  par  son 
industrie,  et  plus  encore  par  ses  riches 
mines  d’argent,  etc.,  par  sa  célèbre  aca- 
démie des  mines,  enrichie  de  collections 
magnifiqiies,  et  dans  laquelle  se  sont  for- 
més une  foule  de  savants  minéralogistes 
de  toutes  1«  nations  ; on  admire  près  de 
cette  ville,  k Halsbrucke,  l’établisse- 
ment drt  Amalgamations  fPerck , créé 
par  M.  Charpentier,  célèbre  minéralogis- 
te: on  y fait  la  séparation  des  métaux  pré- 
cieux des  matières  grossières.  On  estime 
la  population  de  Freyberg  au-dessus  de 
12, non  âmes.  Adsixn  B.xlsi. 

DRESDE  (Bataille  de).  Ce  n'est  point, 
à vrai  dire , une  de  ces  batailles  rangées 
préparées  d’avance  par  les  deux  partis , 
et  devenant  le  point  de  jonction  ou  de 
contact  de  deux  armées  qni  se  cherchent 
et  manceuvrent  pour  se  rencontrer;  c’est 
la  combinaison  d’un  seul  ennemi  non 
prévue  par  l’autre, et  dérangée  par  son  re- 
tour subit  sur  un  point  qu'il  avait  aban- 
donné; c’est  le  principal  événement  d'un 
vaste  plan  de  campagne , de  grandes  ma- 
noeuvres stratégiques  qui  échouent  par- 
tout , hors  sur  le  point  que  le  vainqtieur 
avait  négligé.  Et  cet  événement  tire 
moins  d’importance  de  lui-roème  que  des 
faits  qui  le  précèdent  ou  qui  le  suivent. 
L’armistice  du  4 juin , signé  par  Napo- 
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léon  tpr^s  U bataille  de  Bantzen  • avait 
jeté  dans  l'armée  Trançaise  de  g^randes  es- 
pérances de  paix  générale.  La  gloire  de 
celte  armée  s'était  relevée  des  efl'royablca 
désastres  de  la  retraite  de  Moscou.  La 
paix  était  1e  vceu  de  tous  ; et  si  Napoléon 
ne  le  partageait  pas , il  est  difficile  de 
concevoir  ce  qu'il  espérait  de  cet  ar- 
mistice. Ses  ennemis  ne  l’avaient  conclu, 
d'après  leur  aveu , que  pour  attendre  les 
nouveaux  renforts  qui  devaient  venir  de 
la  Russie  et  de  la  Prusse , de  l’alliance 
conclue  avec  1a  Suède , ou  plutôt  avec  le 
Français  qui , placé  sur  le  premier  degré 
du  trône  de  Charles  XII , oubliait  sa  pa- 
trie peur  ne  songer  qu'à  ses  dissentiments 
'personnels  avec  Napoléon.  Les  ennemis 
de  la  France  espéraient  en  même  temps 
attirer  dans  celte  coalition  l’empereur 
d'Autriche,  au  mépris  des  liens  qui  l’u- 
itissaient  au  souverain  de  la  France.  Na- 
poléon ne  pouvait  croire  que  son  beau- 
père  pût  jamais  faire  cause  commune 
avec  ceux  qui  voulaient  le  détrôner.  Et 
quand  M.  de  Bubna  lui  révéla  franche- 
ment cette  arrière-pensée  du  cabinet  de 
Vienne,  il  traita  cet  ambassadeur  avec 
une  dureté  que  justifiait  sa  légitime  in- 
dignation. Cet  aveu  aurait  dû  cependant 
Téclairer  sur  les  dangers  de  sa  position  -, 
mais  il  écouta  plus  son  orgueil  que  sa 
prudence , et  se  crut  en  état  de  tenir  tète 
à l’Europe  entière.  Bonaparte  Vlluligae 
eût  réussi  peut-être;  Napoléon,  usé  par 
tant  de  guerres,  affaibli  par  la  catastrophe 
delà  Bérésina,  moins  ardent  dans  ses 
conceptions,  moins  déterminé  dans-1  exé- 
cution de  ses  plans , n’ayant  que  des  sol- 
dats novices , que  des  généraux  fatigués. 
Napoléon  ne  le  pouvait  plus  ; et  cepen- 
dant, en  présence  de  tant  de  périls,  U 
ne  désespéra  point  de  sa  fortune , et  dsa 
menacer  tout  à la  fois  les  deux  capitales 
de  la  Prusse  et  de  l’Autriche.  Après  s'èlre 
laissé  amuser  par  un  fantôme  de  con- 
grès qu’on  lui  promettait  d’.assembler  à 
Prague , il  fut  encore  tromjrc  par  ses  pro- 
pres illusions.  11  croyait  que  toutes  les 
forces  russes  et  prussiennes  se  concen- 
traient en  Silésie,  que  les  Autrichiens 
devaient  les  y joiadre , que  la  guerre, en- 


fin serait  reprise  sur  le  même  point  oîi  il 
l’avait  suspendue,  et  malgré  les  observa- 
tions de  Gouvion-Saint-Cyr,  qui,  placé 
sur  les  frontières  de  la  Bohème , savait 
tous  les  jours  ce  qui  se  tramait  dans  son 
royaume.  Napoléon  ne  put  jamais  se  per- 
suader que  ses  ennemis  auraient  l’audace 
de  venir  se  placer  sur  ses  derrières.  U 
crut  que  Sainl-Cyr  et  52  mille  conscrits 
suffiraient  pour  couvrir  la  ville  de  Dres- 
de ;.et  ce  faible  corps,  dont  le  quartier- 
général  était  à Pirna , eut  l’ordre  de  sur- 
veiller les  trente  lieues  de  frontières 
par  lesquelles  ses  ennemis  avaient  en 
effet  l’intention  de  déboucher.  — Dès  le 
Il  août  1813, l’armistice  lui  fut  dénoncé, 
et  la  reprise  des  hostilités  fixée  au  18.  La 
loyauté  voulait  que  jusque  là  aucun  mou- 
vement de  troupes  ne  fût  fait.  Napoléon 
seul  observa  cette  convention.  Ses  enne- 
mis oublièrent  celte  loi  des  nations  ci- 
vilisées. Dès  le  12,  les  divisions  russes 
et  prussiennes  s’avancaient  vers  Prague, 
couvertes  par  les  montagnes  de  la  Bohè- 
me; et  dès  le  16,  Blucher,  laissé  dans 
la  Silésie  avec  80,000  hommes,  poussa 
ses  colonnes  en  avant  sur  le  Bober,  où  se 
trouvaient  cantonnés  les  corps  de  Mac- 
donald, de  Lauriston  et  de  Marmont. 
L’empereur  Alexandre  avait  rejoint,  le 
IS,  François  II  à Prague;  le  général 
français  Moreau,  y arriva  le  16.  Parti 
d’Amérique  à la  nouvelle  des  désastres 
de  Moscou , et  sur  la  supposition  que  Na- 
poléon ne  pourrait  plus  tenir  en  France, 
et  qn’n  n’aurait  qu’à  se  présenter  pour 
recueillir  son  héritage  ou  pour  rétablir 
la  république.  Moreau,  détrompé  à son 
arrivée  par  les  victoires  de  Lutxen  et  de 
Bautzen , te  laissa  entraîner  par  Rerna- 
dulte  danalcs  voies  de  la  coalition  euro- 
péenne , sans  que  l’histoire  paisse  savoir 
encore  la  part  que  les  ennemis  de  la 
France  lui  réservaient  après  la  victoire. 
Elle  sait  seulement  que  la  seconde  répu- 
tation de  nos  armées  est  venue  se  flétrir 
par  la  trahison  ; et  tel  était  l’ascendant  de 
cette  grande  renommée , telle  était  l’au- 
réole de  loyauté  politique  dont  elle  était 
entourée , que  l’armée  tout  entière  ac- 
cusa Napoléon  de  l’avoir  calomnié  en  ré- 
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panJanl  la  nouvelle  de  la  présence  4u 
vainqueur  d’Hohenlinden  sous  les  dra- 
peaux de  la  coalition.  Le  roi  de  Prusse 
arriva  le  17  à Prague  , et  le  18  Barclay 
de  Tolly  s’aboucha  avec  le  prince  de 
Schwartzenberg  à Melnik  pour  arrêter  le 
plan  de  campagne'fpi’il  fallait  suivre.  Le 
commandement  suprême  fut  déféré  au 
général  autrichien  pour  satisfaire  la  va- 
nité du  Cabinet  de  Vienne,  qui  allait  met- 
tre un  si  grand  poids  dans  la  balaace. 
Ce  plan  consistait  à s'emparer  de  Dresde, 
en  débouchant  en  Saxe  par.la  rive  gau- 
che de  l’Elbe , de  s’emparer  de  tout  le 
cours  de  ce  fleuve  , de  couper  à Napo- 
léon toutes  les  communications  avec  la 
France , et  de  soulever  contre  lui  tous  les 
princes  de  la  confédération  du  Hbin,  dont 
la  fidélité  était  déjà  ébranlée:  500,000 al- 
liésdevaicnt  concourirà  l'exécution  de  ce 
plan.  Walmoden , 5 la  tète  de  30  mille, 
manoeuvrait  dans  le  Mecklenbourg , et 
inquiétait  les  garnisons  de  Hambourg  et 
de  Mngdebourg  ; 40  raille  autres  obser- 
vaient, sous  le  général  Hiller,  les  dé- 
bouchés de  rUalie  pour  s’opposer  aux  di- 
visions qui  pourraient  marcher  sur  la  ca- 
pitale de  l’Autriche  : Bemadotte  couvrait 
Berlin  avec  les  troupes  de 'Suède,  les 
corps  russes  de  Voronxof  et  de  Wint- 
zingerode , et  les  corps  prussiens  de  Bu- 
Ipw  et  de  Tauenzien,  composant  en  tout 
une  force  de  90  mille  combattants.  Ben- 
nigsen  rassemblait  en  Pologne  une  ré- 
serve de  40  mille.  Le  prince  de  Reuss, 
avec  30  mjlTéHiutres , couvrait  l’Autri- 
che du  côté  do  la  Bavière  ; Blucher  dé- 
fendait la  Silésie  avec  80  mille  ; et  la 
grande  armée  de  Schwartzenberg,  com- 
posée de  190  mille  combattants,  était 
chargée  de  l’attaque  de  Dresde.  Napo- 
léon n’avait  pour  résister  à tant  d’en- 
nemis qu’une  force  de  312  mille  Français 
ou  confédérés.  Uavoust  était  en  face  de 
Walmoden  avec  30  mille.  25  mille  Bava- 
*ois  se  rassemblaient  è Munich  sous  le 
comte  de  Wrède  pour  s'opposer^  la  mar- 
che du  prince  de  lleuss,  et  les  Français  les 
trouvèrent  en  face  d’eux,  trois  mdis  après, 
à ilanau.  Oudinot  s’avançait  sur  Berlin 
et  sur  Bemadotte  avec  00  mille  combat- 


tants. 100,000  autres  faisaient  tète  !i  Blu- 
chcr.  Ney,  avec  50  mille,  était  posté  dans 
la  Lusace,  en  face  de  Zittau.  Saint-Cyr 
couvrait  Pima  avec  22  mille,  et  Napoléon 
manœuvrait  entre  tous  ces  corps  avec  les 
25,000  hommes  de  sa  garde.  Ses  ennemis 
n’ignoraient  aucun  de  ses  mouvements. 
Le  Suisse  Jomini  avait  déserté  l’état-majot 
du  maréchal  Ney  pour  passer  dans  les 
rangs  de  l’armée  russe.  11  avait  emporté 
avec  lui  l’état  des  forces  françaises  cl  la 
copie  des  ordres  de  Napoléon  ; et  ses  rap- 
ports , comme  ses  conseils , influaient 
déjà  sur  les  décisions  des  souverains  al- 
liés : l’histoire  en  jugera  ; je  dirai  seule- 
ment qu’en  sa  qualité  d’étranger  il  était 
en  quelque  sorte  maître  de  sa  personne; 
mais  je  ne  pense  pas  qu'il  pût  honora- 
blement disposer  des  secrets  confiés  au 
chef  d’état-major  d'une  division  françai- 
se. Quoi  qu'il  en  soit,  les  déterminations 
de  Napoléon  étaient  connues  par  lui  des 
ennemis  de  la  France , et  ils  en  profltèr 
rent.  Ils  savaient  que  la  ville  de  Dresde 
pouvait  être  enlevée  par  un  coup  de  maki: 
que  sur  la  rive  gauche  de  l’Elbe  cinqr^ 
doutes  avancées  étaient  la  seule  défense 
de  cette  place;  que  leur  adversaire, ‘.rop 
confiant  dans  ses  illusions , avait  placé 
ses  principales  fortifications  sur  U rive 
droite , qu’il  n’avait  laissé  pour  les  cou- 
vrir que  le  14*  corps  et  cinq  mille 
Westpbalicns  sous  les  ordres  de  Sahit- 
Cyr  ; qu’il  était  enfin  parti  avec  sa  garde 
pour  s’opposer  aux  mouvements  dé  Blu- 
chcr,  et  pour  essayer  de  pénétrer  en  Bo- 
hème par  Zittau , où  il  croyait  rencon- 
trer l'armée  autrichienne.  Cependant, 
dès  son  arrivée  à Bautzen  , Napoléon , 
éclairé  par  les  rapports  de  ses  espions  et 
par  ceux  dumaréchal  Ney,  reconnut  qu’il 
s’était  trompé;  il  forma  sur-le-champ  le 
projet  de  tourner  la  grande  armée  des  al- 
liés, et  poussa,  le  19,  une  forte  recon- 
naissance sur  les  montagnes  de  la  Bo- 
hème. Son  avant-garde  pénétra  jusqu’à 
Gabcl , tirailla  avec  le  corps  autrichien 
de  Rubna,  mais  elle  ne  poussa  pas  plus 
ax'ant.  Napoléon  changea  tout  à coup  ses 
dispositions,  et.  se  bornant  à élever  quel- 
ques redoutes  sur  cette  trouée,  il  ne  son- 
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gf » plug  qu’à  revenir  gur  Dresde , après 
avoir  imposé  à niucbcr  par  une  démons- 
traliqp  vigoureuse  sur  Rober.  Il  fit  atta- 
quer la  ville  de  Lowenberg  le  21  par  le 
maréclial  Key.  Mais  le  général  prussien 
ne  tenta  pas  même  de  s'y  défendre.  Cette 
résistance  n’entrait  pas  dans  les  combi- 
naisons des  alliés.  Blucbcr  se  retira  sur 
la  Katzbacb  pour  éloigner  davantage  le 
gros  de  l’armée  française  du  point  capital 
où  SC  portaient  les  plus  grandes  forces 
des  trois  souverains.  Attaqué  une  secon- 
de fois,  le  23  , par  Macdonald,  Blucbcr 
se  replia  sur  Jancr.  Mais  Napoléon  n’y 
était  déjà  plus.  Dès  la  veille , il  avait  fait 
volte-face  avec  sa  garde  et  le  6*  corps 
pour  revenir  sur  Dresde,  emmenant  avec 
lui  le  maréchal  N'cy,  dont  les  troupes 
avaient  passé  sous  le  commandement  de 
Soubam  ; et,  le  25  , son  quartier-général 
était  déjà  rendu  à Stoipcn.  Un  jour  de 
retard  l’cùt  perdu  sans  ressource.  L’ar- 
mée des  souverains  et  de  Scbwartzcnbcrg 
avait  débouché  sur  Dresde.  Le  corps  russe 
de  W'itigciistein  , suivi  par  la  cavalerie 
du  grand-duc  Constantin,  avait  atta- 
qué , le  22 , le  village  d’Hollendorf  et  les 
avant-postes  du  corps  de  Saint-Cyr , qui 
SC  replièrent  sur  Gicssbubel , où  se  trou- 
vait la  division  Claparède.  Les  Prussiens 
de  Kleist  débouchaient  en  même  temps 
par  lungsdorf  surSayda,  le  prince  de 
Wurtemberg  marchait  à la  tête  d’une 
autre  colonne  russe  sur  la  gauche  , et , 
après  avoir  défendu  sa  position  pendant 
un  jour  contre  des  forces  décuples,  Cla- 
parède fut  forcé  de  se  replier  sur  ZeUist, 
sous  la  protection  de  la  cavalerie  de  L Hé- 
ritier. La  division  Bcrtbczènc  vint  la  sou- 
tenir en  SC  plaçant  sur  les  hauteurs  de  Zus- 
ebendorf,  d’pù  les  Russes  n’osèrent  point 
la  débusquer.  La  division  Razout  était 
attaquée  en  même  temps  par  les  Prus- 
siens sur  les  hauteurs  de  Racknilz  , cl  re- 
foulée dans  les  faubourgs  de  Dresde,  tan- 
dis que  les  Autrichiens  marchaient  en 
forces  sur  cette  ville  par  les  routes  de 
Kommetan  et  de  Maricnbcrg.  Saint-Cyr 
SC  bâta  de  réunir  les  trois  divisions  qui 
avaient  combattu  dans  les  journées  du  22 
et  du  23,  et,  laissant  celle  de  Moulon- 
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Duvemet  sur  la  rive  droite  de  l'F.lbepour 
garder  le  débouché  de  Lilienstein  et  le 
pas.sagc  du  fleuve , il  arriva  assez  à tempe 
devant  Dresde,  où  le  général  Durosnel 
n’avait  que  les  Westpbalieus  à sa  dispo- 
sition, pour  repousser  l’attaque  du  prince 
Koudaebof, qui  formait  l’avant-garde  de 
l’armée  alliée.  Saint-Cyr  répartit  ses  15 
mille  soldats  dans  les  redoutes  et  le  grand 
jardin , tirailla  lonte  la  journée  du  24 
contre  la  division  russe,  la  débusqua  le 
25  des  hauteurs  de  Strcblcn,ct  put  con; 
naître  de  là  les  masses  qui  allaient  l'ac- 
cabler. Leroi  Alurat,  arrivéce  même  jour, 
assista  à cette  reconnai^ancc,  et,  n’écou- 
tant , suivant  son  usage , que  sa  désas- 
treuse intrépidité , poussant  sa  cavalerie 
contre  des  forces  triples , lui  fit  éprouver 
des  perles  considérables.  Les  tâtonne- 
ments de  Scbwartzcnbcrg  sauvèrent  St- 
Cyr  d’une  ruine  totale  , et  donnèrent  le 
temps  à Napoléon  de  venir  à son  secours. 
Le  général  autrichien  ignorait  sans  doute 
la  position  critique  de  la  garnison  de 
Dresde,  et,  malgré  les  représentations  de 
Moreau,  il  voulut  attendre  que  le  corps 
de  Klcnau  eût  rejoint  son  armée.  Saint- 
Cyr,nc  doutant  poùit  qu'il  ne  fût  attaqué  le 
2G  par  toutes  les  forces  de  l’ennemi , fit 
ses  dispositions  pour  se  défendre.  Une 
batterie  fut  placée  sur  la  rive  droite  de 
l'pllbe  pour  soutenir  son  extrême  gauche. 
Bertbczène  fut  chargé  de  la  défense  du 
Grossen-Garten  (grand  jardin  de  Dres- 
de); Claparède  occupa  les  redoutes  et  les 
palanqucs  qui  couvraient  le  faubourg  de 
Pirna  , jusqu'à  la  roule  de  Frcyberg;  les 
Westpbaliens  se  placèrent  à sa  droite , et 
la  division  Razout , gardant  1e  front  de 
la  Friederiebs-Stadt,  a])piiya  son  extrême 
droite  à l'Elbe , au-dessus  de  Dresde. 
Ainsi , 20,000  hommes  allaient  lutter  con- 
tre les  190,000  de  Scb\vartzenberg.Lc2C, 
aumatin,  les  russes  de  AVillgcnstein  et  les 
Prussiens  de  Kleist  attaquèrent  de  front 
le  grand  jardin  et  la  division  Bertbczène, 
qu'ils  auraient  facilement  defliu.squéu  s’ils 
avaient  songé  à la  tourner.  Ses  jeunes 
conscrits  se  défendirent  avec  une  rare  in- 
trépidité ; et  chaque  pouce  de  terrain  fut 
disputé  avec  un  acharnement  incroyable. 
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Napoléon  arriva  pendant  la  bataille.  Saint- 
Cyr  le  rencontra  vers  onze  heures  en 
face  des  Russes.  L’empereur  parcourut  le 
front  de  celte  petite  arnuic,  annonçant 
l’arrivde  de  sa  (jarde  ; cl,  voyant  que  la 
barrlëre  de  Dippoldlswald  n’dtait  pas  en- 
core attaquée , il  sortit  des  lignes  pour 
■ reconnaître  les  positions  ennemies.  Un 
poste  placé  dans  une  grande  fabrique  qui 
dominait  le  vallon  de  la  Weis.seritz  en 
avait  été  chassé  par  l’avant  garde  de  Col- 
loredo.  Napoléon  la  fit  reprendre  par  un 
b.itaillon  de  la  division  Claparède , mais 
ce  bataillon  n’y  put  tenir  contre  les  forces 
qui  l'assaillirent;  quatre  coups  de  canon, 
tirés  des  hauteurs  de  Raclinitz , furent 
le  signal  d’une  attaque  générale , à la- 
quelle Schwarlzenberg  s’était  enfin  dé- 
cidé sans  attendre  l’arrivée  de  Kicnau. 
11  était  alors  quatre  heures  du  soir.  Col- 
lorcdo , précédé  d’une  artillerie  formi- 
dable , marcha  sur  la  redoute  qui  cou- 
vrait la  porte  de  Dippoldiswald  ; scs  coups 
plongeaient  sur  les  retranchements,  ses 
obus  et  ses  boulets  labouraient  les  rues 
de  Dre.srlc  cl  incendiaient  le  faubourg. 
Ses  tirailleurs  pénétraient  même  dans  la 
ville.  Toutes  les  réserves  de  Saint-Cyr 
étaient  engagées  ; les  deux  tiers  du  grand 
jardin  n’appartcnaicnl  déjà  plus  à la  di- 
vision Bcrthezcnc,  que  les  Russes  tour- 
naient enfin  par  son  extrême  gauche,  en 
suivant  la  rive  du  fleuve;  les  redoutes 
étaient  démantelées.  Si  ccttcallaquc  avait 
eu  lieu  dès  le  matin , Dresde  eût  été  en- 
levée. Mais  les  premières  colonnes  de  la 
vieille  garde  impériale  venaient  d’arriver 
au  faubourg  de  Pirna.  Napoléon  les  avait 
formées  en  carré , cl  quelques  bataillons 
s’étaient  portés  aux  principales  barrières. 
Mais  il  ne  voulait  les  engager  qu'à  la  der- 
nière extrémité.  11  atlendait  encore  la 
jeune  garde,  dont  la  tête  entrait  à peine 
dans  la  Ncusladt.  Ces  troupes  avaient 
fait  plus  de  10  lieues  en  quatre  jours. 
Mais  il  était  urgent  de  les  faire  donner; 
et  elles  ne  furent  prêtes  qu'à  la  chute  du 
jour.  Le  maréchal  Mortier  déboucha  par 
la  barrière  de  Pillnilz  avec  les  divisions 
Dccouz  et  Roguel , pour  attaquer  les 
Russes  de  Willgenslcin.  Ncy  dirigea  les 


divisions  Barrois  et  Dnmouticr  par  la 
porte  de  Pima  pour  refouler  les  Prus- 
siens. Murat  appuyaifee  monx'cmcnt  avec 
la  cavalerie  de  Pajol  et  de  Latour-Mau- 
bourg. Les  Russes  et  les  Prussiens  se  re- 
plièrent en  désordre.  Les  Autrichiens 
avaient  pendant  ce  temps  enlevé  les  re- 
doutes qui  leur  étaient  opposées,  et  ils 
s’élan<;aicnt  sur  le  jardin  Machzinsky,  du 
haut  duquel  les  Français  foudroyaient 
leurs  colonnes.  Le  général  Ruly,  à la 
tête  de  quelques  bataillons  de  la  jeune 
garde,  cl  la  division  Berthezène,  qui  avait 
appuyé  sur  le  centre , firent  un  commun 
effort  pour  reprendre  les  redoutes , et  re- 
poussèrent les  Autrichiens  sur  les  hau- 
teurs de  Racknitz.  La  nuit  seule  suspen- 
dit le  carnage  ; cl  Napoléon  put  attendre 
en  paix  les  renforts  que  lui  amenaient 
les  maréchaux  Marmont  et  Victor,  cl  le 
général  Vandamme.  Des  torrents  de  pluie 
tombèrent  toute  la  nuit  ; mais  ce  contre- 
temps, également  nuisible  aux  deux  par- 
tis , n’arrêta  point  les  dispositions  de  Na- 
poléon. Vandamme  reçut  ordre  de  pas- 
ser l’Elhc  il  Kœnigslcin,  au-dessus  de 
Dresde,  et  de  se  porter  sur  l’extrême 
droite  des  alliés.  La  cavalerie  de  Nan- 
souty  liait  ce  corps  à la  petite  armée  de 
l'empereur.  Les  deux  divisions  de  Mor- 
tier étaient  en  avant  du  grand  jardin  , 
entre  l’EIhc  et  le  village  de  Scidnitz  ; 
Saint-Cyr  s’étendait  de  là  jusqu’à  Streh- 
len;  Ney  couvrait  le  centre  et  la  barrière 
de  Dippoldisxvald  ; Mural  cl  A’ictor  te- 
naient l’extrême  droite  entre  la  Weisscrilz 
et  l’EIbc  au-dessous  de  la  ville.  Marmont 
bivouaquait  sur  la  rive  droite  en  arrière 
de  la  Ncustadl.  Celte  petite  armée, 
forte  à peine  de  55  mille  hommes , oc- 
cupait ainsi  le  fond  du  bassin  de  Dres- 
de , tandis  que  les  alliés  garnissaient  les 
hauteurs  du  vaste  amphithéâtre  circu- 
laire qui  domine  cette  capitale.  Leur 
nombre  et  leur  position  leur  assuraient 
la  victoire  s’ils  avaient  osé  la  ressaisir, 
et  s’ils  avaient  Suivi  les  conseils  du  Suis- 
se Jomini  et  de  Moreau.  Mais  les  ax'crscs 
qui  continuèrent  pendant  toute  la  jour- 
née du  27  déconcertèrent  les  plans  de 
Scbxx’arlzcnbcrg. Cependant  une  nuée  de 
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lienrcs  du  matin  , et  une  vive  canonnade 
te  fit  entendre  sur  toute  la  ligne.  Ncy 
fondit  sur  les  Rus.ses  de  Wittgeiislein  et 
leur  fit  pcîrdre  du  terrain.  Le  centre  ne 
sortit  point  de  scs  retrauchemcnts;et  trom- 
pa les  espérances  de  Schwartzcnl)crg,qui 
voulait  attirer  nos  troupes  dans  la  plaine. 
Mais  la  gauche  de  l’armée  française  ob- 
tint des  avantages  plus  considér.abics. 
Murat , suivi  de  la  cavalerie  de  Latour- 
*Maubourg , s’élança  sur  la  chaussée  de 
Freybcrg,  oii  KIcnau  n’était  pas  encore 
arrivé , tomba  sur  l’cstrèmc  gauche  des 
Autrichiens , dont  rinfanlcric  ne  pouvait 
faire  usage  de  ses  armes , leur  enleva  t5 
mille  hommes,  sabra  les  carrés  qui  es- 
sayèrent de  se  défendre,  et,  jetant  la  ter- 
reur dans  l'armée  ennemie,  lui  prit  douze 
drapeaur  el  une  nombreuse  artillerie. 
Vandamrae  avait  de  son  côté  passé  l’El- 
be , et  débordé  l'cxtrémc  droite  des  Rus- 
ses en  repoussant  les  troupes  d’Osterman 
et  le  corps  du  prince  Eugène  de  Wur- 
temberg. I.a  victoire  était  restée  aux 
Français  sur  tous  les  points , et  un  grand 
événement  avait  ajouté  aux  avanbigcs  de 
cette  journée.  Un  boulet  avait  vengé  la 
France  de  la  trahison  de  Moreau,  et  la 
moitié  de  l’armée  française  avait  appris 
sa  mort  avant  de  s.ivoir  même  son  arri- 
vée. Je  puis  rendre  témoignage  de  la  sur- 
prise des  troupes,  car  je  la  partageai 
comme  les  autres , et  l’on  eut  quelque 
peine  à nous  convaincre  de  la  vérité  de 
cette  assertion.  Marmont  et  le  6‘  corps 
n’avaient  pris  aucune  part  il  cette  vic- 
toire. Ils  n’arrivèrent  sur-le-champ  de 
bataille  qu’à  la  chute  du  jour , et  quand 
les  derniers  coups  de  canon  se  faisaient 
entendre  ; mais  on  s'attendait  à reprendre 
l’offensive  des  le  Î8  , et  l’ordre  était  déjà 
donné  de  gravir  les  hauteurs  inexpugna- 
bles ou  les  alliés  s’étaient  retranchés. 
Schwartzenherg  et  les  trois  souverains 
n’osèrent  pas  attendre  l’attaque  des  Fran- 
çais. Déconcertés  par  les  succès  de  Mu- 
rat , et  craignant  d’élrc  coupés  de  la  Bo- 
hême par  Yandammc,  il  sc  replièrent  par 
trou  routes  vers  les  montagnes  de  Toep- 
liU.  ^'3poléon , surpris  de  ne  plus  les  re- 


trouver Iclendemain  dans  leurs  positions, 
lança  scs  colonnes  à leur  poursuite,  et 
à chaque  pas  que  les  Français  faisaient 
dans  les  gorges  escarpées  et  les  défilés 
tortueux  qu’ils  avaient  à traverser,  ifs  té- 
moignaient leur  surprise  de  ne  p<is  être 
arrêtés  par  les  canons  ennemis.  Ils  n’é- 
taient occupés  qu’à  ramasser  des  bagages, 
des  caissons  et  des  traînards  qtic  les  alliés 
laissaient  après  eux  sur  toutes  les  routes. 
L’armée  française  avait  atteint  la  crête 
des  montagnes , et  n’avait  plus  qu’à  forcer 
le  défilé  de  Toeplitz  pour  sc  jeter  dans 
les  plaines.  Napoléon  en  décida  autre- 
ment, et  perdit  tout  le  fruit  de  sa  victoire. 
Dès  le  29  au  soir,  il  reprit  la  roule  de 
Dresde , au  lieu  de  se  rapprocher  de  scs 
avant-gardes.  Yandammc,  s'étant  impru- 
demment avancé  sans  être  soutenu  , fut 
cnvcloppéctprislc  29  à Kulen;  son  corps 
d’armée  fut  mis  en  pièces.  Oudinot , qui 
marchait  sur  Berlin  , avait  essuyé  des  re- 
vers. Macdonald , repoussé  par  Blucher 
de  la  Katzbach , avait  perdu  tout  le  corps 
de  Lauriston  sur  le  Bober , et  sc  repliait 
en  toute  hâte  sur  Baulzen.  Napoléon, 
instruit  de  ces  désastres , s’était  empressé 
de  voler  en  Silésie  , à la  tète  de  sa  garde. 
Mais  scs  manoeuvres  ne  furent  plus  qu’une 
suite  de  marches  eide  contre-marches  qui 
aboutirent  aux  désastreuses  journées  de 
Leipzig;  et  la  bataille  de  Dresde  ne  fut 
plus  qu’un  fait  glorieux  à inscrire  dans 
nos  fastes  militaires.  Il  n’en  résulta  au- 
cun avantage  pour  la  France  et  son  em- 
pereur, qui  eut  à regretter  enfin  de  n’a- 
voir pas  accepté  la  paix  que  la  médiation 
de  l’Autriche  voulait  lui  imposer, 

lEaSRT  (Je  r.Xc»a«Riîc  rniiiçaî.r), 

drRssoir.  Cet  ancien  meuble  , qui 
n’est  plus  d’usage  aujourd’hui  que  dans 
les  Campagnes,  avait  ordinairement  la 
forme  d’un  buffet  à plusieurs  rangs  ou 
gradins  ; souvent  il  avait  pour  base  des 
piliers  tournés  et  sculptés.  Dans  sa  partie 
inférieure , les  dames  mettaient  le  plus 
communément  leurs  joyaux,  comme  cliaî- 
nes,  boutons,  anneaux,  patenôtres,  étuis 
cl  coffrets  curieux  ; dans  la  partie  supé- 
rieure , les  tablettes  ou  gradins  étaient 
garnis  de  vaisselle  d’or  et  d’argent.  — 
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Souvent  sur  les  bords  de  ces  erradîns  on 
plaçait  des  fleurs.  Parmi  1rs  redevances 
que  les  habitants  de  Chaillot  payaient 
chaque  année  il  l’abbé  de  S'.-Gcrmain- 
des-Prés,  on  comptait  deirx  grands  bou- 
quets et  une  demi-douzaine  de  petits  pour 
mettre  sur  le  dressoir.  — Quoique  ordi- 
nairement en  bois  de  cyprès  ou  d’un  au- 
tre plus  ou  moins  rare,  les  princes  avaient 
des  dressoirs  d'or  ou  d’argent  ; ce  luxe 
même  des  souverains  séculiers  s’étendit 
au  riche  prélat  < et  l’auteur  des  f'if'iles 
de  Charles  VII , parlant  de  la  vaisselle 
des  évêques,  s'exprime  ainsi  : k lisent  de 
beaux  et  grands  dressoirs  d'or  et  d’argent . u 
— « Les  femmes  de  grande  qualité,  a dit 
Legrand  d’Aussy  dans  sa  Vie  privée  des 
Français  , lorsqu’elles  étaient  en  couche 
te  qu’elles  commençaient  à recevoir  des 
visites , plaçaient  dans  leur  chambre  un 
dressoir.  Riais  ce  dressoir  n’était  pas  le 
même  pour  toutes.  Un  ouvrage  composé 
sur  la  fin  du  xv'  siècle  , et  intitulé  Les 
honneurs  de  la  cour,  nous  apprend  qu’il 
y avait  sur  cela  une  étiquetlc.  Pour  les 
comtesses  et  autres  grandes  dames,  le 
dressoir  portait  un  dais  de  velours  avec 
son  dossier;  mais  il  ne  pouvait  avoir  que 
trois  gradins.  Sur  les  gradins  on  devait 
placer  de  grandes  coupes,  des  pots,  des 
flacons  d'argent,  et  sur  la  coupole  deux 
drageoirs,  deux  chandeUers  d*argent  ou 
d’autres  pièces  pareilles  k celles  des  gr.a- 
dins.  Les  fils  puînés  de  chevaliers-ban- 
nerets  pouvaient  donner  k leurs  femmes 
en  couche  un  dressoir'  k deux  degrés. 
Enfin,  pour  les  femmes  de  bon  Heu,  mais 
non  titrées,  il  devait  être  sans  gradin.  « 
Le  même  livre , cité  par  Legrand  au  su- 
jet du  dosseret  ou  dais  qui  surmontait  le 
dressoir , ajoute  encore  le  détail  suivant  ; 
« hem,  sur  le  rfrcMoir  doit  avoir  un  rlox- 
seret  de  vclour  comme  le  ciel  d’unlict..., 
et  fault  que  le  dict  dosseret  soit  do  vclour 
ou  d’autre  soye , et  sy  est  à sçavoir  que 
celles  qui  ont  les  deux  couchettes  peu- 
vent bien  avoir  le  dos.scrct  de  Vclour  sur 
veloiir.  hem,  j’ay  ouy  dire  que  nullcs  ne 
doivent  avoir  le  dosseret  bordé  d'autre 
couleur , n’est  que  ce  sont  grandes  prin- 
cesses. U Les  dressoirsl^dc  métal,  couverts 


d’or  ou  d’argent , étaient  plus  particuliè- 
rement destinés  aux  princes  souverains. 
Quand  l’empereur  Charles  IV  vint  en 
France  , à son  passage  par  Orléans  , la 
ville  lui  offrit  un  dressoir  doré , estimé 
8,000  livres.  Le  don  que  la  ville  de  Paris 
présenta  en  t&Tl  k la  reine  Elisabeih, 
femme  de  Cliarlcs  IX,  fut  de  même  un 
buffet  de  vermeil,  ajoute  encore  Legrand, 
qui  nous  fournit  tons  ces  détails. Le  même 
auteur  prétend  qu’au  xvi>  siècle  le  nom 
de  buffet  remplaça  celui  de  dressoir.  — 
Aujourd’hui,  ces  dressoirs  oubuffets, d’un 
bois  simple  et  commun , ne  se  trouvent 
plus  que  chez  les  habitants  des  campagnes, 
qui  étalent  dessus  leur  vaisselle  d’étain. 
Le  cabinet  de  quelques-uns  de  nos  ama- 
teurs de  curiosités  nationales  renferment 
aussi  des  dressoirs  plus  ou  moins  bien 
conservés.  La  Roux  dk  Lixcy. 

DREUX  ( Comtes  de  ).  La  ville  de 
Dreux appelée  Dumeasis  , d’Antonin, 
Durocassis,  dans  la  table  théodosicnne  , 
et  dans  les  monuments  postéricursDur- 
casa,  Durocassœ , ürocœ , Drogœ,  est 
située  dans  cette  partie  de  la  Bcaucc  qu’on 
surnommait  Mantoise , sur  la  petite  ri- 
vière de  Biaise,  au  pied  d’une  montagne 
OÙ  se  voient  encore  les  ruines  d’un  châ- 
teau qui  parait  antérieur  k la  féodalité. 
L’avantage  de  cette  position  et  le  voisina- 
ge d’une  vallée  fertile  expliquent  suffi.sam- 
ment  la  haute  ancienneté  de  cette  ville, 
dont  on  a cru  trouver  l’origine  du  nom 
dans  celui  des  Druides.  Ce  qui  est  plus 
certain  , c’est  que  son  territoire  , borné 
par  le  pays  Chartrain  , la  Normandie  et 
l'Ile-dc-l'rance , formait,  lors  de  l’inva- 
sion des  Romains,  le  pays  des  Durocas- 
ses,  peuple  qui  a peu  marqué  dans  l’his- 
toire des  Gaules  ; compris  dans  la  secon- 
de Lyonnaise , il  fut  incorporé  sous  les 
Francsà  laNcustrie,  ctfut  depuis  unedé- 
pendanccdii  duché  de  Normandie,  fondé 
par  Rollon.  Dreux,  .aujourd'hui  chef-lieu 
d’une  sous-préfecture  d’Eure-ct-Loire,  et 
peuplé  de  6,000  amcs,est  distant  de  7 lieues 
nord-nord-ouest  de  Chartres , et  de  17 
lieues  ouest  de  Paris.  Cette  ville,  avant  la 
révolution  , était  régie  par  une  coutume 
particulière.  Elle  était  le  siège  d’uo  bail- 
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liage  royal,  d’une  élection. d’une  maîtrise 
des  eaux  et  forêts,  etc.  C’est  la  patrie  du 
poète  Rotrou.  — On  n’a  que  des  notions 
fort  incertaines  sur  les-  premiers  comtes 
de  Dreux  ; on  sait  seulement  qu’Ève,  fille 
et  héritière  du  comte  Landri,  porta  en  dot 
le  comté  de  Dreux,  vers  l’an  9C0, 5 Gautier 
I"',  comte  de  Vexin.  Il  échut  ensuite  à 
Godefroi , leur  troisième  fils  ; mais  peu 
après  , Richard  I"',  duc  de  Normandie , 
en  était  possesseur,  on  ne  sait  à quel  ti- 
tre. Le  duc  Richard  II  son  fils,  en  ma- 
riant sa  sœurMahaut  (1005  ) à Eudes  II, 
comte  de  Chartres  et  de  Blois,  lui  avait 
constitué  en  dot  la  moitié  du  château  et 
du  comté  de  Dreux.  Mahaut  étant  morte 
sans  enfants  en  1017,  Richard  II  dut  ré- 
clamer la  restitution  de  cette  dot.  Mois 
le  comte  de  Blois,  dévoré  d'ambition,  et 
redoutable  par  sa  puissance  et  ses  liai- 
sons politiques,  non  content  de  retenir  le 
château  , envahit  la  totalité  du  domaine 
et  se  mit  en  mesure  de  s'y  maintenir  par 
la  force  des  armes.  Ce  fut  en  vain  que 
Richard  appela  à son  secours  les  rois  do 
Suède  et  de  Norvège,  'fous  scs  efforts, 
dans  cette  gnerre,qui  alarma  un  moment 
le  roi  de  France , n'aboutirent  qu'à  con- 
solider Eudes  11  dans  son  usurpation.  Le 
traité  qui  mit  fin  à leur  querelle  enleva  à 
Richard  jusqu'à  la  suzeraineté  sur  le  com- 
té de  Dreux,  qui,  de  ce  moment , passa 
sous  celle  de  la  France.  Quelque  temps 
après,  Eudes  céda  ce  comté  au  roi  Ro- 
bert, qui  le  réunit  à la  couronne. 

Comles  de  Dreux , du  sang  de  France. 

Robert  l'f.  surnommé  le  Grand,  cin- 
quième fils  du  roi  Louis-le-Gros,  et  le  3* 
de  ceux  qui  lui  survécurent,  fut  apanagé 
du  comté  de  Dreux  en  1137  par  le  roi 
Louis-le-Jeune  son  frère , qu'il  accom- 
pagna dix  ans  plus  tard  à la  croisade. 
On  sait  qu'il  repoussa  avec  une  digni- 
té convenable  à son  rang  et  à son  ti- 
tre de  prince  français  la  prétention 
qu'éleva  l'empereur  Manuel  d’obte- 
nir des  barons  et  chefs  de  son  armée 
l’hommage  pour  les  terres  dont  ils  fe- 
raient la  conquête  en  Palestine.  Il  parait 
qu’au  siège  de  Damas  ( 1 H8  ) on  eut  peu 


d’égards  aux  avis  du  comte  de  Dreux  pour 
l’attaque  de  cette  place.  Les  revers  qui  si- 
gnalèrent cette  malheureuse  expédition 
furent  le  signal  d’une  rupture  entre  ce 
prince  et  le  roi  Louis-le-Jeune.  Robert, 
après  la  levée  du  siège,  revint  en  Fran- 
ce , plein  du  projet  d’enlever  à Suger  la 
régence  du  royaume.  Mais  les  étals  , ra- 
pidement assemblés  par  l'habile  minis- 
tre, firent  échouer  ce  dessein.  Au  retour 
de  Louis-lc-Jcune , le  comte  Robert  ne 
songea  plus  qu’à  réparer  ses  torts  par  les 
preuves  d'une  constante  fidélité.  Il  fut 
son  lieutenant  en  1150  dans  la  guerre 
qui  soumit  le  duché  de  Normandie  au 
jeune  duc  Henri, depuis  roi  d'Angleterre. 
La  ville  de  Séczpaya,  par  sa  destruction, 
la  résistance  qu’elle  osa  lui  opposer.  Cet 
événement,  n’étant  point  hors  des  usagCs 
barbares  de  cette  époque  , n'a  point  ob- 
scurci la  réputation  de  grandeur  et  de 
charité  qu’on  a généralement  accordée  à 
ce  prince.  11  fut  le  fondateur  de  la  ville 
de  Bric-Comte-Robert,  et  ce  fut  lui  qui, 
en  1159,  affranchit  la  ville  de  Dreux  et 
l’érigea  en  commune.  II  se  qualifie  dans 
la  charte,  Robert,  par  la  grâce  de  Dieu , 
comte  de  Dreux  et  de  Brainc.  On  lui  dut 
aussi  la  fondation  ( 1188  ) de  l’église  de 
St-Thomas-du-Louvre  , à Paris , destinée 
à favoriser  les  études  des  écoliers  sans 
fortune , établissement  qui  fit  d’autant 
plus  d’honneur  a la  munificence  éclairée 
de  ce  prince  qu’il  fut  le  premier  de  ce 
genre  dans  la  capitale  du  royaume.  Ro- 
bert I"  mourut  le  1 1 octobre  de  celte  an- 
née. Dans  la  plupart  de  ses  chartes,  il  se 
qualifie  fils  du  très  illustre  roi  des  Fran- 
çais. Les  auteurs  sont  partagés  sur  le 
point  de  savoir  si  f écu  échiquetê  d'or  et 
d'azur,  à la  bordure  de  gueules , fut 
adopté  par  ce  prince  pour  distinguer  sa 
branche,  ou  si  ces  armoiries  furent  celles 
de  l'héritière  de  Brainc,  qu’il  épousa  , et 
dont  les  biens  passèrent  à scs  enfants^ 
Sainte-Marthe  (t.  ii,  p.  39S),et  Favyn  sont 
du  premier  avis,  suivi  par  les  auteurs  de 
VArt  de  ve'rijier  les  dates.  André  Du- 
chesne  a émis  l’opinion  contraire, et  son 
sentiment  nous  parait  le  mieux  fondé. 
Quoi  qu’il  en  soit,  f effigie  du  comte  Ro- 
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bert,  (Uns  l'église  de  Saint-\'ved  de  Brai- 
ne,  le  reprcscutcavcc  une  fleur  de  lis  à U 
maiii(Uu  TLUet,  322],  eequi  prouve  ([ue 
ect  eoibléme  u’étail  pas  eiclusivemcnt 
propre  au  roi  Louis-le-Jouue.  Il  avait  eu 
trois  fcnuncs,  Agnès  de  Garlandc,  morte 
en  1143  J Haivisc  d’ÉvreiLv,  qui  fut  mère 
d'Étienne  du  Perche,  iiomnié.iui  IIG7, 
chancelier  du  royaume  de  Sicile,  puis 
archevêque  de  Palermc,  nou  par  le  com- 
te de  Ureux  , comme  s'est  efforcé  de  l'é- 
tablir M.  de  Brequigny , opinion  <]uc  re- 
poussent U primogéniturc  et  la  chronolo- 
gie, mais  par  llotrou  II,  comte  du  Per- 
che , premier  mari  d'Ilarvisc.  Agnès  de 
Baudement,  dame  de  Draine,  que  le  com- 
te Robert  épousa  en  troisièmes  noces  en 
1 132,  le  rendit  père,  entre  autres  enfants, 
de  Robert  11,  qui  suit,  et  de  Philippe  de 
Dreux,  évêque  de  Beauvais,  célèbre  dans 
nos  vieilles  chroniques  par  ,sa  passion 
pour  les  armes.  I\e  pouvant  maîtriser  ce 
penchant,  si  contraire  aux  devoirs  de  son 
état , quoique  l’exemple  en  fût  commun 
alors,  ou  le  vH,  pour  ne  pas  violer  trop 
ouvertement  les  canons  de  l’église,  qui 
lui  interdisaient  l’usage  du  glaive , s’ar- 
mer d’une  massue,  et,  couvert  d’une  cotte 
d’armes,  donner  l'exemple  dans  vingt  ba- 
tailles aux  plus  intrépiilcs  chevaliers.  Il 
fit  sentir  la  vigueur  de  son  bras  aux,  infi- 
dèles dans  les  croisades  de  1 178  et  1190. 
Fait  prisonnier  dans  cette  dernière  expé- 
dition , et  conduit  à Bagdad , il  racheta 
bientôt  après  sa  liberté,  et  revint  en  Fran- 
ce accoilre  par  ses  soins  le  temporel  de 
son  cvècbé  du  vidamé  de  Gerberoy.  Au 
premier  signal  de  la  guerre  contre  les 
Anglais,  Philippe  de  Dreux  reprit  les  ar- 
mes.. Fait  prisonnier  en  1197  par  Marca- 
dé,  l'un  de  leurs  généraux  , à la  suite 
d’un  combat  où  il  fut  trouvé  tout  couvert 
du  sang  des  ennemis  tombés  sous  ses 
coups,  Richard-Cceur-dc-Lion  lui  fit  su- 
bir une  dure  captivité  jusqu’en  1202. 
Cette  nouvelle  épreuve , loin  d’abattre 
■encourage,  ne  fit  que  l’aiguillonner.  On 
connaît  ses  exploits  dans  la  guerre  contre 
les  albigeois  en  1210,  contre  le  comte  de 
Boulogne  , allié  des  Anglais , en  1 21 2,  et 
surtout en.121 1 àla  bataille  de  Bouvines, 


où  ee  prélat  guerrier  renversa  le  comte 
de  Salisbury  d'un  coup  de  sa  redoutable 
massue.  Il  mourut , si  ce  n’est  en  odeur 
de  sainteté  , du  moins  en  grande  réputa- 
tion de  valeur,  le  4 novembre  1217.-^ 
Robest  11  futinvesti  du  comté  de  Dreui 
par  sou  père  en  1 1 84.  Pendant  qu’il  s'oc- 
cupait à soumettre  au  roi  Philippe-Au- 
guste divers  châteaux , dont  il  expulsa  le* 
Anglais,  ceux-ci  surprirent  le  sien  et  le 
livrèrent  aiu  flammes.  L’année  suivante 
(1189],  le  comte  de  Dreux  et  l’évêque  de 
Beauvais  , son  frère , prirent  la  croix  et 
volèrent  au  secours  des  chrétiens  devant 
Ptolémaïs  ou  baint-Jean-d’Acre.  Raoul 
(U  Dicelo,  chroniqueur  anglais,  sur  le 
témoignage  fort  suspect  de  ton  chapelain, 
qui  assistait  à ce  siège  mémorable,  impu- 
te à ces  deux  princes  un  trait  odieux,  ad- 
misavectropde  légèreté  par  lesaiiteursde 
VArl  {U  vérifier  les  daUs.OaCaildire  é ua 
chevalier  mourant,  Anscric  de  Montréal, 
que  lui , le  comte  de  Dreux,  l’évêque  de 
Beauvais,  Gui  de  Dampierre,  le  landgra- 
ve dcThuringc  et  le  comte  de  Gucldre,au- 
raient  formé  le  complot  de  trahir  les 
croisés,  moyoanant  32  mille  hesants  et 
100  marcs  d'or,  que  Saladin  leur  avait 
donnés.  Le  savant  liistoricn  des  croisades, 
M.  Micliaud,  attribue  toutes  ces  accusa- 
tions de  perfidie,  dont  on  était  si  prodi- 
gue dans  le  camp  des  croisés,  soit  à la  pu- 
lUique  des  musulmans , soit  à la  haine 
quiexistait  entre  les  guerriers  de  Richard- 
Cœur-de-Lion  et  ceux  de  Philippe  - Au- 
guste Si  un  pareil  témoignage  ne  préva- 
lait pas  sur  celui  qu’une  rivalité  nationa- 
le a trop  évidemment  suggéré, on  ne  pour- 
rait du  moins  se  refuser  à reconnaître  que 
Saladin  en  fut  pour  le»  frais  de  ce  préten- 
du complot,  puisque  le  comte  de  Dreux, 
de  l’avis  unanime  des  historiens , fut  l’un 
des  chefs  qui  conlrihuèrcnt  le  plus  à la 
prise  de  Ptolémaïs.  Revenu  en  France 
avec  Philippe-Auguste  , Robert  II  con- 
tribua, en  1 196  , à lui  soumellre  le  châ- 
teau d’Aumale.  Il  le  servit  avec  le  même 
succès  au  siège  de  Rouen  eu  1 20  t.  Lors 
delà  guerre  des  albigeois,  il  conduisit  un 
corps  considérable  à Simon  de  Monllort, 
et  K fit  remarquer  par  se>  exploita  à Bou- 
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viaes.  Robert  II  mourut  le  28  décembre 
>218.  Ce  prince  savait  allier  une  (grande 
prudence  à une  bravoure  impétueuse  et 
une  résolution  indomptable.  11  était  doué 
d'une  force  de  corps  extraordinaire.  11 
laissa  d'Yolande  de  Couc]^  qu'il  avait 
épousée  en  >184,  et  qui  mourut  en  1224, 
entre  autres  enfants,  Robert  111,  qui  suit; 
Pierre  de  Ureux , surnonuné  Mauctcrc , 
dont  est  issu  la  dernière  branche  ducale 
de  Bretagne  ( v.  ce  mot,  t.  vin,  p.  386  ) , 
et  Alix  de  Dreux , mariée  d’abord  avec 
Gaucher  lY,  sire  de  Salins,  mort  en  1219, 
puis  k Ilaj'nard  111,  sire  de  Choiseul. 
C’est  de  cette  princesse  qu’est  descendue 
toute  la  maison  de  Choiseul.  Elle  a été 
célébrée  dans  un  romw  où  l’on  suppose 
qu'elle  se  battit  eu  champ-clos,  déguisée 
’ en  chevalier,  pendant  l’absence  de  son 
mari , contre  Walerau  de  Corbie , qui , 
désespéré  de  n’avoir  pu  obtenir  sa  main , 

' l’uvait  accusée  d’adultère , et , renversé 
par  elle , l’avait  frappée  mortellement 
d'un  poignard  comme  elle  se  précipitait 
sur  lui  pour  lui  arracher  l’aveu  de  sa  ca- 
lomnie.— Robest  111,  comte  de  Dreux  et 
de  Braine  , avait  mérité  le  surnom  peu 
édihant  de  Gâu-ülc  , pour  avoir  dans  sa 
jeunesse  ravagé  quelques  moissons.  Du 
reste,  ce  prince  ne  «iérogea  point  à la  va- 
leur de  scs  ancêtres.  Philippe-Auguste 
l’arma  chevalier  à Compïègne  avec  le 
prince  Louis,  le  7 mai  1 209.  L’année  sui- 
vante, il  épousa  Ænor,  héritière  de  Saint- 
Yalcry.  £n  1213  , il  passa  en  Bretagne 
avec  son  frère  Pierre  Mauclerc,  et  parta- 
gea avec  lui  la  gloire  de  la  défense  de 
Rantes,  dont  ils  forcèrent  le  roi  d’Angle- 
terre de  lever  le  siège.  Peu  de  temps 
après,  le  comte  de  Dreux  tomba  dans  une 
embuscade  et  fut  conduit  à Londres,  où  R 
resta  jusqu’après  la  bataille  de  Bouvines. 
En  1216,  Robert  111  accompagna  le  prin- 
ce Louis  lorsque  celui-ci , appelé  par  le 
veeu  des  barons  anglais,  aUa  se  faire  cou- 
ronner à Londres.  Après  son  abdication, 
par  suite  du  traité  de  Lamcth  ( 1217),  le 
comte  de  Dreux  revint  en  France , et 
suivit  le  même  prince  (alors  Louis  Ylllj 
au  siège  d’Avignon  en  1228.  Au  com- 
mencement de  la  minorité  de  Lvuis  IX, 


Robert  III  s«  montra  hostile  k 1a  reine 
Bianclu;.  Mais,  subjugué  par  les  remon- 
trances du  connétable  de  Montmorency, 
il  rentra  bientét  dans  le  devoir,  et  mon- 
tra un  grand  xMc  à y faire  rentrer  les  au- 
tres princes  mécontents.  11  ht  même  par- 
tie de  l'expédition  dirigée  par  le  roi  en 
personne  contre  son  frère,  le  duc  de  Bre- 
tagne , qu’il  parvint  à réconcilier  avec  le 
.jeune  monarque.  Le  comte  de  Dreux 
mourut  le  3 mars  1233  (v.  si.).  Les  poè- 
tes de  son  temps  ont  dit  qu’il  réunissait  à 
la  bouillante  valeur  d’.Yjax  dans  les  com- 
bats la  prudence  et  1a  pénétration  d’U- 
lysse dans  les  conseils.  11  laissa  entre  an- 
tres enfants  JeanI*',  qui  suit;  Robert  do 
Dreux , auteur  de  la  bronebe  de  Beu , 
éteinte  en  I42S,  après  avoir  donné-origi- 
ne  à celle  de  Beaussart  et  d'Esncval, 
éteinte  en  1840.  De  celte  branche  était 
sortie  celle  de  Dreux  de  Moraiuville,  où, 
par  un  grand  exemple  de  la  fragilitii 
des  grandeurs  humaines  , on  vit  le  sang 
de  Louis-le-Gros  couler  dans  les  veines 
de  simples  hommes  d’armes  et  d’un  grc- 
neticr  à sel  i Dieppe.  Le  dernier  de  cette 
branche,  issu  d’un  fils  légitime  de  Jean 
de  Dreux,  seigneur  de  Morainvillc,  périt 
au  combat  de  Séucf  en  167  4 , le  dernier 
rejeton  de  la  maison  de  Dreux.  Yolande 
de  Dreux , hile  du  comto  Robert  111,  fut 
la  première  femme  de  Hugues  1 Y , duc  de 
Bourgogne. — Jeas  I",  comte  de  Dreux 
et  de  Braipc,fut  créé  chevalier  k Saumur 
par  le  roi  saint  Louis  en  1241.  Il  prit  la 
croix  avec  ce  monarque  en  1248,  mais  il 
mourut  avantd’aborderà  la  Terre-Sainte, 
k Nicosie  ( capitale  de  l’ile  du  Gypre  ),  k 
la  hn  de  h»  même  année.  — Robest  lY, 
hls  de  Jean  I"  et  de  M.xrie  de  Bourbon- 
l’Archambaud  , épousa  en  1 289  Béalrix, 
comlcsscdeMonlfort-rAmaury.  En  1272, 
il  accompagna  Pliilippe-lc-Ilardi  en  Lan- 
guedoc , et  contribua  à châtier  la  rébcl- 
liondu  comte  de  Foix. L’histoire  est  restée 
muette  sur  les  autres  actions  de  ce  prin- 
ce. dont  on  a loué  l'équité  et  le  zèle  reli- 
gieux. U mourut  le  14  novembre  1282. 
— Jean  II , surnommé  le  Bon  , son  fils 
aîné  et  son  successeur  dans  les  comtés  de 
Dreux  cl  de  Braine,  fut  grand-chambrier 
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d:  France.  Homme  d’élat  et  (jucrrlcr,  il 
eut  une  part  honorable  dans  les  expiidi- 
tions  militaires  de  Philippe-lc-BcI , et  fut 
l'un  des  plénipotentiaires  pour  la  paix 
conclue  avec  les  Flamands  - au  mois 
de  juin  1305.  11  eut  deux  fciumes , 
Jeanne  de  Beaujeu- Monipensier,  morte 
en  1308,  et  Pcronclle  de  Sully,  qui  resta 
veuve  le  7 mars  1300  ( v.  st.  ).  11  eut  du 
premier  lit  trois  fils,  qui  furent  successi- 
vement comtes  de  Dreux,  savoir:  Ho- 
aERTVetJc.xa  III,  morts  sans  postérité, 
le  premier  eu  1330  et  le  second  en  1331 , 
et  PixsBK,  dont  nous  allons  parler;  et  du 
second  lit,  Jeanne  II , dont  nous  parle- 
rons plus  bas. — PiEssi, comte  de  Dreux, 
en  1331,  se  dislin(jua  dans  les  guerres 
malheureuses  que  Philippe  de  Valois  sou- 
tint contre  le  Anglais.  Le  3 novembre 
1 3 4 5 fut  le  terme  de  ses  jours.  11  ne  lais- 
sa d'Isabelle  de  Melun -Tancarville  , sa 
femme,  remariée  k Jean  d’Artois,  comte 
d’Fu,  qu’une  fille,  Jeanne  I",  comtesse 
de  Dreux , daine  de  Montpensier,  morte 
au  berceau,  le  33  août  13  IG. — Jxxaai  11, 
sa  tante,  lui  succéda  au  comté  de  Dreux 
avec  Louis , vicomte  de  Thouars , son 
époux.  Elle  lai.ssa  un  fils,  Siuo.x,  vicom- 
te de  'riiouars,  et  comte  de  ïircux  en 
1 355,  tué  dans  un  tournoi  le  jour  de  ses 
noces  avec  Jeanne  d’Artois,  en  1365,  et 
deux  filles , Péronelle  et  Msbcuisits  de 
Thouars,  comtesses  deUfeux.  Margueri- 
te, qui  ne  possédait  qu’un  tiers  dans  ce 
domaine , le  céda  ku  roi  Charles  V en 
1 377, cl  l’année  suivante,  Psro.xslle  ven- 
dit les  deux  autres  tiers  au  même  monar- 
que, qui  réunit  alors  le  comté  de  Dreux  à 
la  couronne.  Il  en  fut  distrait  plusieurs 
fois.  Charles  VI  le  donna  k viager,  en 
1 382,  ausired'Albrct,  mort  cal  401,  puis 
en  1 407  au  duc  d’Orléans,  en  augmenta- 
tion d’apanage.  Ce  prince  ayant  été  as- 
sassiné le  33  novembre  de  cette  année, 
Charles  V 1 iiivcslit  de  nouveau  la  mai- 
son d’Âlbrct  du  comté  de  Dreux.  Les 
Anglais  s'en  emparèrent  en  1418,  et  le 
possédaient  encore  en  1 438.  C’est  ici 
qu’il  faut  placer  un  fait  rapporté  pur  Vil- 
larct  k l’année  1423,  et  mis  en  doute  par 
les  auteurs  de  l’Arl  tic  vc'ri/ier  les  dates: 


c'est  la  donation  du  comté  de  Dreux,  fai- 
te par  Charles  Vil,  au  mois  de  janvier 
1 4 36  , k Jean  Stuart,  seigneur  d'Aubi- 
giiy,  connétable  d’Ecosse,  sous  la  réser- 
ve d'un  rachat,  fixé  à 50  raille  éciis  ( Du 
Tillct,t.  n,p^40,3Ct,  365).  Jean  Stuart 
périt  k la  journée  des  Harengs  en  1439, 
sans  avoir  joui  probablement  du  comté 
de  Dreux.  Lotsque  les  Anglais  en  furent 
expulsés,  Charles  VII  en  commit  la  gar- 
de, en  1438,  k Guillaume  Brouillart,  et 
par  lettres  du  16  novembre  1444  , il  le 
rendit  k Charles  II,  sire  d'Albret,  hls  du 
connétable.  Il  y{eut  une  nouvelle  réver- 
sion k la  couroune  en  Ij5l,  k la  suite 
d'un  long  procès , où  il  fut  reconnu  que 
ce  comté,  faisant  partie  de  l’ancien  do- 
maine , avait  été  indûment  transporté  au 
connétable  d’Albret.  La  reine  Catherine 
de  klédicis  en  eut  la  jouissance  de  1 559 
k 1560.  Dreux  fut  un  moment  érigé  en 
duché-pairie  en  faveur  de  François,  com- 
te d’Alençon , pub  due  d’Anjou,  mort  en 
1584.  Redevenu  comté,  il  fut  en.qagék 
Charles  de  Bourbon , comte  de  Soissons. 
Après  la  mort  du  comte  Louis  son  Als 
(1641),  le  comté  de  Dreux  échut  k Marie 
d'ürléans,  duchesse  de  Nemours,  sa  peti- 
tc-fillc,  morte  sans  enfauts  en  1707. Louis- 
Joseph,  dernier  duc  de  Venddmc , en  lit 
l’acquisition, et  le  laissa  ksa  veuve,  Marie- 
Anne  de  Bourbon-Coudé.  Celle-ci, morte 
sans  enfantsen  1718,  avait  légué  le  com- 
té de  Dreux  k sa  mère  , Anne , princesse 
palatine , dont  la  succession  fut  ouverte 
en  1723.  Il  échut  alors  k la  branche  lé- 
gitimée de  Bourbon,  ducale  du  Maine  et 
d'Aumale  , dont  les  ducs  d’Orléans  ont 
hérité. — 11  y avait  aussi  des  vicomtes  de 
Dreux,  dont  le  plus  ancien  connu  est  Hu- 
gues, vivant  en  1028  ( Preuves  de  Chis- 
ioire  de  Broyés , 0 ).  Cette  vicomté  fut 
possédée  long-temps  par  la  famille  de  La 
Roche.  L’héritière  de  cette  famille  la 
porta  par  alliance  dans  une  branche  ca- 
dette de  la  maison  de  Dreux,  vers  1330. 

Lai.xi. 

DREUX  ( Bataille  de  ) , 19  décembre 
1562.  L’étincelle  sortie  du  cerveau  de 
Luther  devait  ébranler  l'Europe;  la 
Fronce,  pour  sa  part,  éprouva  une  terri- 
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ble  secousse  , dont  elle  ressenlit  lonjj- 
temps  le  contre-coup.  Le  protestantisme 
s’était  propagé  avec  une  rapidité  incroya- 
ble. D’abord  faible  et  comprimé  sous 
François  1"  et  Henri  II,  il  avait 'offert 
quelcpies  victimes  à l’intolérance  du 
temps  ; mais,  pendant  le  court  espace  du 
règne  de  François  II  li  l’avénemcnt  de 
Charles  IX,  on  le  vit  grandir  appuyé  sur 
des  alliances  étrangères  et  sur  des  armées. 
Le  peuple , ce  grand  réservoir  où  les  am- 
bitieux trouvent  toujours  du  sang  à pui- 
ser, avait  adopté  la  réforme,  moitié  par 
Conviction  , moitié  par  engouement  ; les 
grands  s’en  étaient  sersis  comme  d’un 
moyen  d’arriver  au  pouvoir.  Pour  les 
uns  , il  s’agissait  de  décider  si  Ton  prie- 
rait Dieu  en  latin  ou  en  français  ; pour 
les  autres,  si  le  royaume  serait  gouverné 
parle  duc  de  Guise  ou  le  prince  deCondé. 
C’était  en  effet  autour  de  ces  deux  per- 
sonnages que  s’étalent  groupés  les  diffé- 
rents chefs  des  deux  partis  : le  connéta- 
ble de  Montmorency  et  le  maréchal  de 
Saint-André  partageaient , il  est  vrai , 
le  pouvoir  du  premier , mais  non  son  gé- 
xiie.  Le  nom  de  triumvirat  avait  été  donné 
par  les  protestants  ù l’union  politique  et 
religieuse  de  ces  trois  chefs.  Dans  ces 
circonstances  difficiles , qu’aggravait  en- 
core le  jeune  âge  du  roi , il  eût  fallu  un 
pouvoir  fort  qui  soumît  les  factions , 
on  eut  un  pouvoir  faible  qui  mendia  al- 
ternativement leur  appui  ; il  eût  fallu  une 
Blanche  de  Castille , on  eut  une  Cathe- 
ri  ne  de  Médicis.  Des  plaintes  se  faisaient 
entendre  de  tous  cdtés  ; les  catholiques 
trouvaient  qu’on  avait  trop  d’indulgence 
pour  les  protestants , ceux-ci  criaient  k 
la  persécution.  Pour  y répondre , le  roi 
lançait  édit  sur  édit;  les  religionnaires 
faisaient  tourner  à leur  avantage  ceux 
qui  leur  étaient  défavorables  ; la  cour 
mettait  des  restrictions  à ceux  qui  leur 
étaient  avantageux.  On  avait  fondé  quel- 
que espoir  de  conciliation  sur  les  confé- 
rences de  Poissy  ; les  deux  partis  n’y  pa- 
rurent que  pour  envenimer  leur  querelle, 
et  en  sortirent  pour  faire  bientât  valoir 
Jeurs  aq;uments  sur  les  champs  de  ba- 
taille. Ce  fut  h Y»»y  que  le  signal  fut 


donné.  Au  massacre  fortuit  ou  prémédité 
de  quelques  protestants  par' les  gens  du 
duc  de  Guise,  les  religionnaires  répondi- 
rent par  un  soulèvement  général.  Rouen, 
Orléans , le  Havre,  Dieppe , Angers  , 
Lyon,  Angoulème  et  plusieurs  autres 
villes  tombèrent  entre  leurs  mains.  Le 
H ivre  fut  livré  par  eux  aux  Anglais  pour 
cautionnement  des  sommes  qu’Élisabcth 
leur  fournit.  Mais  ils  avaient  pris  trop  de 
places  pour  pouvoir  les  conserver  toutes.. 
Rouen  fut  pris  parle  roi  de  Navarre,  An- 
toine de  Bourbon , qui , après  bien  des 
tergiversations,  avait  fini  par  s’attacherau 
triumvirat.  Pour  réparer  cet  échec, Condé 
voulut  s’emparer  de  Paris  ; il  échoua  par 
les  intrigues  de  Catherine,  qui  lui  fit  per- 
dre huit  jours  en  négociations , tandis 
qu’elle  faisait  venir  de  Rouen  un  renfort 
d’Espagnols.  Obligé  de  se  rctirrr  devant 
des  forces  supérieures , Condé  marcha 
sur  Chartres,  qu’il  somma  inutilement  de 
se  rendre,  et  il  dirigeait  sa  retraite  vers  la 
Normandie,  où  il  devait  rejoindre  un 
co|ps  de  troupes  anglaises,  lors  ju’il  fut 
atteint  près  de  Dreux  par  l’armée  royale. 
C'était  la  première  fois  que  Icsdcux  partis 
se  rencontraient  en  rase  campagnè  ; tous 
deux  invoquaient  le  nom  du  roi  Cl  tous 
deux  employaient  les  armes  de  l’étranger 
au  triomphe  de  leur  cause , ou  plutôt 
l’étranger  armait  les  deux  partis  pour  la 
destruction  de  la  France.  Des  'Espagnols 
et  des  Suisses  servaient  dans  l’armée 
royale , des  Allemands  dans  celle  des  rc- 
ligionnaires.  f.a  première,  forte  de  13,OQO 
fantassins  et  de  2,000  chevaux,  était  com- 
mandée par  le  vieux  connétable  de  Mont- 
morency, ijuerricrquincsutpas  toujours 
captiver  la  fortune , mais  à qui  la  gloire 
ne  faillit  jamais.  A côté  de  lui  paraissait 
le  chef  dcsGuises.Ce  héros  n’avait  accepté 
d’autre  commandement  que  eelui  de  sa 
compagnie  d’hommes  d’armes  ; mais  ce 
titre  modeste  cachait  un  grand  pouvoir  ; 
tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  lui , tou- 
tes les  volontés  se  soumettaient  à la 
sienne,  car  le  génie  exerce  sur  les  esprits 
vulgaires  la  même  influcncejque  les  sub- 
stances électrisées  sur  les  corps  légers  ; il 
les  subj  ugu<,il  les  attire  è lui  par  une  puis- 
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sance  irrésistible.  L’année  calviniste  ne 
comptait  que  3,000  fontasslus,  mais  elle 
était  soutenue  par  t ,000  hommes  de  bonne 
cavalerie.  Ce  fut  le  maréchal  de  St-An- 
dré qui  donna  le  plan  de  la  bataille  , ap- 
prouvé par  ses  deuv  collègues.  L’armée 
fut  disposée  en  croissant,  chaque  corps 
d’infanterie  placé  il  cété  d'un  régiment 
de  cavalerie.  Condé  rangea  scs  troupes 
dans  un  ordre  semblable.  Une  décliargo 
de  quatorze  pièces  de  canon  partie  du 
centre  annonça  le  commencement  de 
l'action.  Le  connétable  , s’apercevant  du 
désordre  cause  par  son  artillerie  dans  les 
rangs  des  mousquetairs  protestants  , se 
précipite  à la  tète  de  sa  cavalerie  et  achève 
leur  déroute.  Mais  l’amiral  de  Culigui , 
accouru  à leur  secours  avec  deut  esca- 
drons de  reitres , tombe  sur  le  corps  d'ar- 
mée du  connétable  son  oncle,  comme  le 
tonnerre  sur  un  champ  de  blé  , dit  Bran- 
tôme , le  renverse  et  s’empare  de  Mont- 
morency atteint  d'une  grave  blessure. 
Dans  le  même  temps,  Mouy  etd'Avaray, 
prenant  en  flanc  la  légion  suisse , com- 
posée de  vingt -deux  enseignes,  par- 
viennent momeutanémeut  ,à  l'entamer. 
Damvillc , second  fils  du  connétable , en 
voulant  les  secourir , fut  enveloppé  par 
les  reitres  et  rejeté  sur  l’aile  droite  après 
avoir  perdu  Montberon  son  frère.  Les 
Bi'ctons , autre  troupe  du  centre , ayant 
lâché  pied  , tous  les  cU’orls  des  protes- 
tants se  concentrèrent  sur  les  Suisses  qui 
s'étaieot  ralliés.  Chargés  en  queue  par  le 
prince  de  Condé  , et  vivement  harcelés 
par  les  reitres , ilssoutinreut  ces  attaques 
avec  une  constance  héroïque , reformant 
leurs  rangs  aussitôt  qu’ils  étaient  rompus. 
Non  seulement  ils  repoussèrent  avec  perte 
deux  nouvelles  charges  de  la  llochefou- 
cauld  et  de  Mouy  , mais  encore  ils  repri- 
rent huit  pièces  d’artillerie  enlevées  par 
les  rcligionuaircs.  Ce  fut  peut-être  au 
sang-froid  intrépide  de  ces  étrangers  que 
l'armée  royale  dut  son  salut.  Néanmoins, 
celte  belle  résistance  ne  put  empêcher  la 
déroute  du  centre,  privéede  son  chefj  elle 
était  si  complète  que  des  fuyards  accouru- 
rent sans  s’ arrêter  jusqu'à  Paris,et  y annon- 
cèrent la  perte  de  la  bataille.  ü'Ussun , 


lui-mème,  d'Ossun,  que  scs  exploits  dans 
les.  guerres  d'Italie  avaient  fait  surnom- 
mer U brave  , s’était  enfui  comme  les 
autres,  saisi  d’une  terreur  panique;  il  en 
mourut  de  honte.  La  victoire  paraissait 
acquise  aux  calvinistes.  Cependant  l’aile 
droite  tout  entière  de  l’armée  catholique 
n’avait  pas  encore  donné  ; c'était  celle 
ou  SC  trouvait  Saint-André  et  le  duc  de 
Guise.  Quelle  était  la  cause  de  leur  inac- 
tion ? Voulaient-ils  laisser  battre  le  con- 
nétable ou  profiter  du  désordre  où  la  vic- 
toire ne  manquerait  pas  de  jeter  les  sol- 
dats de  Coudé?  La  noblesse  de  caractère 
du  prince  lorrain  est  toute  en  faveur  de 
cette  dernière  conjecture,  si  bien  justi- 
tiSéepar  l’événement.  Un  le  voyait,  les 
yeux  fixés  sur  l'ennemi,  s’agiter  sur  son 
cheval,  et,  pour  ne  pas  perdre  le  moindre 
mouvement,  se  hausser  sur  ses  étriers, 
quoiqu'il  fût  d’une  taille  avantageuse. 
Tout  à coup  il  s'écrie: «Compagnons,  ils 
sont  à nous!  » Par  son  ordre,  les  Gascons, 
suivis  des  Espagnols , marchent  sur  l'in- 
fanterie protestante,  qu’ils  enfoncent.  Lui- 
mème,  avec  Saiut-.Audré , s’élance  sur 
la  cavalerie  débandée  du  prince  de  Condé, 
comme  sur  une  proie  assurée , et  la  met 
en  déroute.  C’est  en  vain  que  le  prince, 
l’amiral  et  d'Aiidelot  s'eflbreent  de  ra- 
mener les  reitres  à la  charge  ; ils  ne  peu- 
vent vaincre  l’effroi  de  ces  troupes  , et 
sont  obligés  de  les  suivre.  Coudé,  blessé 
à lu  maiu , et  qui  ne  pouvait  se  résoudre 
à quitter  le  champ  de  bataille , fut  pris 
par  Uamville  au  moment  où  il  quittait 
son  cheval  hors  de  combat  pour  en  pren-r 
dre  un  autre.  Un  corps  de  2,000  lansque- 
nets, retranchés  dans  des  masures,  avait 
arrêté  quelques  instants  le  duc  de  Guise 
et  donné  le  temps  à l’amiral  de  rallier  suç 
une  éminence  300  hommes  d’armes  fran- 
çais et  1,000  Allemands.  Saint-André, 
qui  s'eu  aperçut , se  mit  aussitôt  à les 
charger;  mais,  renversé  de  son  cheval  dans 
ce  dernier  choc,  et  fait  prisonnier,  il  fut 
tué  à bout  portant  d’un  coup  de  pistolet 
par  Baubigny , son  ennemi  personnel.  Le 
duc  de  Guise  les  ht  alors  prendre  en  Qanc 
par  les  arquebusiers , et  lut  bientôt  en- 
tièrement maîtr«i.du  champ  de  bataille. 
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Cette  action  avait  duré  cinq  heurea.  Elle 
coûta  aux  deux  années  six  à sept  mille 
hommes  tués,  outre  leurs  généraux  en  chef 
hiits  prisonniers.  Condé  reçut  un  accueil 
g^énéreux  du  duc  de  Guise  ; les  deux  prin- 
ces mangèrent  ensemble  et  couchèrent 
ilans  le  même  lit.  Catherine  aussi  lui  té- 
moigna toutes  sortes  d'égards  dons  l'es- 
poir d’obtenir  la  paix.  11  y avait  à peine 
trois  ans  que  Condé  avait  failli  payer  de 
sa  tète  la  part  douteuse  qu’on  le  soupçon- 
nait d’avoir  prise  è ta  conjuration  d’Am- 
boisc  ; maintenant,  on  dirait  qu’on  ne  l’a 
pris  les  armes  à la  main  que  pour  le  com- 
bler de  marques  de  déférence.  Cç  seul 
rapprochement  peint  toute  une  situation, 
et  fait  voir  combien  avaient  été  rapidcsles 
progrès  du  calvinisme.  Les  résultats  de  la 
bataille  de  Dreux  ne  répondirent  pas  à son 
importance.  Le  duc  de  Guise  eu  tira  plus 
d’avantages  que  le  parti  catholique.  11 
était  débarrassé  de  scs  deux  collègues  , 
avait  reçu  pour  la  troisième  fois  le  titre 
de  liciitenatit-général  du  royaume , et 
jouissait' d’une  influence  sans  bornes, 
fondée  sur  l'enthousiasme  du  peuple  et  la 
crainte  de  la  cour  ; mais  le  parti  protes- 
tant n’était  point  abattu.  Coligni  avait 
joint  en  Aormaudic  le  renfort  que  l’An- 
gleterre lui  envoyait;  d’Andclot,  son 
frère , s’était  jeté  dans  Orléans , emme- 
nant avec  lui  le  connétable  prisonnier. 
La  guerre  cout'uiua  et  ne  cessa  que  l’aiutée 
suivante  par  l'assassinat  du  duc  de  Guise, 
qui  en  était  le  promoteur , et  par  l'édit 
d’.ûmboisc  , qui  rendit  au  connétable  et 
au  prince  de  Condé  la  liberté , et  à la 
France  un  calme  de  quatre  ans , suivi 
de  nouveaux  orages.  J.  Lxi.xs. 

DREUX  DU  ItVDIER  , avocat  et 
littérateur.  Ses  plaidoyers  et  scs  écrits  ne 
lui  ont  valu  qu'une  place  fort  médiocre 
au  barreau  comme  au  Parnasse.  A'é  à 
ChàteauneufcnThymeraisIe  lOmai  1714, 
il  y remplit  durant  plusieurs  années  l’of- 
fice de  lieutenant-civil  et  criminel , puis 
il  s'en  démit  pour  se  livrer  exclusivement 
aux  lettres,  dont  il  avait  le  goût  plus 
que  la  vocation.  11  est  des  époques  où 
pullulent  les  écrivains  par  milliers , c’est 
quand  des  chels-d’seuvie  ont  partten  asseï 


grand  nombre , et  ont  offert  les  modèles 
les  plus  divers.Tclle  fut  la  seconde  partie 
du  xviii'°°  siècle,  si  féconde  en  poètes 
et  en  prosateurs , qui  se  sont  essayés  dims 
tous  les  genres.  Mais  cette  souplesse  d'es- 
prit , quelquefois  le  cachet  du  génie , ac- 
compagne bien  plus  souvent  la  médio- 
crité : Du  Radier  en  est  la  preuve.  Tour 
è tour  historien , poète , traducteur  et 
journaliste , il  a fait  à ces  différents  titres 
de  nombreux  ouvrages  , qui  s’élèvent  à 
vingt-sept , auxquels  il  faut  iqouter  60 
dissertations  i|isérécs  dans  les  journaux 
du  temps,  et  une  vingtaine  de  manu- 
scrits. Comme  poète  , il  a rimé  Perse  en 
français , et  l’a  traduit  de  plus  en  prose 
latine  et  française  ; mais  c’est  en  'qualité 
d’érudit  et  d’historien  qu'il  a produit  une 
foule  de  livres  plus  ou  moins  médiocres 
et  oubliés  depuis  long-temps.  En  effet, 
la  BMiolheque  historique  cl  critique 
Poitou,  l’Europe  illustre,  la  f'ie  de 
If  'itikind,  les  Tablettes  histoiiques  et 
anecdotes  des  rois  de  France,  et  plu- 
sieurs autres  compilations , ne  figurent 
plus  que  dans  les  catalogues  des  libraires. 
Mais  si  tout  ce  qui  est  sorti  de  la  plume 
de  Du  Radier  pèche  par  un  style  lourd 
et  diffus,  par  des  aperçus  vulgaires,  scs 
ceuvres  historiques  se  recommandent  ce- 
pendant par  la  variété  et  l’exactitude  des 
recherches  ; c’est  ce  qui  a sauvé  de  l’ou- 
bli scs  Anecdotes  sur  les  reines  et  ré- 
gentés de  France,  quoique  l’auteur  n’ait 
rempli  qu’imparfaitement  les  conditions 
du  sujet.  11  n’a  ni  la  grâce  ni  la  viva- 
cité nécessaires  è tout  conteur  d'auccdo- 
tes , et , grave  à contre-temps , il  glace  son 
récit  au  lieu  de  chercher  à l'animer.  Quoi 
qu'il  en  soit , cette  dernière  production, 
mérite  d’ètreluc;  car  si  elle  n’amuse  pas 
toujours  elle  instruit.  Son  Jiistoire  des 
fous  en  dire  d'ojjice  contient  aussi  des 
particularités  curieuses  et  peu  connues. 
Enfin , Dreux  du  Radier  a aussi  coopéré 
àla  rédaction  AaGlappurfianqais,  feuille 
littéraire  où  il  a inséré  un  assez  grand 
nombre  d’articles.  Il  mourut  en  1780, 
âgé  de  soixante-six  ans.  SAixx-Psosrsa,  j. 

DRILLES  eu  A'saquou,  soldats 
qui  «aeudiaient  l'épée  au  côté.  Ils  faisaient 
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partie  de  cette  vaste  association  de  filons 
ou  de  mendiants  valides  qui,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  aspira  la  substance  de  Pa- 
ris, troubla,  inquiéta  les  habitants  de 
Cette  capitale , et  constituait  la  grande 
société  des  gueux  ou  betilrcs,  qui  rem- 
plissaient les  cours  tics  miracles  ( v.  Mi- 
lACLEs  [Cour  des]  ).  A.  S — i. 

DROOMAN  ou  dsacoma.n  , termes  de 
relation  et  de  diplomatie  , qui  dans  le  Le- 
vant servent  à désigner  un  interprète.  Ils 
sont  évidemment  dérivés  des  mots  ehal- 
daïques  thirghem  , interprète  , et  ihar- 
gum,  interprétation,  d'où  sont  venus 
aussi  les  mots  thargama , arabe , targi- 
maii,  lare, (iargoumenos,  grec  moderne  ; 
turcimanus , allemand  latinisé , turci- 
mano  et  dragomanno , italiens,  truche- 
man  et  truchement , français,  mais  qui 
ont  tous  à peu  près  la  même  signitication. 
Les  drogmans  ou  interprètes  sont  fort 
anciens.  Un  voit  dans  la  Bible  qu'il  y en 
avait  du  temps  d’Esdras,  et  Ville- Har- 
douiu , historien  des  croisades , ainsi  que 
d'autres  auteurs  de  la  basse  latinité , en 
décrivant  la  cour  byzantine,  font  men- 
tion d'un  maitre  des  drogmans  dont  ils 
écrivent  le  mot  de  diverses  manières. 
ürogman,  quoique  plus  vieui , a prévalu 
sur  dragoman  dans  les  Echelles  du  Le- 
viuit , et  il  a été  adopté  en  français  pour 
désigner  les  hommes  qui , à la  Porte- 
Othomane , et  dans  les  cours  de  l'Orient, 
de  Barbarie , sachant  plusieurs  langues  , 
font  métier  de  servir  d'interprètes  entre 
les  marchands  étrangers  et  les  gens  d'af- 
faires du  pays  qui  ne  peuvent  s’entendre. 
Ce  qui  fut  de  bonne  heure  un  besoin  pour 
les  relations  commerciales  le  devint  pour 
celles  de  la  diplomatie.  Les  ambassadeurs 
titrés  que  les  souverains  de  l'Europe  en- 
voyaient à Constantinople  , à Maroc,  etc.; 
les  évêques  in  partibus,  les  missionnai- 
res qui  portaient  aux  monarques  de  la 
Perse  et  de  l'Indc  les  lettres  du  pape  et 
des  princes  chrétiens,  les  consuls,  les 
facteurs , les  agents  chargés  des  intérêts 
politiques  et  commerciaux  des  nations 
européennes,  dans  les  Lchelles  du  Le- 
vant , dans  les  étals  barbaresqucs  et  les 
pays  lointains  de  l’Asie , ignoraient  et 


ignorent  encore  pour  la  plupart  le  turc, 
l’arabe , le  persan , le  grec  moderne  , etc. 
Comment  se  faire  entendre  ? Comment 
traiter  avec  les  puissances  musulmanes? 
comment  ces  puis.sanccs  pouvaient-elles 
traiter  avec  celles  de  l’Europe?  par  l’in- 
termédiaire de  drogmans  grecs  , armé- 
niens, juifs  et  banians.  Mais  au  xm°" 
siècle  , les  drogmans  étaient  encore  si  ra- 
res que  les  moines  que  saint  Louis  envoya 
au  grand  khan  de  Tatarie  ne  purent  se 
faire  comprendre , et  que  l’audience  sc 
passa  tout  entière  en  coqs-à-l'ane,  et  en 
pantomime. — A Constantinople,  l'emploi 
de  premier  drogman  , '1'un  des  postes  les 
plus  importants  de  la  Porle-Othomane  , 
était  toujours  occupé  par  un  Grec  appar- 
tenant à l’une  des  plus  illustres  familles 
de  sa  nation.  Le  sort  de  l’empire  du  Crois- 
sant était  entre  scs  mains , lorsqu’il  s’a- 
gissait de  servir  d’intermédiaire  à un 
traité  de  paix  ou  d’alliance,  entre  les  plé- 
nipotentiaires de  la  Hongrie  , de  la  Po- 
logne ou  de  la  Russie  d'une  part,  et  les 
ministres  othomans  de  l’autre  ; mais 
comme  ce  premier  drogman  tremblait 
en  interprétant  devant  le  graiid-visir  les 
discours,  les  réponses  d'un  ambassadeur, 
d’un  négociateur  étranger , et  combien 
n’a-t-on  pas  vu  de  ces  premiers  drog- 
mans payer  de  leur  tête  , non  pas  seule- 
ment une  trahison,  mais  une  erreur,  une 
méprise!  Ceux  qui  échappaient  pour 
un  temps  à cette  fatale  destinée , en  de- 
venant ordinairement  ho.spodars  de  Mol- 
davie ou  de  Valakic , n’obtenaient  en  réa- 
lité le  plus  souvent  qu'un  sursis  à leur 
arrêt  de  mort.  Les  drogmans  des  autres 
états  musulmans  courent  les  mêmes  dan- 
ge'rssans  avoir  les  mêmes  avantages.  Ceux 
des  légations  européennes,  des  consuls 
dans  le  Levant , choisis  long-temps  par- 
mi des  familles  chrétiennes  du  pays , obli- 
gés de  porter  le  costume  des  Orientaux  , 
en  contractaient  les  mœurs,  la  vénalité, 
les  habitudes  serviles  envers  les  otheiers 
de  la  Porte.  l'acilcs  il  corrompre , ils  en- 
traînaieiU  quelquefois  les  agents  dont  ils 
étaient  les  interprètes.  Nos  ambassadeurs, 
nos  officiers  de  marine,  étaient  à la  merci 
de  ccéhoouues  souples,  adroits,  iutri- 
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gants  et  perfides , qui  souvent  les  trom- 
paient impunément.  Ou  employait  ra- 
rement des  Français  ; aussi  a-t-on  rare- 
ment trouvé  parmi  ces  drogmans  des  hom- 
mes probes  et  désintéressés , tels  que  les 
Petis  de  la  Croix , les  Galland  , les  Aven- 
ture , lesRuffin,  etc.  — On  a cru  long- 
temps que  l'instruction  tenait  lieu  des 
qualités  morales,  et  qu'il  suffisait  pour 
Être  un  bon  drogman  de  s.avoir  le  fran- 
çais , et  quelques-unes  des  langues  orien- 
tales. Des  jeunes  gens  nés  dans  le  Levant 
étaient  envoyés  à Paris  pour  y apprendre 
le  français,  le  turc  et  l’arabe.  Au  bout 
de  cinq  ou  six  ans , ils  revenaient  ache- 
ver leurs  études  chez  les  capucins  de  Con- 
stantinople ; deD  , on  les  distribuait  dans 
les  diverses  Échelles  , - et  les  plus  capa- 
bles étaient  rappelés  auprès  de  l'ambas- 
sadeur. La  plupart  de  ces  drogmans,  flé- 
tris dès  leur  enfance  par  l'esclavage , et 
méprisés  par  les  musulmans , ont  trahi  la 
France  pendant  la  révolution  , en  se  dé- 
vouant aux  intérêts  de  ses  ennemis,  en 
divulguant  les  secrets  de  sa  politique , et 
quelques-uns  même  ont  été  accusés  d'a- 
voir spolié  les  archives  des  chancelleries. 
Si  l’école  des  jeunes  de  langues  (o.)  éta- 
blie à Paris  est  insuffisante  pour  fournir  le 
nombre  nécessaire  des  drogmans  et  des 
chanceliers  à nos  légations,  à nos  agences 
consulaires  dans  le  Levant , à quoi  servent 
donc  ces  nombreuses  chaires  de  langues 
orientales  du  collège  de  France  , de  l'é- 
cole spéciale  à la  Bibliothèque  royale  ? 
Les  jeunes  gens  qui  y sont  instruits  aux 
frais  de  l’état  ne  sont  donc  pour  lui 
d’aucune  utilité  ! N’aurait-il  pas  droit 
d'exiger  d'eux  ce  qu’ils  devraient  faire 
par  reconnaissance?  mais  , redoutant  les 
fatigues  et  les  périls  attachés  à la  carrière 
du  drogmanat , la  plupart  préfèrent  la 
douce  et  paisible  expectative  de  la  va- 
cance éventuelle  d'une  chaire  d'arabe  ou 
de  persan,  d’un  fauteuil  académique  à 
l’institut,  avec  le  cumul  lucratif  de  plu- 
sieurs autres  fonctioiis.  Tous  ne  restent 
pas  cependant  ou  ne  deviennent  pas  des 
orientalistes  de  cabinet.  il/Af.  Amèdèe 
Jauhert , Jouannin , Caussin  de  Perct- 
%>al  iis,  Bianchi , Tanfoigne,  etc.  ont 


fait  bravement  leurs  preuves  et  leurs  ea- 
ravanes.  Après  s’être  distingués  en  Orient 
comme  drogmans  , les  uns  y sont  restés , 
les  autres  remplissent  les  mêmes  fonc- 
tions .à  Paris  avec  le  litre  français  d’in- 
terprètes du  roi , ou  enscifpicnt  dans  leurs 
cours  ce  qu'ils  ont  appris  à la  sueur  de 
leur  front  et  au  péril  de  leur  vie.  Pour- 
quoi trouvent-ils  si  peu  d’imitateurs?  Il 
faut  que  cette  pénurie  de  drogmans  soit 
bien  grande  , puisque  dans  notre  récente 
colonie  d'Alger  nos  généraux  sont  ré- 
duits à employer  le  ministère  de  quel- 
ques juifs  du  pays,  auxquels  on  attribue, 
non  sans  raison  ,^les  violations  de  traités 
ambigus  et  irréguliers,  les  perfidies  cl 
les  hostilités  de  la  part  de  quelques  chefs 
arabes,  notamment  de  l’émir  Abdcl-Ka- 
dcr.  Le  voyageur  Olivier  avait  senti  que 
c’était  à .Marseille  qu’on  aurait  dit  établir 
l’école , la  pépinière  de  nos  drogmans 
pour  la  diplomatie , le  commerce  et  la 
marine.  Cette  nécessité  est  devenue  bien 
plus  indispcnsalilc  pour  les  besoins  de 
nos  possessions  dans  le  nord  de  l’A- 
frique. Mais,  pour  rendre  la  profession 
de  drogman  plus  honorable , et  en  fai- 
re une  carrière  plus  brillante  et  plus  lu- 
crative, il  faudrait  qu'elle  fût  l'intermé- 
diaire de  rigueur  pour  arriver  au  poste 
de  chancelier  et  même  au  consulat  dans 
le  Levant.  II.  Audiffset. 

DROCUISrE,  négociant  faisant  le 
commerce  dessubstanccs  simples  qui  en- 
trent dans  la  matière  médicale.  C’est  du 
moins  l'acception  ancienne  cl  rigoureuse 
du  mot , et  elle  serait  restée  ainsi  cir- 
conscrite et  exacte,  s’il  n'y  avait  eu  des 
envahissements  d’attributions.  Ces  enva- 
hissements présentent,  à cause  des  pré- 
parations à liiquellc  on  se  livre  sans  titre, 
un  danger  réel  pour  la  société.  Nous  al- 
lons les  laisser  sign.alcr  par  un  homme 
habile  , con.sciencicux  et  parfaitement 
compétent  pour  décider  en  ces  matières. 
A’oici  comment  s’exprime  M.  le  profesr 
scur  Robiquet  de  l’académie  des  scicQces, 
ci-devant  pharmacien.  « Le  droguiste, 
dit-il , est  le  marchand  qui  fait  le  com- 
merce en  gros  des  épices  et  des  drogues 
simples  qui  s'emploient  dans  les  aliments, 
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clanü  h médecine  et  dans  les  arts.  Ce 
commerce  est  d'une  dtcndne  immense , 
et  cependant  on  vent  y ajonlcr  celui  des 
principaux  produits  qui  sont  d’une  qrande 
consommation  dans  les  arts  : tels  sont  les 
acides  minéraui,  les  alcalis,  les  aluns, 
les  couperoses,  etc.,  etc.  Et  la  plupart  des 
droguistes , encore  peu  satisfaits  de  ce 
beau  domaine,  envahissent  en  outre  ce- 
lui de  la  pharmacie.  Ils  fabriquent  ou  font 
fabriquer  illicitement  presque  tous  les 
composds  mddicamenteui  qu'ils  vendent 
en  gros  et  qu'ils  ddbitent  aussi  en  ddtail. 
Cet  abus,  qui  a excité,  mais  toujours  inuti- 
lement jusqu’i  présent,  de  vives  réclama- 
tions, a porté  le  plus  qrand  préjudice  aux 
pharmaciens.  Comment  ceux-ci  pour- 
raient-ils, en  effet,  lutter  avec  les  droquis- 
tes  qui  leur  vendent  Icsmatièrcsprcmiércs 
et  leur  font  payer  chèrement  celles  de 
choix,  pour  ne  se  réscrx-cr  que  les  quali- 
tés inférieures  qu’ils  font  entrer  dans  leurs 
compositions?  » — Cette  dernière  phrase 
intéresse  le  public  ; elle  lui  apprend  quel 
est  le  deqré  de  confiance  qu’on  doit  ac- 
corder à un  qrand  nombre  de  prépara- 
tions qui  se  trouvent  dans  le  commerce. 
Avec  justes  raisons , M.  le  professeur  Ro- 
biquet  exiqe  beaucoup  d’instruction  chez 
les  droquistes , et  leur  demande  d’ailleurs 
une  bonne  foi  qui , chaque  jour,  senihle 
devenir  plus  rare.  C’est  au  nom  de  la 
santé  publique  qu’il  fait  cet  appel  il  la 
probité.  Mais,  eraiqnantbicn  qu’une  telle 
recommandation  ne  soit  souvent  insulb- 
santc,  il  propose  au  qouvernement  un 
moyen  de  surx’cillancc  et  de  répression 
des  abus  dans  le  commerce  de  la  droque- 
rie.  Nous  n’examinons  pas  ici  si  le  plan 
tracé  par  M.  Robiquet  est  exécutable, 
nons  l’exposons. — Le  professeur  voudrait 
voir  établir  sur  toutes  nos  liqncsde  doua- 
nes des  hommes  instruits  pour  la  sur- 
veillance des  droques  à l’entrée,  sous  le 
rapport  seulement  des  qualités,  de  l’exacti- 
tude et  de  la  fidélité  dans  les  .spécifications 
des  marchandises.  Il  voudrait  même  que 
ees  places  fussent  données  au  concours. 
On  préviendrait,  par  celte  saqe  mesure, 
toute  introduction  à l'intérieur  des  mar- 
chandises expédiées  de  l'étranqer , sous 


de  fansscs  dénominations , ou  qni  ont  été 
falsifiées.  En  effet,  ne  doit-on  pas  frémir 
des  terribles  conséquences  qui  résultent 
souvent  de  l'infidélité.  Prenons  pour 
exemple  l’inlroduclion  de  l’écorce  d’au- 
gnsturc  ( bonptandia  trijoliaia  ) : ce 
médicament  éncrqiquc  et  salutaire , que 
dans  certains  cas  on  a trouvé  supérieur  à 
l’écorce  du  Pérou  pour  le  traitement  des 
fièvres , a causé , par  l’effet  d’une  fatale 
méprise , des  accidents  qraves.  I.c  doc- 
teur Ramhach,  de  Hambourq,  a le  pre- 
mier observé  des  effets  délétères  de  quel- 
ques espèces  d’auqusturc,  cl  ses  obser- 
vations ont  été  pleinement  confirmées  par 
d’autres  accidents  et  par  des  expériences 
faites  $ur  des  animaux.  Le  gouvernement 
autrichien  a mépic , d'après  cela,  ordonné 
que  toute  l’écorcc  d’auqusturc  existante 
dans  ce  royaume  serait  détruite  , et  il  en 
a prohibé  toute  importation  ultérieure  : 
d’autres  états  ont  suivi  cet  exemple.  Ce- 
pendant l’auguslure  vraie  est  un  remède 
héroïque  ; il  ne  s’agirait  que  de  savoir  la 
distinguer  de  la  fausse , qui  sans  doute 
n’appartient  pas  à une  plante  congénère. 
Le  bonplandia  trifoliata  de  Ilumboldl, 
ou  auqnsturc  vraie , nous  est  apporté  de 
l’Amérique  méridionale,  où  il  est  indi- 
gène, tandis  que  la  fausse  auquslurc  a 
une  origine  incertaine  : on  la  soupçonne 
indienne.  Les  juges  compétents  ont  éta- 
bli entre  les  deux  augusturcs  des  diffé- 
rences visibles  au  nombre  de  onze  ; il  ne 
s’agit  que  d’ètrc  connaisseur , et  c’est  ce 
que  demande  M.  Robiquet.  R insiste  sur- 
tout, avec  beaucoup  de  raison,  pour  qu’un 
droguiste,  sans  étude  préalable,  et  qui 
est  disqiensé  de  toutes  les  épreuves  aux- 
quelles on  est  soumis  pour  obtenir  un  di- 
plôme de  pharmacien,  ne  soit  plus  auto- 
risé à distribuer  des  poisons  sous  le  nom 
de  médicaments  ; pour  que  l’on  ne  puisse 
plus  mouler  de  l'argile  pour  lui  donner 
la  forme  et  le  nom  de  tutie,  fondre  et  co- 
lorer de  la  résine  pour  en  faire  du  pré- 
tendu sang  de  dragon,  fabriquer  du 
castoréiim  et  du  musc , teindre  en  rouge 
le  quini|uina  jaune  , ou  ajouter  du  mar- 
bre pilé  à de  la  crème  de  tartre.  11  Ironve 
étrange  que  la  loi , qui  défend  sous  des 
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peines  Irbs  rigoureuses  de  mettre  de  l'eau 
dans  le  tabac , ne  punisse  pas  celui  (pii 
ajoute  du  sang  au  musc , de  la  Wcule  à 
l’opium , de  la  résine  au  castordum , du 
cartbamc  an  safran , de  l’deorce  de  ma- 
ronnier  au  quinquina,  etc. , etc.,  parce 
que  ces  bagatelles  n’intdressent  que  la 
vie  des  citoyens  , et  que  le  fisc  n’y  perd 
rien.  Il  voit  le  droguiste,  retranché  der- 
rière la  question  de  bonne  foi,  dire  impu- 
demment et  impunément  k scs  victimes , 
qu’il  a revendu  la  marchandise  telle  qu’il 
l’a  achetée , qu’il  s’est  contenté  d'un  bé- 
néfice légitime , et  que  dès  lors  il  se  croit 
à l’abri  de  tout  reproche  : c’est  h l’ac- 
quéreur i s’y  connaître,  è voir  ce  qui 
lui  convient.  Mais  pourquoi , en  suivant 
la  conséquence , l’orfèvre , qui  ne  fabri- 
que pas  lui-mèmc  et  qui  se  borne  h re- 
vendre ce  qu’il  a acheté , n’anrait-il  pas 
aussi  le  privilège  de  faire  le  commerce 
d’alliages  à bas  titre , vendus  pour  métal 
pur?  — On  appelle  aujourd’hui  négo- 
chznt-dioguûte  celui  qui  fait  le  com- 
merce en  gros  de  la  droguerie  , et  dro- 
guisle  celui  qui  livre  en  détail  au  con- 
sommateur. Ce  commerce  se  divise  1°  en 
droguerie-médicinale:  celle-ci  comprend 
toutes  les  substances  employées  dans  l’art 
de  guérir  ; î“  en  droguerie  teinture  , 
achat  et  revente  des  substances , tant  sim- 
ples que  composées , qui  sont  employées 
dans  l’art  de  la  teinture  ; 3“  droguerie- 
épicerie,  branche  de  commerce  dans  la- 
quelle on  s’occupe  plus  particulièrement 
des  denrées  coloniales,  des  épiceries  fi- 
nes, etc.  On  voit  que  les  attributions  se 
sont  bien  élargies  ! — Les  substances  em- 
ployées dans  la  médecine  et  dans  un  grand 
nombre  d'arts  nous  viennent  principale- 
ment des  pays  lointains;  la  plupart  se 
traitent  par  le  canal  des  compagnies  an- 
glaise et  hollandaise.  Nous  recevons  aussi 
des  Antilles,  des  États-Unis  de  l’Améri- 
que , du  Brésil,  du  Chili,  du  Pérou  on 
de  leurs  eotrepdts , des  cacaos , des  bois 
de  teinture  et  d’ébénisterie , des  potasses , 
des  ipécacuanhas,  des  quinquinas,  des 
Jalaps  , des  cochenilles , etc. , etc.  De  la 
Russie,  nous  tirons  des  rhubarbes,  des 
cantharides , des  colles  de  poisson , du 


scmen-contra , du  musc,  du  castorëum, 
etc.  Du  Levant,  de Smyrnc,  d’Alexandrie, 
d’Alep,  il  nous  vient  des  follicules,  des 
sénés,  des  scammonées,  de  l’opium,  des 
safrans,  des  galles,  des  gommes-résines, 
etc.,  etc.;  des  Indes  orientales,  de  la 
Chine , de  l’Indostan  , on  nous  apporte 
des  thés,  des  cannelles , du  sang-dragon, 
des  vermillons,  etc.  La  droguerie  est  donc 
une  des  plus  belles  branches  de  commerce 
qui  existent  ; illimitée  dans  ses  spécula- 
tions, aucune  autre  n’est  è même  d’éta- 
blir des  relations  plus  variées,  plus  mul- 
tipliées cl  plus  étendues.  — Droguerie 
médicinale.  Toutes  les  substances  em- 
ployées pour  la  guérison  des  maladies , 
soit  dans  leur  étal  naturel,  soit  après 
avoir  subi  dÜTérentes  préparations,  ap- 
partiennent è la  matière  médicale'  dans 
l’acception  étendue  du  mot.  Les  auteurs 
systématiques  qui  se  sont  occupés  de  celte 
branche  de  la  science  médicale , se  sont 
donné  beaucoup  de  peine  pour  imaginer 
un  arrangement  scientifique  de  ces  arti- 
cles ; quelques-uns  les  ont  classés  d’après 
leurs  rapports  naturels  ; d’autres  d’après 
les  principes  actifs  qui  les  constituent  ; 
et  d’autres  encore  d’après  leurs  vertus 
réelles  ou  supposées.  Cliacun  de  ces  ar- 
rangements a ses  avantages  particuliers  : 
le  premier  sera  probablement  préféré  par 
le  naturaliste , le  second  par  le  chimiste, 
et  le  dernier  par  le  physiologiste.  Nous 
n’avons  pasè  donner  ici  le  nôtre  : soumis 
à l’ordre  alphabétique , c’est  è l’article  de 
chacune  de  ces  drogues  en  particulier 
que  nous  parlerons  dans  ce  Dictionnaire 
de  leurs  vertus  ou  de  leurs  dangers,  pour 
éclairer  les  gens  du  monde  sur  leur  em- 
ploi en  l'absence  ou  dans  l'attente  du  ifié- 
dccin,  qui  peut  seul  en  déterminer  con- 
venablement l’admission  ou  le  r<qet. 

Pelouzs  père. 

DROIT,  MOITE  (géom.).  Nous  ne  di- 
rons rien  des  lignes  droites , comparées 
h celles  qu’on  désigne  sous  le  nom  de 
courbes  [v.),  lesquelles,  parla  nature 
de  leurs  propriétés , n’ont  pas  de  défini- 
tion commune  possible.  V angle  droit  ou 
de  80”  est  celui  qui  résulte  de  l’intersec- 
tion , 00  plutôt  de  la  rencontre  de  deux 
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lignes  perpendiculaires  l'une  il  l’antre. 
C'est  la  plus  simple  des  figures  géomé- 
triques composées , en  tant  que  l’on  con- 
sidère nue  ligne  droite  comme  une  fi- 
gure , mais  la  seule  qui  soit  .absolument 
simple,  ou  réduite  aut  plus  indispensa- 
bles éléments , pour  constituer  une  figure 
géométrique.  Vangle  droit  est  comme 
un  point  de  départ,  ou,  mieux , un  terme 
de  comparaison  auquel  se  rapportent  les 
innombrables  propriétés  résultant  des  dif- 
férentes combinaisons  dans  lesquelles  peu- 
vent se  trouver,  ensemble  ou  séparément, 
et  d’une  manière  plus  ou  moins  compli- 
(luée  , les  trois  espèces  de  corps  qui  cou- 
stituent  la  science  de  la  géométrie,  c.-à-d., 
lignes,  surfaces  cl  sdliites.  ^ous  disons 
que  ces  propriétés  de  l'angle  de  90“  sont 
comme  fondamentales  de  toutes  les  autres, 
d'abord,  parce  que  celles  de  toute  espèce 
d'angles,  aigus  ou  obtus,  ne  se  dédui- 
sent bien  que  par  leur  comparaison  avec 
celles  de  l'angle  droit,  ou  par  la  consi- 
ileration  de  leur  complément  ou  supplé- 
ment, c.-à-d.  leur  rapport  avec  90“  ou 
180°.  l'Jisuitc,  quand  nous  parlons  des 
propriétés  de  lignes  ou  plans  qui  se  cou- 
pent perpendiculairement , c'est  comme 
s'il  était  question  de  celles  des  angles  qui 
résultent  de  ces  intersections  ; cl  s’il  s’a-' 
git,cnlrc  ces  mêmes  corps,d’interscclions 
plus  ou  moins  obliques,  jusqu'à  cette 
condition  dans  laquelle  ils  deviennent 
parallèles , c’est  encore  comme  si  l’on  ne 
partait  que  des  angles  aigus  ou  obtus  qu’ils 
forment  entre  eux , et  dont  les  propriétés, 
ainsi  qu’on  l'a  dit , ne  se  traduisent  en 
formule  simple  et  facile  que  par  leur  com- 
paraison avec  l’angle  droit.  Il  suit  de  là 
que  les  propriétés  de  cet  angle , ou  celles 
de  toutes  les  combinaisons  géométriques 
possibles  d.ans  lesquelles  elles  .se  rencon- 
trent, constituent  l’iiistoirc  de  toute  la 
géométrie;  on  pourrait  même  dire  aussi 
des  autres  parties  des  mathématiques , en 
tant  que  les  formules  abstraites  et  parti- 
culières de  l'arithméliquc,  par  ex.,  peu- 
vent toujours  se  résoudre  en  celles  beau- 
coup plus  générales  de  l’algèbre , les- 
quelles, à leur  tour,  peuvent  se  conce- 
voir comme  n’étant  que  l’expression  des 


ditrérentes  manières  d’être  des  corps, 
dans  toutes  les  conditions  de  forme,  de 
solidité , de  repos , de  mouvement , etc. , 
où  l’on  puisse  les  considérer.  Ce  ii'cst 
pas  sous  un  point  de  vue  aussi  vaste  que 
nous  examinerons  les  propriétés  de  l’an- 
gle droit  ; nous  nous  bornerons  à eu  in- 
diquer quelques-unes  des  plus  élémentai- 
res, ou  plutôt  à énouccr  quelques-unes  des 
propositions  dans  lesquelles  rinterscclion 
perpendiculaire  ou  oblique  de  lignes  on 
plans  s’oifre  sous  les  formes  les  moins 
compliquées,  est  réunie  à un  moindre 
nombre  d’éléments , de  la  nature  de  ceux 
qui  entrent  dans  l’énoncé  des  questions 
mathématiques.  Ainsi,  deux  angles  de 
suite  ou  adjacents,  c.-ii-d.  formés  par  la 
rcncoutrc  de  deux  lignes,  valent  toujours 
deux  angles  droits,  quelle  que  soit  l’in- 
clinaison de  l’une  des  lignes,  par  rapport 
à l’autre.  — Tous  les  angles  rectilignes 
qu’on  peut  former  dans  un  même  j)lan  et 
le  sommet  au  même  point,  ne  peuvent 
valoir  que  quatre  droits.  — Les  trois  an- 
gles d’un  triangle  valent  toujours  deux 
angles  droits.  — La  somme  de  tous  les 
angles  d’un  polygone  est  toujours  égale 
à autant  de  fois  deux  angles  droits  que 
le  poligonc  a de  côtés  moins  deux.  — La 
somme  de  tous  les  angles  intérieurs  et 
extérieurs  d’un  polygone  , en  supposant 
clmque  côté  prolongé  dans  un  même  sens, 
est  égale  à autant  de  fois  deux  droits  que 
le  polygone  a de  côtés.  11  rc.stc  donc,  d’a- 
près ce  qu’on  vient  de  dire,  constam- 
ment 4 angles  droits,  pour  valeur  de  tous 
les  angles  extérieurs  d’un  polygone  quel- 
conque. Tout  angle  , à la  circonférence, 
est  droit,  quand  scs  côtés  passent  par  les 
extrémités  d’un  diamètre  (v.aleur  déduite 
de  la  manière  d’en  déterminer  la  mesure). 
— Ou  nomme  triangle  rectangle  celui 
qui  a un  angle  droit.  Le  côté  opposé  ù ce 
dernier  angle  se  nomme  hypothe'nuse.  Le 
carré  (ou  quadrilatère  aux  4 angles  droits 
cl  4 côtés  égaux),  élevé  sur  cette  dernière 
ligne,  est  égal  aux  carrés  élevés  sur  cha- 
cun des  côtés  de  l’angle  droit.  Les  up- 
plications  de  cette  propriété , découverte 
par  Pythagore,  sont  extrêmement  noin- 
breusvs.  Üns’cfl  S4;rt,  cntrcuutrcs  moyens. 
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ponr  iroarcr  aussi  approximativement 
qu’on  le  veut  un  rapport  entre  des  li- 
gues qui  n’ont  pas  de  commune  mesure. 
— Deux  lignes  perpendiculaires  à une 
troisième  sont  parallèles  entre  elles.  Une 
corde  dans  un  cercle  est  toujours  perpen- 
diculaire au  rayon  qui  passe  par  son  mi- 
lieu. L’apotliëme  coupe  toujours  perpen- 
diculairement le  côté  d'un  polygone  ré- 
gulier.— Le  sinus^roit,  ou  sinus  d'un  arc 
ou  d’un  angle , est  la  moitié  de  la  corde 
d’un  arc  double  de  celui  qui  mesure  cet 
angle.  Le  cosinus  est  le  sinus  du  complé- 
ment de  cet  arc  ou  de  cet  angle.  Le  sinus- 
verse  d’un  arc  est  la  difTérence  entre  le 
rayon  et  le  cosinus  de  cet  arc.  — On  nom- 
me tangente  la  perpendiculaire  menée 
à l’extrémité  d’un  rayon.  — Un  parallé- 
logramme est  rectangle  quand  ses  angles 
sont  droits  et  ses  côtés  contigus  inégaux. 
L’égalité  des  côtés  constitue  le  carré  dans 
la  même  espèce  de  figure.  — En  consi- 
dérant le  prisme  comme  engendré  par  un 
plan  qui  se  meut  le  long  d’une  droite,  on 
dit  qu’il  est  droit  quand  ses  arêtes  sont 
perpendiculaires  au  plan  générateur  ou 
aux  deux  bases.  — On  dit  qu’un  parallé- 
lipipède  est  rectangle  quand  scs  bases 
sont  un  parallélogramme  rectangle.  Le 
cube  est  un  des  5 polyèdres  réguliers; 
toutes  scs  faces  sont  des  carrés.  La  somme 
des  angles-plans  qui  forment  tm  angle 
solide  est  toujours  moindre  que  4 angles 
droits.  — Les  propriétés  d’un  angle  sphé- 
rique sont  autres  que  celles  des  angles 
rectilignes  dont  nous  venons  de  parler. 
Le  premier  a ponr  mesure  l’arc  de  grand 
cercle  que  ses  côtés  (prolongés  s’il  est 
nécessaire)  comprennent  li  la  distance  de 
80*  depuis  le  sommet.  La  somme  des  an- 
(ylcs  de  tout  triangle  sphérique  est  moin- 
dre que  G , et  plus  grande  que  2 angles 
droits.  — Si  un  mobile  (mécan.)  est  sou- 
mis en  même  temps  h l’action  de  deux 
forces  directrices  qui  fassent  entre  elles 
un  angle  droit , la  résultante  sera  la  dia- 
g;onale  d’un  parallélogramme  dont  les 
côtés  marquent  sur  les  directrices  de  ces 
forces  les  effets  dont  elles  sont  capables 
séparément , et  la  résultante  sera  parcou- 
rue é*ns  le  même  temps  que,  par  l’actioa 
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de  Tune  quelconque  des  deux  forces , 
le  corps  cftt  décrit  le  côté  qui  représente 
cette  même  force.  Cette  proposition  s'ap- 
plique à toute  espèce  d’angles  que  puis- 
sent former  entre  elles  les  forces  direc- 
trices ou  composantes.  — Nous  n’avons 
énoncé  dans  cet  article  que  quelques-unes 
des  propositions  tes  plus  simples,  dans 
lesquelles  l’intersection  perpendiculaire 
de  plans  on  lignes  entre  comme  élément 
de  question.  Leur  ensemble,  s’il  était 
possible  de  le  réunir  et  de  l’énoncer  dans 
l'ordre  convenable,  formerait  un  admi- 
rable coqis  de  science,  de  système  de  pro- 
positionsqui  s’enchaîneraient  tontes  d’une 
manière  graduée,  naturelle  et  nécessaire, 
depuis  la  plus  simple  jusqu’aux  plus  com- 
pliquées ; genre  de  travifil  dont  nos  meil- 
leurs ouvrages  de  mathématiques  ne  sont 
encore  qu’une  assez  imparfaite  ébauche. 

Billot. 

DROIT  (philos,  et  législation).  Ce 
mot,  dont  il  serait  impossible  de  donner 
une  définition  exacte,  ne  représente  que 
des  idées  abstraites  et  reçoit  mille  appli- 
cations diverses;  généralement,  il  s’em- 
ploie pour  signifier  une  jiistc’règle  de 
conduite;  il  vient  du  verbe  latin  dirige- 
re,  directum  : se  bien  conduire  dans  tou- 
tes les  actions  de  la  vie , c’est  être  tou- 
jours dans  son  droit.  Mais  oiitrouverccs 
règles  de  conduite  tracées  d’une  manière 
assez  certaine  pour  que  la  conviction  de 
celui  qui  les  observe  ne  puisse  être  ébran- 
lée? dans  les  lois?  elles  changent  d’un 
pays  è l’autre , et  chez  la  même  nation 
elles  varient  sans  cesse  ; dans  le  coeur  hu- 
main? dans  la  raison?  mais  le  coeur  hu- 
main se  laisse  subitement  emporter  aux 
émotions  les  plus  contraires,  et  la  raison 
n’a  rien  elle-même  de  bien  stable. — Cha- 
que homme,  considéré  en  particulier,  sent 
bien  qu’il  existe  ; s’il  ignore  d’où  il  vient, 
s’il  ignore  où  il  va,  il  n’en  a pas  moins  la 
conscience  qu’il  a un  but  à atteindre, 
qu’il  a une  direction  à suivre,  en  un  mot, 
il  a la  conscience  de  son  droit  ; mais  cela, 
malheureusement,  ne  suffit  pas  ; de  quoi 
sert  que  tout  le  monde  soit  d’accord  sur 
l’existence  du  droit,  s’il  est  impossible  de 
se  fixer  sur  son  application  réelle  ?Cepen- 
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daut,  «n  adù  Uienlôt  remarquer  quel’in- 
cerlitude  où  nous  sommes  ù cet  (‘çard 
tient  plutôt  à l’organisation  generale  de 
la  société  qu’i  l'organisation  particulière 
de  l'homme,  ce  qui  a conduit  les  philoso- 
phes à considérer  le  droit  sous  deux  rap- 
ports d'iffércnts  : le  droit  dans  sa  pureté 
primitive,  qui  prend  l’homme  sortant  des 
mains  du  Créateur,  et  agissant  danstoute 
sa  liberté  premièi'e  : c’est  ce  qui  constitue 
le  BEoiTSATOsaL  (i’.  ci  après);  et  le  droit 
tel  que  l'ont  lait  les  hommes  réunis  eu 
société,  c’est  ce  que  l’on  nomme  le  bsoit 
SOCIAL. — Le  droit  naturel  est  un,  il  est 
le  même  pour  tous  les  hommes,  sur  quel- 
que point  du  globe  qu’ils  soient  placés;  le 
divit  social  est  multiple.  Use  modifie  de 
mille  manières  différentes,  suivant  les 
temps,  suivant  les  Ueux,  suivant  les  cir- 
constances, surtout  suivant  les  hommes 
qui  le  créent,  et  il  frappe  eu  aveugle  tous 
ceux  que  le  hasard  vient  placer  sous  sa 
juridiction.  Tout  homme  doit  donc  s’ap- 
pliquer à rechercher  et  à connaître  quel- 
les sont  les  véritables  règles  du  droit  na- 
turel ; car  elles  lui  serviront  de  règles  de 
conduite  pour  lui-même.  C’est  là  qu’il 
trouvera  une  juste  direction  pour  sespen- 
sées  et  pour  tous  les  actes  qui  ne  tom- 
bent pas  sous  l’application  immédiate  de 
la  loi  civile  ; il  ne  doit  pas  moins  s’appli- 
quer à étudier  et  k connaître  les  règles 
particulières  de  la  société  dont  il  est 
membre,  car  c’est  pour  lui  une  obliga- 
tion formelle  de  s’y  soumettre',  alors 
même  qu’elles  révolteraient  sa  raison. Le 
droit  naturel  n’est  point  formulé  , mais 
U repose  néanmoins  sur  des  bases  géné- 
ralement admises  comme  formant  aux 
yeux  duplixs  grand  nombre  les  règles  les 
plus  sages  de  la  conduite  que  l'on  doit  te- 
nir envers  soi-même  et  envers  autrui  ; 
nous  disons  du  plus  grand  nombre,  parce 
qu'en  effet  les  maximes  qui  constituent 
le  droit  naturel  doivent  se  trouver  dans 
le  cœur  de  presque  tous  les  hommes; 
non  pas  qu’il  eu  soit  ici  comme  de  la  loi 
sociale,  où  la  volonté  de  la  majorité  suf- 
fit pour  établir  la  règle  : car,  pour  la  loi 
naturelle,  une  conviction  pleine  et  en- 
tière , fût-elle  isolée , impose  le  respect; 
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mais  parce,  qu’on  ne  peut  rarsonnaUeBient 
admettre  comme  une  règle,  positive  que 
celte  qui  réunit  un  grand  nombre  de  con- 
victions. Quant  au  droit  social , iV  doit 
être  arrêté  dans  une  certaine  forme,  il 
n’a  par  lui-même  aucune  existence  pro- 
pre ; on  peut  le  voir  naître  avec  la  socié- 
té, se  développer  et  mourir  avec  cllc.Âa 
moment  où  la  première  société  s’est  for- 
mée, il  n’y  avait  donc  pas  de  droit  social 
antérieur;  mais  les  hommes  n’en  étaient 
pas  moins  unis  par  un  lien  commun,  car 
le  droit  naturel  était  déjà  subsistant , et 
quelque  vague  qu’il  fût , s’il  était  bien 
compris  et  bien  observé,  il  devait  subre 
à tous  les  besoins.  Mais,  pour  rester  dans 
un  pareil  état,  il  aurait  fallu  que  l’hom- 
me, créé  naturellement  juste  et  naturelle- 
ment bon,  n'eût  pas  même  eu  le  pouvoir 
de  s’écarter  de  tout  ce  qui  est  juste,  de 
tout  ce  qui  est  bon.  Or,  non  seulementic 
libre  arbitre  (v)  dont  jouit  l’homme  lui 
permet  de  choisir  la  voie  mauvaise,  non 
seulement  ses  passions  naturelles  l’y  por- 
tent, mais  un  grand  nombre  de  philoso- 
phes, jugeant  l’homme  de  la  nature  d’a- 
près l’homme  social,  vont  même  jusqu’à 
contester  que  l’homme  soit  naturellement 
j uste  et  naturellement  bon.  Dans  un  pareil 
système,  il  n’y  a plus  que  doute  et  mystère 
dans  la  création  ; car  l’homme  qui  aurait 
été  créé  méchant  et  injuste  aurait  à ac- 
complir sa  mission,  aussi  bien  que  celui 
qui  a été  créé  juste  et  bon,  et  il  n’y  au- 
rait plus  de  droit  naturel.  Mais  cela  ne 
saurait  être.  Que  la  création  ait  laissé  ù 
l’homme  la  faculté  d'abandonner  la  bonne 
voie  pour  se  jeter  dans  la  mauvaise,  c’est 
ce  qui  est  incontestable;  qu’il  y ait  même 
des  individus  , et  en  grand  nombre , 
qui  paraissent  plus  enclins  à se  vouer  au 
mal  qu'à  choisir  le  bien,  il  n'en  faudrait 
pas  conclure  que  c’est  là  un  vice  de  la 
création , ce  n’est  là  sans  doute  qu'un 
mauvais  développement  d'une  mauvaise 
civilisation  ; il  en  doit  être  de  certains 
hommes  comme  de  certaine!  plantes,  qui 
ne  peuvent  pas  supporter  la  culture  tant 
qu’elles  ne  sont  pas  placées  dans  certai- 
nes conditions  déterminées  et  le  plus  sou- 
vent inconnues*— Concluons  donc  que  la 
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Mtiir«  a kit  l'homme  bon,  mais  qne  la  so- 
ciétéa  pu  le raulre mâchant. C’est  làd'ail- 
leiirs  line  de  ces  vérités  qii'il  faut  bien  ad- 
mettre comme  un  axiome  qui  n’a  besoin 
d’aucunedémonstralioii. parce  qu’elle  for- 
me la  base  essentielle  et  nécessaire  de  toute 
science'bnmainc. — L’homme,  ayant  ainsi 
une  destination  à remplir,  est  soumis  à 
des  obligations  ou  à des  devoirs,  ce  qui 
suppose  nécessairement  qu’il  a des  droits 
à exercer.  Dans  l’origine , ces  droits  se 
présentaient  sans  doute  clairement  à son 
esprit,  sans  qu’il  eût  même  besoin  de  les 
disedter  ou  de  les  approfondir  ; en  pre- 
mière ligne  se  trouvait  le  droit  de  faire 
tout  ce  qui  était  nécessaire  à sa  propre 
conservation,  avec  le  moindre  dommage 
possible  pour  autrui  ; en  seconde  ligne  se 
trouvait  la  nécessité  de  défendre  de  tout 
danger  ceux  d’entre  les  siens  a qui  l’âge  ne 
permettait  pas  encore  ou  ne  permettait 
plus  de  veiller  à leur  propre  défense.  Ces 
sentiments  naturels,  qui  sont  inhérents  à 
toqÿ  les  animaux  créés , ont  dù  prendre 
chez  l’homme  une  extension  d’autant 
plus  grande  qu’il  avait  à un  'plus  haut 
degré  la  puissance  de  réfléchir , de  com- 
parer, de  se  souvenir  et  de  prévoir.  Aussi 
nn  second  état  n’aura  pas  tardé  h succé- 
der h cct  état  primitif  exclusivement  régi 
par  le  droit  naturel  ; alors  le  droit  social 
a commencé  par  l’établissement  de  la  fa- 
mHle.qui  estdéjà  venu  apporter  quelques 
modifications  à la  loi  naturelle  ; mais  les 
familles,  en  s’agrégeant  les  unes  aux  au- 
tres, ont  formé , ax’ec  le  cours  des  siè- 
cles, ces  peuples  et  ces  nations  innombra- 
bles qui  ont  envahi  toutes  les  parties  du 
globe  ; en  sorte  que,  de  modifications  en 
modifications,  le  droitprimitifs’est  perdu, 
et  de  toutes  parts  se  sont  produits  les  usa- 
ges les  plus  bizarres  et  souvent  les  plus 
barbares,  qui  partout  ont  usurpé  la  place 
de  la  loi  véritable.  Cependaut,  elle  n’a 
pas  été  tellement  abolie  que  le  sentiment 
de  son  existence  ne  soit  resté  au  fond  de 
tous  les  coeurs,  et  dans  la  vérité  elle  ap- 
paraissait toujours  comme  le  fondement 
de  la  loi  civile,  qui  ne  devrait  être  en 
réalité  autre  chose  que  l’application  des 
règles  du  droit  naturel  aux  bénins  so- 


cianx.  Mais  quiconque  vent  entrepren- 
dre de  suivre  l’histoire  du  droit  reconnaît 
bientôt  qnc  les  hommes  réunis  en  société, 
confondant  aussitôt  toutes  les  notions  na- 
turellrsdii  juste  etde  l’injuste,  ont  porté 
jusqu’à  l’abus  le  droit  de  conservation  per- 
sonnelle ; alors  qu’il  ne  leur  était  permis 
de  se  protéger  eux-mêmes  et  dese  protéger 
les  uns  les  autres  qu’à  la  condition  de 
porter  le  moindre  dommage  possible  k 
autrui , on  dirait  qu’ils  se  sont  imposé 
comme  un  devoir  rigoureax  l’obligatibn 
de  remplir  la  condition  contraire,  et  L’on 
a érigé  en  principe  que,  sou»  le  prétexte 
de  la  conservation  générale  ou  du  bien 
public , tout  était  permis  ; qu’il  n’y  avait 
plus  ni  règle  à suivre  ni  mesure  à gar- 
der ; ce  principe,  qui  paraissait  juste- lors- 
qu’il s'agissait  de  repousser  une  peu- 
plade ennemie,  fut  bientôt  appliqué  dans' 
chaque  peuplade  elle  - même  , ce  qilï 
engendra  partout  la  rraAsaia  (v.):  c'est-è- 
dire  qu’ulors  et  dès  les  premiers  temps' 
sans  doute,  la  force  fut  substituée  au 
droit,  en  sorte  que  la  force  fit  le  droit: 
c’est  ainsi  que  le  droit  dr  la  force  est 
devenu  presque  partout  la  première  base 
de  toute  institution  sociale  , en  consti- 
tuant le  droit  i/e/’iu/.Non  pas  qu’on  doive 
entendre  par-là  qu'il  sesoit  jamais  trouvé 
une  nation  chez  qui  l'on  ait  déclaré  que 
In  force  seule  ferait  le  droit,  car  celui- là 
même  qui  aura  établi  son  droit  par  I» 
force  , et  qui  le  conservera'  par  1* 
force,  ne  voudra  pas  .xvoucr  que  la  force 
pourrait  s'élexcr  contre  lui,  et  il  s'cITor- 
cerade  couvrir  son  usurpation  d'un  voile 
légitime  ; les  siiOVagcs  ne  manquent  ja- 
mais d’ailleurs  après  le  succès,  et  o'est 
dans  les  suffrages  exprimés  ou  lacitesque 
SC  trouve  la  consécration  d’un  fait  ac- 
compli qui  finit  avec  le  temps  par  s’éri- 
ger en  droit,  jusqu’à  ce  qu’un  fait  nou- 
veau vienne  lui-même  l’anéantir  ; de  Ib 
ces  révolutions  des  empires,  suite  néces- 
saire de  toute  tyrannie. — L'organisation 
des  hommes  en  sociétés  diverses , indé- 
pendantes l’une  de  l’autre,  a d'ailleurs 
presque  entièrement  brisé  le  lien  naturel' 
qui  les  unissait,  et  l'état  permanent  d’boss 
tilité  dans  lequel  les  peuples  se  sont  tro«> 
7. 
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vi!s  entre  eux  a engendré  d'aiilrcs  causes 
de  rés  olution;  la  première  conséquence  du 
droit  social  a été  ainsid'autoriscr  le  droit 
de  guerre,  qui  entraîna  il  sa  suite  tous 
les  droits  résultant  de  la  victoire  par  la 
force  des  armes;  celui  qui  avait  mis  sa 
vie  en  péril  pour  obtenir  une  conquête 
injuste  s'est  cru  autorisé  k la  conserver 
après  la  victoire;  il  a pu  en  jouir  en  maî- 
tre sans  contestation  aucune , puisque  le 
bon  droit  n'avait  plus  la  force , qui  seule 
aurait  été  capable  de  le  maintenir.  Aussi, 
les  excès  ont-ils  été  poussés  si  loin  que 
pour  éviter  une  destruction  totale  que  le 
droit  de  la  guerre  semblait  autoriser,  on 
adù,  dans  des  temps  plus  calmes,  s'effor- 
cer de  rccberclicr  un  remède  au  mal  : on 
a reconnu  alors  la  nécessité  de  recourir  à 
la  première  origine  du  droit,  on  a recher- 
ché quelles  étaient  les  règles  du  droit  na- 
turel si  long-temps  oublié,  pour  en  de- 
mander l'application,  non  plusd'honime il 
homme,  mais  de  nation  à nation,  soit  que 
l'on  considère  les  nations  dans  leurs  rap- 
ports entre  elles,  ou  dans  leurs  rapports 
avec  les  individus  appartenant  à une  au- 
tre nation  ; de  là  le  ssoit  des  cess  et  le 
nsoiT  DES  KATioas  ( V.  ci-après).  Mais  en- 
core ici,  il  ne  s'agit  pas  d’un  droit  positif 
qui  puisse  être  formulé  dans  des  règles 
précises  : comme  ce  droit  n'a  d’autre  sanc- 
tion que  la  chance  incertaine  des  armes, 
il  repose  plutôt  sur  l’opinion  des  peuples, 
qui  admettent  les  mêmes  idées  générales, 
parce  qu’ils  proviennent  d’une  même  ori- 
gine, que  sur  une  vérité  constante;  le 
droit  des  gens  et  le  droit  des  nations  ne 
sont  doue  pas  également  avoués  partout  ; 
lerpeuples  que  nous  nommons  pour  cela 
même  barbares  les  repoussent , et  parmi 
les  peuples  qui  se  glorifient  d’avoir  atteint 
le  plus  haut  degré  de  civilisation,  on  ne 
voit  que  trop  souvent  des  exemples  du 
mépris  qu’ils  en  (ont  lorsque  leur  intérêt 
les  y pousse. — Il  ne  nous  reste  plus  main- 
tenant qu'à  considérer  le  droit  à l'égard 
de  chaque  nation  en  particulier,  et  ici  il 
change  absolument  de  caractère,  parce 
qu'il  repose  sur  une  sanction  précise  éta- 
blie parleshommes  pourmaintenir  l’exé- 
cution de  ce  qu'ils  ont  cru  de  leur  inté- 


rêt d'adopter.  Le  droit  constitue  alors 
une  science  positive  qui  s’étudie  comme 
l'histoire , et  qui  subit  toutes  les  modifi- 
cations que  la  diversité  des  faits  peut  en- 
traîner  avec  elle.  11  ;ne  s'agit  pas  de  re- 
chercher ce  que  le  droit  de  chaque  peu- 
ple aurait  dô  être  ; c’est  là  une  étude  pure- 
ment philosophique;  mais  il  faut  savoirce 
qu'il  a été  autrefois,et  surtout  ce  qu'il  est 
aujourd'hui  ; là  est  le  point  important.  A 
la  philosophie  ensuite  appartient  de  s’em- 
parer de  la  connaissance  des  institutions 
et  des  faits  pour  discuter  les  erreurs  de  la 
législation,  démontrer  le  vice  des  princi- 
pes, et  préparer  les  voies  à l’application 
de  règles  plus  conformes  à la  justice  et  à 
la  raison.  Quant  au  droit  de  chaque  peu- 
ple en  lui-même , il  se  compose  d'une 
foule  de  décisions  plus  ou  moins  infor- 
mes, plus  ou  moins  intelligibles,  qui  for- 
ment toujours  un  chaos  indigeste  ; ce  que 
l’on  nomme  pour  chaque  nation  le  corps 
de  ses  lois  est  un  recueil  où  l’on  est  tou- 
jours sûr  de  trouver,  au  milieu  de  déci- 
sions raisonnables,  tout  ce  que  l’extra- 
vagance humaine  a pu  inventer  de  plus 
monstrueux.'Aotre  histoire  n’est  pas  plus 
exempte  que  d’autres  de  ces  taches  hon- 
teuses ; mais  trop  souvent  les  lois  conser- 
vent l’empreinte , non  pas  seulement  de 
l’enfance  d’un  peuple , mais  des  passions 
les  plus  désordonnées  auxquelles  il  peut 
s’abandonner  dans  l'âge  mûr.  11  n’en  est 
pas  moins  vrai  que  tant  que  la  loi  est 
subsistante  elle  conserve  son  autorité,  et 
qu’elle  doit  servir  de  règle  du  droit. — A 
l’égard  des  peuples  anciens,  nous  connais- 
sons peu  de  choses  sur  le  recueil  de  leurs 
lois,  et  nous  ignorons  presque  entière- 
ment quel  était  le  droit  qui  les  régissait; 
nous  n’avons  quelque  notion  certaine 
qu’à  partir  de  la  toute-puissance  de  l’em- 
pire romain , alors  que  ces  maitres  du 
monde  portaient  à la  fois  et  leur  législa- 
tion et  leurs  armes  dans  toutes  les  parties 
du  globe  alors  connues.  Le  corps  du  droit 
romain  (v.  Corpus  juris)  est  le  premier 
monument  de  la  science,  il  en  est  aussi  le 
plus  célèbre,  et  toutes  les  institutions  qui 
ont  suivi  en  ont  conservé  l'ineffaçable 
empreinte,  mais  il  manquait  d’ordre  eide 


DRO  l 101  \ DRO 


pri!cisIon,  cl  il  ne  nous  est  parvenu,  pour 
ainsi  dire,  que  par  lambeaux  : ce  que  nous 
possédons  n’a  d'ailleurs  trait  qu'au  droit 
cii>il,  qui,  jiourêtre  àl’éqard  des  citoyens 
la  partie  la  plus  imporlantc  du  droit,  ne 
forme  que  l’un  des  anneaux  de  cette  chaî- 
ne immense  qui  embrasse  tous  les  inté- 
rêts. I.c  DBoiT  Civil  proprement  dit  (r.ci- 
après)  ne  considère,  en  effet,  que  les  rap- 
ports des  citoyens  entre  eux  ; il  règle  bien 
la  qualité  des  personnes,  les  rapports  de 
propriété  qui  peuvent  s’établir  entre  les 
persoanes  et  les  choses;  il  détermine  l’ef- 
fet des  contrats;  il  compose  la  famille  et 
décide  quelle  sera  la  distribution  des 
biens,  mais  là  s’arrête  sa  mission,  et  tou- 
tes les  fois  qu’il  s'agit  d’autres  intérêts  à 
débattre,  ce  n’est  plusau  droit  civil  qu’il 
faut  recourir.  — Parallèlement  au  droit 
civil  doit  se  placer  le  naoiT  commekcial 
(»>.),  qui  s’occupe  également  de  régler  les 
intérêts  réciproques  des  citoyens  relati- 
vement au  négoce  qu’ils  peuvent  faire 
entre  eux;  mais  ici  intervient  le  commer- 
ce fait  avec  les  étrangers,  qui  est  soumis 
& des  traités  diplomatiques,  et  se  ratta- 
che ainsi  au  aaoiT  dihomatkji  s (u.),  en 
sorte  que  pour  suivre  la  science  ac- 
tuelle dans  toutes  scs  ramifications , il 
faut  la  considérer  sous  scs  principaux  rap- 
ports ; cl  d’abord  elle  se  présentera  sous 
le  point  de  vue  politique,  pour  régler 
quelles  sont  les  conditions  premières  de 
toute  association  d'Uommes  réunisen  peu- 
ple; puis,  lorsqu’elle  est  formulée  en  lois, 
clic  fait  connaître  quels  sont  les  princi- 
pes qui  ont  présidé  à la  constitution  de 
chaque  nation,  suivant  que  les  éléments 
dontclle  se  compose  appartiennent  exclu- 
sivement au  principe  aristocratique,  ex- 
clusivement au  principe  démocratique, 
ou  qu’elle  offre, comme  cela  arrive  le  plus 
souvent,  un  mélange  plus  ou  moins  pro- 
noncé des  deux  principes  contraires,  üc 
là  le  DsoiT  POLITIQUE  (u.),  dont  le  droit 
cossTiTUTio.sNEi.  proprement  dit  (v.) 
n’csl  qu’une  subdivision. — Dans  le  droit 
politique,  considéré  sous  le  point  de 
vue  le  plus  général,  on  doit  faire  entrer 
encore  toutes  les  dispositions  qui  se 
rattachent  à l'organisation  même  de  la 


société,  et  qui  réunissent  toutes  les  an- 
tres parties  du  droit,  telles  que  le  droit 
ADMiaisTEATiF  ( V.  ) , qui  (loit  renfermer 
toutes  les  règles  destinées  à régir  les  rap- 
ports de  l’administration  générale  avec 
les  citoyens  ; le  droit  crimisil  ou  pé- 
SAL  (u.},qiii  détermine  quelles  sont  les 
peines  qui  doivent  être  appliquées  à tous 
les  faits  que  la  loi  qualifie  crime  oa  dé- 
lit J le  DROIT  IDDICIAIRR  (f-).  qui  présente 
l'entière  organisation  de  la  justice,  depuis 
les  tribunaux  de  premier  degré  jusqu’à 
ceux  qui  sont  établis  pour  rendre  leurs 
décisions  en  dernier  ressort,  et  qui  con- 
tient les  règles  de  procedure  nécessaires 
pour  obtenir’  jugement  exécutoire;  le 

DROIT  MARITI3IE  (v.)  Ct  Ic  DROIT  MILITAIRE 

(v.),  qui  présentent  l’organisation  com- 
plète de  toutes  les  forces  destinées  à pro- 
téger l’état  contre  les  agressions  extérieu- 
res dont  il  pourrait  être  l’objet  ; le  dpoit 
McsiciPAL  (v.),  qui  est  la  loi  politique 
particulière  aux  subdivisions  communa- 
les , considérées  comme  constituant  un 
corps  particulier,  cl  comme  formant  le 
premier  élément  du  corps  social  tout  en- 
tier ; et  enfin  le  droit  relicieui  (v.),  qui 
traite  des  rapports  de  l’état  et  des  citoyens 
avec  la  célébration  de  chaque  culte  en 
particulier. — Sous  le  rapport  historique, 
il  était  nécessaire  d’ajouter  aux  observa- 
tions qui  ontélé  déj.i  données  sur  le  droit 
romain  (v-  Corpus  .jüris)  quelques  re- 
marques sur  le  droit  allemand  et  sur  le 
droit  FRANÇAIS,  sur  le  DROIT  ancien  et  sur 
le  DROIT  MODERNE  , Slir  le  DROIT  CODTÜ- 
MiER  et  sur  le  droit  féodal;  en  joignant 
à cette  série  d’articles  ceux  que  nous 
avons  indiqués  sous  le  litre  de  droit  des 
CENS,  ou  DES  NATIONS,  DROIT  NATURP.I.  Cl 
DROIT  PusLic  , on  obtiendra  un  tableau 
complet  de  la  science  du  droit.  Cepen- 
dant, il  aurait  manqué  encore  quelque 
choses!  le  mot  droit  n’avait  été  présenté 
aussi  dans  ses  autres  acceptions  ; c’est 
ainsi  qu’il  entre  dans  diverses  locutions 
qui  ont  dià  être  classées  à part,  comme 

DROIT  D’AiiNESSE,  DROIT  COMMUN,  DROIT  DI- 
VIN, DROIT  ÉTROIT,  DROIT  DU  RI.IIS  FORT, 
DROIT  DR  GUERRE,  DROIT  DU  SRICNKUR,  DROIT 

DR  VIE  ET  De  biort.  — Enfin  le  mol  droits, 
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au  pluriel,  prend  encore  une  acception 
nouvelle^  U sc  rapporte  à des  faits  dé- 
termines, qui  constituent  un  avantagée  au 
profit  de  celui  qui  en  est  saisi  : c'est  dans 
ce  sens  que  l’on  dit  les  droits  civils,  les 
droits  civiques,  les  droits  de  famille,  les 
droits  honorifiques , etc.,  etc.  (r.  ces 
didërentcs  locutions.)  Ticlet,  a. 

Dsuit  AOMiNisTSiTir.  Ccttc  brancbe 
du  droit  public  a pris,  depuis  peu  de 
temps  seulement , sa  place  distincte  dans 
la  science  générale  du  droit  : il  y a 20 
ans , elle  n'avait  pas  de  désignation  pro- 
pre; cUc  n'est  pas  même  nommée  dans  le 
Xe'/iertoire  de  jurisprudence.  Les  écrits 
de  MM.  de  Cormenin , Macarel  et  üegé- 
rando  ont  restitué  au  droit  administra- 
tif, en  le  faisant  connaître,  le  caractère 
d’importance  qui  lui  appartient , et  dont 
il  n’avait  pas  joui  avant  eux  : des  cUaires 
publiques  ont  été  ouvertes  à son  ensei- 
gnement , des  publications  di\’crses  re- 
tracent scs  éléments , rapportent  scs  ap- 
pUcations  variées  ; il  n'est  plus  permis  à 
l’homme  d’état,  au  publiciste,  au  juris- 
consulte, d'ignorer  ses  principes  et  scs  ré- 
gies. — Le  droit  administratif  comprend 
l’ensemble  des  règles  qui  régissent  les 
rajiports  de  l’administration  avec  les  ad- 
ministrés ; il  tient , pour  ainsi  dire , le 
milieu  entre  le  droit  politique,  qui  em- 
brasse les  lois  constitutives  du  corps  de  la 
nation,  la  forme  du  gouvernement,  les 
attributions  des  gram's pouvoirs  de  l'état, 
et  le  droit  civil,  qui  se  renferme  dans  les 
relations  privées  des  citoyens;  il  participe 
du  premier  par  les  liens  qui  runissent  k 
l'organiution  politique,  et  du  second  par 
l'action  qu'il  exercé  sur  les  droits  et  les 
intérêts  privés.  — Dans  un  pays  où  33 
millions  d’habitants  et  26  mille  lieues  Car- 
rées de  territoire  sont  soumis  aux  mêmes 
lois,  aux  mêmes  formes  de  gouvernement, 
l'administration  publique  est  nécessaire- 
ment investie  d'un  pouvoir  étendu  et 
d’attributions  nombreuses.  >'ous  ne  vou- 
lons pas  jastifier  les  abus  de  la  centralisa- 
tion : elle  a été  souvent  portée  à l'excès  ; 
niais,  eu  beaucoup  de  points,  sa  néces- 
sité et  ses  avantages  ne  peuvent  être  con- 
te stés.  La  France  a besoin  d'un  gouve- 


nement  fort  et  capable  de  faire  sentir  sur 
tous  les  points  du  territoire  sa  présence 
et  son  action  : l'unité  nationale  est  à ce 
prix,  cl  notre  indépendance,  notre  digni- 
té, notre  autorité  en  Kuropc  sont  les  fruits 
de  ccttc  puissante  unité  créée  par  la  ré- 
volution de  1789,  achetée  au  prix  de 
grands  sacrifices  , mais  consacrée  par 
d'immenses  bienfaits.  — Chaque  jour,  les 
nécessités  du  gouvernement  appellent  le 
concours  actif  de  l’administration  et  la 
mettent  en  rapport  avec  les  administrés. 
— la:  service  public  exige  des  dépenses 
considéroliles  que  l'impôt  seul  peut  cou- 
vrir ; l’impôt  doit  être  levé  cl  se  repartir 
avec  exactitude  sur  tous  les  individus , 
sur  toutes  tes  parcelles  du  territoire , sur 
toutes  les . valeurs  que  la  loi  a ordonné 
d'atteindre.  Le  gouvernement  a ses  pro- 
priétés , ses  établissements  ; il  doit  veiller 
à leur  entretien,  à leur  conservation. 
L’intérêt  des  citoyens  réclame  l’ouverture 
de  voies  de  communication , la  construc- 
tion d'édihccs  destinés  à encourager  les 
progrès  des  arts  ou  consacrés  à des  emplois 
d’utilité  générale  ; de  grands  travaux  pu- 
blics sont  entrepris.  La  loi,  en  reconnais- 
sant des  droits  collectifs  aux  communes, 
aux  arrondissement , aux  départements, 
a soumis  ces  di  vers  corps  à des  obligations 
spéciales,  et  les  a placés  sous  une  tutèle 
étroite  ; une  surveillance  constante  doit 
les  maintenir  dans  la  ligne  de  leurs  de- 
voirs et  prévenir  ou  réprimer  leurs  empié- 
tements. La  sûreté,  la  salubrité,  le  bon 
ordre , sont  les  premiers  besoins  des  ci- 
toyens, la  première  dette  de  l'étal;  des 
réglements,  des  mesures  de  police,  protè- 
gent ces  grands  intérêts.  — Dans  toutes 
les  occasions  où  le  gouvernement  se  trou- 
ve ainsi  en  cause,  l'administration  inter- 
vient au  nom  de  la  société , pourvoit  axu 
diverses  nécessités , aplanit  les  obstacles 
et  brise  les  résistances.  C’est  lù  son  droit 
et  souvent  son  devoir.  Le  gouvernement 
qui  n’aurait  pas  en  lui-même  les  moyens 
de  subvenir  à scs  besoins,  ii  scs  services, 
h l’ordre  et  à la  sûreté  publique , man- 
querait de  tous  les  éléments  de  force  et 
de  durée.  — Pour  l’accomplisscmeut  de 
{OU  mandat,  l'administration  a scs  formes 


rÎHiiîized  r.v  ■-  '‘jk 


DRO  ( 10»  ) RRO 


propre»  : no»  loi»  de  liberté  et  de  gtiran- 
tie»  ont  dû,  tout  en  reconnaissant  se» 
droits,  lui  imposer  des  règles,  lui  pres- 
crire des  limites,  subordonner  son  ac- 
tion û certaines  conditions.  A cdté  de  ces 
lois  écrites,  se  sont  placées  d’autres  règles 
que  la  nature  des  choses  a introduites , 
que  la  tradition  des  précédents  a couvertes 
de  l’autorité  de  l’expérience.  — L’admi- 
nistration B aussi  ses  principes , lesquels 
tiennent  h son  essence  même , à son  but 
particulier,  » sa  mission  légale.  Noiu  n'en 
citerons  qu'un  seul  : pour  elle , l'intérêt 
privé  doit  toujours  plier  devant  l'intérêt 
général.  — Enfin , l’administration  a ses 
juges  et  ses  conseils  spéciaux;  aux  termes 
de  la  charte , elle  appartient  tout  entière 
an  roi,  investi  du  pouvoir  exécutir,  c.è-d. 
aux  ministres , dépositaires  constitution- 
nels de  ce  pouvoir.  L’assemblée  consti- 
tuante.cn  traçant  entre  l’administration  et 
le  pouvoir  judiciaire  une  ligne  salutaire 
de  démaroalfon,  a retiré  aux  tribunaux 
toute  autorité  sur  l’administration.  Ce- 
pendant, celle-ci  avait  besoin  de  con- 
trôle, se»  actes  pouvaient  motiver  des 
plaintes,  occasionner  des  recours  : les 
juridictions  et  les  conseils  administratifs 
ont  été  créés.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de 
discuter  les  ipiestions  qui  se  rattachent  h 
la  justice  administrative;  nous  crain- 
drions d'ailleurs  de  ne  point  partager  les 
doctrines  émises  par  M.  de  Golbéry,  dans 
son  article  sur  le  Conseil  rf'e'lfl/(v.).]Vous 
nous  bornons  » constâter  qu’avec  des 
formes  et  des  principes  spéciaux,  l’admi- 
nistration a aussi  des  juridictions  spécia- 
le». — L’ensemble  de  ce»  formes , de  ce» 
principes,  les  bases  de  ces  juridictions, 
constituent  le  droit  administratif,  et 
l'on  peut  juger  de  son  importance  par 
cette  seule  définition . — Les  garanties  po- 
litiques écrites  dans  les  chartes  excitent  à 
juste  titre  l’attention  et  les  sollicitudes 
lies  citoyens  : elles  sont  la  base  de  notre 
organisation  constitutionnelle  et  la  source 
de  nos  droits.  Nous  ne  voudrions  pas  af- 
faiblir les  vives  susceptibilités  qu'elles 
tiennent  en  éveil,  ni  bitroer  les  elTorts 
constants  dirigés  vers  leur  développc- 
nient  et  leur  amélioration.  Cependant, 


qu'il  non»  soit  permis  de  désirer  que  des 
efforts  égaux  se  dévouent  b l’étude  et  b 
l’amélioration  du  droit  administratif. 
Les  libertés  politiques  écrites  dans  une 
charte  ne  peuvent  être  méconnues  san» 
que  tout  le  droit  public  de  la  nation  soit 
mis  en  question,  elles  ne  sont  jamais  ou- 
vertement violées  sans  que  le  peuple  vien- 
ne revendiquer  ses  droits  et  punir  l’auteur 
de  cette  violation , quel  qu’il  soit , roi  ou 
ministre.  Quelles  facilités  n’a  pas  au  con- 
traire un  pouvoir  dont  toutes  le»  attribu- 
tions ne  sont  pas  nettement  fixées,  et  qui 
souvent  ne  tire  son  droit  que  de»  lois 
de  la  nécessité?  Le  pouvoir  administratif 
touche  b nos  plu»  chers  intérêts;  nous 
nous  trouvons  chaque  jour  en  contact 
avec  lui  ; nous  le  rencontrons  dans-pres- 
que  tous  les  accidents  de  la  vie  sociale. 
Il  atteint  nos  personnes  quand  il  procède 
b l’application  des  lois  qui  prescrivent 
certains  services  publics,  le  recrutement, 
la  garde  nationale  , les  prestations  en  na- 
ture ; il  atteint  nos  biens , quand  il  pro- 
nonce sur  le  réglement  des  cours  d'eau , 
des  dessèchements,  de»  défrichements, 
sur  les  plantation»  voisines  de»  routes  ; ü 
atteint  le  produit  de  notre  industrie,  le» 
revenus  de  nos  terres , quand  il  procéda 
b l'assiette  et  au  recouvrement  de  l’im- 
pôt. — De  telle»  attributions  valent  bien 
que  l’on  s’en  occupe.  Que  l'administra- 
tion soit  forte  et  son  action  libre  et  res- 
pectée; nous  le  voulons,  non  dans  son  in- 
térêt, mais  dan»  celui  du  pays,  qui  ne  peut 
en  différer.  Mais  que  scs  pouvoir»  soient 
clairement  définis,  les  excès  fermement 
réprimés,  que  les  droits  de»  citoyen»  qui 
font  aussi  partie  de  la  chose  publique 
obtiennent  le»  garanties  auxquelles  ils 
sont  fondé»  b prétendre , et  que  le  droit 
administratif  présente  enfin  la  solution 
du  grand  problème  du  la  cottoiliation  de 
l’intérêt  public  avec  l’intérêt  privé.  C’est 
Ib  un  digne  sujet  d'étude  pour  le  législa- 
teur : aucun  n’a  plub  de  drôits  aux  médi- 
tations des  hommes  publics  et  aux  tra- 
vaux de  la  jeunesse  qui  veut  se  préparer 
b contribuer  b son  tour  b l’amélioration 
de  nos  lois  et  aux  progrès  de  nos  institu- 
tions publiques.  yivw». 


l)RO  ( 104  ) DRO 


Dioit  allimand  (jus  germsoücum). 
Les  tribus  germaines,  qui,  en  s’unissant 
toujours  plus  étroitement  finirent  par  for- 
mer la  nation  allemande,  sont  entrées 
dans  cette  communauté  politique  au  mi- 
lieu de  circonstances  très  différentes,  à 
des  époques  très  éloignées  les  unes  des 
autres,  avec  de  très  grandes  variétés  de 
civilisation  et  des  notions  de  droit  très 
diverses.  Une  partie  de  l'Allemagne  mé- 
ridionale et  occidentale  se  trouvait  de- 
puis long- temps  réduite  à l'état  de  pro- 
vince romaine  ; on  comprend  que  la  civi- 
lisation romaine  y ait  cvercé  une  influence 
prépondérante.  Les  tribus  slaves  qui  s'é- 
tablirent au  nord  n’adoptèrent  au  con- 
traire les  moeurs  et  la  langue  des  Ger- 
mains que  fort  long-temps  après.  Parmi 
elles , l'adoption  du  christianisme  fut  le 
premier  pas  vers  l'établissement  d'un 
ordre  légal.  La  conversion  à la  foi  nou- 
velle coïncide  avec  la  création  de  leurs 
premières  leis,que  l'on  considère  très  mal 
à propos  comme  la  rédaction  écrite  de 
règles  de  droit  préexistantes , puisque  la 
majeure  partie  de  ces  lois  se  composent 
de  règles  qui  ne  furent  établies  pour  la 
première  loisqu'à  cette  même  époque.Ces 
lois  anciennes , qu'il  faut  considérer  en 
partie  comme  des  capitulations  entre  les 
vainqueurs  et  les  vaincus,  en  partie  com- 
me des  espèces  de  compromis  entre  le 
paganisme  et  l'antique  licence  d'une  part, 
et  la  religion  chrétienne  et  les  notions  de 
droit  qu’elle  suppose  d'autre  part , et  tan- 
tôt comme  des  traités  entre  la  liberté  po- 
pulaire et  la  souveraineté  des  princes, 
entre  un  chef  et  les  hommes  qui  se  ral- 
liaient autour  de  lui,  entre  des  commu- 
nes et  les  officiers  du  prince , datent  du 
v°  ou  IX*  siècle  (lois  des  Wisigoths,  par 
le  roi  Eric,  466-484}  des  Francs  sa- 
lions, vers  la  fin  du  v*  siècle;  des  Bour- 
guignons, vers  617;  des  Francs  ripuai- 
res,  de  611  è 634;  des  Bavarois  et  des 
Allemands,  de  613  à 638  ; des  Frisons, 
det  Saxons,  des  Angles,  à l'époque  de 
Charlemagne  ; des  Lombards,  de  643  à 
724;  des  Angles-Saxons,  d'Athalbcrt  de 
Kent , de  601-604,  jusqu'à  la  conquête 
des  iSomands) .— i Les  capitulaires  royaux 


rendus  k une  époque  postérieure , alors 
que  le  pouvoir  royal  était  parvenu  k ac- 
quérir plus  de  force  et  d'indépendance, 
forme  la  seconde  partie  de  l'histoire  du 
droii  allemand. — A partir  du  x'  siècle, 
la  féodalité  devintpresque  partout  la  base 
de  la  propriété  territoriale,  et  même  du 
droit  public;  mais  les  progrès  de  l'agri- 
culture, de  l'industrie  et  du  commerce, 
firent  bientôt  naître  dans  toute  l'Europe 
occidentale  le  besoin  d'un  système  de 
droit  plus  régulier  et  plus  complet,  d'au- 
tant plus  que  le  droit  romain , qui  ne  tarda 
pas  k être  enseigné  de  nouveau  dans  la 
Haute-Italie,  attirait  de  toutes  parts  des 
écoliers,  et  s'infiltrait  plus  on  moins  k 
travers  toutes  les  constitutions  juridiques. 
L’esprit  d'émulation  et  celui  d'opposition 
conduisirent  k rédiger  en  forme  systé- 
matique les  vieux  droits  nationaux , et  la 
compilation  d'Ekkard  de  llepkow,  ap- 
pelée plus  tard  (de  1 2 1 6 k 1 236}  le  Miroir 
des  Saxons,  eut  en  Allemagne  une  lon- 
gue suite  d’imitations,  d’extraits,  etc., 
etc.,  pendant  qu’à  la  même  époque,  dans 
tous  les  états  européens,  depuis  Naples 
(Codede  l'emper.  Frédéric II,  parPierre 
Desvignes,  1231},  jusqu’au  nord  (Droit 
jutlandais  du  roi  K'aldemar  II,  1240}, 
le  même  mouvement  s'opérait,  et  qu’une 
quantité  de  villes  se  constituaient  un 
droit  particulier,  et  par  des  lois  expresses 
et  par  l'usage.  L’éclat  dont  brillait  le  droit 
romain  (le  droit  féodal  lombard  en  faisait 
partie}  n'en  devint  pas  moins  plus  grand 
et  plus  universel , et  finit  par  exercer  une 
grande  influence  même  sur  les  afToircs 
publiques.  La  législation  commune  de 
l'empire  fut  de  plus  en  plus  rétrécie  dans 
son  action  par  la  puissance  des  princes, 
qui  s'augmentait  chaque  jour.  Les  droits 
nationaux  continuèrent  cependant  k être 
en  vigueur  dans  les  tribunaux,  et,  quoi- 
que différent  dans  leurs  détails , eurent 
beaucoup  de  bases  communes , jusqu’à  ce 
qu' enfin,  surtout  à partir  du  xv  siècle, 
il  se  manifestât  dans  la  législation  parti- 
culière de  chaque  état  une  activité  tou- 
jours plus  grande.  Vers  l’époque  de  la 
guerre  de  30  ans,  on  commença  à abun- 
dpuner  la  piôUiode  lomapisle,  et  k étudier 
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le  droit  naliomil  k ees  source*  historiques. 
— Quand  aujourd’hui  on  parle  du  droit 
allemand,  on  entend  par-là  le  droit 
particulier,  en  tant  que  les  sources  du 
droit  en  vigueur  en  Allemagne  ne  déri- 
vent pas  de  la  législation  romaine  ou  pa- 
pale , uon  plus  que  des  législations  parti- 
culières de  chaque  état.  C.  L. 

. Dsoit  ahciih.  On  comprend  générale- 
ment sous  cette  dénomination  la  réunion 
des  lois  qui  ont  cessé  d'étre  observées, 
soit  parce  qu’elles  sont  tombées  en  désué- 
tude (v.),  soit  paroe  qu’elles  ont  été  rem- 
placées par  des  dispositions  nouvelles; 
c'est  une  expression  corrélative  à cette 
autre  locution  <éroi7  moderne  (v.),  qui  se 
rapporte  à toutes  les  lois  aujourd’hui  en 
vigueur.  Le  droit  ancien  se  divise  en 
diverses  phases  suivant  les  temps  aut- 
quels  on  le  considère,  et  se  rattache  aux 
diverses  époques  historiques  qui  ont  mar- 
qué les  successions  des  empires.  Le  pre- 
mier droit,.le  droit  le  plus  ancien,  est  cou- 
vert d’un  voile  impénétrable;  il  se  trouve 
perdu  dans  la  nuit  des  premiers  temps 
historiques,  qui,  pour  nous,  remontent  à 
peine  à quelques  milliers  d’années  ; et 
lorsque  l’histpiee  nous  apparaît,  après  des 
siècles,  un  peu  moins  obscure,  elle  ne 
nous  donne  cependant  aucune  notion  bien 
certaine  sur  la  législation  des  peuples  dont 
elle  nous  révèle  l’existence;  ces  lois,  con- 
servées dans  la  mémoire  des  hommes,  ont 
péri  avec  eux , et  lorsqu’elles  ont  été 
consignées  par  écrit , .elles  n’ont  pas 
échappé  davantage  aux  destructions  des 
empires  et  aux  ravages  du  temps.  Nous 
ue  connaissons  donc  rien  du  droit  ancien 
des  peuples  qui  ont  exercé  sur  la  terre  la 
plus  grande  puissance,  et  à peine  si  nous 
savons  quelque  chose  de  la  législation 
grecque;  les  notions  historiques  ne  com- 
mencent à cet  égard  à acquérir  quelque 
certitude  que  sous  l'empire  romain,  qui 
arépandusa  législation  par  toute  la  terre  ; 
encore  ne  faut-il  rien  demander  aux  plus 
beaux  temps  de  l’histoire  romaine  : c'est 
le  Bas-Empire  qui  nous  a légué  le  droit 
romain  {v.).  — Le  corps  des  lois  romai- 
nés  comprend  plusieurs  époques,  qui  con- 
sUtuent  poui  nous  le  droit  aacieD  > mai* 


toutes  ces  lois  diverses  ont  pns  successi- 
vement la  dénomination  de  droit  ancien 
et  de  droit  moderne  ou  droit  nouveau , 
par  rapport  au  temps  : ainsi  le  droit  romain 
ancien  se  composait  des  lois  royales, 
connues  aujourd'hui  sous  le  nom  de  code 
Papirien.  La  loi  des  douze  tables , qui 
forma  dans  son  temps  le  droit  nouveau, 
ne  tarda  pas  à faire  partie  du  droit  ancien 
avec  toutes  les  antres  lois  qui  suivirent; 
en  sorte  qu’on  désigne  sous  le  terme  de 
droit  ancien  des  Romains  toutes  les  lois 
depuis  la  fondation  de  Rome-  jusqu'au 
code  Théodosien,  qui  ferme  la  marche; 
puis  le  <froil  tumvenu  commence  aux  lois 
de  Justinien  et  finit  avec  l’empire.  Mais 
dans  cette  dernière  partie  de  la  législation , 
denouvellesdivisionssesontfaites  ; ainsi, 
le  Digestè{v.)  a pris  lui-mème  la  dénomi- 
nation de  droit  ancien  par  rapport  au  Co- 
de {v.),  qui  a été  rédigé  postérieurement, 
et  que  l’on  nommait  pour  celte  raison  jus 
novissimum,\i' ou  l’on  a fait  les  Noreltes 
(v.).  Le  Digeste,  le  Code  et  les  Novelles, 
qui  ont  eu  autorité  dans  une  grande 
partie  de  la  France  jusqu’à  la  révolution, 
forment  pour  nous  le  droit  ancien.  — Ce- 
pendant, par  rapport  au  droit  français,  en 
général,  l’ancien  droit  se  divise  également 
en  plusieursjpériodes  bien  distinctes  ; la 
première  comprend  toute  la  législation 
des  peuplades  barbares  qui , après  s’étre 
établies  dans  les  Gaules,  y ont  apporté 
leurs  lois,  qui  ne  manquent  pas  toujours 
de  sagesse  ; ce  sont  les  lois  des  Saliens , 
des  Ripuaires , des  Bourguignons , des 
Bavarois,  qui,  concurremment  avec  le 
droit  romain  etquelqucs  institutions  gau- 
loises, forment  cctle  première  législation 
ancienne  ; la  seconde  période  embrasse 
les  capitulaires  (v.)  des  rois  des  deux 
premières  races;  la  troisième  comprend 
toutes  les  coutumes  {v.  Dioir  coutumiss), 
ainsi  que  les  ordonnances  des  rois  de  la 
troisième  race  ; tout  cet  ensemble  de  la 
législation  forme  aujourd'hui  le  droit  an- 
cien de  la  France;  le  droit  moderne  com- 
mence avec  la  révolution  de  1780,  et  en 
moins  de  cinquante  ans,  on  a pris  à tiche 
de  tellement  accumuler  les  lois  que  dé- 
jà «lies  ne  forment  qu’une  compilation 
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«les  plus  obscures  dans  laquelle  la  loi  qui 
est  votée  aujourd'hui  ne  fait  déjh  plus 
partie  du  droit  nouveau  ; elle  doit  être 
aussitôt  classée  parmi  les  lois  anciennes, 
car  elle  sera  détruite  par  celle  qui  sera 
votée  demain.  T.,  a. 

Dsoit  CIVIL.  Ce  mot,  CIVIL,  qui,  ajouté 
au  mot  DtoiT,  lui  donne  une  signification 
particulière,  dérive  lui-mtme  du  mot  ci- 
vitas  (cité),  parce  qu’à  1a  différence  du 
droit  des  gens  (v.),  commun  à tous  les 
peuples,  le  «Iroit  civil  est  propre  à t^le 
nation  : dans  cette  acception , le  droit 
civil  embrasse  tontes  les  lois  qu’un  peu- 
ple s’est  données,  et  il  comprend,  par 
suite , eomme  l’observe  fort  bien  un  de 
nos  plus  illustres  jurisconsultes,  le  docte 
Domat , « plusieurs  matières  du  droit  pu- 
blic. du  droit  des  gens,  et  même  du  droit 
ecclésiastique,  puisqu’il  arrive  souvent 
des  afl'aires  et  des  différends  entre  les 
particuliers  dans  des  matières  du  droit 
public,  comme,  par  exemple , dans  les 
fonctions  des  charges,  dans  la  levée  des 
deniers  publics  et  en  d’antres  semblables; 
et  qu’il  en  arrive  aussi  dans  des  matières 
du  droit  des  gens,  par  des  suites  des  guer- 
res, des  représailles,  des  traités  de  paix, 
et  même  dans  des  matières  ecclésiasti- 
ques, comme  pour  les  bénéfices  et  antres. 
Et  enfui,  la  distribution  de  la  justice  aux 
particuliers  renferme  l'usage  de  plusieurs 
lois  qui  sont  des  réglements  généraux  de 
l'ordre  public,  comme  celles  qui  établis- 
sent les  peines  des  crimes,  celles  qui  rè- 
glent l'ordre  judiciaire,  les  devoirs  des 
juges  et  leurs  différentes  juridictions,  a 
Considéré  de  celte  manière,  le  droit  civil 
rcmonle  an  berceau  de  chaque  peuple  t 
rode  et  sauvage  chez  ces  peuplades  gros- 
sières, à peine  échappées  de  leurs  forêts, 
on  voit  bientôt  le  droit  civil  s'adoucir  et 
même  s’amollir  à mesure  que  les  mœurs 
deviennent  elles-mêmes  plus  douces  et 
plus  faciles  : composé  d'iinqictit  nombre 
de  préceptes  et  d'usages  pour  les  peuples 
nouveaux  dont  les  besoins  sont  peu  nom- 
breux, il  se  grossit  sucecssiveinentà  me- 
sure que  les  relations  se  multiplient,  que 
les  besoins  réels  ou  factices  s’accroissent, 
et  que  le  luxe  grandit  : au  reste,  il  fout 


dire  du  droit  civil  ce  que  Montesquieu 
dit  des  lois  civiles  : a II  doit  être  telle- 
ment propre  au  peuple  pour  lequel  il  est 
fait  que  c’est  un  très  grand  hasard  si  le 
droit  civil  d’une  nation  peut  convenir  à 
une  autre  ; il  faut  qu'il  sc  rapporte  à la 
nature  et  au  principe  du  gouvernement 
qui  est  établi  ou  qu’on  veut  établir.  Il 
doit  être  relatif  au  physique  du  pays,  au 
climat  glacé,  brûlant , ou  temp^  ; à la 
qualité  do  terrain , à sa  situation , à sa 
grandeur;  au  genre  de  vie  des  peuples, 
laboureurs,  chasseurs  ou  pasteurs;  il  doit 
se  rapporter  au  degré  de  liberté  que  la  ' 
constitution  peut  souffrir,  à la  religion 
des  habitants,  à leurs  inclinations,  à leurs 
richesses,  à leur  nombre,  à Icnr  commer- 
ce, à leurs  moeurs,  à leurs  manières,  etc.  « 
Le  même  auteur  donne  pour  cause  de  l’é- 
tablissement du  droit  civil  la  guerre) 

« Sitôt,  dit-il,  qnc  les  hommes  sont  en 
société,  il  perdent  le  sentiment  de  leur 
faiblesse  ; l'égalité  qui  était  entre  i;ux 
cesse  et  l'état  de  guerre  commence.  Cha- 
que société  particulière  vient  à sentir  sa 
force;  ce  qui  produit  un  état  de  guerre 
de  nation  à nation.  Les  particuliers,  dans 
chaque  société,  commenofnt  à sentir  leur 
force  ; ils  cherchent  à tourner  en  leur  fa- 
veur les  princi|»ux  avantages  de  celte 
société  ; ce  qui  fait  entre  eux  un  état  de 
guerre.  Ces  deux  sortes  d’état  de  guerre 
font  établir  les  lois  parmi  les  hommes. 
Considérés  comme  habitants  d’une  si 
grande  planète  qu’il  est  nécessaire  qu’il 
y ait  différents  peuples , ils  ont  des  lois 
dans  le  rapport  que  ces  peuples  ont  entre 
eux  ; et  c’est  le  droit  des  gens.  Considé- 
rés comme  vivant  dans  une  société  qui 
doit  être  maintenue,  ils  ont  des  lois  dans 
le  rapport  qu’ont  ceux  qui  gouvernent 
avec  ceux  qui  sont  gouvernés;  et  c'est  le 
droit  poNtigue;  ils  en  ont  encore  dans  le 
rapport  que  tous  citoyens  ont  entre  eux, 
et  c'est  le  droit  civiL  » — Le  «froit  civil 
français  sc  composait  autrefois  du  droit 
romain  et  des  coutumes  : ces  deux 
droits  sc  partageaient  la  France  ; com- 
me dans  l'origiue  le  droit  romain  était  la 
seule  loi  écrite  qu'il  y eût  dans  le  royau- 
me, l’on  appelait  pajrs  de  droit  écrit  les 
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province*  où  le  droit  romain  était  <d>servé 
comme  loi,  eipaysde  droit  coutumier  ies 
provinces  qui  obéissaient  aux  coutumes. 
11  n’est  pas  inutile  de  dire  ici  quelques 
mots  sur  l'origine  de  cc  droit. — l.es  cou- 
tumes de  France  qui  sont  opposées  aux 
lois  proprement  dites,  c.-à-d.  au  droit 
romain  et  aux  ordonnances,  édits  et  dé- 
clarations de  nos  rpis,  étaient,  dans  l’o- 
rigine , des  usages  non  écrits , lesquels, 
par  succession  de  temps,  ont  été  rédigés 
par  écrit.  « Lorsque  les  nations  germai- 
nes conquirent  l’empire  romain,  dit  l'il- 
lustre auteur  de  V Esprit  dts  lois,  elles  y 
trouvèrent  l’usage  de  l’écriture , et , à l’i- 
mitation des  romains,  elles  rédigèrent 
leurs  usages  par  écrit , et  en  firent  des 
codes.  Les  règnes  malheureux  qui  suivi- 
rent c<dui  de  Charlemagne,  les  invasions 
des  Normands,  les  guerres  intestines,  re- 
plongèrent les  nations* victorieuses  dans 
les  ténèbres  dont  elles  étaient  sorties  : en 
ne  sut  plus  lire  ni  écrire  ; cela  fit  oublier 
en  France  et  en  Allemagne  les  lois  bar- 
bares écrites,  le  droit  romain  et  les  capi- 
tulaires. L’usage  de  l’écriture  se  conserva 
mieux  en  Italie,  on  régnaient  les  papes  et 
les  empereurs  grecs,  et  où  il  y avait  des 
villes  florissantes,  et  presque  le  seul  com- 
merce qui  se  fit  pour  lors.  Ce  voisinage 
d’Italie  fit  que  le  droit  romain  se  con- 
serva mieux  dans  les  contrées  de  la  Gau- 
le autrefois  soumises  aux  Goths  et  aux 
Bourguignons,  d’autant  plus  que  ce  droit 
y était  une  loi  territoriale  et  une  eq>èce 
de  privilège.  11  y a apparence  que  c’est 
l’ignorance  de  l’écriture  qui  fit  tomber 
en  Espagne  les  lois  visigotlies  ; et  par  la 
chute  de  tant  de  lois,  il  se  forma  partout 
des  coutumes.  » — l.e  droit  coutumier 
(v.)  du  royaume  était  composé  d’environ 
300  coutumes  difTérentes,  tant  générales 
que  locales,  dont  la  plupart  n’gnt  été  ré- 
digées par  écrit  que  vers  le  xv* siècle.  Ce 
droit  traitait  de  plusieurs  matières  dont 
s’occupait  aussi  le  droit  romain,  telles 
que  les  successions,  les  testaments,  etc.; 
mais  il  y avait  des  objets  qui  étaient  pro- 
pres au  droit  coutumier,  tels  que  la  com- 
munauté, le  douaire,  etc. — Le  droit  ci- 
vU,  pris  dans  une  acception  moins  géné 


rak,  s'entend  des  lois  qui  règlent  les  ma- 
tières civiles  seulement,  c.-à-d.  les  inté- 
rêts respectifs  des  particuliers  entre  eux, 
relativement  è leurs  personnes,  à leurs 
biens  et  à leurs  conventions.  11  se  distin- 
gue ainsi  des  autres  branches  du  droit 
qui  règlent  les  matières  criminelles,  com- 
merciales, etc.  11  est  aussi  en  ce  sens  op- 
posé au  droit  public  (qui  règle  les  rap- 
ports des  geuvemements  avec  ceux  qui 
sont  gouvernés},  et  il  prend  alors  le  nom 
de  droit  prive'.  Ce  droit  se  retrouvait  tout 
entier  parmi  d’autres  matières  étrangères 
dans  le  droit  romain  et  dans  les  coutumes 
dont  nous  venons  de  parler.  C’était  uae 
calamité  pour  la  justice  que  cette  diver- 
sité, qui  existait,  non  seulement  entre  les 
lois  romaines  et  les  coutumes,  mais  en- 
core entre  les  coutumes  dles-mémes.  Ce- 
pendant, quelque  besoin  qu’on  éprouvât 
d’une  législation  uniforme,  il  est  certain 
qu’on  l’attendrait  encore  sans  la  révolu- 
tion de  1789,  parce  que  cette  législation 
ne  pouvait  sortir  que  des  ruines  de  toute* 
nos  vieilles  institutions,  dont  cette  révo- 
lution immense  couvrit  le  sol  de  la  Fran- 
ee.Cètte  législation,  qui  est  la  même  pour 
toutes  les  provinces,  est  aujourd’hui  re- 
cueillie dans  plusieurs  codes  consacrés  à 
chaque  branche  spéciale  du  droit.  Le 
droit  civil  ou  prive'  fait  l'objet  du  pre- 
mier et  du  plus  important  de  ces  recueils 
de  lois.  Il  reçut  d’abord  le  nom  du  génie 
puissant  sous  les  auspices  duquel  il  fut 
publié;  et  peut-être  était-ce  justice  et 
non  une  lâche  adulation.  11  porte  aujour- 
d'hui le  titre  de  Code  cfiu/.— Observons 
en  finissant  qu’il  faut  distinguer  le  droit 
civil  des  droits  civils.  Les  droits  civils 
sont  de  certains  avantages  que  garantit  le 
droit  civil  ; tels  sont  le  droit  de.se  marier, 
de  tester,  de  succéder,  etc.  Rooaou. 

DaOIT  CIVIQUI.  {E-  USOIT  rOLITIQDI.) 

DaoiT  coMMiaciAL.  Ce  droit  a on  ca- 
ractère particulier  : de  sa  nature , il  est 
cosmopolite,  comme  Je  commerce  qui  le 
fait  naitre.  11  ne  considère  pas  les  hommes 
dans  un  seul  peuple , ainsi  que  font  le 
droit  civil  et  le  droit  public,  mais  les 
hommes  sur  tout  le  globe  : l’Européen, 
l’Asiatique , l’Africain  , le  citoyen  de 
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l’Amérique  el  le  colon  de  l'Océanie,  tra- 
versant les  mers  pour  se  joindre  et  pour 
traiter  ensemble.  Ce  sont  des  relations 
universelles  que  le  droit  commereial  a 
pour  objet  de  régler;  il  n’aura  donc  pas 
atteint  le  point  de  perfection  législative 
que  réclame  sa  nature,  tant  qu’il  n’aura 
pas  l’universalité  et  l'unité  : la  législation 
commerciale  devrait  être  une  et  générale 
pour  tous.  — Ce  droit  est  réglé  par  les 
lois  positives,  qui  font  la  spécialité  de 
chaque  peujilc,  et  par  la  coutume  com- 
merciale, qui  fait  l’ universalité.  — Parmi 
les  nations  modernes , on  peut  dire  que 
la  coutume  commerciale  a commencé  en 
Italie,  et  la  législation  positive  en  France. 
La  France  n’a  pas  été  la  première  à ima- 
giner et  è pratiquer  les  diverses  opérations 
commerciales,  mais  la  première  à en  for- 
muler les  règles.  Elle  ne  s’est  pas  montrée 
la  première  commerçante  et  industrielle, 
mais  la  première  philosophique  et  législa- 
tive. — Les  deux  monuments  de  droit 
commercial  les  plus  anciens  et  les  plus 
importants  du  moyeu  âge  ont  été  posés, 
dans  le  milieu  et  vers  lafm  duxi»  siècle, 
sur  deux  pointe  difl'érents  du  littoral  de  la 
France,  Marseille  et  Bordeaux.  — Mar- 
seille , commerçante  par  origine  et  par 
destination,  placée  comme  un  riche  na- 
vire à l’ancre  sur  les  bords  de  la  mer 
Méditerranée , correspondant  par  cette 
mer  avec  l’Afrique,  l’Italie , les  Échelles 
du  Levant,  et  par  le  Rhône  et  la  Saône 
' avec  l'intérieur  et  le  nord  de  la  É'rance, 
avait  toujours  conservé  des  traces  ineffa- 
çables de  ses  anciennes  coutumes,  de  ses 
anciennes  lois  de  commerce  maritime.  Ces 
usages,  recueillis,  disposés  en  ordre , fu- 
rent adoptés  par  les  navigateurs  de  ces 
parages,  traduits  dans  la  plupart  des  lan- 
gues, et  reçus  en  vigueur  comme  lois  tra- 
ditionnelles, sous  le  nom  de  consulat  de 
la  mtr.  — Bordeaux,  lié  à l’Océan  par  la 
Dordogne  et  la  Garonne  réunies,  exploi- 
tant les  côtes  d’Espagne  et  les  mers  du 
Word  avec  scs  marins  empruntés  à la  Brc- 
tagnc,avait  pour  point  de  ralliement  de  ses 
navires  et  de  ceux  qui  fréquentaient  son 
port,  1 ilc  d’Oléron,  li  l’embouchure  de 
la  Gironde.  Cette  ile  a donné  son  nom  à 


108  ) DRO 

un  autre  monument  du  droit  commercial  : 
les  Jugements  ou  Roollesd'Oléron.  « Ce 
est  la  copie  des  Roolles  de  Oléron  cl  des 
Jugements  de  mer»,  dit  le  manuscrit  qui 
nous  est  parvenu  de  ce  monument;  et  il 
est  appuyé  par  cette  formule  de  témoi- 
gnage : « Donné  témoing  le  sccl  de  l’isie 
d’üléron  estabji  aux  contraetz  de  ladicte 
islc , le  jour  du  mardi  après  la  feste  de 
saint  André,  L’an  de  grâce  mil  deux  cent 
soixante-six  «.  — Ces  deux  actes  appar- 
tiennent chacun  au  droit  commercial  ma- 
ritime, l’un  pour  les  navigateurs  de  la 
Méditerranée , l’autre  pour  ceux  de  l’O- 
céan. Ils  ont  eu  force  de  loi , non  pas  en 
vertu  de  la  puissance  législative  d’aucun 
prince , mais  en  vertu  de  la  puissance  du 
commerce.  Les  nations  correspondantes 
de  Marseille  et  de  Bordeaux  s’en  sont 
disputé  la  création  : l’Italie,  Fisc  surtout 
et  l’Espagne  ont  revendiqué  le  consulat 
de  la  mer,  tandis  que  les  Anglais  pré- 
tendaient aux  Roolles  dOle'ron.  Mate 
CCS  prétentions  sont  aujourd’hui  aban- 
données, même  pour  le  consulat  de  la 
mer,  dont  le  langage  provençal  atteste  l’o- 
rigine. — Quelques  ordonnances  furent 
rendues  sur  le  commerce  intérieur  par 
les  rois]de  France,ctnotammentpar  Char- 
les Y1  en  1480.  — Mais  ici,  la  décou- 
verte de  l’Amérique  vint  ouvrir  une  voie 
plus  l|irgc.  Les  rclalions  commerciales 
s’étendirent  dans  un  nouveau  monde , 
parmi  de  nouvelles  races  d’hommes,  sur 
de  nouveaux  produits;  la  sphère  des  usa- 
ges commerciaux  s’agrandit,  les  simples 
recueils  des  siècles  passés  furent  insufil- 
sants,  et  dans  les  divers  états  européens 
parurent  des  réglements  nouveaux  sur 
les  colonies , sur  leurs  produits,  sur  leur 
commerce,  sur  leur  navigation.  — L’é- 
poque la  plus  brillante  en  France,  pour  la 
législation  commerciale  comme  pour  tant 
d’autres  choses,  fut  celle  de  Louis  XIV. 
Ce  fut  alors  que  parurent  deux  ordon- 
nances qui  formèrent  deux  véritables  co- 
des , l’un  pour  le  commerce  terrestre, 
l’autre  pour  le  commerce  maritime.  — 
L’ordonnance  du  mois  de  mars  IC7.8,  sur- 
nommée dès  son  origine  le  Code  mar- 
chand, traita  dans  scs  douze  livres  : des 
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«pprentis  iu‘gocianls  et  raarchands ; 
dC8  agents  de  banque  et  courtiers;  — des 
livres  des  négociants  et  inarcliands  ; — 
des  sociétés  ; — des  lettres  et  billets  de 
change;  — des  intérêts  des  changes  et 
rechanges  ; — des  contraintes  par  corps; 

— des  séparations  de  biens  ; — des  dé- 
fenses et  lettres  de  répit;  — des  cessions 
de  biens;  — des  faillites  et  banqueroutes; 

— et  enAn  de  la  juridiction  des  consuls. 

— Tandis  que  l’ordonnance  du  mois 
d’août  1681,  surnommée  de  son  côté  le 
Code  de -la  marine,  exposa  les  régies 
du  commerce  de  mer  dans  cinq  livres , 
traitant  : des  officiers  de  l’amirauté  ; — 
des  gens  et  des  bâtiments  de  mer;  — des 
contrats  maritimes,  chartes-parties,  enga- 
gements et  loyers  des  matelots  ; — prêts  à 
la  grosse, assurances, prises;— de  la  "police 
des  ports,  côtes,  rades  et  rivages  ; — et 
enfin , de  la  pècheen  mer.  — C’était  alors 
l’époque  où  l’on  reconnaissait  en  France 
cet  axiome  ; si  veut  le  roi,  si  veut  la  loi; 
où  un  seul  homme  pouvait  faire  tes  lois 
avec  cette  formule  : nous  voulons , tel 
est  notre  bon  plaisir;  et  cependant  ces 
ordonnances,  non  plus  que  toutes  celles 
qui  réglèrent  alors  les  divers  points  de  la 
législation,  ne  lurent  pas  l’œuvre  du  bon 
plaisir  du  roi  ni  de  ses  entours , mais 
l’œuvre  de  commerçants  notables , de 
jurisconsultes  célèbres  convoqués  et  tra- 
vaillant en  commun.  Aussi,  propagées 
parmi  les  peuples  industriels , ces  deux 
ordonnances , et  surtout  celle  de  la  ma- 
rine, ne  tardèrent  pas  .à  être  reçues,  même 
en  Angleterre , comme  formant  le  droit 
commun  du  commerce.  Aujourd’hui  en- 
core leur  étude  est  de  la  plus  grande  uti- 
lité pour  celle  du  droit  commercial  mo- 
derne. — Cependant  les  vices  de  la  con- 
stitution politique  de  ces  temps  s’éten- 
daient sur  le  commerce  et  sur  scs  lois 
d’organisation.  Une  race  d'hommes , les 
nobles , ne  pouvait  se  livrer  au  com- 
merce sans  déroger.  Les  corporations, 
les  jurandes,  les  maîtrises,  les  difficultés 
du  chef-d'auvre,  opposaient  des  entraves 
intolérables  à l’exercice  des  professions 
industrielles  et  commerciales.  — Toute- 
fois , U force  de  ce  besoin  de  liberté  et 


d'égalité  que  le  commerce  porte  en  lui 
se  fait  encore  sentir  ici,  même  avant  que 
la  régénération  sociale  de  1 789  ait  eu  lieu. 
— En  1614,  les  états-généraux  proela- 
maient  que  rien  n'est  plus  honorable  que 
d’équiper  des  navires.  En  16J7,  l'ordre 
de  la  noblesse  demandait  dans  quelques- 
uns  de  ses  cahiers  : « que  les  gentilshom- 
mes pussent  avoir  part  et  entrer  dans  le 
commerce , sans  déchoir  de  leurs  privi- 
lèges ».Sous  Louis  XIV)  un  édit  du  mois 
d’août  1699  ordonne  : « que  tous  gen- 
tilshommes puissent....  entrer  en  société 
et  prendre  part  dans  les  vaisseaux  mar- 
chands, denrées  et  marchandises  d’iceux, 
sans  que  pour  raison  de  ce,  ils  soient 
censés  et  réputés  déroger  à la  noblesse , 
pourvu  toutefois  qu’ils  ne  vendent  point 
en  détail.  » L’ordonnance  de  la  marine 
répète  les  même  dispositions;  et  un  autre 
édit,  du  mois  de  décembre  1701,  permet  : 
« à tous  nobles  par  extraction,  par  charge 
ou  autrement...  de  faire  librement  toutes 
sortes  de  commerce  en  gros,  tant  en  de- 
dans qu’en  dehors  du  royaume sans 

déroger  â la  noblesse  »;  il  les  dispense  k 
cet  effet  « d'être  reçus  dans  un  corps  ou 
en  apprentissage  U ; mais,  en  même  temps, 
le  même  édit  se  plaint  que  la  noblesse  se 
refuse  à profiter  de  ces  dispositions.  La 
législation  était  sur  ce  point  plus  avancée 
que  les  mœurs.  Cependant  elle  distin- 
guait elle-même  entre  les  différents  com- 
merces : celui  de  mer,  eelui  de  manufac- 
ture et  celui  de  détail  ; le  grand  et  le 
petit.  On  disait  : le  noble  armateur,  le 
noble  verrier,  que  la  noblesse  pure  pre- 
nait encore  en  mépris  ! Ils  ignoraient  que 
d’tm  petit  comptoir  peuvent  s’élancer  de 
grands  citoyens,  des  hommes  d'état , des 
illustrations  du  pays,  ou  que  du  moins  on 
y trouve  les  vertus  et  le  bonheur  modeste 
qui  sont  l'apanage  du  travail  et  de  l’in- 
térieur de  la  famille,  -r- Quant  aux  incon- 
vénients nombreux  des  corporations,  des 
jurandes  et  des  maîtrises,  la  législation  y 
porta  coup,  même  avant  1789.  Un  édit 
de  février  1776  supprima  eeuxqui  étaient 
devenus  les  plus  intolérables;  mais  au 
mois  d’août  suivant  ils  furent  pour  la 
plupart  rétablis  par  un  autre  édit.  — £n- 
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On,  la  rëvoiation  de  1789  vint  rëg;énérer 
la  société  et  toutes  les  institutions.  Le 
commerce  et  le  droitcomniercial  devaient 
s’en  ressentir. — L’assemblée  constituante 
décrète,  par  la  loi  du  23  juin  1790,  que 
« la  noblesse  héréditaire  est  pour  tou- 
jours abolie  s;  et  par  celle  du  2 mars 
1701,  R qu’il  sera  libre  à toute  personne 
de  faire  tel  négoce  ou  d’exercer  telle  pro- 
fession, art  ou  métier  qu’elle  trouvera 
bon  ».  Dès  lors,  le  comaerce  et  l'indus- 
trie se  trouvèrent  débarrassés  des  entra- 
ves de  caste  et  de  corporations.  Cepen- 
dant il  leur  bllut  traverser  l’époque  des 
bouteversemenls  et  de  l'oppression  révo- 
lutionnaire i il  leur  fallut  subir  le  système 
destructeur  des  réquisitions  et  du  maxi- 
mum (v).  C’était  une  crise  pour  tous  et 
pour  tout. — Quand  la  crise  fut  passée , il 
se  trouva  que  la  réforme  avait  commencé , 
pour  la  législation  commerciale,  parles 
points  où  elle  s’unit  à la  législation  po- 
litique et  administrative;  et  qu’en  tête  du 
droit  commercial  proprement  dit,  se  trou- 
vait inscrit  ce  principe  fondamental  : li- 
berté de  commerce  et  d'industrie  ponr 
tous  les  citoyens.  11  restait  à mettre  ce 
droit  dans  ses  règles  écrites  et  dans  ses 
détails  sur  les  relations  privées  en  bar^ 
monie  avec  le  nouvel  état  social.  — Ce 
fut  l’œuvre  de  cet  homme  qui  à la  gloire 
du  grand  capitaine  unit  celle  du  grand 
législateur.  Les  conquêtes  du  capitaine 
ont  passé  ; celles  du  législateur  noua  res- 
tent encore.  — Le  Code  civil  {v.)  était  à 
peine  terminé  depuis  trois  mois  que  le 
premier  consul  veut  un  code  de  com- 
merce. Le  3 avril  1801,  une  commission 
est  nommée;  plusieurs  juges  et  le  prési- 
dent du  tribunal  de  eommercc  en  font 
partie.  Un  projet  est  présenté  ; ou  l’en- 
voie .à  tous  les  tribunaux  ordinaires,  è 
toqs  les  tribunaux  et  à tous  les  conseils 
de  commerce , pour  avoir  leurs  observa- 
tions. Ces  observations  reçues,  elles  sont 
rem’oyées  avec  le  projet  au  conseil  d’é- 
tat, pour  qu’on  les  y mette  ii  profit.  Le 
tout  y resta  pendant  trois  ans  sans  ré- 
sultat , et  le  code  de  procédure  fut  pu- 
blié dans  1 intervalle.  Cependant,  des 
faillites  nombreuses  avaient  frappé  le 


commerce , l'ab.sence  d’une  législation 
moderne  était  regrettée  chaque  jour.  Du 
fond  de  la  Prusse  et  de  la  Pologne,  l'em- 
pereur écrit.  Il  faut  que  sa  loi  passe; 
que  son  conseil  d'état , son  tribunat , son 
cors  législatif,  s’en  occupent  à l’instant. 
Je  dis  son,  car  tout  cela  était  bien  à lui. 
Ce  qui  était  ordonné  fut  fait.  La  discas- 
sion  , commencée  au  conseil  d’état  le  4 
novembre  1 806,  y fut  terminée  le  20  août 
1807;  et  la  loi,  divisée  en  deux  projets, 
fut  votée  par  le  corps  législatif  le  20  et  le 
21  septembre  180fx  à la  majorité  de  228 
voix  contre  12  pour  le  premier  projet,  et 
de  33-7  contre  8 , pour  le  second  : c'est 
notre  co'bi  de  comucscs.  — Depuis,  à 
l’user,  quelques  lacunes  et  quelques  im- 
perfections ont  été  reconnues  : la  légis- 
lation sur  les  faillites  et  sur  les  banque- 
routes est  à refaire;  une  matière  nouvel- 
lement survenue,  celle  des  assurances 
terrestres,  n’y  est  pas  traitée.  Cétait  la 
Uche  du  législateur  à venir  : elle  devrait 
être  déjà  remplie.  — Ce  serait  erreur  de 
croire  que  la  législation  commerciale  gît 
en  entier  dans  le  code  de  commerce.  Pour 
l’embrasser  dans  toute  son  étendue,  il  ne 
suffit  pas  de  la  prendre  uniquement  dans 
les  règles  du  droit  privé  sur  les  actes  et 
sur  les  contrats  commerciaux.  11  fout  l’ë- 
tudicr  aussi,  dans  ce  qu’elle  a de  commun: 
avec  le  droit  politique,  avec  le  droit  ad- 
ministratif, avec  les  contributions  publi- 
ques, avec  les  relations  étrangères  et  co- 
loniales. 11  fout  saisir  le  commerçant  dans 
toutes  les  situations  de  sa  vie  industrielle, 
dons  tous  scs  rapports  avec  les  ouvriers  et 
les  employés , avec  les  autres  cramer- 
çants  et  les  particuliers,  avec  l’adminis- 
tration et  les  corps  politiques;  et,  snrtous 
ces  points , savoir  exposer  la  législation 
privée,  .administrative  et  publique.  C’est 
de  cet  ensemble  que  se  compose  la  légis- 
lation commerciale  prise  dans  sa  sphère 
la  plus  grande.  — L'enseignement  public 
du  droit  commercial  est  chez  nous  bien 
négligé,  ün  fait,  dans  quelques-unes  des 
focultés  de  droit,  quelq  nés  cours  sur  le  co- 
de dexommerce,  mais  il  n’en  existe  nulle 
part  pour  ceux  auxquels  cet  enseignement 
devrait  principalement  s’adresser , c.-à-d. 
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pour  1m  coaunerçanta.  On  croirait,  dans 
ce  système , que  la  connaissance  du  droit 
commercial  est  réservée  exclnsivCmcnt 
aux  avocats,  ün  l’enseigne  publiquement 
pour  faire  et  pour  soutenir  des  procès , 
mais  non  pour  apprendre  à les  prévenir 
et  à les  juger.  Cependant,  quels  fruits  ne 
retireraient  pasd'un  tel  enseignement, afs- 
proprié  à leur  destination  et  à leurs  heu- 
res de  loisir,  les  jeunes  gens  du  com- 
merce, si  nombreux , et  qui  auraient  tant 
besoin  que  la  sollicitude  de  l’instruction 
publique  se  tournât  quelque  peu  snr  eux? 
Quels  fruits  n'en  retireraient  pas  les  com- 
merçants pour  la  direction  de  leurs  af- 
faires, et  pour  les  devoirs  qu’ils  peuvent 
avoir  à remplir  ; car,  puisque  notre  légis- 
lation leur  remet  le  soin  d’appliquer  eux- 
mêmes  les  lois  commerciales  dans  les  tri- 
bunaux de  commerce , comment  ces  lois 
ne  leur  sont-elles  pas  enseignées  publi- 
quement? Une  expérience  a été  hiile  : un 
cours  de  législation  commerciale,  à l’u- 
sage de  la  classe  commerçante , fut  insti- 
tué dans  V Athénée  commercial  fondé 
à l’ancien  palais  du  tribunal  de  commerce, 
sous  les  auspices  du  préfet  de  la  Seine 
(alors  M.  Odüon  Barrot)  et  de  l’autorité 
municipale;  l’auteur  de  cet  article  fut 
chargé  de  le  professer,  et  il  le  Ht  pen- 
dant l’hiver  qui  suivit  la  révelulioii  de 
1830.  Les  résultats  démontrèrent  qu'il  y 
avait  là  une  utilité  publique , un  besoin 
géuéralcDicul  senti.  Mais  un  tel  enseigne- 
ment devrait  être  répanduaunom  du  gou- 
vernement, et  non  pas  au  nom  d’une  seule 
municipalité.  Il  devrait  exister  dans  toutes 
les  villes  commerçantes  ou  industrielles 
de  la  Frauce.  J.-L.-E.  Ostolax. 

DaoiT  coMSTiTUTioxxsL.  Ccttc  exprcs- 
siou  parait  moderne  ; cependant  elle  re- 
présente une  chose  de  tout  temps  et  de 
tout  pays.  Le  droit  coustitutionucl  est  ce- 
lui qui  règle  l’organisation  intérieure  et 
l’exercice  des  pouvoirs  de  la  souveraineté 
dans  chai|ue  étal.  Qu'il  soit  fondé  sur  un 
acte  écrit  nommé  charte,  constitution 
(v.  ces  mots),  ou  de  toute  autre  manière, 
ou  seulenicul  sur  des  coutumes  et  sur  des 
traditions  séculaires,  U n'en  existe  pas 
Voiiis.  Mois,  qui  dit  tùvit  constitution- 


nel suppose  nécessairement  qu’il  existe 
ail  moins  nne  certaine  équité  dans  la  dis- 
tribution et  dans  l’exercice  des  pouvoirs 
sociaux.  On  ne  peut  pas  appeler  du  nom 
de  droit  le  système  qui  reconnaît  et  or- 
ganise le  pouvoir  absolu;  qui  fait  la  part 
d’un  seul  ou  de  quelques-uns  à l’encon- 
tre de  tous  : ce  n’est  pas  là  un  droit  con- 
stitutionnel ; c’est , au  contraire , la  vio- 
lation du  droit  naturel  des  popnlations  et 
des  particuliers.  — L’histoire  de  l’Europe 
nous  offre  à remarquer  deux  systèmes 
de  droit  constitutionnel  bien  distincts  : 
celui  du  moyen  âge , et  le  système  mo- 
derne. — L’Enrope , après  avoir  reçu  des 
légions  de  Rome  et  de  Byzance  X orga- 
nisation romaine,  de  l’invasion  des  hom- 
mes du  Nord  V organisation  barbare-, 
et  de  la  corruption  de  ces  deux  systèmes 
superposés  l’im  sur  l’autre  l'organisa- 
tion féodale , reçut , dans  im  quatrième 
changement,  l’organisation  des  ancien- 
nes constitutions.  — L’établissement  des 
communes  ou  municipalités  {voy.  ces 
mots)  fut  le  premier  germe  de  ces  con- 
stitutions. — C’est  nn  grand  et  curieux 
spectacle  que  de  voir  ces  germes , portés 
comme  par  les  vents  d'un  pays  à l’autre, 
se  répandre , se  nourrir,  sc  lever  et  cou- 
vrir la  face  de  l’Europe  de  villes  libres, 
de  communes,  de  municipalités,  de  vil- 
les de  loi;  passant,  au  x«  siècle,  de  l’Ita- 
lie en  FJipagne , gagnant  la  Flandre,  sui- 
vant les  bords  du  Rhin  , ceux  de  la  Bal- 
tique , arrivant  jusque  dans  l'intérieur  de 
l’Allemagne;  en  France,  pénétrant  par 
deux  points , d’abord  dans  le  Midi , par 
les  cités  de  la  Provence , ensuite  dans  le 
Mord , par  la  Flandre , par  le  Brabant  et 
par  le  Hainaut. — L’inslituHon  des  com- 
munes introduisit  dans  la  société  une 
classe  nouvelle , celle  de  la  bourgeoisie. 
Devenues  tu'//er  //6rer,  sujets  immédiats, 
les  cités  durent  au  suicrain , comme  tout 
antre  vassal , aide  et  conseil,  service  à 
tosi  et  aux  plaids;  par-là , elles  se  trou- 
vèrent admises,  d’après  la  loi  féodale 
cUe-même , dans  sa  cour  ou  réunion  de 
féaux;  et  celle  admission  de  la  bourgeoi- 
sie , changeant  le  caractère  de  ces  cours 
féodales,  les  transforma  en  assemblées 
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iC états.  — CcUo  institution  des  étals  se 
répandit  à son  tour.  Ainsi , des  règles 
mêmes  de  la  féodalité  sortit  une  représen- 
tation nationale,  représentation  du  moyen 
âge,  conservant  les  vices  de  son  origine. 
Ainsi , dès  les  premières  années  du  xiv* 
siècle,  les  diètes  de  Suède,  de  iSorwégc, 
de  Dancmarck , de  Pologne , de  Hongrie, 
de  Bohême  et  d'Allemagne  ; les  assem- 
blées des  républiques  d’Italie , des  Pays- 
Bas  et  de  la  ligue  hanséati(iuc  ; les  cortès 
des  Espagnes  et  du  Portugal , le  parle  - 
ment  d’Angleterre , les  étals-généraux  de 
France , les  assemblées  des  cantons  suis- 
ses, nous  montrent  sur  tout  le  sol  de 
l’Europe  les  nations  représentées  d’une 
manière  plus  ou  moins  imparfaite,  il  est 
vrai  , mais  enfin  debout.,  délibérant 
elles  - mêmes  lorsqu’il  s’agit  de  leurs 
grands  intérêts.  — Bien  que  le  droit  con- 
stitutionnel ainsi  introduit  ne  fût  pas  as- 
. sis  dans  chaque  paya  sur  une  loi  unique 
et  fondamentale,  formant  constitution,  ce- 
pendant il  n’était  pas  abandonné  partout 
à l’empire  des  usages  et  des  précédents. 
Une  suite  d’actes  positifs  et  quelquefois 
des  constitutions  venaient  successivemeut 
l'organiser.  Ainsi , la  Suède , le  Danc- 
marck , la  Pologne , avaient  la  série  des 
statuts  et  décisions  de  leurs  diètes;  et, 
plus  tard,  dans  la  Suède,  la  constitution 
de  1 4 4 2,  formée  de  leur  réunion  ; la  1 Ion  - 
grie  avait  ses  décrets  par-dessus  tous  , 
celui  d’Étienne,  son  premier  roi  (1036), 
cl  celui  d^ndré  II,  la  charte  de  sa  no- 
blesse (1242);  la  Bohème  ses  lois  et  con- 
stitutions provinciales,  l’Allemagne  sa 
bulle  d'or  de  t35G,  les  Espagnes  leurs 
f lieras,  l’ Aragon  son  privilège  général  de 
1283,  le  Portugal  sa  loi  de  Lamégo  de 
1 1 45,  les  cités  italiennes  leurs  chartes  ou 
leurs  constitutions  souveraines , la  ligue 
hanséatique  ses  recès  et  actes  de  confé- 
dération , l’Angleterre  sa  grande  charte 
de  1216  et  scs  statuts,  enfin  la  Suisse  sa 
confédération  de  1291,  et  son  acte  d’al- 
liance de  Brunnen,  en  1316.  — Ces  con- 
stitutions se  classent  à mes  yeux  dans  trois 
systèmes',  formant  l’cnsciHblc  du  droit 
constitutionnel  de  l’Europe  au  moyeu 
ige  : le  premier  se  compose  d’nnjgrand 


nombre  de  petites  républiques  séparées 
ce  sont  celles  de  l’Italie;  — le  second 
présente  trois  confédérations  i l’une  féo- 
dale, celle  de  l’empire  d’Allemagne; 
l’autre  mercantile , celle  de  la  ligue  ban- 
séatiquc;  la  troisième  montagnarde, ceWe 
des  cantons  suisses  ; — enfin , le  troisiè- 
me système  offre  des  royaumes , tous 
électifs  dans  leur  origine,  avec  des  as« 
semblées  d’états  ; tels  sont  ceux  de  Suède, 
de  IVorwége  , de  Danemarck , de  Polo- 
gne , de  Bohême , de  Hongrie , des  Espa- 
gnes, du  Portugal,  d’Angleterre  et  de 
France.  Dans  les  six  premiers,  royaumes 
du  Nord,  l’élection  de  la  couronne  se 
conserva  jusqu’au  xvi‘  siècle  ; dans  les 
quatre  derniers,  vers  le  Midi , cette  élec- 
tion avait  été  graduellement  remplacée 
par  l’hérédité  du  trône. — Ces  anciennes 
assemblées  par  états  n’avaient  qu’un  pou- 
voir législatif  inégalement  reconnu  et 
inégalement  exercé  dans  les  divers  royau- 
mes ; mais  il  est  des  points  sur  lesquels 
toutes  ont  eu  la  souveraineté.  Ainsi,  elles 
ont  toutes  décidé  souverainement  des 
questions  élevées  sur  la  succession  au 
trône  . sur  1rs  régences , sur  les  aliéna- 
tions de  territoire , et  surtout  de  l’impôt. 
— Car,  du  Nord  au  Midi  de  l’Europe, 
dans  la  constitution  de  Suède  comme  dans 
celle  d’Aragon,  dans  les  décrets  de  la 
Pologne  et  de  la  Hongrie,  aussi  bien  que 
dans  la  grande  charte  et  dans  les  statuts 
de  l’Angleterre,  dans  les  usagesdes  royau- 
mes d’Eispagne  comme  dans  ceux  de  la 
France,  partout  on  trouve  écrite  en  loi, 
ou  passée  en  coutume  incontestée , celte 
maxime  de  droit  public,  que  nul  tribut 
ne  peut  être  imposé  sans  le  consentement 
des  contribuables.  Voilà  pourquoi  Phi- 
lippe de  Commincs,  même  à la  cour  de 
Louis  XI , ne  craint  pas  de  s’écrier  dans 
son  vieux  langage  : n II  n’y  a roy  ni  sei- 
gneur sur  terre  qui  ait  pouvoir,  outre  son 
domaine , de  mettre  un  denier  sur  ses 
sujets  sans  octroy  et  consentement  de 
ceux  qui  le  doivent  payer,  sinon  par  ty- 
rannie oji  violence.  » — Le  droit  de  ré- 
sistance au  roi , et  même  de  déposition , 
s’il  violait  les  libertés  publiques,  était 
généralement  consacré  par  les  faits , par 
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les  coutumes  /souvent  par  les  lois  elles* 
mi^Dies.  « Et  s’il  arrive  (ce  qu’à  Dieu  ne 
plaise)  que  je  viole  en  quelque  chose  mon 
scrmcnl,  les  habitants  du  royaume  et  de 
toutes  les  provinces  ne  me  devront  plus 
rien  ; mais  par  ce  seul  fait , je  les  recon- 
nais di^lies  de  toute  foi,  de  toute  obéis- 
sance »,  disait  le  roi  de  Pologne  dans  son 
serment  d’inauguration.  « Et  s’il  arrive 
que  nous  ou  l’un  de  nos  successeurs,  nous 
voulions  jamhis  contrevenir  à ces  dispo- 
sitions , qu'en  vertu  de  ce  décret  même, 
les  évêques , les  barons  et  les  nobles  du 
royaume,  présents  ou  futurs,  tous  en 
masse  et  chacun  en  particulier , aient  à 
perpétuité  la  libre  faculté , tant  envers 
nous  qu’envers  nos  successeurs , de  nous 
contredire  et  de  nous  résister  »,  disait  le 
décret  d'André  II , la  charte  de  Hongrie. 
La  résistance  armée  était  un  vieil  usage 
que  la  noblesse  polonaise , la  noblesse 
hongroise , la  noblesse  de  Castille,  d’Ara- 
gon et  des  autres  royaumes  revendi- 
quaient comme  une  propriété  immémo- 
riale, quand  ils  voulaient  obtenir  par 
l'épée  le  redressement  des  griefs. — Mais 
ce  système  du  droit  constitutionnel  au 
moyen  âge  renfermait  en  lui-même  les 
vices  les  plus  funestes. — I.c  premier  était 
un  vice  .social  : l’ignorance  profonde  des 
populations.  — Le  second  un  vicc/o/i- 
damenlal  : ces  chartes  générales  et  par- 
ticulières, CCS  diplômes ,, CCS  privilèges , 
qui  servaient  de  fondement  au  système 
incoordonné  des  constitutions,  même 
dans  les  cas  où  les  populations  les  avaient 
obtenus  les  armes  à la  main  , étaient  dé- 
clarés octroÿfs.  Le  régime  féodal  avait 
fait  oublier  le  droit  naturel , qne  tout 
part  du  peuple  ; et  les  rois  et  les  princes 
avaient  pani  propriétaires  du  sol , des 
hommes,  des  institutions  et  des  libertés. 
— UnpiiDcipc  vivifiant,  sans  lequel  il 
n’existe  aucune  constitution  juste  et  li- 
bérale . était  inconnu  au  droit  constitu- 
tionnel du  moyen  tge  : ce  principe , c'est 
celui  de  l’égalité  devant  la  loi.  Tout,  dans 
la  société  légale  établie  par  ces  ancien- 
nes constitutions  n'était  qu’ioégalité.  Iné- 
galité dans  les  hommes,  dans  les  provin- 
ces , dans  les  villes,  dans  les  universités, 
TOME  XXII. 
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dans  les  corporations , séparées  en  diver- 
ses classes , réclamant  chacune  leurs  pri- 
vilèges , leurs  franchises  , leurs  immuni- 
tés , de  telle  sorte  que  ce  qui  était  privi- 
lège pour  les  uns  était  surcharge  pour  les 
autres.  Ce  vaste  réseau  d'inégalité  enve- 
loppait le  sol , embrassait  toute  la  chaine 
sociale.et  dépendait  des  masses  j usqu’aux 
individus.  — La  liberté  du  commerce  et 
de  l'industrie  était  détruite  par  les  cor- 
porations d’arts  et  de  métiers.  — La  li- 
berté Individuelle  n’existait  pas.  Dans 
deux  constitutions  seulement  elle  était 
protégée  par  deux  institutions  légales , en 
Ar.agon  par  le  privilège  de  mnnifesta- 
cion , en  Angleterre  par  le  wril  d'habeas 
corpus.  Dans  quelques  pays,  elle  était 
stipulée  d’une  manière  générale,  mais 
sans  moyen  efficace  de  garantie;  dans 
d’autres , pour  les  nobles  seulement  ; ail- 
leurs, pour  personne;  en  France,  elle 
était  livrée  à la  merci  d’une  lettre  de  ca- 
chet , c.-à-d.  de  la  colère,  du  caprice,  de 
l'insouciance,  et  toujours  du  bon  plaitir 
d'un  seul  homme.  — Les  assemblées  d’é- 
tats par  toute  l’Europe  étaient  divisées 
par  ordres,  conséquence  de  l’inégalité 
des  citoyens  ; et , en  outre , par  gouver- 
nements , villes  ou  communautés , consé- 
quence de  l’inégalité  territoriale.  De  sorte 
qu’au  lieu  de  n’ètre  qu’une  seule  et  gran- 
de représentation  de  la  nation , elles  se 
fractionnaient  en  un  grand  nombre  de 
petites  représentations  défendant  des  in- 
térêts divers  et  souvent  opposés,  des 
classes  jalouses  ou  ennemies  les  unes  des 
autres,  parmi  lesquelles  la  plus  nom- 
breuse, celle  des  communes,  était  la  plus 
humiliée,  soit  qu'on  ne  lui  accordât, 
comme  dans  les  diètes  d'Allemagne  , 
qu’une  voix  consultative  .soit  qu’elle  dût, 
comme  en  France,  rester  devant  les  an- 
tres debout,  tête  nue , et  que  son  orateur 
ne  pût  parler  en  son  nom  qu’en  se  jetant 
à genoux  aux  pieds  du  monarque J’ar- 

rive à l'un  des  points  les  plus  importants 
du  droit  constitutionnel , à celui  sans  le- 
quel tous  les  droits,  toutes  les  libertés,- 
restent  sans  défense , au  système  de  la 
fortune  publique.  — Le  pouvoir  des  rois 
sera  toujours  subordonné  au  vœu  de  la 
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nation , s'il  ne  reroit  que  d'clle  scs  reve- 
nus. La  nation  sera  toujours  opprimée  si 
le  monarque  peut  sans  son  consentement 
alimenter  le  trésor  public.  — Avec  l’ar- 
l'ent,  on  a la  force,  on  achette  des  armées, 
des  magistratures,  des  administrations, 
des  consciences  ; car,  que  de  consciences 
n'a  -t-on  pas  vues  se  vendra  dans  tous  les 
temps  ! — Le  libre  vole  de  l’impét  est 
donc  la  sanction  de  toutes  les  libertés. — 
L’ancien  droit  constitutionnel  consacrait 
bien  ce  principe , que  les  rois  ne  pou- 
vaient rien  eiiger  outre  leur  domaine 
sans  le  consentement  des  contribuables  ; 
mais  les  domaines  royaux  étaient  consi- 
dérables , et  destinés  à subvenir  presque 
seuls  aux  dépenses  de  l’état.  Les  as^m- 
blécs,  dans  la  plupart  des  pays,  y avaient 
ajouté  imprudemment  à perpétuité  cer- 
tains revenus  publics,  tels  que  celui  des 
forêts , des  mines , des  lacs  et  des  péages. 
— En  assignant  ainsi  aux  rois  une  fortu- 
ne fixe  et  perpétuelle,  on  avait  cru  s’af- 
franchir des  impôts  périodiques  , et  l’on 
s’était  livré  à leur  merci.  Car,  il  ne  suffit 
pas  que  l'impôt  soit  voté  librement , il 
faut  encore  qu'il  le  soit  pour  un  temps 
fort  court , afin  que  les  rois  ne  puissent 
se  passer  du  peuple,  et  employer  son  ar- 
gent à éteindre  ses  libertés.  — 11  faut  en- 
core que  l'impôt  pèse  également  sur  tous, 
qu'il  sOft  perçu  fidèlement  et  régulière- 
ment , que  sou  emploi  soit  assigné , et 
plus  tard  vérifié.  — Sous  le  règne  des 
anciennes  constitutions , le  clergé  et  la 
noblesse  étaient  francs  d'impôts  ; la  per- 
ception était  affermée  aux  enchères  à des 
traitants, ‘qui  pressuraient  le  peuple  com- 
me matière  à spéculation.  L’assignation 
des  fonds  pour  un  emploi  déterminé 
n’existait  pas , non  plus  que  la  reddition 
et  la  vérification  des  comptes.  Le  roi  de- 
venait maître  absolu  de  tout  ce  qui  par- 
venait dans  sa  caisse.  — Ainsi , les  mo- 
narques avaient  des  ressources  suffisantes 
pour  se  passer  des  assemblées  publiques, 
et  pour  reculer  leur  convocation , même 
dans  les  pays  où  elle  avait  une  époque 
déterminée. — Uans  la  plupart  des  royau- 
mes, la  justice,  comme  la  loi,  s'était  mor- 
celée féodalcment  en  jiutice  ecclésiasti- 


que , justice  royale , justice  seigneuriale, 
justice  des  villes  libres , justice  des  uni- 
versités et  des  corporations.  Des  lois  cri- 
minelles , des  lois  de  sang,  prodiguaient 
la  peine  de  mort  et  les  plus  affreux  sup- 
plices ; les  instructions  étaient  secrètes , 
les  interrogatoires  violents  , et  la  torture 
précédait , amenait  la  condamnation.  — 
Le  service  militaire  ne  pesait  en  principe 
et  en  apparence  que  sur  les  nobles;  mais 
en  réalité  il  retombait  sur  les  vassaux  et 
sur  les  paysans , forcés  de  suivre  leur  sei- 
gneur à la  guerre.  Celte  grande  idée  de 
faire  de  ce  service  im  impôt  public,  tom- 
bant également  et  tour  à tour  sur  chaque 
génération  de  citoyens,  n’était  pas  encore 
née.  — La  confusion  des  pouvoirs , la 
faiblesse  et  le  désordre  de  l'administra- 
tion et  de  la  police  intérieure  livraient  les 
provinces  aux  vexations  et  aux  dépréda- 
tions des  gouverneurs  ; les  chemins , les 
rues,  les  maisons,  au  brigandage  des  vo- 
leurs ; les  côtes  et  les  mers  à la  merci  des 
pirates  et  des  écumeurs.  La  cour  de  Rome 
et  le  clergé  local  exerçaient  dans  chaque 
état , sur  les  masses  et  sur  les  individus, 
une  influenee,  un  empire,  que  les  eircon- 
stances  pouvaient  porter  jusqu’au  fanati- 
sme ; et  le  pouvoir  spirituel  tenait  sou- 
vent en  échec  le  pouvoir  public.  — En- 
fin , dans  ce  système  d'organisation  so- 
ciale, manquaient  encore  deux  éléments 
constitutionnels  qui  devaient  plus  tard 
naitre  et  s’étendre  sur  l’Europe , sauve- 
garde et  véhicule  des  libertés  modernes  : 
la  presse  et  la  publieité  ! — Cependant,  ce 
fut  à cette  époque , ce  fut  du  sein  même 
de  ces  anciennes  constitutions  et  de  ces 
assemblées  du  moyen  Age  divisées  par 
états  que  naquit  le  système  constitution- 
nel qui  forme  aujourd'hui  le  droit  com- 
mun des  monarchies  libres  de  l’Europe  ; 
celui  du  gouvernement  représentatif  à 
deux  chambres.  — L’état  social  de  l’An- 
gleterre au  im‘  siècle  et  les  dispositions 
de  la  grande  charte  ne  nous  révèlent  pas 
dans  ce  royaume  une  organisation  politi- 
que différente  de  celle  qui  existait  alors 
dans  les  autres  pays.  Un  roi , de  hauts 
prélats  et  le  clergé , des  pairs  et  grands 
barons , des  francs-tenanciers  ou  vassaux 
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inamddiaU , des  arrière-vassaux,  des  serfs, 
des  cités , des  villes  et  des  ports  ayant 
quelques  privilèges,  quelques  immuni- 
tés , c’est  toujours  la  même  composition 
personnelle.  Quant  au  conseil  commun^ 
à l'assemblée  parlementaire  du  royaume, 
un  premier  ordre , celui  des  archevêques, 
évêques  et  abbés  , lords  ou  pairs  spiri- 
tuels; un  second  ordre,  celui  des  comtes 
et  grands  barons , lords  ou  pairs  laïques; 
enfin , un  troisième  ordre , celui  de  tous 
les  francs-tcnancicrs , toute  la  noblesse 
inférieure  et  immédiate,  bannerets,  che- 
valiers ou  écuyers  ; en  un  mot , un  roi , 
avec  une  seule  assemblée  divisée  en  plu- 
sieurs ordres,  composée  d’éléments  clé- 
ricaux et  aristocratiques , telle  est  la  pre- 
mière formule  de  la  constitution  anglai- 
se. — Comment  de  là  est-il  sorti  un  sys- 
tème de  droit  constitutionnel  tout  diflc- 
rent  de  celui  des  autres  nations,  tout 
nouveau  dans  l’histoire  du  monde , celui 
d’une  monarchie  entourée  de  deux  cham- 
bres , l’une  héréditaire , aristocratique , 
l’autre  élective,  populaire?  — D’abord, 
les  francs-tenanciers,  qui , pour  la  plupart 
considéraient  comme  une  charge  l’assis- 
tance - régulière  au  parlement,  et  qui 
d’ailleurs  étaient  en  trop  grand  nombre, 
au  lieu  de  s’y  rendre  tous , s’y  firent  re- 
présenter seulement  par  deux  chevaliers 
élus  dans  chaque  comté  ; ce  qui  substitua, 
pour  la  petite  noblesse,  au  lieu  de  l’inter- 
vention directe  pt  personnelle , l’inter- 
vention représentative. — En  second  lieu, 
de  leur  côté,  les  villes  et  bourgs,  qui, 
d’après  la  grande  charte  et  d'apres  le  sta- 
tut de  1 298,d«  tallagio  non  concedendo, 
ne  pouvaient  être  imposés  sans  leur  con- 
sentement , se  firent  représenter  aussi  au 
parlement  chacun  par  deux  fondés  de 
pouvoirs,  par  deux  députés.  On  était 
d’ailleurs  à l’époque  où  l’organisation, 
l’institution  des  communes,  venue  d’Ita- 
lie, renaissait  et  se  propageait  en  Europe, 
et  l’Angleterre  en  cela  ne  fit  que  suivre 
le  mouvement  général.  — Le  parlement 
aii(;lais  contint  alors  quatre  ordres  dis- 
tincts : le  premier  le  haut  cierge',  le  se- 
cond la  haute  noblesse,  dont  les  mem- 
bcea  étaient  convoqués  individuellement 


et  directement  par  le  roi , à cause  de  leur 
dignité  sacerdotale,  ou  de  leur  possession 
territoriale  ; le  troisième  la  petite  nobles- 
se, et  le  quatrième  les  communes,  dont 
les  membres  étaient  simplement  des  fon- 
dés de  pouvoirs,  des  députés  envoyés  par 
élection  au  nom  des  comtés , des  villes 
ou  des  bourgs.  Les  deux  premiers,  par 
leur  hiérarchie  féodale  étaient  dès  l’ori- 
gine membres  du  parlement  féodal , con- 
seillers et  coopératcurs  du  roi  dans  les 
affaires  politiques  ; les  deux  autres  n’é- 
taient appelés  dans  leur  première  mission 
que  pour  voter  l’impôt.  — Dans  cette 
composition  et  dans  cette  division  par 
ordres , rien  ne  différait  encore  des  autres 
assemblées  d’états  qui  existaient  en  Eu- 
rope. — Mais  il  arriva  qu’après  avoir  déli- 
béré et  voté  séparément  par  ordres , com- 
me dans  les  autres  assemblées  européen- 
nes , le  haut  clergé  et  la  haute  noblesse , 
pairs  spirituels  et  pairs  laïques,  se  rappro- 
chaient d’un  côté , tandis  que  la  petite 
noblesse  et  les  communes,  députés  des 
comtés  et  des  villes  ou  bourgs,  se  rappro- 
chaient de  l’autre.  La  date  , la  source,  la 
nature  de  leurs  pouvoirs,  opéraient  de 
part  et  d’autre  cette  séparation  et  ce  rap- 
prochement réciproque.  Après  n’avoir  agi 
que  comme  partie  d’une  même  assem- 
blée , délibérant  à part , seulement  pour 
l’ordre  des  délibérations  et  à cause  de  la 
similitude  ou  de  la  différence  des  inté- 
rêts , après  n’avoir  été  séparés  que  par 
une  simple  cloison , sauf  à se  réunir  pour 
les  actes  généraux  de  l’assemblée , le  par- 
lement finit  par  se  trouver  fractionné  en 
deux,  et  par  présenter  deux  chambres 
distinctes,  celle  des  lords  ou  pairs  d’un 
côté , contenant  les  lords  ecclésiastiques 
et  laïques , et  celle  des  communes  de  l'au- 
tre, contenant  les  députés  des  comtés  et 
des  villes.  — Dès  lors , le  gouvernement 
d'Angleterre  put  être  nommé  un  gouver- 
nement par  roi,  lords  et  communes;  et 
parmi  les  divers  systèmes  de  droit  consti- 
tutionnel se  présenta,  pour  la  première 
fois , celui  d'une  monarehie  avec  deux 
chambres.— Cette  espèce  de  constitution 
ne  fut  donc  pas  le  résultat  de  la  science 
législative,  d’un  acte  fondamental,  de 
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calculs  prévoyants  sur  rëipiilibre  des  pou- 
voirs ; mais  elle  fut  le  produit  du  temps , 
des  événemeiils  et  des  situations.  Elle  se 
trouva  créée,  pour  ainsi  dire,  sans  qu’on 
s'en  doutât,  progressivement  et  par  voie 
de  conséquence.  — l.a  cliambrc  des  pairs 
fut  convoquée  directement  par  lettres  du 
roi  adressées  à chaque  pair,  parce  qu’ainsi 
l’étaient  les  prélats  et  hauts  barons  de 
l’antique  parlement  dont  parle  la  grande 
charte.  — Elle  fut  inamovible  quant  aux 
prédats , cl  héréditaire  territorialrment 
quant  aux  grands  barons  , parce  que  c’é- 
tait là  une  des  conséquences  de  la  dignité 
ecclésiastique  et  de  la  tenurc  féodale.  — 
Elle  ne  put  exister  comme  chambre  po- 
litique hors  le  temps  des  sessions  de  la 
chambre  des  communes,  parce  que  ces 
deux  chambres  n’étaient  que  deux  frac- 
tions d’une  même  assemblée.  — Elle  eut 
le  pouvoir  judiciaire  dans  les  grands  pro- 
cès politiques  et  dans  les  jugements  des 
ministres,  parce  qu’elle  avait  jadis  exercé 
ce  pouvoir  comme  cour  féodale  des  pairs 
et  conseil  du  roi.  — La  chambre  des 
communes  acquit  le  droit  de  participer 
au  pouvoir  législatif  et  aux  discussions 
d’intérêt  général,  en  joignant  au  bill  des 
subsides  des  pétitions  sur  des  lois  à faire, 
ou  sur  les  griefs  à réparer,  et  en  subor- 
donnant le  vote  de  l’impôt  à ces  répara- 
tions. — l.a  nécessité  d’une  convocation 
périodique  du  parlement  fut  introduite. 

— Ensuite  vinrent , la  nomination  des 
présidents  ou  orateurs,  la  liberté  de  la 
parole,  l'inviolabilité  des  membres  du 
parlement  , l’assignation  spéciale  des 
fonds  votés  pour  chaque  dépense , l’eia- 
men  des  comptes , l'accusation  des  minis- 
tres par  les  commîmes  devant  les  lords  ; 
l'initiative  de  l’une  et  de  l’autre  chambre, 
aussi  bien  que  du  roi,  pour  les  autres 
propositions;  et  tant  d’autres  principes 
.érigés  aujourd’hui  en  corps  de  science. 

— Le  système  sur  la  création  des  lords, 
sur  l’élection  des  députés,  suivit  le  même 
mode  de  développement , passant  par 
bien  des  incertitudes  de  pouvoir,  bien  des 
inégalités  de  hasards  ou  d’accidents,  avant 
de  prendre  un  caractère  permanent.  Ce 
fut  ainsi  que  des  lords  par  lenure,  c.-à-d. 


par  leur  possession  territoriale,  on  arriva 
aux  lords  par  writ,  c.-à-d.  par  simple 
convocation  temporaire,  puis  aux  lords 
statut,  c.-à-d.  par  disposition  légis- 
lative des  deux  chambres,  et  enfin  aux 
lords  par  patentes,  c.-à-d.  par  simple 
nomination  du  roi.  Ainsi  naquit  celte 
prérogative  de  création  des  pairs,  consi- 
dérée aujourd’hui  comme  un  des  attributs 
essentiels  de  la  couronne , et  comme  le 
moyen  constitutionnel  de  briser  sans  se- 
cousse la  majorité  de  la  chambre  haute. 
— Alors  cette  chambre  fut  par  ses  an- 
ciens membres  féodaux  la  représentation 
des  grandes  ari.stocralics  de  territoire,  par 
les  nouveaux  celle  des  grandes  aristocra- 
ties de  dignité,  et  ensuite,  l’importance 
du  pouvoir  législatif  augmentant , tandis 
que  celle  de  la  seigneurie  féodale  dé- 
croissait, la  dignité  de  lord  parut  atta- 
chée à la  personne  plutôt  qu’à  la  terre,  et 
devint  héréditaire  personnellement,  au 
lieu  de  continuer  à 1 être  territoriale- 
ment.— Uans  la  chambre  basse,  bien  que 
l’on  eût  souvent , dès  les  premiers  tcmp.s, 
proclamé  la  nécessité  de  là  liberté  et  de 
la  régularité  des  élections,  rien  n’était 
moins  libre  et  plus  irrégulier.  Le  grand 
vice  provenait  de  ce  que  la  chambre 
basse  n’avait  pas  encore  dans  scs  attribu- 
tions le  droit  de  juger  elle-même  la  va- 
lidité ou  la  nullité  de  l’élection  de  ses 
membres  ; il  fallait  s'adresser  au  roi  on 
à son  conseil , ou  à la  cour  des  lords  ;'ct 
ce  ne  fut  que  du  jour  où  la  chambre  des 
communes  acquit  exclusivement  celle 
attribution  qu'on  put  espérer  plus  de  ré- 
gularité. — Ainsi,  l’on  voit  que  la  con- 
stitution anglaise  se  développa  comme 
elle  avait  pris  naissance , par  la  force  des 
choses  et  par  les  usages  plutôt  que  par 
les  lois.  Si  bien  que  son  étude  n’est  à vrai 
dire  que  celle  de  l’histoire  et  des  précé- 
dents , et  qu  il  serait  non  seulement  dif- 
bciie  de  chercher,  mais  encore  impossi- 
ble de  trouver  dans  le  livre  des  statuts 
des  dispositions  législatives  pour  ju.stifier 
diaquc  droit  parlementaire.  — Aux  bien- 
faits naissants  de  ces  institutions  pro- 
gressives SC  joignaient  encore  ceux  de 
l'iuslitulion  du  jury , qui  portée  dès 
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lés  premières  invasions  sur  le  sol  bri- 
tannique , au  lieu  de  s’y  détériorer  et  d'y 
périr,  y fructi&a,  s’y  étendit,  et  s’appli- 
qua non  seulement  aux  matières  crimi- 
nelles, mais  encore  aux  matières  civiles. 

Tel  fut  l'ancien  système  du  droit  con- 
stitutionnel de  l'Europe,  dans  lequel 
nous  voyons  déjà  naître  et  sc  développer 
Ips  germes  du  système  actuel. — Mais  en- 
tre la  période  de  ces  anciennes  constitu- 
tions et  celle  des  constitutions  modernes, 
se  trouve  une  période  intermédiaire,  celle 
du  pouvoir  absolu.  — Il  y a plus^de  deux 
siècles  que  les  anciennes  constitutions 
tombèrent  en  Europe  sous  l’oppression 
du  pouvoir  royal. — Leur  règne  embrasse 
environ  400  ans,  depuis  le  commence- 
ment du  xii°  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xv*. 
—Elles  occupent  cet  espace  de  temps  qui 
porte  le  nom  de  moyen  âge , dont  les 
vagues  limites  sont  si  incertaines  à défi- 
nir; et  la  même  incertitude  s’étend  en 
quelque  sorte  surelies. — Ainsi,  l'Europe 
qu'exploite  la  littérature  contemporai- 
ne, cette  ancienne  Europe  dramatique, 
est  aussi  l’ancienne  Europe  constilution- 
nelle, — Après  ces  temps  est  venue  la  su- 
prématie du  sceptre,  l.es  anciennes  con- 
stitutions ont  succombé  presque  toutes 
sous  la  domination  des  familles  royales  ou 
impériales  ; quelques  vestiges  seulement 
en  sont  restés  çà  et  là , et  plus  de  200  ans 
de  monarchisme  illimité  ont  suivi,  üe 
sorte  qu’elles  n’ont  pas  fait  transition  aux 
constitutions  modernes,  mais  bien  au 
pouvoir  absolu  ; les  vices  féodaux  dont 
elles  étaient  infectées  ne  pouvaient  les 
conduire  que  là. — L'Angleterre  elle- 
même  ne  fut  pas  exceptée  de  cette  déca- 
dence, et  elle  subit,  durant  la  période  du 
pouvoir  royal  absolu,  le  sort  commun  des 
royaumes  européens.  — Mais  ce  pouvoir 
absolu,  qui,  dans  toute  l’Europe,  s'était 
élevé  sur  les  ruines  des  anciennes  in- 
^stitutions,  allait  crouler  à son  tour. 
— Déjà , dans  les  premières  années  du 
xviii*  siècle,  la  Hollande,  le  Portugal, 
l’Angleterre,  la  Hongrie,  l 'Écosse , la 
Suède,  avaient  oH'ert  une  série  de  révolu- 
tions , les  unes  d indépendance  extérieu- 
re, 1««  autres  d«  liberté  interne,  qui 


l’avaient  détruit  ou  ébranlé  sur  divers 
points,  et  qui,  régénérant  le  droit  anti(|ue 
et  naturel  de  l’élection  du  monarque, 
renversant  ces  prétendus  droits  divins 
de  propriété  des  peuples , introduits  par 
l’usurpation , venaient  d’élever  au  pou- 
voir sur  le  fondement  de  la  volonté  na- 
tionale, quatre  dynasties  nouvelles  et 
élues  ; la  maison  de  Bragancc  en  Por- 
tugal, eelle  de  Brunswick  en  Angle- 
terre, celle  d’ülrique-Éléonorc  en  Suè- 
de, et  celle  de  IVassau-Orange  au  sta- 
thoudérat  héréditaire  de  Hollande.  — 
Mais  ces  révolutions  n’avaient  pas  pour 
but  d'apporter  à l’organisation  sociale  et 
au  droit  constitutionnel  des  bases  nou- 
velles : il  s’agissait  seulement  de  refaire 
les  libertés  du  moyen  âge , de  ressusciter 
les  antiques  institutions  méconnues  par  le 
pouvoir  royal  ; c'étaient  encore  des  étals, 
des  ordres,  des  franchises  et  des  immu- 
nités qu'on  voulait  opposer  à ce  pouvoir. 
— Tel  est  le  caractère  de  ce  premier  âge 
des  révolutions , âge  imparfait  et  imita- 
teur, dans  lequel  le  manque  d’expérience 
et  de  savoir  nuit  à la  volonté  , mais  où 
déjà  l'on  doit  compter  comme  un  résultat 
immense  le  sentiment  qui  se  développe 
au  cœur  des  nations.  — La  France  fut 
étrangère  à ce  premier  âge  révolution- 
naire ; elle  n’avait  dans  le  passé  aucune 
charte,  aucune  franchise,  aucune  insti- 
tution générale  enracinée  au  cœur  de  la 
nation;  elle  ne  prit  donc  aucune  part  au 
mouvement  européen  qui  eut  pour  but 
de  reconquérir  ces  chartes  et  ces  fran- 
chises; mais  le  moment  approchait  où  , 
dégagée  de  tous  ces  langes  de  la  liberté 
en  enfance , rompant  tout  d’un  coup  avec 
un  passé  qui  n’avait  rien  pour  elle , elle 
allait  s'élancer  dans  une  voie  inconnue  , 
et  pousser  la  société  européenne  vers  un 
but  révolutionnaire  et  constitutionnel 
tout  nouveau.  — La  révolution  française 
éclate  en  f78t).  11  s’agit,  non  plus  d’imi- 
ter le  passé,  mais  de  le  détruire;  non 
plus  de  conquérir  des  privilèges,  niais  de 
les  effacer  tous.  11  faut  changer,  non  pas 
seulement  le  mode  de  gouvernement, 
mais  la  société  elle-même  ; il  faut  que  le 
niveau  passe  sur  le  sol , sux  ks  villes,  sur 
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les  linmmcs,  et  que  le  grand  principe  de 
IVgalitv  devant  la  loi  vienne  sCparcr  Ici 
temps  actuels  des  temps  passas.  Telle  fut 
l’œuvre  de  celle  révolution. — Le  droit 
constitutionnel  moderne  naquit  alors. 
Apres  avoir  passé  par  différentes  formes 
et  par  de  rudes  épreuves , depuis  le  sys- 
tème sanglant  du  salut  public  républi- 
cain jusqu'à  la  domination  impériale  du 
glaive  I après  avoir  entraîné, dans  chacu- 
ne de  ses  ]iliascs,  des  étals,  tour  à tour  ré- 
publiques ou  royaumes , satellites  de  la 
France,  il  parait  aujourd'hui  s'arrêter  do 
préférence,  en  Europe,  à la  forme  du 
gouvernement  représentatif  à monarchie 
héréditaire  et  à deux  chambres. — A'os 
soldats  et  nos  drapeaux,  après  avoir  par- 
couru toutes  les  capitales  de  l’Europe , 
furent  expulsés  comme  des  objets  de  lial- 
iic  et  des  instruments  d'oppression  ; mais 
combien  partout  oh  ils  avaient  passé  le 
souOlc  puissant  de  la  révolution  française 
n’avait-il  pas  fait  avancer  l'Europe  et  hâté 
son  avenir?  — Ces  grands  mouvements 
des  années,  ces  grandes  communications 
des  nations,  avaient  lancé  le  siècle  et  ou- 
vert un  nouveau  inonde,  une  nouvelle 
intelligence  aux  populations,  même  à 
celles  qui , jusque  là  clouées  sur  la  terre 
de  la  glèbe  , paraissaient  condamnées  à 
l'immobilité  de  ta  servitude.  Les  princi- 
pes de  l’égalité  sociale , tous  les  nobles 
sentiments  de  grandeur  et  de  gloire  s’é- 
laicnl  propagés. — A notre  contact,  l’Ita- 
lie avait  eu  une  grande  administration  , 
un  ordre  judiciaire  uniforme  , l'abolition 
des  abus  cléricaux  et  de  1a  tyrannie  des 
petits  princes;  la  Suisse  avait  dù  le  ren- 
versement du  patricial  aristocratique  des 
villcs.de  la  domination  oppressive  drs  can- 
tons souverains,  et  l'élévation  des  baillia- 
ges cl  des  sujets  au  rang  des  confédérés  ; 
la  Belgique  et  la  Hollande  y avaient  gagné 
l’e.sprit  d'unité  pour  chacune,  l'amourd'u- 
nc  liberté  générale , la  même  pour  tout  le 
territoire , à la  place  du  vieux  système  de 
franchises  , de  privilèges  et  d’immunités 
ditrérenlcs  pour  chaque  province;  l’Al- 
lemagne, le  remplacement  de  scs  milliers 
de  petits  souverains  par  une  trentaine  d’é- 
tats , BU  nombre  desquels  figuraient  qua- 


tre royaumes  i grande  extirpation  féoda- 
le , pas  immense  X'ers  une  existence  na- 
tionale et  forte , et  dans  quelques-uns  de 
CCS  états  l'abolition  du  scrv'agc  et  des 
droits  féodaux  ; la  Pologne , si  elle  n’avait 
pas  été  reconstituée  avec  tout  son  terri- 
toire envahi,  avait  du  moins  recommencé 
à vivre,  et  cette  vie,  si  faible  qu’elle  fAt, 
et  la  constitution  qu’elle  avait  reçue, 
étaient  des  germes  pour  l'avenir;  enfin, 
l’Espagne  devait  à notre  exemple  son 
mouvement  libéral  et  sa  constitution  des 
cortès  de  1 8 1 3.  — Le  sentiment  lui-même 
d'indépendance  qui  avait  jeté  tous  les 
peuples  contre  nous  était  un  puissant  élé- 
ment de  progrès.  — L’oppression  mili- 
taire que  nous  avions  portée  sur  l'Europe 
avait  été  repoussée;  le  sol  de  la  patrie 
avait  été  délivré-,  notre  domination, moyen 
de  régénération  violent,  mais  transitoire, 
avait  passé  comme  un  temps  d’épreuves, 
et  le  bien  qu'elle  avait  produit  restait 
seul  après  elle.  — Méconnu  alors,  déjà 
cependant  il  portait  scs  fruits.  C’était  une 
barrière  contre  laquelle  venait  s'arrêter 
après  la  victoire  le  pouvoir  réactionnaire 
drs  rois;  impuissants  à le  détruire,  ils 
durent,  sur  bien  des  points,  en  subir  les 
conséquences , et  ils  les  subissent  encore 
aujourd'hui.  — On  peut  dater  de  1815  la 
naissance  des  constitutions  actuelles  des 
étals  européens.  A l'exception  de  celles 
d’Angleterre  et  de  Suède,  aucune  n’a 
une  origine  plus  récente.  Car , nous  ne 
comptons  pas  comme  entrant  dans  le  sys- 
tème du  droit  constitutionnel  les  gouver- 
nements de  pouvoir  absolu,  ni  quelques 
anciens  usages  maintenus  dans  certains 
états,  surtout  en  Allemagne.  — Si  l’or- 
ganisalion  politique  de  1815  a formé  une 
première  époque  pour  la  création  des 
constitutions  actuelles , notre  révolution 
de  1830  en  a ouvert  une  seconde,  qui 
n’est  pas  encore  terminée.  Les  actes  qu'el- 
les ont  produit  ont  été  conçus  sons  l’oni- 
pirc  de  principes  et  dans  un  esprit  dia- 
métralement opposés.  Au  point  oh  nous 
sommes  parvenus,  l'Europe,  sous  le  rap- 
port du  droit  constitutionnel,  nous  parait 
offrir  quatre  divisions  bien  marquées  t 
une  première,  celle  des  pays  de  pouvoir 
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absolu  ; une  seconde,  celle  des  conslitu- 
tions  empreintes  encore  des  vices  du 
moyeu  âge  ; une  troisième,  celle  des  con- 
stitutions entrées  dans  la  voie  nouvelle  ; 
enfin  une  quatrième , celle  des  constitu- 
tions qui  sont  encore  en  question.  Mais 
une  propagande  invisible  et  immatérielle 
pousse  les- siècles  et  les  peuple  s A quelle 
époque  toutes  les  traces  des  dominations 
absolues,  toutes  les  traces  du  moyen  âge , 
seront-elles  effacées  en  Europe.  A quelle 
époque  ce  système  constitutionnel  des 
monarchies  héréditaires  à deux  chambres, 
qui  se  propage  aujourd’hui  de  jour  eu 
jour,  aura-t-il  envahi  notre  vieux  conti- 
nent , ou  fait  place  lui-méme  è d’autres 
systèmes?  C’est  è l’avenir  à résoudre  ces 
questions.  — Nous  terminerons  cct  arti- 
cle par  l’énumération  dans  l’ordre  chro- 
nologique des  actes  fondamentaux  qui  ré- 
gissent le  droit  constitutionnel  actuel. 
— Gsasds-Bretagkx,  grande  charte,  de 
1215;  bill  des  droits,  de  1688;  acte  d’u- 
nion de  l’Angleterre  et  de  l’Ecosse,  1707; 
acte  d’union  de  l’Angleterre,  de  l’ficossc 
et  de  l’Irlande,  1800;  hill  de  réforme  du 
7 juin  1832.  — SesDS,  constitution  du  7 
juin  1809.  — Noswégs,  constitution  du 
14  nov.  1814. — PoLOGSE, constitution  du 
27  mai  1 8 1 5,remplacée  aujourd’hui  par  le 

statut  organique  du  26  fév.  1832 Hol- 

LAHOi,  constitution  du  24  août  1815.  — 
Bavière  , du  26  mai  1818.  Wcrtemberc, 
du  25  sept.  1819.  — Portugal,  du  29 
avril  1 826.  — Frasce,  du  7 août  1 830. — 
Belgique,  du  25  fév.1831.  — Saxe,  du4 
sept.  1831 . — IIakovre  , du  20  sept.  1833. 
— 11  faut  ranger  à part  le  pacte  fédéral  de 
l’ALLg.MAaRs , du  8 juin  1815;  et  le  pacte 
fédéral  de  la  Suisse,  du  7 août  1815.  Il 
serait  trop  long  d’énumérer  les  constitu- 
tions des  petits  états  allemands  et  des 
cantons  suisses.  Nous  ne  parlerons  pas 
non  plus  des  édits  sur  les  états  provin- 
ciaux, publiés  dans  la  Prusseen  1823; 
dans  le  Dancmarck,  en  1 831  et  1831  ; ni 
du  statut  royal  de  1831  en  Espagne.  Les 
édits  ne  sont  pas  des  actes  fondamentaux 
de  constitution , et  le  statut  royal  est  en- 
core en  question  sous  un  double  rapport. 

J.-L.-E.  Ortolax. 


Droit  coutumier.  On  désigne  sous 
cette  dénomination  cette  partie  de  la  lé- 
gislation qui  se  rapporte  aux  usages  lo- 
caux passés  en  force  de  loi,  par  cela  seul 
qu’ils  sont  observés  depuis  long-temps  , 
sans  que  l’on  connaisse  bien  sur  quel- 
les bases  légitimes  ils  reposent.  C’est 
peut-être  la  partie  la  plus  importante  de 
toute  législation , parce  qu’elle  embrasse 
tous  ces  points  usuels  de  contestation  qui 
ont  échappé  5 l’attention  du  législateur, 
et  qu’il  est  si  intéressant  de  régler  ; sous 
ce  rapport,‘lc  droit  coutumier  est  le  com- 
plément nécessaire  de  toute  législation 
écrite.  Aussi,  dans  l’origine,  lcdroitcou- 
tumicr  n’était-il  pas  un  Jroit  écrit  (v.); 
il  SC  composait  de  la  réunion  de  toutes  les 
règles  suivies  d’ancienneté  dans  chaque 
localité,  et  il  s’était  formé  sans  doute  par 
la  seule  autorité  des  prcce'Jent!  (v.); 
Lorsque  dans  l’cnfancc  des  peuples  une 
difficulté  s'élevait,  comme  il  n'y  avait 
point  de  législation  encore  arrêtée,  il  fal  ■ 
lait  bien  s'eu  tenir  à la  décision  des  sages 
ou  des  anciens,  qui  prononçaient  en  ap- 
pliquant les  principes  de  la  raison;  ces 
décisions,  fondées  en  équité,  faisaient  rè- 
gle pour  l’avenir,  et  il  était  naturel 
de  les  prendre  pour  lois  toutes  les  fois 
qu’une  discussion  semblable  venait  5 sc 
renouveler;  cependant  elles  ne  consti- 
tuaient point  la  loi,  qui  devait  être  revê- 
tue de  certames  formes , et  avait  besoin 
d'une  sanction  plus  auguste  ; elles  fai- 
saient simplement  autorité,  et  lorsque  la 
science  des  lois  sc  fut  produite  avec  la  ci- 
vilisation, sous  les  formes  les  plus  diver- 
ses, CCS  anciennes  dispositions,  passées  en 
usage  n’en  furent  pas  moins  observées  : 
elles  formaient  le  complément  naturel  et 
nécessaire  de  la  loi  écrite.  11  était  donc  de 
l’essence  du  droit  coutumier  de  reposer 
uniquement  sur  des  précédents,  et  c’est 
la  raison  pour  laquelle  il  ne  pouvait  pas 
constituer  par  lui-mème  une  législation 
écrite;  il  sc  trouvait  établi  .H  l’aide  desen- 
tcnccs  prononcées  aux  parties  en  présence 
de  témoins,  qui  venaient  rappeler,  lors- 
que cela  était  nécessaire,  que  dans  telle 
circonstance  telle  decision  avait  été  ren- 
due : de  là  l’origine  des  coutumeson  usa- 
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ges  locaux.  Sous  ce  rapport,  tous  les 
peuples  oui  eu  leur  droit  coutumier,  et 
nous  possédons  encore  aujourd'hui  le  nô- 
tre. 11  est  une  foule  de  circonstances  où 
le  magistrat  est  encore  forcé  chez  nous  de 
recourir  à l'ancien  usage  des  lieux,  et  de 
le  prendre  pour  règle  de  sa  décision  ; rem- 
barras est  grand  pour  constater  ces  usa- 
ges, et  trbp  souvent  on  en  est  réduit  à 
des  cni|iiêlcs  faites  par  ta  commune  re- 
nommée, pour  bien  établir  ce  qui  se  pra- 
tique d'ordinaire  ; mais  aussi  il  se  trouve 
qu'un  grand  nombre  de  points  sont  telle- 
ment passés  en  usage  qu’il  est  impossible 
d’élever  la  moindre  contradiction  ; et  ce 
serait  un  grand  bienfait  si  dans  chaque 
localité  on  .s’appliquait  à l'ixcr  par  écrit 
cette  législation  coutumière , qui  a la  mi- 
me force  que  la  législation  générale  et  qui, 
pour  être  restreinte  à un  petit  territoire, 
n'en  a pas  moins  la  plus  grande  impor- 
tance. 11  faut  remarquer  seulement  que 
CCS  usages  ne  peuvent  plus  aujourd'hui 
prévaloir  sur  les  décisions  contraires  qui 
se  trouvent  renfermées  dans  une  loi  posi- 
tive ; c’est  ce  que  l'on  exprime  par  cet 
axiome, que  l'inagc  ne  peut  pas  dcmger 
à la  loi;  mais  il  conserve  toute  sa  force 
dans  les  cas  qui  ne  sont  pas  réglés  par 
elle.  Il  arrive  mime  assez  souvent  que 
les  tribunaux  se  trouvent  dans  la  nécessi- 
té de  suppléer  à la  loi  et  à l’usage  qui 
manquent,  non  pas  qu  ils  soient  investis 
du  droit  de  faire  des  réglements,  mais  ils 
sont  tenus  de  juger,  cl  l'ab-scncc  d’une  dis- 
position précise  leur  laisse , dans  beau- 
coup de  circonstances,  une  latitude  dont 
ils  ne  doivent  cependant  pas  abuser. — l.e 
droit  résultant  des  coutuiues  locales  tel 
qu'il  subsiste  encore  aujourd'hui  peut 
donc  être  considéré  sous  deux  rapports 
différents:  d'abord,  comme  droit  positif  ; 
c'e.sl  celte  partie  de  la  législation  coutu- 
mière qui  se  rapporte  à des  usa?cs  locaux 
que  le  législateur  a maintenus  par  une 
disposition  expresse  , de  telle  sorte  qu’ils 
doivent  être  réputés  inscrits  dans  la  loi 
elle  même, parcclascul  qu'elle  déclare  s'y 
référer;  elcn.siiito,  comme  règle  d’équité, 
c’est  celle  partie  des  usages  locaux  qui  ne 
sont  pas  érigés  en  loi  nécessaire , mais 


qui  peuvcnfélre  consultés  utilement  dans 
les  cas  douteux.  — Autrefois,  en  Krance, 
le  droit  coutumier  avait  pris  une  beau- 
coup plus  grande  extension,  il  formait  la 
législation  positive  de  la  majeure  partie 
des  habitants  ; plus  de  la  moitié  du  terri- 
toire ne  connais.sait  d’autres  règles  que 
celles  qui  étaient  de  toute  ancienneté 
passées  en  usage,  et  qui  avaient  fini  par 
constituer  un  corps  de  lois,  qui  ont  été 
réunies  sous  le  litre  de  coutumes  (v.). 
Dans  l'origine , le  droit  coutumier  se 
composait  en  France,  comme  partoutail- 
leurs,  de  ces  décisions  pa.ssécs  en  usage 
dans  chaque  localité,  par  cela  seul  que  les 
premiers  arbitres  consul  tés  sur  une  contes- 
tation naissante  avaient  donné  leur  déci- 
sion ; maisla  féodalité,  en  isolant  chacune 
de  ces  localités  du  centre  commun  auquel 
elle  devait  se  rattacher,  est  venue  donner 
luic  telle  force  à ces  anciens  usages  qu'ils 
ont  seuls  constitué  la  loi.  L'organisation 
particulière  des  Gaules  en  petites  peupla- 
des indépendantes,  qui  avaient  chacune 
ses  lois,  scs  habitudes  et  ses  usages,  se 
prêtait  merveilleusement  k cet  isolement 
complet , non  pas  seulement  de  chaque 
province,  mais  de  chaque  ville  , de  cha- 
que bourg,  et  bientôt  de  cliaque  commu- 
ne. Nous  connaissons  bien  peu  de  choses 
de  l'ancienne  législation  des  Gaules  nous 
savons  seulement  qu'après  la  conquête 
qu'en  firent  les  Romains,  ils  introduisi- 
rent leurs  lois  dans  les  pays  conquis,  sans 
les  imposer  toutefois  aux  vaincus,  car  ils 
avaient  pour  règle  invariable  de  ne  tou- 
cher ni  aux  lois,  ni  aux  moeurs,  ni  aux 
usages  des  peuples  qu'ils  rangeaient  sous 
leur  domination;  ils  ne  portaient  à l'é- 
tranger leurs  lois  quepouren  faire  l’appli- 
cation aux  colonies  romaines  qu’ils  y éta- 
blissaient ; en  sorte  que  l'on  voyait  fleu- 
rir à la  fois  sur  lé  même  territoire  les  lé- 
gislations les  plus  diverses,  qui  formaient 
autant  de  statuts  personn'h  qu'il  y avait 
d'habitants  appartenant  par  leur  origine 
k des  nations  étrangères,  la  loi  romaine 
pour  les  Romains,  la  loi  g'auloisc  pour  les 
Gaulois.  Cependant , la  domination  ro- 
maine, depuis  long-temps  établie  dans  le 
midi  des  Gaules,  y avait  jeté  de  plus  pro- 
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fondes  racines,  et  Ui,  toutes  les  traces  des 
anciennes  institutions  gauloises  avaient 
bientôt  disparu  devant  la  tôgislation  plus 
complète  des  Romains;  plus  tard,  le  A ord 
avait  également  subi  1 inOuence  de  la 
conquête,  mais  on  était  déjà  loin  du  cen- 
tre de  l’empire;  le  titre  de  citoyen  romain, 
que  tous  les  Gaulois  du  Midi  ambition- 
naient avec  tant  d’ardeur , n’était  plus 
l’objet  des  mêmes  vœui,  et  la  coutume 
locale  avait  conservé  plus  d’empire,  lors- 
que l invasion  des  Barbares  du  Mord  vint 
ajouter  de  nouvelles  populations  avec 
leurs  lois  nouvelles.  Les  établissements 
duraliles  que  firent  d’abord  tous  ces 
peuples  nouveaux  ne  dépassèrent  pas  la 
Loire  ; les  fondements  de  ces  empires  mo- 
dernes furent  jetés  dans  le  Mord,  en  sorte 
que  la  législation  romaine,  seule  subsis- 
tante alors  dans  le  Midi-,  ne  reçut  pas  la 
moindre  atteinte  ; de  là  cette  division  ul- 
térieure de  la  France  en  deux  parties 
bien  tranchées, l’une  au  Mord,  <fe 
coutume,  exclusivement  régi  par  le  droit 
' coutumier;  l’autre  au  Midi,  pays  de  droit 
écrit,  exclusivement  régi  par  la  loi  ro- 
maine- Le  droit  coutumier  formait  donc 
la  législation  générale  de  tout  le  Mord  de 
la  France,  et  il  n’apparaissait  dans  le  Mi- 
di qu'à  de  longs  intervalles,  parce  qu’il 
avait  été  transplanté  çà  et  là,  par  l'elTet 
de  quelques  circonstances  accidentelles, 
à la  suite  de  diverses  invasions  féodales. 
Mais  dans  cette  partie  de  la  France  qui 
était  soumise  au  droit  coutumier  , cette 
législation  no  formait  pas,  comme  la  loi 
romaine,  un  corps  uniforme  et  complet  ; 
ir^ie  composait  de  la  réunion  des  diverses 
Cl  utumes  particulières  à'chaque  localité, 
et  qui  n'avaient  souvententre  elles  aucune 
relation  de  principes  s pour  en  bien  con- 
naître l'origine  il  faut  suivre  pas  à pas 
rbistoire  de  l’invasion,  et  rechercher  quel 
effet  elle  a dft  produire  sur  l’état  de  la  lé- 
gislation, tel  qp’il  se  trouvait  alors  arrêté 
ctré.qlé.  Nous  avons  déjà  remarqué  qu’à 
ce  moment  la  domination  romaine  exer- 
çait depuis  plusieurs  siècles  son  iniluence 
sur  la  partie  septentrionale  des  Gaules, 
mais  que  cependant  l’ancienne  législa- 
tion gauloise  particulière  à chacune  des 


peuplades  qui  habitaient  cette  partie 
du  territoire  avait  aussi  conservé  beau- 
coup plus  qu’aillcurs  toute  son  autorité , 
en  sorte  que  la  loi  romaine,  si  puissante 
dans  le  Midi,  devait  se  trouver  pour  ainsi 
dire  restreinte  dans  le  Nord  à un  statut 
personnel  pour  lesRomains.qui  n'y  étaient 
pas  sans  doute  établis  on  grand  nombre. 
Les  Gaulois  du  Nord  ne  sollicitaient  pas 
comme  la  grâce  la  plus  insigne  l’in.scrip- 
tion  de  leurs  noms  sur  les  tables  des  ci- 
toyens romains  ; ils  ne  recherchaient  pas 
un  pouvoir  placé  dans  un  trop  grand  éloi- 
gnement, et  iis  aimaient  mieux  s’en  te- 
nir aux  lois  que  leurs  pères  avaient  pra- 
tiquées ; chaque  ville  resta  soumise  à sa 
législation  particulière  ; elle  conicrva  ses 
lois,  ses  usages,  ses  coutumes  ; le  droit 
romain  y était  peu  connu,  il  y fut  peu 
pratiqué,  et  bientôt  la  chute  de  la  puis- 
sance romaine  en  fit  perdre  toutes  les 
traces.  Lorsque  les  Barbares  se  présentè- 
rent dans  le  Nord  , ils  y trouvèrent  des 
usages  locaux  , fortement  enracinés  dans 
l'esprit  des  .habitants , et  la  législation 
romaine  peu  en  honneur.  Il  ne  faut  |>as 
s'arrêter  aux  premières  invasions  qui  n'ont 
pas  eu  de  durée;  toutes  ces  bordes  refou- 
lées par  les  masses  sorties  de  l’Orient  ne 
s’avançaient  point  à des  conquêtes  ; frap- 
pées elles-mêmes  de  terreur,  elles  fuyaient 
devant  un  ennemi  plus  puissant;  et  si  elles 
renversaient  tout  sur  leur  passage , elles 
n’etaient  bonnes  que  pour  détruire.  11 
n’est  resté  de  leur  rapide  séjour  dans  les 
Gaules  que  des  souvenirs  de  malheurs , 
mais  elles  n’ont  rien  eu  à léguer  à nos 
institutions,  qui  n'ont  pas  eu  le  temps  de 
conserver  l'empreinte  des  lois  que  les 
Vandales,  les  .Alains,  les  Suives  et  tant 
d'autres  emportaient  avec  eux,  et  qui  ont 
été  se  perdre  danâ  leurs  communs  désas- 
tres. Dans  cette  première  période  de  l’in- 
vasion, il  n’y  a d’exception  à faire  qu’à 
l’égard  des  Bourguignons,  qui,  après  avoir 
été  admis  dès  l’origine  à traiter  avec  les 
Romains,  pour  former  un  établissement 
durable , sont  parvenus  à se  maintenir 
à travers  toutes  les  vicissitudes  de  ces 
temps  de  désordre , et  ont  fondé  ce 
royaume  de  Bourgogne  qui  pendant  si 
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long-lcmpi  a abandonné  la  fortune  de  la 
France.  Les  Bourguignona  en  se  fixant 
sur  le  sol  de  la  Gaule,  y ont  apporté  avec 
eux  leur  loi,  connue  sous  le  nom  de  loi 
bourguigiione , que  nous  retrouvons 
dans  les  capitulaires , lorsque  plus  lard 
les  rois  de  la  première  race , en  voulant 
régulariser  la  législation  générale , ont 
senti  la  nécessité  de  réunir  tous  les  élé- 
ments dont  elle  se  trouvait  composée.  De 
ce  moment,  la  Bourgogne  se  vit  soumise 
à la  fois,  et  à la  législation  romaine,  et 
aux  institutions  gauloises  , et  à la  loi 
bourguigiione  i chacune  de  ces  législa- 
tions subsistait  simultanément,  mais  la 
loi  romaine  y était  à peu  près  sans  force, 
en  sorte  que  les  anciennes  lois  gauloises 
et  la  loi  nouvelle  des  Bourguignons  com- 
posèrent bientôt  toute  la  législation  du 
pays , qui  s'est  trouvée  dans  la  suite  en- 
tièrement refondue  dans  la  Coutume  de 
Bourgogne,  l’une  des  branches  les  plus 
importantes  du  droit  coutumier , et  qui 
appelle  à raison  de  son  ancienneté  et  des 
éléments  divers  dont  elle  se  compose  , 
les  études  les  plus  sérieuses. — La  seconda 
période  de  l'invasion  devait  laisser  sur  le 
sol  gaulais  des  traces  plus  profondes  : ce 
n’étaient  plus  des  hordes  passagères , des- 
tinées à traverser  les  Gaules  comme  une 
tempête  ; les  Francs  saliens,  les  Francs 
ripuaires,  qui  d'abord  avaient  arrêté  leur 
mouvement  au-delà  du  llhin  , devaient 
rester  cn&n  les  paisibles  possesseurs  de 
celte  terre  promise  qu’ils  eurent  d’abord 
à conquérir  contre  les  Romains/ qu’ils 
eurent  ensuite  è défendre  contre  les  nou- 
velles invasions  des  Barbares  du  Kord,  et 
qu’ils  surent  conserver  plus  tard  contre 
les  envahissements  des  peuples  conqué- 
rants du  Midi.  Les  Francs  salions  et  les 
Francs  ripuaires  ne  tinrent  pas  à l’égard 
des  peuples  vaincus  une  autre  conduite 
que  cellc'qu’avaient  tenue  avant  eux  cl  les 
Romains  et  les  Bourguignons;  ils  suivi- 
rent le  même  exemple  et  adoptèrent  cette 
maxime,  qui  est  le  secret  de  toute  la  puis- 
sance romaine,  que  partout  il  faullaisser 
au  vaincu  ses  mœurs,  sa  religion  et  ses 
lois.  11  arriva  donc  pour  tout  le  Nord  de 
la  Gaule  qui  venait  d'étre  envahi  ce  qui 


était  arrivé  déjà  pour  la  Bourgogne  '. 
les  Francs  saliens  , les  Francs  ripuaires, 
avaient  leurs  lois;  ils  les  conservèrent, 
mais  ils  ne  les  imposèrent  pas  aux  vain- 
cus ; ils  en  firent  sans  doute  de  nou- 
velles, mais  ils  ne  les  imposèrent  pas 
davantage , chacun  demeura  soumis  au 
statut  personnel  appartenant  à sa  na- 
tion ; ce  fut  le  temps  seul , ce  grand  maî- 
tre , qui  opéra  dans  la  suite  des  siècles  le 
mélange  des  diverses  nations , et  qui  pea- 
duisit  la  législation  coutumière  ; mais 
pendant  des  siècles  (et  cet  étal  de  choses 
a duré  sous  les  rois  de  la  première  et  de 
la  seconde  race),  la  législation  se  divisait 
en  plusieurs  parties  bien  distinctes , lois 
particulières  au  vainqueur,  qui  conservait 
son  caractère  de  nationalité , et  lois 
anciennement  établies , qui  continuaient 
i régir  les  anciens  habitants , Gaulois  ou 
Romains  ; de  là  trois  éléments  divérs  qui 
ont  contribué  par  la  suite  à former  une 
législation  unique  : le  droit  romain , dont 
il  faut  tenir  peu  de  compte , les  lois  ou 
les  coutumes  gauloises , et  les  lois  soit  des 
Saliens,  soit  des  Ripuaires, suivant  le  lieu 
de  leur  établissement.  — On  admettra  fa- 
cilement que  le  résultat  de  toutes  les 
guerres  qui  ont  ravagé  le  Nord , aux  pre- 
miers temps  de  l'occupation,  ait  fait 
disparaître  l’entière  population  des  cam- 
pagnes, Gaulois  ou  Romains  i tout  ce  qui 
avait  échappé  au  fer  des  Barbares  avait 
dû  nécessairement  se  réfugier  dans  les 
villes,  dont  personne  n’osa  plus  sortir. 
Aussi  l'hisloire  nous  montre-t-elle  que 
pendant  des  siècles  les  campagnes  restè- 
rent incultes  et  dépeuplées  d'habitants , 
circonstance  qui  servit  dans  la  suite  à fa- 
voriser le  développement  sans  bornes  que 
prit  la  féodalité  dans  ces  provinces  {v. 
Dsoi  r riooAi.),  mais  il  ne  faudrait  pas 
croire  que  les  villes  eussent  pour  cela 
perdu  leurs  institutions  premières  ; tout 
nous  montre  au  contraire  qu’elles  ont  con- 
servé leur  législation  ancienne,  et  que 
plus  d’une  fois  les  vainqueurs  eux -mêmes 
s'y  sont  soumis.  C’est  ainsi  que  l'on  peut 
suivre  dans  l'histoire  de  plusieurs  villes 
du  Nord  une  constitution  particulière, 
une  organisation  politique  et  civile  qui 
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remonte  tu-delà  de  l’inTuioa,  et  qui 
*'e*t  perpétuée  lonq-tempi  encore  après 
que  toutes  les  provinces  avaient  été  réu- 
nies en  un  seul  corps  de  nation.  C’est  là, 
c’est  dans  ces  villes  anciennes  qui  ont  résis- 
té à tous  les  ravajîes  de  la  guerre,  que  l'on 
doit  chercher  les  premières  traces  du  droit 
coutumier.  Chacune  de  ces  villes  avait 
ses  privilégies , ses  droits , ses  usages  , sa 
coutume, qui  faisait  la  loi  de  ses  habitants, 
coutume  qui  s'est  successivement  modi- 
fiée , qui  a pris  quelque  chose  de  la  loi 
romaine , qui  a pria  beaucoup  plus  encore 
de  la  loi  des  Saliens,  de  la  loi  des  Ripuai- 
res,  mais  qui  n’en  doit  pas  moins  remon- 
ter à ces  temps  de  liberté  qui  ont  précédé 
l’invasion  romaine. — A ces  coutumes  de 
ville  qui  ont  plus  spécialement  contribué 
à fonder  les  coutumes  générales , vùnrcnt 
s’ajouter  bientôt  les  coutumes  purement 
locales,  faites  occasionnellement  pour 
une  petite  étendue  de  territoire  placée 
dans  quelque  circonstance  particulière.  A 
l’égard  de  ces  dernières  coutumes  il  était 
naturel  que  chaque  localité  prit  la  loi  de 
la  ville  la  plus, voisine  dans  la  circon- 
scription de  laquelle  se  trouvait  son  terri- 
toire; tous  les  corps  de  communauté  n’a- 
vaient pas  d’ailleurs  disparu  des  Gaules, 
et  ceux  qui  avaient  pu  survivre, soit  qu’ils 
eussent  été  admis  à l’alliance  du  vain- 
queur, soit  qu'ils  eussent  été  épargnés  par 
la  générosité  de  la  victoire,  avaient  bien 
conservé  aussi  quelques  droits,  quelques 
privilèges,  libertés  restreintes,  et  trop 
souvent  abandonnées  au  hasard , mais  qui 
n’en  protestaient  pas  moins  contre  les 
n.surpations  féodales.  Ainsi  , plusieurs 
coutumes  locales  ne  doivent  pas  avoir  une 
origine  moins  ancienne  que  la  plupart  des 
coutumes  générales;  mais  toujours  est  il 
que  le  principe  du  droit  coutumier  s’est 
constamment  conservé  dans  les  villes  les 
plus  importantes  du  Nord , et  qu'à  toutes 
les  époques  on  y trouve  la  trace  d’un  droit 
particulier  toujours  subsistant,  et  qui  de- 
vait nécessairement  former  la  législation 
particulière  à la  ville  et  à son  territoire  : 
c’était  le  droit  coiilumirr  du  temps.  — 
Ce  droit  coutumier,  dont  le  développe- 
nient  avait  été  arrêté  d’abord  par  la  légis- 


lation romaine , ensuite  par  la  législation 
des  peuples  barbares,  qui  admettaient 
toutes  deux  le  principe  de  lois  générales 
pour  un  même  peuple,  reçut  bientôt 
l’impulsion  la  plus  forte  par  l’introduc- 
tion du  droit  féodal.  Ce  qui  distingue  spé- 
cialement le  droit  coutumier , c'est  ce 
principe  d'isolement  qtii  fait  de  chaque 
ville,  de  chaque  corporation,  de  chaque' 
territoire,  un  état  à part,  soumis  à des  lois 
particulières,  qui  ne  sont  lois  que  pour 
la  ville,  la  corporation  ou  le  territoire 
qui  les  admet.  11  s’est  trouvé  que  la  féo- 
dalité puisait  sa  force  du  même  principe  : 
chaque  seigneur  féodal,  soumis  à un  droit 
de  suzeraineté , n’en  était  pas  moins  tout 
puissant  sur  son  territoire  ; il  était  maitre 
absolu  de  tout  ce  qui  se  trouvait  établi 
sur  sa  terre  ; en  sorte  que  toute  seigneu- 
rie féodale  formait  en  réalité  un  état  in- 
dépendant qui  pouvait  avoir  ses  lois  par- 
ticulières: c'est  ce  qu’indiquait  parfaite- 
ment cette  attribution  de  la  haute  justice, 
qui  appartenait  en  propre  à tout  seigneur 
féodal.  Nous  n’avons  pas  à entrer  ici  dans 
des  détails  plus  circonstanciés,  il  nous 
suffit  de  faire  remarquer  que  là  où  la  féo- 
dalité s'est  établie,  dans  ce  qu’elle  pou- 
vait avoir  de  plus  hideux,  c’est  sur  la 
misère  des  habitants  que  l’abus  de  pou- 
voir s’est  fondé.  Ainsi , le  plus  ordinaire- 
ment , et  c'est  là  un  fait  que  l’on  peut  vé- 
rifier dansriiistoiredespaysoùla  inaiime 
nulle  terre  sans  seigneur  était  en  pleine 
vigueur,  le  seigneur  féodal  ne  s'attribuait 
la  propriété  des  hommes  que  par  voie  de 
conséquence,  parce  qu’il  était  proprié- 
taire du  sol  sur  lequel  ces  hommes  étaient 
bien  forcés  de  vivre  ; mais  son  droit  de 
propriété  se  perdait  du  moment  que 
l'homme  avait  quitté  son  territoire  ; de  là 
il  résultait  que  chaque  seigneur  féodal , 
qui  faisait  la  loi  dans  toute  l’étendue  de  la 
circonscription  de  sa  seigneurie,  la  voyait 
se  peupler  ou  se  dépeupler,  suivant  que 
la  loi  qu'il  dictait  était  plus  ou  moins  sup- 
portable. Dans  l'origine  même,  ce  pou- 
voir seigneurial  n’avait  été  établi  que  sur 
des  terres  entièrement  dépourvues  d ha- 
bitants, après  une  prise  de  possession  au- 
torisée par  la  victoire , eonfirmée  par  le 
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chef  d’armes,  et  en  présence  de  toutes  les 
dévastations  de  la  guerre;  le  sei,xneur 
établi  dans  son  domaine  pouvait  sc  croire 
maître  de  tout,  mais  on  ne  trouverait 
peut-être  pas  uii  seul  exemple  d'une  ville 
de  quelque  importance  qui  aurait  été 
placée  dans  les  premiers  temps  féodaux 
sous  le  régime  de  la  féodalité.  Tous 
les  seigneurs  n'étaient  que  des  sei- 
gneurs de  terre , qui,  pour  la  plupart , ne 
trouvant  pas  d’habitants  sur  leur  territoi- 
re, avaient  été  forcés  d'en  appeler  à eux, 
en  leur  concédant  des  droits  ; de  là  des 
traités  qui  très  souvent  ont  été  rédigés 
sous  la  forme  de  contrats , et  qui  ne  sont 
autre  chose  que  des  coutumes  loeales, 
dont  quelques-unes  ont  été  mises  dans  la 
suite  au  nombre  des  coutumes  de  France. 
Ces  pactes  nouveaux  n étaient  d'ailleurs 
qu'une  copie  plus  ou  moins  fidrlc,  soit  de 
la  législation  ancienne  qui  demeurait  em- 
preinte dans  les  mœurs  des  habitants , 
soit  des  dispositions  coutumières  qui 
étaient  resties  en  vigueur  dans  le  voisi- 
nage. 11  fallait  bien  pour  attirer  les  ha- 
bitants chez  lui , et  pour  les  retenir  sur  sa 
terre , que  le  seigneur  leur  accordât  un 
avantage  au  moins  égal  à celui  dont  ils 
jouissaient,  soit  dans  la  ville  voisine,  soit 
dans  les  seigneuries  environnantes.  Ainsi 
s’est  forme  un  droit  local  fondé  sur  une 
convention  réciproque  entre  celui  qui 
exerçait  le  pouvoir , et  ceux  qui  sc  sou- 
mettaient volontairement  à sa  juridiction. 
Que  bienldt  après , et  aussitôt  qu'une  cir- 
constance favorable  s'est  présentée , le 
seigneur  sc  soit  empressé  de  la  saisir  , 
qu'il  ait  méconnu  le  contrat , violé  la  foi 
jurée,  c'est  l’bistoirc  ordinaire  de  tous 
les  pouvoirs  naissants  , qui  tendent  tou- 
jours à se  débarr^scr  de  toutes  les  entra- 
ves pour  arriver  à un  despotisme  sans 
contrôle;  mais  le  contrat  n'en  subsistait 
pas  moins , et  lorsque  la  puissance  féo- 
dale vint  à faiblir  à son  tour,  les  commu- 
nes surent  bien  reconquérir  toutes  ces 
chartes  particulières.,  témoins  nouveaux 
des  anciennes  traditions  qui  se  perdaient. 
— Le  droil  coutumier  reçut  alors  encore 
une  impulsion  nouvelle  ; de  tous  côtés  les 
coûtâmes  locales  surgiicut,  et  l'oa  récla- 


ma avec  instance  qu’elles  fussent  rédigées 
par  écrit.  C'est  depuis  celte  époque  que 
les  coutumes  ont  pris  leur  rang  dans  la 
législation,  comme  lois  écrites.  Jusqu’a- 
lors les  coutumes,  même  les  plus  géné- 
rales , avaient  été  confiées  à la  mémoire 
des  hommes  ; c'était  le  résultat  des  usages 
suivis  depuis  des  siècles,  et  qui  s'étaieut 
trouvés  successivement  modifiés  par  tou- 
tes les  causes  que  nous  avons  signalées  ; 
mais  les  esprits  plus  éclairés  demandaient 
plus  de  fixité  dans  la  législation;  de  tou- 
tes parts  on  .signalait  des  vices  à réfor- 
mer, des  garanties  à conquérir;  et  les  étals 
des  villes  et  des  provinces  s'assemblèrent 
comme  s’étaient  réunis  les  hpmmes  des 
communes;  les  coutumes  générales,  les 
coutumes  locales  furent  discutées  et  rec- 
tifiées, et  le  droit  coutumier  forma  dé- 
sormais un  corps  complet  de  législation. 
La  féodalité  qui  avait  favorisé  le  dévelop- 
pement des  institutions  coutumières  con- 
tribua donc  encore,  par  sa  chute,  à lui 
donner  une  extension  nouvelle;  les  prin- 
cipes et  les  ri  gics  du  droit  coutumier  se 
trouvaient  ainsi  consignées  partout,  et 
dans  les  coutumes  réformées  des  provin- 
ces, et  dans  les  coutumes  particulières 
aux  villes  ou  à certaines  parties  du  terri- 
toire, et  dans  lis  chartes  des  communes. 
C’est  aussi  vers  cette  époque  aux  xiii', 
XIV'  et  XV*  siècles  que  le  droit  coutumier 
parut  dans  toute  sa  splendeur,  et  qu’après 
avoir  rangé  tout  le  ^'ord  de  la  France 
sous  scs  lois,  il  s’étendit  jusque  dans  les 
provinces  méridioualcs.  — Uepuis  long- 
temps déjà,  trois  des  plus  puissantes  pro- 
vinces étaient  soumises  à des  coutumes 
générales  qui  excluaient  les  principes  du 
droit  romain  : d une  part  la  bourgogne, 
qui  devait  scs  institutions  à l'établisse- 
ment des  bourguignons;  d’autre  part  la 
bretagne  cl  la  Normandie,  qui  avaient 
vu  sc  renouveler  ces  invasions  des 
hommes  du  Nord,  dont  les  Francs  avaient 
su  se  préserver  jusqu’alors.  Formées  en 
étals  indépendants,  ces  trois  provinces 
avaient  fait  leur  législation,  et  lorsque 
dans  la  suite  la  réunion  s'opéra,  plutôt 
encore  à l'aide  de  traités  que  de  conquê- 
tes, des  sUpulatious  formeUes  garoulireut 
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l’observation  des  coûtâmes,  auxquelles 
l'esprit  des  habitants  s'ëtail  si  bien  taeon- 
nc  qu'après  des  siècles  cliacun  d'eux  rë- 
clamait  encore  sa  nntionalitë  personnelle, 
mettant  son  titre  de  Normand , de  Breton 
ou  de  Bourguignon  avant  son  titre  de 
Français.  Aussi  le  travail  le  plus  difficile 
de  la  rëvolution  a-t-il  ëtë  l’abolition  des 
coutumes.  On  ne  concevait  pas  que  des 
hommes  d’origines  si  diverses,  qui  ap- 
partenaient à des  nations  essentiellement 
diirërentes,  qui  avaient  à part  leurs  mceiirs, 
leurs  institutions , leurs  coutumes , leur 
statut  personnel , pussent  être  soumis  à 
une  loi  générale  ; les  principes  du  droit 
coutumier  paraissaient  une  barrière  in- 
franchissable, et  il  a fallu  en  efl'et  que 
dans  la  législation  générale  une  large  part 
fût  faite  aux  dispositions  eoutuniières , 
que  chacun  avait  prises  à son  berceau,  et 
s’était  fait  un  devoir  de  transporter  en 
tous  lieux  avec  lui  comme  le  souvenir 
inévitable  du  sol  natal.  De  lè  notre  légis- 
lation aetuclle  a pris  ce  double  earactère 
résultant  d'une  fusion  entre  des  principes 
contraires,  droit  coutumier  d’une  part, 
droit  romain  de  l’autre.  Nous  ne  connais- 
sons plus,  comme  les  Romains,  qu’une 
loi  générale;  toutes  les  coutumes  ont  été 
abolies  ; mais  on  a cependant  inséré  dans 
la  loi  nouvelle  toutes  les  dispositions  de 
ces  coutumes  qui  étaient  enracinées  dans 
les  moeurs.  C’est  ainsi  que  du  droit  coutu- 
mier nous  vient  la  règle  la  plus  importante 
de  toute  notre  législation  civile,  celle 
qui  régit  le  mariage,  et  forme  aujour- 
d'hui on  Franee  la  loi  générale.  La  com- 
munautc  {v.)  était  inconnue  des  Ro- 
mains, mais  elle  était  connue  des  Gau- 
lois, et  n'était  point  étrangère  è toutes  ces 
peuplades  qui  sont  venues  se  fixer  dans 
les  Gaules , et  qui  ont  apporté  avec  elles 
la  communauté  de  tous  biens  entre 
époux,  comme  le  premier  principe  de 
l’union  conjugale.  Les  Normands , qui 
avaient  une  autre  origine,  qui  étaient 
venus  beaucoup  plus  tard  former  leur 
établissement  en  France,  sc  trouvaient 
les  seuls  qui  n’eussent  pas  cette  institu- 
tion ; la  coutume  de  Normandie  n’admet- 
tait qu’un  système  dotal  qui  se  rappro- 


chait beaucoup  du  droit  romain.  Lès  an- 
tres emprunts  faits  au  droit  coutumier 
sont  beaucoup  moins  importants  ; partout 
ailleurs  c'est  le  droit  romain  qui  domine. 
Il  y avait  surtout  une  partie  du  droit  cou- 
tumier qui  devait  être  frappée  d’anathè- 
me : e’était  tout  ce  qui  constituait  dans 
chaque  coutume  le  droit  féodal  (v.)  Du 
reste,  il  n’est  plus  permis  aujourd'hui 
(t’invoquer  les  eoutumes  anciennes  com- 
me loi  positive.  Elles  peuvent  bien  être 
consultées  pour  déterminer  et  régler  d’an- 
ciens usages,  niais  elles  ne  peuvent  plus 
faire  loi.  (F.  Coutume.)  Teulit,  a. 

Dsoit  crimisel.  Il  y a du  mal  dans  le 
monde,  pourquoi?  C’est  un  mystère. 
Mais  le  fait  n’en  est  pas  moins  incontes- 
table. Le  mal  et  le  bien  sont  les  deux  ter- 
mes opposés  entre  lesquels  1 homme  doit 
choisir.  Malheur  h lui  s’il  donne  la  préfé- 
rence au  premier!  Nous  savons  encôre  que 
celui  qui  fait  le  mal  mérite  une  punition. 
Infraction  et  châtiment  sont  corrélatifs 
dans  la  conscience.  De  là  , en  morale,  la 
théorie  de  l’expiation , si  admirablement 
développée  par  Platon.  — La  société , en 
punissant  ceux  qui  troublent  l’ordre  , et 
portent  atteinte  à sa  conservation , fait 
donc  une  œuvre  morale  ; elle  réalise  le 
fait  le  plus  sacré  et  le  plus  saillant  de  la 
conscience  humaine.  Mais  la  morale  de 
l'individu  et  la  morale  de  la  société  ne 
sont  pas  en  tout  point  les  mêmes.  La  loi 
ne  peut  pas , ne  doit  pas  atteindre  dans 
tous  leurs  détails  et  dans  leurs  nuances 
infinies  les  faits  que  la  conscience  con- 
damne. D’un  autre  côté,  elle  a dô  créer 
des  infractions  qui , considérées  abstrac- 
tivement  peuvent  bien  ne  pas  paraître 
telles  au  yeux  de  la  conscience,  mais  que 
le  besoin  de  maintenir  l’harmonie  dans 
les  états  a dû  faire  réprimer.  — Nous 
pourrions  développer  longuement  ces 
considérations,  rechercher  quelle  est  la 
ba.se  du  droit  de  punir,  et  quel  est  le  but 
des  lois  pénales.  Alors  il  faudrait  faire 
intervenir  et  les  théories  de  Platon  et 
d’Aristote,  et  les  systèmes  de  Bentham  , 
de  Romagnosi  et  de  M.  Rossi.  Mais  ces 
considérations  trouveront  plus  convena- 
blement leur  place  au  mot  Pk.saliti.  Ce 
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que  nous  avons  dit  suffit  an  but  qne  nous  vent  dire  faites  de  nation  à nation , soit 
nous  sommes  proposé  ici.  — En  résumé , pour  garantir  des  intérêts  généraux , soit 


la  pénalité  n'est  autre  chose  que  la  mo- 
ralité sociale  mise  en  pratique  au  moyen 
des  lois , et  l'on  nomme  droit  criminel 
l'ensemble  des  lois  qui  définissent  les  inr 
fractions  contre  la  paix  et  la  sécurité  du 
pays  et  des  habitants , en  règlent  la  pour- 
suite , en  prescrivent  le  châtiment , en 
fixent  les  peines.  — Le  droit  criminel 
s'occupe  surtout  de  la  sûreté  des  person- 
nes et  de  la  protection  matérielle  des 
choses , à la  différence  du  droit  civil , 
qui  a plus  spécialement  pour  objet  l'état 
des  personnes  et  la  propriété  des  choses. 
Le  premier  punit , il  châtie , il  réprime 
une  action  commise  méchamment  et  h 
dessein  de  nuire  ; le  second  fixe  les  droits 
et  les  rapports  des  hommes  entre  eux, 
assure  l'observation  des  contrats  ^ pres- 
crit des  réparations  pécuniaires  sous  le 
nom  derfommoges-inleréés.— ËnFrance, 
le  droit  criminel  se  compose,  1°  du  code 
d'instruction  criminelle , qui  détermine 
les  règles  de  la  procédure  ; 2°  du  code 
pénal , qui  définit  les  infractions,  et  fixe 
les  peines  qui  leur  sont  applicables;  3“ 
de  lois  diverses  qui  prévoient  et  punis- 
sent des  délits  dont  la  loi  pénale  géné- 
rale ne  s'est  pas  occupée  : telles  sont  les 
lois  sur  la  presse,  sur  les  forêts , sur  la 
chasse  et  la  pêche , les  douanes , les  con- 
tributions indirectes,  etc.,  etc.  Mais  la 
base  du  droit  criminel  réside  surtout  dans 
le  code  d’instruction  criminelle  et  le  code 
pénal.  Ces  codes,  promulgués  le  pre- 
mier en  1-808  et  le  second  en  1810,  ont 
été  révisés  en  1832,  car  depuis  long- 
temps l'expérience  et  la  conscienee  pu- 
blique réclamaient  de  nombreuses  amé- 
liorations. Puisse  le  législateur  continuer 
l'œuvre  qu'il  a commencée!  Puisse4-illa 
couronner  par  la  rédaction  d'un  code  pé- 
nitentiaire , complément  indispensable 
du  droit  criminel  !(  V.  Caixis,  Délit, 
I«raACTios,PÉaAUTs).  E.  dk  Chabsol. 

Droit  diplonstiqui.  Celte  partie  du 
droit  comprend  tous  les  rapports  qui  peu- 
vent s’élaÜir  entre  les  diverses  nations, 
par  suite  de  contrats  formels;  c’est  la  réu- 
nion de  toutes  les  stipulations  qui  peu- 


même  pour  garantir  des  intérêts  particu- 
liers ; les  principes  du  droit  diplomatique 
se  trouvent  dans  le  droit  des  nations  (y.) 
dont  il  doit  être  l'application  la  plus  exac- 
te; il  comprend  le  droit commercial[v.), 
et  surtout  le  droit  maritime  (l’O.  qui  ne 
peuvent  prendre  quelque  extension  qu’en 
s’appuyant  sur  des  traités  diplomatiques; 
il  comprend  enfin  toutes  ces  dispositions 
du  droit  civil  qui  sont  destinées  à ré- 
gler les  rapports  des  nationaux  avec  des 
étrangers.  Celle  partie  si  importante  de 
la  législation  est  nécessairement  incom- 
plète et  obscure  ; elle  ne  peut  pas  offrir 
d’ailleurs  de  sécurité  certaine , car  elle 
n’a  d’autre  sanction  que  le  droit  de  guer- 
re ; elle  se  réduit  donc  pour  chaque  na- 
tion à la  collection  des  traités  qui  sont 
souscrits  entre  elle  et  d'autres  peuples 
par  des  agents  diplomatiques  revêtus  des 
pouvoirs  nécessaires;  les  conventions,  ain- 
si régulièrement  arrêtées , font  la  loi  des 
hautes  parties  contractantes , comme 
on  dit  en  style  de  chancellerie , et  cha- 
cune d’elles  engage  sa  foi  qu’elle  fera  ob- 
server sur  son  territoire  les  dispositions 
conclues,  jusqu'à  ce  que,  la  bonne  intel- 
ligence venant  à se  rompre  entre  les  deux 
nations , la  guerre  vienne  aussi  arrêter 
l'exécution  des  traités.  Tout  droit  diplo- 
matique doit  donc  reposer  d'abord  sur 
un  traité  de  paix , dont  tous  les  autres 
traités  particuliers  ne  sont  que  des  corol- 
laires. Toutes  les  conventions  antérieures 
à la  guerre  se  trouvant  ainsi  rompues  par 
le  seul  fait  de  la  déclaration  de  guerre  , 
il  faudrait  nécessairement , après  chaque 
traité  de  paix , reconstituer  tout  le  droit 
diplomatique  des  parties  belligérantes; 
mais  il  arrive  assez  ordinairement  qu’à  la 
paix  toutes  les  choses  sont  remises  sur 
l’ancien  pied,  cc  que  l’on  explique  par 
l'une  des  clauses  du  traité , en  sorte  qu'il 
n'est  besoin  de  stipulations  nouvelles 
qu'autant  que  l'on  veut  déroger  aux  règles 
anciennement  établies. — Bien  que  toute 
stipulation  diplomatique  suppose  le  con- 
sentement formel  de  l’une  et  de  l'autre 
des  nations  intéressées  au  contrat , il  est 
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certaines  dreonstanccs  oii  ce  consente- 
ment se  présume  : ainsi , l'on  considère 
comme  un  principe  constant  que  chaque 
nation  peut  régler  comme  U lui  plaît  le 
sort  des  transactions  dans  lesquelles  les 
intérêts  d'un  étranger  se  trouvent  mêlés 
avec  les  intérêts  d’un  national  ; ainsi,  tant 
qu’un  traité  diplomatique  n’est  point  in- 
tervenu pour  décider  quelle  sera  la  con- 
duite à tenir  en  pareille  circonstance, 
c’est  uniquement  aux  dispositions  de  la 
loi  civile  particulière  au  pays  dans  lequel 
la  contestation  s'élève  qu'il  faudra  se  ré- 
férer : c’est  là  une  conséquence  immé- 
diate de  la  souveraineté  territoriale.  Mais 
on  peut  déroger  h ces  décisions  par  des 
traités  diplomatiques  qui  auront  pour  ob- 
jet spécial  de  garantir  les  intérêts  réci- 
proques des  sujets  des  deux  nations  : il 
faut  seulement  veiller  à ce  que  ces  trai- 
tés , portant  dérogation  à la  loi  générale 
d’un  pays , soient  conclus  avec  toutes  les 
garanties  convenables,  parce  qu’il  importe 
de  concilier  les  avantages  qui  doivent  ré- 
sulter d’une  convention  diplomatique 
avec  les  exigences  du  droit  politique 
particulier  è chaque  nation  (v.  Diploma- 
Tis).  Ce  n'est  donc  qu’en  l’absence  de 
stipulations  formelles,  renfermées  dans 
des  traités  diplomatiques , que  l’on  doit 
s’en  tenir  à l’exécution  des  dispositions 
dartieulicrcs  qui  peuvent  se  trouver  dans 
la  législation  de  chaque  peuple  pour  ré- 
gler le  sort  et  déterminer  les  droits  des 
étrangers.  On  suppose,  à juste  titre , que 
les  nations  étrangères  qui  ne  réclament 
pas  un  traité  particulier  pour  assurer  une 
protection  spéciale  à leurs  sujets,  don- 
nent leur  adhésion  tacite  è ces  disposi- 
tions; il  n’y  a aucune  plainte  à élever  de 
la  conduite  qui  peut  être  tenue , sauf  à 
user  du  droit  de  représailles  ou  de  réci- 
procité, qui  est  la  sanctionla  plus  certaine 
du  droit  des  nations.  T.,  a. 

Dsoit  rsoDAL. Cette  partie  de  la>science 
du  droit  avait  pour  objet  de  régler  les 
relations  des  seigerurs  féodaux,  soit  entre 
eux , soit  avec  leurs  vassaux  ; ce  droit,  in- 
connu dans  les  temps  anciens,  a pris  nais- 
sance au  moyen  âge,  lorsqu'à  la  suite  des 
invasions  Barbares , Idifeodedite  (n.),  por- 


tée par  lavictoire,  s’est  assise snrie  soldes 
peuples  conquis.  L’organisation  politique 
deces  nations  diverses  était  toute  militaire; 
elles  se  composaient  de  soldats  réunis 
pour  marcher  à la  découverte  d’un  nou- 
veau territoiresur  lequel  il  leur  fût  permis 
d'arrêter  leurs  tentes,  et  dès  qu'ils  avaient 
trouvé  le  sol  plus  propice  qu’ils  cher- 
chaient, leur  premier  soin^  après  avoir 
partagé  les  dépouilles  de  l’ennemi  était 
de  procéder  au  partage  du  territoire. 
Chacun  des  chefs  prenait  son  lot, qui  con- 
stituait pour  lui  un  /lef  militaire , qu’il 
avait  conquis  par  les  armes , et  qu'il  de- 
vait conserver  par  les  armes  ; aussi  était- 
il  de  principe  constant  chex  tous  ces  peu- 
ples, qu’un  fief  ne  pouvait  être  possédé 
que  par  uu  homme  d’armes.  Comme  l’é- 
tendue des  fiefs  correspondait  naturelle- 
ment à l’importance  des  services  qu'on 
pouvait  attendre  de  celui  qui  en  était 
saisi , les  fiefs  se  trouvèrent  soumis  aux 
vicissitudes  de  la  hiérarchie  militaire  ; il 
y eut  de  grands  fiefs  et  de  petits  fiefs , et 
la  même  subordination  qui  devait  néces- 
sairement régner  dans  l'armée  se  pro- 
duisit dans  les  fiefe  eux-mêmes;  de  là  ces 
mouvances,  ces  jeux  de  fief,  qui  font  la 
base  du  droit  féodal.  Comme  celui  qui 
commandait  à cent  hommes  d’armes  était 
dans  la  mouvance  de  celui  qui  comman- 
dait è mille  de  la  même  tribu , le  fief  qu’il 
poùédait  fut  également  placé  dans  la 
mouvance  du  fiel  plus  étendu  que  possé- 
dait celui  dont  il  reconnaissait  l'autorité  ; 
il  lui  devait  foi  et  hommage  pour  la  guer- 
re , il  lui  dut  foi  et  hommage  pour  le  fief 
qui  était  le  fruit  de  la  guerre.  De  là  cette 
organisation  toute  militaire  des  fiefs  re- 
levant d’un  seigneur  à l’autre , jusqu’à 
ce  que  l’on  arrivât  à un  seigneur  suprême, 
comme  on  voit  dans  une  armée  le  pou- 
voir se  transmettre  de  grade  en  grade , 
depuis  le  dernier  échelon  jusqu’au  faite, 
où  se  trouve  l'autorité  dernière  de  celui 
qui  commande  à tous  les  autres.— L’éta- 
blissement des  fiefs  entraînait  donc  avec 
lui  une  distinction  marquée  dans  le  droit 
de  propriété;  ils  ne  pouvaient  pas  être 
possédés  au  même  titre,  et  tous  étaient  à 
la  fois  fiefs  dominants  et  fiefs  servants; 
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en  sorte  que  le  scijpieur,  en  eommandant 
aiii  vassaux  de  son  fief,  était  lui-ménie 
le  vassal  d'un  seiijiieiir  placé  plus  haut 
dans  la  hiérariliio  niilitairc,  et  qui  re- 
connaissait lui-ménic  pour  sciqneur  suze- 
rain un  chef  placé  plus  haut  encore  ; le 
cercle  s’étendant  ainsi  sans  cesse , tous  les 
liefs  venaient  se  réunir  dans  les  mains  de 
celui  que  l'on  avait  proclamé  comme  le 
seit;nrur  suzerain  de  tous,  le  seul  qui  ne 
relevât  d'aucun  autre.  Chaque  fief  impo- 
sait l’ohli(;atiun  de  rendre  foi  et  hommage 
à celui  des  seigneurs  seulement  dans  la 
dépendance  immédiate  duquel  il  se  trou- 
vait placé , en  sorte  que  la  puissance  se 
transmettait  d'un  fiefà  l’autre,  mais  n’ar- 
rivait pas  directement  au  chef  suprême, 
qui  n'avait  pas  lardé  à prendre  le  titre  de 
roi;  c’est  ce  principe  du  droit  féodal  qui 
a si  long-temps  arrêté  chez  nous  le  déve- 
loppement que  la  puissance  royale  s’ef- 
for<;ail  sans  cesse  de  prendre.  Le  roi  était 
bien  le  seigneur  suzerain  de  tous,  qui 
tous  lui  devaient  foi  et  hommage,  qui 
tous  relevaient  de  lui,  mais  il  n’avait  à 
recevoir  l’hommage  que  des  grands  vas- 
saux, qui  tenaient  en  leurs  mains  les  plus 
beaux  fiefs,  et  qui  cui-niémcs  recevaient 
riionimage  de  tous  les  vassaux  du  second 
ordre.  Cette  organisation  politique  ne 
permettait  pas  au  chef  suprême  d'abuser 
de  ses  pouvoirs,  et  il  a fallu  des  siècles 
de  persévérance  pour  arriver  à la  réali- 
sation de  ce  projet  d établissement  d'une 
monarchie  forte  et  diirabtc  , que  Clovis 
avait  bien  pu  concevoir,  mais  que  Louis 
XI  a |fu  seul  réaliser.  Jusqu'alors  le  roi, 
quand  il  n'était  pas,  par  l'ascendant  de 
son  courage  et  la  force  de  sa  puissanpc, 
le  mailrc  de  tous , ne  pouvait  sc  dire  que 
le  premier  des  grands  vassaux,  qui  mar- 
chaient de  pair  avec  lui,  et  savaient  bien, 
quand  il  leur  plaisait , s'en  tenir  à un 
stérile  hommage.  De  là  ces  dissenssions 
intestines,  qui  ont  si  long-temps  déchiré  la 
France,  chacun  des  grands  vassaux  pou- 
vant SC  considérer  comme  un  souverain 
indépendant,  qui  avait  pour  lui  même  le 
droit  de  guerre.  Ainsi,  lorsqu'un  seigneur 
refusait  l'hommage,  lorsqu'il  manquait  à 
sa  foi , celui  dont  il  était  le  vassal  direct 


jetait  le  cri  degnerre,  et,  après  l'avoii  tlë- 
ponillé  de  son  fief,  il  le  donnait  à un  au- 
tre vassal  plus  soumis,  sans  que  les  sei- 
gneurs suzerains  eussent  à intcrveiiii  diQS 
la  querelle;  de  la  il  résultait  que  le  rai, 
s’il  était  abandonné  par  ses  grands  vu- 
saiii,  n’avait  d’autre  puissance  que  celle 
qu’il  pouvait  tirer  des  fiefs  qu'il  possédait 
en  propre , et  il  ne  put  en  effet  exercer 
un  véritable  pouvoir  que  lorsqu'il  trouva 
réunie  sur  sa  tète,  avec  le  titre  de  roi  la 
possession  des  grands  fiefs;  alors  seule- 
ment il  lui  fut  permis  de  lutter  avec  les 
grands  vassaux , dont  la  résistance  fut  en- 
lin  vaincue,  après  que  les  duchés  de 
Normandie  , de  Bretagne  et  d’Aquitaine 
eurent  été  réunis  à la  couronne , et  que 
le  royaume  de  Bourgogne  eut  été  anéanti. 
— Le  droit  féodal  ne  périt  pas  cependant 
avec  la  puissance  féodale  elle-même  ; la 
politique  astucieuse  de  Louis  XI  avait 
bien  pu  appeler  les  communes  à la  liberté 
pour  briser  le  pouvoir  des  seigneurs,  mais 
c'était  pour  conserver  lui- même  toute  la 
puissance  féodale  ; et,  content  d’avoii  se- 
coué le  joug,  il  appela  bientôt  les  sei- 
gneurs à opprimer  de  nouveau  les  com- 
munes; ils  étaient  désormais  dans  l'im- 
possibilité de  sc  lever  contre  la  couronne, 
il  avait  atteint  le  seul  but  qu'il  s'était 
proposé.  Le  droit  féodal  prit  même  alors 
comme  science  , une  extension  nou- 
velle ; jusque  là  il  s'était  réduit  à des  rè- 
gles assez  simples;  chaque  seigneur  avait 
l’eicrcicc  de  la  souveraineté  dans  l'éten- 
due de  son  fief,  et  partout  où  l'on  avait 
pu  établir  un  hef,  un  état  en  quelque 
sorte  indépendant  s'était  trouvé  formé  t 
mais  ces  sortes  d'établissements  n’avaient 
pas  pu  se  créer  dans  toute  l'étendue  des 
pays  conquis.  L’invasion  s’était  concen- 
trée dans  le  Xord.ee  qui  ne  permit  pas  à 
la  féodalité  de  pénétrer  d'abord  dans  la 
partie  méridionale  de  la  France  ; et  lors- 
que plus  tard  elle  s’y  montra,  elle  n'était 
déjà  plus  dans  toute  sa  puissance;  en  sorte 
que  le  droit  féodal , arrêté  d'ailleurs  dans 
ces  provinces  par  le  droit  romain,  y fit 
peu  de  progrès  ; mais  dans  les  provinces 
du  Xord,  où  s’était  concentré  tout  le 
pouvoir  des  seigneurs  féodaux , la  légis- 
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lation  locale  qui  se  composait  de  coutu- 
mes diverses,  sans  aucune  relation  néces- 
saire entre  elles,  admit  bientôt  les  prin- 
cipes de  ce  droit  nouveau,  qui  fut  l'im 
des  éléments  les  plus  actifs  ù\idroit  con- 
/9niier  [v.).  Cependant  le  droit  féodal , 
même  dans  les  provinces  du  Nord , n’é- 
tait point  accueilli  partout  avec  la  même 
faveur;  une  grande  distinction  s'établit  ; 
dans  un  grand  nombre  de  coutumes  le 
droit  féodal  fut  admis  comme  le  principe 
qui  formait  la  base  nécessaire  de  toute  la 
législation;  dans  d'autres  coutumes,  en 
plus  grand  nombre  encore,  le  droit  féo- 
dal ne  fut  accueilli  que  comme  ciception; 
de  là  cette  division  des  coutumes  en 
coutumes  féodales  et  en  coutumes  alto- 
dizles,  suivant  que  la  coutume  admettait 
l'une  ou  l'autre  de  ces  maximes  fonda- 
mentales contraires,  nulle  terre  sans 
seigneur.,  ou  nul  seigneur  sans  titre. 
Dans  les  pays  où  le  seigneur  n'était  re- 
connu tel  qu'autant  qu'il  avait  à produire 
un  titre  qui  l'investit , non  pas  seulement 
de  sa  seigneurie , mais  de  tous  les  droits 
qui  pouvaient  y être  attachés,  il  n'y  avait 
lieu  à l'application  des  principes  féodaux 
qu'en  exécution  du  titre  représenté.  C'é- 
tait la  loi  résultant  d'une  convention  for- 
melle qui  devait  être  exécutée  ; dans  les 
autres  pays,  au  contraire,  il  n'y  avait  ni 
titre  à représenter,  ni  preuve  à faire;  le 
principe  féodal  avec  toutes  ses  consé- 
quences se  trouvait  dans  la  loi  elle-même; 
le  seigneur  était  réputé  plein  propriétaire 
de  tout  ce  qui  était  place  dans  l’étendue 
de  sa  seigneurie , par  cela  seul  qu'il  avait 
le  titre  de  seigneur;  il  n'avait  ni  titre  à 
représenter,  ni  preuve  à faire  ; c'était  à 
celui  qui  réclamait  un  droit  contre  lui  à 
justifier  qu'il  y avait  eu  abandon  de  droit 
de  la  part  du  seigneur.  Là,  tout  était  féo- 
dal, et  c'est  aussi  dans  ces  malbcureuscs 
contrées  que  la  féodalité  a pesé  de  tout 
son  poids.  Mais  cette  circonstance  cllc- 
niêmc  nous  montre  que  le  droit  féodal 
n'avait  pas  été  immédiatement  imposé  par 
la  conquête,  car  il  aurait  formé  alors 
la  loi  générale  du  pays  , et  surtout  il  au- 
rait été  imposé  à toutes  les  coutumes  aux 
mêmes  conditions;  cepciidaut,  on  voit 
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que  dans  une  même  province  les  nnet 
l'admettaient  comme  principe , les  autres 
comme  exception  , d'où  il  faut  bien  con- 
clure qu'il  ne  s'était  introduit  d’abord 
que  par  une  sorte  de  tolérance,  parce 
que,chacun  conservant  la  loi  qui  Ini  était 
propre , les  nouveaux  conquérants  appor- 
taient avec  eux  leur  législation  sur  les  fiefs, 
comme  ils  apportaient  également  leur 
législation  sur  la  communauté,  qui  a pris 
sa  place  avec  les  fiefs  dans  la  législation 
coutumière.  — Il  est  assez  facile  au  reste 
de  SC  rendre  compte  de  ce  qui  a dù  arri- 
river  alors , car  les  seigneurs  féodaux  se 
sont  trouvés,  suivant  les  lieux,  dans 
des  circonstances  diverses  qui  expliquent 
parfaitement  l'aceroissement  de  puissance 
que  quelques-uns  d’entre  eux  ont  pu  fa- 
cilement usurper.  Les  coutumes  féodales 
sont  nécessairement  les  plus  récentes; 
elles  appartiennent  à des  contrées  qui 
étaient  ravagées  par  la  guerre  et  qui  n’a- 
vaient plus  d'habitants.  Le  seigneur  n'a- 
vait eu  qu’un  cercle  à tracer  autonr  de 
lui  pour  former  la  délimitation  de  son 
fief,  où  il  avait  pu  établir,  sans  conteste, 
tous  les  droits  de  haute  justice , de  pleine 
propriété,  de  souveraineté.  Pour  pre- 
miers habitants,  il  avait  scs  hommes  d’ar- 
mes , et  les  prisonniers  qui  avaient  formé 
sa  part  dans  la  distribution  du  butin;  là, 
il  était  maitre  absolu;  son  droit  se  trou- 
vait consacré  par  la  victoire , et  soutenu 
par  la  force  des  armes;  si  quelques  an- 
ciens habitants  se  trouvaient  épars , ou 
s’ils  revenaient  se  fixer  sur  le  sol  natal , 
il  fallait  bien  qu'ils  se  soumissent  à une 
domination  nouvelle  contre  laquelle  iis 
ne  pouvaient  rien  ; si  de  nouveaux  hifbi- 
tants,  appelés  par  le  seigneur  lui-même, 
venaient  s’établir  sous  sa  juridiction , U 
fallait  bien  aussi  qu’ils  acceptassent  la  loi 
qui  leur  était  imposée  ; et , quelles  que 
fussent  d’ailleurs  toutes  les  autres  condi- 
tions , la  première  était  toujours  la  recon- 
naissance du  droit  seigneurial  ; quicon- 
que portait  ses  pas  sur  le  territoire  de  son 
domaine  faisait  acte  de  sujétion  et  de 
vassalité.  Pour  posséder,  il  fallait  l’agré- 
ment du  seigneur,  parce  que  tout  lui  ap- 
partenait; pour  acquérir,  il  fallait  un  titrq 
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(le  conceseion  émané  dii  seigneur  suze- 
rain. Slais  il  arrivBil,rarcraenl  que  le  sei- 
gneur conseiilit  à veudre  une  partie  du 
terriUlire,  car  il  ne  voulait  p.i&  se  dé- 
pouiller ; il  donnait  à ceiisive , il  dunnait 
à enipbj'téo.se,  et  conservait  soigneuse- 
ment pour  lui  le  titre  de  proprii  tnirc.  De- 
meuré ainsi  toujours  maître  du  territoire, 
il  y établit  la  loi  féodale,  et  lorsque  dans 
la  suite  la  puissance  féodale  vint  à s'af- 
faiblir, et  que  les  communes  meuaçautes 
réclamaient  leur  liberté , la  charte  de 
concession  qu'un  tel  seigneur  dut  oc- 
troyer conserva  le  caractère  de  son  <}ri- 
gine  ; le  droit  féodal  y demeura  inscrit 
comme  le  principe  général , le  droit  de 
propriété  privé  comme  l'ezeoption,  et 
cette  même  distinction  se  reproduisit  dans 
les  coutumes  ausquellcs  ces  chartes  pu- 
rent donner  naissance.  Mais  tous  les  fiefs 
ne  se  trouvaicut  pas  placés  dans  des  con- 
ditions aussi  favorable»:  ceux  qui  avaient 
été  établis  dans  des  contrées  où  l'organi- 
sation sociale  était  restée  debout  s'étaient 
trouvés  en  présence  de  droits  acquis  ; ta 
terre  n'était  pas  sans  propriétaire , car  le 
vainqueur  avait  montré  assez  de  politique 
pour  ne  pas  dépouiller  le  vaincu , il  lui 
avait  même  laissé  sa  loi  personnelle  r au 
Koniaiu  le  bénétice  d'iuvoqucr  la  loi  ro- 
maine , au  Gaulois  le  bénéfice  d'iuvoqucr 
sa  coutume  ; U , les  fiefs  ne  furcut  pas 
coustitués  par  le  seul  effet  de  la  force  des 
armes,  mais  par  voie  d'érection,  et  sauf 
les  droits  des  tiers , qui  avaient  a exciper 
d'une  loi  antérigure  dont  on  reconnaissait 
l'autorité.  On  conçoit  que  dans  de  telles 
circonstances  la  coutume,  tout  en  admet- 
tant le  droit  féodal , résultant  de  l'érec- 
tion d'un  lief , ne  changea  pas  pour  cela 
de  nature  : c'était  une  nouvelle  branche 
de  législation  suiimisc  à des  règles  nou- 
velles, mais  qui  ne  changeait  en  rien  le 
principe  même  de  la  législation  antérieu- 
re, en  sorte  que  le  droit  de  propriété 
privée  resta  inscrit  dans-  la  loi  comme 
principe  générai , et  le  droit  de  propriété 
résultaut  du  seul  fait  de  la  féodalité  ne 
fut  qu'une  exception  qu'il  fallait  justifier 
par  preuve;  de  là  les  coutumes  allodiales, 
qui  sout  nécessairement  les  plus  ancien- 


nes , et  aussi  les  plus  complètes.  — Sauf 
cette  distinction  importante , le  droit  féo- 
dal avait  partout  la  même  autorité,  en  ce 
sens  qu'il  s'appliquait  è tous  les  fiefs  en 
quclijuc  province  qu'ils  fussent  situés. 
Cependant  il  se  modifiait  suivant  les  d»- 
verges  coutumes  ; mais  les  principes  gé- 
néraux étaient  partout  les  mêmes,  l’artout 
se  retrouvait  cette  sujétion  du  vassal  k 
l’égard  du  seigneur,  celle  sujétion  du 
seigneur  servant  à l’égard  du  seigneur 
dominant,  qui  était  lui-même  le  vassal 
d’un  seigneur  suzerain,  en  sorte  que  le 
système  féodal  ne  présentait  qu’une  suc- 
cession non  interrompue  de  vassaux  et 
d'arrière-vassaux  atlacUés  è une  chaîne 
commune.  Lorsque  le  caraclcre  féodal 
d'un  droit  élait  bien  déleriniiié , soit  par 
la  seule  force  de  la  coutume , soit  par  la 
représciitaliou  d'un  titre,  alors  tout  sor- 
tait des  règles  communes;  il  fallait  se  re- 
porter aux  dispositions  particulières  au 
droit  féodal,  qui  donnait  tout  au  seigneur, 
rien  au  vassal.  Ce  dernier  ne  pouvait  pos- 
séder que  sous  le  bon  plaisir  de  son  sei- 
gneur féodal , à la  charge  de  lui  rendre 
foi  et  hommage , et  de  déclarer  que  ce 
qu'il  tenait,  il  ne  le  tenait  que  de  lui  , et 
qu’il  était  toujours  prêt  à lever  la  ban- 
nière pour  se  ranger  sous  sa  loi.  La  forme 
sous  laquelto  t’homnuge  devait  être  ren- 
du était  déterminée  de  la  manière  1a  plut 
précise.  « Le  vassal  (portait  la  coutume 
de  Paris.,  art.  63j,  pour  faire  la  foi  et 
hommage , et  ses  offres  k son  seigneur 
féodal , est  tenu  aller  vers  ledit  seigneur 
au  lieu  dont  est  tenu  cl  mouvant  ledit 
fief,  et  y étant , demander  si  le  scifpveur 
est  au  lieu,  ou  s'il  y a autre  pour  lui, 
ayant  charge  de  recevoir  les  foi  et  hom- 
mage , et  offres.  Et  ce  faisant,  doit  met- 
tre un  geuouil  en  terre  , tête  nue  , sao* 
épée  (Tt  éperons , et  dire  qu’il  lui  porte  et 
fait  la  fui  et  hommage  qu  il  est  tenu  faire 
à cause  dudit  Acf  mouvant  de  lui  ; et  dé- 
clarer à quel  titre  ledit  fief  lui  est  adve- 
nu, le  requérant  qu'il  lui  plaise  le  rece- 
voir. Et  où  le  seigneur  ne  serait  trouvé, 
ou  autre  ayant  pouvoir  pour  lui , suffit 
faire  foi  et  hommage  et  ott'rcs,  devant  la 
principale  porte  du  manoir,  après  avoir 
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nppel^  A haute  voix  le  lei^eor  par  troit 
luis.  El  s'il  n'y  a manoir  au  lieu  srigneu* 
rial  dont  dépend  ledit  hef,  et  en  cas 
d'absence  dudit  seigneur  ou  ses  officiers, 
faut  notiticr  Icsdiles  olTrcs  au  prochain 
voisin  dudit  lieu  seigneurial  cl  laisser 
copie,  a Si  le  possesseur  du  fief  refusait 
de  rendre  hommage,  ou  s’il  ne  rendait 
qu  un  hommage  incomplet,  le  seigneur 
suzerain  usait  du  droit  de  saisie  fcodslc; 
on  disait  qu'il  niellait  le  hef  en  sa  main  ; 
et  s'il  J avait  juste  cause  de  conleslation, 
le  possessimr  du  fief  n'avait  d aulre  re- 
cours que  de  se  placer  sous  la  proteclion 
royale,  en  mettant  lui-mème  son  fief  dans 
la  main  du  roi , ce  qui  suspendait  les  ef- 
fets de  la  saisie.  Le  résuitah  immédiat  de 
la  saisie  ëlaM  d’accorder  au  seigneur  do- 
minant la  pleine  possession  et  jouissance 
du  fief  tout  entier  ; c'était  la  disposition 
de  l art.  1"  de  l.i  Coutume  de  Paris  réfor. 
mée.  it  Le  seigneur  féodal,  par  faute 
d'hommes,  droits  et  devoirs  non  faits  et 
non  payés,  peut  mettre  en  sa  main  le  fief 
mouvant  de  lui , et  icelui  fief  ei|ilniter 
en  pure  perte,  et  faire  les  fruits  siens 
pemlant  la  main  mise , h la  charge  d'en 
user  comme  un  bon  père  de  famille.  » 
Lorsque  l’hommage  était  rendu,  le  sei- 
gneur suzerain  délibérait  sSI  devait  l’ac- 
cepter,e.-à-d.  qu'il  vérifiait  st  l’hommage 
était  régulièrement  fait,  s'il  était  pré- 
senté par  une  personne  noble,  les  nobles 
seuls  pouvaient  être  possesseurs  de  fiels, 
s’H  avait  été  légitimement  transmis,  et 
s'il  remplissait  tonies  les  conditions  im- 
posées d'ancienneté.  ( iea  vérifications  fai- 
tes , le  contrat  cuire  le  seigneur  et  le  vas- 
sal se  trouvait  formé , et  il  ne  pouvait 
être  rompu  qu’autant  que  le  vassal  mé- 
connaissait ses  devoirs,  ou  refusant  d’y 
satisfaire , se  rendait  coupable  de  loi 
mentic,  ce  qui  autorisait  la  saisie  du  fief 
et  sa  dépossession  pour  cause  de  félonie 
(v.). — A chaque  miitalion  de  fief,  l’acte 
de  foi  et  hommage  devait  être  renouvelé, 
et  il  était  immédiatement  suivi  d'un  acte 
«le  de'nombrrmen  t ou  ai>c«,«pii  contenait, 
par  le  même,  l’énuméralion  de  Ions  les 
droits  aüai'hés  au  fief  en  mouvance^  et  si 
la  mutation  avait  mie  aiilrc  cause  qu’un 
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droil  héréditaire  On  nn  acte  de  donalioti , 
si  elle  provenait  d’acquisition,  le  sei- 
gneur suzerain  était  libre  d’eiercer  dans 
un  délai  déterminé  le  retrait  fi!odal{v.)t 
en  remboursant  le  prix  porté  au  contrat 
et  lcd  loyaui  coûu,  il  avait  le  droit  de 
sé  faire  subroger,  en  son  lieu'  et  pince  , 
dans  tous  les  efiTets  du  contrat;  Vnrrière- 
fiej'tc  trouvait  réincorporé  au  fief  domi- 
nant. L)u  reste , chaque  mutation  entraî- 
nait la  nécessité  de  payer  entre  les  mains 
du  seigneur  suzerain  des  droits  qui  le 
portaient  H multiplier  les  démembre-' 
menls  afin  d’augmenter  scs  revenus.  I es 
seigneurs  suzerains  exerçaient  en  effel  snr 
toute  l’étendue  de  leur  territoire  une  telle 
autorité  qu’ils  pouvaient  constituera  leur 
gré  des  arrière  ftrff,  sous  la’  condition 
qu’il  leur  plaisait  d’imposer,  et  ils  avaient 
toujours  soin  de  réserver  pour  eux  les 
droits  les  plus  importants:  c’est  ainsi  que 
le  droit  de  justice  avait  été  lui-méme  di- 
visé et  subdivisé,  de  telle  sorte  que  les 
arrière  seigneurs  n'en'waieiil  pas  l’excr- 
oice.  Ou  reconnaissait  le  droit  de  haute 
juuice , de  nioyenne  jtittiee  et  de  barje 
justice  (v.  Justice).  Celui  là  seul  était  le 
véritable  seigneur  féodal , qui  réunissait 
dans  sa  main  tous  les  droits  de  jiisliec 
haute , moyenne  et  basse  ; il  est  à croire 
que  dans  le  principe  Iw  grands  vass.nu 
de  la  couronne  sétaieiit  résiirvé  à eux 
seuls  ce  pouvoir  immense,  mais  dans  la 
suite , il  y eut  des  délégations  sans  nom- 
bre, et  des  seigneuries  peu  importantes 
.avaient  droit  de  haute  justice;  en  géné- 
ral, clU^  relevaient  directement  du  roi, 
ipii  s’éiail  fait  nn  devoir  de  multiplier  ces 
délégations,  dans  la  vue  de  contrebalan- 
cer la  puissance  des  grands  vassaux.  — 
Les  rapporls  réciproques  de  dépendance 
qui  existaient  cuire  lesdifiérentsseigne^s 
ainsi  déterminés,  le  droit  féodal  venait 
|icser  de  tout  son  jmids  tiur  les  derniers 
v.xssanx  , ceux  qui  n'avaient  plus  d arriè- 
re vassaux  dont  ils  pussent  exiger  l’Iiom- 
inage;  il  l’égard  de  la  loi 'féodale,  ces 
ilcrnirrr  cousiiluaient  nn#classc  d doits 
attachés  à la  glèbe,  qui  n'avaient  aucun 
droil  h exercer,  car  ils  n’étaient  pas  no- 
bles. Il  y avait  entre  les  possesseurs  d« 
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iicfs  et  ces  derniers  vassaux  la  m^ine  dif- 
férence (|uc  la  loi  romaine  établissait  en- 
tre le  maitre  et  les  esclaves.  1-a  servitude 
fcndale  n'éUiil  pas  cependant  toiit-^-fait 
l’esclavafje,  et  tous  les  vassaux  n'étaient 
pas  serfs,  mais  ils  étaient  considérés  com- 
me une  dépendance  du  territoire  dont  ils 
faisaient  partie  intégrante  tant  qu’ils  con- 
tinuaient d'^i  résider.  Ainsi,  tout  acte  de 
vente  féodale  comprenait  dans  les  pre- 
miers temps  cette  clause  usuelle  que  la 
seigneurie  était  vendue,  et  qu'elle  se 
composait  de  terres,  de  bois,  d'Iiommcs 
et  de  femmes,  mais  cependant  cette  dis- 
position n’était  pas  attributive  de  pro- 
priété des  hommes  et  des  femmes , faisant 
partie  de  la  seigneurie , comme  s’ils  eus- 
sent été  des  esclaves  ; cela  exprimait  seu- 
lement que  tous  les  droits  que  le  seigneur 
avait  sur  les  liabiLants  établis  sur  son  ter- 
ritoire étaient  compris  dans  la  vente.  11 
restait  ensuite  à déterminer  quelle  était 
la  position  particulière  de  chacun  de  ces 
habitants.  Les  uns  étaient  des  serfs  atta- 
chés à la  glèbe,  les  autres  des  vassaux 
libres  de  se  retirer  ailleurs,  et  de  briser 
ainsi  tous  les  liens  de  sujétion  qui  les 
unissaient  à leur  seigneur^  les  autres  en- 
fin , connus  sous  la  dénomination  de 
forains  (v.),  étaient  des  étrangers  qui 
étaient  venus  s'établir  dans  la  seigneurie, 
sous  la  foi  des  promesses  qui  leur  avaient 
été  faites , ou  qui  avaient  réclamé  la  pro- 
tection seigneuriale,  l.es  titres  du  lief, 
les  diverses  transactions  passées,  dé- 
terminaient les  droits  de  chacun  , mais 
les  habitants  étaient  généralement  as- 
sujettis aux  droits  de  dime,  de  censi- 
ve,  de  guet  et  de  garde,  de  banalité  de 
four , de  marché  et  de  corvées  arbi- 
traires , et  ils  avaient  aussi  quelques 
droits  à exercer  : à cet  égard , chaque 
seigneurie  avait  sa  loi  ou  ses  usages.  Mais 
lorsque  la  puissance  et  la  force  étaient  toute 
d’un  côté,  il  n était  pas  possible  que  le 
contrat  primitif  fût  long-temps  observé, 
et  les  seigneurs  qui  avaient  fait  à leurs 
vassaux  les  coMcessions  les  plus  justes 
ne  lardèrent  pas  li  reprendre  ce  qu'ils 
avaient  donné,  hicnlùt  lotit  le  système  de 
la.fcodalilc  u'oil'ril  plus  aux  regards  que 


les  abus  les  plus  monstrueux  ; et  le  droit 
féodal , en  s’efforçant  de  légitimer  toutes 
les  usurpations  , ne  présenta  plus  qu’un 
assemblage  informe  de  décisions  obscures 
et  contradictoires,  dont  l’étude  était  de- 
venue en  quelque  sorte  inaccessible.  En- 
An  , l’abus  fut  tel  que  de  toutes  parts  les 
réclamations  se  faisaient  entendre  ; et 
lorsque  les  communes,  plus  heureuses  cet- 
te fois,  se  levèrent  en  1789,  leur  pre- 
mier acte  fut  d'anéantir  jusqu’aux  der- 
nières traces  d'un  régime  odieux , et  tout 
ce  qui  se  rattachait  au  droit  féodal  fut 
frappé  de  proscription  ; tous  les  droits 
féodaux  furent  supprimés  sans  indemnité; 
tous  les  actes  entachés  de  féodalité  furent 
déclarés  nuls^rdre  fut  même  donné  de 
les  détruire.  Depuis  lors,  le  droit  féodal 
n’existe  plus  en  France,  mais  il  règne 
encore  chez  différents  peuples,  et  notam- 
ment en  Allemagne  et  en  Italie. 

Tiui.xt,  a. 

Dtoir  riAsçAis.  La  réunion  deslois  qui 
ont  régi  la  France  depuis  qu’elle  est  con- 
stituée en  nation  se  compose  d’un  grand 
nombre  de  dispositions  diverses  qui  ont 
été  soumises  à toutes  les  vicissitudes  des 
invasions  qu'elle  a dû  subir  : nous  ne  sa- 
vons rien  de  certain  de  la  législation  gau- 
loise , bien  que  l’on  puisse  raisonnable- 
ment supposer  que  le  droit  coutumier 
(v.j  en  ait  conservé  des  traces  nombreu- 
ses; concurremment  avec  cette  législa- 
tion s’csl  établi  le  dioil  romain,  qui  est  de- 
venu, pour  une  grande  partie  de  la  Fran- 
ce, le  tlroil  français.  Cependant,  tout  le 
corps  du  droit  romain  ne  fut  pas  adopté 
indifféremment;  quelque  decisions  furent 
rejetées  ; Ica  premières  lois  qui  furent 
empruntées  à Home  sont  le  code  Théo- 
dosien , les  instilutes  de  Caius , les  frag- 
ments d Ulpien  cl  les  sentences  de  Paul , 
et  dans  la  suite  les  Institutes  de  Justi- 
nien, ainsi  que  le  Digeste.  Le  code  eut 
peu  d’autorité,  et  les  Aovelles  ne  furent 
point  admises.  A toutes  ces  lois,  les  Rar- 
bares , en  se  Axant  sur  le  territoire , vin- 
rent ajouter  leur  législation  particulière, 
et  les  lois  des  Bourguignons,  des  Francs 
salicns  cl  des  Francs  ripuaires,  prirent 
leur  place  dans  le  droit  français;  plus  tard 
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il  fallut  ajouter  la  loi  dea  Yisig^otbi  qui 
fondèrent  le  siège  de  leur  empire  dans  le 
midi  de  la  France,  plus  tard  encore  1a 
loi  des  Normands.  — La  législation  pro> 
pre  à la  France,  et  qui  seule  constitue  à 
vrai  dire  le  droit  français,  commence  avec 
rétablissement  même  du  royaume  et  se 
compose  des  capilulaires  (v.)  des  rois  de 
la  première  et  de  la  seconde  raee , des 
ordonnances , e'dits , établissements  ou 
déclarations  ( v.)  des  rois  de  la  troisième, 
et  des  coutumes  (v.),  qui  furent  rédigées 
par  écrit  asseitard.  Si  l'on  ajoute  à toutes 
ces  dispositions  les  arrêts  de  réglement 
que  les  parlements  avaient  droit  de  ren- 
dre pour  compléter  la  législation,  on 
aura  l'ensemble  du  droit  français  anté* 
rieurà  la  révolution.  — Depuis , le  droit 
français  a pris  un  nouveau  caractère  : la 
cbaiue  entre  le  présent  et  le  passé  a été 
presque  entièrement  rompue,  et  il  n'est 
resté  de  l’ancienne  législation  que  quel- 
ques ordonnanrc.s  éparses,  relatives  à des 
matières  spéciales;  im  nouveau  droit  a été 
créé , 40,000  lois  déjà  rendues  en  témoi- 
gnent (v.  Bullstin  des  lois}.  Mais  de 
toute  eette  législation  éphémère , parce 
qu'elle  était  presque  toujours  de  circon- 
stance , il  n’est  resté , pour  constituer  le' 
droit  français  actuel,  que  nos  cinq  codes, 
entre  lesquels  le  code  civil  seul  mérite  de 
survivre  comme  un  monument  impérissa- 
ble (v.  DaoiT  uoBisRs).  T.,  a. 

Deoit  des  osas.  {F.  ci-après  Dsoit  des 
lUTioas.) 

Dboit  juDiciAisi.  C’est  la  collection 
des  lois  concernant  l'organisation  de  la 
justice  et  les  formes  de  la  procédure. 

. Nous  ne  suivrons  pas  l'bistoire  de  cette 
organisation  chez  les  différents  peuples , 
ni  même  en  France  dans  les  premiers 
temps  de  la  monarchie , il  nous  suffira  de 
rappeler  qu’avant  la  révolution  , la  mul- 
titude des  juridictions  et  l’énormité,  des 
frais  de  procédure  n’étaient  pas  les  moin- 
dres griefs  que  le  tiers-état  pouvait  invo- 
quer. On  a cherché  depuis  à porter  re- 
mède au  mal  ; on  a simplihé  les  rouages 
de  l'organisation  judiciaire , et  en  cela  au 
moins  on  a réussi  ; on  a voulu  aussi  mo- 
dérer les  frais  de  procédure , mais  le  suc- 


cès n’a  pas  répondu  à l’attente  des  réfor- 
mateurs , car  le  mal  s’est  aggravé  : grâce 
aux  exigences  du  fisc  , les  dépens  d’une 
instance  sont  beaucoup  plus  élevés  an- 
jobrd’hui  qu’ils  ne  l'étaient  autrefois  : une 
bonne  loide  procédure  serait  leplus  grand 
des  bienfaits.  — (,)uant  à l’établissement 
des  tribunaux,  ils  reposent  aujourd'hui 
sur  le  double  principe  de  l'inamovibilité 
absolue  des  juges  et  de  la  réduction  des 
recours  ; on  s'est  efforcé  de  restreindre 
l’ordre  des  juridictions,  qui  sont  réduites 
généralement  à deux,  juridiction  de  pre- 
mière instance,  juridiction  d'appel,  sauf 
le  recours  en  cassation , qui  ii’a  point  le 
caractère  d'une  juridiction  nouvelle , car 
il  ne  s'agit  que  de  vérifier  si  les  formes 
ont  été  observées  et  si  l'application  de  la 
loi  a été  bien  faite.  — Dans  l’ordre  ad- 
ministratif, l'organisation  judicaire  ou 
contentieuse  n’est  pas  aussi  bien  arrêtée  ; 
le  principe  général  de  deux  degrés  de  ju- 
ridiction est  également  reçu , mais  pour 
ce  qui  est  du  ressort  des  conseils  de  pré- 
fecture (v.)  et  des  ministres  (v.)  seule- 
ment ; toutes  les  affaires  portées  devant  le 
préfet  subissent  trois  degrés,  et  l’on  n’au- 
torise point  le  recours  en  cassation  ; le 
principe  de  l'inamovibilité  du  juge  n’est 
point^admis.  Mais, dans  cette  organisation 
si  incomplète  et  svinforme , se  trouve  ce- 
pendant un  exemple  qu’il  est  bon  de  ci- 
ter, c’est  l’économie  des  frais  de  procé- 
dure. — Sous  le  rapport  criminel,  notre 
droit  judicaire  établit  pour  la  connais- 
sance des  crimes  et  délits  communs  des 
cours  d'assises,  jugeant  sans  appel  avec 
assistance  de  jurés  (-n.),  des  tribunaux 
correctionnels , jugeant  à la  charge  d'ap- 
pel devant  les  cours  royales , et  des  tri- 
bunaux de  simple  police  prononçant  sans 
appel;  mais  nous  reconnaissons  encore  des 
crimes  ou  délits  extraordinaires  qui  auto- 
risent 1 intervention  de  juges  exception- 
nels ; c'est  dans  les  luis  exceptionnelles , 
particulières  à leur  institution,  qu'il  faut 
chercher  les  motifs  de  ces  juridictions 
nouvelles  etles  règles  auxquellesellessont 
assujetties.  i-j.*- 

Deoit  uaecuard  {v,  ci-dessus  Droit 
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Droit  rumtihx.  Les  lois,  rèf^lemcnts 
et  usages  consacrés  par  le  temps,  snivis 
pour  U navigation,  le.  commerce  par 
mer,  et  dans  les  rapports,  soit  hostiles, 
soit  de  bonne  amitié , des  puissances  na- 
vales entre  elles , constituent  ce  qu’on 
appelle  le  droit  maritime.  Il  se  distiir^ue 
en  droit  pripc  et  en  droit  public , sni- 
vaiit  que  les  intérêts  concernés  sont  par- 
ticuliers à une  nation , considérée  isolé- 
ment et  indépendamment  de  toute  rela- 
tion avec  les  autres  , ou  qu'ils  sont  com- 
muns k deus  ou  à plusieurs  nations  diffé- 
rentes. Dans  ce  dernier  cas,  le  droit  ma- 
ritime fait  naturellement  partie  du  droit 
des  ^ens.  — Le  droit  maritime  prive' des 
Français  est  fondé  sur  les  édits , ordon- 
nances et  déclarationsde  nos  anciens  rois, 
et  sur  1rs  lois  émanées  des  divers  gouver- 
nements qui  se  sont  succédé  depuis.  Le 
plus  ancien  de  ces  édits  est  celui  rendu 
par  François  1”,  en  l&iT,  sur  la  juridic- 
tion de  l aniiral.  — Le  droit  maritime  a 
dfi  éprouver  de  grandes  variations , se 
modifier  beaucoup  rt  se  perfectionner  à 
mesure  que  les  rapports  entre  les  peuples 
sont  devenus  plus  étendus.  Le  plus  an- 
cien système  do  code  maritime  dont  l'his- 
toire fasse  mention  est  celui  des  Rho- 
diens,  que  leurs  vietoires  avaient  rendus 
maîtres  de  la  mer,  plus  de  900  ans  avant 
le  commencement  de  l'ère  chrétienne.  Ce 
code  fut  par  la  suite  en  partie  adopté  par 
les  nations  maritimes,  et  altéré  on  étendu 
par  elles  , k raison  des  progrès  de  la  na- 
vigation, des  développements  du  eom- 
merce , on  des  considérations  dr  leurs 
intérêts  particuliers.  Mais  la  législation 
maritime  continua  k être  imparfaite  et 
incomplète  jusqu'à  l'époque  du  règne  de 
Louis  XI V.  Sous  eeprinee  fut  publiée  la 
célèbre  ordonnance  de  la  marine  , signée 
par  lui  le  10  décembre  itiSO.  Rédigée  par 
une  main  habile , sous  rinspection  du  cé- 
lèbre Colbert,  avec  la  coopération  des 
hommes  les  pins  savants  d'alors , et  en 
s’appuyant  de  l’avis  de  différents  parle- 
ments , des  tribunauv  d'amirauté  et  des 
chambres  de  commerce , celle  ordonnan- 
ce renferme  tout  ce  que  l’eipéricncc  cl  la 
sagesse  des  siècles  avaient  reconnu  de  plus 


niile  et  de  plus  équitable  dans  les  insti- 
tutions maritimes  des  différentes  nations 
européennes.  Des  motifs  d'intérêt  parti- 
culier k telle  ou  telle  nation  ont  pu  faire 
adopter  depuis  des  réglements  ou  des  me- 
sures qui  ne  s’t  trouvent  pas,  ou  qui  s'en 
écartent , mais  ce  n'en  est  pas  moins  le 
code  le  plus  généralement  estimé  de  tous 
ceux  qu'on  a,  jusqu’à  présent,  publié 
pour  1a  marine.  Divisé  en  cinq  livres, 
chaque  livre  en  plusieurs  litres,  Vt  cha- 
que litre  en  un  grand  nombre  d'articles, 
il  régis  tout  ce  qui  concerne  les  attribu- 
tions des  officiers  de  l'amirauté , les  na- 
vires et  les  gens  de  mer , les  contrats  ma- 
ritimes , la  police  des  ports , edies,  rades, 
etc.  ; enfin  , les  pèches  faites  en  mer.  — 
Meuf  ans  plus  tard,  une  autre  ordonnance 
du  même  moimrquc  régla  tout  ce  qui  est 
relatif  à la  marine  royale  rt  aui  armées 
navales.  Celle-ci  participe  à In  fois  du  droit 
maritime  privé  de  U France,  et  du  droit 
maritime  public,  c.-à-d.  du  droit  des  gens. 
Ce  qui  ne  touche  que  le  droit  privé  d’un 
peuple,  soumis  aux  mêmes  conditions 
que  ses  lois  intérieures,  eiigc  des  sujeU 
la  même  obéissance  que  celles  ci , et  l'é- 
tranger qne  ses  affaires  conduisent  dans 
le  pays  est  également  obligé  de  s’y  con- 
former. Mais , à l'égard  de  ce  qui  lient 
an  droit  maritime  public,  l'étranger  n’est 
tenu  de  a’y  conformer  qu’antant  qu’il  s’a- 
git de  dispositions  consenties , positive- 
ment ou  tacitement , par  la  nation  è la- 
quelle il  appartient  — I es  mêmes  prin- 
cipes de  droit  maritime  public  ne  sont 
pas  généralement  reconnus  par  toutes  les 
nations,  et,  comme  il  n’ciistc  pas  de  Code 
complet  de  ce  droit,  il  se  présente  sou- 
vent, dans  les  relations  inter-nationales, 
des  circonstances  où  l’on  ne  voit  rien  de 
mieux  à faire  que  de  se  délerminer  par 
analogie,  c.-à-d.  que  d’appliquer  k des 
cas  k peu  près  semblables  les  décisions 
prises  pour  ces  cas  analogues,  soit  qu'elles 
l’cuasent  été  en  s’appuyant  sur  quelque 
précédent,  soit  qu'on  se  fût  conformé  h 
d'anoiens  usages.  — C'est  un  principe 
général  cl  reconnu  de  toutes  les  nations 
de  fjiiuropc,  que  la  mer  est  libre,  c.-k-d. 
que  toutes  eut  un  droit  égal  k y naviguer; 
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mais  cette  liberté  al»olae  ne  s'entend  ri- 
goureusement et  ne  s'applique  qu’au  grand 
Oeéan  , aux  vastes  mcrs'qui  séparent  l’an- 
den  continent  du  nouveau  et  entourent 
le  globe  terrestre,  tjuant  aux  mers  d’une 
moindre  étendue,  il  en  est  plusieurs  qui 
sont  considérées  comme  étant  la  propriété 
particulière  d’une  ou  de  plusieurs  nations 
établies  sur  leurs  bords.  Ainsi,  la  mer  IVoi- 
re,  long-temps  regardée  comme  apparte- 
nant exclusivement  à la  Turquie, laquelle 
occupait  tous  les  bords,  est  aujourd’hui 
partagée  entre  clic  et  la  Unssic,  que  la 
conquête  a établie  sur  une  partie  consi- 
dérable de  ses  eûtes.  I>a  nier  de  iVlarmara, 
le  Bosphore  de  Tbraee,  le  canal  des  Uar- 
danellesct  une  partie  de  l’Archipel  sont 
sous  la  domination  des  Turcs  , cl  les  na- 
tions étrangères  n’y  peuvent  naviguer  que 
tous  le  bon  plaisir  de  la  porte  üllomane, 
à moins  que  des  traités  spéciaux  ne  leur 
en  diRincutle  droit,  les  trois  détroits  qui 
séparent  la  Suède  du  Dancmnrck  sont 
reconnus  comme  appartenant  a ce  der- 
nibr royaume.  Le  passage  du  Sund.u’av  ani, 
dans  sa  partie  navigable , pas  au  delà 
d’une  double  portée  de  canon  de  largeur, 
le  roi  de  Dancmarck.a  pu  imposer  un 
drnilde  péage snr  tous  les  vaisseaux  étran- 
gers qni  entrent  dans  la  Baltique  ou  qui 
en  sortent;  et  tous  les  gouvernements, 
en  reconnaissant  ce  droit , ont  mis  leurs 
sujets  dans  l’obligation  de  le  payer.  L’An- 
gleterre a U prétention  d'étre  maitresse 
des  mers  qui  l'entourent  (v.  l’article  l)o- 
MixATios  DES  aiss).  Auciine  nation  ne 
conteste  sa  suprématie  sur  le  canal  qni 
la  sépare  de  l’Irlande,  mais  la  France 
prétend  avec  raison  des  droits  parfaite- 
nient  égaux  stir  le  Pas-de-Lalais  et  sur  la 
Manche  entière.  Tous  les  rivages  de  la 
mer , jusqu’à  la  distance  de  deux  portées 
de  canon  au  large , toutes  les  embouchu- 
res de  rivières , apparticnnenl  ou  sont  re- 
gardées comme  la  propriété  des  nations 
établies  sur  leurs  bords  et  elles  peuvent  f 
interdire  la  pèche  et  même  la  navigation 
aux  étrangers.  — Les  mers  dépendantes 
du  continent  europi'eu  , et  dont  la  liberté 
est  reconnue  par  toutes  le  nations , sont  : 
la  mer  Blanche , la  mer  du  jNord , le  golfe 


de  Gasgogno , les  mers  d’Espagfie  et  de 
Portugal,  le  détroit  de  Gibraltar , la  Mé- 
dilerréHce,  à Icxception  du  détroit  de 
Messine,  appartenant  à IN'aples;  enfin, 
le  golfe  Adriatique  et  les  portions  de 
l'Aribipel  sous  la  proteclion  de  lAn- 
glelurrc  ou  sous  la  douiliiation  du  nou 
veau  roi  de  Grèce.  — Les  nations,  au 
lieu  d'user  du  droit , qui  leur  appartient, 
d'interdire  l’enti-ée  de  leurs  ports  aux 
vaisseaux  étrangers , trouvent  beancoup 
plus  avantageux  de  les  y admettre  , d’y 
recevoir  leurs  cargaisons  et  de  leur  per- 
mettre de  les  vendre,  et  de  sc  charger  en 
retour  des  denrées  et  des  mal^chaiidiscs  > 
produilsdusol  ou  de  1 induslricdu  pays. 
L,es  droits  d’ancrage  et  de  tonnage  , per- 
çus sur  ces  vaisseaux , servent  à l'entre- 
tien des  ports  où  on  les  lève , et  ceux  que 
la  douane  fait  payer  sur  les  marchandisek 
importées  et  sur  celles  qu’on  cvporte, 
coiistitiiciil  presque  partout  une  portion 
considérable  des  revenus  des  gouverne- 
ments. — Autrefois,  le  droit  maritime 
des  nations  autorisait  les  gouvernemenU 
à s’emparer  et  à faire  leur  propriété  des 
cargaisons  et  des  débris  de  tous  vaisseaux 
naufragés  sur  leurs  côtes.  Toutes  les  gran- 
des puissances  miU-ilimes  ont  renoncé  h 
ce  droit  barbare , ou  si  elles  l’eterceot 
encore  quelquefois  , ce  n’est  qu'à  l’égard 
des  petites  puissances  qui  ne  1 anraient 
pas  abandonné  à leur  exemple.  ■ — Depuis 
loiig-lcmps,  dans  les  guerres  de  terre,  les 
propriétés  particulières  sont  respectées 
par  les  deux  partis,  et  il  n’est  pas  non  plus 
porté  atteinte  à la  liberté  des  personnes 
inonciuivcs  et  étrangères  au  service  des 
armées.  11  semblerait  que  dans  les  guer- 
res de  mer  il  en  dfit  être  de  même , et  que 
chaque  parti  belligérant  devrait  Ittster 
naviguer  tranquillement  tout  bâtiment 
marchand  appartenant  ait  parti  opposé 
qni , ne  s’ôccupanl  que  de  commerce , ne 
transporterait  aucunes  innnitionsde  guer- 
re. I^on  seulement  il  n'en  est  rien,  mais, 
indépendamment  des  bâlimentsarméspar 
les  gouvcnicmcnls  eux-mêmes  pour  sou- 
tenir la  guerre . et  qui  s'emparent  indis- 
tinctement de  tons  les  navires  de  com- 
merce qn  ils  rencontrent  portant  le  pa- 
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Villon  de  la  nation  contre  laquelle  ils  sont 
en  (guerre,  les  armateurs  particuliers  met- 
tent en  mer  , avec  l'approbation  de  leurs 
{gouvernements  respectifs,  des  vaisscaos 
armés  dont  l'unique  but  est  de  chercher 
et  de  prendre  également  tous  les  bâti- 
ments de  commerce,  sous  pavillon  en- 
nemi, qu’ils  peuvent  rencontrer.  Arrêtés 
par  un  bâtiment  de  l'état  ou  par  un  cor- 
saire, le  navire  de  commerce  et  sa  cargai- 
son deviennent  propriété  du  preneur,  et 
son  équipage , fait  prisonnier  de  guerre, 
ne  recouvrera  la  liberté  que  lorsqu'un 
traité  de  paix  ou  d’échange  viendra  la  lui 
rendre.  — Ce  droit  de  s’emparer  sur  mer 
des  propriétés  particulières , et  qui  a pour 
conséquence  d’autoriser  ceux  qui  l’eier- 
cent  â chercher  ces  propriétés  partout  où 
elles  peuvent  se  trouver,  retombe  sur  les 
bâtiments  de  commerce  neutres , et  leur 
fait  souvent  éprouver  tous  les  inconvé- 
nients de  la  guerre,  auxquels  ils  ne  de- 
vraient être  exposés  que  dans  le  cas  où  ils 
auraient  dans  leur  cargaison  des  moni- 
tions  de  guerre  destinées  à l’ennemi  de 
celui  qui  les  arrête , ou  dans  celui  où  ils 
tenteraient,  à leurs  risques  et  périls,  d'enr 
trer  dans  un  port  déelaré  en  état  de  blo- 
cus. Dans  l’état  actuel  des  choses , il  suf- 
fit qu’un  bâtiment  neutre  soit  reconnu 
porteur  d’une  cargaison  ou  d'une  partie 
de  cargaison  appartenant  â un  ou  à plu- 
sieurs particuliers  de  la  nation  avec  la- 
quelle on  est  en  guerre  pour  qu’on  puisse 
légitimement  l’arrêter,  le  conduire  dans 
un  port,  et  faire  condamner,  comme  étant 
de  bonne  prise , la  cargaison  dont  il  est 
porteur.  Souvent  même , il  arrive  qu’un 
neutre  est  saisi  sous  le  simple  prétexte 
que  scs  papiers  ne  sont  pas  parfaitement 
en  règle , et  qu’on  a des  motifs  de  croire 
qu’il  est  chargé  pour  le  compte  d’arma- 
teurs de  la  nation  ennemie.  Traduit  alors 
devant  un  conseil  de  prises , le  vaisseau 
sera  déclaré  valablement  saisi , et  sa  car- 
gaison de  bonne  prise , s'il  n’est  pas  prou- 
vé avec  la  dernière  évidence  que  cette 
cargaison  est  réellement  propriété  neutre. 
Et  si  cette  preuve  peut  être  donnée , si  le 
bâtiment  est  relâché , il  en  résulte  tou- 
jours pour  les  armateurs  de  très  grands 


dommages,  à raison  des  retards  qu’ils  ont 
éprouvés,  de  la  détérioration  de  leurs 
marchandises,  étc.,  dommages  que  ne 
sauraient  couvrir  les  indemnités  qu’ils 
recevraient,  dans  le  c.vs  où  ils  pourraient 
en  obtenir.  — Plusieurs  puissances  nja- 
ritimes,  la  France,  les  Etats-Unis  d’A- 
mérique, entre  autres,  ont  cherché  k 
faire  prévaloir  le  principe  que  le  pavil- 
lon doit  couvrir  la  marchandise;  mais 
l’Angleterre,  dont  laforcesnr  mer  balance 
celle  de  toutes  les  autres  marines  réunies, 
s'est  toujours  refusée  à l’admettre;  de  sorte 
que  c’est  le  peuple  qui  se  dit  le  plus  avancé 
en  civilisation  qui  se  montre  le  moins 
disposé  à renoncer  au  droit  de  dépouiller 
sur  mer  les  particuliers  inofiensifs , droit 
qui  n’a  pu  naitre  que  dans  les  temps  de 
barlurie,  et  qui  se  trouve  en  trop  grande 
contradiction  avec  ce  qui  a lieu  dans  les 
guerres  de  terre  pour  qu'on  ne  doive  pas 
espérer  que  l’.tngleterrc  elle-même  fi- 
nira ]iar  sentir  la  convenance  d'y  renon- 
cer. — Le  droit  de  mettre  en  état  de  blo- 
cus un  port  de  mer  ennemi  résulte  natu- 
rellement de  celui  qu’on  a de  chercher  k 
s’emparer  de  ce  port , puisqu’on  le  fera 
d’autant  plus  sûrement  et  plus  prompte- 
ment que  ceux  qui  le  défendent  se  trou- 
veront plusdépourvusderessources.  Mais, 
pour  que  ce  blocus  soit  légitime,  il  faut 
qu’il  soit  réel  et  soutenu  par  une  force 
navale  réelle.  Ce  n'est  que  par  un  abus 
auquel  les  neutres  ne  doivent  jamais  vo- 
lontairement se  soumettre  qu’on  se  per- 
met quelquefois  de  déclarer  .en  état  de 
blocus , non  seulement  un  port , mais  Une 
étendue  plus  ou  moins  grande  de  côtes  , 
sans  être  en  état  de  l’appuyer  par  une 
force  navale  suffisante.  — Le  droit  mari- 
time public , ainsi  qu’on  peut  en  juger 
d’apres  ce  que  nous  avons  d>t , n'est  pas 
uniforme  pour  toutes  les  nations , et  par- 
tout il  est  susceptible  d’améliorations  que 
la  justice  et  l’humanité  finiront  sans  doute 
par  obtenir  des  progrès  de  la  civilisation. 

t V.  De  .Molxo.s. 

Dsoit  MiLtTAisE.  Nous  cntcndons  par 
droil  militaire  les  principes  d'équité  et 
de  raison  qui  doivent  servir  de  base  à la 
législation  de  l'armée.  Ainsi  con<;u,  pou- 
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von»-nons  dire  qti’il  eiiste  réellement  un 
droit  militaire , soit  cher  nous,  soit  ches 
nos  voisins  ? c.-à-d.,  que  la  législation  de 
l’armée  soit  fondée  sur  des  principes  fiics, 
en  relation  eiacte  avec  ceux  de  la  con- 
stitution civile,  et  tellement  coordonnés 
que  le  code  qui  en  résulte  n’offre  ni  la- 
cunes ni  contradictions  : je  ne  crois  pas 
qu’on  paisse  le  prétendre.  La  législation 
militaire  do  la  France  même,  quoique 
préférable  ii  celle  de  tons  les  mitres  états, 
ne  se  compose , ainsi  que  nous  l’avons 
déjà  dit  (v.CossiiLS  di  cusais),  que 
d’une  série  de  lois',  dictées  par  des  cir- 
constances auxquelles  elles  n’auraient  pas 
dù  survivre,  la  plupart  contradictoires 
entre  elles , et  mutilées  par  l’abrogation 
de  quelques  dispositions  de  chacune.  — 
Mais , quoique  les  principes  du  droit  mili- 
tairen’aicnt  pas  encore  reçu  une  applica- 
tion complète , ils  n’en  existent  pas  moins, 
■et  nous  croyons  devoir  les  rechercher  et 
Icséiposer  aussi  brièvement  que  l’exigent 
les  limites  qui  nous  sont  imposées , nous 
réservant  d’en  développer  les  applica- 
tions lorsque  nous  nous  occuperons  de 
la  législation  militaire. — 11  est  hors  de 
doute  que  cette  législation  est  et  doit  être 
une  législation  exceptionnelle.  L’armée, 
dépositaire  de  la  force  publique,  doit 
être  soumise  à un  code  particulier  de  lois 
qui  renferme  cette  partie  active  et  armée 
de  la  nation  dans  des  limites  plus  étroites 
que  celles  qui  sont  imposées  à la  partie 
paisible  et  désarmée.  Il  faut  empêcher 
que  ce  corps  ne  se  dissolve  par  l'effet  de 
1a  volonté  individuelle  de  ses  membres  ; 
il  faut  prévenir  l’abus  qu’il  pourrait  faire 
des  armes  qui  lui  sont  confiées , pour 
nuire  à la  société  ou  à ses  membres  ; il 
faut  surtout  prévenir  l’abus  que  pour- 
raient faire  de  ce  corps  ceux-là  mêmes  à 
qui  la  nation  en  a remis  la  direction. 
Mais  il  ne  faut  pas  se  tromper  sur  V éten- 
due de  C exception  qu’exige  l’intérêt  de 
la  société  : 1rs  bornes  en  sont  tracées  par 
l'équité  et  par  le  pacte  social.  Les  mili- 
taires, tirés  de  la  masse  des  citoyens  et  y 
rentrant , dès  que  le  tcm|>s  de  leur  ser- 
vice est  achevé,  ne  peuvent  pas  )>erdrc, 
mime  pendant  ce  tempe , Igur  droit  aux 


garanties  générales  du  pacte  social , ni 
être  dégagés  des  devoirs  qu’il  leur  im- 
pose envers  la  patrie , et  envers  chacun 
de  leurs  concitoyens.  L’armée  n’est  point 
un  corps  isolé , mis  en  dehors  de  la  socié- 
té par  son  organisation  ni  par  sa  légis- 
lation spéciale  : elle  est  une  réunion  de 
citoyens  à qui  la  patrie  a confié  des  ar- 
mes pour  la  défense  intérieure  et  exté- 
rieure, et  à qui  elle  impose  des  condi- 
tions de  garantie  contre  l’abus  de  la  force 
dont  elle  les  a rendus  dépositaires.  La 
position  de  l’homme  de  guerre  le  pré- 
sente donc  sous  un  double  aspect  : comme 
citoyen  d'abord , et  en  .second  lieu  comme 
membre  de  l’armée.  11  en  resuite  que  scs 
devoirs  sont  également  de  deux  espèces  : 
ceux  qui  lui  sont  communs  avec  ses  au- 
tres concitoyens,  et  que  règle  le  code  gé- 
néral de  la  nation , puis  ceux  qui  lui  sont 
imposés  comme  membre  de  l’armée  , et 
que  règle  la  loi  militaire  par  exception. 
— Aucun  délit  ne  peut  être  réprimé  qu'en 
vertu  de  la  loi  qui  l’a  qualifié , et  la  ré- 
pression ne  saurait  en  être  prononcée  que 
dans  les  formes  et  par  les  tribunaux  que 
cette  loi  a institués.  Telle  est  la  véritable 
expression  du  principe  qnc  nul  ne  peut 
être  soustrait  à ses  juges  naturels.  Ce 
principe  seul , qui  doit  dominer  toute  la 
législation , suffit  pour  résoudre  toutes 
les  questions  de  droit  relatives  à la  for- 
mation du  code  de  l’armée  et  de  ses  tri- 
bunaux , à leur  compétence  et  au  mode 
de  procédure. — La  législation  militaire, 
en  établissant , pour  l’homme  de  guerre , 
des  devoirs  spéciaux , qui  ne  sont  pas 
compris  dans  la  loi  commune , crée  en 
même  temps  des  délits , qui  ne  le  sont  pas 
pour  le  restant  des  citoyens  ; elle  en  crée 
même  dont  la  répression , quelque  sévère 
qu’elle  doive  être  , ne  saurait  entraincr 
après  elle  une  flétrissure  morale , parce 
qu’ils  ne  sont  pas  dans  la  classe  de  ceUx 
auxquels  et  la  morale  et  les  lois  sociales  at- 
tachent une  idée  flétrissante.  Cette  même 
loi , étant  pqrement  exceptionnelle  , ne 
saurait  avoir  aucun  contact  avec  celle  du 
droit  commun , et  moins  encore  empiéter 
sur  cette  dernière.  Il  en  résulte,  1“  que  le 
code  militaire  ne  doit  contenir  que  la 
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qiinlification  el  la  lanction  pénale  det  dé- 
lita qui,  étant  spéciaux  a la  position  de 
rUoiiiine  de  (juerrc,  ne  sont  point  appli- 
cables au  restant  des  citovens;  2°  que 
ce  ini'ine  code  ne  doit  ]ias  Miictionncr 
de  flétrissure  ni  de  peines  infamantes 
aux  yeux  de  la  société , pour  des  délits 
qui  ne  sont  pas  de  la  classe  de  ceux  que 
la  société  flétrit  d’infamie.  Car,  si  cela 
était  permis,  il  en  résulterait  que  le  mi- 
litaire qui  les  aurait  subies  rentrerait,  k 
l'expiration  de  son  temps  de  service, 
dans  la  société  avec  une  flétrissure  qui 
porterait  atteinte  ü scs  liroih  civils  ( v.  ), 
sur  lcs(|uels  une  lui  exceptionnelle  ne 
saurait  avoir  aucune  action  . — L'ne  autre 
conséquence  du  même  principe  est  que 
les  Iribimaiix  institués  par  le  code  mili- 
taire ne  doivent  point  pouvoir  étendre 
leur  compétence  au-delà  des  individus 
appartenant  à Tarmée , et  des  seuls  dé- 
lits ré.sultant  de  la  violation  de  la  loi  mi- 
litaire spéciale.  Tout  ce  qui  i st  du  droit 
commun  et  prévu  par  hii  doit  rester 
dans  le  domaine  des  tribunaux  ordinaires, 
et  comme  le  droit  doit  toujours  l’empoi^ 
ter  sur  l’exception , cl  jamais  vice  versa, 
toutes  les  fois  que  parmi  les  prévenus  d'un 
délit  Use  trouve,  outre  les  militaires,  un 
ou  plusieurs  citoyens  qui  ne  le  sont  pas , la 
connaissance  et  le  jugement  en  doivent 
appartenir  aux  tribunaux  du  droit  com- 
mun. Seulement,  dans  l'application  de  la 
peine,  la  situation  du  délinquant  doit  être 
rétablie;  c.-à-d.  que  si  le  code  militaire 
contient  une  pénalité  relative  au  délit  im- 
puté, c’est  cellc-la  qui  doit  atteindre  les  ac- 
cusés qui  font  partie  de  l’armée. — Puisque 
las  citoyens , même  pendant  le  temps  où  ils 
sont  astreints  a servir  dans  les  rangs  de 
l’armée , ne  doivent  perdre  aucun  des 
droits  que  donne  le  pacte  constitutionnel 
à leurs  concitoyens , U est  évident  qu'ils 
ont  droit  à toiités  les  garanties  assurées 
par  la  loi  sociale,  et  relatives  à l’indépen- 
dance des  juges,  à l’absence  de  tout  ser- 
vice pendant  et  après  la  prévention , à la 
liberté  des  moyens  de  justification  et  de 
défense,  an  jugement  |>ar  leurs  pairs, 
c -à  d.  parjurés,  à ce  que  l’application 
et  l’étendue  de  la  peine  ne  soit  pas  le  ré- 


sultat d’une  simple  balairce  d’opinions , 
mais  , autant  qu’il  est  possible  , celui  de  la 
conviction.  — Pour  que  lesjugcsjouissent 
pleinement  du  degré  d’indépendance , qui 
seul  peut  mettre  leur  conscience  en  li- 
berté, il  faut  qu'ils  n’aient  rien  à crain- 
dre ni  à espérer  de  l'autorité  qui  les  nom- 
me. L’inamoviliilité  atteint  en  partie  ce 
but  pour. les  tribunaux  civils,  mais  elle 
est  loin  de  suSirc  dans  l’état  militaire  , 
dont  I organisation  est  basée  sur  une  bié- 
rarebie  fortement  tranchée.  Là , et  sur- 
tout avec  les  mauvaises  lois  existantes, 
la  carrière  de  1 indixidu  en  activité  est 
exposée  à tous  les  caprices  de  ses  chefs  ( 
dan.s  un  trop  grand  nombre  de  cas , les  ju- 
ges, s’ils  ne  veulent  pas  perdre  leuravenir, 
sont  réduits  h obéir  à l’infloence  de  ceux 
dans  les  inainsde  qui  est  leur  sort.  La  seu- 
le garantie  d indé|>endance  des  tribunaux 
militaires  est  donc  que  les  juges  soient 
non  seulement  alisolumcnt  inamovibles, 
mais  qu'ils  ne  puissent  être  choisisque  par- 
mi les  militairesen  retraite.  — i-a  garantie 
contre  les  sévices  doit  cire  clairement 
et  sévèrement  exprimée  par  le  code  mi- 
litaire. — La  liberté  des  moyens  de  jns- 
tHication  et  de  défense  doit  consister, 
non  seulement  dans  le  libre  choix  d’un 
défenseur  , ainsi  que  l’accorde  la  loi  du 
27  fructidor  an  iv,  mais  encore  dans  l’o- 
bligation imposée  au  juge  instructeur 
d’admettre  sans  exception  tous  les  témoi- 
gnages et  pièces  à décharge;  dans  la  dé- 
fense de  tronquer,  sous  peine  de  nul- 
lité, la  procédure,  même  sous  le  pré- 
texte d’en  bâter  l’Issue  ; dans  le  rcco- 
lement  cl  la  v/  rification  des  dépositions 
et  interrogatoires , en  séance  publique 
du  tribunal,  et  en  pré.senre  de  l’acciisc; 
dans  la  latitude  accordée  à la  défense, 
sans  qu’elle  puisse  être  rcslreinte  , si  ce 
n’est  dans  les  cas  prévus  el  clairement 
exprimés  parla  loi  seule. — Le  jugement 
par  ses  pairs  ou  p.xr  jurés  ne  saurait  avoir 
complètement  lien  dans  l'armée,  en  rai- 
son de  la  position  exceptinnnclle.  La  base 
de  son  organisation  étant  une  hiérarchie 
positive,  c -à  d.  qui  établit  une  subordi- 
nation imposée  et  évaluée  par  la  loi, 
une  partie  des  délits  qui  s’y  commettent 
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uabsenl  des  iurractions  à cette  hidrarchie, 
soit  dans  un  sens , soit  dans  l’autre.  11  est 
donc  évident  que  le  but  de  la  loi  ne  se- 
rait point  atteint  si  les  accusés  ne  devaient 
être  jugés  <|ue  par  leurs  égaui , comme 
dans  la  8ociétécivile,c.-à-d  par  des  indivi- 
dus placés  au  nsème  écbelon  biérarcliiqne 
qu  eux.  Miis  si  l'on  ne  peut  accorder  cette 
gsra.'.itic  en  entier  aux  militaires , au  moins 
la  justice  veut-elle  qu’on  en  approche  le 
plus  possible , et  le  nioren  qui  sc  présen- 
te pour  cela,  et  que  facilitent  les  dis- 
positions combinées  des  lois  du  1 bru- 
maire et  du  4 fructidor  an  v,  consiste  ii 
augmenter  les  chances  d’absolution  , afin 
de  rémédicr  aux  influences  contraires, 
qui  ne  naissent  que  trop  louvmit  de  la 
position  hiérarchique,  sans  cependant  dé- 
passer ee  qu’etige  la  sévérité  de  la  justice. 
Selon  lesprescri|>tionsde  la  législation  ac- 
tuelle, snrsept  juges  il  faut  une  majorité  de 
cinq  voles  pour  la  condamnation , et  une 
minorité  de  trois  pour  l'absolution.  La  ga- 
rantie accordée  ii  l’accusé  contre  les  abus 
de  l’esprit  hiérarchique  pourrait  donc 
consister  dsns  la  présciice  parmi  scs  juges 
de  deux  individiisdu  même  grade  que  lui  ; 
cela  est  déjà  f.iit  pour  les  grades  supé- 
rieurs ; la  justice  veut  qu’on  étende  la 
même  mesure  aux  inférieurs.  — La  ga- 
rantie dans  l’application  et  l'étendue 
de  la  peine  exisle  déjà  dans  la  loi  dn  U 
Itrumaire  an  v,  qui  veut  pour  la  cori- 
damnation  la' réunion  de  cinq  votes  sur 
sept,  et  qui  détermine  que  , dans  le  cas 
où  les  votes  seraient  partagés  de  manière 
à ne  former  ni  une  majorité  de  cinq, 
ni  une  minorité  de  trois , le  vote  le  plus 
favorable  soit  appliqué  à l’accusé.  Cette 
disposition  place  sous  ce  rapport  le  code 
militaire  au-dessus  du  code  civil. 

G**  01  VatiDOScousT. 

Dboit  MONicirAL.  Lcs  peuples  de  la 
Gaule, où  le  gouvernement  était  fédératif, 
jouissaient  déjà  du  droit  municipal  bien 
avant  l’invasion  romaine  ; Strabon  et  Cé- 
sar pM'Ient  souvent  de  ces  assemblées  et 
du  droit  qui  existait  alors  d’élire  les  ma- 
gistrats de  la  cité.  Un  sénat  composé  des 
plus  notables  citoyens  formait  le  conseil 
municipal  et  délibérait  sur  lea  intérêts  d« 


la  commune  ; leur  nombre  était  très 
grand,  et  cette  fonction  ne  les  dispensait 
pas  de  s’armer  pour  la  défense  de  la  pa- 
trie. Dans  dillércnles  circonstances  im- 
portantes, (iésar  rapporte  également  le 
lieu  où  se  tinrent  des  assemblées  pour  dé- 
libérer sur  les  affaires  du  pays,  ou  pour 
déférer  le  commandement  à l’un  des  ci- 
toyens notables;  mais  lorsqu'il  eut  sou- 
mis la  Gaule  , les  assemblées  nationales, 
présidées  par  le  vainqueur,  ne  servirent 
plus  qu’à  hâter  l'asservissement  de  ce 
pays.  Devenues  mumeiprs,  ou  colonies 
(v.ces  mots  j,  les  cités  gauloises , que 
Home  avait  en  quelque  sorte  adoptées 
sans  les  suumeUrc  toujours  an  droit  ter- 
rible que  la  guerre  conférait  sur  les  peu- 
ples vaincus , furent  admises  à jouir  des 
libertés  municipales  que  le  vainqueur 
imposa  en  même  temps  que  ses  moeurs, 
son  luxe  et  ses  arts , et  de  nouvelles  as- 
semblées générales,  composées  de  magis- 
traU  électifs,  succédèrent  à celles  oii  les 
Gaulois  délibéraient  sur  les  intérêts  pu- 
blics. Participant  aux  mêmes  avantages 
que  les  Romains , les  Gaulois  acceptè- 
rent insensiblement  les  opinions , les 
mœurs  et  la  langue  de  Rome  pendant 
les  cinq  siècles  de  la  domination  de  ce 
peuple;  et  quand  les  liordcs  du  ^lord 
viurent  de  nouveau  bouleverser  la  face 
de  ce  pays , elles  furent  obligées  de  cé- 
der à l’autorité  morale  des  lois,  à l'ascen- 
dant de  la  civilisation.  Dans  ces  temps 
d'infortune,  Romains  et  Gaulois  furent 
confondus  par  ces  guerriers  de  l'inva- 
sion, et  désignés  par  eux  sous  ie  nom  de 
Romains.  Sous  les  deux  premièresTacet 
de  nos  rois,  les  attributions  conférées  aux 
magistrats  des  cités  par  la  législation  ro- 
maine furent  entièrement  conservées; 
c’est  ce  que  nous  démontrent  les  docu- 
ments originani  de  ces  temps  reculés.  l.ê 
droit  municipal  est  donc  ce  droit  anti- 
que proclamé  par  la  législation  romaine, 
qui  autorise  les  habitants  de  la  cité  à 
choisir  les  magistrats  destinés  à adminis- 
trer les  affaires  locales  et  à surveiller  les' 
intérêts  communs.  Ces  droits  étaient  éta- 
blis par  des  lois  qui  en  réglaient  toiiÿ  les 
rapports.  Ce  p’est  qu’en  rappcoebant  les 
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différents  frag^mcnts  de  texte  de  ces  lots 
que  l'on  peut  parvenir  à réunir  les  prin- 
cipes fondamentaux  qu’elles  établissaient. 
On  sait  que  les  principales  fonctions 
étaient  celles  de  sénateur  {y.),  membre 
de  la  curie,  duum^ir  (v.),  principaux, 
curateurs,  de'fenseur  de  la  cité,  etc.  Le 
sénat  était  supérieur  à la  curie  et  scs  de- 
voirs furent  tout-à-fait  distincts.  Les  dé- 
curions appelés  à cette  dignité  ne  pou- 
vaient se  faire  remplacer  dans  leurs  de- 
voirs envers  le  sénat,  mais  on  le  Icurper- 
mettait  à l'égard  de  la  curie.  L’ordre  des 
sénateurs  et  l'ordre  des  décurions  ne  for- 
maient pourtant  qu’un  seul  corps,  séparé 
en  deux  sections,  dont  la  très  noble  cu- 
rie ou  sénat  était  la  première.  Les  nobles, 
ou  patriciens,  composaient  le  corps  de  la 
curie  à l’exclusion  des  plébéiens  ; les  cas 
urgents  et  graves  tirent  quelquefois , ce- 
pendant, admettre  de  riches  plébéiens 
dans  ce  corps. On  ne  pouvait  y ctreappelé 
qu’après  avoir  exercé  toutes  les  cliarges 
municipales,  ou  par  voie  d'hérédité-,  com- 
me lils  de  sénateurs , mais  dans  des  cas 
déterminés  par  ta  loi,  ou  encore  par  des 
rescrits  impériaux.  La  curie,  ce  corps  es- 
sentiellement municipal , institué  pour 
veiller  aux  intérêts  communs,  se  compo- 
sait des  fils  des  sénateurs  et  des  décu- 
rions, dans  des  cas  déterminés  aussi  par  la 
loi,  et  de  ceux  que  les  suffrages  de  lacu- 
ne y apfmlaient.  Quelques  privilèges 
étaient  s^ebés  h la  dignité  de  l'ordre 
des  décorions. — Les  duumvirs  étaient  les 
premiers  magistrats  de  la  cité,  et  leur  au- 
torité assez  semblable  à celle  qu’exerçait 
le  consul  dans  Rome.  Lcm-s  fonctions  ne 
dvaient  qu’un  an  ; dans  les  cas  extraor- 
dinaires, elles  étaient  prorogées  à deux. 
Ils  étaient  ordinairement  choisis  parmi 
les  décurions , et  la  loi  prononçait  des 
peines  sévères  contre  celui  qui  cherchait 
à se  soustraire  li  ce  devoir.  Les  princi- 
paux et  les  dix  premiers  (decaprotes) 
étaient  spécialement  chargés  de  la  répar- 
tition et  de  la  levée  de  l'impdt  ; la  durée 
de  leurs  fonctions  était  de  quinze  ans  : iis 
formaient  le  conseil  exécutif  de  la  curie. 
Les  défenseurs  de  la  cité  étaient  élus 
par  tous  les  habitants , et  pouvaient  être 


choisis  dans  toutes  les  classes  de  la  socié- 
té ; leur  nomination  était  soumise  à t’ap- 
probation  du  consul.  11  devait,  pendant  la 
durée  de  scs  fonctions,  qui  fut  d’abord  de 
cinq  et  puis  de  deux  ans  seulement,  ac- 
corder protection  et  défense  aux  habi- 
tants de  la  ville  et  de  la  campagne  contre 
l’injusUco  des  grands  ; il  était  de  plus 
chargé  de  poursuivre  les  voleurs,  de  ré- 
clamer les  esclaves  fugitifs,  de  surveiller 
les  rôles  d'impositions,  etc.  — A côté  de 
ces  magistrats  mimieipaux  s'élevait  le 
pouvoir  rival  des  agents  du  gouverne- 
ment. Appelés  quelquefois  à présider  les 
assemblées  , jamais  ils  ne  furent  admis  à 
participera  l’administration  de  la  cité  ni 
aux  actes  municipaux , qui  dépendaient 
seulement  des  magistrats  nommés  par  la 
curie  et  par  le  peuple.  — Les  élus  de  la 
nation  s’assemblaient  périodiquement  en 
assemblées  générales  cl  à des  époques  dé- 
terminées par  les  lois  romaines.  Ces  as- 
semblées se  composaient  des  honores,  des 
possesseurs  cl  des  magistrats  de  chaque 
province  ; la  loi  punissait  d’une  amende 
celui  qui  s'absentait  de  l’assemblée.  La 
législation  romaine  ne  fil  que  consacrer 
le  droit,  antique  chez  les  Gaulois,  de  se 
réunir  h des  époques  fixes  en  assemblées 
générales  ; c’est  ce  que  nous  piouvcntles 
momunculs  encore  existants.  Mous  n’en 
rapporterons  que  les  preuves  suivantes  : 
savoir,  avant  l'ère  chrétienne  : assemblée 
convoquée  par  Auguste  , l’an  de  Rome 
7;’G,  et  tenue  k iSarbonne  ; autre  assem- 
blée à Lyon,  de  l'on  741,  et  dont  parle 
Slrabou.  Pendant  les  premiers  siècles  de 
l'ère  chrétienne,  les  historiens  ou  les  mo- 
numents nous  ont  conservé  les  dates  sui- 
vantes d’assemblées  générales  : vers  l'an 
70,  assemblée  convoquée  à Reims  ^ vers 
l'an  325,  assemblée  dans  laquelle  le  préfet 
Claudius  Paulinus  fut  dénoncé  ; en  421, 
l’assemblée  envoie  un  député  h l’empereur 
Honorius  pour  obtenir  un  soulagement 
dans  les  impôts.  L’an  465,  les  députés  et 
magistrats , réunis  à Arles,  proclament 
empereur  Avitus  l’un  d’eux.  Enfin , l'an 
469,  l’assemblée  dénonce  le  préfet  du 
prétoire  Arvandus.et  obtient  de  l’empe- 
reur sa  condamnation.  ITu  plus  'grand 
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nombre  de  monuments  nous  fournissent  la 
preuve  de  diverses  assemblées,  mais  leurs 
dates  ne  sont  pas  filées.  Des  règles  fer- 
mes et  invariables  établissaient  une  ligne 
de  démarcation  tellement  précise  entre 
l'autorité  des  gens  de  l’empereur  et  ceux 
de  l’administration  municipale  qu’une 
loi  punissait  d'exil  les  agents  du  gouver- 
nement qui  oseraient  élever  des  discus- 
sions sur  les  actes  de  ces  derniers.  C’est  à. 
la  sévérité  de  ces  lois  que  l’administra- 
tion municipale  dut  de  conserver  toute 
son  indépendance. L’exigence  des  intérêts 
locaux  et  des  besoins  communs  fut  la  rè- 
gle qui  dirigeait  le  conseil  municipal  ; il 
en  était  le  juge  absolu  et  indépendant. — 
Après  l’iuvasion  des  Francs,  les  habitants 
des  Gaules,  qui  avaient  participé  au  bien- 
fait de  la  civilisation  romaine , furent 
confondus  sous  le  nom  de  Romains,  et 
les  rois  des  Francs  sentirent  facilement 
tout  l’avantage  qu’ils  pouvaient  retirer 
des  talents  d'hommes  plus  éclairés  que 
les  vainqueurs  encore ‘barbares.  Aussi 
Clovis,  tout  en  respectant  la  force  des 
habitudes,  l’ascendant  des  mœurs  et  des 
institutions,  comprit  toutes  les  causes  qui 
consacraient  aux  anciens  habitants  la 
prépondérance  sur  leurs  vainqueurs, 
s’empressa-t-il  d’appeler  à son  aide  les 
Romains  pour  le  seconder  et  lui  appren- 
dre 4 gouverner,  et  les  admit-il  aux  char- 
ges honorables.  Les  lois  et  les  institutions 
romaines  furent  donc  maintenues  par  leur 
influence  dans  les  Gaules.  Les  preuves  en 
existent  dans  de  nombreux  documents 
qui  se  succèdent  sans  interruption  jusque 
vers  la  fin  du  x*  siècle.  Après  cette  épo- 
que, les  assemblées  des  comtés  ne  furent 
que  le  complément  du  régime  municipal: 
du  reste , le  peuple  participait  toujours 
aux  élections  des  échevins,  des  juges,  des 
vicaires,  des  centeniers,  des  bons-hom- 
mes, prudbommes,  etc.,  qui  remplis- 
saient dans  certains  cas  les  fonctions  mu- 
nicipales et  les  fonctions  judiciaires.Une 
preuve  non  moins  précise  de  la  continua- 
tion du  régime  municipal,  c’est  encorda 
part  que  le  peuple  eut  toujours  à l’élec- 
tion épiscopale  ; ce  concours,  exigé  par 
les  lois  religieuses  et  civiles,  se  perpétua 


sous  les  trois  d]rnBsties.  Mais  les  sei- 
gneurs, après  s’être  approprié  les  droits 
régaliens,  après  avoir  envahi  graduelle- 
ment l’autorité  du  trône  et  réduit  le  chef 
du  gouvernement  4 l’impossibilité  de  se 
faire  obéir,  ne  mirent  aucun  frein  aux 
prétenlluiis  dont  ils  accablèrent  les  sujets 
du  roi.  Les  pouvoirs  civils,  ailministra- 
tifs,  judiciaires  et  militaires,  devinrent 
alors  l’apanage  des  seigneurs  féodaux  : 
l’oppression,  la  vexation,  les  exigences 
avilissantc.s,  les  prétentions  honteuses  et 
immorales,  furent  déversées  à pleines 
' mains  par  des  hommes  qui  croyaient  les 
autres  créés  pour  être  leurs  esclaves  et 
leurs  victimes.  Tant  de  tyrannie  fit  enfin 
sentir  au  peuple,  qui  voyait  constamment 
autour  de  lui  une  classe  d'hommes  usant 
de  toutes  les  libertés,  lui  fit  sentir,  disons- 
nous,  le  besoin  ^e  briser  un  joug  insup- 
portable. Le  chef  du  gouvernement  ne 
pouvant  plus  secourir  efficacement  les  ci- 
toyens, ils  durent  songer  à se  reconsti- 
tuer municipalement  ; et  le  roi , qui  ne 
pouvait  voir  dans  les  seigneurs  féodaux 
que  les  usurpateurs  des  privilèges  réga- 
liens, se  trouva  d'accord  sur  ce  point  avec 
les  habitants  des  communes;  et  dès  lors 
il  leur  accorda  sa  protection,  soit  pour 
diminuer  l’autorité  seigneuriale,  soit  pour 
pouvoir  lever  de  larges  impôts  en  échan- 
ge de  cette  protection.  Une  charte  de 
commune  devint  le  gage  des  libertés 
publiques.  Toutes  les  localités  ne  furent 
pas  réduites  à venir  implorer  la  protec- 
tion royale , et  dans  certains  pays  le  droit 
municipal  traditionnel  conserva  encore 
assez  d’autorité  pour  protéger  les  citoyens. 
— On  considère  comme  la  plus  ancienne 
charte  de  commune  celle  de  la  ville  de 
Laon,  qui  date  de  l’année  1 1 38,et  l’on  sait 
à quel  prix  elle  l’obtint,  et  avec  quelle 
courageuse  persévérance  les  citoyens  eu- 
rent à lutter  contre  l’autoritéli  la  ibis  ec- 
clésiastique et  scignenrialc  qui  leur  dis- 
putait leurs  droits  les  armes  à la  main. 
Sur  plusieurs  points  de  la  F rance  à la  fois, 
le  besoin  de  liberté  légale  se  manifesta  ; 
les  chartes  concédées  ou  arrachées , cum 
ou  bien  sine  lurbultntâ  conjuratione, 
SC  multiplièrent,  et  l’autorité  de  Ja  cou- 
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l'oime  fifl:iiblissait  d'antant  la  ponvoii: 
sctfpieiirial,  en  prenant  sous  sa  protection 
CCS  pactes  politiques,  sans  trop  regardera 
à leur  origine.  I es  dispositions  les  plus 
néeessairc.s  k la  liberté  communale  rurent 
écrites  dans  les  premières  chartes  ; mai» 
ces  dispositions  furent  accrues  successi- 
vement de  celles  que  l'espéricncc  indi- 
qua comme  nécessaires,  de  sorte  que  les 
chartes  les  moins  anciennes  sont  aussi  les 
plus  complètes  ^ous  avons  sous  les  yeux 
une  des  plus  remarquables  à cet  égard  : 
c'est  celle  delà  villedc  Gréalon,  entjuer- 
cy,  écrite  en  idiome  du  pays,  et  qui  est  de 
IjqS.lji  commune  y coiisign.i  les  condi- 
tions les  pins  essentielles  de  son  droit  pu- 
blic et  privé  , sa  juridiction  municipale, 
ses  franchises  et  privilèges,  ses  droits  uti- 
les et  honorifiques.  Celte  pièce  a aussi 
tous  les  caractères  qui,  d’après  Brequigny 
et  autres,  coiisliluent  les  véritables  ehar- 
tes  de  comfnnnc  et  les  distinguent  d’une 
simple  rédaction  authentique  de  leurs 
coutumes.  La  conimunè,  ou  université, 
est  octroyée  et  instituée  d’abord  par  le 
seigneur,  et  il  reconnaît  ensuite,  approu- 
ve et  confirme  les  coutumes  qui  régiront 
la  commune,  et  ces  coutumes  compren- 
nent à la  fois  les  lois  concernant  les  con- 
trats civils,  la  procédure  et  la  punition 
des  crimes,  la  juridiction  municipale,'  les 
franchises  et  privilèges,  le»  réserves  du 
seigneur,  et  les  charges  de  Y université'. 
Nulle  part  on  ne  trouve  dans  cette  charte 
dcLlrticCs  de  l’ignorance,  de  la  supersti- 
tiorou  de  la  férocité  qui  rapprochent 
quelques  monuments  de  ce  genre  des  lois 
de»  anciens  Francs.  L'équité  et  le  besoin 
de  protection  et  de  siirclé  se  manifestent 
dans  chacune  de  ses  dispositions  ; les  per- 
sonnes sont  sous  une  sorte  de  protection 
publique;  tout  homme  de  la  commune 
retenu  par  l’ordre  du  seigneur  doit  ô'rc  re- 
lâché sur  caution  ; si  cet  homme  est  ac- 
cusé d’un  crime,  les  consuls  peuvent  tou- 
jours le  voir  et  le  conseiller;  durant  les 
informations  jiidiciaircs.dcs  priidliommcs 
de  la  commune  sont  présenis  a tout,  afin 
de  s’assurer  qu’il  est, fait  bonne  jusiiec 
envers  l’accusé.  Ui  propriété  est  mise  à 
l’abri  des  veialions  du  seigneur  et  de  ses 


hommes  ; k l'avenir,  il  ne  prendra  p!ut 
rien  à personne  sans  en  payer  le  prix  ; 
scs  agents  ne,  jieuvenl  Cnlrer  chez  les 
particuliers  qu’on  certains  cas,  et  dans 
quelques-uns  ils  ne  le  peuvent  sousaucun 
prétcxle.  On  stipulait  donc  aussi  au  xiu* 
siècle  la  .sûreté  individuelle , le  respect 
des  propriétés,  l’inviolabilité  du  domicile, 
autrement  que  dans  les  cas  prévus  par  les 
st.ituls;  enfin  la  justice  criminelle  par  des 
jure’s , car  les  prudhommes  qui , dans  la 
charte  de  Gréalon,  assistent  les  juges  du 
seigneur  dans  l’intérêt  de  l’accusé , sont 
aussi  des  jurés.  A voir  l’exactitude  des 
rédacteurs  des  cliartcit  de  commune  pour 
y in.sércr  régnllèrcmcnt  toutes  les  condi- 
tions propres  k élever  les  adhérents  an 
rang  de  citoyen  et  leur  assurer  la  posses- 
sion des  droits  que  suppose  celte  dignité, 
on  est  amené  à conclare  de  ce  fait,  qui  se 
reproduisit  d.xns  tant  de  lieux  divers  de 
la  France  , on  que  la  connaissance  des 
principes  sociaux  émanés  de  la  liberté 
nécessaire  à l’hornmc  s’étail  partout  tra- 
ditionnellement eonsorvéc  par  une  tacite 
proteslulion  contre  les  empiétements  des 
puissances  que  la  force  avait  faites  usur- 
patrices des  personnes  et  des  choses  ; ou 
que  chaque  village  de  France  eut  à point 
nommé  son  Honlesipiien.  Ceci  nous  ra- 
mène sans  elforls  aux  souvenirs  précités 
de  l'org.xnisation  fédérale  des  Gaules,  et 
aux  instilulions  municipalesdcs  Romains; 
un  soux'cnir  plus  prochain  nous  dit  aussi 
que  la  charte  de  I83II  a réalisé  tous  les 
vretix  comme  toutes  les  expériences  des 
siècles  passés  : clic  est  la  grande  charte 
de  la  grande  commune  que  forme  U 
France  entière. — La  juridiction  munici- 
pale était  l'attribut  essentiel  de  la  com- 
mune. On  verra  dans  la  charte  de  Gréa- 
Iffn  jusqu’à  quel  point  extrême  on  porta 
les  règles  et  les  précautions  qui  devaient 
garantira  la  commune  rcxisicnrede  l’au- 
torité municipale  , qui  constituait  son 
véritable  Bouvernement  : il  est  impossi- 
ble au  .seigneur  d'cmpfclicr  l'élection  des 
consul.s;  ja  commune  s'assemble  de  plein 
droit  A jour  fixe  ; les  consuls  sont  élus  à 
la  pluralité  des  voix  ; la  eommiiiic  est  re- 
présentée par  la  majorité  de  .scs  citoyens; 
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si  cette  majorité  ne  se  réalise  pas  le  pre- 
mier jour,  (les  ajournements  successifs  la 
rappellent  une  seconde  fois,  une  troi- 
sième même  ; à la  quatrième  assemblée, 
les  votants  présents  forment  cette  majo- 
rité quel  que  soit  leur  petit  nombre,  et 
un  citoyen,  fèt-il  tout  seul , fait  légale- 
ment les  nominations,  sans  que,  dans  au- 
cun cas , les  élus  puissent  refuser  leur 
mandat  ; des  amendes  et  même  des  peines 
garantissent  leur  assentiment.  Ainsi , à 
moins  que  tous  les  hommes  de  la  com- 
mune , et  tous  sans  exception  d’un  seul,' 
ne  fussent  corrompus  ou  esclaves  volon- 
taires, la  commune  ne  pouvait  pr'rir. puis- 
que son  gouvernement  ne  pouvait  mou- 
rir. Des  précautions  et  des  garanties  con- 
tre les  abus  les  plus  violents  et  les  plus 
nuisibles  font  supposer  que  ces  abus 
avaient  existé  jusqu’alors.  La  moralcn'é- 
tait  pas  toujours  la  compagne  du  pou- 
voir, et  l'on  peutpardonher  quelques  ter- 
reurs à des  bommes  qui  venaient  de  se 
délixrrcrdctantdc  mesquines  tyrannies. — 
On  trouve  aussi  dans  la  charte  de  Gréa- 
lou  l’énoncé  des  droits  exprimés  dans 
presque  tous  les  actes  decct  ordre,  etqui 
étaient  lesattributs  nécessaires  de  la  juri- 
diction municipale,  savoir,  l’iidicl  com- 
mnn  pour  les  assemblées;  mais  il  ne  doit 
se  composer  que  d’un  rez-de-cUaussée , 
sans  grenier,  surtout  sans  forüftcations ; 
la  cloche  pour  convoquer  les  assemblées, 
le  sceau  pour ' authentiquer  les  délibéra- 
tions. une  arche  ou  coffre  pour  enfermer 
les  papiers , enfin  une  bourse  ou  trésor 
de  la  commune.  Elle  a aussi  sa  prison  in- 
dépendante du  seigneur,  qui  s’est  réser- 
vé néanmoins  la  haute  et  basse  justice, 
et  toim  autres  droits  et  privilèges  dont 
il  ne  se  déponîHe  pas  expressément  dans 
la  charte  ; et  cette  charte , il  la  concède 
de  son  plein  gré , sans  y être  contraint 
par  force,  dol  ni  fraude,  è jamais  irrévo- 
cable, comme  il  s’y  engagepour  lui  et  scs 
successrtirs  et  héritiers,  déclarant  nulle 
d’aMince  toute  tentative  pour  l'infirmer, 
soit  dans  .son  entier,  soit  dans  quelqu’une 
et  même  une  seule  de  ses  dispositions, 
tous  droits  du  scignenr  ou  d’aulrui  réser- 
vés. L’administration  municipalè  y est , 


an  surplus,  instituée  dans  tous  ses  détaHs; 
scs  consuls  ont  un  conseil,  des  valets 
de  ville,  des  crienrs  publics,  des  syndics 
amovibles  et  autres  accessoires  «le  l’au- 
torité consulaire  ; des  peines  sont  pro- 
noncées contre  ceux  qui  révéleront  les 
secrets  du  conseil , des  amendes  contre  les 
consuls  ou  conseillers  qui  ne  se  rendront 
pas  aux  assemblées  municipales , enfin 
contre  les  délits  qui  atteignent  les  pro- 
priétés. La  liberté  du  commerce  y est  aussi 
stipulée  ; des  foires  et  des  marchés  sont 
établis;  les  marchands  étrangers  à la  com- 
mune y simtadmisè  certaines  conditions; 
les  mesures  légales  y sont  déclarées, et  ceux 
qui  eu  emploieront  de  fausses  seront  punis. 
Le  droit  de  tester  est  reconnu  à toute  per- 
sonne non  incapable  ; les  c.is  ab  intestat 
y sont  prévus  ; à défaut  de  parents  , le 
seigneur  dispose  des  liéritages  vacants,  la 
dot  des  fcmme.4  et  le  droit  des  créanciers 
réservés  par  privilège.  La  vente  des  pro- 
priétés foncÜTCsestégalcnicnt  libre,  avec 
un  droit  de  préférence  pour  le  .seigneur, 
qui  doit  l’cxe'rcer  dans  un  délai  déleriui- 
né.  Toute  vente  de  propriété  à une  égli- 
se , temple  ou  Iwpiltil , est  déclarée 
nulle  de  droit....  Les  réglements  relatifs 
à la  justice  criminelle  et  .i  la  pénalité  of- 
frent aussi  qpclques  .singularités  : le 
vol , le  meurtre  , l’adultère  et  d’antres 
crimes  y sont  prévus  avec  distinction 
des  circon.stances.  Parmi  les  bénéfi- 
ces de  la  charte  pour  les  luibitanLs, 
ceux-ci  se  délivrent  de  l’obligation  de 
suivre  le  seigneur  à cheval  hors  de  scs 
terres,  et  en  cas  de  guerre  au-delà  d’un 
rayon  de  cinq  lieues;  ils  ne  peuvent  être 
mis  à contribution  pour  payer  les  dettes 
du  seigneur  ; ils  ne  sont  pas  tenus  de  lui 
prêter  leurs  bestiaux.  Les  rues  et  chcmin.s 
seront  tenus  en  bon  état  par  les  soins  des 
consuls  et  du  baïle  du  .seigneur;  celui  ci 
ne  peut  grever  la  commune  d’aucun  im-‘ 
pot  ni  taille;  les  consuls  au  contraire 
peuvent  en  établir  pour  les  aflaiics  de  la 
commune  et  pour  ce  qui  est  <lil  au  sei- 
gneur ; les  garennes  et  le  banc  du  seigneur 
y sont  spéciali  nient  protégés.  La  vente 
du  pain  et  d’autres  denrées  est  soumise  à 
des  règles  de  police;  et  quant  aux  biens 
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de(  liabitanU  qui  passeront  temporaire- 
ment dans  les  mains  du  sciG^ncur,  celui- ci 
sera  tenu,  pendant  ce  temps,  de  payer  les 
taxes  dont  ces  biens  sont  grevés  au  prolit 
de  la  commune.  Parmi  une  foule  d'autres 
dispositions , on  remarque  aussi  l'artiele 
CO,  d’après  lequel  la  femme  n’est  pas  en- 
gagée par  le  fait  des  obligations  contrac- 
tées par  le  mari,  et  réciproquement,  et 
l’article  7 1 qui  investit  le  juge  du  sei- 
gneur du  droit  d’interpréter  les  clauses 
douteuses  ou  ambiguës  de  cette  charte. — 
11  en  est  fort  peu  d’aussi  étendues,  d’aussi 
sages,  d’aussi  complètes  que  celle-ci. Elle 
a réalisé  au  xiii'  siècle  tous  les  avantages 
que  l’antique  législation  politique  des 
Gaulois  ot  la  science  romaine  dans  le  droit 
et  l’organisasion  sociale  avaient  successi- 
vement reconnus  et  protégés.  La  liberté  de 
la  commune  assurait  celle  des  citoyens  ; 
il  ne  fallait  plus  que  faire  de  tous  ces 
avantages  particuliers  à certaines  locali- 
tés une  attribution  générale  à tous  les 
citoyens  français  : c’est  ce  qu’a  fait  la  ré- 
volution de  1788.  Partisans  spontanés  du 
pays  qui  proclama  alors  la  liberté  et  l'éga- 
*lité  comme  principes  immuables  du  nou- 
vel état  social  de  la  France,  tous  les  états 
ont  tendu  depuis  à régler  dans  l’intérêt 
de  tous  l’usage  indéfini  de  ces  droits  im- 
muables. Cus.mpollios-Ficeac. 

Droit  DES  üatioss,  communément  ap- 
pelé droit  des  gens , par  une  traduction 
gothique  de  l’expression  latine  Jus  f>en- 
lium. — ün  a beaucoup  et  beaucoup  trop 
trop  écrit  sur  le  droit  des  gens,  mais  nous 
n’avons  aucun  ouvrage  qui  établisse  et 
développe  les  droits  et  les  devoirs  réei- 
proques  des  nations  ; il  ne  faut  pas  s’en 
étonner.  Jusqu’ici , et  depuis  les  siècles 
les  plus  reculés,  le  droit  public. n’a  été 
établi  que  sur  des  faits  existants  et  ac- 
complis , sur  des  précédents  ; les  princi- 
pesde  la  loi  naturelle  n’ysontcntrés  pour 
rien.  Le  premier  droit  entre  tes  nations  a 
été  celui  du  plus  fort  : la  propriété  se 
composait  aussi  bien  de  ce  qu’on  arra- 
chait par  la  force  que  de  ce  qu’on  pou- 
xait  acquérir  légalement.  C’est  le  droit 
que  les  deux  peuples  les  plus  éclairés  de 
l’antiquité,  les  Grecs  elles  Romains,  ont 


appliqué  aux  peuples  avec  qui  ils  ont  ét4 
eu  contact  ; c’est  le  seul  droit  qui  régit 
les  conquérants  et  qui  ait  pu  justifier  les 
conquêtes.  Les  peuples  modernes,  depuis 
l’invasion  (les  hordes  de  sauvages  qui  ont 
détruitl’empirc  romain,  jusqu’au  partage 
de  la  Pologne,  ou,  pour  mieux  dire,  jus- 
qu’au congrès  de  Vienne  , n’en  ont  pas 
suivi  d’antre.  Montesquieu  lui-même  n’a 
pas  envisagé  le  droit  des  gens  sous  un  au- 
tre point  de  vue,  lorsqu'il  écrivait  (liv.  x, 
chap.  3 et  3 ) n qu’un  peuple  a le  droit  de 
faire  la  guerre  à un  autre,  lorsqu’il  craint 
que  celui-ci  devienne  trop  fort;  que  le 
droit  de  conquête  dérive  du  droit  de 
guerre  , et  que  la  conquête  est  une  ac~ 
quisilion  et  non  pas  une  usurpation,  a 
L’exercice  de  ce  dernier  droit  a eu  lieu 
sous  quatre  modifications  diverses  , que 
Montesquieu  [lococilato)  appelle  maniè- 
re de  traiter  un  pays  conquis. Üu  l’on  a ex- 
terminé les  citoyens , ou  on  les  a arra- 
chés de  leurs  foyers  pour  les  conduire 
au  loin  en  esclavage  : c’est  ainsi  que  les 
Barbares,  avant  de  passer  définitivement 
le  Rhin  et  le  Danube,  ont  traité  les  pro- 
vinces de  la  Gaule,  dcl'ltalie,  de  la  Grè- 
ce, qu’ils  ravageaient.  On  n’a  détruit  que 
la  nationalité  , en  conservant  les  indivi- 
dus , qu’on  a diSpersés  dans  d’autres  so- 
ciétés : de  nombreux  exemples  de  cea 
transplantations  de  peuples  se  trouvent 
daus  l’histoire  , entre  autres  celles  dea 
Liguriens  par  les  Romains  et  des  Saxons 
par  Charlemagne.  On  a laissé  le  peuple 
conquis  se  gouverner  selon  scs  lois,  eu  ne 
SC  réservant  que  l’exercice  du  gouverne- 
ment; mais  il  est  bien  rare  de  voir  des 
nations  conquises  par  la  force  des  armes 
traitées  avec  autant  de  douceur,  si  ce  n’est 
par  une  capitulation  expresse  , accordée 
par  la  crainte  d’avoir  à soutenir  une  lut- 
te que  la  prolongation  pouvait  rendre 
dangereuse.  Enfin  , on  donnait  aux  peu- 
ples conquis  un  nouveau  gouvernemsA, 
cil  leur  imposant  ses  propres  lois  : c'est 
ainsi  que  la  plus  grande  partie  des  na- 
tions qui  ont  composé  l’empire  romain  y 
ont  été  réunies,  et  que  se  sont  formés 
presque  tous  les  empires  modernes.  Mais 
Montesquieu  a oublié  une  cinquième  mo- 
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(!al!l(!  de  l’ciercice  du  droit  de  conquê- 
te : c’est  l'npidication  qu’en  ont  faite  les 
Francs.  les  Hourgiiijjnons,  les  (îotlis,  les 
Lombards , lorsque  , quittant  leur  pays  , 
ils  sont  venus  s’établir  en  Gaule,  en  Es- 
pagne et  en  Italie  : c’est  celle  de  réduire 
les  peuples  conquis  il  la  condition  de  serfs 
& la  glèbe.  Elle  est  cependant  une  con- 
séquence directe  du  droit  du  plus  fort  et 
des  motifs  qui  engageaient  ces  peuples 
demi-sauvages  à ravager  leurs  voisins  ou 
& quitter  leurs  loyers  : voler,  sans  autre 
perspective  que  celle  d’être  obligés  après 
de  SC  livrer  encore  aux  travaux  domesti- 
ques, ne  pouvait  leur  convenir.  11  en  ré- 
sulta que  tant  qu’ils  con-servèrent  leurs 
anciennes  babitalions  ils  y entraînèrent, 
i la  suite  de  leurs  excursions,  tout  ce  qui, 
parmi  les  vaincus,  était  capable  de  tra- 
vailler, et  l’employèrent  à leur  service 
pcrsouncl.  Lorsqu’au  contraire  les  fonda- 
teurs et  les  ancêtres  de  la  noblesse  féo- 
dale curent  ravi  le  territoire  des  vaincus 
pour  s’y  établir  eux-mêmes,  le  même  in- 
térêt leur  commandait  de  conserver  les 
individus,  afin  d’avoir  des  travailleurs  , 
mais  de  les  attacher  à la  terre  qu’ils 
avaient  possédée  au  même  titre  que  les 
bêtes  de  somme.  La  religion  n’eut  au- 
cune induence  sur  cette  économie  de 
sang  versé , puisque  le  clergé  eut  sa  large 
part  de  serfs,  et  qu’il  résista  le  plus  long- 
temps aux  affranebissements.  — Ce  court 
exposé  contient  les  principales  bases  du 
droit  public,  tel  que  le  conçoivent  enco- 
re tous  les  .gouvernements  européens,  et 
qu’on  l'enseigne  dans  les  écoles;  seule- 
ment, et  par  une  étrange  aberration  à 
ces  principes  destructeurs  de  toute  stabi- 
lité dans  le  droit  de  propriété,  on  a vou- 
lu am.ilgamcr  ceux  de  ce  même  droit. 
La  rapine  a dû  créer  une  possession  léga- 
le ; la  conquête , une  fois  con.somméc  , a 
dû  conférer  un  droit  perpétuel,  quede 
fait  venait  incessamment  détruire.  C’est 
de  ce  galimathias  d’idées  que  sont  nés 
tous  ces  titres  sans  jouissance  cITective 
que  tant  de  princes  portent  encore  , qui 
conserx’cnt  ou  multiplient  les  rois  de  Cliy- 
pre,  de  Jérusalem  , des  Gotlis , des  Van- 
dales, de  Navarre,  etc.,  qui  font  croire 
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enfin  !l  la  clianeclleric  de  Tienne  que  soh 
maître  est  le  successeur  légitime  d’Au- 
guste et  de  Marc-Aurèle.  — Nous  n’en- 
trerons pas  dans  l’examen  détaillé  des 
principes  développés  dans  les  ouvrages 
de  Grotius  , dé  Puffendorf  et  des  autres 
auteurs  de  droit  public  écrit  et  enseigne. 
Nous  nous  contenterons  de  rapporter  le 
jugement  qu’en  porte  .Montesquieu,  mal- 
gré  l’erreur  où  il  est  encore  lui-même  sur 
les  véritables  principes  qui  doivent  lui 
servir  de  base  : « Les  auteurs  de  notre 
droit  public , dit-il,  fondés  sur  les  histoi- 
res anciennes  , étant  sortis  des  cas  rigi- 
des, sont  tombés  dans  de  grandes  erreurs. 
Ils  ont  donné  dans  l’arbitraire  ; ils  ont 
supposé  dans  les  conquéranis  un  droit , 
je  ne  sais  quel  , de  tuer  : ce  qui  leur  a 
fait  tirer  des  conséquences  terribles  com- 
melcprincipe,  et  établir  des  maximes  que 
les  conquérants  eux -mêmes,  lorqu'ils 
ont  le  moindre  sens,  n'ont  jamais  prises... 
Ce  qui  les  a fait  penser  ainsi,  c’est  qu’ils 
ont  cru  que  le  conquérant  avait  le  droit 
de  détruire  la  société  : d’où  ils  ontcon- 
clu  qu’il  avait  le  droit  de  détruire  les 
bommes  qui  la  composent,  ce  qui  estime 
conséquence  faussement  tirée  d’un  faux 
principe. . . Dudroitde  tuerdans  la  conquê- 
te,les  politiques  ont  tiré  le  droit  de  rédui- 
re en  servitude;  mais  la  conséquence  est 
aussi  mal  fondée  que  le  principe...  «Mais 
tel  estl’empircdcspréjugésd’cducatioii  et 
de  easte  que  Montesquieu  se  croit  obligé 
d’accorder  qu’on  a le  droit  de  réduire  en 
.servitude  lorsqu’elle  est  nécessaire  pour 
la  conservation  de  la  conquête;  seule- 
ment, elle  ne  doit  être  que  temporaire. 
Puisque  les  ouvrages  de  Grotius,  de  Puf- 
fendorf et  de  leurs  commentateurs  ou 
continuateurs  ne  sont  qu’une  collection 
de  conséquences  plus  ou  moins  exacte- 
ment déduites  d’une  série  de  principes 
faux,  et  délayés  jusqu’à  la  niaiserie  dans 
une  foule  d’applications  futiles,  on  con- 
cevra facilement  que  Voltaire  ava’t  rai- 
son de  dire  que  rien  plus  que  leur  lectu- 
re, et  mieux  encore  leur  étude,  ne  peut 
contribuer  à rendre  un  esprit  faux,  obscur, 
confus  , incertain.  En  effet , qu’est  deve- 
nue la  diplomatie  , née  de  cette  étude,  si 
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ce  n'eït  l'iirt  d’appliquer  des  sophismes  et, 
oùceui-ci  ue  suffisent  pas,  des  menson- 
ges dans  un  but  d’intérit  particulier,  et 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  l'avantage 
des  nations?  Combien  u’a-t-clle  pas  fait 
et  ne  fait-elle  pas  encore  de  mal  ? et  où  est 
le  bien  qu’elle  ait  jamais  produit? — Lais- 
sons donc  de  câté  tout  ce  fatras,  contrai- 
re à toute  justice  et  honteux  pour  l’hu- 
manité, et  essayons  de  rechercher  les  vé- 
ritables principes  du  droit  des  nations.— 
Ce  qu’un  citoyen,  une  famille,  sont  à la 
nation  h laquelle  ils  appartiennent, .une 
nation  le  doit  être  à l’egard  de  la  totalité 
du  genre  humain.  Les  droits  conférés  et 
les  devoirs  imposés  par  la  loi  naturelle 
sociale,  résultant  du  fait  même  de  la  créa- 
tion de  l’homme  , ne  le  sont  point  à une 
fraction  seule  de  l'humanité  qu’on  ap- 
pelle nation  ; ils  ne  varient  point  de  frac- 
tion à fraction  : ils  sont  les  mêmes  pour 
toute  l’espèce,  l.e  respect  que  chaque  ci- 
toyen doit  aux  droits  de  scs  concitoyens, 
chaque  nation  le  doit  aux  autres,  qui  sont 
ses  co-natious  dans  l’espèce.  Les  droits 
de  l'homme  sont  sans  contredit  la  conserva- 
tion de  sou  individu  et  celle  de  sa  famille, 
le  libre  exercice  de  scs  facultés  physiques 
et  intellectuelles , la  possession  paisible 
et  la  jou'xssance  des  produits  de  ces  mê- 
mes facultés  ; scs  devoirs  sont  de  respec- 
ter ces  mêmes  droits  dans  chacun  de  scs 
concitoyens,  et  de  ne  jamais  y porter  at- 
teinte. Les  droits  sont  circonscrits  par  les 
devoirs,  et  les  devoirs  sont  limités  par  les 
droits.  11  en  est  de  même  des  nations  en- 
tre elles.  La  guerre  , dont  le  résultat  iné- 
vitable est  1a  destruction  des  individus  et 
la  spoliation  des  propriétés  individuelles 
ou  communes,  est  donc  un  état  contraire 
à la  loi  naturelle  sociale.  D’individu  é 
individu  , comme  de  nation  à nation , 
hors  le  cas  du  légitime  défense , elle  est 
injuste  et  criminelle.  La  nation  qui  dé- 
fend son  existence  politique  cl  scs  pos- 
sessions , ou  qui  cherche  a la  réacqué- 
rir, fait  usage  des  droits  que  lui  confère  la 
loi  naturelle  sociale  ; celle  qui  veut  ra- 
vir ou  détenir  ce  qu’elle  a ravi  mécon- 
naît scs  devoirs  et  viole  les  droits  d’autrui  : 
U UC  saurait  doue  y avoir  uu  droit  de 


conquête  ni  de  droits  qui  eu  déri  vent, puis- 
qu’une conquête  n'est  qu’une  usurpation, 
et  qu’elle  ne  saurait  conférer  de  droits. — 
Les  rclatious  habituelles  des  nations  en- 
tre elles  devraient  donc  être  celles  de 
paix  , de  bonne  harmonie  et  de  secours 
mutuels , les  seules  qui  soient  conformes 
aux  devoirs  imposés  par  la  loi  naturelle 
sociale  ; la  guerre  est  un  état  exception- 
nel qui,par-U  même,  doit  être  transitoi- 
re. 11  ne  faut  cependant  pas  en  conclure 
qu’elle  puisse  ou  doi  vc  rompre  tous  les  liens 
de  l’humanité,domicr  une  étendue  illimi- 
tée aux  droits  et  dispenser  des  devoirs , 
même  dans  le  cas  de  la  plus  légitime  dé- 
fense : c’est  ce  que  nous  examinerons  plus 
bas. — L’espace  dans  lequel  nous  sommes 
forcément  circonscrit  ne  nous  permet 
pas  de  donner  une  grande  étendue  au  dé- 
veloppement des  principes  que  nous 
avons  exposés , n>  d’examiner  en  détail 
tous  les  cas  où  la  position  et  les  intérêts 
réciproques  des  nations  pouvant  amener 
un  conflit , il  semblerait  devoir  en  résul- 
ter une  modiûcatiou  dans  les  principes 
du  droit  des  nations  , tels  que  nous  les 
avons  indiqués.  Mous  nous  contenterons 
d’examiner  quelques-uns  des  cas  princi- 
paux cl  d’en  ramener  la  solution  aux  ba- 
ses déjà  posées.  — Le  premier  qui  se  pré- 
sente est  relatif  à ce  qu’on  appelle  le 
droit  d'intervention , c.-à-d.  d’immix- 
tion d’une  nation  dans  les  afl'aircs  ou  les 
intérêts  d’une  autre.  Celle  immixtion  peut 
avoir  lieu  de  trois  manières,  soit  pour  em- 
pêcher im  conflit  entre  deux  nations 
dont  les  intérêts  sont  en  collision  , soit 
dans  le  cas  de  dissensions  civiles,  pour  y 
mettre  fin  par  un  accommodement  entre 
les  partis  combattants , soit  enfin  lors- 
qu’une nation,  changeant  la  forme  de  son 
gouvernement,  en  adopte  une  qui  déplaît 
à une  ou  plusic'U's  de  ses  voisines.  On  con- 
cevra facilement  que  la  première  manière 
d'intervenir  est  entièrement  conforme 
aux  prescriptions  de  la  loi  naturelle  so- 
ciale. Cette  manière  d’intervenir  prend 
le  nom  de  médiation  t c’est  le  rôle  le  plus 
honorable  et  celui  que  devrait  le  plus  am- 
bitionner le  gouvernement  d'une  grande 
nation  civilisée.  — lîst-il  permis,  et  jus- 
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qu’b  quel  point,  i une  nation  d’intervenir 
dans  les  dissensions  civiles  qui  acilcut 
une  autre  nation?  Ici  nous  rdpondrons 
hardiment  qu’il  ne  saurait  être  permis 
d’intervenir  qu’à  titre  de  mtidiation  et 
pour  parvenir  à une  paciAcation  volon- 
taire , par  un  accommodement  entre  les 
partis  rivaux.  Cette  médiation  ne  saurait 
même  être  imposée  : il  faut  qu’elle  soit 
réclamée  au  moins  par  un  des  deux  par- 
tis et  acceptée  par  l’autre  : c’est  donc  un 
des  actes  politiques  les  plus  délicats  et 
qui  demandent  le  plus  de  prudence.  In- 
tervenir en  faveur  d’un  dcs'partis  con- 
tendauts  ne  saurait  être  permis  dans  au- 
cun cas  ; ce  serait  une  violation  directe 
des  vrais  principes  du  droit  des  nations, 
quand  même  il  s'agirait  de  celui  à la  tête 
duquel  se  trouve  le  gouvernement.  En 
effet,  les  gouvernements  ne  sauraientêlrc 
institués  pour  imposer  aux  nations  leurs 
opinions  ou  celles  d’une  minorité  qui  se 
joindrait  à eux  : ils  ne  sont  que  les  agents 
d’exécution  des  volontés  de  la  nation  à la 
tête  de  laquelle  ils  sont  placés;  et  cette 
volonté  ne  saurait  avoir  force  de  loi  que 
lorsqu’elle  est  formulée  par  les  voles  de 
la  majorité  effective  des  citoyens  qui  la 
composent.  Il  ne  faut  pas  se  laisser  abu- 
ser par  le  titre  de  rebelles  dont  on  vou- 
drait décorer  un  des  partis  rivaux  : il  ne 
peut  y avoir,  dans  le  sein  d'une  nation , 
de  rebelles  qu’une  minorité  qui  voudrait 
comprimer  les  vœux  et  froisser  les  intérêts 
de  la  majorité.  — Il  résulte  évidemment 
de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  le  der- 
nier motif  d’intervention  que  nous  avons 
indiqué  n’en  saurait  être  un  légitime.  Le 
droit  de  souveraineté,  qui , d’après  la  loi 
naturelle  sociale,  appartient  à toutes  les 
nations  à un  degré  égal , leiu:  donne  ce- 
lui de  se  constituer  à leur  gré,  et  de  mo- 
difier ou  de  changer  leurs  constitutions 
quand  elles  le  veulent  ; chacune  est  pour 
elle-même  le  seul  juge  compétent  pour 
décider  ce  qui  lui  convient  ou  ne  lui 
eonvicut  pas  : toutes  doivent  respecter 
dans  chacune  d'elles  ee  droit,  qui  leur  est 
commun.  Mais  si  une  violation  pareille 
avait  lieu,  ce  ne  serait  pas  en  s’abstenant 
seulement  qu’on  pourrait  accomplir  les 


devoirs  imposés  par  la  loi  naturelle  socia- 
le ; si  les  nations  ne  se  garantissaient  pas 
réciproquement  les  droits  dont  elles  jouis- 
sent , elles  resteraient  souvent  sans  dé- 
fense contre  les  spoliations  : elles  ont 
donc  le  devoir  de  s’opposer  pur  la  force 
des  armes,  s’il  le  faut,  à une  intervention 
de  l’espèce  de  celle  dont  nous  nous  occu- 
pons. La  vérité  de  ce  principe  est  telle- 
ment sentie  , même  par  le  jésuitisme  di- 
plomatique , que  de  nos  jours  lorsqu’on 
a voulu  recourir  à une  mtervcnlion  de  ce 
genre,  ona  inventé  de  prétendus  dangers 
révoIutionnaires,afin  d’essayer  de  la  justi- 
fier, en  luidonnant  la  couleur  d’ime  défen- 
se légitime. La  futilité  de  ce  prétexte  ne  lui 
permet  pas  de  couvrir  la  mauvaise  foi  de 
ceux  qui  s’en  servent.  11  n’y  a pas  lieu  à 
craindre  jamais  qu'une  nation  bien  gou- 
vernée , et  qui  trouve  dans  sa  constitu- 
tion intérieure  les  garanties  de  la  tran- 
quillité et  de  la  prospérité  de  tous  ses  ci- 
toyens, soit  tentée  d’en  changer,  par 
l’exemple  de  scs  voisins.  Si  au  contraire 
elle  est  mal  gouvernée,  et  que  par  sa  con- 
stitution intérieure  le  bien-être  et  la  pro- 
spérité,qui  doivent  être  le  partage  de  tous, 
se  trouvent  confisqués  au  profit  d’une  mi- 
norité, d’une  aristocratie  de  caste,  de 
métier  ou  de  faction , ceux  qui  les  gou- 
vernent ont,  sans  effusion  de  sang  et  sans 
violer  les  droits  d’autrui,  un  moyeu  bien 
facile  et  bien  simple  de  se  soustraire  à la 
correction  qui  peut  atteindre,  par  une  ré- 
volution, leur  impéritie  ou  leur  mauvai- 
se foi  : c’est  de  se  prêter  volontairement 
aux  changements  nécessaires  péur  retrou- 
ver la  sécurité  qu'ils  n’ont  plus.  — Les 
questions  du  commerce  et  de  la  naviga- 
tion, considérés  sous  le  rapport  du  droit 
des  nations , ont  doimé  lieu  à un  grand 
nombre  de  stipulations  , ont  fait  éclore 
plus  d’un  système,  et  établir  des  princi- 
pes qui  ne  nous  paraissent  pas  conformes 
à ceux  du  droit  natiu-el.  Ces  derniers  sont 
cependant  clairs  cl  précis.  Chaque  na- 
tion, de  même  que  chaque  individu,  à IC 
droit  incontestable  de  jouir  sans  trouble 
de  tout  ce  qui  est  sa  propriété,  ç.-à-d.  de 
tout  ce  lyui  est  le  produit  de  ses  travaux 
matériels  cl  intcUcctuels  ; mais  sou  droit 
to. 
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ne  va  pas  plus  loin  et  ne  sanralt  jamais 
s’étendre  sur  ce  qui  consliluc  la  pro- 
priété des  autres  ; la  prescription  ne 
saurait  non  plus  être  alléguée  pour  légi- 
timer une  usurpation.  Elle  peut  et  elle 
doit  mime  être  admise  dans  le  droit  ci- 
vil , qui  règle  les  intérêts  des  indivi- 
dus entre  eux  ou  envers  la  nation  à la- 
quelle ils  appartiennent , afin  de  mettre 
fin  à des  litiges  qui  deviendraient  inter- 
minables. Mais  elle  ne  saurait  être  admi- 
se entre  les  nations,  parce  qu’elle  n’existe 
pas  dans  le  droit  naturel , seule  base  de 
leurs  relations  réciproques. — 11  en  résul- 
te que  chaque  nation  a le  droit  d’impo- 
ser au  commerce  de  scs  voisins,  sur  son 
propre  territoire  , les  limites  et  les  res- 
trictions qu’elle  juge  convenables,  sauf  à 
se  soumettre  aux  représailles  qu’elle  jus- 
tifie. Il  est  évident  que  ce  droit  s’étend 
aux  colonies  et  aux  possessions  lointai- 
nes que  chaque  nation  peut  avoir  acqui- 
ses , puisqu'elles  sont  aussi  sa  propriété. 
Mais  peut-il  également  s’étendre  jii.squ’à 
imposer  des  bornes  à la  navigation  dans 
l’étendue  des  mers,  au  profil  d’une  ou  de 
plusieurs  des  nations  qui  les  parcou- 
rent? 11  serait,  je  pense,  absurde  de  pré- 
tendre que  les  mers  soient  le  produit  du 
travail  ou  de  l’intelligence  d’aucune  na- 
tion , ce  qui  pourrait  en  donner  la  pro- 
priété. L’abus  de  la  force  a donc  pu  seul 
établir  des  restrictions  à la  liberté  de  la 
navigation  , et  le  plus  puissant,  afin  de 
conserver  ce  qu’il  a acquis  par  ce  moyen, 
a dû  chercher  à s’arroger  le  droit  d'empê- 
cher tout  autre  de  devenir  aussi  puissant 
ou  plus  puissant  que  lui.  Cette  nouvelle 
prétention  , basée  sur  des  principes  dont 
les  tribunaux  de  toutes  les  nations  répri- 
ment sévèrement  l'application  entre  par- 
ticuliers, se  résout  alors  en  actes  de  pira- 
teries, dont  le  moins  odieux  n’est  pas  à 
coup  sfir  la  destruction  de  la  flotte  danoise 
à Copenhague. Cependant,  ce  dernier  acte 
que  nous  citons  n’est  qu’une  conséquence 
naturelle  d’un  principe  posé  par  l’auteur 
de  \' Esprit  destois  ( liv.  x,  c.  1 1,  J 3). 
Ce  n’est  pas  à beaucoup  près  la  seule 
aberration  qu’on  pourrait  relever  dans  cet 
ouvrage,  que  le  développement  des  prin- 


cipes du  droîtnaturel,un  des  grands  pro- 
grès de  nos  jours,  a de  beaucoup  dépas- 
sé.— Ce  qu’on  appelle  le  droit  de  la  guer- 
re a également  reçu  des  définitions,  et 
donné  lieu  il  la  création  ou  plutôt  h l'in- 
vention de  principes  plus  ou  moins  ab- 
surdes et  révoltants.  En  vain  y cherche- 
rait-on une  base  dans  la  morale  ou  dans 
le  droit  naturel  qui  lui  est  conforme.  On 
a procédé  par  une  collection  de  précé- 
dents; et  quels  précédents?  11  en  est 
beaucoup  que  les  flibustiers  auraient  à 
peiné  osé  avouer.  Dans  l’état  où  l’ont  lais- 
sé les  publicistes  dont  les  ouvrages  s'ap- 
pelleut  encore  classiques,  le  code  du  droit 
dclagucrrctendrailii  légitimer  les  crimes 
qui  tiennent  le  premier  rang  pour  la  ré- 
pression dans  le  code  pénal  de  toutes  les 
nations.  Si , heureusement  pour  l'huma- 
nité , la  guerre  n’est  plus  aussi  féroce , 
aussi  sanguinaire  qu’elle  l'était  autrefois, 
cette  amélioration  est  due  aux  seuls  pro- 
grès des  lumièrcs,qui  nous  ramènent  vers 
les  vrais  principes  de  la  morale , et  non  à 
coup  sùr  aux  travaux  des  publicistes,  qui 
se  seraient  rapprochés  du  bon  sens  et  de 
la  raison  en  créant  un  nouveau  code.  — 
Selon  le  principe  du  droit  naturel , la 
guerre  ne  doit  naitre  que  de  la  nécessité 
de  se  défendre  d'une  agression,  ou  de  ré- 
clamer par  les  armes  la  réparation  d’une 
injure  ou  d’un  dommage  qu’on  n’a  pas  pu 
obtenir  par  la  voie  de  l'équité.  Elle  est 
alors  un  conflitentre  deux  nations  qui  se 
choquent  en  masse,  et  non  pas  une  lutte 
individuelle  entre  les  citoyens  qui  les 
composent.  Une  lutte  pareille,  remettant 
chaque  citoyen  à l’usage  libre  cl  arbi- 
traire de  sa  volonté  et  de  scs  facultés,  sus- 
pendrait indéfiniment  le  lien  social  et 
tendrait  è la  dissolution  des  sociétés  ; ce 
serait  un  véritable  brigandage.  loi  guer- 
re ne  détruit  donc  pas , en  les  anéantis- 
sant , les  relations  que  le  droit  naturel 
établit  entre  les  nations  , et  ne  change 
point  les  principes  sur  lesquels  elles  re- 
posent ; elle  ne  fait  que  les  suspendre  ou 
les  modifier  en  partie,  et  seulement  en  ce 
qui  est  relatif  au  but  qu’on  doit  s’y  pro- 
poser , sa  propre  défense  ou  le  redresse- 
ment d’un  tort.  11  en  résulte  donc  les 
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principes  suivants  : le  conflit  de  deux  na- 
tions en  état  de  guerre  ne  doit  avoir  lieu 
que  par  les  forces  et  les  ressources  qui , 
dans  chacune  , appartiennent  à la  nation 
entière.  11  ne  s.iurait  y avoir  de  vain- 
queurs et  de  vaincus  que  les  ülèincns  qui 
y prennent  part,  c.-à-d.  les  forces  et  les 
ressources  nationales,  autrement,  les 
hommes  armés,  les  munitions  et  les  atti- 
rails de  guerre;  car  la  victoire  n’est  que 
le  succès  qui  couronne  une  lutte  , et  où  il 
n’y  a pas  de  lutte  il  n’y  a pas  de  victoire. 
Les  droits  de  la  victoire  ne  jieuvcnt  être 
exercés  qu'à  l’égard  de  la  nation  vain- 
cue en  corps , et  jamais  en  détail  à l’é- 
gard des  individus  qui  la  composent , et 
qui  ne  sont  point  au  nombre  des  éléments 
matériels  du  conOit,  car  ces  droits  ne  peu- 
vent consister  que  dans  la  réparation  du 
tort  ou  du  dommage  éprouvé  , et  dans 
l'indemnité  des  dépenses  faites  pour  l’ob- 
tenir; et  il  est  facile  de  voir  que  la  répa- 
ration est  duc  par  la  nation  entière  , et 
non  par  une  portion  plus  ou  moins  grande 
des  individus  qui  la  composent.  11  n’est 
pas  moins  évident  que  les  actes  commis 
contre  les  individus,  et  qui  ne  sauraient 
faire  partie  de  la  réparation  au-elclà  de 
laquelle  ne  peut  s’étendre  le  droit  de  la 
guerre  , ne  doivent  point  être  commis  : 
la  dévastation,  l’incendie,  le  pillage,  l’a- 
gression des  personnes  restent  toujours 
des  crimes,  punissables  dans  ceux  qui  les 
commettent  et  les  ordonnent.  — A l’é- 
gard des  hommes  , s'ils  sont  armés,  le 
droit  de  la  guerre  ne  permet  pas  défaire 
plus  que  de  les  mettre  hors  d’état  d’ac- 
complir la  mission  qu'ils  ont  reçue  de 
combattre,  c.-à-d.  de  les  désarmer  et  de 
les  retenir  ainsi  : leurs  personnes  doivent 
être  rc.sj)cctées  et  mises  à l'ahri  de  tout 
mauvais  traitement;  s'ils  sont  désarmés, 
ils  doivent  être  respectés  et  protégés  de 
même  qu’ils  le  seraient  par  leur  propre 
gouvernement.  A l'égard  des  choses,  tous 
les  objets  matériels  servant  dircetementà 
la  guerre,  peuvent  être  légitimement  ac- 
quis au  vainqueur  qui  s'en  rend  maitre  : 
toutes  les  autres  propriétés  doivent  être 
respectées  et  protégées  de  même  que  les 
personnes.  11  en  résulte  que  ^occupation 


d’une  province  ennemie  pent  bien  auto» 
riser  le  vainqueur  à y saisir  les  ressources 
qu’en  tire  la  nation  à laquelle  il  fait  la 
guerre,  et  les  applii|uer  à son  usage,  mais 
que  les  contributions  du  tout  genre  qu’il 
peut  lever  dans  ce  but  ne  doivent  pas 
dépasser  le  montant  des  prestations  aux- 
quelles cette  province  est  imposée  par 
son  propre  gouvernement  : aller  au-delà 
serait  attaquer  les  propriétés  particulières 
et  violer  les  droits  des  nations. — On  voit 
que  la  conquête  ne  trouve  aucune  place 
dans  un  code  tracé  d’après  les  principes 
du  droit  naturel.  En  cO'et,  ainsi  que  nous 
l’avons  déjà  dit , la  conquête,  c.-à-d.  le 
droit  de  s'approprier  la  domination  de 
tout  ou  d'une  partie  du  territoire  de  la 
nation  vaincue,  est  une  usurpation  qu'au- 
cun terme  de  prescription  ne  saurait  lé- 
gitimer : une  acquisition  pareille  ne  peut 
être  légitimée  que  par  la  cession  volon- 
taire, non  seulement  delà  nation  qui  con- 
sent à aliéner  une  partie  d'elic-même, 
mais  encore  de  ceux  que  cette  aliénalioQ 
touche  plus  parliculièrcmcnt.  — Mous 
n'avons  fait  aucune  distinction  entre  la 
guerre  maritime  et  la  guerre  continenta- 
le, parce  que  le  droit  naturel  social , qui 
régit  les  relations  des  nations  , est  le  mê- 
me sur  l’un  et  l’autre  élément  : corps- 
francs  et  corsaires  ne  sont  que  des  auxi- 
liaii'cs  volontaires  que  les  nations  belli- 
gérantes appellent  à augmenter  leur  état 
militaire.  Elles  ne  peuvent  les  employer, 
de  même  que  la  milice  régulière , que 
dans  les  limites  tracées  par  le  droit  des 
nations,  et  les  primes  qu’elles  peuvenC 
leur  accorder  ne  doivent  jamais  en  auto- 
riser la  violation  : hors  du  là  l'action  des 
uns  et  des  autres  ne  serait  qu’un  brigan- 
dage autorisé.  IS'ousjic  nous  occuperons 
donc  pas  du  code  des  prises,  qui  n’est  que 
le  code  des  flibustiers  converti  en  loi  par 
l’abus  de  la  force.  — Les  principes  que 
nous  avons  développés  simplifient  beau- 
coup la  question  des  neutres.  En  effet, 
qu’est-cc  qu'une  déclaration  de  neutra- 
lité ? c’est  un  acte  par  lequel  une  nation 
déclare  ne  vouloir  prendre  aucune  part 
à la  lutte  établie  entre  deux  autres , 
et  vouloir  au  contraire  conserver  avec 
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toutes  déni  ses  relations  dê  paii  et  dTiar-- 
monic.  Scs  droits  restent  donc  intacts  à 
l’egard  de  l'un  et  de  l’autre  des  l)cll!j;é- 
rants  , et  aucune  des  conséquences  du 
droit  de  la  guerre  ne  saurait  l’atteindre. 
3Iais,  réciproquement,  ce  qu'on  appelle 
la  conirebantie  de  guerre , c.-à-d.  la 
fourniture  d’aucun  des  objets  qui  consti- 
tuent le  personnel  et  le  matériel  de  la 
guerre,  ne  peut  être  permise  directement 
aux  nations  neutres  envers  les  belligéran- 
tes, par  un  motif  aussi  clair  qu'il  est  na- 
turel : en  aidant  l’une  des  deux  .à  faire  la 
guerre,  elle  ment  .à  sa  neutralité,  et  don- 
ne à l'autre  le  droit  de  la  considérer  com- 
me ennemie  ; en  les  aidant  toutes  deux  , 
elle  SC  place  dans  une  position  de  mau- 
vaise foi  qui  dispen  c les  belligérants  des 
égards  auv(]uels  elle  aurait  droit  dans 
toute  autre  situation.  Lorsqu’une  place 
est  réellement  bloquée,  c.-;i-d.  entourée 
de  forces  suflisanles  pour  empêcher  la 
garnison  et  les  Inibilanls  d'en  sortir,  elle 
est  dans  une  situation  exceptionnelle,  qui 
pcrinct  il  celui  qui  la  bloque  d’cmpêclicr 
les  neutres  de  communiquer.  Mais,  daiis 
toute  autre  situation,  la  déclaration  de 
blocus  est  une  fiction  inadmissible  da-  s le 
droit  des  nations,  en  ce  qu'elle  les  viole 
envers  les  neutres  j qu’elle  n’est  qu’im 
cfict  de  l’abuJ  de  la  force,  qui  seule  peut 
l'appuyer,  et  que  cet  abus  est  un  délit  et 
non  un  droit.  — On  a donné  le  nom  de 
blocus  continenlal  a deux  actc.s  qui 
n’ont  rien  de  conimun  dans  leur  cxécu- 
tlunni  dans  les  principes  sur  lesquels  ils 
reposent  : le  premier,  qui  consiste  dans 
le  refus  que  f.iil  une  nation  de  recevoir 
sur  sou  territoire,  et  même  partout  où 
s’étend  son  iunuence,  les  produits  prove- 
nant d une  autre  nation,  est  en  tout  con- 
forme aux  vrais  principes  du  droit  des 
nations,  et  celle  qui  rexerec  ne  saurait 
être  exposée  qu’à  des  représailles  de  mê- 
me nature.  Mais  il  n'en  est  pas  de  mê- 
me du  second  , c.-îi-d.  de  la  prétention 
qu'élèverait  une  nation  à vontoir  empô- 
eber  toutes  celles  qui  ne  sont  passes  al- 
liées de  reo  voir  les  produits  de  .son  en- 
nemie ou  d y apporter  les  leurs,  surtout 
lorsqu'elle  ne  tient  pas  réellcmciit  toutes 


les  communications  empêchées  par  des 
forces  suffisantes  pour  les  fermer  en  réa- 
lité. Pour  réaliser  cette  prétention,  elle 
est  obligée  de  recourir  à une  fiction  in- 
admissible , à un  mensonge  qu’elle  ne 
peut  soutenir  que  par  l'abus  de  la  force  , 
et  elle  se  met  en  état  effectif  de  piraterie 
envers  les  nations  dont  elle  devrait  res- 
pecter les  droits.  Toutes  ont  le  droit  et 
le  devoir  de  résister,  clccllcs  qui  se  sou- 
mettent aux  violations  de  l'un  des  belli- 
gérants, et  continnent  avec  l'autre  une 
neutralité  qui  n'est  plus  que  fictive,  com- 
mettent un  acte  de  mauvaise  Toi,  qui  dis- 
pense de  la  respecter,  (dn  a également 
discuté  la  question  de  neutralité  sous  le 
point  de  vue  du  pavillon  et  de  la  garan- 
tie qu’il  pouvait  donner  aux  marchandi- 
ses qu’il  couvrait , et  on  en  a déduit  le 
droit  de  visite.  Posons  un  instant  cette 
question  sous  son  vrai  point  de  vue.  Est-il 
permis:!  une  des  puissances  belligérantes 
de  violer  le  territoire  des  neutres,  afin  de 
s’assurer  qu'il  n’existe  pas  dans  leurs 
magasins  des  objets  de  guerre  destinés  à 
son  ennemi? Elle  n’est  plus  qu’ab- 
surde  Cependant , un  navire  est  non 

seulement  la  propriété  de  la  nation  dont 
il  porte  le  pavillon  , mais  il  est  réelle- 
ment. et  non  fictivement,  une  portion  de 
son  territoire.  G”'  nu  \ ArnoxcocRT. 

Dr.oiT  v.xTcaci..  ^ious  le  définirons 
l’aiitori.sation  qiic  l'iionime  tient  de  la  n;i- 
tiire  d’aller  librement  .à  la  fin  qu’elle  lui 
a marquée.  Nous  croyons  celle  définition 
plus  exacte  que  celles  qu'on  a déj'i  don- 
nées du  mot  droit , et  d'après  lesquelles 
il  nous  semble  avoir  reçu  un  .sefts  beau- 
coup trop  large.  Jusqu'à  présent,  en  efl'et, 
on  a considéré  le  droit  comme  la  ri  glc  que 
lu  nature  prescrit  à l’bommc  et  à laquelle 
il  doit  conformer  toutes  les  actions  de  .sa 
vie.  liiirlamaqui , l’auteur  du  traité  le 
plus  estimé  sur  le  droit  naturel,  ne  lé 
définit  p.'.nMRrement  ; tout  récemment 
encore  un  de  nos  plus  célèbres  profes- 
seurs vient  d’intituler  Cours  de  droit 
iiaUnel\rs  leçons  qu’il  public,  et  ipii  ont 
pour  objet  le  développement  de  toute  la 
morale.  Or,  il  y a ici  abus  de  mots,  et 
il  est  évident  que  l’idée  de  droit  a été 
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eonlohdnc  «vrc  celle  de  dcroir.  Celle 
confusion  h’cst  pas  surprenante , car  il 
existe  cuire  ces  deux  idées  les  rapports 
les  plus  étroits.  C'est  précisément  à cause 
de  leur  profonde  analo(;ic  que  nous  nous 
attacherons  à les  dislingucr  avec  soin 
l'une  de  raulrc  : cette  distinction  nous 
servira  è déterminer  l’idée  de  droit  d'une 
manière  plus  rigoureuse  et  à lui  assigner 
son  caractère  propre  et  essentiel.  — Le 
devoir , c’est  l'obli^'ation  morale  où  «d'us 
sommes  d'aller  à la  lin  pour  laquelle  nous 
sommes  créés,  c'est  l'ordre  que  nous  in- 
time la  nature  d’aller  h notre  fin.  Ainsi , 
par  exemple  , l'inlenlion  manifeste  de  la 
nature  étinl  que  notre  existence  se  pro- 
longe jusqu’au  terme  qu’clle-mPhie  lu! 
prescrit , nous  sommes  moralement  obli- 
gés de  nous  y conformer  cl  de  veiller  à 
notre  conservation  : x oil.\  notre  devoir. 
Mais  qu'un  être  libre  vienne  opposer  sâ 
Tolonté  à celle  de  la  nature  et  altenlèr  ù 
notre  vie  , alors,  non  seulement  l'ordre 
que  nous  avons  reçu  subsiste  toujours, 
tnais  par-là  même  nous  sommes  auloii- 
scs  à repousser  l'agression  dirigée  con^ 
tre  nos  jours  , cl  à faire  prév.aloir  la  vo- 
lonté du  Créateur  contre  toute  volonté  qui 
lui  serait  contraire.  Cette  autorisation  , 
celle  permission , pour  ainsi  dire , qui 
nous  est  accordée  d'oppOscr  la  force  I 
tous  ceux  qui  voudraient  mettre  obstacle 
à racconiplissement  de  notre  fin , voilà 
ce  qui  constitue  proprement  le  droit.  On 
voit  donc  que  cette  idée  renferme  quel- 
que chose  de  plus  que  celle  dc'dtvoir. 
Le  droit  n'csl  pas  seulement  un  ordre  in- 
timé . une  règle  présente , c’est  un  pou- 
voir moral  dont  nous  sommes  investis  en 
naissant , à cette  fin  de  faire  re,specter  Ici 
desseins  du  Créateur  à notre  égard.  Si 
nous  ne  considérons  en  nous  que  le  de- 
voir, nous  ne  sommes  à nos  yeux  que 
des  sujets  de  la  loi , courbés  sous  son 
joug,  impérieusement  obligés  de  l’exé- 
cuter fidèlement.  Mais  si  nous  considé- 
rons en  nous  les  droits  que  nous  tcnou> 
de  la  nature,  alors  nous  ne  sommes  plus 
seulement  des  sujets  de  la  loi , nous  som- 
mes scs  mini.'trcs  cl  scs  défenseurs  , nous 
sentons  entre  nos  mains  les  armes  qu'elle 


y a placées  pour  protéger  son  exécution. 
Revêtus  de  la  puissance  qu’elle  nous  a 
déléguée,  nous  faisons  plus  que  lui  obéir, 
nous  commandons  qu'on  lui  obéisse  et 
qu'on  la  respecte  en  notre  personne.  Un- 
soldat  a reçu  de  son  chef  Une  mission- 
importante  ; il  fera  son  devoir  en  l’ac- 
complissant , et  fl  usera  de  son  droit  en 
conlraign,ant  tous  ceux  qui  lui  feraient 
obstacle  à la  Ini  lals.scr  accomplir.  — On 
conçoit  que  le  droit,  sOus  un  certain  point 
de  vue  , se  confonde  ax'cc  le  devoir,  et 
qu’on  puisse  dire  avec  raison  que  celui 
qui  fait  respecter  son  droit  ne  fait  qne 
remplir  un  impérieux  devoir.  En  effet, 
puisque  nous  avons  reçu  ordre  d’attein- 
dre une  certaine  fin , c'est  encore  un  de- 
S'oir  pour  noua  d’exiger  de  nos  .sembla- 
bles qu'ils  nous  la  laissent  .atteindre  ; cl 
tout  te  que  nous  faisons  d.ins  ce  bol,  pou- 
vant être  considéré  comme  Un  mbyen  in-^ 
di.spensdblc  pont  accomplir  notre  loi« 
devient  par-li  même  obligatoire  ; mais  il 
ne  faut  pas  néanmoins  confondre  le  moyeil 
avec  la  fin , s’il  porte  des  caractères  qui 
lui  sont  propres  et  qui  l'cn  distinguent. 
Ainsi,  quand  nous  ôtons  la  vie  à un  de 
nos  semblables  pour  défendre  la  nôtre , 
cette  action  devient  obligatoire  dans  ce 
cas , mais  on  ne  pourrait  pas  dire  assuré- 
ment qu’elle  l’est  en  thèse  générale  ; ce 
n’est  qu'une  nécessité  qui  nous  a été  im- 
posée par  reffet  de  certaines  circonstan- 
ces , et  nous  aurions  dû  , au  contraire , 
nous  abstenir  d'une  semblable  action , 
S’il  eût  été  possible.  L’homme  qui  use  de 
son  droit  ne  fait  du  bien  qu'à  lui-méfne, 
et  Souvent  il  cause  du  mal  en  le  faisant 
valoir.  IlAtons-nous  de  le  dire,  ce  maK 
ne  lui  est  jias  imputable , la  nature  IC  lui 
a permis  et  r.ibsout.  Mais  rema'rquons 
aussi  qu’on  ne  peut  mettre  sur  la  môme 
ligne  le  devoir  qui  consiste  à agir  pour  le 
bien  de  nos  semblables  comme  pour  le 
nôtre,  et  le  droit  qui  consiste  à agir  cn- 
■\  crs  les  autres  de  manière  seulement  à les 
empêcher  de  nous  nuire.  On  ne  remplit 
donc,  en  usant  de  son  droit,  qu’un  devoir 
envers  soi-môme  , et  on  ne  le,  remplit  là 
plupart  du  temps  qu’en  employant  des 
moyen  eoèrcitifs  et  violents,  .ûinsi , dans 
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l'exemple  que  nous  avons  choisi  plus  haut, 
l’aclioii  U’uu  homme  qui  ôte  la  vie  h son 
semblable  pour  coiiscrv'cr  la  sienne  n'esl 
bonne  que  pour  lui  seul,  et  ce  n'esl  point 
parce  qu'il  a commis  un  homicide  qu'il 
a fait  son  devoir,  c'est  parce  qu'il  a dé- 
fendu scs  jours.  Tuer  était  son  droit,  se 
protéger  était  son  devoir.  On  ne  peut 
donc  rcirarder  le  devoir  et  le  droit  comme 
choses  identiques.  Ce  qui  caractérise  l'ac- 
complissement du  devoir , c'est  d'aller  à 
la  fin  qui  nous  est  marquée.  Ce  qui  ca- 
ractérise l'usage  qu'on  fait  de  son  droit, 
c'est  de  renverser  avec  autorisation  les 
obstacles  qui  noua  empêchent  de  l'attein- 
dre. — Si  nous  envisageons  le  droit  na- 
turel dans  son  principe , nous  trouverons 
qu'il  a la  même  origine  <|uc  le  devoir , et 
qu'il  s'appuie  sur  les  mêmes  fondcmrnls. 
iün  efl'et,  si  la  raison  nous  commande.au 
nom  de  celui  dont  elle  nous  manifeste  la 
jicn.séc , de  nous  conformer  à cette  pen- 
sée et  d'exécuter  la  loi  qu'il  nous  inqiosc, 
c'est  encore  la  raison  qui  nous  autorise 
à tous  les  actes  nécessaires  pour  assurer 
rcxécutioii  lie  cette  loi.  L'cxcreicc  du 
droit  n'étant  qu'un  moyen  dont  l'emploi 
est  indispensable  dans  certains  cas  pour 
arriver  à notre  fin  , celui  qui  a voulu  la 
fin  a voulu  aussi  le  moyen,  pour  nousscr- 
vir  d'une  locution  vulgaire.  Kous  tenons 
donc  eette  aiitorisjition  de  l'auteur  même 
de  notre  nature , voilà  pourquoi  elle  a 
été  appelée  droit  naturel.  — Le  droit 
étant  le  fait  de  la  nature  et  une  préroga- 
tive que  chacun  de  nous  a reriic  avec  la 
vie , il  suit  de  là  que  tous  les  hommes 
sont  éi'niix  eu  droit , puisqu'ils  ont  tous 
une  fin  commune,  et  que  par  conséqiinit 
ils  sont  tous  autorisés  à user  des  moyens 
nécessaires  pour  accomplir  cette  fin.  Le 
prolétaire  ignorant , le  sauvage  de  l'Oré- 
npquc.sont  fondés  en  droit  à faire  respec- 
ter leur  personne,  leur  liberté  et  toutes 
les  facultés  dont  les  a doués  le  Créateur, 
aussi  bien  que  riionimc  placé  au  faite  de 
la  grandeur  et  de  la  puissance  — Le  droit 
naturel  est  imprescriptible  et  inaliénable, 
e.-à-d.  qu'il  n'est  ail  pouvoir  de  personne 
de  nous  eu  dépouiller.  On  peut  le  nié- 
counaiire,  lu  fouler  aux  pieds,  mais  on 


ne  peut  l'anéantir , il  survit  à toutes  les 
atteintes  qu'on  lui  porte.  — I c droit  tout 
rationnel  et  tout  moral  de  la  nature  n'a 
pas  besoin  d'être  revendiqué  ni  exercé 
pour  subsister.  De  ce  que  l'enfant  est  in- 
capable de  faire  valoir  scs  droits,  il  ne 
les  possède  pas  à un  moindre  degré  que 
l'homme  fuit,  qui  a toute  la  force  néces- 
saire pour  faire  respecter  le  sien.  — Le 
bon  sens  du  genre  humain  a compris  de 
bonqc  heure  cette  vérité , et  c'est  pour 
protéger  les  droits  du  faible  contre  l'op- 
pression du  fort  que  les  lois  ont  été  éta- 
blies et  fortifiées  de  la  puissance  néces- 
saire à leur  exécution.  Pour  qu'on  pût 
contraindre  à les  respecter  et  appliquer 
des  peines  pour  la  violation  de  chacun  , 
il  a fallu  les  déterminer,  les  e'cn're  ; de 
là  l'origine  du  droit  positif  ou  écrit , qui 
ne  diffère  en  principe  et  ne  devrait  diffé- 
rer en  fait  du  droit  naturel,  que  parce 
qu'il  est  cnregis.tré  pour  ainsi  dire  par  les 
hommes,  et  qu'il  est  protégé  par  des  in- 
stitutions sociales  qui  le  garantissent  con- 
tre la  violence , tandis  que  la  nature, 
ayant  inégalement  réparti  la  force  entre 
les  individus,  n'a  point  donné  à chacun 
des  armes  suQisantcs  pour  repousser  l'op- 
pression. Voilà  pourquoi  les  institutions 
humaines,  créées  pour  assurer  l'exécution 
de  la  justice  , tout  imparfaites  qu'elles 
sont,  ont  un  caractère  de  sainteté  qui 
commande  la  vénération  des  hommes, 
car  elles  suppléent  à une  lacune  que  la 
nature  a laissée  à dessein,  il  est  vrai,  et 
elles  continuent  son  ouvrage  : sans  elles, 
le  droit  naturel  serait  comme  s'il  n'était 
pas,  les  lois  du  Créateur  seraient  à cha- 
que instant  outragées , la  société  ne  pour- 
rait subsister,  et  il  n'y  aurait  de  droit 
que  pour  le  plus  fort.  — Mais  nous  avons 
dit  plus  haut  que  le  droit  écrit  ne  devrait 
point  différer  en  fait  du  droit  naturel.  Il 
est  malheureusement  trop  vrai  qu'il  en  a 
toujours  différé,  et  que  s'il  s'eu  rappro- 
che aujourd  hui  davantage,  il  est  loin 
encore  d'être  identique  avec  lui.  On 
conçoit  facilement  la  raison  de  cette  dis- 
semblance, car,  du  moment  où  l'on  ré- 
fléchit qu  il  a été  écrit  par  les  hommes, 
on  doit  penser  que  l'erreur  et  l'intérêt 
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ont  d&  souvent  présider  à ccUc  rédac- 
tion. Les  hommes  chargés  de  former  le 
code  de  nos  droits,  tout  guidés  qu'ils 
pussent  être  par  des  idées  de  justice,  de- 
vaient subir  1 influence  des  préjugés  de 
leurs  contemporains,  et  consacrer  les  pri- 
vilèges créés  par  la  force  et  sanctionnés 
par  le  temps.  Le  droit  écrit  ne  s'est  rap- 
proché du  droit  naturel  que  .peu  à peu , 
et  avec  le  développement  des  lumières 
philosophiques.  La  déclaration  des  droits 
de  l’homme  et  du  citoyen , sous  les  aus- 
pices de  laquelle  furent  placés  les  travaux 
de  nos  assemblées  révolutionnaires,  fut 
le  premier  pas  (et  il  est  bien  récent)  fait 
avec  intention' pour  assimiler  autant  que 
possible  les  lois  humaines  aux  lois  de  la 
nature.  Eh  bien  ! les  auteurs  de  cette 
œuvre  hardie  et  sublime  n'avaient  point 
encore  pensé  à tout  i il  y a mieux,  elle  n'a 
pu,  clle-mèmc,  recevoir  encore  son 
entier  accomplissement,  quoiqu'elle  ait 
laissé  dans  notre  législation  des  traces 
profondes. — IVon  seulement  les  lois  écri- 
tes sont  loin  d'ètre  conformes  aux  droits 
de  la  nature , soit  par  l'incapacité  où  sont 
encore  un  grand  nombre  d’hommes  de 
faire  valoir  les  leurs  ou  de  les  exercer , 
soit  par  suite  des  préjugés  et  des  privi- 
lèges qui  ont  pris  racine  dans  la  société, 
mais  il  est  des  droits  qu'ou  n'a  jamais 
écrits  et  qu'on  ne  pourra  jamais  écrire. 
Ce  sonttous  ceux  que  l'on  ne  peut  con- 
traindre par  la  force  à faire  respecter , et 
qui , pour  cette  raison  , ont  été  nommés 
imparfaits.  Car , les  lois  ne  peuvent  con- 
sacrer que  les  droits  parfaits  ou  rigou- 
reux , c.-à-d.  ceux-là  seuls  au  respect 
desquels  elles  peuvent  contraindre.  Ce- 
ci nous  conduit  à établir  une  distinction 
importante  entre  les  droits  que  nous  te- 
nons de  la  nature.  Rappelons-nous  ( v. 
l'article  Devois,  tom.  xx,  p.  399  et  400) 
que  nous  avons  divisé  nos  devoirs  envers 
nos  semblables  en  devoirs  négatifs  ou 
parfaits,  et  en  devoirs  positifs  ou  impar- 
faits : les  premiers  consistent  à s'abstenir 
de  faire  du  mal  , les  seconds  à agir  effi- 
cacement pour  le  bien.  Ur,  les  droits  cor- 
respondent exactement  aux  devoirs  en- 
vers autrui.  Car,  l'obligation  d'agir  de 


telle  manière  envers  notre  semblable  con- 
stitue pour  lui  le  droit  d’exiger  ou  de 
réclamer  de  nous  au  nom  de  la  nature 
que  nous  agissions  comme  nous  y sommes 
obligés,  vu  qu'il  ne  pourrait  aller  libre- 
ment à sa  fin , comme  1a  nature  l'y  auto- 
rise, si  nous  l’cn  empêchions  ou  si  nous 
ne  l’aidions  pas  à l’atteindre.  Ainsi,  le  de- 
voir de  respecter  notre  semblable  dans  le 
bien-être  de  scs  organes  constitue  pour 
lui  le  droit  de  repousser  par  la  force  les 
mauvais  traitements  et  la  violence.  L’o- 
bligation où  nous  sommes  de  l’aider  à dé- 
velopper son  intelligence  constitue  pour 
lui  le  droit  de  réclamer  de  nous  les  bien- 
faits de  l’instruction.  Mais,  de  même  que 
parmi  nos  devoirs,  les  uns  sont  de  telle 
nature  qu’on  peut  nous  contraindre  à les 
observer,  et  les  autres,  tels  aussi  qu’on  ne 
peut  nous  obliger  par  la  force  à les  ac- 
complir, sans  détruire  la  liberté  dans 
l'homme  et  lui  enlever  tout  mérite  , de 
même,  il  est  des  droits  que  nous  pouvons 
exiger  qu’on  respecte,  et  il  en  est  d’au- 
tres que  nous  ne  pouvons  forcer  à res- 
pecter, et  dont  les  exigences  doivent  être 
librement  satisfaites.  Ainsi , nous  pou- 
vons contraindre  à ce  qu’on  n’attente  pas 
à notre  vie,  à notre  liberté,  à notre  ré- 
putation, etc.,  en  un  mot,  à ce  qu’on  ne 
nous  fasse  pas  de  mal , et  nous  ne  pou- 
vons contraindre  à ce  qu’on  se  montre 
envecs  nous  humain , généreux , recon- 
naissant, à ce  qu’on  nous  donne  de  sages 
conseils,  d'utiles  exemples,  en  un  mot , à 
ce  qu’on  nous  fasse  du  bien.  Les  droits  de 
la  première  espèce,  ceux  qu’on  peut  con- 
traindre à faire  respecter,  sont  les  droits 
parfaits  ou  rigoureux;  les  autres,  ceux 
pour  lesquels  on  peut  réclamer,  mais  sans 
avoir  recours  à la  force , constituent  ce 
qu’on  appelle  les  droits  imparfaits. 

Nous  avons  jusqu’ici  considéré  le  droit 
dans  scs  points  de  vue  les  plus  généraux; 
nous  l'avons  distingué  du  devoir,  nous 
avons  indiqué  son  origine  et  son  fonde- 
ment, nous  avons  remarqué  scs  princi- 
paux caractère.s,  qui  sont  l’inviolabilité, 
l’égalité  pour  tous  les  hommes  et  l’in- 
dcstructibilité;  nous  l’avons  ensuite  com- 
paré avec  le  droit  écrit;  enfin,  nous  avons 
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dislinixu^  le  ilroil  rif):oureiiT  du  droit  im- 
parfait. Il  nous  reste  h renvisaser  dans 
scs  appllcatimis  p.irticiilitrcs,  c.-H-d.  à 
diiumi'rcr  les  prineipalcs  cireonstaiices  ou 
nous  pouvons  le  faire  valoir,  .“l  reelier- 
clicr,  en  un  mot,  quels  .sont  nos  dinïrcnls 
droits.— Puisque  le  droit  est  l’autorisa- 
tion que  nous  donne  la  nature  d’aller  li- 
brement à notre  fin,  autant  il  y a en  nous 
de  tendances  particulières  qui  nous  y con- 
duisent, de  facultés  dont  le  hicn-i'tre  et  le 
développement  nous  sont  nécessaires  pour 
y arriver,  autant  nous  aurons  de  droits 
difTérents.  Car,  ces  facultés,  ees  tendan- 
ces, nous  étant  indispensables  pour  ac- 
complir notre  loi , chacune  d’elles  con- 
stitue en  nous  le  droit  d’evi.qer  qu'on  la 
respecte,  de  réclamer  qu’on  lui  prête  se- 
cours. Or,  les  divers  éléments  de  notre 
nature  qui  coneourent  ,’i  nous  faire  at- 
teindre notre  fin  sont  : I"  notre  existence 
matérielle,  le  bien-être  de  nos  orqancs; 
2"  notre  activité  et  tous  les  moyens  par 
lesquels  elle  se  développe,  notre  hon- 
neur, ce  bien  qui  résulte  pour  nous  du 
bon  emploi  que  nous  avons  fait  de  notre 
activité;  3"  notre  intelligence,  et  ce  qui 
constitue  son  bien,  la  vérité;  4“  la  sen- 
sibilité et  toutes  scs  affections  légitimes; 
6“  les  tendances  qui  nous  mettent  en  rap- 
port avec  nos  semblables,  et  qui  contri- 
buent ^ leur  bien  ; 6"  enfin  , les  tendan- 
ces, qui  élèvent  notre  anic  jusqu’à  la  Di- 
vinité, et  qui  établissent  entre  elle  et 
nous  une  relation  Si  admirtiblc  et  si  pré- 
ciensdfDc  la  néccs.sité  rationnelle  de  sa- 
tistairé'  et  de  faire  respeeler  ceS  diverses 
tendances,  vont  découler  autant  de  droits 
particulici's.  Ainsi  : — l"Nous  avons  droit 
à la  conservation  de  notre  existence  et  de 
notre  bien-être  matériel  ; nous  sommes 
autorisés  à repousser  toute  atteinte  diri- 
gée contre  notre  personne;  nous  avons 
également  droit  à l’assistance  de  nos  sem- 
blables d.iiis  la  maladie  ou  dans  le  dan- 
ger; seulement,  nous  n’avons  dans  ce  cas 
que  des  droits  imparfaits,  e.-à-d.  (pic  nous 
ne  pouvons  cotitriiindre  à faire  respec- 
ter.— 2"  ^'ons  avons  droit  à ce  qu’on  res- 
jiecte  notre  libi  rté  individuelle,  dont  la 
privation  anéantit  en  nous  toute  activitél 


à conserver  là  propriété  des  biens  que 
nous  avons  acquis  par  notre  tiavail,  on 
dont  nous  sommes  devenus  possesseurs 
par  l’ctl'et  d’une  donation  qui  ne  porte 
préjudiec  à personne;  .à  en  disposer  à 
notre  gré,  pourvu  que  l’usage  que  nous 
en  faisons  ne  .soit  point  nuisible  à nos 
semblables  ; à exiger  l’accomplissement 
des  engagements  qu’on  a pris  envers 
nous,  par  suite  d’un  prêt,  d’un  échan- 
ge, etc.  (le  droit  de  conserver  tout  ce 
qu’on  possède  en  vertu  de  la  législation 
sous  le  ri'gime  de  laquelle  on  est  placé 
n’est  le  fait  que  de  la  loi  écrite:  il  est 
évident  qu’il  faut  que  cette  loi  écrite  in- 
tervienne pour  régler  ce  qui  appartient 
légitimement  à chacun,  autrement  la  so- 
ciété serait  en  proie  à un  atïrcux  désor- 
dre; seulement,  c’e.«t  5 la  loi  à le  régler 
le  plus  possible  d'après  les  principes  de 
justice  naturelle).  Mous  avons  droit  h 
nous  faire  respecter  dans  notre  réputa- 
tion, dans  notre  honneur,  le  plus  pré- 
cieux de  nos  biens,  et  par  conséquent  b 
repousser  l’injnre  et  la  calomnie,  à èti- 
ger  la  réparation  du  tort  qui  nous  a été 
fait  à cet  égard,  ^■ous  avons  aussi  droit 
è ce  qu’on  nous  aide  à repousser  l’oppres- 
sion, à sortir  de  la  misère,ctc.  : cependant, 
ces  secours,  ces  bienfaits,  ne  sont  pas  cho- 
ses que  nous  puissions  exiger. — 3“  >'ous 
avons  droit  à la  conservation  et  au  libre 
exercice  de  nos  facultés  Inlcllectuellcs, 
à l’instruction,  è la  libre  transmission  des 
connaissances,  à la  véracité  de  la  part  de 
nos  semblables,  car  la  vérité  est  un  bien 
que  tons  doivent  à tous,  et  l’on  cause  un 
préjudice  réel  à celui  h qui  on  la  dérobe. 
— 4"  ^ous  avons  le  droit  de  prendre  tous 
les  plaisirs  dont  la  jouissance  ne  lèse  en 
rien  les  intérêts  de  la  société,  d’aimer  ce 
qui  peut  être  l’objet  de  nos  alfcctions  sans 
nuire  à personne,  de  recevoir  des  conso- 
lations quand  nous  sommes  dans  la  dou- 
leur, d’être  payés  de  reconnaissance  pour 
la  bienveillance  que  nous  avons  témoi- 
gnée.— 5»  èfous  avons  le  droit  d’exercer 
noire  humanité  et  notre  bienfaisance,  de 
donner  de  sages  conseils,  d’utilcS  ensei- 
gnements, etc.  Comme,  par  un  motif  bien 
évident,  on  n’a  jamais  cherché  è contes- 
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ter  ce  droit , on  n’a  jamais  pensé  non  pTiui 
à en  tenir  compte  : ccpcmlanl,  il  existe 
au  même  titre  que  les  autres,  car  si  l’on 
voulait  m'empêcher  de  secourir  mon  sem- 
blable, qui  soufTrf  ou  qui  est  en  danger, 
il  y aurait  autant  d’injustice  qu’à  m’em- 
pêclier  de  marcher  ou  de  voir. — Jfous 
ax  ons  aussi  le  droit , dans  certains  cas, 
d’exercer  notre  autorité  sur  les  autres. 
En  effet,  il  est  conforme  î»  notre  fin  et 
nu  bien  , en  général , que  nous  soumet- 
tions h notre  direction  ceux  d’entre  nos 
sembhablcs  qui  ont  besoin  de  notre  tiilèle, 
et  que  ta  nature  y a confiés.  Ainsi,  nn 
père  aura  droit  de  commander  ses  en- 
fants tout  ce  qui  est  juste  et  conforme  à 
leurs  intérêts,  jusqn’.à  ce  qu’ils  soient  en 
fige  de  se  conduire  par  eux-mêmes.  Les 
hommes  les  plus  éclairés  et  les  plus  bon- 
netes  d'entre  une  nation  ont  seuls  droit 
de  concourir  par  eux-mêmes  ou  par  leurs 
délégiu's  h la  confection  des  lois  et  à l’ad- 
ministration des  affaires.  11  est  évident 
que  la  nature  n’accorde  pas  ce  droit  aux 
hommes  ignorants  ou  immoraux  ; car  les 
uns  ne  sauraient  point  ce  qui  convient  au 
bien  de  tous , les  autres  ne  feraient  les 
loii  que  dans  l’intérêt  de  leurs  mauvaises 
passions.  11  y a dans  tinc  nation  autant 
d’électeurs  nompiés  par  la  nature,  si  je 
puis  parler  ainsi , q'i’il  y a d’hommes  suf- 
fisamment éclairés  et  suflisammcnt  pro- 
bes pour  nommer  les  plus  dignes  repré- 
sentants des  intérêts  de  tous.  C’est  la  na- 
ture, ou,  si  l’on  veut,  la  raison,  qui  exige 
ces  conditions  inséparables  de  capacité  et 
de  probité.  Quand  le  seront-elles,  quand 
pourront-elles  l’être  par  les  lois? — ',d  pj,. 
fin,  nous  avons  droit  à la  libre  profession 
des  opinions  religieuses  qui  nous  parais- 
sent les  plus  rationnelles,  et  ^ rcxcrciée 
du  culte  pour  lequel  nous  avons  le  plus 
de  sympathie,  en  tant  que  !,.  religion  et 
le»  pratiques  que  nous  ax'ons  adoptées 
n’entraînent  aucun  préjudice  pour  la  so- 
ciété au  milieu  de  laquelle  nous  vivons: 
ce  droit  a rerii  communément  le  nom  de 
tibfilc  el(t  conxciftncc  (»>.;. — Tels  sont 
les  droits  principaux  que  nous  tenons  de 
notre  Créateur,  droits  sacrés,  que  nous  de- 
vons soutenir  Hautement  et  avec  énergie; 


car  nous  serions  aussi  conpabics  d’en  faire 
l.âchcmcnt  l’abandon  que  nous  le  serions 
de  mépri.scr  ceux  de  nos  semblables  ; ce 
serait  manquer  formellement  aux  inten- 
tions manifestes  de  celui  qui  nous  en  a in- 
vestis, et  livrer  h la  merci  des  méchants  sa 
créature,  qu’il  appelle  à déplus  nôbles  des- 
tinées. C.-M.  Paffs. 

Droit  PÉNAL,  (f'.  Droit  cri.xiikel  etPÉ- 
»AIITÉ). 

Droit  politiqui!.  C'est  la  loi  qui  a pré- 
sidé à l'étalilis-semcnt  de  la  cité,  et  qui 
contient  les  règles  conslitutivcs  de  l’état 
lui- même.  Bien  que  toulc  loi,  quel  que 
soit  son  objet,  ait  nécessairement  un  ca- 
ractère politique,  cependant  le  droit  po- 
litique se  rapporte  plus  spécialement  à 
tout  ce  qui  touche  à la  puissance  publi- 
que. IVons  ne  rccberchcrons  pas  quel  a 
pu  être  le  droit  politique  primitif  ; toute 
autorité  première  a dû  être  donnée  h l’àgc, 
et  il  est  è croire  que  la  première  forme 
de  goux’crnemcnt  a été  le  gouvernement 
patriarcal,  qui  conduisit  directement,  ' 
soit  au  despnli^me  (f-),  soit  au  gouver- 
nement .iristocratique.  Ce  n’est  que  beau- 
coup plus  tard,  ou  dans  des  circonstan- 
ces toutes  particulières  que  le  gouverne- 
ment démocratique  a dû  s’établir.  Quoi 
qu’il  en  soit , il  faut  bien  reconnaître  qu’il 
n’y  a point  de  forme  absolue  de  gouxer- 
nement , et  que  le  droit  politique  se  mo- 
difie .suix'ant  les  circonstances , de  mille 
manières  difTérentes.  Il  faut  donc  laisser 
aux  subtilités  de  l’école  toutes  ces  vaincs 
distinctions  qui  s'attaclient  à l’étude  de 
dénominations  spéciales  , pour  consi- 
dérer chaque  étal  en  parlicnlicr,  et  re- 
chercher d'après  la  législation  qn'il  pré- 
sente quel  est  le  droit  politique  qui  le  ré- 
git. Qu’après  avoir  fait  Une  pareille  étu- 
de , et  séparé  les  éléments  dont  se  com- 
pose la  puissance  publique, on  s’efforce  de 
classer  chaque  gouvernement  sons  la  dé- 
nomination qui  paraît  lui  convenir,  rien 
de  mieux  sans  doute  , pourvu  qti’on  n'y 
attache  pas  l’idée  d'une  classification  ab- 
solue.— Lé  droit  politique  peut  être  con- 
sidéré sons  deux  rapports , dans  son  ori- 
gine d’abord  , pris  au  moment  oii  le  peu- 
ple dont  on  étudie  l'histoire  s’est  cOnstiJ 
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lué , et  ensuite  dans  son  ddvetoppement 
tel  qu’il  rdsulle  des  circonstances  diverses 
qui  ont  modifid,  dtendu  ou  restreint  le 
principe  originaire.  A cet  é(;ard,  il  faut 
s'en  tenir  à l’étude  des  faits , qui  nous 
montrent  que  de  toutes  parts  le  pouvoir 
s'est  établi , maintenu  et  développé  par  la 
force  et  la  violence.  Aussi  l’tiistoire  nous 
niontre-t-elle  les  gouvernements  despo- 
tiques, où  la  force  est  tout,  en  beau- 
coup plus  grand  nombre  que  tous  autres. 
Il  est  vrai  que  dans  ces  sortes  de  gouver- 
nements , on  est  plus  exposé  à voir  des 
changements  subits,  parce  qu’il  suflit  de 
frapper  un  seul  bomme  pour  s'emparer 
de  la  toute-puissance;  mais  comme  il  ar- 
rive alors  que  c'est  un  nouveau  despote 
qui  succède  , la  forme  de  gouvernement 
n'est  point  changée,  la  loi  politique  reste 
la  même,  ijous  le  despotisme , considéré 
dans  toute  sa  puissance,  le  droit  politi- 
que n'est  autre  chose  que  la  volonté  du 
despote,  c -à-d.  qu'il  n’y  a de  droit  po- 
litique qu’aiitant  qu'il  veut  bien  en  re- 
connaitre.  Mais  ce  despotisme  pur  n’a 
peut-être  jamais  existé  ; il  faut  toujours 
que  la  volonté  d’un  seul  bommc,pour  faire 
la  loi  à tout  un  peuple  , s’appuie  sur  une 
force  estéj'icurc  qui  peut  lui  manquer  à 
chaque  instant,  s’il  vient  à méconnaitre 
l’intérêt  de  cette  masse  qui  fait  sa  puis- 
sance. Dans  les  états  soumis  au  despotis- 
me , il  y a donc  aussi  un  droit  politique, 
mais  il  se  trouée  exclusivement  concen- 
tré dans  les  mains  de  ceux  qui  exercent 
immédiatement  le  pouvoir,  en  sorte  que 
ces  gouvernements  ont  toujours  un  ca- 
ractère aristocratique,  ou  plutôt  oligar- 
chique , car  le  despote  s’applique  néces- 
sairement à restreindre,  autant  qu’il  est 
possible , le  nombre  de  ceux  qu'il  ne 
pourrait  écarter  sans  danger  pour  lui- 
même.  — En  partant  de  ce  premier  point, 
on  peut  voir  successivement  le  cercle  s’é- 
largir jusqu'à  ce  qu’il  vienne  à compren- 
dre dans  les  limites  de  sa  circonférence 
le  peuple  tout  entier  : alors  le  droit  jmli- 
tique  appartient  à tous.  .Mais  entre  ces 
deux  forcDCS  extrêmes  de  gouvernement, 
le  despotisme  pur  et  la  pure  démocra- 
tie , s«  trouvent  les  formes  les  plus  diver- 


ses, qui  ne  se  distinguent  que  par  des 
nuances  insensibles , et  le  droit  politique 
subit  les  mêmes  modifications  que  la  for- 
me du  gouvernement.  Suivant  que  le 
cercle  s’élargit,  ceux  qui  n’avaient  pas 
été  appelés  d’abord  à exercer  des  droits 
politiques  viennent  curiii  y prendre  part, 
et  le  cercle  tend  à s'élargir  sans  cesse, 
jusqu’à  ce  que  les  intérêts  en  soufl'rancc 
se  trouvent  suffisamment  garantis.  Le 
droit  politique  ne  peut  donc  pas  être  fixe 
et  invariable  chez  le  même  peuple,  il 
tend  à se  développer  sans  cesse , et  à se 
transformer  successivement  pour  admet- 
tre dans  sa  constitution  des  éléments  nou- 
veaux. — Que  l'on  considère  un  gouver- 
nement despotique,  établi  le  plus  légKi- 
incmcnt  qu'il  se  pourra  par  le  droit  de 
conquête  : le  vainqueur  peut , sans  con- 
tredit, se  croire  le  maitre  légitime  des 
peuples  qu’il  a x'aincus;  il  a le  pouvoir 
de  les  priver  des  institutions  qu’ils  avaient 
eux-mêmes  établies,  et  de  mettre  sa  vo- 
lonté à la  place  des  lois  qu'ils  s'étaient 
données,  mais  encore  faudra-t-il  qu’il 
partage  sa  puissance  avec  scs  lieutenants 
et  avec  ses  soldats , car  du  moment  où 
son  armée  viendrait  à lui  manquer,  il 
n’aurait  plus  aucun  mojen  de  con.server 
sa  conquête.  Mais  celte  armée  elle-même 
di.sparaitra  bienlôt,  et  avec  le  temps, 
elle  cessera  d'ailleurs  d'inspirer  le  même 
effroi.  Si  le  conquérant  veut  conserverie 
fruit  de  sa  victoire  , il  faudra  donc  qu’il 
veille  à garantir  les  droits  de  ceux  qui  sont 
placés  sous  sa  puissance,  et  qui  ii'atlen- 
dent  que  le  moment  favorable  pour  re- 
conquérir eux-mêmes  ce  qu'ils  ont  perdu. 
11  sera  bien  forcé  d’admettre  à rexcreiec 
de  droits  politiques  une  partie  des  vain- 
cus et  de  leur  accorder  une  part  de  puis- 
sance, car  il  ne  sc  maintiendra  jamais 
dans  les  mêmes  conditions , du  moincut 
que  son  pouvoir  personnel  sc  sera  affai- 
bli , et  que  cela  sera  évident  pour  tous  les 
yeux.  Alors  s’élèvera  déjà  une  aristocra- 
tie plus  puissante,  cl  le  gouvernement 
aura  passé  de  la  forme  oligarchique  à la 
forme  aristocratique.  — En  se  ilévelop 
|>ai]t,  le  principe  aristocratique  appellera 
uéccssairclucnl  aussi  le  dcvcloppcment 
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<la  principe  démocratiipie  , qui  deman- 
dera bientôt  ù prendre  sa  place  dans  le 
droit  politique.  Avec  le  temps,  il  faudra 
bien  qu'il  y soit  admis,  car  la  démocra- 
tie , c'est  la  mûsse  des  nations , et  c'est 
toujours  dans  les  masses  que  te  trouvent 
et  le  droit  et  la  force.  Le  jour  où  le  peu- 
ple veut , il  faut  que  tout  cède.  Il  importe 
donc  de  prévenir  ces  collisions  violentes, 
et  l'on  ne  peut  espérer  y parvenir  qu’en 
détachant  de  la  masse  du  peuple  ceux 
dont  les  intérêts  lésés  réclament  le  plus 
vivement  ; mais  bientôt  le  développement 
de  la  civilisation  produit  au  jour  de  nou- 
veaux intérêts , qui  exigent  aussi  des  ga- 
ranties politiques,  en  sorte  que  l’influence 
démocratique  s’étend  sans  cesse,  jusqu’à 
ce  qu’elle  finisse  par  dominer  entière- 
ment l’influence  aristocratique;  alors  le 
gouvernement,  quelle  que  soit  la  dénomi- 
nation qu’il  conserve , est  un  gouverne- 
ment démocratique.  — Que  si  au  lieu  de 
considérer  le  despotisme  établi  par  droit 
de  conquête , on  veut  rechercher  ce 
qui  arrivera  si  on  lui  suppose  une  autre 
origine,  telle  que  l’usurpation,  par  exem- 
ple, le  résultat  sera  toujours  le  même. 
L’usurpateur  ne  sera  pas  même  dans  une 
position  aussi  favorable  que  le  conqué- 
rant, qui  a pour  lui  le  droit  apparent  de 
la  victoire  et  lu  force  d’une  armée  étran- 
gère.— Il  en  sera  de  même  encore  de 
toute  autre  forme  de  gouvernement  qui 
sera  soumise  aux  mêmes  modifications , 
au  fur  et  à mesure  que  l’intérêt  démocra- 
tique se  développera.  — Depuis  un  siècle 
surtout,  l'élément  démocratique  est  par- 
venu à SC  produire  : trop  long-temps 
comprimé  , il  n’a  pu  se  faire  jour  que  par 
la  force  des  armes , et  partout  où  il  a ren- 
contré une  résistance  trop  vive , il  a tout 
détruit  et  renversé.  On  l'a  dit , il  y a un 
siècle,  il  eût  été  facile  d'arrêter  le 
ni^vement  ; maintenant  les  nations  sont 
en  marche , elles  vont  à la  conquête  de 
leur  droit  politique.  Tsclkt,  a. 

Droit  ruauc.  ( DbOIT  des  hatioss, 
ci-dessus.) 

Dto#  religieux.  C’est  la  partie  de  la 
législation  qui  dans  chaque  état  règle  la 
célébration  extérieure  du  culte  et  les 


rapports  publics  des  hommes  avec  la 
Divinité.  Toutes  les  religions  sont  sœurs, 
et,  sous  des  formes  diverses,  elle  remon- 
tent toutes  au  même  Dieu , auteur  de  la 
création  et  principe  de  toute  vie.  Que 
l’homme  dans  son  isolement,  placé  en 
dehors  de  toute  civilisation  sociale , jette 
les  yeux  autour  de  lui,  qu’il  contemple  la 
nature  et  ses  prodiges,  il  y reconnaît  aus- 
sitôt l'empreinte  d’une  main  puissantcqiii, 
après  avoir  tout  créé,  imprime  à tout  la 
direction  ; et  si  bientôt  il  se  proclame  le 
roi  de  la  création,  c’est  pour  rendre  des 
actions  de  grâces  à l’auteur  inconnu  de 
toutes  choses.  Que  plus  lard , l'homme 
vive  au  sein  de  sa  famille , qu’il  se  réu- 
nisse à d’autres  hommes  pour  constituer 
une  peuplade , le  même  sentiment  reli- 
gieux se  manifestera  de  toute  part , et 
bientôt  ce  sentiment  deviendra  le  frein  le 
plus  salutaire  contre  les  entreprises  dont 
les  intérêts  nouveaux  pourraient  être 
l'objet.  Faible  par  nature,  frappé  d’elTroi 
à la  vue  des  dangers  inévitables  dont  il 
se  voyait  sans  cesse  menacé,  l’homme  so- 
cial, aussitôt  qu’il  eut  reconnu  les  deux 
prineipes  du  bien  et  du  mal  qui  lui  pa- 
rurent dans  une  lutte  continuelle,  dut 
croire  que  deux  génies  contraires  se  par- 
tageaient le  monde , et  il  plaça  Dieu  au 
ciel,  le  démon  dans  l’enfer.  Le  désir  de 
plaire  k Dieu  et  d’appeler  scs  faveurs,  la 
crainte  de  tomber  au  pouvoir  du  démon 
ou  de  ressentir  les  efTcls  de  sa  redoutable 
puissance , développèrent  bientôt  le  sen- 
timent religieux  qui  est  naturel  à l’homme, 
cl  le  droit  religieux  devint  le  premier  élé- 
ment de  toute  société  naissante  : tout  * 
chef  de  famille,  tout  chef  de  tribu,  fut  à la 
fois  prince  et  pontife.  Aussitôt  les  céré- 
monies religieuses  suivirent  : ce  fut  la  re- 
ligion qui  présida  à la  naissance,  qui  pré- 
sida au  mariage  , qui  présida  à la  mort, 
elle  fut  tout  dans  l’état.  — Pour  que  les 
cérémonies  fussent  comprises , il  fallut 
bien  choisir  un  symbole  qui  pût  repré- 
senter aux  yeux  la  Divinité  absente,  et 
c'est  de  la  diversité  de  ces  symboles  que 
sont  sorties  toutes  ces  religions  diverses 
qui  ont  tour  à tour  parcouru  le  globe,  et 
qui  ne  forment  en  réalité  qu’une  seule 
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et  nifmc  religion,  puisque  toutes  elles  se 
rapportent  au  même  Dieu,  créateur  de 
toutes  choses.  Le  droit  religieux , sous 
quelque  forme  qu’il  se  soit  présenté,  a dû 
être  le  premier  droit  de  toute  nation , et 
souvent  le  seul  droit.  Quand  le  chef  de 
l’état  parlait  au  nom  du  ciel , qui  donc 
aurait  pu  être  tenté  de  désobéir  ou  même 
de  discuter?  Mais  bientôt  aussi  le  pouvoir 
pontifical  se  créa  des  intérêts  particuliers; 
séi>aré  de  la  puissance  publique  , il  s’ef- 
força de  la  renverser  et  de  la  soumettre, 
et  partout  où  le  gouvernement  ne  fut  pas 
purement  théocratique,  une  lutte  plus  ou 
moins  violente  s’engagea  , qui  produisit 
toutes  cès  révolutions  des  empires  dont 
Thistoire  déroule  aux  yeux  le  spectacle 
aflligcant.  Au  milicude  tous  ces  désastres, 
on  finit  par  reconnaitre  qu’il  ne  pouvait  y 
avoir  de  sécurité  dans  aucun  état  qu’a- 
lors  que  la  puissance  publique  et  la  puis- 
sance religieuse  marchaient  dans  un  ac- 
cord toujours  constant;  et,  pour  assurer 
ccl  accord,  on  s’efforça  de  soumettre  le 
droit  religieux  il  des  règles  positives.  — 
Dans  tous  les  lieux  oit  la  puissance  se 
trouvait  réunie  dans  une  seule  main,  la 
solution  du  problème  était  facile.  Le  sou- 
verain politique,  cns’établissantlui-même 
le  chef  suprême  de  la  religion , résumait 
en  lui  tous  les  pouvoirs;  et  c’est  encore 
ce  principe  qui  est  reçu  aujourd’hui  dans 
tous  les  états  monarchiques  qui  n'appar- 
tiennent pas  au  culte  catholique  romain, 
qui  a son  droit  à part  ( v.  Casoss  de 
l’solisb  etChsistiamisms).  Mais  ches  les 
anciens  la  forme  la  plus  générale  du  gou- 
vcniemcnl  ne  permettait  pas  une  sem- 
blable confusion  de  pouvoirs,  qui  doit 
conduire  nécessairement  au  despotisme, 
cl  c’est  peut-être  la  raison  pour  laquelle 
les  républiques  les  plus  puissantes  de  l'an- 
tiquité ont  mis  en  honneur  le  i>olytheis- 
me  {v.),  dont  nous  avons  l’habitude  de 
nous  faire  une  bien  fausse  idée,  parce 
que  nous  le  jugeons  toujours  par  les  abus 
qu’il  a pu  produire  et  par  les  idées  nou- 
velles que  le  christianisme  nous  a don- 
nées. Le  polythéisme,  comme  toute  autre 
religion  , n’a  jamais  admis  qu’un  seul 
Uieu,  mais  il  multipliait  à l’iufini  les  sym- 


boles, et  en  consacrant  un  culte  particu- 
lier h chacun  d'eux , il  offrait  à l'homme 
politique  cetavanlagc immense  de  diViscr 
aussi  è l’infini  cette  masse  de  résistances 
que  sans  cela  il  n’aurait  pu  vaincre.  C’est 
absolument  au  même  résultat  que  tendent 
les  institutions  modernes , lorsqu'elles 
posent  la  liberté  de  conscience  comme 
principe,  et  qu’elles  appellent  les  citoyens 
, d’un  même  pays  ii  la  célébration  pu- 
blique de  tous  les  cultes.  — Le  droit  re- 
ligieux, comme  toutes  les  autres  parties  de 
la  législation , ne  saisit  en  effet  que  les 
actes  extérieurs  de  l’homme,  il  ne  (leut  ni 
contraindre  celui  qui  se  refuse  à croire 
ce  que  sa  conscience  repousse,  ni  lui  en- 
joindre de  donner  è ses  actes  une  inten- 
tion qu’il  n’a  pas;  souvent  on  a pu  pous- 
ser l’abus  jusqu’à  exiger  d’un  homme  h 
pratique  extérieure  d’un  culte  qui  n'était 
pas  celui  de  sa  conscience,  et  ces  abus  ont 
fait  des  martyrs;  mais  pour  celui  qui  a su 
se  soumettre  aux  apparences  d’une  abju- 
ration involontaire , sa  conscience  pour 
cela  n’a  point  été  vaincue,  et  ses  jirières 
ont  bien  su  trouver  le  Dieu  qu’elles  cher- 
chaient; mieux  éclairé,  il  eût  bien  com- 
pris lui-même  que  la  prière  adressée  dans 
le  temple,  dans  la  synagogue  ou  dans  l’é- 
glise, montait  toujours  vers  l’Eternel.  — 
Le  droit  religieux  n’a  donc  à régler  que 
les  pratiques  religieuses , qui  se  diversi- 
fient à l’infini , suivant  les  peuples,  sui- 
vant les  rites,  suivant  les  cultes.  Chez  tel 
peuple,  une  seule  religion  est  admise , et 
ses  preseriptions  font  la  loi  commune, 
chacun  lui  doit  obéissance  comme  à l’une 
des  lois  du  pays;  qu’il  appartienne  ou  noi 
par  sa  croyance  au  seul  culte  autorisé,  il 
doit  se  soumettre,  car  il  n’y  a alors  qu’un 
seul  droit  religieux, comme  un  seul  droit 
pénal,  ou  un  seul  droit  civil.  Chez  tel 
autre,  plusieurs  religions  sont  reçues,  et 
le  culte  d’un  grand  nombre  de  sectes 
distinctes  est  également  autorisé;  alol#le 
droit  religieux  se  subdivise  lui-même  en 
autant  de  parties  qu’il  existe  de  sectes; 
chacune  a sa  loi  séparée,  qui  exige  obéis- 
sance de  la  part  des  sectaires,  et  le  res- 
pect de  la  part  de  tous  les  autres  (Moyens  : 
mois  il  arrive  aussi  qu’au  milieu  de  plu- 


Diç:  ■ " , (. 


DRO  ( U»  ) DR* 


(icun  sectes  diverses  s'élKc  une  secte 
nouvelle  iudillVrcnlc  à la  célébration  ex- 
térieure de  tous  les  eultcs.  De  ce  moment, 
il  n'y  a plus  pour  la  nation  un  droit  reli- 
gieui  général,  obligatoire  pour  tous,  mais 
des  lois  particulières  dont  la  pratique  ne 
peut  être  imposée  qu'à  ceux-là  seuls  qui 
sont  portés  à s'y  soumettre  par  leur  con- 
science; on  peut  dire  que  le  droit  re- 
ligieux est  alors  en  dehors  du  droit  civil, 
dont  les  prescriptions  générales  ne  peu- 
vent être  méconnues  par  personne.  C’est 
l'état  dans  lequel  se  trouve  aujourd'hui  la 
législation  en  France,  et  le  reproche  qu’on 
lui  a fait  d’être  athee,  c.-à-d.  de  n’ad- 
mettre en  particulier  aucun  dogme  reli- 
gieux , exclusivement  à d’autres , était 
peut-être  le  plus  bel  éloge  qu’elle  pût 
mériter.  Ainsi  le  droit  religieux  n’est 
point  en  France  un  droit  générai,  il  se 
compose  de  la  collection  des  règles  par- 
ticulières à toutes  les  sectes  dont  le  culte 
extérieur  et  public  est  régulièrement  au- 
torisé. C’est  aux  mots  qui  se  rapportent 
à ces  sectes  diverses  qu'il  faut  chercher 
Icsdétails  quilcs  concernent.  T.,  a. 

Rboit  BOitaia.  (F,  Cosrus  iciis.) 

Diverses  locutions  dans  lesquelles 
entre  le  mot  dsoit. 

DaoiT  p’àîkesss.  (1^.  Msjobats.} 

DaoiT  coMUCH  se  dit  du  droit  general 
par  opposition  au  droit  particulier i c’est 
ainsi  que  le  droit  des  gens  est  le  droit 
commvut  des  nations  qui  n’en  ont  pas 
moins  leur  droit  particulier  à chacune 
d’elles.  — Quand  on  vient  à considérer 
le  droit  particulier  à chaque  peuple , on 
distingue  également  ce  qui  est  de  droit 
commun  de  ce  qui  est  de  droit  spécial  ; 
la  disposition  de  di'oit  commun  est  la 
disposition  générale  qui  s’applique  à tous 
les  cas  et  dans  toutes  les  circonstances, 
à moins  qu'il  n’y  ait  une  exception  for- 
mellement prévue  par  une  loi  positive  ; 
£n  effet,  le  droit  spécial  est  en  même 
tempe  exceptionnel.  Toute  faveur  est  due 
aux  maximes  et  aux  règles  du  droit  com- 
mim  ; au  contraire  , tout  ce  qui  est  d'ex- 
-ceptiofdoit  être  rigoureusement  ren- 
Seâné  dans  les  termes  exjpiès  de  la  loi , 


et  n'est  susceptible  d’aucune  extension 
(u.  ExcEpTio.vj.  T.,  a. 

Dioit  Divi»  se  dit,  par  opposition  an 
droit  humain,  des  livres  saints  qui  con- 
stituent la  loi  divine  , parce  qu'ils  ren- 
ferment la  parole  de  Dieu,  par  lui  trans- 
mise à ses  prophètes.  C’est  Dieu  qui  a 
fait  connaître  lui-même  sa  volonté  par 
la  re've'lation  (x;.),  les  hommes  n’y  ont  eu 
aucune  part  -.  tel  est  le  dogme  fondamen- 
tal de  la  religion  chrétienne.  Tout  ce  qui 
est  écrit  dans  les  livres  saints,  admis  par 
les  conciles,  estilonc  réputé  laloide  Dieu, 
et  forme  le  dioit  divin.  — Cette  expres- 
sion mystique  s’applique  également  aux 
règles  et  aux  préceptes  que  l’on  consi- 
dère comme  la  conséquence  des  règles  et 
des  préceptes  inscrits  dans  les  livres 
saints,  et  de  là  elle  s’est  étendue  aux  prin- 
cipes naturels  qui  se  trouvent  gravés  dans 
le  coeur  de  l’homme,  et  dont  il  y a ainsi 
imc  re've'lation  particulière.  Sous  ce  rap- 
port, le  droit  naturel  tout  entier  est  de 
dro  'U  divin  , mais  il  est  inutile  sans  doute 
d’ajouter  que  l’église  romaine  n’admet 
du  droit  naturel  et  ne  comprend  sous  la 
dénomination  de  droit  divin  que  les  dis- 
positions qui  peuvent  coueorder  avec  les 
livres  saints.  — Cette  locution  s’est  en- 
core prise  dans  une  autre  signification 
plus  usuelle  ; on  a dit  qu’une  chose  était 
de  droit  divin  lorsqu'on  voulait  en  pla- 
cer l’origine  dans  les  deux  pour  interdire 
toute  discussion  ; on  supposait  alors  que 
c’était  par  l’cfTet d’une  volonté  formelle  de 
Dieu  q ue  le  fait  existait, et  conséquemment 
le  droit  se  trouvait  sous  la  protection  di- 
vine,dont  il  était  une  émanation  directe  ; 
on  disait  alors  qu'il  se  produisait  de  lui- 
même.  11  n’était  besoin  ni  de  le  prou- 
ver, ni  de  le  justifier.  Le  pape  est  de  droit 
divin  , les  évêques  et  les  curés  sônt  éga- 
lement d’institution  divine , tous  ils  sont 
réputés  recevoir  directement  de  Dieu 
l’investiture;  c'est  à leur  exemple  que 
les  rois  se  sont  dits  aussi  les  représentants 
de  Dieu  sur  la  terre , institués  par  lui 
pour  exercer  le  pouvoir  souverain , et  re- 
cevant aussi  comme  le  pape  leur  inves'- 
liture  céleste.  De  là  ces  expressions  rois 
de  droit  divin , qui  s’appliquent  parfai- 
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icmcnt  aui  rois  absolus;  du  moment 
qu’ils  veulent  prendre  leur  seule  volonli! 
pour  règle  , et  qu'ils  peuvent  n’avoir  au- 
cun compte  à rendre  de  leurs  décisions, 
le  ti’oil  divin  répond  à tout , il  légitime 
toutes  les  usurpations  et  ne  permet  point 
la  moindre  remontrance  : si  Dieu  U 
veut.  r. , a. 

UioiT  îeaiT,  s’est  dit  généralement  ;)ar 
opposition  au  droit  non  écrit , reposant 
sur  de  simples  usages,  d'où  nous  est  venu 
eu  France  le  droit  coutumier  (v.),  mais 
ce  terme  est  consacré  pour  désigner  spé- 
cialement le  droit  romain.  INous  en  trou- 
verons la  raison  dans  l’iiistoire.  Lorsque 
le  droit  romain  eut  été  introduit  dans  les 
Gaules,  il  se  trouva  en  présence  d’une 
législation  qui  ne  reposait  que  sur  des 
coutumes,  et  qui  n’était  point  écrite;  le 
droit  romain  était  écrit  ; et  dans  la  suite, 
quand  cette  division  législative  de  la 
France  s’opéra  d’une  manière  si  tranchée 
que  tout  le  Midi  était  régi  par  la  loi  ro- 
maine, pendant  ([UC  le  ^'ord  était  soumis 
auv  coutumes,  on  appcila  naturellement 
pays  de  droit  écrit  ceux  qui  reconnais- 
saient la  loi  romaine,  par  opposition  aux 
pays  de  coutume,  dans  lesquelles  elle 
n’avait  d’autre  autorité , comme  on  le  di- 
sait alors , que  de  la  raison  écrite.  — 
Les  coutumes  n’ajant  été  rédigées  que 
fort  lard  par  écrit , cette  dénomination  de 
r/rojt  écrit , appliquée  exclusivement  au 
droit  romain  , fut  conservée  par  l’usage. 

T.,  a. 

DlOlT  ÏTBOIT  ou  DKOIT  STRICT  (s/nC- 
tum  jus) , se  dit  des  dispositions  rigou- 
reuses qui  doivent  être  appliquées  d’a- 
près la  lettre  de  la  loi , et  qui , par  cela 
meme , ne  sont  susceptibles  d'aucune  ex- 
tension. C’est  ainsi  que  toutes  les  lois 
pénales  sont  de  droit  étroit  ; c’est  au  lé- 
gislateur de  tout  prévoir , et , s’il  a fait 
quelque  omission,  le  juge  ne  peut  rien 
suppléer  à la  lettre  de  la  loi  ; il  faut  une 
loi  nouvelle.  — En  droit  civil,  comme  il 
ne  s’agit  plus  que  d’apprécier  les  intérêts 
divers  des  parties  contestantes , cette  ex- 
pression n’a  plus  la  même  valeur,  car 
nous  ne  connaissons  plus  les  contrats  de 
droit  étroit,  qui  étaient  admis  par  les  Ro- 


mains. Rs  les  opposaiènt  aux  contrats  éè 
bonne  foi , qui  étaient  les  contrats  synal- 
lagmatiques, emportant  de  part  et  d’autre 
obligation  réciproque;  et  ils  nommaient 
de  droit  étroit  les  contrats  qui  ne  renfer- 
maient qu’une  obligation  unilatérale  , 
comme  le  prêt,  dans  lequel  il  fallait  rem- 
plir strictement  la  convention,  telle  qu’el- 
le était  écrite.  Pour  nous  , tous  les  con- 
trats sont  de  bonne  foi , et  doivent  être 
exécutés  suivant  l'intention  présumée  des 
parties  : il  n’y  a point  de  distinction  à 
faire  è cet  égard,  .\ussi , on  ne  peut  plus 
appliquer  l’expression  de  droit  étroit 
qu’aux  dispositions  que  l’on  considère 
comme  odieuses,  et  spécialement  aux  dis- 
positions  exceptionnelles.  T. , a. 

Droit  du  pi  us  tort  (Le)  n’est,  suivant 
l’auteur  d’/s'mi'/e , qu’un  jeu  de  mots, 
et  il  a raison.  La  force  commande  , im- 
pose, oblige,  contraint,  mais  ne  consti- 
tue pas  un  droit,  puisqu’elle  ne  règne 
qu'autant  qu’elle  eslforce,  clqu’clle  obéit 
dès  qu’une  force  supérieure  se  manifeste. 
Toute  force  qui  surmonte  la  première 
succède  à son  droit,  ajoute  le  même  phi- 
losophe dans  son  Contrat  soci'n/,  et  il 
demande  ce  qu’est  un  droit  qui  pé- 
rit quand  la  force  cesse.  Aussi  cette 
monstrueuse  alliance  de  mots,  qu’il  ap- 
pelle un  galimathias  inexplicable,  n’est- 
elle  employée  que  d’une  manière  ironi- 
que parceux  qui  subissent  l’empire  de  U 
force  ; et , 4 l’cxcCplion  du  brigand  qui 
vousmet  le  pistolet  sur  la  gorge  pour  vous 
arracher  la  bourse  ou  la  vie,  tous  ceux  de 
son  espèce  qui , sous  le  nom  de  conqué- 
rants, font  le  malheur  de  leurs  contem- 
porains et  l’ornement  de  l’histoire  ,,  ou 
qui , sous  le  nom  de  tyrans , oppriment 
les  peuples  qui  leur  sont  soumis,  es- 
s.iient-ils  de  donner  4 leur  domination 
forcée  une  apparence  de  justice.  L’Écri- 
ture a cependant  consacré  , légitimé , ce 
droit  du  plus  fort  dans  l’usurpation  de 
Kemrod,  et,  malheureusement  pour  l'hu- 
manité, le  monde  a érigé  ce  droit  en 
principe.  On  s’est  efforcé,  il  est  vrai , de 
régiilariserledroit  de  la  guerre,  nui  n’est 
que  le  droit  du  plus  fort  ; à lui  imposer 
des  règles  ; mais  le  plus  fort  ne  fait  dans 
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ce  cas  que  ce  qu’il  veut  ; il  viole  les  rè- 
{;les  suivant  son  intérêt , et  dans  le  but 
de  la  conservation  de  sa  conquête  ou  de 
la  spoliation  des  vaincus  ; et  si  I bisloire 
l'cn  blâme,  si  Dieu  l'en  punit,  ce  qui 
n’cstpa's  bien  prouvé  pour  tout  Icmonde, 
mais  ce  qu'on  avance  (jénéralenient  pour 
la  consolation  des  opprimés , ou  dans  l'es- 
poir de  corriger  les  oppresseurs,  il  n'Cn 
est  personnellement  comptable  envers  les 
hommes  qu’à  l’instant  oii  il  redevient  le 
plus  faible.  J’en  connais  fort  peu  qui 
n’aient  point  abusé  de  cc  prétendu  droit  ; 
elles  historiens,  qui  ont  été  jusqu’ici, 
pour  la  plupart , les  plus  grands  courti- 
sans de  la  forcq,  se  sont  montrés  plus 
empressés  de  rceucillir  les  traits  de  clé- 
mence qui  ont  honoré  les  grands  rava- 
geurs des  nations  et  des  empires  que  de 
nous  peindre  les  calamités  sans  nombre 
que  ces  privilégiés  de  la  force  ont  semées 
en  passant  sur  leurroutesanglanie.  il  n'en 
est  p.as  moins  vrai  que  c'est  la  force, 
ou,  si  l’on  veut,  le  droit  du  plus  fort  quia 
donné  le  vieux  monde  aux  Romains  et 
leur  empire  aux  Barbares  du^ord,  qui  a 
soumis  r.^sicaiLX  musulmans,  comme  elle 
l’avait  soumise  aux  Perses;  qui  a allumé 
les  biichcrs  des  albigeois  et  des  calvi- 
nistes ; qui  a jusqu'ici,  depuis  Nemred 
jusqu’à  Charles  X , renversé  et  créé 
les  couronnes  , subjugué  et  alTranchi  les 
peuples,  constitué  enhn  tous  les  établis- 
sements politiques  du  globe.  Nous  som- 
mes convenus  d'attribuer  tout  cela  à 
Dieu,  et  les  chefs  des  peuples  ont  large- 
ment abusé  de  cette  fiction.  Mais  elle  ap- 
partiendrait plutôt  aux  peuples  , car  il  a 
été  écrit  dans  le  plus  ancien  livre  connu, 
que  la  voix  du  peuple  était  celle  de  Dieu. 
Convenons  toutefois  que  d.ans  la  plupart 
de  ces  révolutions  la  force  s’est  réunie 
à 1 intelligence  ; et  c’est  ainsi  seulement 
qu’ Aristote  la  conçoit  dans  sa  Politique. 
Il  partage  le  sentiment  de  ceux  des  an- 
ciens qui  tenaient  pour  une  diosc  horri- 
ble que  celui  qui  a été  victime  de  la  vio- 
lence fût  esclave  de  celui  qui  avait  pu  le 
contraindre  , et  lui  obéit  par  cela  seul 
qu'il  avait  la  supériorité  ou  l’avantage 
de  la  force.  Mais  il  reconnaissait  la  supé- 
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riorité  de  l’inlelligence , et  il  en  tirait  la 
même  conséquence,  en  louant  cette  maxi- 
IDC  d*Ruripiflc. 

Que  l'ilellr-ne  au  Batb»re  fait  poor  coiumaDder. 

Cela  n’était  pas  plus  juste  , et  si  les  peu- 
ples de  l’Asie  n'étaient  point  arrivés  au 
même  degré  d’intelligence  que  les  Grecs, 
ce  n'était  pas  une  raison  pour  qu'ils  fus- 
sent soumis  à quelques  bourgades  de 
l’Europe.  Aristote  déguise  ici  le  droit  du 
plus  fort  sous  le  droit  du  plus  intelligent. 
11  est  plus  dans  le  vrai  quand  il  pose  en 
principe  que  le  droit  de  commander  n’ap- 
partient qu'à  la  raison  et  à la  vertu  , et 
que  l'injustice  qui  a les  armes  à la  main 
est  cc  qu’on  peut  imaginer  de  plus  per- 
vers. Les  sto'iciens  ne  donnaient  le  titre 
de  vertu  à la  force  que  lorsqu’elle  com- 
battait pour  la  justice;  et  Cicéron,  en 
rapportant  cette  définition  , ajoute  que 
personne  ne  peut  atteindre  la  gloire  ré- 
sultant de  la  force , sHI  la  poursuit  par  li 
■ violence  et  la  fourberie.  U ne  voit  rien 
d’honnête , comme  Platon  , dans  ce  qui 
manque  de  justice  ; mais  ceux  qui  ont  la 
force  en  main  se  moquent  de  tous  ces 
axiomes  philosophiques,  et,  à cc  compte, 
il  est  peu  d’hommes  vertueux  parmi  les 
fondateurs  d’empires  et  de  dynasties.  L’in- 
telligence vient  à leur  secours  pour  affer- 
mir leur  domination  ; et  cet  ascendant 
qu'un  homme  prend  sur  une  multitude 
de  ses  semblables , s’il  commence  par  la 
force,  n’est  fortifié  que  par  l’intelligCnce. 
Le  commun  des  hommes  s’y  prête  merveil- 
leusement; Sénèque  a raison  de  dire  que 
la  servitude  en  retient  fort  peu , et  que 
le  plus  grand  nombre  se  livre  au  contraire 
à la  servitude.  C’est  là'  ce  qui  dans  tous 
les  temps  a constitué  la  force  d’un  indi- 
vidu sur  les  autres  individus  de  son  es- 
pèce ; et  il  faut  rci>dre  cette  justice  auv 
hommes  supérieurs  , qu’une  fois  établis 
dans  leur  autorité,  ils  ont  moins  de  va- 
nité par  eux  mêmes  que  leurs  inférieurs 
ne  veulent  leur  en  donner.  Alexandre  se 
moquait  de  ceux  qui  prétendaient  le  déi- 
fier ; et  son  lieutenant  Antigonus  répan- 
dait à ceux  qui  le  nommaient  fils  du  soleil, 
que  Icsbrviteur  qui  vidait  sa  chaise  per- 
cée savait  bien  qu’il  n’en  était  rien.  Que 
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conclure  de  tout  cela  ? c’est  que  les  lioni- 


ines  sont  en  géuéral  disposes  a se  sou- 
nicUre  au  droit  du  plus  fort»  et  qu’il  faut 
souUailer  que  ce  droit  apparlii  nuc  au  plus 
juste.  Le  républicain  La  Hpëtie  se  révol- 
Uit  en  vain  contre  la  pccniière  de  ces 
maiimes  ; il  avait  beau  étal)lir  notre  li- 
berté naturelle  et  soutenir  que  nous  étions 
nés  en  possession  de  défendre  notre  fran- 
chise. Les  nonibreui  échos  qu'il  a trouvés 
dans  notre  siècle  auront  beau  répéter 
ses  aviomes  politiques.  Les  républiques 
comiac  les  monarchies  sont  soumises  au 
droit  du  plus  fort , jusqu’à  ce  que  le  plus 
fort  devienne  le  plus  faible.  Le  décemvir 
Appius , le  tribun  Marins , le  dictateur 
Sylla,  les  deux  triumvirats,  l’ont  prouvé 
dans  Home,  Périclès  et  Pisislrate  dans 
Athènes,  les  Médicisà  riorencc,  Kobes- 
pierre  chez  les  français.  Pous  ces  exem- 
ples et  une  foule  d’autres  nous  ramènent 
à fic  principe  d’Aristote  : a que  par  le  fait 
de  la  uaturc  et  pour  le  but  de  la  couscr- 
vatjon  des  espèces  , il  y a partout  un  être 
qui  commande  et  uu  être  qui  obéit  j que 
celui  que  son  iuleJligeuce  rend  capable 
de  prévoyance  a nalurcllenipnl  1 autorité 
et  le  pouvoir  du  nliître,  tandis  que  celui 
qui  ii’a  que  les  facultés  corporelles  doit 
naturellement  obéir.  » Souhaitons  seule- 
ment que  le  pouvoir  ou  le  droit  du  plus 
fort  ne  passe  pas  à ceux  qui  n’ont  que  les 
faculUis  corporelles  , et  fasse  le  ciel  que , 
suivant  la  maxime  de  Cyrus,  le  droit  de 
' commander  appartienne  toujours  à des 
. hommes  qui  vaUleJilmieuxquc  ceux  aux- 
quels ils  commanderont  1.  ilcpoussous  le 
droit  du  plus  fort  lanj  ciu’il  ne  sera  point 
dans  les  mains  du  plus  intelligent  et  du 
plus  juste.  Mais  gardons-nous  de  le  nier, 
quelque  absurde  qu’il  soit , nous  donne- 
rious  un  démenti  à l’bistoire  du  pauvre 
genre  humain,  v N i^-saxT  , 

di’  rAckdimic  fraitçiiiir. 

Droit  d»  la  cotRRr..'G'csl  le  droit  du 
plus  fort  traduit  en  fait  et  légitimé  par  la 
victoire,  ün  s’est  long-temps  demandé 
s’il  existait  un  droit  dans  la  guerre , si 
deux  nations  qui  ont  pris  les  armes  pour 
se  combattre  ii'élaienl  pas  autorisées  à em- 
ployer tous  le»  moyens  de  destruction  que 
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la  rage  ou  la  fortune  pouvaient  mettre  à 
leur  disposition;  si  elles  pouvaient  se 
proposer  uu  autre  but  que  île  se  faire 
l’une  à l’autre  le  plus  de  mal  qu'il  serait 
possible.  11  faut  bien  rccotuiailrc  en  effet 
que  dans  l’origine  l’étal  de  guerre  était 
l’absence  de  toute  loi  buniainc,  e,l  qn’ain- 
si  le  seul  fait  d'une  déclar.-ition  de  guerre 
autorisait  à traiter  en  ennemi  personnel 
quiconque  apparlenail  à la  nation  contre 
laquelle  on  combattait  : mettre  à mort 
les  personnes,  ravager  par  le  fer  cl  par  le 
feu  les  propriétés , telle  était  la  loi  de  la 
guerre,  c.-à-d.  qu’il  n’y  avait  plus  ni  rè- 
gle ni  droit.  C’est  encore  l’usage  pratiqué 
chez  tous  les  pciqiles  qui  ne  sont  point  en- 
trés dans  la  civilisation  moderne.  Tant 
qiic  la  paix  subsiste , l’amitié  est  inviola- 
ble ; au  premier  cri  de  guerre , tous  les 
liens  sont  rompus  ; donner  la  mort  inu- 
lilenient,  ravager  et  déU'uirc  le  territoire 
plus  inutilcuieut  eiicoxc , deviennent  la 
loi  suprême.  Ces  peuples  nCjfonl  pas  de 
prisoiuiiers , ils  les  massacrent.  Open- 
danl.  la  cruauté  elle-même  a ses  bornes, 
cl  cclu;  qui , après  s’être  rendu  maître 
d’uii  ennemi  vaincu  , s’attribuait  le  droit 
de  le  mettre  à mort,  vint  à réfléchir  qu'il 
serait  plus  avantageux  de  le  réduire,  en 
esclavage.  De  là  l’origine  du  r/rqif  <ic  la 
guerre,  qui  consisla  d’abord  dans  le  par- 
tage des  dépouilles  cl  des  prisonniers.  — 
Dans  les  temps  modernes,  le  droit  de  la 
guerre  a été  régularisé  : il  est  devenu  la 
partie  la  plus  imporlanle  du  droit  des 
nations  {v.).  On  avait  eufiu  rt’coniiu  la 
nécessité  dcTcnoncer  à ces  guerres  d'ex- 
termination, qui  soMVCiil  avaient  été  plus 
fatales  encore  aux  vainqueurs  qu’aux 
vaincus.  Dn  . équilibre  plus  juste  s’était 
établi  entre  les  diverses  puissances  , la 
fortune  des  armes  variait  sans  cesse , et 
la  crainte  de  représailles  légitimes  était 
devenue  un /rein  salutaire.  D’une  autre 
part,  l’abolilioii  de  l’esclavage  prépara 
l'échange  des  prisuniiiecs  , cl  l’on  en  vint 
à poser  comme  principe  qu’il  fallait  bien, 
daiu  la  guerre,  faire  le  plus  de  mal  possi- 
ble, mais  qu’il  était  nécessaire  aussi  d’é- 
viter les  mn;ix  inutiles.  En  un  mol , si  la 
guerre  était  uu  luixlbeux  inévitable,  U fal- 
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lait  la  (lirigrr  toujours  dans  la  vue  d’une 
pai\  jirochaiiie.  Dans  cet  esprit , ou  dut 
poser  comme  principes  fondanientaux  du 
droit  de  ffuerrcqiie  l'état  d’hostilité  n’exis- 
tait réellenient  qu’entre  les  (;ens  armés 
des  deux  nations  helligéranlcs , et  que 
conséquemment  il  fallait  respecter  com- 
me neutres  et  les  habitants  qui  ne  pre- 
naient pas  part  à la  guerre  , pt  les  biens 
qu’ils  devaient  continuer  à exploiter  sous 
la  protection  des  armées  en  marche.  A 
l’égard  des  soldats  eux-mènics,  certaines 
régies  furent  généralement  reçues  com- 
me lois  de  la  guerre  : ainsi , on  admit 
des  corps  de  troupes  à capituler  sous 
condition  , et  des  garnisons  à traiter  de 
la  reddition  des  places  fortes.  Toute  cet- 
te partie  du  droit  n’a  pas  de  sanction  cer- 
taine ; trop  souvent  on  voit  des  exemples 
de  la  foi  violée  par  le  xainqueur;  mais 
enfin  l’observation  de  ees  régies  est  tou- 
jour.s  un  adoucissement  aux  maux  affreux 
de  la  guerre.  T.,  a. 

Dnoir  nu  seiuseub.  rariui  les  droite 
féodaux  sans  nombre  dont  les  seiguieurs 
étaient  en  possession , il  y en  avait  quel- 
que.s-uns  desplus  bizarres,  dont  l’origine 
SC  perd  dans  la  nuit  des  temps  et  remonte 
à une  époque  où  les  idées  sur  l'état  des 
personnes  et  les  conditions'  du  mariage 
n’avaient  aucune  fixité.  Dans  les  premiers 
temps  du  moyen  âge,  il  n’y  avait  pas  mê- 
me , à proprement  parler,  de  mariages; 
le  mari  et  la  Tcuunc,  réunis  par  leur  seule 
volonté,  se  qurtl..ienl  comme  iis  s étaient 
pris  ; il  n’y  avait  pas  eu  ^c  contrat  pour 
célébrer  l'union  , il  n’y  en  avait  pas  pour 
constater  le  divorce,  et  les  deux  époux, 
libres  de  tout  lieu  , pouvaient,  chacun  de 
leur  côté , convoler  s.xns  obstacles  ù de 
secondes  noces  : dans  un  tel  désordre  so- 
cial , la  pureté  des  mœurs  et  la  chasteté 
des  femmes  uc  devaient  pas  être  en  grand 
honneur;  il  suffisait  que  pendant  la  duree 
de  1’  union  conjugale  lalidélité  promise  fût 
religieusement  gardée;  de  l.'i  ees  stipula- 
tions féodales  qui,  probablement  dans 
l’origine,  n’étonnaient  point  les  mœurs, 
niais  qui  révoltent  les  nôtres;  de  là  ee 
droit  d’épou.sailles , si  connu  sous  la  dé- 
nomination de  (h oit  rlu  seigneur j la  toute* 


puissance  féodale  avait  pu  autoriser  celle 
loi , mais  cHe  nC  tut  pas  subie  long-temps, 
et , bien  que  la  dénomination  demeurât 
inscrite  au  contrat,  tous  les  droits  de  celle 
nature  sc  réduisirent  bientôt  au  paiement 
d’une  redevance  qui  était  payée  pour  le 
rachat.  On  cite  même  une  communauté 
religieuse  de  la  lîrctagnc  qui  est  restée  en 
jouissance  d’un,  droit  semblable,  prove- 
nant d’aumône  seigneuriale,  jusqu’en 
1789;  depuis  plusieurs  siècles,  elle  pré- 
levait en  argent  le  droit  d’épousailles  ou 
du  seigneur.  T.,  a. 

Dboit  ns  vie  et  de  mort.  Ce  droit,  qui 
parait  être  une  conséquence  naturelle  du 
droit  de  guerre,  a été  ccpcudanl  intro- 
duit dans  l’ordre  social  par  un  tout  abtre 
principe  ; car  la  première  question  qui 
s’est  agitée  à cet  égard  était  de  savoir  si 
le  père  n’avait  pas  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  ses  enfants.  On  supposait  que  le  père 
qui  avait  donné  la  vie  à son  fils  ét.iil  maî- 
tre de  la  lui  ôter  ; le  père  de  famille  exer- 
çait d’ailleurs  sur  tous  les  membres  comr, 
posant  la  famille  uii  pouvoir  sans  con- 
trôle, dont  il  lui  étai)  par  cela  même  per- 
mis d’xibuscr.  — Far  une  sui(c  nécessaire, ^ 
lorsque  des  magistratures  publiqius  suc- 
cédèrent à la  loule-piiissancc  du  père  de 
famille,  on  ne  dut  pas  faire  difliçulté 
d’accorder  au  magistrat  droit  de  vie  et 
de  mort  sur  le  coupable  : les  peines  du 
talion  {v.),  qui,  dans  toute  société  nais- 
sante, furent  les  premières  en  u.sage,  au-  * 
torisaient  sutllsammenl  la  mise  à mort  de 
celui  qui  n’avait  pas  craint  d ôter  Iq  vie 
à son  semblable,  cl  ^’oniic  pensa  pas  même 
à discuter  alors  si  le  pouvoir  de  donner 
la  mort  au  nom  de  la  société  appartenait 
à la  puissance  publique,  question  tant’ 
agitée  depuis  (u.Pei.xe  de  Moarj.  — A 
l'égard  du  droit  de  vie  et  de  mort , déri- 
vant du  droit  de  guerre , c’était  l’applica- 
tion légilime  du  principe  de  la  libre  dé- 
fense de  soi-même,  et  celui  qui,  dans 
l’ardeur  du  combat , avait  donné  la  vie 
au  vaincu  , pouvait  se  croire  autorisé  i 
disposer,  comme  il  lui  plairait,  d’un  bien 
qui  ii’était  dù  qu’à  lui  ; de  là  le  droit  de 
vie  et  de  mort  que  le  maître  s’attribuait 
sur  son  esclave,  qui  lui  était  échu  par  Iç  ' 
11* 
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sort  (les  armes,  ou  ([u’il  avait  acquis  à pris 
(l’arqent  ; c'élall  sans  doute  donner  une 
grande  extension  à ce  principe,  qui  per- 
met d’user  cl  d’abuser  du  droit  de  pro- 
priété , mais  la  conséquence  n’en  était  pas 
moins  d'une  effrayante  rigueur.  Toutes 
les  législations  se  sont  efforcées  de  res- 
treindre le  droit  de  vie  et  de  mort , mais 
toutes , jusqu'à  présent , ont  reconnu  que 
s’il  ne  pouvait  pins  être  accordé  au  père 
sur  scs  enfants , au  soldat  sur  son  prison- 
nier, au  maître  sur  son  esclave,  il  de- 
vait être  maintenu  dans  un  intérêt  social, 
plus  ou  moins  bien  entendu  , pour  ven- 
ger la  société  de  certains  crimes  qui  pour- 
raient être  commis  contre  elle.  T.,  a. 

Droits  en  générale 

Dsoits  civils.  (/^.Civils  {Droits'],  t. 
XIV,  p.  as.) 

Dsoits  civujoss*  ( f’’.Civii}OÉs  [Droi/j], 
t.  XIV,  p.  42C.) 

Dsoits  d'estsée.  Ils  établissent  un 
monopole  en  faveur  du  producteur  indi- 
gène, qui  n'en  profite  pas,  et  qni  est  payé 
par  le  consommateur  indigène,  en  ce  que 
celui-ci  paie  les  marchandises  taxées  au- 
dessus  du  prix  où  il  pourrait  les  avoir. 
— - Lorsque  les  droits  d’entrée  sont  modé- 
rés, ils  équivalent  aux  impôts  (r.)  payés 
par  les  producteurs  des  produits  indigènes, 
et  rétablissent  une  égalité  de  désavantages 
entre  les  produits  indigènes  et  les  produits 
étrangers.  Fe»  J. -B.  Sat. 

Droits  be  famille,  (é'.  Famille.) 

Droits  féodacx.  {V.  Féodalité.) 

Droits  de  l'homme.  11  est  des  droits 
qui  sont  partie  inhérente  à la  constif.iition 
del’bommc,  qu’aucune  organisation  so- 
ciale ne  peut  lui  enlever  sans  le  dégrader, 
sans  manquer  à sa  création , à sa  destina- 
tion : ce  sont  les  droits  de  Vhomme.  Là 
où  ils  n’existent  pas,  celui  que  Dieu  fit  à 
son  image  est  avili  à l’image  des  animaux; 
là  où  ils  n’existent  pas  tous,  dans  toute 
le  lir  étendue,  riiomme  n’est  pas  entier;  la 
moindre  atteinte  qui  leur  est  portée,  si 
légère  qu’elle  soit,  est  une  atteinte  contre 
la  nature  de  l'homme.  — Il  ne  faut  pas 
chercher  ces  droits  dans  riioinmc  à l’état 
isolé  et  sauvage,  mais  dans  rbonuue  vi- 


x anl  en  société , car  la  nature  de  1 homme 
u'csl  p.is^l'isolemeiit,  mais  l’association. 
Cependant,  aussi  loin  que  porte  le  souve- 
nir des  siècles,  il  faut  le  dire,  les  gouver- 
iicmoiits  politiques  des  sociétés  les  ont 
toujours  plus  ou  moins  opprimés , dé- 
truits , cl  le  commim  des  populations 
a souvent  paru  en  perdre  jusqu’au  fcnti- 
mcnl.  .\pparencc  incusongère,  car,  si  dé- 
gradé que  soit  le  cœur  humain,  le  germe 
de  ce  sentiment  y reste  toujours.  — Long- 
temps on  n’a  considéré  la  recherche  et  la 
définition  de  ces  droits  que  comme  ap- 
partenant aux  abstractions  de  la  philoso- 
phie, et  les  devoirs  qu’ils  imposent  entre 
les  hommes  comme  des  principes  de  mo- 
rale ou  de  religion,  ayant  pour  but  d’a- 
doucir et  de  corriger  les  rigueurs  des  lois 
sociales.  — Ce  fut  l’Amérique  qui , la 
première , érigea  en  législation  positive 
des  gouvernements , la  proclamation  des 
droits  de  l’homme.  L’Amérique,  où  trois 
siècles  auparavant  avaient  abordé  les  (rois 
caravelles  de  Christophe  Colomb,  s’élan- 
ra,  à partir  principalement  de  l77t,  dans 
une  lutte  mémorable , et , eu  échange  des 
actes  de  barbarie  qui  avaient  tant  effrayé 
l’humanité  sur  ses  bords , elle  renvoya  à 
l’Europe  de  nobles  exemples  de  courage, 
de  vertus  patriotiques  et  de  dignité  hu- 
maine. La  France,  (Micorc  asservie  dans 
les  formes  de  son  gouvernement , mais 
déjà  libre  d'esprit  et  de  cœur,  eût  le  bon- 
heur de  SC  mêler  en  auxiliaire  à cette  lutte 
d'indépendance.  Sur  le  sol  du  IVouveau- 
Monde,  les  vœux  publics  suivaient  le  sol- 
dat français  combattant  à côté  du  citoyen 
des  états  naissants.  La  liberté  triompha! 
L’Amérique  vil  s’élever  et  grandir  subi- 
tement sur  son  sein  une  puissante  répu- 
blique, que  d’autres  devaient  suivre  plus 
tard,  et  l’Europe  entendit  proclamer  ces 
constitutions  des  étals  confédérés,  et  ces 
déclarations  des  droits  de  l’homme,  po- 
sées sur  leur  frontispice  comme  des  véri- 
tés immuabli»,  fondement  de  toute  orga- 
nisation sociale  : — a Tous  les  hommes 
naissent  libres  et  égaux  ; — ils  ont  essen- 
tiellement et  naturellement,  sans  pouvoir 
en  être  dépouijb's  par  aucun  contrat , 
le  droit  de  jouir  de  la  vie  et  de  la  liber- 
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te  ; d’acqudrir  et  de  posséder  ; de  cher* 
cher  et  d'obtenir  le  bonheur  et  la  sû- 
reté. — Tout  homme  doit  Jouir  de  la  plus 
eiilirre  !il)crté  de  conscience  et  de  culte. 

— l a liberté  de  la  presse  doit  être  invio- 
lablement  maintenue.  — Aucun  homme 
ne  doit  être  privé  de  sa  vie,  de  sa  liberté 
ou  de  ses  biens,  que  par  jugement  de  ses 
pairs.  — Il  faut  éviter  les  luis  qui  ordon- 
nent l'clTusion  du  san0;  des  peines  ou  des 
amendes  crucllts  cl  inusitées  ne  doivent 
jamais  être  établies.  — Toute  autorité 
appartient  au  peuple  et  émane  de  lui.  — 
Les  ma(;islr.ds  ne  sont  que  ses  dépositai- 
res , ses  agents  , et  lui  doivent  compte. 

— Les  gouvernements  sont  institués  pour 
le  bien  commun,  pour  la  protection  et  la 
sûreté  du  peuple  : — le  meilleur  de  tous 
est  celui  qui  est  le  plus  propre  à produire 
la  plus  grande  somme  de  bonhetu'  et  de 
sûreté.  — Toutes  les  fois  qu  il  cstrccounu 
ineapable  de  remplir  ce  but,  ou  qu'il  y est 
contraire,  la  pluralité  de  la  n.ation  a le 
droit  indubitable,  inaltérable,  de  l'abolir, 
de  le  changer  et  de  le  réformer.  — Le 
peuple  n’est  lié  que  par  les  lois  qu'il  a 
consenties  par  lui-ménie  ou  par  ses  re> 
présentants  légitimes.  — Aucun  subside, 
charge,  taxe,  impôt  ou  droit  quelconque, 
ne  peuvent  être  établis  ni  levés  sans  son 
consentement.  — Les  pauvres  ne  doivent 
pas  être  imposés  pour  le  maintien  du  gou- 
vernement. » Tel  était , en  somme  , le 
préambule  des  constitutions  de  la  ^’irgi- 
iiic,  du  Maryland , du  Délawarc  et  des 
autres  états  de  la  confédération  naissante 
l'an  1776.  C'étaient  les  maximes  des  mo- 
ralistes les  plus  humains,  des  philosophca 
les  plus  hardis,  érigées.cn  lois  et  mises  en 
action.  Et  cependant,  au  sein  de  ces 
luèiucs  états,  ou  du  moins  de  la  idiipart, 
en  présence  de  ces  déclarations,  et  de  ce 
principe  naturel  : « Tous  les  Immnies 
liaisscnts  libres  et  égaux  »,  l'esclavage 
est  maintenu,  et  toute  une  classe  d'hom- 
mes est  la  propriété  de  l'autre  ! tant  il  est 
vrai  que  l'intériU  l'emporte  toujours  sur 
les  principes.  — Treize  ans  après,  la  ré- 
volution française  ouveaiten  Europe!' ère 
d’une  grande  régénération  soc'lale.  L’i- 
milalion  des  déclarations  américainrs  de- 


I 

vint  une  chose  de  vogue  avant  d’être  une 
institution.  Chacun  voulut  publier  sa 
déclaration  des  droits  de  l’homme  et  du 
Citoyen.  Condorcet  et  le  bailliage  de  Pa- 
ris, avant  même  la  réunion  des  étals-gé- 
néraux; Petioii,  Lafaycttc,  Sieyes,  Meu- 
nier, Thourct,  Rabaut-Saint-Élicone  , 
Target,  Mirabeau,  et  d’autres  encore, 
après  cette  réunion.  — Tous  ces  projets 
se  ressentaient  de  l’état  des  choses  et  des 
esprits.  Il  y avait  tant  à détruire  et  tant 
à édifier,  tant  de  théories  et  si  peu  d’ex- 
périence; tant  d’enivrement , d'illusions, 
et  si  peu  de  prévoyance  des  danj.crs;  tout 
paraissait  si  beau,  si  noble,  si  pur  dans  U 
liberté  ! D’ailleurs , comme  dans  toute 
émancipation  nouvelle,  la  grande  préoc- 
cupation, c’étaient  les  droits  del’lromrae, 
avant  ceux  de  la  société.  Ou  voulait  ga- 
rantir les  intérêts  privés , on  oubliait  les 
intérêts  publics.  — Plusieurs  de  ces  dé- 
clarations étaient  de  véritables  traités,  moi- 
tié dogmatiques,  moitié  législatifs,  avec 
des  divisions  sans  nombre,  par  sections, 
par  litres  cl  par  chapitres. Telle  était  celle 
de  Condorcet  qui,  a côté  de  propositions 
hasardées  ou  préjudiciables,  fournissait 
quelques  bonnes  inspirations  et  d’amples 
matériaux  pour  les  détails  de  la  législation 
politique  et  des  institutions  à établir;  telle 
était  encore  celle  de  Sieyes,  ensemble  de 
déductions  hxgiques,  long  raisonnement 
par  syllogisme  continu.  — Enfin,  de  tous 
ces  projets,  rassemblée  constituante  Ht 
sa  déclaration  des  droits  de  l'homme  et 
du  citoyen,  qu’elle  décréta  au  mois  d'août 
1789,  et  qui  était  incontestablement  supé- 
rieure, comme  déditration , 5 toutes  les 
autres.  La  souveraineté  nationale , l éga- 
lité devant  la  loi , l'admissibilité  de  tous 
api  dignités  et  aux  emplois  publics,  bi  li- 
berté individuelle,  la  liberté  de  conscien- 
ce, la  liberté  de  parler,  d écrire,  d'impri- 
mer, sauf  à répondre  des  abus  ; le  vote 
libre  et  la  juste  réparfitioq  de  l’impôt, 
l'obligation  d'eu  rendre  compte,  l'invio- 
labilité de  la  propriété,  furent  proclamés 
en  quelques  articles  simples  et  nobles;  ce 
fut  le  préambule  de  la  nouvelle  consti- 
tution. L'cre  de  la  république  monta- 
gnarde eut  R son  tour,  en  il93,  scs  pro- 
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jets  et  sa  dl’clarnlion  des  droits.  Alors,  la 
pn'occiipalion  l’tait  l’inverse  de  ce  qu'elle 
avait  <'lc  qiialrc  ans  auparavant  (larnot 
ne  voulait  pins  qu’on  's'ocrupàtdes  droits 
de  l’homme , mais  seulement  des  droits 
du  citoyen;  sa  de'claration  était  plutôt  une 
déclaration  de  droits  pour  la  société  con- 
tre les  citoyens , que  pour  les  citoyens 
dans  la  société  : — « l es  droits  de  la  eité 
vont  irs  ant  cciiV  du  citoyen. — t,c  salut  du 
peuple  est  la  suprême  loi  : » tel  était  son 
point  de  départ,  sa  liasc  fondamentale.  — 
« l a société  a le  droit  d’csiqer  que  chacun 
de  ses”  membres  contribue  à la  prospérité 

publique La  société  a le  droit  d'exiqcr 

que  chaque  citoyen  soit  instruit  d'une 
profession  utile....  La  société  a lo  droit 
d’établir  un  mode  d éducation  nationale.  U 
La  société  a le  droit,  c'était  lii  sa  for- 
mule pour  la  m.ajciirc  partie  de  .scs  arti- 
cles; quantaiiv  droits  qu'il  reconnaissait 
ans  citoyens,  il  plaçait  en  tête'  le  suicide  ; 
à—  Tout  citoyen  a le  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  lui-même. — Puis  celle  autre 
marime  si  naturelle  à l’esprit  de  celui  qui 
devait  organiser  la  victoire  : — Tout  ci- 
toyen est  né  soldat.  » — A la  même  épo- 
que, Hohespierre  présentait  aussi  son  pro- 
jet de  déclaration  , le  seul  de  tous  ceiu 
publiés,  soit  en  .traérique,  soit  en  Europe, 
le  seul  où  le  déoif  de  propriété,  loind’êtrc 
stipulé  comme  une  des  premières  garan- 
ties dues  à l’homme  par  la  société,  fût 
livté  .H  discrétion  cl  réduit  à la  portion 
qu'ilplalMitattpouvoir  léeislatif  de  fixer  : 
La  propriété  est  le  droit  qu’a  chaque 
iHôTéfi  dé  jouir  cl  de  disposer  de  la  por- 
’tion  de  biens  qui  Jsii  est  garantie  par  la 
loî.  » Telle  était"  Cette  définition  ii  la- 
quelle étaient  réservés  de  nos  jours  les 
honneurs  de  la  résurrection.  — Si  l’o- 
bespierre,  par  sa  déclaration,  rédni.sait  le 
droit  de  propriété  à portion  Congrue,'il 
avait  soin  d’y  stipuler  l’obligation  pour 
la  société  de  pourvoir  à la  subsistance  de 
tons  ses  membres,  et  le  droit  de  salaire  pu- 
blic pour  les  citoyens  des  sections  qui  as- 
sistaient aux  assemblées.  C’était  dans  ce 
projet  que  se  trouvaient  encore  ces  axio- 
mes du  jour  : — it  Quand  le  gouverne- 
ment opprime  le  peuple,  i’insurrection 


est  le  plus  saint  des  devoirs.  — Les  hom- 
mes de  tous  les  pays  sont  frères.  — Les 
rois,  les  aristocrates  , les  tyrans  , quels 
qu’ils  .soient , .sont  des  esclaves  révoltés 
contre  le  .souverain  de  la  terre,  qui  est  le 
genre  humain , et  contre  le  législateur 
de  runivers,  qui  est  la  nature.  » Toute  ■ 
fois,  les  corps,  êtres  collectifs,  sont  tou- 
jours moins  en  avant  que  les  individus 
extrêmes  qui  les  entraînent.  I a conx  cn- 
tion  montagnarde  n'adopta  ni  les  décla- 
rations de  Carnot,  ni  celles  de  Piobcs- 
pierre  ; ce  fut  le  projet  débattu  sous 
l’empire  des  girondins,  et  présenté  par 
Condorcet,  qui  servit  de  base  à sa  décla- 
ration des  droits  (du  24  juin  t793).  Loin 
d’admettre  les  idées  de  llohcspierrc  sur  la 
propriété,  clic  définit  soigneusement  ce 
droit  : t (,'elui  qui  appartient  à tout  ci- 
toyen de  jouir  et  de  disposer  de  ses  biens, 
de  ses  revenus  , du  friiil  de  son  travail  et 
de  son  industrie  » , et  elle  en  proclama 
énergiquement  la  garantie,  sc  contentant 
d’emprunter  au  chef  de  la  montagne  son 
préambule  et  quelques  principes  légère- 
ment modifiés,  tels  que  ceux-ci  i — ir  La 
société  doit  la  subsistance  aux  citoyens 
malheureux.  — Quand  le  gouvernement 
viole  le  droit  du  peuple,  l’insurrection 
est  le  plus  sacré  cl  le  plus  indispensable 
des  devoirs.  — Que  tout  individu  qui 
usurperait  la  souveraineté  soit  s l’instant 
mis  à mort  par  les  hommes  libres.  » — 
L’ère  directoriale,  époque  de  réaction 
contre  l’austérité,  la  rudesse  it  la  terreur 
républicaines  , époque  d’entraînement 
vers  les  plaisirs,  vcr.<  la  douceur  des  ma- 
nières et  des  relations  sociales,  ne  publia 
pas  une  déclaration  des  droits  seulement, 
mais  line  déclaration  des  droits  et  des  de- 
voirs de  riiommc  et  du  citoyen  (5  fruct. 
an  ni;  2Î  août  t7!).S  ; et  dans  la  seconde 
partie,  intitulée  devoirs,  elle  inséra  ces 
maximes  de  miel,  ces  principes  de  la  mo- 
rale la  plus  adoucie  : — « .Ne  faites  pas  h 
antriii  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu’on 
vous  fit.  — Faites  constamment  aux  au- 
tres le  bien  que  vous  voudriez  en  rece- 
voir. — IVul  ii’esl  bon  citoyen  s’il  n’est 
bon  fils,  bon  père,  bon  ami,  bon  époux. 
— C’est  sur  le  maintieli  des  propriétés 
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que  rqjosent  la  cnllure  des  terres,  tontes  voir  eonstitnant  lui-même , se  fait  sentir 

les  productions,  tout  moyen  de  travail  surtout  au  commencement  desrêgénéra- 

ct  tout  l'ordre  social  ».  — Ainsi,  les  trois  lions  sociale;,  quand  il  faut  instruire  les 

premières  phases  de  notre  révolution  ont  populations  apprendre  aux  hommes  leurs 

tour  h tour  imprimé  leur  c.ichet  aux  dé-  droits,  leur  faire  honte  de  ce  qu’ils  onl 

clarations  des  droits  dont  elles  ont  fait  subi,  les  enflammer  d’un  côté  li  briser,  de 

précéder  leur  constitution;  mais  ce  fut  U l’autre  li  conquérir  et  à défendre;  lorsqu’il 

que  s'arrêtèrent  ces  déclarations,  hors  de  faut  enfin  former  l’esprit  public,  enraciner 

l’établissement  du  consulat  ii  terme,  du  et  nationaliser  en  lui  le  sentiment  et  l’a- 

consulat  à vie,  de  l’empire  bérédrtairc,  il  mour  des  droits  de  l’homme.  — Celte 

n’en  était  plus  question.  Il  en  reparut  ütilité  peut  exister  encore  è la  fin  des 

qucli|ues  vesticcs  dans  la  charte  de  1814,  crises,  des  luttes  jfouvernemcntalcs,  lors- 

ct.par  émulation,  dans  l’acte  additionnel  qu’avant  de  cesser  la  lutte  , il  faut  faire 

aux  constitutions  de  l’empire,  sous  une  scs  conditions.  Alors,  une  déclaration 

forme  moins  larip?;  moins  moi  allstc,  mais  des  droits,  arrêtée  de*part  et  d’antre, 

plus  léqislatix'c.  comme  im  chapitre  de  la  forme  la  base  du  traité  : ce  sont  des  stipu- 

constitution,  intitulé  dans  la  charle.  Droit  lations  préliminaires,  des  principes  géné- 

public  dfs  Fronçnis , dans  l’aclc  addi-  raux  sur  lesquels  il  est  plus  facile  de  s’ae- 

tionnel.  Droit  des  citoyens. — Quelques  conter.  Hélas  ! quand  vient  le  moment  de 

mois  plus  tard  , nu  moment  où  l'Kurope  -les  metlrc  en  action  , quand  il  s'agit  de 
coaliséeax-nitftiitirruptiondanslaKrance,  les  traduire  en  lois  et  en  inslitufions  pra- 
oii  scs  baîonnetlcs  se  bérissaient,  se  près-  tiques,  arrivent  Jes  restrictions,  les  mé- 
saient  autour  de  Paris;  oii  quelques  lira-  comptes  et  la  mésintelligence.  — M»is, 
ves  tombaient  sous  ses  murs;  où  le  canon  uiiefois  que  l’esprit  public  est  formé,  que 

de  Montmartre  et  de  Saint-Chaumont  l’éducation  nationale  s’est  achevée  dans 

s’éteignait,  on  la  capitale  allait  être èuva-  les  révolutions  politiques,  que  les  prin- 

bic,  le  .S  juillet  la  15,  la  chambre  des  re-  cipes  naturels  dont  se  composent  les  dé- 

présenlanls,  sur  la  proposition  d'un  de  ses  clarations  des  droits  sont  constants  et  pa*^ 

membres,  M.  (Inral,  publia  encore  une  sés  ch  popularité,  alors  ces  déclarations, 

déclaration  des  droits  : ce  tut  la  dernière,  comme  actes  émanés  des  pouvoirs  publics, 

— L’expérience  de  ces  vicissitudes  peut  ont'  perdu  toute  leur  Utilité.  Alors  il  ne 

nous  faire  justement  apprécier  aujour-  faut  plus  en  retenir  dans  lHégislation  po.» 

d’hui  quel  doit  être  le  caractère,  quelle  litique que  ce  qui  a récHemciit un  carad- 

peut  être  l’utilité  d’une  déclaration  des  tère  législatif,  en  laissant  à la  morale  et  A 

droits.  — Son  caractère  consiste,  ainsi  la  philosophie  ce  qui  leur  appartient, 

que  le  disait  è l’assemblée  constituante  le  Telle  est  aujourd’hui  notre  sitnatiou;  le* 

général  l afayettc  « dans  la  vérité  et  dons  conquêtes  législalix'cS  de  nos  révolutions 

la  précision;  elle  doit  dire  ce  que  tout  le  sur  les  déclarations  des  droits  de  l'homme 

monde  sait,  cc  que  tout  le  monde  sent.  » et  du  citoyen  ont  passé  dans  le'  premier 

Elle  ne  devraiténoncer  que  desprincipes  chapitre  de  lacharlcdc  ISSdaousIc  titre 

incontestables  , propres  à tous  les  régi-  de  Droit  public  des  Français. 

mes,  puisque  les  droits  qu’elle  a pour  J.-I./-K.  Ostoias. 

but  de  proclamer  sont  des  droits  natu-  Droits  nosoairlQURs.  ( F . llo.sosiri- 
rcls,  essentiels  à l’homme,  droits  éternels  qCF.s.). 

dont  aimnn  régime  né  peut  justement  le  Usoit  d’istervirtioix.  {F.  ci-dessus 

dépouiller.  Du  moment  qu’une  déclara-  Droit  iirs  Satioxs  , p.  144,  ainsi  que  le 

tion  des  droits  sort  de  cette  limite,  elle  le  mot  Istsrventios.) 

perd  son  caractère.  C’est  ce  qui  est  près-  Droits  litigirux.  ( F . Litior.) 

que  toujours  arrivé.  — L’utilité  de  pa-  Droit  des  seiitrrs.  ( F.  Droit  #RS  r*- 

reillcs  déclarations  publiées,  bon  pas  par  Tioas , p.,  1 44 , cl  les  mots  NROTRAUté , 

de  simples  moralistes,  mais  par  le  pou-  PIbotris.) 
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Dioîts  kéouîs  (r.  CosTaiEUTlos*  isw- 
BECTEs,  Impôts  SLR  les  Boisso  ss.  Impôt  slr 
LE  siL , de.)'  — Les  Uroiti-  rt'unis  cora- 
prcmiciit  les  taxes  sur  les  vins,  les  cidres, 
la  liicrrc,  les  liqueurs  spirilueuses,  les 
caries,  le  tabac,  la  poudre  de  cliassc , le 
Bcl.  C est  beaucoup  trop  dans  l élut  actuel 
de  la  législation , le  rachat  aux  dépens  du 
peuplc,des  taxessomptuairesque  payaient 
et  que  devraient  encore  payer  les  riches. 
C'est  beaucoup  trop  le  rétablissement  des 
aides  et  gabelles,  cette  plaie  de  l'ancien 
régime  une  des  causes  d'exaspération 
populaire  qui  contribuèrent  le  plus  puis- 
samment à la  révolution  de  I78U.  On  le 
doit  à llonapartc.  C’est  l’un  des  héritages 
et  des  éléments  de  la  politique  eonsulairc 
cl  impériale,  attachée  à reconstruire  l’édi- 
fice de  la  monarchie  absolue.  — Sous  le 
régime  antérieur  à 1789  [v.  Jïeckcr,  Ad- 
piinislralion  des  finances),  le  total  des 
contributions  s’élevait  pour  une  popula- 
tion de  21  millions  d âmes  i 548,300,000 
livres  tournois.  Le  produit  des  aides  et 
gabelles,  y compris  les  droits  de  traity  à 
l’eutrée  ou  à la  sortie,  cl  les  droits  sur  les 
consommations  dans  les  pays  d'états  et  en 
Corse  , entraient  dans  ce  total  pour 

229.400.000  livres.  11  fallait  bien  que 
l’excès  de  ces  charges  populaires  servît  à 
compenser  pour  le  trésor  les  vénérables 
franchises  de  I|  noblesse  cl  du  clcigé. — 
La  masse  des  impôts  pour  une  population 
d’environ  33  millions  d'hommes,  res- 
serrés sur  un  territoire  réduit,  est  de 
1,11 0,322,058  francs(  1 832],  somme  dans 
laquelle  les  droits  le'unés  comptent  pour 

189.380.000  francs,  non  compris  quel- 
ques droits  divers.  IS 'oublions  pas  que  la 
France  a perdu  ses  plus  belles  colonies 
des  Antilles,  et  que  scs  nouvelles  posses- 
sions en  Afrique  n’ofl'rcul  encore  qu’un 
espoir  bien  incertain.  — Est-ce  à dire 
qu'il  faille  repousser  toute  taxe  sur  les 
boissons,  le  tabac , le  sel , etc.?  nous  ne 
le  pensons  pas.  Les  besoins  publics  ré- 
clament la  part  de  tous  les  consommateurs 
à l’impôt.  Mais  ce  n’est  pas  une  raison 
pour  les  charger  outre  mesure,  et  surtout 
pour  jeter  presque  tout  le  fardeau  sur  les 
moins  aiscs.Cc  qu’il  faut  faiio  avant  tont, 


c’est  que  la  perception  des  taxes  ne  soit 
pas  plus  onéreuse  et  plus  vcxaloirc  que 
l’impôt  même.  — nous  nous  souvenons 
d'avoir  entendu  raconter  plus  d’une  fois 
par  feu  M.  lieugjiot  l'iiisloirc  de  la  lon- 
gue lutte  du  conseil  d'état  contre  üona- 
partc , lorsque  le  premier  consul  proposa 
rétablis.scmcnt  des  droits  rc'unis.  L’op- 
position du  conseil  lut  très  vive  ; il  re- 
poussait toutes  les  combinaisons  du  con- 
sul, insistant  principalement  contre  les 
formes  du  recouvrement , comme  ne  pou- 
vant qu’entraîner  une  foule  de  vexations 
insupportables,  qui  feraient  renaître  une 
hostilité  perpétuelle  entre  une  armée  de 
préposés  et  les  populations.  lionaparte  , 
presque  seul  à défendre  son  plan , le  fit 
adopter  à force  de  persévérance  et  de  sou- 
plesse d’esprit.  Cette  hostilité,  que  l’on 
craignait  de  voir  se  écnoüvclcr  entre  les 
eqployés  du  fisc  et  les  contribuables,  ne 
paraissait  nullement  l'inquiéter.  Il  se  ras- 
surait sans  doute,  en  se  rappelant  la 
vieille  maxime  inscrite  en  tête  du  code 
de  tous  les  oppresseurs  : VivUle  et  im- 
pera.  — L’œuvre  du  législateur  doit  être 
de  combiner  les  taxes  sur  les  boissons , 
le  sel  et  les  autres  droits  réunis,  de  ma- 
nière ; 1°  à ce  que  la  consommation  du 
pauvre  et  de  1’ais.Tncc  médiocre  en  bois- 
sons usuelles,  vin  commun  , cidre,  bierre 
et  sel, ne  supporte  que  la  part  contributive 
qui  lui  est  assignée  par  l’égalité  propor- 
tionnelle , qui  doit  présider  à l’assiette  et 
è la  répartition  de  tous  les  impôts  ; 2°  il 
ce  que  le  mode  de  recouvrement  n’im-'' 
pose  aux  libertés  du  foyer  que  le  moins 
de  gêne,  ctà  l’économie  domestique  que 
le  moins  de  sacrifices  possible.  Toulc 
contribution  tortionnaire  dans  ses  exigen- 
ces et  dans  sa  perception  est  réprouvée 
par  la  morale.  Si  ces  conditions  de  stricte 
justice  diminuent  d’un  côté  le  produit  de 
l’impôt,  le  déchet  peut  être  amplement 
compensé  par  des  augmentations  de  taxes 
sur  les  boissons  è l'usage  des  classes  ai- 
sées, et  par  d'autres  taxes  dont  elles  se 
sont  injustement  affranchies.  Un  épicu- 
réisme, raisonneur  à son  profit  aura  beau 
prétexter  des  difficultés,  il  n’y  en  a qu’une 
de  réelle , c'e8(  de  vouloir  être  bumaJu 
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et  jujle.— Quant  au  danj^cr  d’encourager 
l'usage  du  vin  parmi  les  pauvres,  on 
pourra  s’en  occuper, lorsque  ceuv  qui  font 
les  luis  porteront  leur  alteiilion  sur  les 
abus,  bien  aiilrenicnt  pernieieux,  qu’en- 
laiiteut  les  plaisirs  à l'usage  des  rielie'S. 
— Lesmots  euux-ile-vic,  impôts  s bois- 
sons, li(/ueurs  spirilueuses , vins,  sel, 
etc,  nous  fourniront  l’oceasion  d’exposer 
nos  vues  sur  l’assiette  et  le  recouvrement 
des  contributions  auxquelles  ces  objets  de 
consommation  peuvent  Otre  assujettis  sans 
surcharges  ni  vexations.  A.  L).  V. 

DnoiTs  sucr.Essirs,  sont  ceux  que  l’on 
recueille  à titre  héréditairedans  une  suc- 
cession ouverte.  lin  vertu  delà  maxime 
le  mort  saisit  le  vif,  l’héritier  se  trouve 
investi,  au  moment  même  du  décès,  et 
h son  insu.,  de  tous  les  droits  successifs 
qui  lui  sont  délégués  pur  la  loi,  qui  ne 
veut  pas  que  la  propriété  reste  un  seul 
instant  incertaine.  Les  droits  successils  , 
quelle  que  soit  leur  nature,  reposent  dés- 
ormais sur  sa  tète;  car  1 lier  tier  conti- 
nue , ainsi  qu’on  le  disait  anciennement, 
la  personne  du  défunt.  Les  droits  succes- 
sifs embra.ssent  donc  tous  lés  biens  qui 
composent  l’hérédité,  qu’ils  soient  con- 
nus ou  non  ; à cet  ég>ard  , il  y a une  dis- 
tinction importante  à faire  entre  le  droit 
successif  et  le  droit  de  succéder  , qui  ne 
donne  pas  une  investiture  immédiate , 
et  qui  s’applique  plus  particulièrement  à 
la  délibération  qui  précède  l’acceptation 
d’une  succession.  Celui  qui  a le  droit  de 
succéder  , qui  est  habile  à recueillir  une 
succession , a la  faculté  d’en  répudier  les 
jcbarges;  il  n'a  pas  les  droits  successifs 
qui  sont  la  conséquence  de  sou  accepta- 
tion ; c’est  sur  la  foi  d’une  acceptation 
tacite  présumée  que  les  droits  successifs 
reposent  sur  sa  tète,  à partir  du  jour  du 
décès  ; maissi  celui  qui  a le  droit  de  suc- 
céder répudie  son  titre  d’héritier,  il  sera 
réputé  n'avoir  jamais  été  saisi  des  droits 
successifs  qui  reposent  également,  à par- 
tir du  jour  du  décès,  sur  la  Icle  de  l’héri- 
liér  appcléù  son  défaut  ( v.  Sccctssios  ). 

ï.  , a. 

DROITURE.  C’est  en  affaires  et  en 
procédés  k rDuU  directe  du  bien  -,  aussi 


rcdoutc-t-on  si  peu  le  grand  joue  qu’on 
l’appelle  sur  toutes  scs  démarches  : c’est 
un  témoin  avec  lequel  on  aime  à frayer 
de  compagnie.  La  réputation  de  droiture 
est  trop  précieuse  pour  ne  pas  s’acquérir 
avec  lenteur  ; il  faut  qu’on  aille  temps  de 
vous  juger  sur  un  gr.vml  nombre  d’actions; 
il  faut  encore  qu’on  puisse  les  coiiiparer 
entre  elles.  Mais,  sortez-vous  triomphant 
d'un  pareil  examen,  vous  possédez  bien 
plus  que  des  richesses  qui , d’un  moment 
à l’autre,  sont  souvent  ravies;  vous  te- 
nez entre  vos  mains  la  certitude  de  tout 
grand  avenir , l'estime  publique.  Au  xix' 
siècle,  on  tombe  du  sort  le  plus  brillant 
dans  la  détresse  la  |ilus  profonde.  Est-ou 
assez  bciireux  pour  avoir  été  plein  de 
droiture  , on  trouve  des  appuis,  surtout 
dans  les  provinces  ; enfin , on  lègue  à scs 
enfants  un  patrimoine  indestructible  , et 
à l’aide  duquel  ils  remoiitcut  tût  ou  tard 
à une  situation  honorable.  — 11  y a de 
très  petits  esprits  , lesquels  sont  convain- 
cus qu'on  ne  peut  obtenir  de  succès  que 
par  l’astuce  ; c’est  une  grave  erreur,  ün 
ne  réussit  de  celte  manière  qu'une  ou 
deux  fois,  et  encore  dans  quelques  détails, 
où  ceux  que  vous  trompez  apportent  peu 
d'attention.  Mais , dans  tout  ce  qui  a une 
véritable  importance,  il  n’y  a de  base 
large  et  solide  que  la  droituire  : c’est  sur 
elle  seule  en  définitive  que  S'élèvent  les 
grandes  fortunes. — La  droiture,  au  reste, 
n’est  pas  incompatible  avec  ce  genre  d’a- 
dresse qui  n’est  qu’un  heureux  emploi 
des  moyens  légitimes  qui  sont  cil  notre 
pouvoir.  — Il  existe  une  foule  de  circon- 
stances oii,  pour  décider  les  hommes  à 
remplir  leurs  devoirs  , ou  même  è com- 
prendre leur  intérêt,  il  faut  user  d'à-pro- 
pos,  de  tact  et  de  mesure  ; une  droiture 
qui  les  heurterait  de  Iront  serait  donc  nui- 
sible , parce  qu'elle  serait  maladroite. — 
11  y a plus , grâce  à notre  droiture , nous 
parvenons  à faire  preuve  d’babilclé  ,i 
parce  que  nous  savons  qu’on  compte  sur 
nous  pour  tenir  certains  cngagcmenls; 
algrsiious  tournons  les  obstacles  que  nous 
ne  pourrions  enlever  de  vive  force.  — 
Dans  le  siècle  dernier,  gn  citait  Duclos 
comme  éUnt  droit  et  adroit-;  mais  on 
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donnait  la  prc'si'ancc  h la  prcmiîrc  «pia- 
illé , parce  qn’olle  dérh’C  de  la  morale , 
et  que  l’autre  n’est  fiu’iiii  produit  de  l’in- 
lellifjcncp.  — Il  y a des  caractères  pri- 
vilégiés qui  naissent  pleins  de  droiture  ; 
mais,  pour  le  commun  des  hommes,  c’est 
l’alTairc  d une  bonne  éducation.  I.a  droi- 
ture s’apprend  encore  par  une  série  de 
bons  exémplcs  domestiques;  c’est  en  dé- 
finitive le  plus  beau,  le  plus  noble  déve- 
loppement auquel  piii.ssc  atteindre  la  rai- 
son humaine.  — Il  est  à remarquer  que 
pour  nous  montrer  droits , nous  .avons , 
dans  bien  des  eireonst.mces  , h soutenir 
une  lutte  entre  le  devoir  qui  nous  con- 
seille et  les  passions  ou  les  intérêts  du 
moment  qui  ehcrehenl  à nous  entraîner. 
— l es  gens  de  campagne  n'apperlent  en 
général  aucune  espèce  de  droiture  dans 
leurs  petites  transactions  journalièrès;  la 
moralité  leur  manquant , ils  cèdent  à l’a- 
vidité du  pain.  — Il  ne  faut  demander 
encore  aucune  espèce  de  droiture  au,x 
peuples  sauvages  ; pour  satisfaire  même 
de  simples  caprices , ils  ont  recours  à des 
ruses,  à des  finesses,  qui  étonnent  par  la 
multitude  des  combinaisons  qu’elles  sup- 
posent : les  récits  des  voya.geurs  ilepuis 
plus  de  quatre  cents  années  sont  tous  d’ac- 
cord sur  ce  point.  Aussi  les  hommes  de 
la  civilisation  sont-ils  forcés  d’apporter 
dans  leurs  rapports  avec  les  enfants  de  la 
nature  une  niéliahee  continuelle.  Ce 
qui  jette  une  teinté  d'avilissement  silr  les 
femmes  coquettes . c’est  le  défaut  de  droi- 
ture dans  un  sentiment  où  tout  doit  être 
bonne  foi  et  sincérité.  En  dépit  de  leurs 
ressources,  elles  parviennent  toujours, 
après  bien  des  inquiétudes  et  des  peines 
d’esprit,  ii  tomber  dans  le  mépris  univer- 
sel : on  ne  les  croit  plus,  quand  même 
elles  expriment  ce  que  véritablement  el- 
les sentent.  .Saist-Pbospss. 

I)UOLE.  C'est  ici  un  de  ces  mots  mal 
définis,  et  que  la  souidessc  et  l’incon- 
stance de  l’esprit  français  ont  revêtus  de 
mille  nuances  et  appropriés  à mille  usages 
qui  en  rendent  l’enqiloi  fréquent  dans  la 
conversation,  au  grand  scandale  des  étran- 
gers, qui  ne  conçoivent  pas  qu’on  puisse 
faire  signiher  à un  seul  et  même  terme 


des  choses  souvent  si  contradictoires.  Es- 
sayez en  eflet  de  traduire  dans  quelque 
langue  que  ce  soit,  ancienne  ou  moder- 
ne , les  diverses  acceptions  françaises  du 
mol  drôle , et  vous  serez  obligé  d'em- 
ployer un  terme  difVcrent  pour  chacune 
d’elles,  selon  qu’elles  emporteront  une 
idée  favorable  ou  défavorable , ou  bien 
que  ce  mot  se  présentera  sous  la  forme 
substantivc  ou  la  forme  adjcctfve,  car  il 
subit  tour  à tour  toutes  ces  transforma- 
tions. Le  meilleur  moyen  d'analyser  et 
de  définir  un  mol  est  de  remonter  à sa  vé- 
ritable origine  et  de  bien  fixer  son  étymo- 
logie J mais  c’est  ce  qui  ne  peut  se  faire 
avec  quelque  certitude  que  pour  la  moi- 
tié tout  au  plus  des  mots  de  la  langue 
française  , principalement  pour  ceux  qui 
sont  de  formation  moderne.  Quant  aux  au- 
tres, le  long  iis.ige  non  raisonné  qu'on  en 
a fait,  et  les  diverses  déviations  ou  corrup- 
tions do  .sens  que  le  besoin  ou  l’ignorancB 
leuront  fait  successivementsubir,  ont  fait 
perdre  peu^  peu  les  traces  de  leur  dériva- 
tion , que  leur  physionomie,  souvent  al- 
térée, ne  saurait  nous  aidcrii  reconnaître. 
Nous  allons  essayer  de  faire  pour  celui- 
ci  ce  que  nous  avons  fait  déj.i  pour  plu- 
sieurs autres  que  de  buigues  et  persévé- 
rantes recherches  nous  ont  mis  ù même 
de  restituer,  (i’est  un  soin  que  l’acade^mic 
parait  encore  avoir  négligé  dans  son  der- 
nier travail,  et  qui  ne  permettra  pas  de 
tirer  do  la  nouvelle  édition  de  son  dic- 
tionnaire tout  le  fruit  que  l’on  était  en 
droit  d’en  attendre  , quoi  qu’eu  ait  dit  et 
écrit 'M.  filiarles  Nodier  l’acaxlémicicn , 
en  éontradiclion  avec  M.  ( harlcs  Nodier 
le  lexicographe.  S’il  fallait  s’en  rapporter 
au  dictionnaire  qui  porte  le  nom  de  ce 
dwiiitr,  en  compagnie  de  celui  de  M. 
Verger,  cl  dont  les  auteurs  ont  tenté 
xyuciquefois  de  suppléer  l'académie  en 
donnant , entre  parenthèses,  l'étymologie 
du  mot  avant  de  donner  sa  définition  et 
d'indiquer  .ses  divers!  s acceptions,  Dsôi.t 
viendrait  de  l'allemand  drutiing,  qui  si- 
gnifie ÿail/nrd,  plaisant;  mais  quelle 
apparence  que  nous  ayons  été  cniprnnler 
ce  mot  justement  à un  peuple  grave  et 
sérieux  par  tempéraïueut?  N’cst-il  pas 
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plus  raisonnable  de  croire  que  c’est  nous 
qui  lui  avons  fourni  le  mot  avec  resem- 
plc  de  la  chose;  ou,  du  moins,  les  deuv 
peuples  n'auront- ils  pas  pu  puiser  ensem- 
ble , ou  l’un  après  fautre,  à nne  source 
commune?  JIèna(ïC,  en  effet,  dérive  le 
mot  qui  nous  occupe  du  lalin  trosuilus, 
qui  désignait  chez  les  anciens  un  homme 
qui  fait  le  beau  , qui  sC  pique  d’ètrc  élé- 
gant, un  damcrct,un  pctit-mailrc.  Miris 
l’analogie  de  forme  et  l’analogie  de  senS 
sourlout  ne  sont  pas  assez  frappantes 
entre  les  mots  Iroxsuhtt  et  drôle,  pour 
faire  penser  avec  certitude  que  T nn  puisse 
■venir  directomentdc  l'autre.  Cascncuve, 
dans  ses  Origines,  nous  semble  avoir  ren- 
contré plus  juste  en  faisant  venir  le  mot 
français  du  llanois  Irn/e,  qui  signifiic  dé- 
mon, hifin , farfadet.  Un  des  membres 
de  la  commission  du  Dictionnaire  de 
i' academie , dont  eetlc  société  a eu  ré- 
cemment a déplorer  la  perte,  Arnault, 
adoptant  comme  nous  celte  étymologie , 
s’exprime  ainsi  dans  un  chapitre  de  ses 
Mèiantjés  de  critique  [l.  i"',p.  3U7),  où 
il  passe  en  revue  les  mots  ié/é’/e  , gueux, 
coquin,  coquine  et  tjredin.  « Dbôlp.  , 
dans  l'origine  , est  le  nom  d’im  agent  in- 
fernal , d’un  lutin  , d'un  follet , d’un  far- 
fadet, milice  génie,  petit  esprit,  pauvre 
diable  , assujetti  à un  sorcier,  ou  uièmc  à 
un  bomme  qui  n’est  pas  sorcier.  Le  drôle 
est  très  actif  et  très  aferle.  Il  travaille 
dans  l’ombre  et  sans  brrtit.  Nettoyer  l'é- 
curie , panser  les  chevanx  , et  tout  cela 
sans  se  montrer,  telle  est  son  habitude. 
Son  plus  grand  plaisir  c.st  d’étriller  les 
pauvres  bêles.  Le  drôle  s’attache  vo- 
lontiers au  niaitre  qu’il  sert.  En  cela,  il 
diflèrc  un  peu  de  certains  hommes  aux- 
quels on  donne  son  nom.  )>  Tout  semble 
s’accorder  ici , la  physionomie  iTii  mot 
danois  et  le  sens  qu’on  y attache , pour 
rendre  très  probable  l'opinion  qui  en  fait 
sortir  notre  mot  drôle  ; ccpcmlant  nous 
devons  mentionner  encore  celle  do  quel- 
ques auteurs,  qui  vont  le  demander  au 
mot  drauculuf,  diminutif  de  drnucut, 
employé  dans  la  ba.sse  lat'uiité  pour  dé- 
signer un  homme  perdu  de  débauches. 
Remarquons  seulement  que  celle  source 
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devrait  faire  supposer  que  le  mot  drôle 
est  toujours  et  a constamment  été  pris 
en  mauvaise  part , ce  qui  n’est  pas,  puis- 
qu’on est  quelquefois  obligé  de  lui  acco- 
ler une  épithète  pour  lui  donner  cette 
interprétation  directe,  comme  lorsqu’on 
dit  d'un  homme  que  c'est  un  mauvais 
drôle.  Dire  d'un  enfant  que  c’est  un  pe- 
tit drôle  n’emporte  pas  toujours  une  idée 
défavorable,  cl  souvent  I on  ne  prétend 
faire  entendre  autre  cho.se  paf  ces  mots, 
sinon  que  c’est  un  enfant  éveillé  et  plein 
de  malice.  Dire  d’un  homme  que  c'est 
un  drôle  de  corp.s  n’implique  |>as  non 
plus  une  idée  lâcheuse  , et  ipii  lui  soit 
contr.iire  ; c’est  dire  simplement  que  c'est 
un  homme  original  ou  plaisant.  Scarron, 
par  exemple,  était  un  drôle  de  corps  au 
physique  cl  au  moral.  I e dauphin  di.sait, 
en  parlant  du  cardinal  de  Rohan  : « C’est 
un  prince  très  recommandable,  un  prélat 
très  resjicctablc  cl  un  drôle  bien  décou- 
plé'. » .Mirabeau  appelait  l avocat  Chape- 
lier la Jleurdes  d'ôles.  Nous  laissons  aux 
lecteurs  .à  décider  quelle  interprétation 
l’un  et  l’autre  entendaient  donnera  cette 
expression.  On  ne  s'y  tromperait  pas  au- 
jourd’hui, où,  plus  généralement,  le 
mot  drôle,  considéré  comme  siibsfantif, 
désigne  un  individu  dont  la  morale  in- 
spire peu  d’estime , et  qui , sans  être  tout- 
à-fait  un  fripon,  n’csl  rien  moins  qu’un 
galant  homme.  Arnault,  qui  parl.agc  cette 
opinion , l’appuie  par  les  distinctions 
suivantes  : « Le  drôle  a moins  d’honneur 
qu’un  polisson  et  plus  de  probité  qU’un 
escroc.  On  peut  être  un  drôle  et  n’avoir 
jamais  rien  eu  à démêler  avec  là  justice. 
On  peut  même  être  un  drôle  et  rendre 
la  justice;  car  il  en  est  des  drôles  comme 
des  honnêtes  gens,  il  y en  a partout.  » 
— ,4insi,  le  Bubstanlif  dp.ôlï  se  serait 
éloigné  de  s.i^signilication  primitive , i|ui 
n’avait  rien  de  fâcheux  , pour  en  prendre 
une  offensante,  soit  par  un  détournement 
de  sens  injuste  et  forcé  , soit  que  ces  es- 
prits follets  apiiclés  drô/e.r,  que  l’on  nous 
montre  si  empressés , si  serviables  et  si 
déx’oués  à l'homme  , se  soient  lassés  de 
son  ingratitude , et  aient  cherché  dans  ha 
ruse  et  dans  des  représailles  hostiles  à 
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eicrccr  envers  lui  cet  esprit  de  vengean-  . 
ce  dont  les  croyances  ancieiiurs  ne  sup- 
posaient pas  inènie  que  les  dieux  fussent 
excnipls.  Cependant  il  est  plus  probable 
qu’ils  ne  cessèrent  point  d'être  iiiofl'en- 
sifs,  et  i|uc  s'ils  se  nionlrèrcut  quelque- 
fois disposés  h se  livrer  à des  récrimina- 
tions, ce  fut  au  moyen  de  ces  légers  tours 
que  l'on  a si  bien  qualifiés  de  tours  de 
(>agc.  — C'était  sans  doute  là  l'opinion 
des  auteurs  du  Dictionnaire  de  Ttè- 
ooux , qui , adoptant  l'étymologie  de  Ca-v 
seneuve,  disent,  apres  avoir  énuméré 
les  services  que  ces  esprits  follets  ren- 
dent aux  hommes,  que  ces  drôles  font 
souvent  des  tours  de  gaillardise  pour  se 
réjouir,  et  que  c'est  ce  qui  a fait  donner 
leur  nom  aux  hommes  qui  sont  plaisants, 
gaillards,  subtils  et  madrés  comme  eux. 
Des  personnes  cette  qualification  est  pas- 
sée aux  choses,  et  l'on  dit  d'une  histoire, 
d’un  conte , d’un  récit , d'un  mot , qu’ils 
sont  drôles,  pour  dire  qu'ils  sont  plai- 
sants, amusants,  originaux,  récréatifs. 
Cette  acception  est  même  la  seule  que 
reçoive  le  mot  oadex,  pris  adjectivement, 
cl,  à l’exception  du  sfibslontil  drûlesse, 
qui  ne  s'emploie  qu'en  mauvaise  paçt , 
les  autres  formations  de  ce  radical , tels 
que  l’adverbe  dsôl>mxrt,  le  substantif 
usÙLEBiE  et  l’adjectif  dsùlatiqle  conser- 
vent également  le  même  sens.  L.  H. 

DIlU.UAD.ViHE.  IVous  avons  parlé  à 
l'arlielc  Chameau  (n.)  des  deux  especes, 
chameau  cl  dromadaire , que  l'ondis- 
tiugupidans  ce  genre  de  mammifères  ru- 
minants. L’un  cl  l’autre  , propres  à l’an- 
cien monde,  sont  organisés  pour  vivre 
dans  les  plaines  sablonneuses , si  fréquen- 
tes dans  les  contrées  qu’ils  babitent.  Un 
UC  les  retrouve  pas  dans  l’Amérique,  mais 
ils  sont  représentés  dans  la  partie  méri- 
dionale de  ce  continent  partes  lamas  et  les 
vigognes,  qui  ont  beaucoup  des  traits  de 
leur  organisation , mais  se  distinguent  par 
des  oreilles  plus  longues  , une  queue  plus 
courte , des  pieds  moins  aplatis  et  qucl- 
ipies  légères  modiliealious  dans  le  système 
dentaire,  ce  qui  permet  de  les  considérer 
comme  formant  un  autre  genre.  Le  cha- 
meau et  le  dromadaire,  réduits  eu  do- 


mesticité, depuis  un  temps  immémorial , 
ont  produit  de  nombreuses  variétés;  leurs 
races  se  sont  cro'isécs  comme  il  arrive 
fréquemment  pour  des  c-pèces  soumises 
qui  sont  d'un  genre  identique,  ou  peu 
din'éreiit  : aussi  n'est-il  pas  toujours  fa- 
cile d établir  entre  eux  une  démarcation 
tranchée;  souvent  mênic  la  confusion  s’est 
présentée  si  difficile  à débrouiller  que 
plusieurs  auteurs  ont  pu  se  demander  si 
ces  ruminants  appartenaient  réellement  à 
deux  espèces.  Toutefois,  on  peut  dire  que 
le  dromadaire  se  distingue  surtout  du 
chameau  en  ce  qu'il  n a qu'une  bosse 
au  lieu  de  deux , d'où  le  nom  de  chameau 
à une  bosse  qu’on  lui  a quelquefois  doimé; 
de  plus,  il  est  un  peu  moins  grand,  et  il 
a le  poil  plus  doux  et  plus  fourni.  Cet 
animal,  aujourd’hui  nommé  came  lus  dro- 
rnedarins  par  les  zoologistes,  était  le 
camelw!  -drabiœ  de  l'line;  son  nom  vul- 
gaire vient  du  grec  dromas , qui  signifie 
coureur.  Son  synonyme  dans  la  langue 
arabe  ne  s’applique  pas  à toute  l'espèce, 
mais  seulement  aux  races  coureuses,  par- 
ce qu'en  cO'el.  toutes  ne  jouissen)  pas  au 
ifiêmc  degré  de  celte  facilité.  Le  droma- 
daire est  surtout  répandu  en  Arabie  et  dans 
la  partie  septentrionale  de  l Égyplc,  de- 
puis l'Egypte  jusqu'en  Barbaéie.  On  le 
retrouve  également  au  Sénégal,  en  Abys- 
sinie, etc.,  cl  dans  la  l’ccse  et  la  Tatarie 
méridionale  eu  Asie.  Les  Turcs,  lors  de 
leurs  campagnes  en  Grèce,  en  ont  aban- 
donné quelques  centaines  dans  ce  mal- 
heureux pays.  Les  dromadaires  s’y  sont 
reproduits,  et  aujourd’hui  ils  paraissent 
(h'jà  s'y  être  acclimatés  d'une  manière 
définitive.  1‘.  Gervais. 

Dromadaire  de  guerre.  Kom  d'iui  cha- 
meau à double  bosse,  originaire  de  l'A- 
sie tempérée  ; . mais  il  y a celle  din'ércnce 
entre  le  chameau  et  1e  dromadaire,  que 
l'un  est  une  bête  de  somme,  l’autre  une 
bêle  de  selle.  Les  Latins  cl  les  Crées  le 
nommaient  dromas , sigiiifinnl  ccurcar; 
la  basse  lalXnilc  droinnslariiis , thème- 
darius.  — Dans  la  partie  du  monde  dont 
le  chameau  e.sl  originaire  , les  armées  se 
.sont  servies  de  tout  temps  de  cis  deux 
hunillcs  d'animaux , les  légions  en  eurent 
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à leur  suite;  ces  fiiils  sont  nllcstcis  par 
Fronlin,  lU'roilicii,  lIiToüotc,  Plutar- 
que, TItc-I.ivc,  etc.  — Bonaparte  , gé- 
néral en  chef,  institua  en  Egypte  une 
troupe  ou  une  arme  française  portée  sur 
les  « vaisseaux  <lu  désert,  » comme  disent 
les  Arabes;  elle  s’appelait  /et  dromadai- 
res. — Cette  cavalerie , ou  plutôt  cette 
infanterie  montée , était  imitée  des  an- 
ciens archers  de  la  milice  perse,  et  rap- 
pelait , en  partie , la  composition  des  di- 
maqiies  grecs , et  le  service  des  dragons 
français,  quand  ils  n’étaient  encore  qii’in- 
fanteric  à cheval;  Icsdromadairestcnaicnt 
en  bride  les  Bédouins,  désolaient  les  ca- 
valiers arabes,  surprenaient  les  mamc- 
loucks  et  suppléaient  à l’impuissance  des 
chevaux  de  France,  car  le  qiiadnqtédc 
d’Égypte  est  un  animal  vite,  sobre,  facile 
à discipliner  ; U escadronne  sans  beau- 
coup d'étude  ; il  est  capable  d'entrepren- 
dre un  trajet  d'une  durée  de  vjngt  ou  do 
vingt-quatre  heures , et  de  l'accomplir 
sans  s’arrêter;  mais  il  n’est  propre  qu’aux 
pays  de  sable.  — Il  portait  d’abord  deux 
hommes  pourvus  d'armes,  de  munitions , 
d’eau  et  de  subsistances;  mais^ ensuite  il 
n’en  porta  qu’un  , à cause  de  la  difficulté 
de  faire  vivre  en  bonne  intclligenee  ces 
cavaliers  jumeaux.  La  seconde  pbee  du 
cavalier  fut  plus  utilement  employée  h 
contenir  des  vivres  et  des  munitions.  — 
Dans  la  route  , le  cavalier  sc  tenait  à peu 
près  accroupi  sur  le  dos  de  l'animal , et 
le  guidait  aisément,  non  avec  une  bride, 
mais  à l’aide  d'un  anneau  de  fer  passé 
dans  les  narines  du  dromadaire , comme 
on  conduit,  en  Italio,  lesbuflles.  La  bête 
s'agenouillait  au  signal  que  lui  en  don- 
nait le  cavalier,  par  un  certain  cri  ou  sif- 
flement; au  moyen  d'une  génuflexion  du 
dromadaire,  le  soldat  montait  ou  des- 
cendait ax'CC  facilité.  — Un  seul  homme 
gardait  plusieurs  dromadaires  quand  ses 
camarades  avaient  mis  pied  à terre  et  en- 
tamaient le  combat.  G*’  Basdik. 

DROME  (Département  de  la).  Est 
formé  par  la  partie  méridionale  du  Bas- 
Dauphiné  (Yalenlinois,  Uiois,  Tricastiii, 
etc.;,  cl  tire  son  nom  de  sa  principale  ri- 
vière, la  Drôme,  aftluentdu  Rhône.  Scs 


limites  sont,  an  nord,  le  département  de 
l’iscrc;  à l'est,  ceux  de  l’fsère  cl  des 
llautcs-Alpes  ; au  sud  ceux  des  Basses- 
Alpes  cl  de  Vaucluse;  et  à l'ouest,  le 
Rhône, qui  le  sépare  de  rArdf>chc  Sasu- 
perlicie  est  dcGS3,5i7  arpents  métriques. 
11  est  divisé  en  quatre  sous- préfectures 
ou  arrondissements  communaux  , Yalcn- 
cc.  Die,  Montélifnart  cl  INyons,  qui  com- 
prennent J8  cantons,  3C0  communes  et 
2'J!),&â6  hahilants.  Il  fait  partie  de  la  7* 
division  militaire  dont  le  quarlier-géné- 
ra!  esta  Lyon,  cl  de  la  14'  conservation 
forestière  dont  le  chef-lieu  est  Grenoble. 
Il  possède  4 tribunaux  de  l"  instance  du 
ressort  de  la  cour  royale  de  Grenoble  , 
un  tribunal  de  commerce,  et  un  évêché 
dont  le  siège  est  à Valence,  et  qui  est  suf- 
fragant  de  l’archeyéché  d’Avignon.  Il 
paie  à l’état  2,8Sf,397  fr.  de  contribu- 
tions directes  sur  un  revenu  territorial 
évalué  à 12,813,000  fr. , et  envoie  4 dé- 
putés à la  législature.  — Aspect  et  dis- 
position du  sol.  Le  département  dé-  la 
Drôme  est  un  département  médilerranée, 
montagneux  et  éiex'é.Dans  la  plus  grande 
partie  de  son  étendue,  le  terrain  forme  des 
espèces  de  bassins,  la  plupart  arrondis  et 
disposés  en  amphithéâtre.  Les  montagnes 
que  l’on  y rencontre  sont  des  ramifica- 
tion de  ccllesdes  Alpes  et  ont  une  hauteur 
moyenne  de  12  k 1,660  mètres  l.éur  som;l- 
met  est  en  général  couvert  de  pâturages; 
les  plus  élevées  sont  granitiques , les  au- 
tres argileuses  oucalr.aires. — Le  sol. pres- 
que partout  maigre  et  sablonneux,  est 
arrosé  par  un  grand  nombre  de  canaux 
d’irrigation,  disposés  avec  beaucoup  d'art. 
Un  canal  latéral  au  Rhône  serait  d’une 
immense  utilité  pour  le  commerce  de  ce 
département,  dont  les  produils  sont  uni- 
quement exportés  par  ce  fleuve,  malgré  les 
difficultés  de  sa  navigation  sur  plusieurs 
points.Un  projet  a été  formé  pour  cette  en- 
treprise importante  : il  faut  espérer  qu’il 
sera  mis  à exécution.  Ce  canal  existait  du 
reste  autrefois  et  était  encore  navigable  il 
y a 50  ans.L’n  très  grand  nombre  de  riviè- 
res parcourent  ce  département.  Les  deux 
principales,  la  Drôme  et  l’Isère  sont  jus- 
qu'à pré  sent  les  deux  seules  navigables. 
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— Productions  natureUet.  l es  riebes- 
ses  inin('ra1cs  ilc  la  Drôme  sont  très  nom- 
breuses : on  trouve  du  fer  à Cliàtcauneiif- 
du-Itliônc,  à la  Clinpcllc  cn-Vcrcors,  à 
Luz-la-Ooix-lIautc  et  dans  les  inonla- 
(fncs  de  Ilouvante  ; du'euivre  il  l.uz  et 
dans  les  montacncs  de  Saint-Julien  près 
Die  , du  plomb  à Meiiglon,  à Kaurières, 
au  Huis  et  à Condorcet  ; de  braui  mar- 
bres blancs  veinés  de  rouge  à Cbàleau- 
neuf,  dcralbôlreà  Combovin,  du  granit 
gris  à Tain  ; du  granit  gris-blanc  et  du 
grartit  rouge  dans  plusieurs  autres  locali- 
tés, du  cristal  de  rocb'e  en  grande  abon- 
dance dans  les  environs  de  l.iiz,  et  d’au- 
tres cristaux  précieux;  enfin,  du  sulfate 
de  fer,  des  basaltes,  des  pjrites  vitrioli- 
ques,  de  la  pouzzolane,  du  silex  et  du  sa- 
ble quartzeux  propre  aux  verreries.  On 
siqiposc  que  l’on  pourrait  y rencontrer 
comme  dans  l'Isère  des  mines  d’or  et 
d’argent.  On  exploite  aussi  as-ec  avan- 
tage dans  ce  département  la  craie , le 
plâtre  , l’argile  noire  et  rouge,  la  terre  à 
creuset  et  quelques  tourbières.  11  n'est 
pas  rare  de  trouver  dans  les  terrains  argi- 
ledx  et  calcaires  de  la  Drôme  des  osse- 
ments fussilcs  de  grands  quadrupèdes. Les 
montagnes  renfernicnt  beaucoup  de  corps 
ni.arins  fossiles,  et  entre  aulri'S  de  petites 
cornes  d'ammon.  I.es  eaux  minérales  les 
plus  fréquentées  du  département  «le  la 
Drôme  sont  celles  de  Uicu-le-I'  it.  11  en 
existe  aussi  i Aurel,  Itoineyer,  Mon’.éli- 
mart,  Barcclonnc,  St-Paul-Truis-Çli.â- 
tcailx,  Ayons,  Mértndol,Propiac,Mollans 
et  .Montbrub.  Toütes  ces  eaux  sont  fer- 
rugînèiiscs,  acidulés,  gazeuses  ou  sulfu- 
reuses Dans  les  communes  de  Molians 
et  de  Propiao  on  trquvc  des  sources  d’eaux 
salées.  — I.es  forêts  couvrent  environ  la 
cinquième  partie  du  département  de  la 
Drômc.ün  évalue  leur  étcnducà  tC6, 176 
hectares.  Une  partie  à peu  pri  s aussi  con- 
sidérable de  terrain  est  couverte  de  lan- 
des. — Agriculture,  l.c  département  de 
la  Drôme  se  disMngiic  par  une  grande 
variété  de  cultures  et  de  produits  : céréa- 
les de  toute  espèce,  niai's,  ebanvre,  oli- 
ves, noix,  eliâtaigncs,  aiuandes,  s’y  trou- 
' vent  réunies.  iNéamnoins , l'agriculture 


proprement  dite  est  pen  avancée , cl  la 
récolte  en  céréales  sutl'il  à peine  aux  be- 
soins de  la  eonsonimaliun.  Mais  d'un  au- 
tre côté  le  eomuicrrc  des  vins  y est  d'une 
grande  importance,  et  environ  l‘&0,000 
bcctolitrus  d’excellents  vins  sont  chaque 
année  exportés  dans  le  reste  de  la  France, 
mais  surtout  à l'étranger.  Les  vins  rouges 
les  plus  rccbcrcliés  sont  ceux  de  Crmes, 
de  Merceurnl,  de  Geivaiit,  de  L'Urrmi- 
tage.  Ces  derniers  ne  le  cèdent  en  rien 
aux  vins  les  plus  estimés  du  Rordc^is  et 
de  la  Ilaulc-Courgognc.  l a côte  sur  la- 
quelle sont  placés  en  anipbitbéàlre  ces 
excellents  crus  est  exposée  au  midi  de 
manière  .i  recevoir  le  soleil  de  son  lever 
h sou  couclicr,  et  garantie  par  sa  pente 
de  l’iniluenee  des  vents  du  nord.  Les  vins 
blancs  produits  par  les  coteaux  de  L'IIcr- 
mitage  n'ont  pas  inoiies  de  prix  que  les 
rouges  ; ils  sont  également  spiritueux , 
pleins  de  sève  cl  de  parfum.  Les  vins 
blancs  de  Mrrcturol , lic  C/iaiios-Cur- 
son  et  de  lu  CLiirettc  de  Vie  sont  aussi 
très  appréciés.  Ce  dernier  joint  à un  goût 
fort  agréable  rax  antage  de  mousser  com- 
me le  t.bainpagne  ; mais  il  pcrdcetleqiia- 
lité  au  bout  de  deux  ans.  ün  évalue  à 
l,20ü  barriques  ou  2,520  bcctolitres  la 
récolte  annuelle  des  vins  fuis  rouges  cl 
blancs  de  la  côte  de  L’Ilermilage,  dont  la 
plus  grande  partie  c.sl  exportée  dans  le 
nord  de  l'Fiirope  cl  aux  Llals-Unis  d’A- 
mérique.— Jirtu.ftrie  commerciale.  I.’iu- 
diislricdecc  département  n'est  pasmoins 
variée  que  ne  le  sont  ses  produits  agri- 
coles. On  y trouve  en  grand  nombre  des 
filatures  de  coton,  de  faine , de  soie  ; des 
manufactures  d étu^s  de  soie  et  de  toiles 
peintes,  di‘S  fabriques  de  bonneterie,  des 
papeteries,  des  corderies,  des  tanneries, 
des  teintureries , des  fabriques  d huile  de 
noix  cl  d olive,  des  distilleries  d'eau-de- 
vie  de  marc,  des  usines  pour  la  fabrica- 
tion de  l'acier  et  du  cuivre , des  fabriques 
de  cériise  et  de  produits  ebimiques,  des 
tuileries,  des  four.S  à chaux  et  à plâtre, 
etc.  Règne  lU.imnl.  I c département 
renferme  environ  18,000  chevaux  et  mu- 
lets, 15,000  bêles  à corne  (race  bovine) 
et  600,000  moutons.  A l’execplioa  des 
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bètcs  5 laine,  ces  animaux  sont  cl’cs- 
p»cos  assez  médiocres.  I.ck  abeilles  et  les 
vers-i-soie  réussisseiil  |>.irfailenienl  et 
romieiit  une  brandie  de  cüiniiierce  assez 
étendue.  Les  rivières,  les  lacs  cl  les  élaiiyS 
sont  eslrèmcnicnt  poissonneux  : on  y 
piebe  en  abondaucc  dcslruilcs,  des  an- 
guilles, des  lamproies,  des  aloses,  des  es- 
turgeons, etc.  Le  pays  n'est  pas  moins 
riche  en  gibier  de’  toute  espèce.  Dans 
qnclfiues  montagnes  , on  rencontre  des 
ours , des  chamois . des  sangliers  , et  sur 
les  bords  de  ccrUiins  étangs  , des  castors 
semblables  a ceux  du  Canada,  des  loutres 
et  des  tortues.— Il  nous  reste  à parler 
maintenant  des  principales  villes  du  dé- 
partement de  la  Ilrome,  et  à jeter  un 
coup  d’œil  sur  les  mœurs  et  le  caractère 
de  scs  habitants.— A'n/rnce,  chef-lieu  de 
préfecture  (v.  Vm.f.sce).  — Chubetul, 
chef-lieu  de  canton,  situé  .=i  trois  lieues 
E.-S.-K-  de  ^’^lIencc,  compte  •1,153  ha- 
bitants. La  position  de  celle  ville  sur  la 
rive  gauche  de  l.i  Véourc  est  très  agréa- 
ble. A l’exception  de  queb|ucs  maisons 
construites  avec  goût  dans  le  style  mo- 
derne, elle  est  mal  bitie  et  rappelle  son 
ancienneté  par  son  aspect  sombre  et 
gothique.  Elle  était  aiilrefois  défendue 
par  de  nombreuses  fortifications  elparun 
cbàteau  fort,  dont  il  nd  subsiste  plus  qu'u- 
ne tour. — léWroHy  situe  a cinq  lieues  de 
Valence,  sur  le  penchant  d’une  colline 
dont  le  pied  e.sl  arrosé  par  la  Urôme,  était 
autrefois  une  place  do  ipicrrc  fort  impor- 
lanlc.  Les  protestants  s'y  renfermèrent  et 
y souliurent  lui  long  siège  contre  les  trou- 
pes du  roi.  En  1.57 1, le  maréchal  dc.BcIr 
Icgarde  était  devant  scs  murs,  lorsque 
Henri  111 , revenant  d’Avignon  , accoiii- 
pagiœ  de  scs  mignons , voulut  lui  mème 
donner  l’assaut;  mais  il  éprouva  une  r(^ 
sislauce  tellement  opiniâtre  qu’il  se  vit 
forcé  d'ab.audonner  l'attaque.  C’est  main- 
tenant une  pel.tc  ville  asez  jolie,  jieiiplée 
de  3,275  habitants.  —Lnriol,  chef  lieu 
de  canton  , îi  cinq  lieues  de  ^ alcnce, 
compto  3, OIS  hîdiitants.  Celle  ville  est 
située  en  face  de  l.ivron,  et  n’cst^séfiarec 
de  celle  dernière  que  par  la  Drôme.  Un 
poul  magnifique,  construit  avec  lapins 


grande  hardiesse,  sert  de  communication 
à ces  deux  villcé".  Loriot  ii'oITrc  jmr  lui- 
même  rien  de  bien  reman|uable.  — 7!o- 
sur  l’Isère,  chef-lieu  de  canton,  à 
quatre  lieues  N.-E.  de  Valence,  doit  son 
origine  è une  ancienne  abbaye  fondée 
vers  le  commencement  du  ix*  siècle  par 
saint  Bernard  cl  un  noinnié  Humain,  .^ussi 
la  ville  s’appcla-r-ellc  d’abord  St-  Honiain. 
Elle  est  maintenant  très  bien  bâtie,  envi- 
ronnée de  jolies  promenades,  et  se  distin- 
gue par  l’activité  de  son  commerce.  On  y 
trouve  un  théâtre,  des  bains,  et  une  église 
remarquable  par  son'arcbitecturc  gothi- 
que.Sa  population  est  de  9,2S5  habitants. 
De  l’autre  côté  de  l’Isère  est  un  gros 
bourg,  nommé  le  Jl  <urg-t{u-Pcage, 
projire  cl  bien  construit,  et  réuni  a Ho- 
mitiis  par  un  superbe  pont  en  pierre.  11 
renferme  3,577  habitants.  — Stihil-f' al- 
lier, chef-lieu  de  canton, à S lieues  N.  de 
Valence,  est  placé  an  confluent  de  la 
Galaiire  et  du  Hhône,  et  est  entouré  de 
riches  coteaux  tout  couverts  de  vignes, 
de  vergers  et  d'aubépine,  lai  ville , qui 
renferme  2, ton  habitants,  ii’olTrc  rien  de 
bien  digne  d'èlre  signalé  , si  ce  n’est  son 
château,  ancienne  maison  de  plaisance  de 
Diane  de  Poitiers,  et  dont  les  orncmenls 
d’architecture  gothique  sont  encore  bien 
conservés.  — Tain , 5 quatre  lieues  N.  de 
A'alencc,  est  situé  sur  1a  rive  gauche  dp 
Hhône,  au  bas  du  coteau  de  L'ilcrmitage, 
et  compte  2,310  habitants.  Ce  coteau  cé- 
lèbre lient  son  nom'd  un  ermitage  que  s’y 
bâtit  un  solitaire  vers  le  milieu  du  iii" 
siècle.  Sur  la  pente  de  ce  coteau,  les  Ro- 
mains ax  aient  élevé  un  temple , sur  les 
débris  duquel  les  chrétiens  érigèrent  [dus 
tard  une  église  dédiée  5 saint  Christophe. 
Tain  possède  le  premier  pont  sOspendu 
qui  ait  été  fait  eu  France.  Ce  pont  réunit 
la  solidité  à l’élégance  et  sert  de.  commu- 
nication entre  Ttfin  cl  Tournon.  — J)ic, 
près  de  la  rive  droite  de  la  Drôme,  chef- 
iieud’arrmidissemenl,  à 17  lieues  E.-S.-E. 
de  Valence,  rcnftrme  environ  3, SCO  ha- 
bitants. On  n’a  rien  de  précis  sur  l’ori- 
gine de  celte  ville  : oncnattrihiie  cepen- 
dant la  fondation  aux  Phocéens  de  Mar- 
seille.Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  les 
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auteurs  romains  l’ont  cil(!c  plusieurs  fois 
sous  le  nom  «le  De^  Focontiorum.  1,’an- 
cicn  hûul  Je  l’évêcUi!  renferme  même 
encore  Je  nombreux  têmuigna{;es  de  son 
ancienne  dépendance  de  l’empire  romain, 
tels  que  des  inscriptions  de  cipiMîS,  et  des 
débris  de  monuments  funéraires.  Le  pre- 
mier évêque  de  Die  fut  saint  .Martin.  Cet 
évêché, qui  avait  été  réuni  à celui  de  YiP 
Icncc,  en  1275,  par  le  pape  Grégoire  X, 
fut  de  nouveau  disjoint  par  Innocent  XII 
sous  Louis  XIV.  Ce  fut  à cette  époque 
que  furent  reconstruits  la  cathédrale  et 
Icpalais  épiscopal,  monumcntsqni  avaient 
beaucoup  «ouffert  dans  le  xvi*  siècle, 
pendant  les  guerres  civiles.  De  nom- 
breuses con.structions  modernes  font 
maintenant  de  Uieunc  ville  régulière  où 
le  commerce  et  l'industrie  pro.spèrcnt 
également.  La  soie  et  les  vins  blancs 
mousseux,  appelés  clairette  de  Dic.^  y sont 
particulièrement  l'objet  d’nnc  exploita- 
tion très  active.  ; — Crest , sur  la  rive 
droite  de  la  Drôme,  chef-lieu  de  canton, 
à 10  lieucsO.de  Die,  contient  4,900  ha- 
bitants. Cette  ville  , qui  a toujours  été 
fortitiée,  était  encore,  vers  la  fin  du  der- 
nier siècle,  sous  la  dépendance  des  prin- 
ces de  Monaco.  Dllc  fut  pendant  quelque 
temps  le  chef- lieu  du  duché  de  \alcnli- 
nois.  On  peut  juger  de  l'imporlancc  de 
l'ancien  château  fort  qui  dominait  la  ville 
d’après  les  restes  qui  subsistent  encore  et 
qui  produisent  un  effet  très  pittoresque. 
— l'c'Unes,  canton  de  Bourdcanx,  à huit 
lieues  S.-ü.  de  Die , ne  réunit  que  290 
habitans,  et  ne  mérite  d'être  cité  que  pour 
l’crmitagc  qu'il  renferme.  On  y arrive  par 
un  escalier  du  50  marches  taillées  dans  le 
roc.  Eloigné  de  toutes  les  roules,  il  serat 
bic  perdu  au  milieu  des.  montâgnes.  — 
Monte'iir/iurl , sur  le  .labron  cl  le  ftou- 
bion,  chef- lieu  d'arrondissement,  est  si- 
tué à onic  lieues  S. -S. -O.  de  Valence, 
cl  compte  7,500  habitants.  Celte  ville, 
qui  dépendait  des  éfei'a/nunf  avant  l'in- 
vasion romaine,  est  désignée  dans  les  iti- 
néraires romains  sous  le  nom  à.'  Acunum. 
C'était  autrefois  une  place  extrêmement 
furtiliéc.  Idlc  est  encore  entourée  dans 
toute  sa  circonférence  d’une  enceinte  d’é- 
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pai.sscs  murailles  garnies  de  tours  et  do- 
minée par  rancicnne  citadelle,  d’une  con- 
struction imposante.  Elle  fut  prise  en 
f567  par  les  huguenots,  mais  elle  ne  tarda 
pas  à être  reprise  par  les  catholiques  sous 
les  ordres  de  Bertrand  de  Siinianes,  sei- 
gneur de  Gardes.  Elle  fut  aussi  plus  tard 
assiégée  par  l'amirol  Coligni , mais  elle 
opposa  à scs  cll'orls  la  résistance  la  plus 
opiniâtre.  — La  situation  de  Montéliraart 
est  des  plus  agréables , sur  le  penchant 
d’une  colline  chargée  de  vignobles.  Scs 
rues  sont  bien  pereées  et  renferment  un 
grand  nombre  de  fort  jolies  maisons.  En 
boulevard  intérieur  et  extérieur  fait  tout 
le  tour  de  la  ville.  Le  commerce  y jouit 
d’une  très  grande  activité.  On  y treuve 
mic  bibliothèque  publique  contenant  plus 
de  3,000  vol.  — Dteu-le-Fit , pris  des 
sources  de  Jabron,  chef-lieu  de  canton,  à 
scj)t  lieues  E.  de  Montélimart , est  une 
jolie  petite  Ville,  très  industrieuse,  dont 
la  population  est  d'environ  4,000  habi- 
tants. Elle  possède  trois  sources  d’eaux 
minérales  qui  jouis.scnt  de  propriétés  dif. 
fércnles , mais  qui  sont  toutes  trois  re- 
commandées ]>our  les  maladies  bilieuses. 
La  source  api>eléc  Lu  Saint~Lotiis  est  aci- 
dulé, celle  de  La  Madeleine  contient  du 
vitriol  et  du  soufre,  celle  de  Galiînc  est 
-très  diurétique.  Ses  eaux  sont  assez  fré- 
quentées. — Grigtian,  chef  lieu  de  can- 
ton, à sept  lieues  S.-E.  de  Montélimart, 
dépendait  autrefois  du  Tricastin,  petite 
province  du  Bas-Dauphiné.  En  I550, 
Henri  II  donna  le  titre  de 'comtes  à scs 
seigneurs.  Le  château  de  Grignan,  vaste 
édifice  orné  de  supèrbes  terrasses,  a été 
en  partie  dévasté  pendant  la  révolution. 
Il  h’eii  reste  guère  plus  que  des  ruines  qui 
attestent  son  ancienne  .spicndenr.  Le  nom 
de  Grignan  doit  la  plus  grande  partie  de 
sa  célébrité  aux  lettres  de  M“'  de  Sévi- 
gné,  adressées  par  elle  à sa  fille,  qui  avait 
épousé  l’un  des  comtes  de  ectte  ville.  Les 
restes  de  cette  femme  illustre,  morte  en 
1698  au  château  de  Grignan,  sont  con- 
servés dans  l'église  paroissiale.  La  popu- 
lation de  Grignan  est  de  2,025  habitants. 
Pierre~Late,  à quatre  lieues  S.  de  .Mon- 
télimart,  est  situé  près  de  la  rive  gauche 
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da  Rldne,an  milieu  d’une  grande  plaine 
nommée  le  Bassin-de-Donzère,  et  au  pied 
d’un  énorme  rocber.  Ce  rocher , petra 
lala,  dui|uel  la  ville  a emprunté  son  nom, 
est  de  nature  calcaire  et  stratifiée.  Sa  po- 
sition isolée  a donné  lieu  à plusieurs  con- 
jectures. Un  a supposé  avec  vraisemblance 
qu'il  a été  séparé  des  collines  auiquelles 
il  aurait  appartenu  par  la  violence  des 
eaux. La  petite  ville  de  Pierre-I.atte  a une 
origine  fort  ancienne,  et  était  autrefois 
entourée  de  fortes  murailles  sous  la  dé- 
fense d’une  citadelle.  Elle  fut  à dilTéren- 
tes  époques  le  cbef-lieu  d'une  seigneurie 
possédée  par  les  princes  de  Conti.  Sa  po- 
pulation actuelle  est  de  a, 450  habitants. 
— Ayins,  chef-lieu  d’arrondissement,  i 
22  lieues  S.-S.-E.  <^e  'Valence,  s élève 
sur  le  sommet  d’une  magnilique  vallée, 
au  pied  du  col  de  Devez,  moitié  en  plai- 
ne, moitié  en  amphithéâtre.  A droite,une 
partie  de  la  ville  s'appuie  au  mont  de 
Yaulx  ;â  gauche, elle  s’étend  vers  le  pla- 
teau du  CiUMrd,  qui  est  dominé  par  la 
montagne  de  Garde-Crosse.  INyons  ne 
possède  aucun  monument  historique  qui 
démontre  d’une  manière  précise  l’épo- 
que de  sa  fondation  ; il  est  évident  néan- 
moins qu’elle  remonte  â une  haute  anti- 
quité. Un  suppose  qu’elle  doit  son  origi- 
ne aux  Phocéens  de  Marseille  Elle  est 
divisée  en  trois  quartiers , séparés  autre- 
fois les  uns  des  autres  par  des  murailles. 
Ayons  est  surtout  remarquable  par  un 
pont  de  la  plus  grande  hardiesse. Ce  pont, 
probablement  de  construction  romaine, 
n’est  formé  que  d'une  seule  arche  en 
pierre  de  taille , de  120  pieds  d’écarte- 
ment sur  CO  pieds  de  hauteur.  Son  épais- 
seur n’est  que  de  16  pieds,  mais  les  piles 
sont  soutenues  des  deux  côtés  parde  longs 
éperons.  La  vallée  de  Ayons,  enclose  par 
deux  chaines  de  collines,  arrosée  par 
r Aigues  et  une  infinité  de  canaux,  est  une 
des  plus  belles  et  des  plus  fertiles  dudé- 
p.'irtement.La  population  de  Ayons  est  de 
3,4  00  âmes.  — Moeurs  et  caractère.  Les 
habitants  de  ce  département  se  font  en 
général  remarquer  par  la  vivacité  de  leur 
imuginution  , de  leur  intelligence  et  de 
leur  caractère.  Ils  sont  pour  la  plupart 
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polis,  affables  , hospitaliers , laborieux  et 
actifs , quoique  peu  ambitieux , et  éga- 
lement propres  au  commerce , k l’in- 
dustrie et  aux  arts  libéraux.  Du  reste , 
nous  allons  reproduire  le  portrait  qu’en  a 
fait  Aiel  ; <c  Les  habitants  de  la  Drôme 
sont  d’une  taille  moyenne , mais  avaiita- 
geusc  ; la  couleur  de  leur  visage  est  d'un 
brun  clair,  leur  voix  est  douce,  leur  ac- 
cent net,  quoiqu'un  peu  traînant,  ils  vi- 
vent long-temps  et  comptent  parmi  eux 
un  grand  nombre  de  vieillards  qui  ont 
atteint  et  dépassé  l’âge  de  80  ans.  Ils  of- 
frent un  mélange  de  douceur  et  de  viva- 
cité, de  franchise  et  de  dissimulation.  Ils 
sont  agiles,  robustes,  spirituels,  bons  sol- 
dats, bons  citoyens,  amis  ndèles.  Bornant 
leur  ambition  à une  modeste  aisance,  on 
les  voit  rarement  s'expatrier  pour  cher- 
cher les  faveurs  de  la  fortune  ; aussi  ne 
connaissent  ils  ni  l’opulence  ni  l'extrême 
pauvreté.»  A.Teulet. 

DROVGE,  mot  tout  latin , druncus, 
drunttus,  qu’emploie  Végèce,  pour  don  . 
ner  idéede  colonnes  mobiles  ou  de  camps 
volants,  comme  le  témoigne  Maizeroi. 
— V ünryclopèdie  tire  dronffus  de 
truncus,  bâton,  parce  que  le  bâton  était 
la  marque  distinctive  du  dronguaire.  — 
Le  mot  dronfie  devint  grec , après  l’abo- 
lition de  légion,  et  s’appliqua  â un  genre 
d'agrégation  comparable  â une  chiliar 
chic.  Léon  représente  le  dronge  de  la  mi- 
lice byzantine  comme  un  balaillon  de  mil  • 
le  hommes  au  moins  , de  deux  mille  au 
plus , et  comme  la  troisième  partie  d’une 
turme  -,  il  le  divise  en  cinq  bandes , et  le 
place  sous  les  ordres  d’un  dronguaire. 
Le  moi  dronge  parait  s’étre  appliqué  à U 
cavalerie  aussi  bien  qu’a  l'infanterie. 

G“*  Basdis. 

DROXTES  (zool.).  Ces  oiseaux,  sur 
la  nature  desquels  les  naturalistes  n'oiit 
point  encore  d’opinion  véritablement  ar- 
rêtée, sont  des  animaux  très  intéressants  , 
ctdnntl  histoire  se  lie  aux  points  les  plus 
relevés  de  la  philosophie  des  sciences 
naturelles.  Très  communs  vers  la  fin  du 
ivi*  siècle  dans  l’ilc-de-Krancc,  ces  oi- 
seaux paraissent  avoir  été  entièrement  dé 
truits , et  quelques  recherches  qu'aient 
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exëculëet  les  voyageurs  modernes,  ils 
n'ont  pu  SC  procurer  sur  eux  aucun  ren- 
seignement positif.  Toutefois,  leur  an- 
cienne existence  ne  peut  être  révoquée 
en  (toute , quelques-unes  de  leurs  par- 
ties, une  tête  et  plusieurs  pattes  sont  con- 
servées en  Angleterre;  un  individu  en- 
tier et  empaillé  a nv''me  existé  pendant 
quelque  temps  dans  le  même  royaume  , 
mais  il  a été  maladroitement  détruit  à 
cause  de  son  état  de  vétusté.  Un  por- 
trait à 1 buile  du  même  animal  fait  en 
Hollande  . d’après  un  individu  rapporté 
vivant . existe  aussi  aujourd'hui  dans  la 
collection  du  muséum  liritannii|uc;  M.de 
lilainville  vient  d’en  publier  récemment 
le  dessin.  Ces  débris  , seuls  restes  d un 
oiseau  aussi  remarquable  , attestent  de  la 
manière  la  plus  positive  que  le  dronle  a 
existé  : les  navigateurs  du  xvi*  et  du  xvii» 
siècles  nous  ont  d'ailleurs  laissé  sur  lui 
de  nombreux  détails.  La  première  notion 
que  l'on  puisse  rapporter  au  dronle  ou 
dodo . SC  trouve  dans  1 histoire  de  la  dé- 
couverte du  passage  aux  Indes,  en  dou- 
blant le  cap  de  bonne-Espérance  , dé- 
couverte que  les  Portugais  tirent  en  l 4U7. 
On  lit  que  V«sco  de  Gama  , après  avoir 
doublé  le  cap  des  Tourmentes , décou- 
vrit à 60  lieues  au  deli  une  baie,  jini^ra 
de  San-ÿ/ai,  auprès  d'une  île  pii  il  vil 
un  trèx  grand  nombre  d’oiseaux  de  la 
forme  d'une  oie  ; mais  avec  des  ailes 
semblables  II  celle  des  chauves-souris,  et 
que  les  matelots  les  nommèrent  oisiaiix 
jolitdires.  En  H99,  des  Portugais,  à leur 
retour  en  Europe  , touchèrent  encore  è 
BIaz  ; ils  y prirent  un  grand  nombre  des 
mêmes  animaux, qu’ils  comparèrent  è des 
cygnes,ce  qui  les  détermina  à donner  à l’ile 
le  nom  d ihia  de  Ci~nes,  c.-à-d.  fie  aux 
Cÿgnex.  En  1 598  , l’amiral  hollandais 
“Van  Ncck  enleva  aux  Portugais  la  pos- 
session de  Pile  des  Cygnes  , à laquelle  il 
donna  le  nom  d'i/e  Maurice  , les  singu- 
liers animaux  qu'OB  y voyait  furent  qua- 
lifiés de  la  dénomination  ' wn/y-uo- 
grt , ou  oiseaux  de  dégoût,  tant  à cause 
de  leur  forHie  désagréable  que  de  la  du- 
reté de  leur  chair.  Clusius  parle  aussi  du 
droBte  ; sa  description  nous  apprend  que 


cet  oiseau  égalait  et  même  surpassait  le 
cygne  en  grandeur , mais  que  sa  forme 
était tout-à-faitdilTérenIc.  I a tête, grande, 
était  comme  recouverte  d’une  sorte  de 
capuchon  ( d où  le  nom  de  cypniit  cu- 
cu//nla\)  ; le  bec  n'était  pas  aplati , mais 
épais  et  oblong , et  recourbé  en  crochet 
à son  extrémité  ; le  corps  était  couvert  de 
plumes  rares  et  courtes  ; il  manquait 
d ailes,  mais  présentait  à leur  place  quatre 
ou  cinq  pennes  un  peu  longues  ; la  par- 
tie postérieure  du  corps  était  é)iaisse  et 
fort  grasse  ; elle  offrait  au  lieu  de  queue 
quatre  ou  cinq  piiimcs  de  couleur  cen- 
drée, égales,  erépuesel  enroulées.  Quant 
aux  pieds,  ils  avalent  quatre  doigts,  tous 
pourvus  d'ongles  et  dirigés  comme  chez 
la  plupart  des  autres  oiseaux,  c.-a-d.  trois 
en  avant,  et  le  quatrième  en  arrière  Ker- 
bert,  Wiquefort,  ÎViereinberg , Bontrus, 
Willugby, Edwards  etc,,  ont  aussi  parlé 
du  dronte  ; mais  ils  ont  peu  éclairé  son 
histoire ;•  I inné  , dans  la  IV'  édition  du 
Systema  nalurie.  le  décrivit  sous  le  nom 
de  diduv  ineidus.  à cause  de  son  peu 
d’agilité , et  en  ht  un  genre  voisin  des 
autruches  ■ celte  manière  de  voir  est  celle 
qu'ont  adoptée  depuis  plusieurs  natura- 
listes. Cuvier  , au  contraire  , a pensé 
que  le  dronle  se  rapprochait  davantage 
des  oiseaux  aquatiques , et  principale- 
ment des  pingouins.  Mais  M.  de  Rlain- 
ville,  ayant  étudié  le  sujet  avec  plus  de 
soin , et  consulté  tout  ce  que  la  science 
possède  sur  ces  oiseaux  , a pensé  qu'ils 
devaient  être  placés  dans  l'ordre  des 
accipilres,  5 côté  des  vautours, avec  les- 
quels ils  ont  de  commun,  1°  la  forme  du 
bec  ; 2"  la  tête  dépourvue  de  plumes  ; 
3°  les  pattes  faibles  sans  membranes  et 
sans  ergots,  ce  qni  les  éloigne  des  palmi- 
pèdes et  des  gallinacées  ; et  enfin  , la  po- 
sition des  narines,  le  système  de  colora- 
tion de  la  tête  et  du  bec,  etc,,  qui  rap- 
pellent également  ce  qu'on  voit  chez  les 
vautours  Toiilcfois,  les  habitudes  des 
dronlcsn'élaienl  pas  celles  de  ces  oi.scaiix: 
c’étaient  des  animanx  éminemment  ter- 
restres , fuyant  l'eau  et  incapables  de  vo- 
ler; la  course  devait  même  leur  être  as- 
sez pénible  Ix  cause  de  leur  adiposité  gé- 
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n(!rale  ; le  r^^ime  difli^rait  aussi  de  celui 
des  vautours;  rar  les  drontes  mangeaient 
des  graines,  et  ils  avalaient  m^me  des 
pierres  pour  faciliter  leur  digestion  ; 
peut-être  rependant  associaient-ils  à ces 
gr.ùnt’s  gurl(|iies  productions  animales  , 
telles  que  de.s  insectes,  et  plus  probable- 
ment encore  des  reptifes.  Voyes  pour 
plus  de  détails  l’intéressant  mémoire 
que  M.  illainville  a récemment  publié 
sur  le  dronte  ou  dodo , dans  le  t.  iv  des 
Nouvelles  AnniilrsduHIiift'iim  deParit. 
Dans  ce  travail  M.  de  RIaiiivillc  d' truit 
l'opinion  généralement  admise  que  le 
dronte  ciistait  autrefois  a Itourbon,  et  il 
suppo.«e  que  si  eet  animal  est  rbmplète- 
ment  détruit  li  rile-de-Franrc  (Maurice), 
il  csiste  probablement  encore  à Madagas- 
car , pays  encore  si  peu  connu,  et  qui 
appartient  jusqu  é un  certain  point  au 
même  arcliiptl.  P.  Gsnv.ns. 

DHOL'AI.S  ( Gsbmais-Jka'i  ),  fils  et 
petit  -fils  de  peintre,  naquit  a Paris  le  25 
novembre  1*6.1.  s Si  je  ne  craignais, 
disait  nu  jour  son  p'  re . l'aveuglenu  nt  de 
la  prévention  paternelle,  je  prédirais  que 
cet  enfant  deviendra  un  Hapbaél  : il  dis 
ans,  il  fait,  avec  une  facilité  et  une  in- 
telligence incroyables,  ce  que  je  ne  fai- 
sais qu'avec  peine  5 dix-huit.  » Après  lui 
avoir  enseigne  les  premiers  éléments  de 
son  art  son  père  le  confia  aux  soins  de 
M Urenct  De  celte  école,  il  passa  dans 
celle  de  David,  dont  les  premiers  ouvra- 
ges avaient  vivement  excité  1 attention 
publique,  cl  qui  se  présentait  comme  un 
réformateur  : en  eBét,  aux  grâces  rcclier- 
ebées.  à la  maniéré  brillante,  mais  lâchée, 
des  Bouclier  et  des  Vanloo,  David  oppo- 
sait un  style  mâle  et  sévère , une  élude 
profonde  dê  la  nature  et  de  l'antique; 
c'était  donc  une  révolution  dons  les  arts, 
cl  celte  révolution  fut  complète.  Par  scs 
préce]ite8  comme  par  ses  tableaux,  David 
indiquait  la  nouvelle  route  qu'il  fallait 
suivre.  Drouais  fut  un  des  premiers  à s'y 
précipiter  avec  I ardeur  propres  son  âge, 
et  bientôt  il  fut  siér  i d autres  élèves,  tels 
que  Girodet , Gér.ird.  Gros , etc.,  qui 
prouvèrent  par  leurs  productions  que  les 
conseils  et  le  bbn  exemple  n'clouO'ent  ja- 


mais le  génie.  — Drouais,  placé  sons  led 
yeux  de  David,  se  montra  infatigable  pour 
le  travail,  et  lit  des  progrès  immenses;  il 
concourut  pour  la  première  fois,  en  1783, 
au  grand  prix  de  Home.  (Juelqnes  jours 
avant  l'exposition  , les  coucurnnts,  qui 
jusque  là  s'étaiebt  soigneusement  ca- 
chés aux  regards  de  leurs  camarades  ou- 
vrenMeurs  loges,et  ils  examinent  récipro- 
quement leurs  t'ableaux  avec  une  curio- 
sité inquiète  et  empressée,  mais  conscien- 
cieuse. Drouais,  par  une  modestie  qui 
1 honore,  après  avoir  rapporté  ses  regards 
sur  son  pnqire  ouvrage,  se  croit  au-des- 
SOU.S  de  ses  camarades;  il  coupe  son  ta- 
bleau et  en  apporte  les  lambeaux  chez  son 
maitre,  qui  s écrie,  après  les  avoir  exami- 
nés : it  Malheureux  ! qu'avrz-vous  fait? 
vous  cédez  le  prix  à un  autre!  — 'V^us 
êtes  donc  content  de  moi,  lui  répondit  le 
jeune  homme. — Très  coulent. — Ëhbien  ! 
j ai  le  prix,  c'est  le  seul  que  j'ambitionne; 
celui  de  I académie  tombera  sur  un  autre 
à qui  il  sera  peut  èlre  plus  nécessaire  qu'à 
moi;  I année  procliaiue.  j espère  le  méri- 
ter par  un  meilleur  ouvr.xgc.  ■>  Gc  qui 
prouve  jusqu’à  quel  point  Drouais  s'était 
abusé  sur  lui-même  et  sur  les  autres,  c’est 
qu  il  ne  fut  point  décmié  de  prix.' L’an- 
née suivante,  notre  jeune  peintre  concou- 
rut de  nouveau  ; le  sujet  donné  était  ia 
Cttnnutfnne  aii.r  pieds  de  Jésue-Christ. 
La  surprise  et  l'admiration  furent  univer- 
selle lorsque  son  tableau  fut  exposé  ; il 
obtint  le  prix  d'une  voix  unanime. 
Drouais  était  adoré  de  scs  camarades  et 
même  de  ses  rivaux  ; ils  le  couronnè- 
rent de  lauriers,  et,  malgré  sa  résistance, 
le  portèrent  e»  trioiupUe,  d abord  chex 
son  maitre  et  ensuite  chez  sa  mère.  Cette 
ovation  toute  d'enthousiasme,  faite  à un 
âge  ou  les  sentiments  sont  généreux  et 
sincères,  ne  l'it  que  redoubler  chez  I trouais 
son  amourponr  l'étude.  L'année  suivante, 
il  partit  pour  Home  avec  son  maitre. 
Voici  ce  que  David  écrivait  à une  épo- 
que oii  «ne  mort  préinatiiréc  était  venue 
lui  enlever  sou  élève  chéri  : n Je  pris  le 
parti  do  1 accouipagnrr,  autant  par  atta- 
chement )<our  mou  art  que  pour  sa  per- 
sonne ; je  ne  pouvais  plus  me  passer  d« 
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lui;  je  profitai  moi-mème  ii  lui  donner  des 
lcrons,  et  les  questions  qu’il  nie  faisait 
seront  des  leçons  pour  ma  vie  ; j'ai  perdu 
mon  émulation.  » Arrivé  à Rome,  Drouais 
commença  par  porter  des  regards  avides 
sur  toutes  les  productions  dont  il  était 
entouré,  mais  bientôt  il  se  concentra  dans 
l’étude  de  l’antique  et  de  Raphaël,  Ra- 
pliaC'l  ! l’ob,ct  de  son  admiration!  Sa  li- 
gure d'étude,  que,  d'après  les  réglements, 
il  devait  envoyer  à l'académie , fut  un 
gladiat-ur  vaincu  et  blessé,  dont  les 
yeux  exprimaient  le  besoin  de  la  ven- 
geance. — Après  une  année  de  séjour  à 
Rome , David  fut  obligé  de  quitter  son 
élève , et  revint  à l’aris.  Pendant  son  se- 
cond séjour,  il  avait  fait  le  Serment  des 
H'iraers  ; et  les  éloges  dont  ce  tableau 
avaient  été  l’objet  étaient  pour  Drouais 
un  puissant  stimulant.  11  se  levait  tous 
les  jours  a quatre  heures  du  matin  et  tra- 
vaillait jusqu’à  la  lin  du  jour,  mangeant 
un  morceau  de  pain  pour  se  soutenir,  et 
quelquefois  sans  avoir  pris  aucune  nour- 
riture. Il  est  facile  de  comprendre  que 
le  modèle  ne  voulut  pas  imiter  cette 
sobriété,  et  qu'il  insista  pour  aller  man- 
ger; pour  le  retenir,  il  imagina  un  sin- 
gulier moyen  ; c’était  de  lui  donner 
le  dîner  que  le  cuisinier  de  l'académie 
lui  apportait  ; toutes  les  remontrances 
étaient  inutiles  ; a Vaincre  ou  mourir, 
était  sa  réponse  constante  ; il  faut  que  je 
sois  peintre  ou  riem  » Marias  à Min- 
turne  iai  la  première  composition  qu’il 
fit  seul  et  sans  conseil;  il  ne  produisit  cet 
oiivTage  à l'csposition  publique  de  Rome 
qu’avec  cette  méfiance  habituelle  qu’il 
avait  de  lui-mémc;  mais  il  obtint,  à Rome 
et  à Paris,  où  il  fut  envoyé,  un  boan  et 
grand  succès.  A Marius  succéda  Philoc- 
tète  exhalant  ses  imprécations  contre 
les  dieux  ,-puis,  cette  figure  à peine  ache- 
vée, il  médita  une  nouvelle  et  plus  grande 
composition,  C.  Gracchus  sortant  de  sa 
maison,  accompagné  de  ses  amis,  pour 
aller  npaiter  la  sé  Hlinn  où  il  périt. 
Toutes  scs  études  étaient  faites;  les  figures 
étaient  déjà  tracées  sur  la  toile,  mais  l'ex- 
cès du  travail  produisit  une  fièvre  inflam- 
matoire; la  petite  vérole  s’y  joignit,  et. 


malgré  les  soins  les  plus  assidus  et  les  plus 
tendres,  il  succomba  le  l3  février  11 88, 
après  quelques  jours  de  maladie,  n'ayant 
pas  encore  atteint  sa  28'  année.  Cette 
mort  prématurée  cau.sa  d’universels  re- 
grets; ses  condisciples  lui  élevèrent,  dans 
l’église  Sainte-Marie,  in  via  lata,  un  mo- 
nument funéraire  qui  fut  mis  au  concours. 
Ce  fut  Claude  Michalon,  également  pen- 
sionnaire à Rome,  qui  remporta  le  prix; 
il  représenta,  dans  un  bas-relief  en  mar- 
bre , la  peinture,  la  sculpture  et  l’archi- 
tecture s’empressant  à l’envi  l'une  de  l'au- 
tre de  tracer,  sur  une  pyramide,  le  nom 
de  celui  dont  les  talents  excitaient  leur 
admiration,  et  dont  la  perte  était  l’objet 
de  leur  douleur.l.c  portraitdu  peintre  est 
dans  un  médaillon  placé  au-dessus  de  ce 
bas-relief.  — Drouais  avait  reçu  de  la 
nature  les  dons  le  plus  aimables  : il  était 
grand  et  bienfait;  ses  traits  avaient  de  la 
régularité  de  la  noblesse  et  de  la  douecur; 
il  était  bienveillant  et  aifectueux  avec  tous 
ses  camarades.  Possesseur  déplus  de  vingt 
mille  livres  de  renies,  il  semblait  ne  pas 
attacher  plus  de  prix  aux  avantages  de  la 
fortune  qu'aux  agréments  de  la  figure.  11 
est  difficile  sans  doute  de  dire  jusqu'où 
Drouais  aurait  pu  parvenir;  les  tableaux 
qu'il  a laissés  contiennent  certainement 
l'indice  d’un  beau  talent , mais  on  peut 
leur  reprocher  d'offrir  une  imitation  trop 
servile  du  faire  et  de  la  manière  de  son 
maître.  Cependant  on  doit  rendre  à Da- 
vid cette  justice,  qu'il  eut  constamment 
pour  principe  de  diriger  scs  élèves  et  non 
d'en  faire  des  imitateurs  ; aussi  leur  di- 
sait-'il  souvent  : « Consultez  la  nature.  > 
Il  écrivit  à Drouais,  qui  lui  demandait  son 
avis  sur  l’agencement  d’une  composition  : 
a Le  temps  est  venu,  mon  cher  ami , où 
vous  devei  .essayer  de  voler  de  vos  pro- 
pres ailes.  » Girodet,  émule  de  Drouais, 
comme  lui  élève  de  David,  a célébré  dans 
le  second  chant  de  son  poème.  Le  peintre, 
le  triomphe  de  son  ami  lors  de  son  con- 
cours pour  le  prix  , son  amour  pour  son 
art,  et  les  regrets  que  firent  naître  sa  mort. 
Après  avoir  rappelé  que  Lesucur  ainsi 
que  Raphaël  moururent  jeunes  aussi , le 
poète-peintre  termine  en  disant  i 
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CoQi«le>ioi  : tu  mcon  où  Rtpbafl  maun»i; 

Bipbiÿl , qu«  U mort,  dans  t'elé  de  aon  âpe  , 

Empécbe  d'icfarter  aon  plu*  iuJ>lim«  ouTrage, 

El  qui,  Ion  «Ar  et  ton  Stirle  appui , 

Ta  *n}aii,  chaque  jour,  l’étever  juaqu’àlui. 

Ombre  rejotita  ta  prend*'  ombre  iuimorlelU  ; 

R <;••*  le  (fiiti*  adù'U  depamilic  tidéle, 

El  ce»  cha<-U  de  dvulrur  que  fe*  h>  aux-arti  on  dtuU 
Dcpownt  par  oja  toU  au  pied  de  tou  cercueil. 

P.-A.  CwiPiN. 

DRU.  Voici  encore  un  de  ces  mots 
qui  ont  re<;u  de  l'usage  diverses  accep- 
tions qui  semblent  devoir  se  rapporter 
difficilement  à une  seule  et  même  ori- 
gine. « Il  SC  dit  {Dict.  de  i'iicademie) 
des  petits  oiseaux  qui  sont  prêts  à s'en- 
voler du  nid  : Ces  oiseaux  sont  drus  ; ils 
'.sont  drus  comme  père  et  mère.  Il  signi- 
fie Agurênient  vif,  gai  : Cet  enfants  sont 
drus,  cette  fille  est  de'/à  drue-,  vous 
voilà  bien  dru  aujourd'hui.  11  est  du 
style  familier.  Il  signifie  encore  qui  est 
planté  près  è près  , qui  est  épais  , et  se 
dit  des  blés,  des  herbes  et  du  bois;  Ces 
blc's  sont  fort  drus,  C herbe  est  bien 
drue  dans  cette  prairie.  On  dit  aussi 
une  pluie  drue  et  menue.  Il  est  quelque- 
fois substantif,  et  sc  dit  populairement 
pour  brave,  bardi,  gaillard,  éveillé: 
Cest  un  dru.  D«u,  pris  adverbiale- 
ment , stiniifie  en  grande  quantité  et  fort 
près  à près:  La  pluie  tombuit  dru  et 
menu,  cet  bie't  sont  semés  bien  dru, 
les  moutquetades  pleuvaient  dru  et 
menu.  On  dit  proverbialement  en  ce 
scns-lè,  dru  comme  mouches  ; les  balles 
de  mousquet  pleuvaient  dru  comme 
mouches.  Il  est  du  style  familier,  Si 
nous  essayons  de  remonter  à l'étymologie 
de  ce  mot  pour  mieux  en  déterminer  le 
sens , nous  trouverons  que  Roquefort 
( Dict.  étym.  ) le  fait  venir  du  latin  den- 
sut,  « en  y insérant,  dit  il,  la  lettre  r ; » 
mais  celte  étymologie , évidemment  for- 
cée , ne  conviendrait  qu'à  une  seule  des 
acceptions  du  mot  dru  , celle  qui  le  pré- 
sente comme  synonyme  d’c/;oi't , den  te. 
Les  auteurs  du  Picii-innnirede  Trévoux 
veulent  que  le  mot  rfru  (employé  comme 
terme  de  fauconnerie,  sans  doute)  vienne 
par  métiilhi'se  île  dur  , parce  que  les  oi- 
seani , d.scnt-ils , deviennent  plus  durs 
quand  ils  croissent.  Cette  transposition 
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de  la  lettre  r,  ajoutent-ils,  est  fort  ordi- 
naire dans  les  langues.  Sans  nous  arrêter 
aux  exemples  qu’ils  en  donnent , disond 
que  nous  ne  pouvons  pas  davantage  nous 
atlacbcr  à cette  opinion , qui  ne  parait 
guère  mieux  fondée  que  la  précédente. 
IVous  croirons  plutôt,  avec  Guicliart, 
que  dru  vient  du  grec  oiîpo;  (adrot), 
qui  veut  dire /ôr/,  robuste,  et  qui  vien- 
drait lui-mêmé  du  verbe  hébreu  adur , 
qui  signifie  fortifier.  M.  Cli.  Nodier,  dans 
son  Examen  critique  des  dictionnaires, 
donne  à ce  mot  la  même  origine  , puis- 
qu'il le  dérive  du  grec  (drus), 
chêne , de  la  même  manière , dit-il  , que 
robuste  vient  du  latin  robur  ; « belle 
cbaine,  ajoute-t-il,  de  comparaisons  com- 
munes à tous  les  peuples,  qui  nous  ra- 
mène à l'institution  des  langues  et  à l'em- 
ploi primitif  des  figures,  a II  nous  sem- 
ble que  toutes  les  acceptions  du  mot  dru 
peuvent  trouver  une  source  commune 
dans  cette  dernière  étymologie, et  l'on  sera 
sans  doute  de  notre  avis  si  l'on  nous  «c- 
corde  qu  elles  emportent  plus  ou  moins 
avec  elles  1 idée  de  force  exprimée  parle 
radical  diot , adros  ou  aJar.  — 11  nous 
rete  à rappeler  une  autre,  acception  du 
mot  Dbu,  quia  disparu  tout-à-fait  diilan- 
gage.  Les  premiers  écrivains  français 
( disent  les  auteurs  du  Dictionnaire  de 
Trévoux)  exprimaient  par  le  mot  dru  ou 
drud  ( drudus  dans  la  basse  latinité)  un 
ami,  un  compagnon.  Dans  le  poème 
à.’ Alexandre  , le  mot  dru  exprime  tou- 
jours un  compagnon  de  guerre  ( Glos- 
saire des  poésies  du  roi  de  A'avurre). 
Ce  vieux  mot  français  sc  reiroux'e  fré- 
quemment aussi  dans  nos  anciens  roman- 
ciers, où  il  est  employé  tour  à tour 
comme  synonyme  des  mots  féal , fidèle, 
bon  ami.,  amant,  galant,  etc.  il  avait 
pour  féminin  le  mot  duji,  et  on  en 
avait  formé  le  substantif  Dauxaia,  qui 
signifiait  également  amitié , amour  j ga- 
lanterie. Kn  cess.xnt  d’être  en  usage  dans 
la  langue  française  , il  a laissé  des  traces 
évidentes  de  son  existence  dans  qucli|ues 
autres  langues  modernes. Les  Italiens  ont 
encore  aujourd'hui  le  mot  drudo , qui 
signifie  à la  fois  un  homme  adroit , vail- 
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lant  -,  ou  bien  un  auiant,  un  g^alunt;  et 
le  root  tieue  tics  Allemands,  qui  ycut 
■dire  , foi,  fidc'iiie,  et  dont  les  Anfjlais 
ont  l^raiti  leur  nom  adjecUr  /tnr  ( vrai  ), 
et  leur  substantif  Irtilh  ( vérilii  ) , a 
bien  certainenieut  été  puisé  à la  même 
source..  E.  II. 

DRUIDES.  C'cLiit  le  nom  qu'on  don- 
nait aux  ministres  de  la  religion  citer  les 
Gaulois.  On  a Iteaucoup  disputé  sur  l’élj- 
mologie  de  ce  nom  , et,  selon  l’usage  des 
étymologIsU'B . on  s’est  adressé  jusqu’aui 
dictionnaires  liébrem , pour  y ebereber 
ce  qu’ou  ne  pouvait  pas  y trouver.  Le 
nom  de  druide  est  un  simple  appcilatif, 
comme  le  plus  grand  nombre  des  substan- 
tifs radicaut  de  toutes  les  langues.  En 
gailic,  i/'vioi  ou  di uidrs  signitic  devin, 
augure,  magicien;  druidhracht , divi- 
nation et  magie,  (ietle  élj mologie  est  la 
plus  simple  et  la  plus  naturelle,  et  nous 
crayons  i|u’ou  peut  s'en  contenter.  L’ori- 
gine de  leur  institution  ne  pourrait  itrc 
connue  i|ue  par  de»  mémoires  contempo- 
rains , qui  u’evistent  ni  ne  peuvent  exis- 
ter. — il  y avait  des  druides  non  seule- 
ment dans  la  Bretagne  . habitée  ■par  des 
peuples  gaulois,  mais  bien  certainement 
dans  la  Gaule  Cisalpine  , et  la  vallée  mé- 
ridionale du  Oanube,  également  habitée 
par  des  peuples  «aulois  ; mais  il  ti’y  en 
avait  pas  en  Germanie,  ainsi  que  le  pré- 
tendent. sans  aucun  fondcroent  ceux  qui 
pe  iscnl  que  les  Germains  sont  les  frères 
des  Gaulois,  cl  IcsafTiiblent  en  commun 
dr  I -appcilatif  imaginaire  de  Celtes  , ou 
plutôt  , car  toute  celle  question  n’est 
qu’une  logomacbic,  les  ministres  du  culte 
chez  les  Germains  ne  portaieut  pas  le 
nom  de  druides.  Nous  verrons  à l'article 
Gotiis  que  le  culte  était  organisé  chez 
les  Germains  d’une  manière  toul-è-fait 
différente.  Ses  ministres  ne  foi’maient  pas, 
comme  chez  les  Gaulois , une  classe  sé- 
parée du  gouvernement  politique , ne 
s’occupant  que  de  religion  , et  n'innuant 
dans  le  gouvernement  qu'au  nom  de  la 
religion,  l es  dntihius  (seigneurs)  des 
Germains  étaient  tout  à la  fuis  prêtres, 
chefs  civils  et  chefs  militaires,  l eur  héré- 
dité en  faisait  uuc  caste,  dont  les  chefs 


ont  pris  plus  lard  le  nom  de  rois. — Selon 
César  {Ucl.  go.//.,  vi , 13),  la  science 
druidique  fut  inventée  eu  lirelagne,  et 
de  la  apportée  dans  la  Gaule.  Utuoiqu'il 
soit  évident  que  la  Gaule  a élé  peuplée 
avaut  la  Hretagiic  et  l lrlaudc  , et  qu  elle 
a fourni  les  premiers  colons  de  ces  deux 
contrées  , il  est  à la  rigueur  po.ssiblc  que 
l’organisalion  biérarebi  ne  du  corps  des 
druides  et  le  système  dq  leur  duclrine 
aient  été  rédigévsen  ltretagiie.Ce|H.’iidant 
il  est  bicu  plus  croyable  <|U  il  y avait  plu- 
sieurs écoles  de  druides  sur  le  cuiitiucut 
et  dans  les  îles,  et  que  celle  ou  une  de 
celles  de  la  Itretagnc  était  seulement  la 
plus  célèbre  soas  le  rapport  dé  l’instruc- 
tion. En  effet , César  ne  dit  pas  que  tous 
ceux  qui  voulaient  devenir  druides  étaient 
obligés  d’aller  étudier  en  liri  tugne,  mais 
simplemuit  que  ceux  qui  voulaient  s'in- 
struire davantage  y allaient  à cet  cU'et. 
Une  nouvelle  preuve  que  la  lirclagne 
■l’était  pas  le  cbef-licu  de  l’organisation 
des  druides , c'est  que  leur  assemblée  gé- 
nérale SC  tenait  dans  un  bols  consacré 
dans  le  pays  des  Carniiles,  qui  était  con- 
sidéré comme  le  centre  de  la  Gaule  ; sans 
doute  en  coinpreiiaiit  sous  ce  nom  la  Bre- 
tagne et  1 Irlande,  il  eu  résulte  que  c’é- 
tait nécessairement  dans  ce  nôme  boia 
saeré  qu'avait  lieu  l'élection  du  ebef  des 
druides.  On  a cru  que  ce  bois  était  aux 
environs  de  Ureux.  cl  que  cette  ville 
tient  son  nom  des  druides  ; mais  c'est  une 
simple  supposition.  Le  nom  de  Ureux 
{Uu  lu-Caih  ou  Cl/l) , si.giii lie  un  fort 
pi  è.t  d'une  riuière.  — Les  jirivilégis  des 
druides  étaient  fort  étendus:  ils  foi  niaient 
le  premier  ordre  de  ht  iialiim  ; ils  étaient 
les  jus’cs  de  la  plupart  des  coiilestatioiis 
publiques  et  privées  ; ils  connaissaient  de 
tous  les  délits,  du  meurtre,  des  discus- 
sions d’héritages  et  des  délimitations  des 
propriétés;  ils  dlslribiuiient  les  peines  et 
les  récompenses,  et  leurs  jugements 
étaient  d'autant  plus  respectés  que  toute 
transgression  était  punie  par  l’excominu- 
nication.  Celui  qui  était  frappé  de  cette 
peine  était  regardé  comme  uu  scélérat 
et  uu  impie  ; il  était  uhandoiiné  même  de 
SCS  proches,  car  chacun  fuyait  sa  coa- 
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versation  et  même  son  approche,  afin  de 
ne  pas  être  souillé  lui-mèmc  ; il  perdait 
tous  scs  droits  civils  et  la  protection  des 
lois  et  des  tribiinaiiv.  Les  druides  étaient 
exempts  de  toute  espère  d impôts  et  du 
service  de  guerre,  qui  leur  était  interdit. 
La  vénération  qu’on  leur  portait  ctaii  si 
grande  que  s'ils  se  présentaient  entre 
deu.varmécs  combattantes,  le  combat  ces- 
sait stir-le-cbamp,  et  les  partis  s'en  re- 
mettaient à leur  arbitrage. — 'J'out  ce  que 
nous  savons  relativement  à la  doctrine 
religieu.se  enseignée  par  les  druides  se 
réduit  à des  fragments  répandus  dans  dif- 
férents ouvrages  des  anciens,  et  particu- 
lièrement dans  ceux  de  f ésar  , Diodorc 
de  èiieiJe,  Valerius  .Maviinus,  l.iicain, 
Ammien-Marcelljn , Cicéron,  Athénée, 
lien  résulte  qu'ils  enseignaient  riinmor- 
talité  de  rame,  et  sou  passage  dans  un 
autre  monde,  la  mort  n’étant  que  le  point 
de  séparation  entre  deux  existences.  11 
devait  en  résulter  la  doctrine  des  peines 
et  des  récompenses  ; cl  cette  crovanec  ex- 
plique naturellement  le  courage  indomp- 
table des  Gaulois,  et  leur  mépris  de  la 
mort,  lu  enseignaient  la  position  et  le 
mouvement  des  astres,  et  la  grandeur  du 
ciel  et  de  lo  terre,  c.-à-d.  qu’ils  s’appli- 
qnaient  à la  géographie,  à l’ast  onomie 
et  sans  douteaussi  a l’astrologie.  Cicéron 
qjoutequ  ils  s’occupaient  aussi  de  l étudc 
des  secrets  de  la  nature  ou  de  la  physio- 
logie. Oc  là  naissait  naturellement  leur 
prétention  à 1 iirt  de  la  divination  et  à la 
magic,  ^ous  n'avons  pas  besoin  de  dire 
que  leur  preinic  c et  leurprincipalc  étude 
était  la  théologie  et  la  morale  qui  eu  dé- 
rive Mais  nous  n’avons  aucune  lumière 
à cet  égard , et  noug  iic  connaissons  mê- 
me que  très  imparfaitement  leur  système 
théogonique.  Car  les  écrivains  grecs  et 
latins,  en  rapportant  le  nom  et  les  fonc- 
tions des  divinités  gauloises  à leur  propre 
théogonie. nous  ont  réduits  à des  conjectu- 
res auxquelles  l'étudeétymologiipie  peut 
sculedunner  quelques  probahiiités  (Irsar 
dit  que  leur  dix  inité  principale  était  tler- 
cure  , qui  présidait  aux  arts  , aux  voyages 
et  gu  cummeree  i ensuite  venaient  Apol- 
lon, Mars,  Jupiter  et  Minerve.  Lucain 


et  d’autres  écrivains , placent  Teutatès  en 
tète , et  après  lui  llcsus,  liclenus,  Tara- 
nus,  lierciilc  Ogmius,  César  dit  que  les 
druides  prétendaient  descendre  do  üts~ 
qu’il  traduit  par  l’iuton  , et  que  celte  ori- 
gine faisait  qu'ils  complaienl  pur  nuits 
et  non  par  jours.  Cette  dernière  opinion 
n’csl  qu’une  équivoque,  née  de  ce  que  Vis 
ou  VtiC  était  chez  les  Gaulois  un  des 
noms  de  l'I.Irc-Supréme,  dont  deux  autres 
étaient  Æsar  (Hésus  , l'ancien  des  Ages 
ou  l'éternel,  et  Jbais  ou  Aiboll,  l'iii- 
Ani  ; lletcnus  ou  Beat  ou  Bens,  étaât 
un  des  noms  du  soleil,  qui  s'appelait 
aussi  /luisoa  Athfilhin  , le  chaleureux, 
et  Granius  ou  Giiaiin,  le  lumineux. 
Teutalès  ou  Tuiihras  était  le  dieu  du 
feu,  de  la  mort,  de  la  destruction.  A l’ar- 
ticle consacré  aux  G*ul>  is,  nous  revien- 
drons un  peu  pins  en  détail  sur  les  objets 
de  leur  culte,  et  nous  ferons  mieux  res- 
sortir les  équivoques  daixs  lesquels  sont 
tombés  les  écrivains  grecs  et  latins.  — Ix 
peu  que  nous  savons  de  l'astronomie  des 
druides,  cl  qui  u’esl  relatif  qu  à la  divi- 
sion du  temps , SC  trouvera  à l’article  des 
Ëlrscsiiucs,  peuple  gaulois,  où  nous  exa- 
nxinerous  leur  cycle  solaire.  Les  druides 
divisaient  ils  la  route  annuelle  du  soleil 
en  douze  parties , et  quels  étaient  les  si- 
goc.s  rcprcscntiint  ces  parties?  C’est  ce 
que  nous  ignorons,  et  ce  qu  une  élude 
approfondie  de  leurs  monuments  et  tlgs 
inscriptions  qui  les  accompagnent  pour-  ’ 
rait  seule  nous  apprendre.  Il  est  cependant 
probable,  que  celle  division  était  duodé- 
cimale, car,  si  leur  année  ci'ilc  n était 
que  ds  301  jours,  répartis  en  10  mois, 

1 année  religieuse  avait  douze  mois,  fai- 
sant en.  tout  SCS  jours  et  une  fraction. 
Seulement  nous  savons  que  les  divisions 
du  miiis  civil  rtaieiit  de  S jours  et  non  de 
7,  comme  chez  leurs  voisins  les  Ger- 
mains, peuple  asiatique.  — Selon  le  rap- 
port unanime  des  anciens  écrivains , la 
doctrine  druidique  n’était  point  écrite , 
l'cnseik-iiemcnt  était  purcmeixt  oral  ; et  les 
élèves  étaient  obligés  d étudier  'iO  ans 
pour  ta  liien  posséder.  Il  nous  semble 
qu'il  y a dans  celte  assertion  une  erreur 
qui  vient  de  l'attention  jalouse  avec  le- 
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quelle  les  druides  cachaient  leur  science 
auï  yeux  des  profanes.  La  mdmoire  s’af- 
faiblit inévitablement  avec  l'Âge , et  s’ils 
n'eussent  rien  eu  d écrit , il  en  serait  ré- 
sulté que  les  plus  âgés,  c.-n  d.  les  chefs, 
SC  seraient  trouvés  intérieurs  aux  plus 
jeunes  dans  les  détails  de  la  doctrine.  I es 
druides  avaient  une  écriture  sacrée  que 
la  tradition  galliquc  nous  apprend  avoir 
porté  le  nom  i'Oghani;  c est  de  là  que 
VllrrcuU  Ogniin , Ae  Lucien  et  d’Am- 
niien-Marcellin , a tiré  son  nom.  11  est 
donc  plus  que  probable  qu'ils  avaient  des 
livres  écrits  avec  ces  caractères.  Malheu- 
reusement il  n’en  reste  plus,  fieux  qui 
avaient  échappé  aux  édits  des  empereurs 
romains  . en  Gaule  et  en  Bretagne  , ont 
été  détruits  par  les  premiers  propagan- 
distes chrétiens  ; en  Irlande,  ils  l’ont  été 
par  saint  Patrik , et  en  ticosse  par  saint 
Colomban.  Mais,  quoique  les  druides  eus-  ' 
sent  une  écriture  pour  conserver  les  se- 
crets de  leur  dont'  inc  , la  langue  gauloise 
n’était  que  parlée  par  la  masse  de  la  na- 
tion , et  nous  ne  trouvons  aucune  trace 
de  caractères  gaulois  vulgaires,  à moins 
qu’On  ne  veuille  faire  passer  pour  tels  les 
runes,  qui  n ont  point  été  inventées  par 
les  Scandinaves.  C’est  ce  que  nous  ver- 
rons en  son  lieu.  César  nous  dit  que  les 
Helvétiens  se  servaient  pour  leurs  écri- 
tures publiques  des  lettres  grecques  (mais 
non  de  la  langue  grecque , ainsi  que  quel  ■ 
ques  personnes  ont  voulu  le  prétendre); 
les  Ltrusques  avaient  évidemment  em- 
prunté l’alpliabct  pélasgique.  Un  a divisé 
le  corps  des  druides  en  plusieurs  classes 
les  dru('</ev proprement  dits,  les  devins, 
les  saroniilts.  les  semnoihe'es,  les  silo- 
dures  tt  les  bardes.  Quanta  ces  derniers, 
c’est  à tort  qu’on  les  compte  ]>armi  les 
druides . et  que  quelques  écrivains  ont 
voulu  même  en  faire  une  corporation  de 
ministres  du  culte,  qui  aurait  précédé 
celle  des  druides.  Les  bardes,  de  môme 
que  les  skaldes  des  Germains , n’étaient 
que  des  poètes  attachés  aux  grands  et  aux 
chefs,  et  qui  sc  chargeaient  non  seule- 
ment de  chanter  les  actions  des  héros 
morts , mais  d’improvi.scr  les  louanges  des 
vivants,  les  oraisons  funèbres  et  les 


chants  de  guerre  qui  animaient  les  trou- 
pes au  commencement  des  combats.  Ont- 
ils  aussi  célébré  les  mystères  de  leurre  - 
li.gion,  comme  les  skaldes?  f^est  ce  qu’on’ 
ne  saurait  dire  . aucun  chant  des  bardes, 
parmi  ceux  qui  sc  sont  conservés,  ne  con- 
tenant rien  de  relatif  aux  dogmes  et  aux 
cérémonies  d'une  rcli;’ion  quelconque. 
La  divination  étant  l’attribut  commun  des 
druides,  tous  étaient  devins,  et  il  n’y  a pas 
lieu  à les  diviser  en  classes  sous  ce  rap- 
port , si  ce  n'est  peut-être  dans  l'excrciee 
des  dilTércntes  fonctions  qii  ils  se  parta- 
geaient. Il  en  est  de  même  des  srmno- 
ihe'rs,  dont  le  nom  dérivé  de  snimh,  ex- 
tase . signifiait  les  extatiques  ou  les  con- 
templateurs : et  des  sihduri,  les  histruc- 
tcurs  ou  instituteurs , de  srala  Ih , ensei- 
gnement. Quant  au  nom  de  sarunides 
(lar-naoiilb  ou  snr  nidh),  très  vénéra- 
ble . il  pourrait  bien  n’êtrc  qu’un  titre 
attribué  à leurs  chefs.- — 11  y avait  des 
druides.scs,  soit  qu'elles  fassent  femmes 
ou  filles  de  druides , ou  simplement 
agrégées  à la  corporation;  car  on  ne  sau- 
rait admettre  que  les  druides  eussent  voulu 
permettre  l'exercice  de  la  magie,  de  la 
divination  et  du  sacerdoce  à des  femmes, 
qui  n'auraient  pas  été  membres  de  leur 
corps  et  soumises  à leurs  disciplines.  Les 
vestales  gauloises  de  1 ilc  de  Senti  (^!ain, 
sur  la  côte  du  Finistère,  non  loin  de 
Pont- Croix),  prêtresses,  devineresses  et 
magiciennes;  celles  qui  prédirent  à Au- 
relius  et  à niocléticn  l’empire  , et  à 
Alcxandrc-Sévèrc  sa  dcsiinéc  funeste, 
étaient  des  druides.  Une  inscription  trou- 
vée à Metz  , donne  le  titre  de  druide  à la 
prêtresse  Arête  (Oruis  anti-tisa).  Elle 
était  aussi  une  druide , cette  iiifortunéc 
Julia  Alpina,  pontife  de  la  déesse  .,/ven- 
liii,  que  son  épitaphe  nous  apprend  être 
morte  à 2Î  ans , de  douleur  de  n’avoir  pu 
sauver  la  vie  à son  père,  victime  de  la 
cruauté  de  Cecina  , lieutenant  de  Vitcl- 
lUis.  G**  DS  Vaudoncodbt. 

DIIL’PË.  Les  botanistes  appellent  ain- 
si , et  en  latin  rfrii/iu , un  fruit  charnu  ou 
pulpeux  , renfermant  un  .seul  nojau.  Ce 
fruit , pulpeux  dans  le  prunier,  charnu 
dans  l’abricotier,  scc,  cassout  et  coriace 
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dans  l'amandier,  fibreux  dans  le  chou, 
-palmiste , etc. , est  filamenteux  dans  le 
mant^lier,  et  lactesrent  dans  l'illipil;!! 
est  au  contraire  s(‘bacë , c.-8-d.  gras  et 
semblable  à du  suif  dans  le  bosc  des  Ca- 
naries, el  fongueux  dans  la  lobie  écla- 
tante ; dans  le  duliamelia-coccinca  il  est 
au  contraire  subéreux.  On  distingue  un 
très  grand  «ombre  de  variétés  parmi  les 
drupes  : les  uns,  comme  ceux  du  cor- 
nouiller, sont  appelés  famses  baif  s ; ils 
ressemblent  à une  baie  par  la  forme , le 
,volume  et  la  nature  de  la  pulpe , mais  ils 
n'ont  qu'un  seul  noyau.  Les  faux  dru|>es 
sont  des  fruits  que  l’on  prendrait  au  pre- 
mier aspect  pour  des  drupes , mais  qui 
n’ont  cependant  aucun  rapport  avec  ces 
sortes  de  fructifications  ; on  peut  citer 
comme  exemple  les  fruits  du  raisinicr, 
les  baiessi'clics  du  muscadier  et  les  gous- 
ses membraneuses  du  ptérocarpe  d'Amé- 
rique. On  désigne  sous  le  nom  de  Dac- 
rscÉss  les  plantes  qui  ont  un  fruit  en 
drape,  ç.-<à-d.  renfermant  un  noyau  uni- 
que. Tous  les  végétaux  que  nous  venons 
de  citer  sont  drupacés.  I’.  O. 

Dit  CSB  Les  mineurs  allemands  ap- 
pellciitainsilcsccllulosités  dcsfilons.  Ces 
(Cellules  sont  généralement  tapissées  de 
petits  cristaux.  On  donne  aussi  ce  nom 
aux  cristaux  renfermés  dans  la  druse.  Ain- 
si , on  dit  une  druse  calcaire  ou  qiiart- 
zeuse , pour  désigner  un  groupe  de  cris- 
taux de  spalli  calcaire  ou  de  quartz  ren- 
fermés dans  une  druse.  !..  Uu-sisvx. 

DKCSBS,  peuples  du  mont  Liban  , 
schismatiques  maliométans  Les  Druses de 
nos  jours  descendent- ils  de  Ces  fameux 
Ituris  dont  les  Grecs  et  les  Romains  pré- 
conisent l’indomptable  bravoure , et  dont 
on  retrouve  le  nom  dans  les  écrivains  hé- 
breux ? Leur  association  politique  re- 
monte-t-elle au  delà  de  leur  schisme? 
Ces  questions  ont  donné  lieu  à de  savan- 
tes et  loneiies  controverses  , et  ne  sont  pas 
encore  parfaitement  résolues.  <,)uoi  qu'il 
en  soit , les  Druses , au  rapport  de  tous  les 
voj  aseursqiii  les  ontvisités  . nous  offrent 
un  spectacle  pres'inc  unique  dans  l'Iiisloi- 
rc  des  nations.  Entourés  de  tous  côtés  de 
ces  T urcs  liuurietu,  et  si  complètement  fa- 


çonnés à la  servitude,  ils  ont  su  main- 
tcnirl’austérité  des  mœurs  républicaines, 
et  sauver  leur  indépendance  à travers 
tous  les  orages  politiques  de  leur  contrée. 
La  plus  parfaite  égalité  rècne  dans  leur 
vie  privée,  ce  n'est  que  sur  le  champ  de 
bataille  qu'ils  reconnaissent  des  supé- 
rieurs; ils  sont  cependant  réunis  sous  un 
émir  héréditaire  , gardien  armé  des  li- 
bertés publiques.  Leur  hospitalité  est  cé- 
lèbre dans  1 Urient.  D’une  fidélité  invio- 
lable à leur  parole , jamais  ils  n’ont  trahi 
la  cause  commise  à leur  courage  ; mais 
malheurà  quiconque  oserait  offenser  leur 
honneur  national  ou  particulier!  — lla- 
kem-Beamrillah  , ce  calife  réformateur, 
dont  toute  la  vie  fut  un  tissu  d’extrava- 
gances et  de  monstruosités,  donna'  aux 
Druses  leur  doctrine  religieuse.  Hakem 
est  à leurs  yeux  la  dernière  émanation 
de  la  Divinité,  et  on  les  dit  peraiiadéa 
qu’un  jourl’univers entier  professera  leur 
symbole.  La  jalousie  des  Druses  est  pas- 
sée en  proverbe  ; leurs  femmes , dont  on 
vante  la  beauté,  ne  se  montrent  en  public 
qu’enveloppées  de  voiles  impénétrables; 
et  pour  conserver  I amitié  d'un  Druse , 
il  faut  bien  se  garder,  de  lui  parler  de  sa 
compagne  ; I a moindre  parole  indiscrète 
coûterait  la  liberté  et  pcut-ôire  la  vie  à 
la  beauté  innocente  qui  en  serait  I objet. 
— Les  dernières  révolutioni  de  I empire 
ottoman  et  les  projets  ambitieux  d’une 
puissance  voisine  n’ont  pas  encore  atteint 
les  Druses  ; mais  il  est  probable  que  si  les 
destinées  qui  depuis  si  long-temps  me- 
nacent leCrois.ant  finissent  pars’accoin- 
plir,  les  Di  uses  ne  demeureront  pas  spec- 
tateurs passifs  de  la  eonflagration. 

G.  Heasa. 

DRUSL’S.  Ce  fut  l’aa  de  Rome  -L72  , 
avant  l’ere  chrétienne  282  ans  , que  les 
Livius.  famille  non  moins  ancienne  qu'il- 
lustre, bien  que  plébéienne, comptant  huit 
consuls,  deux  censeurs,  un  dictateur  et 
un  général  de  la  cavalerie.prirent  ce  sur- 
nom. Il  passa  à M.  Livius,  d'un  chef  de 
Gaulois  contre  lequel  ce  Romain  com- 
battit corps  à corps  , et  qu’il  tua  de  sa 
main  sur  le  champ  de  bataille.  Ce  sur- 
nom, lantôt  glorieux',  tantôt  objet  de  mé- 
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pria,  iour  t tour  l'ainour  ou  U baine  du 
peuple , traversa  les  fastes  de  la  ville  de 
Iloniiilus  jusqu’au  fils- infâme  de  Livie,  et 
au  nionslie  impérial  qii  Agrippine  eon- 
eut  dans  son  sein  ; car  ce  fut  du  sang  des 
faux  républicains,  ou  pliilûtdes démago- 
gues, des  Livius,  que  sortirent  Tibereet 
^cron,  dont  les  noms,  pour  nie  servir 
des  expressions  de  1 immortel  auteur  de 
Brilmiiicux , sont  restés 

Aux  [lu*  cMirU  l^raut  tme  crucUe  injum 

Dacscs  (M.  I.ivius  i,  descendant  de  la 
famille  de  ce  nom  , fut  tribun  du  peuple 
avec  Gains  (iraccbiis,  I an  de  Home  (i30; 
il  finit  par  obtenir  le  consulat  I an  de 
Rome  Cs9,  l i2  ans  avant  1 ère  chrétien- 
ne, en  récompense  de  plusieurs  victoires 
reui|>ortécs  sur  les  Sccrdisr|ues , peuples 
aussi  cruels  que  lie  liqiieux  de  la  l'anno- 
nie  et  d'origine  gauloise,  l e sénat,  qui 
avait  coir(;u  de  1 ombrage  de  l'immense 
crédit  du  tribun  (iracclius,  s'empressa 
de  lui  opposer  son  collègue  Livius, 
que  sa  richesse  et  son  éloquence  plaçaient 
haut  parmi  les  plébéiens.  Ge  dernier, 
poussé  par  ce  corps  tout  puissant,  ne  tar- 
da pas  H surpasser  en  popularité  le  tribun 
bicn-aime  feintes  .caresses  laites  au  peu- 
ple , de  concert  avec  le  sénat,  et  piège 
adroit  tendu  à G.  Gracebus^  qui , bicu 
qu’il  ie  vît.  était  forcé  d’y  venir  tomber. 
Déjà  étaient  loin  les  chastes  temps  de  la 
république  : on  se  trahissait  au  .séual ; le 
sénat  à son  tour  trahissait  le  pcople,  por- 
tion immense , pauv  rc  et  incous  ante,  de 
la  nation,  qui  accordait  sc.s  redoutables 
faveurs  à qui  lui  cédait  et  lui  donnait 
le  plus.  Peu  à peu  elle  se  détaelia  de 
C.  Gracchus,  et  ii’eutplusd'yeux,  de  voix 
etdo  tKurquc  pour  i\l.  1 ivius  , lui  qui, 
par  un  édit,  avait  alVrancbi  les  pauvres 
auxquels  son  collègue  avait  distribué  des 
terres,  de  tout  impôt  aniiiicL,  charge  de 
l'état  qu’on  leur  avait  laissée  pour  tlatter 
leur  orgueil,  ainsi  i|ii’aux  riches.  Il  atti- 
ra aussi  sur  lui  seul  toute  la  bienveillance 
des  alliés  , et  s’entoura  de  leur  appui  en 
Ic.s  assimilant  aux  citoyens,  défendanlaux 
généraux  de  les  battre  de  verges.  Jusque 
la, le  seulsoldatr  iiuaiiiavaiteu  le  privilè- 
ge et  l’bonucur  d'etre  battu  avec  uucep  de 


vigne.  Dans  toutes  ses  harangues,  l’adroit 
tribun  proclamait  que  c’était  aux  instan- 
eCs  du  sénat  qu’étaient  accord'  es  au  peu- 
ple ces  faveurs  inouïes  jusqu'à  ces  temps. 
C’est  ainsi  que  par  ics  liens  de  la  recon- 
naissance, unissant  la  classe  plébéienne  à 
la  noblesse,  if  ruinait  te  crédit  redouta- 
ble du  G.  Gracchus  ; ajouter  à cela  son 
désinléresscmciil,  vertu  que  sou  opulen- 
ce lui  rendait  facile , vertu  des  grands 
hommes,  qui  jette  tant  d'éblouissements 
aux  yeux  du  peuple,  et  J’ on  ne  trouvera 
pas  étonnant  que  bien  qu’ayant  au  front 
la  fierté  des  nobles  il  l'ait  séduit  et  fasci- 
né tout  dàbord.  Lorsque,  par  un  dea>eg 
édits,  douze  eulunies  romaines,  de  cha- 
cune 3,000  pauvres  citoyens,  furent  en- 
voyées dans  les  pays  conquis  , il  refusa 
pour  cette  iiiiporlanle  all'aire  1 adminis- 
tralioiid’un  fouds  pris  dans  le  trésor,  tau- 
dis que  Graeebus  acceptait,  cl  même  re- 
eberebait  avec  enipiTs.-emoiit  ces  com- 
missions luernlives.  (JuamLil  se  fut  agi 
de  relever  les  murs  de  Carthage,  entière- 
ment ruinée  par  Scipion.  lesorl  ayant  dé- 
signé G.  Gracchus  pour  cette  expédition, 
il  fut  forcé  de  passer  eu  Afrique  ; son 
absence  fut  sa  mort  politique.  .M.  Dru- 
sus.  inailre  des  lieux,  de  la  tribune  et  du 
peuple,  l'accusa,  lui  et  b'iilvius,  ami  dé- 
voué de  ce  tribun,  et  dès  lors  C.  Grac- 
chus  perdit  à jamais  la  faveur  du  peuple, 
qui  l'abandoiiMa.  — Dnescs  ( M.  Livius  }, 
fils  du  pr.  cèdent,  fut  élu  tribun  du  peu- 
ple l'nii  01  avant  J. -G.  Faux  démagogue 
comme  sou  pÏTc  , il  servit  la  noblesse  eu 
tIatUiiit  le  peuple,  mais  sans  mesure.  11 
poussa  les  prufusiiuis  a l'excès  : C'  lonies 
nouvelles, lois  agraires,  distributions  de 
blé,  rien  ne  lui  coiilait;  il  disait  eu  riairl 
« qu'il  ne  laisserait  plus  aux  autres  que 
les  étoiles  et  la  luiica  distribuer.  » Le  tré- 
sor public  ne  pouvant  sullïre  à ces  pro- 
digalilés  , lu  premier  il  s’avisa  d altérer 
les  monnaies  d'un  linitii  me  d'alliage,  au- 
tre moxeii  de  ruine  pour  l'élal.  Au  sein 
lin  nie  du  sénat,  dont  il  était- l'ugenl  po- 
pulaire, il  trouva  deux  redoutables  ud- 
versaires,  le  consul  l'Iûlippc  et  le  jeune 
Servilius  Cæpio , naguère  son  ami.  Le 
farouche  démagogue  menaça  Caepio  de 
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la  roche  (arpiHennc , fit  traîner  Philippe 
en  prison,  et  avec  tant  de  violence  que  le 
sang  lui  jaillissaitdes  narines  : n C'osidu 
jus  de  grives  , » dit  le  tribun  , allusion 
tant  soit  peu  cruelle  à ce  mets  qii'aft'cc- 
tionnait  le  consul.  lUeiitût  il  ne  tarda  pas 
i accumuler  sur  sa  tète  les  haines  impla- 
cables de  tous  les  chevaliers  romains  ; il 
proposa  de  diviser  la  puissance  de  la  ju- 
dicature,  dont  leur  ordre  était  seul  inves- 
ti, entre  eux  etie  sénat,  avec  une  loi  qui 
punit  les  prévaricàlcurs  , qui , jusque  là, 
avaient  joui  de  la  plus  grande  impunité. 
Le  sénat  le  peuple,  {c'a  alliés,  soutinrent 
cette  laide  tuuticur  pouvoir,  et  iW.  Dru- 
sus  de  toute  sa  violence  accoutumée  : elle 
passa  aux  sutlraKCS  unanimes  des  tribus. 
On  cite  cependant  un  beau  trait  de  géné- 
rosité de  ce  démagogue,  dont  la  franchi- 
se était  le  fond  du  caractère  : les  l.atius, 
auxquels  il  avait  promis  le  droit  de  ci- 
toyens de  la  ville  éternelle,  etquc  la  vil- 
le éternelle  allait  toujours  leurrant,  som- 
mèrent >1.  Drususdesa  parole.  Ürusus, 
dont  la  faveur  baissait  déjà  au  sénat  et 
parmi  le  peuple  se  trouva  dans  l’impuis- 
sance de  la  réaliser.  Dès  cet  instant,  les 
alliés,  furieux  furinèrent  le  projet  d égor- 
ger les  consuls  à la  faveur  des  fériés  la- 
tines instituées  par  Tarqnin  Ic-Supcrbc, 
et  qui  se  célébraient  avec  une  grande  so- 
Icnstité  et  un  grand  concours  des  peuples 
du  Latium  sur  le  mont  Albain.  .VI.  Dru- 
sus  en  avertit  secrètement  son  ennemi 
I hilippe  le  con.sul , qui  prit  scs  précau- 
tions. Le  peuple  gorgé,  le  sénat  satisbiit, 
tous  deux  u’ajraiil  plus  riyn  a attendre  de 
M.  Drnsus,  1 abandonnèrent  à la  fureur 
sourde  de  ses  nombreux  ennemis,  qu’aug- 
mentait encore  la  menace  de  la  guerre 
socidic.dont  par  ses  vaincs  promessesnux 
alliés  il  avait  jeté  les  premières  étincel- 
les. Quoique  se  tenant  sur  scs  gardes , 
marchant  toujours  entouré  d’amis  et  de 
clients , un  soir  que  ce  tribun  rentrait 
chez  lui,  il  reçut  un  coup  de  couteau 
d’un  ineonnn,  qui  se  perdit  dans  la  foule, 
et  en  mourut  quelque.x  joiir»après,  l’an 
de  Rome  (iGl.  Un  soupçonna  l'hilippe, 
qui,  dans  ce  cas,  eût  oublié  la  générosité 
toute  récente  de  son  eouenii , ou  Servi- 


lius  Cvpio.  Cicéron  , et  quelques  au- 
tres, accusent  de  ce  meurtre  le  tribun  Q. 
Varius  : ce  qui  proii\-c  qu'il  partait  d’un 
bras  puissant,  c’est  qii  il  ne  fut  fait  au- 
cune em|uéte.  Ainsi  mourut,  dans  la  for- 
ce et  la  fleur  de  son  âge  , ce  plébéien  si 
fier,  républicain  par  orgueil , plus  noble 
que  la  noblesse  qu’il  servait,  ami  par  op- 
position du  peuple,  qu’il  méprisait,  et 
plus  avide  de  domination  qu’épris  du  bien 
public.  M.  Drusus  fut  remarquable  par 
son  éloquence,  et  siu-tout  par  la  francbisc 
de  son  caractère;  il  méritait  iniriix  que  de 
périr  par  un  Uebe  assa.ssiiiat.  Drusus 
mort . toutes  les  lois  qti  il  avait  créées  fu- 
rent abrogées  par  le  consul  Philippe. sous 
prétexte  qu'elles  n’avaient  point  été  sanc- 
tionnées par  les  auspices:  et  le  sénat,  com- 
me saisi  d’un  étrange  esprit  de  contra- 
diction, détruisaii^son  propre  ouvrage, le 
laissa  faire.  La  maison  magnifique  que  le 
plébéien  avait  bâtie  sur  le  mont  Palatin, 
et  qui  depuis  appartint  à Cicéron,  don- 
nait en  qnel(|iic  sorte  à pressentir  le  luxç 
effréné  des  l.ivic.  des  Tib'  rc,  des  empe- 
reurs issus  de  son  sang,  en  mènu;  temps 
que  la  fierté  d'Agrippine  et  de  ^érnn  per- 
çait déjà  dans  ce  trait  de  la  vie  du  tribun: 
un  jour  que  le  sénat  le  mandait  : « Pour- 
quoi, dit  il , le  sénat  ne  vient-il  pas  plu- 
tôt lui-même  s’assembler  dans  le  palais 
d'IIostiliiis,  qui  est  près  du  rosirum  ? I.a 
tribune  aux  harangues  a Ët  le  sénat  obéit. 
— Darst  sfi..  '.  pèrcdel.iviq-Drusille,  pre- 
mière impératrice  romaine,  femme d''Au- 
gusle.se  tua  dans  sa  tente  apr  sla  défaite 
de  hrntuH  el  de  Casshis  dans  les  plaines  de 
Philippes  ; il  sc  méfiait , pciit-c  tre  avec 
raison,  de  la  générosité  du  vainquciir,qui 
n'était  point  encore  son  gendre  , et  qui 
tout  ivre  de  sa  victoire,  immola  coup  sur 
coup  à sa  vengeance  iant  de  persona’ 
nages  illustres.  Ce  fut  donc  I ivie  qui  ap- 
porta ce  surnom  de  Pra  tut  dans  la  mai- 
son de  Tibérius-Aéron.  son  premiermari. 
— ÜBtsusfClaudiiis-Néronj,  fils  dcTibè- 
re-Néron  et  de  I ivie  naquit  l’an  3H  ou 
39_avanl  rîTc  chrétienne.  I.ivie  Sa  mère, 
était  enceinte  d’environ  six  mois  de  cet 
enfant. lorsque  son  mari  Tiberius-Kéron, 
grand-pontife,  la  céda  h Auguste,  qui  en 
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était  devenu  éperdûmcnt  éprif,  Ion  de  la 
fuite  de  ces  deux  époux  à Putéoles.  Clau- 
dius-Néroa-Urusus  , âgé  seulement  de 
cinf|  ans,  eut  bicutôt  à pleurer  la  mort 
de  son  père.  Auguste  l’adopta  avec  son 
frère  aiiié,  depuis  empereur  d’une  si  hor- 
rible célébrité,  t.cs  belles  qualités  du 
plus  jeune  fils  de  lavic,  élevé  dans  le  pa- 
lais impérial,  ne  tard  rent  pas  à se  déve- 
lopper. Lettc  maturité  de  raison  et  de 
talents,  avec  l’influence  d’Auguste,  fit 
que,  cinq  ans  plus  tôt  que  ne  le  voulait  la 
loi , il  fut  investi  des  hautes  charges  de 
l’état.  Choisi  par  Auguste , de  concert 
avec  le  sénat,  pour  aller  soumettre  les 
Kliètes  dans  les  Alpes  , il  mit  cette  na- 
tion suus  le  joug,  et  fut  bientôt  de  retour 
à Home,  où  l’attendaient  les  insignes  de 
la  preture  ( du  commandement  ),  qui 
étaient  la  chaise  d’ivoire,  lu  robe  de  pour- 
pre et  six  licteurs,  honneurs  qui  u’itaieut 
décernés  par  la  lui  qu’a  l’âge  de  quarante 
ans.  Mais  la  couronne  la  plus  belle  et  la 
plus  durable  qu’il  reçut  fut  une  ode  ma- 
gnilique  qu’tlorace  lui  adressa  à l’occa- 
sion de  celte  victoire,  bur  ces  entrefai- 
tes, la  Gaule,  toujours  remuante , avait 
nécessité  la  présence  d'.Augustcdans  cet- 
te contl  éc;^  cet  empereur  y laissa  Clau- 
dius-Aéron-ürusus  pour  la  réduire  ou  la 
pacifier.  Le  jeune  prince  la  soumit  au- 
tant par  la  persuasion  et  sa  douceur  que 
par  la  valeur  de  ses  armes  ; bien  plus,  un 
temple  et  un  autel  lurent  consacrés  par  les 
peupicsde  cette  contrée  à A ugustc,  comme 
à un  L)ieu,aupri>sde  Lugdunuin(Lyonj,au 
confluent  de  l’Arar  et  du  llhodanus(la 
Saône  cl  le  Rhône);  on  en  voit  encore  des 
débris. Soixante  nations  gauloises  concou- 
rurent à l'édilication  de  ce  temple,  et  cha- 
cune d’elles  l'orna  d'une  statue.  Les  Gau- 
lois servirent  même  d'auxiliaires  â Urusns 
dans  scs  guerres  de  la  Germanie.  Ce  fut 
dans  ce  temps  qu  il  passa  le  Rhin  , tailla 
en  pièces  dans  leurs  pays  mêmes  les  l’si- 
pienset  IcsSicambres,  et  enrichit  ses  auxi- 
liaires et  scs  légions  de  leurs  dépouilles. 
Le  premier  sur  cet  Océan  qu’llorace  ap- 
jxelait  •tissnci  ihte,  par  un  éclair  de  génie, 
il  forma  le  dessein  de  porter  par  mer  la 
guerre  chez  les  peuples  au-delà  de  la  rive 


droite  du  Rhin,  afin  d’éviter  à son  armée 
une  marche  longue  et  pénible  : à cet 
elTct  , il  créa  une  flottille , et  fit  creuser 
un  Cjinal  qui  joignit  ce  fleuve  rapide  à 
1 .Miso  (aujourd’hui  l'Ysscl',  et  par-là 
descendit  avec  ses  vaisseaux  dans  l’oeean 
Germanique.  Cette  entreprise  était  si  har- 
die pour  ces  temps  que  le  reflux , dont 
Drusus,  ainsique  toutes  les  nations  voi- 
sines de  la  Méditerranée , n’avait  au- 
cune connaissance  ni  expérience,  ayant 
laissé  ses  vaisseaux  à sec  sur  la  plage,  U 
en  demeura  frappé  d’une  si  grande  terreur 
et  d’un  tel  étonnement,  que  sans  le  secours 
des  liarbares,  des  Frisons,  jes  nouveaux 
alliés,  c’en  cftt  été  (ait  de  lui  et  de  ses 
légions.  Cela  arriva  dans  son  expédition 
contre  les  Cauques.  à droite  de  la  rivière 
Amisia  (aujourd’hui  l’Kms).  Depuis,  la 
ville  d’Embden  fut  bâtie  vis-à-vis  un  fort 
qu’il  éleva  à l’embouchure  de  celle  ri- 
vière, sur  sa  rive  gauclic.  Drusus  pour 
contenir  le  Rhin,  avait  commencé  une  di- 
gue; elle  fut  tenninéepar  Paulimis  80  ans 
apres;  elle  était  au  voisinage  d’un  endroit 
que  l’on  nomme  aujourd'hui  Wich-Diirs- 
tède.  Ci  vilis  la  ruina  depuis.  Drusus  laissa 
en  Germanie  jusqu’au  nombre  incroya- 
ble de  50  forteresses;  Mayence  aujour- 
d'hui occupe  la  place  de  l’une  d’elles,  et 
les  autres  ont  donné  naissance  à d’autres 
villes  d’Allemagne  plus  ou  moins  eonsi- 
dérables.  Le  canal  de  Drusus  est  encore 
existant  : ila  8,000  pasde  longueur,  com- 
mence au  bourg  d’Iseloort  cl  se  termine 
à la  ville  de  Doësbourg.  Drusus,  après 
avoir  soumis  ou  contenu  les  peuples  de 
ces  contrées , et  laissé  son  camp  fortifié 
contre  toute  attaque  , revint  à Rome  re- 
cevoir les  honneuis  de  la  préture.  L’an- 
née suivante , tout  le  feu  de  la  guerre 
s’était  rallumé  dans  la  Germanie  avec 
plus  de  violence  que  jamais,  et  au  point 
qu’Auguste,  pour  surveiller  tant  de  na- 
tions révoltées  contrcjion  joug,  fut  obligé 
de  passer  dans  lis  Gaules.  Drusus  de  son 
côté,  honoré  du  eonsnlat  l’an  715  de 
Rome,  rejoignit  scs  légions,  qu’il  mena 
contre  les  Barbares,  passa  le  Weser,  *t 
porta  scs  armes  jusqu’à  la  rive  de  l’Elbe, 
OÙ  l’attendaient  de  nouveaux  triomphes 
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et  la  mort.  Ce  fut  à 30  ans,  l’an  9 avant . son  frère  près  d’expirer.  Cet  eicelient 


f.-C.,  que  se  montra,  sur  son  lit  funèbre, 
aux  légiona  qui  fondaient  en  larmes,  le 
plus  maqnan'nic  , le  plus  affable,  le  plus 
populaire,  le  plus  brave  des  f;èntTaux 
qu'elles  eussent  jamais  eues  à leur  tète  ; 
ajoutez  que  la  nature  n'avait  pas  voulu 
enfermer  cette  ame  si  belle  dans  un  corps 
moins  beau,  et  vous  aurez  une  idée  de  ce 
touchant  spectacle;  c'était  Titus  en  espoir 
que  la  Trovidencc  avait  montré  aux  Ito- 
mains.  I.’armée  même,  dans  sa  douleur, 
s’en  prit  aux  choses  inanimées  de  la  perle 
de  ce  prince  tant  aimé  ; elle  appela  cns~ 
Irum  scelfratum,  camp  scélérat,  le  camp 
ou  il  mourut,  eutne  le  llhin  et  la  Sala. 
Dion-Cassius  et  Suétone  assurent  qu’une 
apparition,  un  lonq  (antûmede  femme,  se 
levant  suc  la  rive  gauche  de  rElbe-,  lui 
prédit  d’une  voix  solennelle  le  terme  de 
ses  triomplies  et  de  sa  vie.  Si  cela  fut  en 
effet,  ce  ne  put  être  qu’uife  de  ces  femmes 
inspirées,  si  révérées  alors  des  Germains, 
une  druidesse , qui , moitié  foi  dans  scs 
dieux  , moitié  stratagème,  voulait  par  la 
terreur  écarter  le  fléau  de  sa  patrie.  Ta 
mort  de  Drusus  est  expliquée  diverse-, 
ment:  il  fut  emporté  par  une  fièvre  subite, 
selon  Dion-Cassius;  il  périt  d’une  chute 
de  cheval,  selon  Tite-Livc.  Suétone  nous 
apprend  que  quelques-uns  l'attribuèrent 
è la  jalousie  d’Auguste  et  aux  craintes 
que  lui  donnait  cet  esprit  libéral  qui  avait 
déj  J tant  d’empire  sur  le  peuple  et  l’armée, 
et  qui,  dit-on.  méditait  le  retour  de  la  ré- 
publique. MaisSuétoneet  Tacite  surtout, 
ce  juge  si  sévère,  lavent  entièrement  Au- 
guste d’un  si  noir  soupçon  ; ces  deux  his- 
toriens s'accordent,  le  premier  à vanter 
l’nniour  sincère  qié  Auguste  portait  è son 
brave  et  généreux  bcau-lils , et  le  second 
i exalter  la  tendresse  avérée  de  cet  em- 
pereur enx’ers  sa  famille,  dont  pas  une  ta- 
che de  sang  ne  souilla  ni  sa  main  ni  sa 
mémoire.  Le  fourbe  Tibère , vainqueur 
des  Daees  et  des  Dalmates,  à la  nouvelle 
de  la  mahidic  si  grave  de  son  frère,  par- 
tit aussitôt,  mais  par  l’ordre  d’AugUstc;  et 
en  vingt-quatre  heures,  prodige  pour  ce 
temps,  franchissant  les  Al]>es,  traversant 
le  l\bin,  il  fit  soixante-six  lieues  et  trouva 


prince  usa  noblement  encore  des  suprê- 
mes moments  d’une  vie  si  belle  et  trop 
courte;  il  recueillit  avec  peine  tout  ce 
qui  lui  restait  de  forces  pour  ordonner 
qu’on  entourât  son  aîné  de  tous  les  hon- 
neurs dus  è son  rang  et  à son  âge  , puis 
après  rendit  le  dernier  soupir.  t>on  corps 
fut  disputé  à Tibère  par  les  légions,  qui 
l'adoraient  et  qui  ne  le  cédèrent  qu’à 
l’ordre  exprès  de  Tempereur.  Les  centu- 
rions le  portèrent  sur  leurs  épaules  jus- 
qu'à la  rive  du  llhin,  Tibère  marchant  à 
pied  devant  eux.  De  U il  fut  transporté  à 
Rome  avec  la  plus  grande  pompe.  A u- 
gustc,  consterné,  malgré  la  rigueur  de  la 
saison,  vint  jusqu’à  l'avie  au-devant  des 
restes  de  son  fils  adoptif,  et  les  accompa- 
gna au  sein  de  la  ville  impériale,  où  ils  fu- 
rent déposés  dans  le  tombeau  des  Jules, 
après  que  dans  le'  Cliamp-de-Mars,  les 
flammes  du  bûcher  n’en  curent  fuit  que 
d’illustres  cendres;  tandis  que  déjà  l’ar- 
mée lui  avait  élevé  un  superbe  cénotaphe 
sur  les  bords  du  Rhin  : éloge  monumental 
plus  sincère  que  l’éloge  funèbre  que  pro- 
nonça l'hypocrite  Tibère,  et  non  moins 
cher  aux  mânes  de  ce  prince  que  celui, 
prononcé  par  Augnstc  sous  les  murs  de 
Rome,  au  cirque  Flaminicn.  Une  histoire 
de  la  vie  de  Drusus  et  son  épitaphe  en  vers, 
que  composa  cet  empereur,  et , plus  que 
tout  cela , une  place  dans  son  testament 
comme  son  successeur,  conjointement 
avec  scs  deux  petit-tlls  Lucius  et  Gains, 
attestent  à la  postérité  la  vive  et  candide 
douleur  de  l’époux  de  Livic.  L’Iiisloire  et 
l’épitaphe  ne  nous  sont  point  parvenues. 
Le  beau  surnom  de  Germanicus,  que  lui 
décerna  le  sénat  à lui  et  à ses  descendants, 
survit  et  survivra  long-temps  aux  statues 
et  aux  autels  qu’on  lui  drcs.sa  comme  à un 
dieu.  Il  eut  trois  enfants  de  son  épouse 
Antonia  la  jeune. seconde  fille  d’Antoine, 
et  d'üctavie,  Germaniciis.Llaudc,  depuis 
empereur  de  si  triste  mémoire,  et  l.ivie 
ou  I ivillc,  nom  diniinutifet  enfantin  dont 
on  SC  servait  quelquetois  dans  les  familles 
romaiiica  pour  les  femmes.  Tout,  si  ce 
n'est  cette  mort  prématurée  d'un  de  ses 
plus  illustres  rejetons , semblait  sourire 
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dans  la  famille  d’Aui;us(e,  jusfpi'^  ce  que 
l’épofivaiilablc  fijjuro  de  Tibère  vint  à 
suri'ir  sur  le  trône  iinpi'rial.  — IIrpsos. 
Il  éLiit  lils  de  1 empereur  Tibère  et  de 
\ipsanic  sa  première  femme.  Celle-ci 
..  ôtait  tille  de  Marcus  Afp-ippa,  le  seul  des 
enfants  de  ce  prince  dont  la  mort  n ait 
point  été  violenté  : elle  ne  fulqne  répu- 
diée. Urusus  épousa  Livie  ou  l.iville  sa 
cousine  iperniuinç , indigne  ^lle  du  >ré- 
nereux  l.laudi^s-^éro^-l)rusus  et  de  la 
vertueuse  Anionia.  Drustis  l'aima  tendre- 
ment, et  nous  verrons  comme  elle  répon- 
dit à sa  tendresse.  Désiipié  à la  di.qnité  de 
eonsul  13  ans  avant  l'èrc  cbr> tienne,  ce 
ne  fut  que  trois  années  après  qu’il  en  prit 
les  insii-nes  et  extrea  cette  magistrature. 
L’année  d’ensuite  Tibère  I cnvoya,  lui  et 
Séjan  son  diqne  ministre,  tous  deur  .se- 
condés par  deux  coliortcs  prétoriennes , 
de  la  cavalerie  et  des  auxiliaires,  pour 
faire  rentrer  dons  l’obéissance  les  lésions 
révoltées  dans  la  Pannonie.  La  présence 
naturellement  imposante  du  fils  de  I em- 
pereur les  contint  un  instant  ; niais  leur 
silence  même  et  leur  respect  farouche 
avaient  quelque  chose  de  pins  cflrayant 
que  des  murmures.  Drnsus  dont  la  parole 
était  peu  facile,  chose  étonnante,  ob.scrvc 
Tacite,  dans  la  ramillc  dest.ésars,  leur  lut 
les  lettres  de  son  père  qu  il  arcompaqna 
d une  courte  liarmigue.  U>s  lésions  y ré- 
pondirent par  la  demande  d’une  paie  d’un 
«leuier  par  jour,  des  congrès  apres  seiic 
ans  de  service,  d’une  récompen.se  en  ar- 
(;entau  bout  de  ce  terme,  où  le  vétéran 
serait  dispensé  de  rester  sous  les  ensei- 
gnes. I trnsus  leur  opposa  les  ordres  précis 
de  son  pi  re,  et  In  nullité  de  sa  puissance  : 
alors  le  tumulte  et  relïervcscepcc  devin- 
rent de  plus  en  plus  menacant.s,  lorsipi  nn 
événement  fortuit,  pbenomène  naturel, 
une  éclipse  de  lune,  vint  jeter  l’cHroi  dans 
le  camp  : elles  s' imaginèrent  que  les  dieux, 
vengeurs  des  princes  outragés,  manifes- 
taient leur  colère  par  ces  ténibres  instan- 
tanées. et  que  li  liorriblescliitiments  al- 
laient tomber  du  ciel -sur  elles,  ( et  évé- 
nement, plus  éloquent  mille  fois  que  In 
barangne  de  Drnsus,  fut  exploitée  par  le 
Lis  de  Tibtrc,  qui  leur  envoya  le  centu- 


rion Clcmens , dont  les  reproches,  arran- 
gés à celle  circonstance,  les  ramenèrent 
sans  peine  ; clics  firent  leur  s<  nraission. 
Dnisus , sans  perdre  un  inst.mt  , fit 
exécuter  les  cbefs  de  la  rébellion,  me- 
sure efficace,  qui  lui  cofita  pi  ti,  X’ii  la  du- 
reté naturelle  de'son  caractère.  Les  affai- 
res de  Litlrrmanieel  de  1 lllyrie  l'occupé- 
rcnl  cnsuilc;  de  là  il  revint  à Rome  rece- 
voir les  bonneurs  de  l’ovation, puis  entra 
dans  son  second  consulat'  coiqointemcnt 
avec  son  père.  Peu  de  temps  apn-s,  un 
soulllet  que  ce  prince,  dans  sa  violence 
accoutumée  . donna  à l'inhinre  ministre 
de  1 ibère  arrêta  court  scs  dostinées'im- 
péri.-ilcs.  Séjan  médita  dès  lors  la  plus 
atroce  vengeance,  bien  digne  du  r.'-gne  de 
'Libère.  Sous  le  masque  de  l'amour  le  pins 
tendre,  il  S'empara  du  cœur  de  Liville, 
l’époiise-de  Drnsus,  cl  promit  à son  am- 
bition le  lUrc  d impératrice  lorsque  lui- 
même  serait  élevé  a l’empire.  Afin  de  la 
laisser  sans  soupçon,  it répudia  Apicata 
sa  fl  mine,  dont  il  avait  eu  trois  enfants. 
Pour  parvenir  à de  telles  fins,  il  faillit  se 
défaire  de  Dnisus;  ce  crime  fut  proposé 
|tar  ,Si  •jan  à l iville,  qui,  s.-itis  liésilcr,  en 
accepta  la  coniiDissiiin  : on  se  décida  pour 
un  poison  lent.  Il  fut  préparé  par  le  Grec 
Eiidémiis,  médecin  du  palais,  vil  esclave 
qu’ils  avaient  aciicté,  et  la  coupe  fut  pré- 
sentée par  Lygdiis.  jeune  et  bel  eunuque, 
lropclicr.il’iiiforluné  Dnisus,  et  que  l’im- 
pmliqne  Séjan  . insinuent  quelques  his- 
toriens, ne  rougissait  pas  d associer  par 
d'infâmes  amours  à une  princesse  du 
sang  des  Césars  ; car  dans  ces  temps  de 
dépravation,  la  .Syrie  envoyait  vendre  sur 
les  marchés  de  Rome  celle  espèce  de 
monstres  efféminés,  trop  souvent  la  honte 
des  maris  et  1 effroi  des  épouses.  Drusus 
siu-conilia  a ce  noir  forfait,  l’an  21  de 
l'èrc  clircliciuie.  On  lui  fil  de  magnifi- 
ques funérailles . dont  la  pompe  surpassa 
cneorc  celles  de  Gcrmanicus  son  (r.  re 
adoptif,  dont  l’isnn  fut  soupçonné  d avoir 
tranché  les  jours  par  le  poison.  Il  ne  se 
comiiicllait  pas  un  crime  dans  la  famille 
impériale  que  Tibère,  le  crime  même,  n'en 
fût  accusé  : on  le  soupçonna  de  la  mort 
de  Urusus,  mais  à tort;  Kulement  il  pro- 
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noaça  froidement,  sans  une  larme,  pater- 
nelle, rdlogerunèlirc  de  son  fils.  La  ques- 
tion que  huit  ans  après  nn  appliqua  à 
£udcniii.«  et  k Lj'i  dus  ne  lai.<-sa  aucun 
doute  sui  les  auteurs  de  celle  mort  ; 
il  en  fut  fail  justice , et  Liville  avec  son 
crime  fut  livrée  par  Tibère  à la  sévérité 
d'Anlonia,sa  mère,  qui,  dans  sou  indigna- 
tion, fit  jeter  sa  fille  dans  un  cachot,  où 
elle  la  laissa  mourir  de  faim.  Quant  à 
Drusus,  les  historiens  s’accordent  à dire 
qu'il  promettait  aux  Komains  un  autre 
'Tibère,  qu  il  en  avait  Taii.c  atroce  cl  tous 
les  vices,  moins  le  masque.  Il  est  vrai  que 
son  père  mêine  allait  jusqu  à lui  repro- 
cher le  plaisir  qu  il  avait  à voir  couler  le 
sang  des  gladiateurs  dans  le  cirque,  ce 
que  déjà  avec  etlVoi  avait  remarqué  le 
peuple.  jNéannioins  la  Trovidence  con- 
servatrice ne  donne  pas  deux  1 ibères  à 
la  fois  a uti  emjiire,  et  elle  avait  jeté  dams 
le  coeur  de  lirusus,  au  milieu  de  scs  vices, 
un  sentinienl  de  générosité  cl  de  tendresse 
dont  sou  P rc  n’eut  jamais  1 ombre,  l'-ii 
cfl'et,  Uriisus  aima  de  la  plus  sincère  ami- 
tié Germanicus  son  frère  cl  scs  neveux, 
Germanlciis,  si  chéri  du  peuple,  cl 
dut  craindre  pour  rival  à 1 empire.  Il 
montra  aussi  jusqu'à  la  fin  une  vive  Uu- 
dresse  pour  l.iville,  son  indigne  épouse, 
qui  le  regarda  lentement  mourir  de  la 
mort  qu  elle  lui  avait  mise  dans  1e  sein  ! 
— I)Ru^us,  second  fils  de  Germanicus  et 
d'Agrippine,  la  lllle  de  SI.  Vipsanius 
Agrip|Ki  et  de  Julie,  fille  d'Auiiustc, 
dis  le  jour  qu  il  cul  revêtu  la  tube  vi- 
rile, 1 an  25  de  Tere  chrétienne  , porta 
ombrage  au  jaloux  Tibère,  dont  il  élail  le 
pe  ti  l-fils.  Dans  la  vue  de  pla  ire  a ce  prince, 
non  mains  vain  que  cruel,  le  sénat  avait 
décerné  au  jeune  Urusus  les  mêmes  hon- 
neurs qu’à  Kéron,  son  frere  ainé;  et  le 
grand  pontife  et  les  prêtres  l’avaient  mis 
dans  leurs  prières  sous  la  protection  des 
dieux.  L'empereur  en  fut  choqué,  il  blâ- 
ma le  sénat  et  les  prêtres,  auxquels  il  en 
fit  dc.s  reproches , prenant  pour  prétexle- 
Ic  .danger  qu’il  y avait  d'entier  le  coeur 
d'une  jeune.ssc  naturellement  si  présomp- 
tueuse. Cependant,  dans  la  suite,  pardis- 
sûaulaUoB  peut-être , il  sembla  prendre 


sous  sa  protection  et  plaoer  en'tnéme- 
terops  sous  celle  du  sénat,  au  sein  duquel 
il  vint,  ses  deux  petit-fils,  qu'il  tenait  par 
la  main.  I.e  sort  de  ces  orphelins,  ces  fils 
du  généreux  Germanicus,  quoique  frêle 
objet  des  caprices  d un  Qran  , paraissait 
être  fixé  par  cette  démarche  si  solennelle, 
jusqu  à ce  que  l'infàmc  Séjan,  qui  allait 
éclaircissant  par  la  mort  la  famille  impé- 
riale, à laquelle  il  tentait  de  succéder,  et 
que  Tibère,  par  une  complaisaivce  inex- 
plicable, laissait  faire,  intervint.  Il  jeta 
d’abord  les  yeux  sur  1 ainé  de.s  enfants  de 
Germanicus , ÎNéron,  neveu  de  sa  mal- 
heureuse victime  , et  fils  de  'Tibère.  11 
arma  contre  ce  jeune  prime  la  jalousie  na- 
turelle de  Urusus  son  frère , qui  le  vovait 
le  prcl'éré  d Ag  ippine  leur  nierc.  l'ou» 
deux  élevèrent  un  simulacre  de  conspi- 
ration. présumée  ourdie  par  Aiéron  contre 
Tibi-rc  lui-même.  Le  jeune  prince  fut 
aiessllôt  déclaré  ennemi  de  Télat,  Tan  30 
de  1 ère  clirclicnnc.  Lommcsoii  oncle,  il 
eut  à snull'rir  une  longue  agonie  : exilé 
sur  une  roche  déserte,  là  , mourut  de 
désespoir,  de  dénuement  et  derfaim , ce 
prétendant  à Tcnipirc  du  monde.  Hestait 
encore  Urusus,  qui  gênait  èiéjan  assassin 
et  juge  à la  fois.  11  fil  jeter  le  fratricide 
dans  un  cachot  sous  Je  palais  impérial 
même,  qu’il  avait  convuité.  Le  malheu- 
reux y avait  vécu  trois  ans,  quand  , déjà 
privé  de  la  lumi,  rc  du  soleil,  un  caprice 
de  mort,  un  ordre  de  Tilure,  enjoignit 
qu  oi!  cessât  de  lui  porter  des  alimenis  ; 
il  lutta  neuf  jours  contre  la  mort,  au  bout 
desquels  il  expira  dans  les  tortures  de  la 
faim  ..^Tan  -33  de  Tère  chrétienne,  après 
avoir  dévoré  la  bourre  de  son  matelas.  La 
seule  fois  qu’il  nesc  montra  point  dissimu- 
lé par  une  franchise  atroce, Tibère  se  vanta 
en  plein  sénat  du  supplice  de  'son  pctil- 
fils.  Le  sénat,  tout  corrompu  qu  il  était, 
en  futcft'rayc  et  stupéfait,  et  iic  prévit  que 
trop  celui  de  la  mère,  de  la  vertueuse 
épouse  de  Germanicus.  — Les  mânes 
(T .Auguste  fréinirciit  de  voir  sa  maison 
remplie  du  sang  et  des  meurtres  de  sa  fa- 
mille, le  peuple  roiiiaiii  en  pleurs  levait 
les  yeux  vers  son  tombeau!  — Gct  article, 
que  quelques  lecteurs  seront  tentés  peut< 
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£lre  de  trouver  un  peu  long,  devait  l’itre; 
il  lient  un  large  place  dans  l'Iiistoire  ro- 
maine, un  espace  de  plus  de  :i  1 5 anndes. 
Scs  développements  offrent  plusieurs 
pliénom-  nesbien  rares  dans  une  seule  fa- 
mille: une  existence  de  plus  de  trois  siè- 
cles , d'admirables  vertus  intermediées 
par  des  vices  jusqu’alors  inouïs  au  monde; 
à sa  racine  des  républicains;  à l'extrémité 
de  scs  branches,  des  empereurs  ; elle  sem- 
ble comme  une  arche  immense  jetée  sur 
les  flots  de  la  république  entre  un  roi 
chassé,  Tarquin-le-Superbe,  et  un  em- 
pereur étouffé,  Tibère.  Dssss-Basos. 

DRYADES.  Ce  sont  des  divinités  bo- 
cagères  dont  !•  création  appartient  tout 
entière  au  génie  des  Grecs  et  est  une  de 
leurs  plus  riantes  applications  des  phé- 
nomenes  de  la  nature.  Ce  peuple  ingé- 
nieux , si  peu  avancé  dans  la  physique  , 
avait  deviné  long-  temps  avant  nus  savants 
la  vie  des  plantes  et  des  arbres  , et  lu  cir- 
culation iiiystéricüsc  alors  de  la  sève  , ce 
fluide  qui , absorbé  par  les  feuilles  et  les 
racines  , court  du  pied  à la  tige,  au  tronc 
cl  aux  rameaux.  En  effet,  la  physique 
moderne  a découvert  que  les  plantes, 
comme  les  animaux  , avaient  des  veines 
et  des  artères , cl  que  la  sève  comptait 
deux  mouvements , l’un  d'ascension  et 
l'autre  de  descension  , comme  le  sang 
chez  1 homme  Ce  peuple , à l' imagination 
de  feo  , <^t  tout  arbre  un  être  vivant, 
prit  scs  fleurs  pour  la  couronne  d’hymé- 
née  d'une  vierge , sés  fruits  pour  les  en- 
fants suspendus  au  sein  maternel , leur 
feuillage  pour  une  chevelure,  cl  leur 
bruit  pour  des  soupirs  : c’est  pourquoi  il 
attachait  à la  co-existcncc  des  arbres, 
non  des  êtres  masculins,  mais  des  nym- 
phes. C’est  sans  doute  par  cette  observa- 
tion poéliipic  et  motivée  que  tous  les  noms 
d'arbres  sont  féminins  cher,  les  anciens. 
Une  preuve  que  l'antiquité  ,ivaK  croyance 
à cette  vie  sensible  et  pathologique  des 
.arbres  , c'est  qu'elle  consacrait  les  statues 
,inorgani(pies  de  marbre,  de  pierre,  de 
métal  ou  de  bois  mort  pour  y appeler 
l'aine  du  dieu,  et  quant  aux  arbres  elle 
s'abstenait  de  ce  rite.  I. es  Grecs  nommè- 
rent CCS  divinités  dryades , d'xm  mot  de 


leur  langue,  de  drus , chêne , parce  <fue 
ce  bel  arbre , toujours  verdoyant,  vit  le 
plus  vieux  de  tous,  et  ainsi  convenait 
mieux  aux  destins  bornés  de  ces  divinités 
terrestres,  car  les  dryades  mouraient, 
témoin  la  dryade  Eurydice,  épouse d'ür- 
phée.  Hésiode  seul , usant  à la  fois  de  son 
crédit  de  théologuc  et  de  sa  licence  de 
poète,  dans  un  fragment  de  Plutari|ue  , 
leur  donne  0.33,120  années  d’existence, 
sans  doute  lorsqu'il  ne  leur  arrivait  pas 
quelque  accident,  tel  que  d'èlre  dévorées 
par  une  hèle  féroce,  piquées  par  un  ser- 
pent, comme  la  jeune  épouse  d Orphée  , 
ou  assaillies  par  quelques  barbares  qui 
leur  arrachaient  la  vie  Ce  nombre  de 
9-13, 1 20  années  cache  sans  doute  un  sym- 
bole cosmologiquc  que  nous  ne  pouvons 
pént'lrcr,  éloicnésque  nous  sommes  du 
poète  de  3,000  ans.  I es  anciens  conlon- 
daient,  surtout  les  poètes  , et  parmi  eux 
Ovide  et  l’roperce  les  dryades  avec  Ica 
hamadryndes  , ci  même  avec  les  naya- 
des  , les  nymphes  des  eaux , et  lesoren- 
des,  les  nymphes  des  montagnes.  Mais  les 
mythologues , ces  sévères  historiens  des 
djicui  ne  le  permettent  point , et  ils  ont 
cla.ssé  r goureu.semcnt  ces  divinités.  I.es 
nAMsnnvADis,  selon  eux,  prisonnières 
dans  l’arbre  qu'elles  habitaient , végé- 
taient pour  ainsi  dire  avec  lui  ; ces  deux 
natures  devaient  donc  naître  et  mourir 
ensemble,  l eur  nom  peint  leur  genre 
d’existence,  il  vient  du  grec  hama  , avec, 
et  drus,  chêne,  comme  qui  dirait , alla 
clie'e  au  chêne.  Les  dryades,  au  contraire, 
libres  et  errantes  dans  les  bois,  formaient 
des  danses  autour  de  leurs  arbres  chéris, 
dont  les  troncs  leur  servaient  de  retraite, 
oupour  le  sommeil,  ou  contre  l’orage. ou 
contre  l’ardcntc  poursuite  des  profanes 
amans.  .Syrini  d'Arcadie  ne  fut  donc  point 
une  hamadryade,  comme  il  est  dilquclque 
part,  mais  une  dryade  , puisqu’elle  des- 
cendit le  mont  Lycée  devant  le  dieu  Pan, 
qui  la  piiursuivait , non  phis  que  la  nym- 
phe liiblis  de  Carie.  Elles  contractaient 
des  mariages  scion  leur  bon  plaisir  ; et 
souvent,  raconte  le  chaste  Homère, 
elles  allaient  avec  les  satyres  dans  les 
antres  verts  et  secrets  reudn;  hommage 
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à Yâius.  Pausanias  dit  qu'Artas  « fils  de 
Jupiter  et  de  Calisto,  eut, comme  Orphée, 
une  dryade  pour  épouse.  Sans  doute  que 
ce  furent  des  nymphes  ou  jeunes  filles 
( noms  synonymes  en  grec)  amantes  des 
forêts  et  de  la  solitude.  Clorinde , dans 
le  Tasse , enrcniiéc  dans  tm  pin  et  blessée 
par  Tancrède,  était  pour  le  moment  une 
hamadryade , et  Armide,  cachée  dans  un 
myrte  enchanté,  était  une  dryade  a cause 
de  la  jouissance  qu'elle  avait  de  sa  liberté . 
Quand  la  cognée  entamait  un  arbre  ha- 
bité parune  hamadryade,  il  en  sortait  des 
plaintes  et  du  sang  Les  hamadryadeset  les 
dryades  étaient  reconnaissantes  envers 
cenxquirespectaientleurs asiles,  les  pro- 
tégeaient, et  par  leurs  soins  prolongeaient 
leur  existence  ; mais  elles  se  vengeaient 
horriblement  de  ceux  qui  les  mutilaient , 
témoinlesupplice  du  malheureux  dryadi- 
cUie  Erésicthon,  qu’ellesfrappérentd’une 
faim  insatiable.  On  suspendait  aux  arbres 
dryadiques  des  couronnes,  des  offrandes, 
des  tableaux  votifs.  Cette  religion  boca- 
gère  , si  futile  en  apparence  , était  d’une 
grande  importance  et  d’une  création  poli- 
tique admirable  ; elle  empêchait  la  muti- 
Ulation  des  forêts , et  veillait  à leur  con- 
servation si  essentielle  à la  salubrité  de 
l’atmosphcre  terrestre.  Pour  abattre  un 
arbre  il  fallait  la  permission  d’un  minis- 
tre des  dieux  mêmes.  Outre  cela,  cette 
religion  est  encore  celle  de  la  nature,  qui 
a horreur  de  la  destruction.  Pour  moi , 
je  u’ai  jamais  vu,  sans  lui  donner  quelques 
regnrets,  un  bel  arbre  récemment  coupé 
et  étendu  sur  la  terre.— On  lit  dans  Apol- 
iodore  et  Athénée , qu’il  exista  uqe  ha- 
utadryade  sœur  et  femme  d’Oiylus,  ét 
mère  de  huit  filles  appelées  collective- 
ment dq^son  nom  nymphes  liamadryadcs  ; 
mais  elles  n’étaient  point  de  la  même  na- 
ture, ni  de  de  la  même  origine  que  les  ba- 
madryadrs  des  bois.  Sans  doute  elles  a- 
valent  des  noms  particuliers  qu’on  attacha 
par  flatterie  ou  reconnaissance  ê divers  ar- 
bres. C’estaiusi  que  chez  nous, nous  avons 
nommé  unebelle  fleur  exotique /torrensio, 
du  nom  d’une  jeune  reine  qui  s’appela 
J/oi  tense,  et  dont  le  trône  tomba  avant  la 
fleitr.  Ou  nomme  aussi  quelquefois  drya- 

TOMS  XXII. 


des  les  druidesses,  ces  sncicnnes  fommes 
inspirées  des  Gaules  et  de  la  Germanie , 
qui  prédisaient  1 avenir  et  demeuraient 
sous  les  chênes.  — Les  |>ciutres  et  1rs 
décorateurs  nous  sauront  peut-être  gré 
de  leur  donner  ici  le  portrait  que  font  les 
anciens  des  dryades.  Ils  les  représentaient 
comme  de  jeunes  femmes,  i la  taille 
haute  et  robuste  , au  teint  frais  et  animé, 
à la  chevelure  éparse,  flottant  aux  ca- 
prices des  vents,  et  ceinte  d’urie  courooiie 
verdoyante  de  chêne  orné  de  ses  glands, 
avec  les  extrémités  du  corps , ainsi  que 
nos  arabesques , terminées  en  rinceaux 
enlacés , imitation  du  pied  et  des  racines 
capricieuses  des  arbres.  Ils  leur  mettaient 
en  outre  dans  la  main  une  cognée  avec 
laquelle  elles  avaient  coutume  d’écarter 
les  profanes  de  leurs  saints  asiles  et  de 
se  défendre  de  leurs  outrages. 

Di.nrs-Baios. 

DRYDEN  ( Jour  ),  naquit  le  9 selon 
Johfason , et  selon  Walter-Scott  le  3 août 
1631,  à Oldwinkie- All-Saints , près 
d’Oundle , dans  le  comté  de  Northamp- 
ton.  J1  était  le  troisième  fils  d'Erasme 
Driden  on  Dryden,  baronet,  d’une  famille 
originaire  du  comté  de  Huiftingdon.  Son 
grand-père  avait  été  maître  d’école , dit- 
en  , et  le  célèbre  Érasme,  dans  un  voyage 
qu’il  fit  en  Angleterre,  n'avait  pas  dé- 
signé de  le  visiter  : de  U le  prénom 
d’Érasme  que  portait  le-qicre  de  notre 
poêle.  — Dryden  reçut  les  premiers  élé- 
ments de  son  éducation  è Tichmarsii  ; on 
lit  ces  mots  sur  un  monument  érigé  par 
Élisabeth  Creed  è la  mémoire  du  poêle , 
dans  l’église  de  Tichiparsh  ; « Mous 
nous  vantons  de  l’avoir  élevé  ici , et  de 
lui  avoir  donné  les  prediièces  leçons.  » — 
Selon  Derrick , Dryden  avait  été  élevé 
dans  la  croyance  des  anabaptistes , et  de- 
vint pos.sesseur , à la  mort  de  son  père , 
d’une  fortune  de  deux  cent  livres  sterling 
de  rente  (deux  cent  lonis  environ  de  no- 
tre monnaie).  Derrick  n’apporte  aucune 
preuve  de  ce  qu  il  avance  ù cc  sujet , et 
ce  revenu  de  Dryden  semble  un  peu  im- 
pliquer contradiction  avec  les  élernellcs 
doléances  du  poêle  sur  ia  misérable  jiart 
que  Dieu  lui  avaikfaile  en  ce  monde.  Que 
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ton  père  lui  eût  U'gué  ou  non  l'aisance, 
ce  qui  est  hors  de  doute  , et  par  les  écriU 
du  poète , et  par  les  témoignages  de  ses 
contemporains , c’est  que  Dryden  vécut 
tristement  pauvre  è peu  près  toute  sa  vie. 
Jùi  admettant  donc  qu'il  eût  hérité  de 
son  père  le  revenu  dont  Derrick  nous 
donne  le  ckiflre , il  en  faudrait  conclure 
qu’il  aurait  dissipé  ce  patrimoine  en  en- 
trant dans  le  monde.  Mais  c’est , selon 
Johnson,  chose  peu  probable.  Dryden, 
en  effet,  eut  de  nombeux  ennemis;  il 
a été  mille  fois  attaqué  par  scs  contem- 
porains avec  une  incroyable  véhémence, 
disons  mieux , avec  une  sorte  de  rage , 
et  aucun  de  ses  ennemis  que  nous  sachions 
ne  lui  a reproché  d’avoir  dévoré  par  son 
inconduite  une  fortune  qui  eût  pu  le  met- 
tre à l’abri  de  cette  pauvreté  qui  a fait  le 
tourment  de  sa  vie.  11  est  donc  à croire 
que  l'assertion  de  Derrick  à cet  égard  est 
erronée.  — Quant  è sa  religion  préten- 
due, elle  lui  a été  plus  d'une  (ois  repro- 
chée, elle  fut  l’objet  notamment  d’une 
célèbre  plaisanterie  de  Buckingham  ; et 
pourtant  en  ecci  encore  il  y a lieu  d’inhr- 
nier  le  dire  de  Derrick  et  de  ceux  qui  ont 
avancé  la  même  chose.  Sa  familleétait  pu- 
ritaine, selon  un  célèbre  écrivain  , et  non 
anabaptiste , et  les  preuves  qu’il  apporte 
à l'appui  nous  paraissent  eotièrement  con- 
cluantes. — Dryden  avait  été  admis  dans 
l’école  de  Westminster  comme  bonrsier 
{as  ont  of  the  kbtg’t  scholars  ),  et  il  y 
étudia  sous  le  patronage  du  célèbre  doc- 
teur Bushhy , duquel  U a conservé  toute 
sa  vie  un  souvenir  affectueux  et  recon- 
naissant. — Il  composa  dès  lors  même 
quelques  p'ièccs  de  vers  qui  n'ont  pas  été 
conservées.  J.a  plupart  étaient  des  tra- 
ductions. 1 Je  me  souviens , dit  Dryden, 
dans  un  post-scriptum  è la  iii*  Satire  de 
Perse,  que  je  traduisis  cette  satire  lors- 
que j'étais  élève  du  roi  à Westminster, 
pour  l'exercice  d'une  soirée  de  jeudi , et 
je  crois  que  cette  pièce  , aittsi  que  beau- 
coup d’autres  du  même  genre,  en  vers 
anglais,  sont  encore  entre  les  mains  de 
mon  savant  maître , le  révérend  docteur 
Bushby.  » De  tous  ces  premiers  vers  du 
poète  rien  n’csl  venu  jusrpi’à  nous.— Ce- 


pend.ant  Henry,  lord  Haslings,  jeune 
homme  de  haute  distinction,  fort  aimé 
de  tons  ses  condisciples,  étant  venu  è 
mourir  la  dernière  année  du  séjour  de 
Dryden  k Westminster;  cette  mort  in- 
spira à notre  jeune  poète  , lui  trentième, 
car  les  élégies  allèrent  pleuvant  è ce  su- 
jet , une  pièce  de  vers  écrite  avec  une 
grande  pompe,  dans  le  goêt  mis  en  vo* 
guealorsparCowley,  dont  on  s'empressait 
de  suivre  l'exemple,  comme  celui  de  l’un 
des  premiers  poètes  de  l’Angleterre.  Dry- 
den avait  alors  18  ans.  On  recueillit  près 
de  Irente-buiit  de  ces  élégies , parmi  le»- 
quelles  se  trouve  le  poèmede  Dryden,  et 
elles  furent  publiées  en  1 650,  sous  ce  titre 
caractéristiquede  l'éfn>r[neLacrymce  Mu- 
sarum. — Peu  de  temps  après  cette  publi- 
cation, Dryden  ayant  obtenu  au  con- 
cours 5 Westminster  une  bourse  pour  le 
collège  de  la  Trinité  de  Cambridge,  y en- 
tra le  1 1 mai  1 650.  De  plusieurs  témoi- 
gnages du  temps  , il  résulte  que  la  con- 
duite de  notre  auteur  à Cambridge  ne  fut 
pas  tout  à- fait  exemplaire.  M.  Malone 
cite  une  décision  fort  péremptoire  è ce 
sujet,  qu’il  a textuellement  extraite  du 
livre  des  conclusions  dans  les  Archives 
du  colte'ge  de  la  Trinité  (p.  ÎÎI  , 19 
juillet  1652).  e 11  est  arrêté  que  Dryden 
sera  expulsé  des  salles  communes  pen- 
dant 15  jours  au  moins,  et  qu’il  ne  sor- 
tira pas  du  collège  avant  cette  époque, 
si  ce  n’est  pour  entendre  les  sermons , ou 
d’après  une  permission  expresse  du  sous- 
maître  ; et  au  bout  de  la  quinzaine,  il  lira 
une  confession  de  sa  faute  dans  le  vestibu- 
le, pendant  le  dîner,  en  présence  des  trois 
tables.Sa  faute  est  d’avoir  désobéi  au  sons- 
maître  et  d’avoir  méprisé  la  punition  qu'il 
lui  infligeait.  » On  voit  qtic  les  mesures 
disciplinaires  des  collèges  anglais  k cette 
époque  ne  différaient  guère  de  celles  des 
nôtres. — Quel  le  qu’en  fût  la  cause,  Dry- 
den ne  passa  point  par  tous  les  degrés 
universitaires;  il  fut  admis,  il  est  vrai, 
au  grade  de  bachelier,  en  janvier  1C53 , 
mais  il  ne  fut  ni  maître-ès  arls,  ni  mem- 
bre de  l’université.  Il  y avait  k ce  collège 
de  la  Trinité  de  Cambridge  quelque  chose 
qui  n'aHait  pas  k son  humeur.  Aussi, 
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dM«  pim  d'un  de  ses  écrits , vante-t-il 
Uiford,  oii  il  passa  pins  tard , ant  dépens 
de  Cambridge.  « Oxford  sera  toujours 
pour  moi  un  nom  plus  cher  que  celui  de 
ma  propre  université  : j'ai  passé  à Thé- 
bes  mon  ignorante  jeunesse,  mais  j'ai 
choisi  A.thènes  dans  mon  tge  mùr.  » Pro- 
logue à l'univertilé  it  Oxford,  — Pen- 
dant les  sept  années  que  Uryden  passa  k 
l'université  de  Cambridge,  il  composa 
peu  de  chose  dont  on  ait  gardé  le  souve- 
nir. 11  fit  quelque  vers  néanmoins  it  cette 
époque,  qui  furent  mis  en  tète  d'un  ou- 
vrage intitulé  Sion  et  Parnassus  , ou 
Epigrammet  sur  plusititrs  textes  du 
Pioui-eau  et  de  l’Ancien-  Testament,  pu- 
bliées en  1050  par  John  lioddesden.  Ces 
vers  témoignent,  non  moins  que  le  poème 
sur  la  mort  de  lord  llastings , du  peu  de 
goût  et  de  la  manie  d'imitation  du  jeune 
auteur.  C'est  toujours  l'enipliase  et  les 
grandes  enjambées  à tort  et  à travers  du 
poète  Cowiey  ; c'est  quelque  chose  d'en- 
flé et  de  vide,  quoique  non  totalement 
dépourvu  d'éléf^mcc  et  de  savoir , qui 
ressemble  assez  bien  aux  productions  de 
l'école  pe'riplirasiire , si  l'on  peut  ainsi 
dire  , qu'on  désigne  communément  sous 
la  dénomination  de  littérature  de  l'empi- 
re. Personne  n’eût  pu  deviner  sous  cette 
redondance  prétentieuse  l'auteur  futur 
de  l’Ode  à sainte  Ce'cile  , et  le  créateur 
de  l’harmonie  anglaise.  — Kn  quittant 
l’université,  Dryden  entra  dans  la  vie  ac- 
tive sous  le  protectorat  de  Cromwell. 
Quelques  parents , entre  autres  sir  Gil- 
bert Pickering,  qui  étaient  fort  en  faveur 
près  du  protecteur,  lui  aplanirent  au- 
tant qu’il  fut  en  cm  les  voies  du  monde. 
Il  y débuta , selon  toute  apparence , par 
être  attaché  à son  cousin  Pickering.  — 
Celui-ci , au  reste  , ne  fut  pas  le  seul  pa- 
tron de  Dryden  durant  le  gouvernement 
de  Cromwell.  Plus  d’un  de  ses  parents 
partageait  les  opinions  du  jour,  et  Dry- 
den s’y  abandonna  avec  toute  la  fougue 
ordinaire  aux  hommes  dont  l'imagina- 
tion est  la  faculté  dominante.  Sa  première 
musc  fut  donc  puritaine , et  la  mort  de 
Cromwell  fut  le  premier  sujet  qui  l'in- 
spira dignement,  il  eût  été  difficile , cer- 


tes , de  découvrir  alors , dans  le  chantre 
puritain  du  protecteur  de  la  république , 
l'étoffe  du  futur  royaliste,  et,  qui  plus  est 
pour  les  Anglais,  du  futur  catiroliqoe. 
Cette  double  conversion  était  pourtant 
dans  la  destinée  de  ce  pauvre  poète, 
que  l’imagination  entraîna  toujours,  ja- 
mais l'esprit  de  calcul , et  qui  embrassa 
tour  à tour  les  opinions  les  plus  oppo- 
sées avec  une  parfaite  bonne  foi , et  pour 
ainsi  dire  avec  un  coeur  d'enfant.  Aussi 
resta-t-il  honnête  au  milieu  de  ses  nom- 
hrenses  transformations  ; et  s'il  louait  vo- 
lontiers le  parti  triomphant  dans  lequel 
il  avait  toujours  foi , ce  n’était  pas  du 
moins  en  prodiguant  l'injure  aux  vain- 
cus. 11  faut  lui  rendre  cette  justice. — Si 
donc  dans  son  panégyrique  du  protecteur 
mort  il  avait  épargné  les  Stuarts  immolés 
ou  en  exil , il  ne  voulut  pas  davantage , 
quand  il  fut  devenu  leur  serviteur , dé- 
mentir dans  aucun  des  nombreux  érrits 
qu’il  composa  pour  la  défense  de  leur 
cause  les  anciens  éloges  qu’il  avait  don- 
nés au  grand  homme  de  guerre  et  d’état 
qui  avait  fait  périr  Charles  !■■',— Le  poème 
en  l’honneur  de  Cromwell  parut  en  1 658. 
Depuis  ce  moment,  on  peut  dire  que' 
Dryden  ne  cessa  plus  d’écrire.  Richard 
Cromwell  n’ayant  pas  su  soutenir  l’héri- 
tage politique  de  son  père,  etia  trahison  de 
Monk  ayant  oux'ert  les  portes  de  l’Angleter- 
re aux  Stuarts, Dryden  publia,  en  1 060,  un 
poème  où  il  chantait  cet  événement.  Ce 
poème  était  intitulé  Astrea  redax.  Après 
la  célébration  du  retour  de  cette  triste 
famille  , il  Ldlait  bien  célébrer  le  cou- 
ronnement du  roi  Charles  If.  Le  poète 
n'y  fit  faute;  et  la  même  année  parut  une 
assez  longue  pièce  de  lui  sur  le  couron- 
nement. Courage , Dryden  ! un  antre  que 
vous  n’eût  recueilli  que  la  honte  dans  ce 
métier  de  flatteur.  A vous,  on  vous  par- 
donnait, parce  qu’on  savait  que  vos  fla- 
gorneries n’étaient  pas  inspirées  par  la 
bassesse  , bien  que  quelques-  imes  parus- 
sent l'ètre  par  la  faim  , et  que  d'ailleurs- 
la  haine  des  partis  qui  avaient  le  dessous 
n’y  respirait  pas.  On  vous  pardonna, 
parce  que  vous  débitiez  aussi  admirable- 
ment toutes  ces  sornettes  louangeuses, 
>3. 
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et  que  si  la  raison  et  le  bon  droit  avaient 
à souffrir  de  tout  cela , l'art  et  le  goût  y 
trouvaient  leur  compte.  L'art  et  le  (joM 
plaidèrent  eu  votre  faveur  auprès  des  bons 
esprits , qui  trouvaient  vos  vers  royalis- 
tes nauséabonds,  surtout  en  considérant 
le  roi  auquel  ils  s’adressaient.  — Au  poè- 
me sur  le  couronnement  ne  se  borna  pas 
le  zèle  du  poète  de  la  restauration.  Ou- 
tre deux  pièces  dans  le  même  intérêt, 
l’une  adressée  au  chancelier  Hyde  , l’au- 
tre dirqyée  contre  les  Hollandais,  qui 
avaient  le  très  grand  tort  de  battre  assez 
bien  alors  la  marine  du  monarque  an- 
glais , il  trouva  moyen  d'écrire  en  fort 
beaux  vers  un  poème  fort  sot  (que  Pope 
nous  pardonne  ) , encore  et  toujours  en 
l’honneur  de  Charles  II,  le  célèbre  An- 
nus  mirabUis,  ou  V Année  merveilleuse 
(l66Cj.  Pas  une  des  merveilles  de  cette 
admirable  année  n'est  restée  dans  la  mé- 
moire des  hommes  ; mais  le  poète  voyait 
tout  au  travers  de  son  prisme  , qui  gros- 
sissait fort  les  objets,  non  sans  les  embel- 
lir considérablement  aussi.  Ce  prisme  avait 
été  bien  heureusement  donné  au  poète , 
car  jamais  époque  n'en  eut  plus  besoin 
que  celle-là.  — Nous  l'avons  dit , le  bon 
côté'dc  tout  cela,  c'était  l'art,  c'était  le 
progrès  réel  que  Uryden  faisait  faire  à la 
langue  poétique , au  milieu  même  de 
l'absence  de  toute  idée  poétique  nouvel- 
le. Il  brillait  parrexprcs.sion;  il  était  cu- 
rieux du  style,  soigneux  du  noml>rc,  nou- 
veau sous  ces  deux  rapports.  Il  lui  fallait 
autre  chose  que  le  vers  exact  ; il  lui  fal- 
lait le  vers  sonore  et  plein  ; il  lui  fallait 
le  rhytlunc  : v 

1^  riclisf  ctpret*:on«  U nonibreuM  lunurf. 

— Aussi  apprit-il  aux  Anglais,  selon  l'o- 
pinion lui  peu  exagérée  de  Popc,carShak- 
.speare  et  Milton  étaicntcncela  comme  en 
tout  des  maitres  autrement  supérieurs,!!  à 
joindre  dans  le  vers  à la  variété  la  pléni- 
tude d’une  harmonie  soutenue,  et  le  ma- 
jestueux développement  de  la  période  à 
une  divine  énergie.»  — Si  toujours  il  n'a 
pasjustilié  cet  éloge  de  Pope,  il  fauH'attri- 
buer  surtout  à sa  mauvaise  fortune,  qui  ne 
lui  permit  pas  de  travailler  pour  sa  répu- 
tation ; il  travaillait  pour  vivre,  et  il  tra- 
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vaillait  vite,  parce  qu'il  avait  de  grands 
besoins.  Le  théâtre  offrait  alors  comme 
aujourd’hui  plus  de  ressources  que  les 
autres  branches  de  la  littérature  ; pour 
peu  qu’on  y réussit,  on  était  sùr  de  ne 
pas  mourir  de  faim.  Dryden  se  tourna 
vers  le  théâtre,  et  plaignez  ici,  je  vous 
prie,  ce  pauvre  poète,  ce  rêveur,  qui  eût 
voulu  faire  toute  autre  chose , traduire 
Virgile,  par  exemple, 

Xr*nqu>llcmrnt  awi«  pki»  d'un  bftrc  | 

sans  nul  souci,  et  qui  fut  contraint,  pour 
avoir  son  pain  quotidien,  d’écrire  à con- 
tre-cœur des  comédies  et  des  tragédies. 
Pour  les  tragédies,  passe  encore  ; c’était 
plus  selon  son  humeur  ; mais  faire  des  co 
médies  quand  on  voudrait  rêver  à des  vers 
élégiaques  ou  héro'iques,  c’était  pour  lui 
un  douloureux  effort,  il  s’était  jeté  dans 
cette  carrière  du  théâtre , « quoique  ja- 
mais, nous  dit-il,  il  n’y  ait  été  réellement 
porté  par  son  génie , » parce  que,  à tout 
prendre,  on  y gagnait  du  moins  le  vivre 
et  le  couvert  du  bon  La  Fontaine.  Beau- 
coup s’y  sont  jetés  de  nos  jours  que  n’y  a 
pas  appelés  une  plus  réelle  vocation.  Il 
débuta  au  théâtre  par  une  comédie  inti- 
tulée The  wild  Gallanl  (l’Amant  liber- 
tin) : on  ne  sait  pas  bien  exactement  en 
quelle  année.  Johnson  veut  que  ce  soit 
en  lOGO;  Walter  Scott',  d’après  Malone, 
je  crois,  indique  l(fc7.Quoi  qu’il  en  soit, 
ce  début  fut  malheureux , et,  à vrai  dire, 
le  mérite  de  quelques  détails  ne  rachette 
point  suffisamment  dans  celte  eomédie 
l’absence  de  conception  forte  et  surtout 
de  moralité.  Uryden  réussit  mieux  quel- 
ques années  plus  tard.  The  rival  Ladiet 
(Les  Dames  rivales),  qu’il  donna  en  1 g64, 
curent  un  succès  qui  adoucit  pendant 
quelque  temps  les  amertumes  de  la  vie 
privée  de  l’auteur,  toiijours.en  lutte  avec 
les  dilhcultés  de  l’existence , avec  le  be- 
soin criant.  The  indian  Emperor  suivit 
d'assez  près  The  rival Ladies.Cctcmpe- 
rcur  indien  n’est  autre  que  Montezuma, 
elle  sujet  delà  pièce,  par  conséquent,  est 
la  conquête  du  Mexique  par  Fernand 
Cortez,  sujet  présenté  là  sous  des  cou- 
leurs fort  romanesques  et  manquant  to- 
talement de  couleur  locale,  comme  ou  di- 
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nit  aujourd’hui , défaut  trop  commun , 
caril  est  peu  d’hommes  doues  de  ce  g;éuie 
d'intuition  tout  ensemble  et  de  reproduc- 
tion, qui  fait  vivre,  agir  et  parler  sur  la 
scène  les  personnages  des  différents  siè- 
cles, d’une  manière  aussi  diverse  que 
vraie.  The  iniiinn  Emperor  fut  në.in- 
moins  fort  applaudi,et  ouvrit,  avec  Les  Va- 
rna rivales,  la  très  longue  série  des  suc- 
cès de  notre  auteur  dans  la  carrière  dra- 
matique.Pendant  près  de  30  ans, le  public 
accueillit  avec  faveur  tout  ce  que  Drjden 
donna  au  théâtre;  et  il  n'y  a pas  donné 
moins  de  28  pièces,  soit  tragédies,  soit 
comédies.  — Toutes  ont  été  rcciicillies 
et  publiées  en  1725,  en  C vol.  in-l  2,  pré- 
cédées d’un  Estai  sur  la  poe'sie  drama- 
tique. Von  Sebastien  et  la  Conquête  de 
Grenade  firent  grand  bruit  et  attirèrent 
la  foule  pendant  long-temps. — Ses  dialo- 
gues sur  la  poésie  dramatique  sont  fort 
remarquables.  Ce  sont  d’cïcellents  mor- 
ceaui  de  critique,  pleins  de  vues  ingé- 
nieuses, de  finesse  et  de  piquantes  révéla- 
tions. Ainsi  s'était  fondée  la  réputation 
de  notre  aùleur;  et  il  était  vci-s  ce  temps 
dans  la  plénitude  de  sa  gloire  et  tout-à- 
fait  en  pos.session  de  la  faveur  du  public. 
Cependant,  et  bien  qu'il  eût  clé  nommé 
en  1668  lauréatet  historiographe  de  Char- 
les 11,  place  à laquelle  était  attaché  un 
traitement  fixe,  la  situation  financière  du 
poète  était  toujours  fort  mauvaise.  Vers 
ce  temps  même , il  parait  que  les  pro- 
digalités ruineuses  de  Charles  11  avaient 
telleraent  obéré  le  trésor  royal  que 
le  triitement  de  Dryden  lui  était  payé 
fort  irrégulièrement.  Les  plaintes  du 
poète  contre  le  sort  ne  prirent  point 
fin  , malgré  sa  gloire.  Nous  voyons , tris- 
tement, au  contraire,  qu’elles  continuè- 
rent plus  vives  que  jamais,  it  Je  n'ai  guère 
lieu , disait-il , de  remercier  mon  étoile 
pour  être  né  Anglais.  » Kt,  poursuivant 
avec  une  amertume  croissante,  il  ajoutait; 
« C’est  assez  pour  un  siècle  d'avoir  négli- 
gé Cowicy  et  vu  Butler  mourir  de  faim.» 
Scs  soucis  étaient  cuisants , comme  on 
voit,  et  ses  besoins,  de  première  nécessi- 
té, si  l’on  peut  ainsi  dire.  — A ses  embarras 
matériels  se  joignirent  bientôt  les  attaques 


furieuses  de  ses  ennemis,  parmi  lesquels 
le  duc  de  Buckingham  peut  être  compté 
comme  un  des  plus  venimeux. Ce  que  de- 
puis Palissot  fit  pour  Jean-Jacques  Bous- 
seau,  le  duc  de  Buckingham  le  fit  alors 
pour  Dryden  ; il  traduisit  le  poète  en  plein 
théâtre;  selon  l'opinion  commune,  sous 
le  .nom  de  Bayes,  dans  une  comédie 
satirique  devenue  célèbre  à cause  même 
de  cette  Maque-.The  Rehearsal  (l.a  Hé- 
pétition). — Ses  satires  lui  attirèrent,  dit- 
on  , aussi  quelques  affaires  désagréables 
de  diverses  natures.  On  parle  notamment 
de  coups  de  bâton  que  lui  aurait  fait  don- 
ner le  comte  de  Rochester,  pour  quelques 
traits  satiriques  coiltrc  lui  et  contre  la  du- 
chesse de  Fortsmoulh  , contenus  dans 
V Essai  sur  la  satire,  publié  en  1679. — 
La  réx’oitc  du  duc  de  Monmonth  inspira 
à Dryden  un  poème  dans  le  même  esprit 
qui  lui  avait  dicté  déjà  un  nombre  si  con- 
sidérable d’écrits  de  divers  genres  en  fa- 
veur de  la  cour  et  de  son  parti,  qui  cha- 
que jour  allait  diminuant  ; Absalon  et 
jdchitophel , tel  était  le  titre  de  cette 
composition  bizarre , quoique  semée  de 
grandes  beautés,  qui  jiarui,  anonyme  d’a- 
bord, en  l68l.  L’orage  contre  la  cour 
grossissait  en  quelque  sorte  à vue  d'œil  ; 
nonobstant  les  nombreux  symptômes  pré- 
curseurs de  la  révolution  de  1688,  l’im- 
prévoyant Dryden  ne  se  lassait  pas  de  plai- 
der pour  une  cause  déjà  perdue  au  tribu- 
nal de  l’opinion  publique,  et  la  haine  de 
scs  ennemis  contre  lui  s’accrut  de  toute 
celle  qu’on  nourri.ssait  contre  la  famille 
des  Stiinrts , auxquels  il  avait  fait , du 
reste  , très  bon  marché  de  sa  plume;  car 
jamais  les  deux  tristes  monarques  qui 
achevèrent  d’en  ruiner  la  fortune  et  les 
droits  ne  surent  même  dignement  ré  - 
compenser  ceux  qui  s’etaent  toutefois  dé- 
voués à leur  cause.  Dryden  acheva  de  s'in- 
corporer pour  ainsi  dire  à la  restaura- 
tion , qui  allait  périr  en  faisant  profes- 
sion publique  de  catholicisme  six  mois 
avant  l'expulsion  définitive  des  Stuarts 
du  sol  de  r Angleterre,  dans  la  personne 
de  cc  Jacques  II,  qui  vint  chasser  et 
mourir  obscurément  à Saint-Germain,  et 
dont  on  a dit  : 
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Cert  Icf  itcqnct  MCood  t 
Sju«  et  »4U«  mallrcM*  , 

Lr  malin  »Miit  «i  I«  œ«  >»r , 

E l le  aoir  aiUit  tu  »ertnon. 

— Cette  conversion  du  pot  te  fut  alors 
d'autant  plus  vivement  blâmée  qu'elle  ne 
paraissait  pas  géiiéraleuieut  désintéres- 
sée. La  qualité  de  catholique  était  (le- 
venue  dans  ces  derniers  jours  d’un  règne 
qu'on  St  hâtait  de  dévorer,  selon  la  belle 
expression  de  Corneille,  uu  titre  certain 
à 1a  faveur,  et  il  était  dès  lors  assez  natu- 
rel de  penser  que  les  nouveaux  convertis 
visaientà  toute  autre  chose  qu'à  leur  salut 
en  changeant  de  religion.  Vint  1088, qui 
dissipa  toutes  les  illusions,  et  avec  les 
3tuarls  disparut  aussi  l'ai.sanec  de  Dry- 
dcn.  Celte  fois,  et  nous  le  disons  en  sou 
bonneur , il  ne  se  ût  point  un  si  prompt 
revirement  qu’eu  lüliO  dans  les  opinions 
et  les  scnliiiicnts  du  poète  : il  ne  chanta 
pas  incontinent  la  palinodie  en  faveur  des 
nouveaux  venus,  qu'on  nous  passe  ces  ex- 
pressions familières.  11  ne  figura  pas  tou- 
tefois, non  plus,  bien  activement  dans  les 
rangs  de  l'opposition  jucohite,  et  se  déta- 
cha même  jus  qu'à  un  certain  point  de  la 
politique.  Ses  opinions  furenten  quelque 
sorte  négatives  sons  le  règne  du  roi  Guil- 
laume , et  il  se  rclrancha  dans  le  sanc- 
tuaire sacré  avec  la  musc,  qui,  de  ce  mo- 
ment, devint  sa  seule  idole.  11  composa 
plusieurs  poèmes  où  la  politique  se  mon- 
trait peu,  et  conimesous  le  voile  du  deuil, 
àde rares  intervalles. ^ irgileetles  poètes 
anliqucs  l'occupèrent  tout  entier  en  ces 
années  qui  suivirent  88.  La  traduction  de 
Virgile , sérieusement  coiiiineucéc  en 
ICUI,  sur  uu  arrangement  avec  le  Ijbraire 
Tonson,  fut  achevée  d imprimer  en  1(107, 
et  doit  être  considérée  comme  un  des  ou- 
vrages qui  font  le  plus  justement  hou- 
peurau  lalculdc  Dryden,  tlaussi comme 
l’un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à 
rendre  son  nom  classique.  C’est,  eu  cfl'ct, 
une  des  meilleures  traductions  du  poète 
latin  qui  aient  paru  dans  aucune  des  lan- 
gues de  l'Europe.  Elle  est  écrite  avec 
onction,  élégance  et  charme,  cl,  po'irtout 
dire  eu  un  mot,  avec  un  beau  et  réel  seu- 
tiiucnt  du  caractère  propre  du  cygne  de 


Mantoae.— Ob  raconte  au  sujet  de  la  1'* 
édition  do  la  traduction  de  Virgile,  que 
le  libraire  Tonson , voulant  la  dédier 
au  roi  nouveau  pour  lui  faire  sa  cour, 
ne  put  jamais  obtmiir  le  consentement 
de  Dryden , qui  ne  voulut  pas  ajou- 
ter à ses  apostasies  passées  une  apostasie 
nouvelle.  Tonson  alors  ne  vit  rien  de  plus 
flallcur  pour  le  monarque  intrus  que  de 
taire  retoucher  les  plauches  qui  devaient 
orner  l'édition  , et  de  faire  donner  au 
pieux  Enéc,  partout  où  il  figurait,  le  nés 
camus  distinctif  du  royal  visage  du  nou- 
veau conquérantdel’.'tngleterre.  Dryden 
coopéra  à la  traduction  des  Métamor- 
phosés d’Uvide,  publiée  par  le  docteur 
Garth.  Il  traduisit  coinpIètcmcnUuvénal 
et  l’erse  , dont  il  reproduisit  assez  bien, 
par  endroits,  l’âpre  et  énergique  conci- 
sion. il  se  livra  aussi  à quelques  traduc- 
tions en  prose  d’une  plus  facile  exécution, 
et  l’ou  a de  loi  celle  du  poème  latin,  d'ail- 
leurs estimé,  de  Dufresuoy,  Sur  la  Pein- 
ture. Il  serait  trop  long  d'énumérer  ses 
Bombreiix  ouvrages,  article  par  article. 
ISoiis  citerons  ccpendunl  les  Fables  an- 
ciennes cl  modernes , traduites  en  vers 
d'après  JJomére,  Ovide,  lioccace  et 
Chaucer,  en  î volumes,  qu'il  mit  au  jour 
en  1 688,  peu  de  temps  après  la  publica- 
tion de  sa  traduction  de  ^ irgile.  — Ury- 
den  mourut  le  ("mai  1701),  âgé  d’un  peu 
moins  de  70  ans,  laissant  trois  fils,  qui  tous 
trois  cultivèrent  les  lellrcs  avec  quelque 
distinction.  — Ediii.  âlalune  a donné  en 
1800  les  OEuvres  ciitiquesel  mèle'es  de 
Dryden,  recueillies  ]iour  la  première 
fois  avec  des  noies  assez  curieuses, 
une  vie  et  des  lettres  de  l'auteur,  dont 
quelijucs-unes  inédites,  et  qui  jettent  un 
grand  jour  sur  sou  caraelu'c  cl  ses  mal- 
heurs, le  tout  en  4 vol.  in-8°,  avec  trois 
portraits  de  Dryden  à didérents  âges.  Un 
a de  nombreuses  éditions  des  divers  ou- 
vrages de  Dryden,  antérieures  et  posté- 
rieures à la  publication  de  Malonc  , mais 
aucune  édition  complète  n'en  avait  été 
donnée  au  public,  lorsqu’un  1808  parurent 
enbn  jusqu’aux  moindres'essais  du  poè- 
te, recueillis  par  un  émiucut  et  glorieux 
éditeur,  sir  Waller  IScolt.  Celte  édition, 
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■uisi  correcte  que  complète  qui  porte  le 
litre  luivant  t The  complété -works,  ori- 
ginal and  Iranslated,  of  John  Dry-den 
with  notes  hislarical  and  critical,  and 
a lije  of  the  author  by  if  aller  Scott, 
London,  1803, en  18  vol.  in-8°,  est  d’ail* 
ieon  accompagnée  d’un  travail  fort  im- 
portant et  de  haut  prix,  nous  voulons  par- 
ler de  la  vie  de  Drjdcn  par  le  célèbre  ro- 
mancier écossais.  C'està  ce  beau  travail 
qu’il  faut  renvoyer  tous  ceux  qui  vou- 
draient connaître  a fond  John  Dryden 
et  ses  ouvrages.  Cette  vie  est  un  livre 
dans  un  livre  : c’est  une  de  ces  oeuvres 
faites  avec  conscience  par  un  homme  de 
goftt , et,  qui  plus  est , de  génie , espèces 
d’ouvrages  qui  sortent  rarement  de  sem- 
blables mains,  et  qui  n’en  sont  par-Ia  mê- 
me que  plus  précieux  : aussi  ne  saurions- 
nons  mieux  conclure  cette  notice  que 
par  ces  mots  de  l’illustre  romancier,  qui 
n’a  pasdédaigné  d’être  l’éditeur  soigneux 
de  Dryden.  n Je  termine  ici , dit  Walter 
Scott  (et  ceci  est  un  jugement  aussi  juste 
que  bien  formulé },  mes  observations  sur 
le  caractère  littéraire  de  John  Dryden, 
qui , élevé  dans  un  goût  pédaiitcs- 
que  et  dans  une  religion  fanatique,  était 
destiné,  sinon  à donner  des  lois  au  théâtre 
anglais,  du  moins  à défendre  ses  libertés, 
à faire  abandonner  le  burlesque  pour  la 
satire , à affranchir  la  traduction  des  en- 
traves d’une  mclaphrase  verbeuse  et  k 
en  écarter  les  licences  de  la  paraphrase, 
b montrer  è la  postérité  le  secret  de  l’har- 
monie poétique  et  variée  dont  la  langue 
anglaise  est  susceptible  è oOrir  un  mo- 
dèle sans  égal  de  l’ode  lyrique;  enfin  k 
laisser  après  lui  un  nom  qui  n’est  infé- 
rieur qu'à  ceux  de  Milton  et  de  Shaks- 
pcarc.  > Cu.  Komet. 

DU.(r.  De.) 

DUALISME,  DUALISTES.  (^.Ma- 

nlCUÉlSME.  ) 

DU  BAKRY.  Babst  [Du].) 

DUBITATION  (dubilalio).  Cest 
une  des  nombreuses  figures  qu’admet  la 
rhétorique  pour  ajouter  plus  de  force 
et  de  grêce  au  discours.  L’orateur  qui 
remploie  fait  semblant  de  douter  d’une 
proposition  qu’il  veut  prouver , afin  de 


prévenir  les  objections  qu'on  peut  lui 
faire.  Elle  le  fait  paraître  comme  incertain 
de  ce  qu’il  doit  dire , de  ce  qu’il  doit 
faire  : <1  De  quel  nom  l’appcllerai-je,  etc.?» 
C’est  ce  qu’on  appelle  , à proprement 
dire , anefigure  de  pen  te’e , parce  qu’elle 
snbsiste  malgré  le  changement  des  mots, 
pourvu  que  le  sens  reste  le  même  : telles 
sont  encore  la  prosopopée , l’ironie , l’hy- 
perbole, l'anthitèsc,  etc.  Il  ne  faut  pas 
les  confondre  avec  les  tropes  ou  figures 
qui  changent  la  signification  des  mots  , 
et  dont  les  principales  sont , la  métaphore, 
la  me’tonymie  et  la  synecdoque  (v.  ces 
mots  ).  B. 

DUBLIN.  Située  dans  une  position 
vraiment  pittoresque  au  fond  de  la  vaste 
baie  de  son  nom , chef-lieu  du  comté  de 
Dublin , cette  ville , capitale  du  royaume 
d’Irlande,  est  le  siège  d’un  archevêque 
catholique  et  d'un  archevêque  anglican. 
De  larges  quais , soutenus  par  un  mur 
en  pierres  de  taille , bordent  les  deux 
rives  de  la  l.ifiby , qui  traverse  la  ville. 
Plusieurs  constructions  anciennes  assex 
remarquables , un  grand  nombre  de  nou- 
velles et  les  élargissements  successifs  des 
rues  les  plus  étroites  ont  rendu  Dublin 
une  des  plus  belles  villes  de  l’archipel 
britannique.  Le  Gaznn-dcSt-Élienne 
(St-Stephcn’s- Green)  est  la  plus  belle 
place  de  Dublin  et  une  dt  s plus  grandes 
de  l’Europe  : c’est  un  vaste  carré  dont 
le  milieu  est  occupé  par  une  belle  pe- 
louse ornée  de  la  statue  équestre  de 
Georges  II,  et  entouré  d’une  grille  en 
fer.  Le  plus  beau  quartier  est  la  partie 
septentrionale;  il  est  tout  bâti  dans  le 
goût  des  plus  belles  villes  anglaises.  Le 
Royal-Circus,  dans  le  ci-devant  faubourg 
Summer-Hill , lorsqu’il  séra  achevé,  ri- 
valisera en  beauté  avec  les  bâtiments 
semblables  qui  forment  l’orneinent  de 
Bath  et  de  Brighlon.  C’est  de  ce  point 
que  partent  plusieurs  belles  rues  dont 
Saekville-Slreet  est  la  plus  rcmarquablo 
par  scs  beaux  édifices,  par  Sa  longueUP 
et  sa  largeur  ; au  milieu  s’élève  le  monu- 
ment de  Nelson  ; c’est  une  colonne  can- 
nelée de  130  pieds  anglais  de  haut , sur- 
montée par  la  statue  de  ce  grand  amiral. 
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Celle  belle  rue  est  le  rrndet-vous  ordi- 
oüirc  de  tout  le  beau  monde,  qui  tous  les 
soirs  se  porte  dans  le  jardin  du  hjing  in 
hospilal , où  pendant  l'été  U y a tous 
les  jours  illumination  et  de  la  musique. 
L'entrée  ne  coûte  que  six  pences,  elle 
produit  augmente  considérablement  les 
ressources  de  ce  bel  établissement.  I e 
J'heenix  Park  est  aussi  une  autre  pro- 
menade tris  fréquentée  ; ou  y admire  sur 
une  petite  hauteur  l'immense  colonne 
de  210  pieds  anglais  de  haut,  élevée  en 
l'honneur  du  duc  de  Wellington  ; c'est 
ici  que  se  trouve  In  maison  de  plaisance 
du  vice  roi.  ün  doit  aussi  mentionner  la 
belle  rue  de  ff'cUniorelaiid , et  la  vue 
magnifique  dont  on  jouit  du  pont  de  Car- 
lisle;  on  la  compare  à tout  ce  que  l'Eu- 
rope peut  ofl'rir  de  plus  beau  en  ce  genre. 
— Le.s  bàtiiucnts  publics  les  plus  remar- 
quables de  Dublin  sont  ; la  douane , 
vaste  et  beau  carré , entouré  de  portiques, 
dont  la  façade  principiale  est  surmontée 
d'une  coupole  ornée  de  la  statue  colos- 
sale du  itlercurci  sa  construction  a coûté 
,SOO,000  liv.  slcrl.  ou  environ  12,600,000 
Ir  ; le  palais  de  justice  ( Four-Eourls)  , 
autre  vaste  édifice  d’une  architecture  ma- 
je<tueuse,  surmonté  d’uu  dôme  qui  do- 
mine toute  la  ville  ; la  banque  nationale , 
qui  est  l’ancien  palais  où  s'assemblait  le 
parlement;  ou  vante  ses  beaux  portiques 
et  la  grande  salle;  le  magasin  île  tabac 
(hitig's  tobacco  «archouscj,qiii,  malgré 
scs  vastes  dimensions , est  tout  couvert 
en  fer , et  soutenu  par  des  piliers  de  ce 
mébl  ; le  bâtiment  des  archives,  con- 
struit derniércmeiit  par  la  .société  des  ju- 
riscousullcs;  Vuniversité  ou  le  cplte'ije 
de  la  Trinité,  vaste  édifice  composé  de 
deux  grands  carrés;  la  bourse  , dont  on 
loue  la  beauté  de  la  façade  principale  et 
de  la  promenade  circulaire  au  dessous  de 
sou  dôme  ; le  théâtre  royal,  le  bâtiment 
des  postes , celui  du  timbre,  la  mairie 
( mansion  housc}.;  l'église  de  St-Patrick, 
qui  est  la  cathédrale;  celle  du  Chiiit, 
qui  est  la  plus  ancienne  ; celles  de  St- 
If  'criurgh  et  de  St-Oeorges,  regardées 
somme  les  plus  belles.  D'autres  coustruc- 
tious  sont  encore  remarquables  sous  di- 
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vers  rapports;  nous  citerons  : l'/idpf/nf 
pour  les  femmes  en  couche  ( lying  in 
hospital),  bûtiment  immense,  qui , re- 
cevant année  moyenne  3,300  femmes, 
est  supérieur  à l’établissement  semblable 
de  la  Maternité  6 Paris  ; Vhàpital  des 
fiévreux  ( bouse  of  rccovery) , qui  compte 
jusqu'à  1,000  lits  ; la  maisondes  enjants 
trouvés,  qui  reçoit  année  moyenne  6,000 
enfants,  dont  une  grande  partie  sont  éle- 
vés dans  rétablissement  même  ; le  ma- 
gnifique hôpital  royal  à Kilmenham, 
où  600  soldats  et  officiers  sont  entrete- 
nus, et  où  se  trouve  une  école  pourl'ia- 
struction  des  enfants  des  militaires  pau- 
vres; les  casernes,  vastes  édifices  qui 
peuvent  loger  plus  de  4,000  soldats  ; la 
maison  des  travaux  forcés  ( bouse  of  in- 
dustry),  assemblage  de  plusieurs  bâti- 
ments, qui  renferment  1,800  iudividus; 
la  halle  aux  toiles  ( lioen  hall  ),  construite 
dans  le  genre  de  la  halle  aux  draps  de 
Leeds;  la  nouvelle  halle  au  blé,  le  ba- 
%ar,  le  palais  du  lord-lieutenant , re- 
marquable surtout  par  son  étendue , son 
antiquité,  par  sa  belle  chapelle  gothique, 
et  par  la  grande  magnificence  de  sou  in  - 
térieiir.  Ün  ne  doit  pas  oublier  le  pont 
dit  Island-li'idge,  dont  l'arche  est  uue 
des  plus  larges  que  l'on  connaisse.  — 
Dublin  oQ're  plusieurs  constructions  re- 
marquables, la  plupart  exécutées  derniè- 
rement pour  encourager  le  commerce  en 
facilitant  les  communications,  soit  avec 
l'Angleterre  et  l'Ecosse,  soit  avec  les 
dUl'éreiites  parties  de  l’Irlande,  ün  doit 
citçr  surtout  les  docks,  assez  grands  poup 
contenir  plusieurs  centaines  de  navires; 
les  vastes  bassins  où  commencent  le  ca- 
nal royal  et  le  grand  canal  ; les  deux  su- 
perbes digues  en  granit , qui  s'avancent 
dans  le  golfe  de  Dublin  , dont  la  plus  lon- 
gue a près  de  cinq  milles  de  long  sur 
trente  pieds  de  large  ; on  les  a construites 
pour  empêcher  la  réunion  de  deux  bancs 
de  sable,  JSoilh  llull et  South  Au//,  qui 
menaçaient  de  combler  tout  le  port  ; le 
casoon  , bâtiment  circulaire  qui  semble 
sortir  du  sein  des  floLs  ; le  phare.  Nous 
ajouteruns  que  la  marine  marchande  de 
cette  ville  compte  1 8,000  tonneaux , et  que 


(JOO) 


Digitized  by  Gc  •• 


DITB  ( SOI  ) D1JB 


Il  compagnie  des  bateaux  k vapeur  em> 
ploie  constamment  30  navires  de  I à 300 
tonneaux  dans  scs  différentes  stations  . — 
Plusieurs  établissements  scientifiqiics  et 
littéraires  ajoutent  à l'importance  de  cette 
ville,  qui  est  la  seconde  de  tout  le  Royau- 
roe>Dni  pour  la  population  et  l’étendue, 
et  la  première  de  l'Irlande  pour  le  eom- 
mercc  et  pour  l'industrie.  Les  principaux 
sont  : V nniversiU  (Trinity-Collcge)  , 
une  des  plus  richement  dotées  de  l’Eu- 
rope , et  dont  les  annexes  les  plus  remar- 
quables sont , la  bibliothèque , qui  est  la 
plus  riche  de  l lrlandc  , les  salles  d’ana- 
tomie, où  l’on  voit  une  superbe  collection 
de  modèles  en  cire , et  l'observatoire , 
pourvu  de  bons  instruments,  établi  der- 
nièrement à Diinsink , dans  les  environs 
de  la  ville  ; Vicolt  des  sciences  naturel- 
les, établi  par  la  socie'le'  pour  les  pro- 
grès des  sciences-,  six  professeurs  ensei- 
gnent gratis  la  chimie , la  minéralogie, 
la  botanique , la  zoologie , l’architecture , 
la  sculpture , le  dessin  , la  gravure , l’a- 
griculture et  la  mécanique , dans  le  ma- 
gnifique bâtiment  qui  lui  appartient  ; on 
y trouve  une  belle  collection  de  modèles 
de  machines  et  de  bâtiments  , de  statues 
in  plâtre,  de  minéralogie,  un  petit  mu- 
sée d'histoire  naturelle  , une  belle  coUec- 
t'on  des  minéraux  de  l’Irlande,  une  bi- 
bliothèque ; le  grand  jardin  botanique 
k Glassuevin  .'ipparticnt  aussi  k cette  so- 
ciété , qui  compte  plus  de  600  membres 
pris  dans  toutes  lus  notabilités  sociales 
de  l’Irlande  ; la  t'enniglian  institution , 
fondée  en  1813  par  le  professeur  Fenai- 
gle;  l'académie  royale  hiber nique  de 
peinture  (royal  hibernian  academy  of 
painting),  ou  l’on  enseigne  tout  ce  qui 
concerne  les  beaux-arts  j l'école  de  phar- 
macie ( apothccaries  hall  of  Ircland),  ou 
l’on  fait  des  cours  de  chimie  pharmaceu- 
tique , de  matière  médicale , de  pharma- 
cie , de  botanique  médicale  : on  prépare 
un  grand  nombre  de  médicaments  dans 
son  vaste  laboratoire;  l'école  de  chirur- 
gie avec  cinq  professeurs.  Viennent  en- 
suite l'école  d'ile  blue  coat  hospital , où 
170  gansons  apprennent  différents  mé- 
tiers; l'Institut  des  sourds-muets  k Cla- 


remont , près  de  Glassnevin , dans  les  en- 
virons de  Uublin.  Parmi  les  sociétés  sa- 
vantes, on  doit  citer  ; l'académie  royale 
irlandaise  (royal  irish  academy)  , qui 
s’ocetipc  de  tout  ce  qui  concerne  les  scien- 
ces en  général , la  littérature  proprement 
dite  et  les  antiquités  : elle  possède  une 
bibliothèque  assez  considérable;  la  so- 
ciétéroyale  de  Dublin , créée  en  174Î , 
pour  les  progrès  de  l’agriculture  et  au- 
tres arts  utiles;  l’Irlande  lui  doit  beau- 
coup; la  société  fWa/irfnise  ( hibernian 
society  ) ; elle  entretient  plusieurs  écoles 
élémentaires  ; la  société  biblique  de  Du- 
blin (Dublin  library society  ),  fondée  en 
1791  pour  la  création  d'une  bibliothè- 
que qui  est  devenue  la  plus  riche  du 
royaume  après  celle  de  l’université;  la 
société  pour  propager  i instruction  par- 
mi les  pauvres  ( for  promoting  the  édu- 
cation of  the  poor  of  Ircland);  elle  a 
fondé  plusieurs  écoles  élémentaires , et  a 
le  même  but  que  la  société  qui  s’est  for- 
mée k Londres  sous  le  titre  de  the  Lon- 
don hibernian  society;  le  Musée  (Du- 
blin society  housc),  remarquable  par  sea 
riches  collections  scientifiques.  — Les 
environs  de  Dublin  offrent  la  population 
concentrée  et  les  belles  campagnes  qu’on 
rencontre  dans  les  alentours  des  grandes 
villes  de  l’Angleterre.  On  y trouve  plu- 
sieurs endroits  remarquables  sous  divers 
rapports  ; nous  signalerons  les  suivants  k 
l’attention  du  lecteur:  le  magnifique  parc 
du  comte  de  Charlemoni , k deux  milles 
de  Dublin  ; C'.ontarf,  vUlagc  important 
par  scs  bains  de  mer;  Finglass,  autre 
village  avec  des  eaux  minérales  ; Hosvtk, 
remarquable  par  tes  grands  travaux  exé- 
cutés avec  peu  de  succès  pour  améliorer 
son  port;  Glassnevin  , par  le  beau  jar- 
din botanique , appartenant  k la  société 
pour  les  progrès  des  sciences  de  Dublin  ; 
Claremont,  par  l'institut  des  sourds- 
muets,  déjk  mentionné;  Dunsink,  par 
le  bel  observatoire  de  l'université  ; Leise- 
lip , par  sa  situation  romantique  et  par 
le  grand  aqueduc  sur  lequel  le  grand  ca- 
nal passe  au-dessus  d'un  ruisseau  ; Cel- 
bridge,  par  ses  fabriques  de  drap  et  de 
coton , et  par  la  belle  maison  de  campa- 
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gne  de  U fumille  Coiiolly  ( Castletowa  ) { 
Dunleary,  nommé  nclucllcmeiil  Kingt- 
town,  par  les  travaux  immenses  faits  de- 
puis 1817  S0II4  la  direction  du  célèbre 
injjénieur  itciinic,  afin  d'oOViraux  navi- 
Kateurs  un  port  qui  les  mette  à l'abri  des 
dangers  qu'oitre  la  baie  de  Dubriu;  la 
dépense  est  évaluée  à environ  2S  millions 
de  francs;  enfin  Maynooth,  très  petite 
ville , où  se  trouve  le  premier  établisse- 
ment littéraire  des  callioliqucs  en  Irlan- 
de ; on  peut  mémo  le  reyarder  comme 
lenr  université  : dix  professeurs , riclic- 
ment  rétribués  par  le  gouvernement , sont 
chargés  de  l'instruction  de  300  élèves. 

AuaisR  Balsi. 

DU  HO<:.\r.E.  (F.  Bucacs  [Du]}. 

DUUUIS  (Guillacms)  , l'abbé  Du- 
bois, ou  le  cardinal  Dubois,  un  des  noms 
les  plus  flétris  par  l’Iiistoiru.  — Que  vais- 
je  faire?  une  biographie?  elle  est  partout. 
Une  diatribe  ?clle  est  inutile.  Une  apolo- 
gie ? elle  est  impossible. — Cependant  il  ne 
faut  pas  croire  qu’il  n'y  ait  rien  de  nouveau 
à dire  sur  cet  homme  extraordinaire.  Une 
chose  nouvelle  assurément , ce  serait  de 
dire  qu’il  a été  calomnié,  l.’abbé  Dubois 
calomnié  ! qui  le  croira  ? — Mais  ne  peut- 
on  calomnier  le  vice  même  et  l'infamie? 
— L’abbé  Dubois  s'est  trouvé  eu  butte  à 
la  fuis  aux  grands  seigneurs  et  aiu  philo- 
sophes: aux  grands  seigneurs,  parce  que 
c’était  un  homme  nouveau , un  homme 
de  rien , un  fils  d’apothicaire  ; aux  philo- 
sophes, parce  qu’il  portait  1 habit  de  prê- 
tre : il  est  vrai  qu'il  le  déshonorait,  mais 
ce  n’était  pas  leur  souci. — Lt  aussi,  c’est 
merveille  de  voir  l’cnsemblc  et  le  bon 
accord  d’injures  méprisantes  qui  sc  trouve 
entre  Saint-Simon,  le  type  de  la  flerlé 
ducale,  et  Duclos,  le  copisic  plébéien 
de  son  âpreté  et  de  sa  morgue.  — Peut- 
être  il  serait  bon  aujourd’hui  d’étudier  la 
vérité  an  travers  de  ces  sarcasiues.  — 11 
est  remarquable  que  les  mémoires  les  plus 
scandaleux  du  temps  no  renferment  point 
de  détails  précis  sur  les  ignominies  de 
Dubois.  De  nos  jours,  un  écrivain  d'une 
plume  âcre  et  moelelle , Lemontey,  a res- 
saisi celte  mém'oire  souillée , et  l’a  plon- 
gée dans  un  opprobre  tout  nouveau;  et,. 
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cependant  il  n’a  pas  plus  que  les  conlctn- 
porains  cité  de  ces  faits  formels , de  ces 
souvenirs  circonstanciés,  de  ces  récits 
anecdotiques , qui  clouent  un  nom  propre 
à un  poteau  éternel  d'infamie,  ün  dirai! 
que  Dulmis  a pu  soustraire  les  particula- 
rités de  sa  vie,  mais  non  point  sa  vie 
même,  aux  flétrissures  de  l'hisloirc.  Cda 
lient  peut-être  à l’extrême  activité  avee 
laquelle  il  sut  la  remplir , de  telle  sorte 
qu’il  fut  aisé  de  voir  le  cynisme  efl'ronlé 
de  scs  habitudes , mais  qu’il  ne  le  fut  pas 
autant  de  prendre  sur  le  fait  chacun  de 
ses  scandales.  — Rappelons  rapidement 
son  histoire.  11  naquit  à Rrivcs-la-Gail- 
larde,  le  0 septembre  ICi6.  Quelques 
mémoires  racontent  qu’il  fut  envoyé  à 
Paris  à l’âge  de  1 2 ans , avec  l’cs|>éranca 
d'une  bourse,  qu’il  n'obtint  ]>as , et  qu’il 
fit  ses  études  au  collège  de  Pompadour, 
tout  en  servant  de  domestique  au  princi- 
pal de  celte  maison.  Puis  il  fut  précep- 
teur, d’abord  chez  un  marchand  nommé 
Marroy,  ensuite  chez  le  président  d* 
Gourgues , enfin  chez  le  marquis  de  Pleu- 
vant , mailrc  de  la  garde-robe  de  Alon- 
sieur.  Ce  fut  l’origine  de  sa  fortune  dans 
la  maison  d’Urléans.  Car  par-U  il  connut 
M.  de  Saint-Laurent , qui  faisait  l’office 
de  précepteur  du  duc  de  Chartres , hom- 
me vertueux , mais  que  Saint-Simon  dé- 
signe comme  un  homme  de  peu,  parce 
que  la  vertu  ne  suffisait  pas  à la  préten- 
tion que  l'on  avait  autour  de  Mohsiidi, 
de  donner  de  l'éclat  à l’éducation  de  son 
fils  par  des  choix  de  personnages  très 
haut  placés  dans  l’état.  Saint- Laurent, fa- 
tigué par  les  incertitudes  qui  troublaient 
celte  éducation , appela  à son  aide  l’abbé 
Dubois,  qui  d’abord  ne  fut  chargé  que 
de  la  préparation  des  devoirs  du  jeune 
prince.  « ün  l'habilla  convenablement 
pour  lui  donner  la  vraie  figure  d’un  ab- 
bé , relever  un  peu  son  extérieur  piètre 
et  bas,  elle  rendre  présentable.  > Ainsi 
s’exprime  Duclos.  On  dirait  une  imitation 
triviale  de  Saint-Simon , qui,  entre  autres 
infamies  de  Dubois,  lui  reproche  d’être 
un  petit  homme  maigre,  effilé,  chaffain, 
à perruque  blonde,  et  à mine  de 
fouine.  Ce  ne  sont  pas  les  plus  grands 
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crimes  de  Dubois,  et,  comme  on  Toit,  le 
philosophe  n'est  pas  heurcus  en  se  faisant 
le  plagiaire  du  duc.  — Toujours  est-il 
que  le  duc  de  Chartres  vit  passer  autour 
de  lui  plusieurs  gouverneurs.  La  mort  les 
lui  ravissait  tous.  Saint-Laurent  mourut 
de  même,,  et  l’abbé  Dubois,  qui  avait  su 
par  sa  souplesse  se  rendre  utile  dans  son 
office  siibaltcrne , At  croire  aisément  qu'il 
le  serait  davantage  dans  un  office  plus 
élevé.  On  lui  laissa  aciiever  une  œuvre 
déj.i  gâtée  par  beaucoup  d’autres,  et  c'est 
ici  que  comiuence  une  première  accusa- 
tion contre  sa  renommée.  — Ce  fut , di- 
sent les  mémoires,  par  la  corruption  de 
son  disciple  que  l’abbé  Dubois  acquit  de 
l'autorité,  il  faut  ajouter  que  la  corrup- 
tion venait  de  toutes  parts  au  duc  de 
Chartres , et  si  l'abbé  Dubois  ne  prostitua 
pas  son  innocence , du  moins  il  ne  la  dé- 
fendit pas  contre  ses  empoisonneurs.  — 
La  maison  d'Orléans  était  déjà  un  centre 
de  scandale  oii  aboutissaient,  sous  un 
semblant  d’indéi>cndance  politique,  1rs 
vices  mécontents  de  la  dignité  que  Louis 
XIV  imposiiit  à la  débauche.  La  Palatine, 
au  milieu  de  cette  cour,  faisait  coniniste 
par  sa  vertu  singulière , mélange  de  li- 
berté cynique  et  de  sévérité  rieuse  ; et 
l'abbé  Dubois  s'accoiuodait  à toutes  ces 
mœurs , par  la  tleiibilité  de  scs  vices.  — 
l.ors(|ue  le  dur.  de  Chartres  sc  fut  élevé  à 
de  tels  cteniplcs,  Louis  XIV,qiii sentait 
je  ne  suis  quel  besoin  d'agrandir  ses  an- 
ciennes faibles.scs  comme  pour  les  excu- 
ser, chercha  à le  marier  à une  de  scs  tilles 
légitimées,  mademoiselle  de  Ulois.  La 
fierté  allemande  de  la  Palatine  était  un 
obstacle  par  son  ascendant  sur  son  fils. 
L'abbé  Dubois  servit  à le  vaincre  eu  dis- 
posant le  jeune  prince  à sc  soumettre  à la 
volontédu  roi. — De  là  une  fortune  nou- 
velle. Déjà  il  avait  eu  (iGOOj  un  canoni- 
cat  de  l’église  Saint-Honoré,  et  labbaye 
d'Airvnn,  sans  être  dans  les  ordres.  Le 
roi  y ajouta  l'abbaye  de  Saint-Just.  Étou- 
nante  manière  d'bonorer  des  services  qui 
ressemblaient  à de  la  dégradation.  — Dès 
ce  moment,  l'abbé  Dubois  marche  vite 
dans  la  prospérité.  La  dextérité  de  son  es- 
prit et  la  souplesse  de  son  caractère  lui 


étaient  en  aide.  Tous  les  rôles  lui  allaient. 
Habile  aux  négociations  délicates , com- 
me aux  entremises  ignominieuses , il  pa- 
rut même  avec  éclat  dans  les  camps.  11 
avait  demandé  à suivre  le  duc  de  Char- 
tres lorsque  celui-ci  s'en  alla  faire  ses 
premières  armes  sous  le  maréchal  de 
Luxembourg.  ASteinkerque, il  parut  dans 
tout  les  dangers  de  la  mêlée.  > H va  au 
feu  comme  un  grenadier,  disait  le  maré- 
chal. a 11  inspira  à son  disciple  une  action 
d'humanité  au  milieu  de  la  bataille.  Le 
prbicc  était  ému  des  gémissements  des 
blessés  ; « Lnvoycx,  lui  dit  Dubois,  vos 
équipages  enlever  ces  mallicnrcux.  » Ce 
fut  lui  qui  At  le  récit  de  cette  journée , et 
Louis  XIV  en  fut  satisfait. — Peu  de 
temps  après,  le  roi  l'envoya  à Londres,  au 
secours  de  M.  dcTallard.ambassadeiirde 
l''rance.  Là  rouimcncèrent  scs  premières 
relations  politiques.  Mais  son  activité  ef- 
faroucha l’ambassadeur,  qui  craignit  de 
■l'être  pas  maitre  des  négociations  à coté 
d’un  tel  auxiliaire.  On  le  rappela,  et 
Louis  XIV  lui  dit  cette  parole  délicate  i 
« Voilà  ce  que  c’est  que  d'avoir  tant 
d'esprit  ! Un  ne  saurait  aller  par  le  monde 
avec  le  mérite  que  vous  avez  sans  sc  faire 
des  atïaircs.  a — Louis  XIV  était-il 
homme  à sc  tromper  sur  le  mérite  de  Du- 
bois, à cause  du  service  qu'il  avait  rendu, 
et  sa  faiblesse  pour  M"*  de  lllois  pouvait- 
elle  aller  à ce  jioint , de  lui  inspirer  une 
flatterie  menteuse  pouc  un  homme  dé- 
gradé? L'histoire  s’arrête  dans  le  doute. 
— L’abbé  Dubois  revint  auprès  du  duc 
de  Chartres,  devenu  bientôt  duc  d'Or- 
léans par  la  mort  de  son  père.  Les  iutri- 
giics  et  les  iiifaiiiics  allaient  sc  grussissaiit 
dans  cette  maison , troublée  à la  fuis  par 
la  débauche,  l'ambition,  et  je  ne  sais 
quel  ignoble  goiit  pour  les  sortilèges.  Le 
duc  d'Orléans  s'était  révélé  à Louis  XI V^ 
avec  sa  nature  cynitpie , et  son  inditfé- 
rcncc  effrontée  pour  les  jugements  pu- 
blics. Apparemment  l'abl>é  Dubois  sut 
alors  déguiser  la  part  <|u’il  prenait  à ces 
corruptions.  Le  duc  d'Orléans  semblait 
se  venger  de  son  mariage  par  un  excès 
de  hardiesse  dans  ses  vices. .Sa  mère  se 
complaisait  de  son  côté  à ce  spectacle  de 
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désordres , comme  à une  humiliation  du 
roi  ; et  ainsi  rien  ne  modérait  cette  pré- 
cipitation du  duc  d’Orléans  et  de  sa  cour 
dans  les  fureurs  des  dissentiments  domes- 
tiques et  dans  le  délire  des  oripes.  — 11 
y eut  seulement  un  moment  de  calme  4 
la  naissance  de  son  premier  fils.  Le  roi 
espéra  de  meilleurs  exemples,  il  fut  par- 
rain du  jeune  prince,  cl  il  lui  donna  la 
pension  de  premier  prince  du  sang.  — 
l'uis , les  événements  politiques  sem- 
blaient faire  oublier  les  scandales.  Louis 
XiV  avait  en^'agé  sa  vieillesse  dans  une 
g'ucrrc  pleine  de  grandeur  ; il  avait  en- 
voyé son  petit-hls,  le  duc  d'Anjou , pren- 
dre possession  du  trône  d'Espagne.  Toute 
l’Europe  s'était  émue  et  soulevée.  Leroi, 
frappé  par  d’affreiii  revers,  soutenait  ses 
mallicursavec  gloire. Il  voulut  que  le  duc 
d'Orléans  prit  sa  part  de  la  défense  de  la 
monarchie,  de  toutes  parts  fléchissant 
sous  le  poids  des  armes.  — Le  duc  d’Or- 
léans avait  de  son  côté  pensé  à son  inté* 
rét,et,daus  I incertitude  des  succès  dudiic 
d’Anjou  , il  avait  fait  réserver  son  droit 
au  conseil  de  Castille,  et  l'abbé  Dubois 
avait  servi  d’instrument  à cette  négocia- 
tion clandestine.  — Le  duc  d’Orléans 
n’en  alla  pas  moins  commander  en  Italie, 
et  l'abbé  Dubois  le  suivit  encore  , mêlant 
toujours  le  courage  militaire  à l'habileté 
politique,  mais  ne  paraissant  que  dans 
les  choses  qui  ne  devaient  point  heurter 
la  susceptibilité  de  Louis  XIV.  — D'Jla- 
lic,  le  duc  d'Orléans  passa  en  Espagne  , 
partant  partout  sa  renommée  de  corrup- 
tion et  de  cynisme,  et  ne  ratlénuaiil  pas 
même  par  la  gloire  de  quelques  faits  d'ar- 
mes. — Dubois  ne  l’avait  pas  suivi  en 
Espagne.  M'  des  Ursins , toute  puissante 
auprès  de  Philippe  V,  avait  redouté  ce 
génie  de  souplesse.  On  le  perd  de  vue 
pendant  quelques  moments.  — Mais  ap- 
paremment il  SC  mêla  aux  sales  intrigues, 
et  sa  réputation  devint  odieuse.  A la  mort 
de  Louis  XIV,  lorsque  le  duc  d'Orléans 
arriva  à la  régence , sa  mèrç,  la  Palatine, 
SC  hâta  de  lui  dire  qu'elle  n’avait  qu’une 
grAcc  A lui  demander,  c'était  de  ne  ja- 
mais employer  ce  fripon  d'abbé  Dubois, 
le  plus  grand  coquin  qu’il  y eût  au  mon- 


de. « II  sacrifierait,  ajouta-t-clle , l'état 
et  vous  au  plus  léger  intérêt.  « C’élait 
une  vainc  supplication.  L’abbé  Dubois 
maîtrisait  le  duc  d’Orléans , et  son  habi- 
leté active  et  déliée  lui  était  plus  que  ja- 
mais nécessaire.  Il  le  lit  conseiller  d’état, 
et  lui  confia  bientôt  toutes  les  affaires. — 
Dès  ce  moment , la  politique  sc  ressentit 
de  ce  caractère  de  légèreté  rieuse  et  dé- 
bauchée qui  avait  marqué  toute  la  con- 
duite privée  du  duc  d’Orléans.  Les  routs 
devinrent  les  hommes  d'état,  et  il  fut 
facile  à l’abbé  Dubois  de  n’êtrc  pas  dé- 
placé parmi  ces  nouveaux  politiques.  11 
les  dominait  d’ailleurs  par  son  intelli- 
gence et  son  activité , et  comme  l’ambi- 
tion de  monter  toujours  était  sa  plus  ar- 
dente passion,  la  débauche  ne  lui  fit  point 
oublier  les  affaires,  et  il  arriva  au  som- 
met pour  avoir  au  laisser  dormir  son  maî- 
tre dans  les  voluptés.  — Du  reste , il 
changea  tout  aussitôt  le  système  politique 
de  la  France,  en  la  jetant  dans  les  inté- 
rêts de  l'Angleterre.  11  mit  à cette  œuvre, 
si  dissemblable  de  la  pensée  de  Louis 
XIV;  autant  d’habileté  que  d'effronterie. 
— Peu  lui  importaient  les  souvenirs  en- 
core récents  de  l’usurpation  anglaise.  11 
vit  précisément  dans  celte  royauté  nou- 
velle un  intérêt  commun  avec  le  duc 
d’Orléans,  qui  avait  aussi  fait  son  usur- 
pation en  France  en  s'emparant  de  l’au- 
torité tout  entière , et  brisant  ce  gouver- 
nement de  roture,  comme  dit  Saint- 
Simon,  que  Louis  XIV,  tout  despote 
qu'il  était,  avait  constitué  de  force  à 
l’aide  de  la  bourgeoisie  de  France.  Du- 
bois faisait  même  de  cette  usurpation  de 
Georges  un  exemple  utile  pour  le  duc 
d'Orléans.  Car,  après  les  morts  mysté- 
rieuses qui  avaient  ravagé  la  postérité  de 
Louis  XIV,  on  pouvait  faire  de  la  mort 
de  Louis  XV  lui-même  une  possibilité, 
et  Dubois  depuis  long-temps  avait  disposé 
le  duc  d’Orlé.ins  à braver  ce  titre  tou- 
jours formidable  d’usurpateur,  et  qui  au- 
rait subsisté,  disait-il,  malgré  toutes  les 
renonciations  de  Philippe  V.  — De  là 
toute  la  politique  extérieure  de  la  régen- 
ce. On  ne  saurait  nier  que  Dubois  n’ait 
déployé  dans  cette  (cuvre  on  génie  d’astu- 


Diÿ:::,  .jO  Oy  Google 


DUB  I 20&  ) DUB 


6t  (ri<  lapérieur  aux  finesses  cauteleuses 
de  Matarin.  Il  avait  ^ combattre  il  la  fois 
tout  le  parti  des  princes , la  vieille  diplo* 
Bâtie  de  Louis  XIV,  l'aversion  person- 
nelle du  roi  Georges  contre  le  régent , le 
caractère  insouciant  et  affaisse  du  régent 
Ini-Dème,  et  enfin  un  rival  très  redouta- 
ble , le  terrible  Âlbéroni , ministre  du  roi 
d’Espagne,  Italien  fait  è tons  les  manè- 
ges de  la  politique  , ne  reculant  devant 
aucune  extrémité  pour  réussir , mais  seu- 
lement manquant  le  but  par  ta  témérité 
outrée  de  ses  desseins.  — Uubois  préluda 
il  sa  politique  par  le  traité  de  la  triple  al- 
liance , qu'il  alla  faire  en  personne , cou- 
rant de  Paris  à Londres,  et  de  Londres  à 
La  Haie , sous  des  apparences  de  frivo- 
lité.— Le  succès  passa  l'espérance  du  ré- 
gent , qui  du  sein  de  la  débauche  laissait 
à peine  échapper  son  regard  sur  l’Europe. 
Dubois  fut  ministre  des  afl'aires  étrangè- 
res à son  retour  è Paris.  Son  activité  re- 
doubla. 11  lui  fallait  soumettre  l’Espagne 
è ses  vues.  Albéroni  se  défendit  par  une 
sotte  conspiration , fabriquée  à Paris  par 
des  femmes , rédigée  par  la  plume  élé- 
gante du  cardinal  de  Polignac , et  confiée 
il  l’exécution  de  Ccllamarc , ambassadeur 
sans  esprit , et  qui  allait  droit  à tous  1rs 
pièges  de  la  police  du  ministre.  — Uubois 
eut  le  tort  de  descendre  à des  conspira- 
tions semblables.  Tout  était  prêt  à Ma- 
drid pour  enlever  Albéroni.  Le  complot 
fut  découvert.  Peu  s'en  fallut  que  l’am- 
bassadeur Saint-Aignan  ne  fût  victime  de 
cette  manie  ridicule  de  comploter.  Les 
deux  conspirations  se  croisèrent,  et  ne 
firent  que  témoigner  de  deux  côtés  un 
besoin  égal  de  vengeances  et  de  repré- 
sailles. — Mais  de  tels  moyens  ne  suffi- 
saient pas  à de  telles  haines.  Albéroni  se 
mit  à faire  appel  à l'Europe.  Uubois  fit 
appel  à l'Angleterre.  La  lutte  devint  iné- 
gale, car  l’Angleterre  seule  répondit  à ces 
provocations.  Albéroni  put  seulement  te- 
nir quelques  moments  en  suspens  les  ré- 
solutions de  la  Hollande.  Mais  pendant 
qu’il  triomphait  de  ce  sueccs  ambigu, 
les  ports  espagnols  étaient  brûlés  par  la 
flotte  anglaise , d’ affreuses  destructions , 
dictées  par  Dubois,  desboaoraient  sa  po- 


litique. Les  années  françaises  se  répan- 
daient sur  l'Espagne,  comme  sur  une 
terre  barbare  et  ennemie,  et  Albéroni , 
vaincu  par  cet  assemblage  d’efforts  vio- 
lents et  inattendus,  put,  en  disparaissant 
des  affaires,  jeter  à l’Europe  de  tristes 
plaintes , mais  sans  rien  changer  à la  des- 
tinée du  siècle,qui  s'en  allait  par  le  scan- 
dale , l’ingratitude  et  toutes  les  folies , à 
la  dernière  épreuve  des  révolutions,  cette 
justice  tardive  de  la  Providence. — Ainsi 
se  compléta  le  système  de  Dubois.  La 
triple  alliance  devint  la  quadruple  al- 
liance par  l'accession  forcée  de  Philippe 
V.  La  paix  sembla  régner , et  le  régent 
put  dormir  paisible  dans  scs  orgies.  — 
Dubois  était  maître  de  toutes  les  alTaires. 
Il  aspira  aux  honneurs  ecclésiastiques.  A 
U mort  du  cardinal  de  laTremouille,  il 
voulut  être  archevêque  de  Cambrai.  — 
Toi  archevêque,  dit  le  régent;  mais  tu 
es  un  sacre!  Guel  est  l’autre  sacre  qui 
voudra  le  sacrer?  — Oli!  s'il  né  tient 
qu'è  cela , répondit  Dubois , mon  affaire 
est  bonne;  j’ai  mon  sacre  tout  prêt. — 
Eh  ! qui  diable  est  celui-là?  dis  donc.— 
Votre  premier  aumônier,  monseigneur 
l’évêque  de  Mantes  ; il  est  dans  votre  an- 
tichambre, je  vais  vous  l'amener;  il  sera 
cliarcnc  de  la  préfcécncc  ; car  vous  me 
promctiex  l’archevêché.  — Ainsi  Dubois 
lut  archevêque. — Après  cela,  les  méjuoi- 
res  n'ont-ils  pas  brodé  ces  récits  d’igno- 
minie ? 'Bous  racnnient  que  Dubois  qui 
n'élait  que  tonsuré  reçut  tous  les  ordres 
le  même  jour.  Le  Journal  de  Dor.ianne, 
peu  favorable  à Dubois,  atténue  l’igno- 
minie. Il  dit  que  Dubois  reçut  les  ordres 
mineurs  et  le  sous-diaconat  le  samedi 
îl  février  1750,  des  mains  de  M,  deTres- 
San  , évêque  de  Mantes  , à Cantcleu,  près 
Tricl.  Le  lendemain,  on  le  fit  diacre;  il 
ne  fut  prêtre  que  le  dimanche  suivant.— 
Le  cardinal  de  Noailles  avait  refusé  de 
prendre  part  à ce  trafic  des  clinscs  saillies. 
On  se  réfugia  dans  le  diocèse  de  Rouen. 
Dubois  revint  prêtre  à Paris.  Ce  fut  une 
Ion, que  risée.  Il  citait  saint  .Ambroise  pour 
s'excu.scr.  Tout  ressemblait  à une  moque- 
rie. — Cependant  il  y eut  des  hommes  de 
vertu  qui  purent  prendre  au  sérieux  cette 
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compile  sacrilège.  Car  l’abbè  Dnbois  s’é- 
tait cOD.stamineiit  montré  favorable  au 
clergé,  et  il  avait  principalement  favorisé 
l'autoritc  de  l'église  dans  les  querelles 
survivantes  du  jansénisme.  Peut-être  la 
piété  sincère  ne  soupçonnait-elle  pas  l’in- 
famie, et  il  parait  bien  qu'elle  ne  dut 
principalement  se  laisser  connaître  qu’à 
ceux  qui  sont  plus  accoutumés  dans 
les  cours  au  contact  des  vices  et  au 
spectacle  de  la  licence.  Ainsi  peut  s’es- 
pliquer  la  ]>art  que  .Massillon  prit  avec 
quelques  autres  au  sacre  de  l'arcUevé- 
que  Dubois,  et  que  l’bisloire  a si  sou- 
vent reprochée  à cet  évêque , qu'on  a 
besoin  de  croire  aussi  pur  qu’il  fut  élo- 
queut.  Le  reste  de  la  vie  de  Dubois  se 
passa  dans  la  splendeur  de  la  puissance. 
Il  fut  cardinal  et  premier  ministre.  Tout 
est  dit  sur  les  intrigues  qui  se  jouèrent  à 
Rome  pour  obtenir  ce  premier  titre , et 
sans  doute  il  serait  facile  encore  de  re- 
nouveler la  plainte  sur  cette  prostitution 
de  dignités  de  l'église.  Mais  peut-être  il 
faut  s’arrêter  devant  une  certaine  néces- 
sité qui  sembla  dominer  le  pape,  em- 
barrassé comme  il  l’était  dans  les  intri- 
gues de  la  politique  , et  dan;  les  que- 
relles opiniâtres  d'une  secte  contre  la- 
quelle l’abbé  Dubois  semblait  avoir  pu- 
bliquement fait  alliance  avec  Rome  et  les 
jésuites.  Ce  fut  seulement  un  indice  de 
plus  de  l'babilcté  effrontée  de  Dubois, 
de  voir  le  chapeau  de  cardinal  sollicité  à 
la  fois  par  les  deux  rois  rivaux  d’An- 
gleterre, 1 un  catholique,  l’autre  protes- 
tant , l'un  par  l’espérance  des  services 
promis , l'autre  par  rcconnabsance  des 
services  rendus.  Rien  ne.  manqua  à cette 
négociation  d'ignominie  ; et  à lire  ces 
menus  détails  de  supplications  et  de  trom- 
peries , on  SC  sent  pris  d’une  grande  pi- 
tié , non  point  pour  la  triste  vanité  hu- 
maine, qui  poursuit  ainsi  les  honneurs, 
mais  pour  la  puissance  qui  est  exposée  à 
SC  les  voir  arracher  par  de  tels  manèges. 
— Lorsque  Dubois  fut  ainsi  arrivé  au 
faite  , la  jalousie  comme  le  mépris  se  fi- 
rent jour  sous  mille  formes.  Le  régeut 
riait  de  celte  élévation, qui  était  pour  lui 
comme  un  cynisme  de  plus , mais  qui  le 


laissait  en  rq>os  dans  ses  nnits  de  dé- 
bauche et  de  folie.  On  cite  un  mot  alTreax 
de  la  Fillon,  célèbre  courtisane , qui  s’en 
alla  un  jour  par  moquerie  demander  au 
régent  l’abbaye  de  .Aionbnartre.Le  régent 
se  prit  à rire.  L’abbé  Dubois  riait  plus 
fort.  La  Fillon  gardait  son  sérieux.  On 
ne  comprenait  rien  à cette  scène.  Tout 
à coup  l’impudente  femelle  se  tourne 
vers  Dubois  s Tu  es  bien  archevêque , 
toi  ! lui  dit-elle.  Toute  cette  farce  allait 
à une  épigramme  digne  de  Satan.  — Ce- 
pendant, la  flatterie  se  mêla  à ces  mépris. 
Quelques  grands  seigneurs  résistèrent 
d’abord  par  étiquette  à la  grandeur  du 
parvenu , puis  ils  se  soumirent  en  rica- 
nant. D’ailleurs,  la  débauche  et  l'avarice 
étaient  la  préoccupation  universelle  ^ et 
la  banque  de  Law,  en  ruinant  la  nation , 
avait  mis  dans  les  mains  de  Dubois  l’in- 
s rnment  le  plus  assuré  de  la  servitude  de 
la  cour.  La  flagornerie  devint  ignoble 
après  que  la  morgue  avait  été  insultante. 
Elle  passa  des  grands  seigneurs  aux  écri- 
vains. L’académie  française  voulut  avoir 
Dubois  dans  son  sein,  et  Fontenelle , qui 
le  reçut , lui  fit  une  harangue  comme  au 
plus  grand  des  ministres  , et  au  plus  vé- 
nérable des  prêtres.  Enfin,  quelque  chose 
de  plus  sérieux  couronna  ces  flatteries. 
Dubois  fut  nommé  president  de  l'assem- 
blée du  clergé.  On  lui  fit  des  honneurs 
extraordinaires;  il  les  reçut  comme  s'il 
les  eût  mérités , et  lui-même  fit  un  dis- 
cours ecclésiastique  digne  d’un  apôtre. 
— Toute  cette  vie  d'homme  est  étrange  ! 
Il  la  termina  presque  aussitôt  après  par 
une  maladie  atroce  et  par  des  douleurs 
au  milieu  desquelles  il  eut  la  vanité  de 
jeter  une  dernière  parade  de  cardinal. On 
raconte  qu’étant  monté  à cheval  dans  une 
revue  royale,  pour  jouir  des  honneurs  de 
premier  ministre,  le  mouvement  du  che- 
val ht  crever  un  abcès  intérieur,  et  il  fal- 
lut recourir  à une  opération  horrible. 
L’abbé  Dubois  se  donnait  du  courage  en 
jurant  et  en  blasphémant.  Ce  fut  une 
affreuse  fin  d'une  vie  de  souillure.  Le  duc 
d’Orléans  voyait  tout  ce  spectacle  en 
riant.  Un  orage  s’étant  déclaré,  il  écrivit 
à un  de  ses  roués  i Foità  un  temps 
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ifui,  P espère,  fera  partir  mon  drôle \ 
parole  cfTroyable.qui  montre.ce  qai  a été 
dit  plus  d’une  fois , que  la  débauche  ôte 
la  pitié  du  coeur  de  l'homme,  parce  qu’elle 
en  dte  la  dig^nité.  — 11  fallut  songer  aux 
sacrements.  L’abbé  Dubois  songea  à la 
manière  dont  un  cardinal  devait  les  re- 
cevoir. On  dressa  un  cérémonial  pour  les 
apprêts  de  la  mort.  Ce  fut  une  longue 
délibération.  La  vanité  absorba  les  der- 
niers moments  de  ce  prétrc.qui  avait  tant 
è s’humilier  devant  le  ciel  et  devant  la 
terre.  Il  mourut  en  grinçant  des  dents.— 
Dubois  laissait  une  immense  fortune,  ra- 
massée dans  la  ruine  de  l’état.  Saint*-Si- 
mon  donne  la  liste  de  ses  revenus,  qu’il 
porte  i plus  d’un  million  et  demi , en  y 
comprenant  une  pension  d’Angleterre, 
que  quelques-  uns  contestent , mais  qu’au 
moins  il  avait  gagnée.  Duclos  parle  de  I 
millions,  sans  compter,  dit-il,  un  argent 
comptant  et  un  mobilier  immenses.  Du- 
bois ne  disposa  pas  de  scs  biens.  Il  avait 
un  frère  médecin,  qu’il  avait  laissé  dans 
une  position  modeste , et  qui  reçut  è sa 
mort  un  capital  de  800,000  fr.provenant 
de  deux  brevets  de  retenue  que  le  minis- 
tre s'était  donnés  sur  la  charge  de  se- 
crétaire d'état  et  sur  la  surintendance  des 
postes. — Après  ce  qui  vient  d’ètre  dit, 
un  jugement  sur  Dubois  semble  tout  fait. 
Dubois  fut  un  homme  de  grande  habileté, 
mais  d’une  habileté  accommodée  aux 
mœurs  de  son  époque , de  cette  habileté 
que  de  nos  jours  on  nomme  rouerie , 
parce  qu’elle  ne  cherche  pas  è dominer 
le  mal  par  le  génie  du  bien , mais  qui 
suit  la  corruption  en  se  jouant,  et  héte  la 
dégradation  publique  pour  la  maîtriser. 
Llidiileté  funeste  aux  états,  et  qui  ne  fait 
qu’amonceler  ponr  d’autres  temps  des 
éléments  de  révolution  ! Dubois  fut  un 
homme  d’affaires  actif,  délié,  souple, 
hypoerite,  selon  les  nécessités;  maître  de 
lui  - même  au  dehors , incapable  de  se 
posséder  dans  son  intérieur  , se  laissant 
aller  à des  colères  d'enfant , cassant  ses 
meubles  et  déchirant  ses  tapis  comme  un 
forcené , puis  paraissant  calme  et  mo- 
déré an  milieu  du  monde.  Il  jurait  par 
habitude , et  ses  jurements  étaient  infd- 


mcB.  Un  de  ses  familiers  lui  disait  un 
jour  d’avoir  quelqu’un  chargé  de  jurer 
pour  lui , et  qu’il  y perdrait  moins  de 
temps.  11  fallait  avoir  le  courage  de  ré- 
sister è ces  tempêtes , on  était  sûr  de  le 
maîtriser.  Dubois  n’était  pas  méchant. 
L’histoire  ne  cite  ancun  de  ses  actes  de 
vengeance  personnelle.  11  se  délivra  dei 
oppositions  par  la  corruption  et  l’infa^- 
mie.  Ce  fut  tout  le  mal  qu’il  ht  aux 
hommes , et  ce  fut  déjà  trop.  On  laissa 
passer  sa  mort  sans  trop  de  sarcasmes.  On 
lui  fit  do  grands  honneurs.  Quelques  épi-, 
grammes  licencieuses  se  mêlèrent  à ces 
apothéoses.  On  cite  encore  celle-ci  ; 
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Cependant  on  lui  élevait  des  monuments. 
Coustou  lui  fit  un  beau  mausolée  dans 
l'église  de  St-Honoré,  oii  il  fut  enterré; 
on  y lisait , après  la  longue  énumération 
de  ses  grandeurs , ces  paroles  chrétien- 
nes , mais  un  peu  ambiguës  : Solidiora 
et  stabiliora  bona , viator^mortuo  pre- 
care.  De  nos  jours,  les  monuments  repa- 
raissent. C’est  bien  le  moins  que  la  fa- 
mille d’Orléans  élève  une  statue  au  mi- 
nistre qui , le  premier , de  concert  avec 
Stairs,  ambassadeur  d’Angleterre,  con- 
çut la  pensée  d’usurper  le  trône  de 
France,  pour  mieux  cimenter  à force  de 
similitude  l'alliance  politique  à laquelle 
il  sacrifiais  famille  entière  de  Louis  XIV. 
—Pour  moi , quinc  fais  point  l’apothéose 
de  ce  prêtre , ou  de  ce  ministre , je  me 
sens , toutefois , pressé  du  besoin  d’ètre 
juste  envers  sa  mémoire.  Fut-il  aussi  per- 
vers qu'il  parait  l’avoir  été  ? Scs  mœurs 
furent-elles  infâmes?  La'  calomnie  enfin 
n’a-t-clle  pas  grossi  quelque  peu  sa  re- 
nommée ? C’est  un  doute  qui  est  souvent 
entré  dans  mon  esprit , et  peut-être  les 
lecteurs  de  cet  ouvrage  me  permettront- 
ils  de  les  faire  juges  de  ma  propre  incer- 
titude. — Dubois  arrive  à Paris  à.  1 2 ans. 
Le  voilà  domestique , écolier  , précep- 
teur. Jusque  là  la  corruption  ne  se  montre 
guère.  Ce  jeime  abbé  a p.iru  dans  le 
monde.  Il  y a plu.  Voici  qu’en  1093 
(5  mai)  Fénelon,  le  vertueux  Fénelon, 
commence  à parler  de  lui  avec  bienveil* 


Diflitized  by  Google 


DOB  ( 20S  ^ OUB 


lance.  11  écrit  au  duc  de  Nonilles  : « J’ni 
résolu  , moDseii]^ncur,  de  vous  écrire  une 
trè.s  humble  cl  très  instante  supplication 
pour  une  aOaire  de  Rrivcs,  où  M.  l’abbé 
Dubois,  que  je  souhaite  de  tout  mon  coeur 
de  pouvoir  servir,  prend  un  grand  inté- 
rêt. « A ce  moment , l’abbé  Dubois  était 
déjê  auprès  du  duc  de  Chartres , et  sa 
réputation  devait  être  pure,  car  voici 
une  seconde  lettre  de  Fénelon  à son  frère 
le  chevalier,  qui  était  è l’armée  de  Flan- 
dre, où  le  duc  de  Chartres  commandait 
la  cavalerie  : elle  est  du  4 juin  IG93. 
a J’ai  vu  ici  l’abbé  Dubois , et  fait  ma  cour 
à M.  le  duc  de  Chartres  avant  leur  dé- 
part. CuLTivsz-LSS  , et  profitez  sans  em- 
pressement de  toutes  les  occasions  natu- 
relles pour  voir  bonse  compagkie.  11  vaut 
miens  être  seul  que  d’en  voir  de  mau- 
vaise. a Le  mois  suivant,  Fénelon  écrit  à 
M“*  de  Laval  qu’il  a eu  des  nouvelles  du 
chevalier  par  l’abbe  Dubois.  Il  y avait 
donc  entre  eux  correspondance  de  lettres. 
Puis , après  une  longue  lacune  , le  4 octo- 
bre 1706,  lorsque  le  duc  d'Urléans  com- 
mandait en  Italie,  Fénelon  écrit  ii  l’abbé 
Dubois  cette  lettre  remarquable  ; « J'ai 
appris , Monsieur , les  bons  offices  que 
vous  avez  rendus  ù mon  neveu  , et  je  les 
ressens  comme  les  marques  de  la  plus 
solide  amitié  pour  moi.  J'espère  que  le 
jeune  homme  ne  négligera  rien  pour  se 
rendre  digne  des  bontés  du  prince , et 
pour  vous  engager  à continuer  ce  qne 
vous  avez  bien  voulu  faire  d'une  manière 
si  effective  et  si  obligeante.  Je  n’oublie- 
rai jamais  ce  que  nous  vous  devons , lui 
et  moi , dans  cette  occasion.  Jugez  com- 
bien je  suis  touché  lorsque  je  joins  une 
chose  si  digne  de  votre  bon  cœur  avec 
toutes  les  autres  qui  m’ont  rempli  depuis 
si  long-temps  des  sentiments  les  plus  vifs 
et  les  plus  sincères  pour  vous.  Je  ne  puis 
faire  que  des  souhaits  pour  la  santé  de 
Mgr.  le  dued  Orléans,  pour  le  succès  de 
toutes  les  choses  qu'il  aura  il  faire,  et 
]M>ur  votre  satisfaction  pcrsoiiiicllc  dans 
votre  guerre.  J'ai  craint  pour  vous,  sa- 
chant combien  vous  vous  exposez.  Iléser- 
vez-voiispoiirscrvir  le  prince  d’uneautre 
manière  plus  tranquille.  Personne  ne  sera 


jama's.  Monsieur,  avec  une  plus  forte 
passion  que  moi , votre  , etc.  u — Enfin, 
les  années  s’écoulent  parmi  les  intrigues 
et  les  passions , et  Fénelon  conserve  son 
tendre  intérêt  pour  l’abbé  Dubois.  Le  14 
octobre  1711,  il  écrit  à M*°*  Roujault, 
femme  de  l’intendant  du  Berry,  du  liai- 
naut , du  Poitou  et  de  Rouen  : « Il  me 
semble.  Madame,  que  je  reconnaîtrais 
mal  vos  bontés  pour  moi , si  j’en  doutais 
après  tant  d’expériences.  Boufl'rez  donc, 
s’il  vous  plaît , que  je  vous  montre  une 
pleîne  confiance  pour  une  grâce  que  je 
dois  vous  demander.  M.  l'abbé  Dubois, 
autrefois  précepteur  de  Mgr-  le  duc  d’Or- 
léans , est  mon  ami  depuis  un  grand  nom- 
bre d’années.  J'en  ai  reçu  des  marques 
solides  et  touchantes  dans  les  occasions  ; 
ses  intérêts  me  sont  sincèrement  chers. 
Je  compterai , Madame , comme  des  grâ- 
ces faites  à moi-même  toutes  celles 
que  vous  lui  ferez.  S’il  était  connu  de 
vous,  il  n'aurait  aucun  besoin  de  recom- 
mandation , et  son  mérite  ferait  bien  plus 
que  mes  paroles.  11  a une  affaire  impor- 
tante'où  vous  et  M.  Roujault  pouvez  lui 
être  très  utile.  J’espère  que  vous  ne  re- 
fuserez pas  de  lui  faire  sentir  de  bon 
cœur  ce  qui  m’a  fait  une  si  forte  impres- 
sion pendant  que  vous  étiez  en  ce  pays. 
Vous  êtes  fort  heureuse  de  n’y  être  plus , 
etc.  U Quel  est  l’homme  qui  ne  se  glori- 
fierait d’avoir  été  l’objet  d’une  telle  bien- 
veillance de  Fénelon?  Fénelon  fut-il 
trompé  par  les  hypocrisies  de  Dubois? 
son  erreur  fut  trop  longue , si  ce  fut  une 
erreur.  Comment  penser  d’autre  part  que 
Fénelon  se  plût  à ré.sisler  â sa  renommée, 
qui  avait  dû  commencer  à se  répandre , 
lorsque  déjà  le  duc  d’Orléans  avait  scan- 
dalisé la  cour  par  des  amours  sans  dignité 
et  des  penchants  à la  crapule  ? Serait-ce 
que  Dubois  eut  le  secret  de  cacher  ses 
débauches?  Les  contemporains  qui  l’ont 
accusé  avec  gravité  semblent  l'indiquer 
par  la  retenue  de  leurs  paroles.  Leiiiarécbal 
de  Villars  s'exprime  ainsi  : n ün  lui  trou- 
vait beaucoup  d'esprit,  mais  il  avait  mau 
vaisc  répulation  pour  les  mœurs.  Son 
niailrc  avait  été  le  premier  à en  parler 
assez  malj  puis  sitôt  que  le  cardiual  n’eut 
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phis  d’autre  intérêt  que  celui  de  l’état,  il 
y parut  entièrement  dévoué , chercbant 
l'amitié  et  l’approbation  des  bûnnctes  gens, 
et  voulant,  disait-il,  punir  les  fripons.  » 
Le  duc  de  >'oailles  garde  la  même  réserve 
dans  ses  flétrissures,  n 11  avait  gagné,  diU 
il,  la  confiance  du  régent  plutôt  que  son 
estime , en  flattant  ses  goûts  ; accusé  de 
libertinage  dans  les  opinions  et  dans  les 
mceurs,  il  y joignait  du  moins  des  talents.  » 
De  tels  jugements  ne  sontpointun  témoi- 
gnage d’honneur,  mais  ne  ressemblent  pas 
non  plus  à la  colère  déchirante  du  duc 
de  S*. -Simon,  et  à l'ècreté  plagiaire  de 
Dnclos.  11-  semble  que  Dubois  dût  prin- 
cipalement se  mettre  en  rapport  avec  le 
cynisme  de  son  maitre  par  une  certaine 
liberté  de  paroles  qui  n’est  pas  toujours 
de  la  débauche , mais  qui  la  fait  suppo- 
ser. 11  fut  loin  de  la  vertu , mais  il  ne  fut 
pas  sans  doute  aussi  avant  dans  les  vices 
qu’on  s'est  amusé  à le  dire.  On  a pu  en 
faire  un  monstre  bideui  ; on  n'en  eût  pas 
fait  de  même  un  modèle  de  perfection , 
ce  qui  montre  toujours  qu’il  touchait  de 
plus  près  à la  perversité  qu  à l’innocence. 
Cependant,  quelques  hommes  respecta- 
bles de  nos  jours  ont  essayé  d’opposer  à 
cette  renommée  salie  de  Dubois  une  opi- 
nion plus  indulgente.  Le  vénérable  M. 
Eymery , supérieur  de  S*.-Sulpice,  avait, 
lui  aussi , étudié  le  mystère  de  cette  hor- 
rible mémoire . et  il  pensait  que  l’histoire 
pourrait  un  jour  lui  ôter  quelques-unes 
de  ses  taches  les  plus  flétrissantes.  Jen'en- 
, couragerai  personne  à cette  eciivrc  diffi- 
cile , et  sans  doute  inutile.  La  religion  n'a 
que  faire  de  la  réputation  d’un  homme 
qui  souilla  le  sacerdoce  ; elle  a plutôt  k 
joindre  ses  anathèmes  à ceux  de  l’histoire; 
mais  elle  n’empêche  pas  de  sonder  le  se- 
cret des  haines,  et  j’ai  voulu  montrer  que 
Dubois,  tout  déslranoré  qu’il  est  par  sa 
propre  vie,  a été  calomnié  par  des  écri- 
vains qui  ont  eu  je  ne  sais  quel  besoin 
d’exagérer  son  infamie  pour  dissimuler 
leur  propre  colère.  I.aibentie. 
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entra  danslcs  mousquetaires.  On  attribue 
son  élimination  de  ce  corps  è l'emploi  de 
lettres  de  noblesse  supposr'cs , ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  d'être  nommé  lieutenant  det 
maréchaux  de  France.  Ce  reproche,  bien 
ou  mal  fondé , et  qui  avait  signalé  par  un 
affront  ses  premiers  pas  dans  la  carrière 
militaire,  qu'il  avait  embrassée  moins  par 
nécessité  que  par  goût,  l'avait  profondé- 
ment irrité  contre  cette  noblesse  qui  l'a- 
vait repoussé  de  ses  rangs  ; il  s’ebt  montré 
depuis  l'un  de  ses  plus  implaeabics  ad- 
versaires. Elu  député  du  tiers  aux  états- 
généraux  de  1789,  par  l’assemblée  du 
bailliage  de  Vitri-le  Français  , il  défendit 
de  tous  ses  vœux  et  de  tous  ses  moyens  la 
cause  de  la  révolution.  Son  opposition 
n’était  pas  l’effetd'unecxaltation  haineuse, 
irréfléchie  ; il  croyait  avec  la  majorité  dn 
côté  gauche  que  la  forme  monarchique 
n’était  point  incompatible  avec  le  prin- 
cipe de  souveraineté  nationale.  11  sou- 
tint à la  tribune  le  plan  proposé  par  le 
ministre  de  la  guerre  pour  la  réorgani- 
sation de  l’armée  et  l’établissement  régu- 
lier des  gardes  nationales.  11  faisait  en- 
tre les  troupes  de  ligne,  telles  qu’elles 
étaient  alors,  elles  nouveaux  bataillons 
de  volontaires, une  distinction  dont  il  re- 
connut lui-même  dans  la  suite  les  incon- 
vénients, et  dont  il  s’empressa  de  préve- 
nir les  dangereux  résultats.  Il  avait  été 
nommé  secrétaire  de  l'assemblée  consti- 
tuante, le  33  mai  1789,  et  U prit  une 
part  active  dans  les  travaux  du  comité 
militaire  et  dans  toutes  les  discussions  re- 
latives à l'armée  et  aux  mesures  d’ordre 
potir  la  sûreté  intérieure.  I.e  38  février 
1700  , il  demanda  que  le  roi  fût  déclaré 
chef  suprême  de  l'armée;  il  soutenait  que 
tous  les  ordres  relatifs  à la  sûreté  de  Fétat 
ne  devaient  émaner  que  du  roi  ; qu’ÿ  lui 
seul  appartenait  le  droit  de  fixer  la  spé- 
cialité de  chaque  arme  , la  solde  , le  trai-' 
temmt,  le  mode  d’èvanccment  et  des  re- 
traites de  tout  grade , jusqu’à  celui  de 
maréchal-de-camp,  et  les  rapports  de  l’.ir- 
mée  de  ligne  avec  les  gardes  naliomtles. 
Il  se  prononça  contre  la  nouvelle  qualifi- 
cation de  roi  r/et  Fraticnh.  Il  contribua, 
dans  la  séance  du  t mai  1790,  à faire  dé« 
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eréter  U réunion  du  comtat  Venaistio  à 
U France.  11  prit  l'initiative  pour  l'af- 
iranchissement  dea  noin  et  demanda  qne 
tout  noir  fut  libre  de  plein  droit  en  en- 
trant sur  le  territoire  français Nommé 

inaréchal-de-camp  après  la  session , il  re- 
fusa d’être  employé  dans  l’armée  comman- 
dée par  Lafayette , et  préféra  entrer  com- 
me simple  grenadier  dans  la  garde  natio- 
nale. — Élu  député  à la  convention  na- 
tionale par  le  dt^partement  des  Ardennes , 
il  fut  sommé  commissaire  pour  aller  des- 
tituer le  général  Montesquiou , contre  le- 
quel il  provoqua  ensuite  un  décret  d’ac- 
cusation. 11  fut  envoyé  au  mois  de  no- 
vembre (1792)  auprès  de  Dumourier  pour 
vérifier  les  plaintes  de  ce  général  contre 
le.ministrc  de  la  guerre  (PacheJ.  Cette 
mission  fut  sans  résultat.  Dans  le  procès 
de  Louis  XVI , il  vota  la  mori,  et  le  25 
janv.  1793  il  proposa  le  plan  de  la  nou- 
velle organisation  de  l’armée.  La  diflfé- 
rence  de  solde,  de  régime,  d’uniforme, 
avait  déj^  cicité  quelque  opposition  entre 
les  régiments  de  ligne  cl  les  bataillons  de 
volontaires  nationaux  : ces  distinctions 
pouvaient  avoir  les  plus  funestes  consé- 
quences. Dubois-Crancé  fil  adopter  la 
division  en  demi-brigade,  composée  cha- 
cune d’un  régiment  de  ligne  et  de  deux 
bataillons  de  volontaires  : cette  fusion 
s'opéra  sans  la  plus  légère  opposition , et 
celte  organisation,  sanctionnée  par  la  vic- 
toire , se  maintint  jusqu'à  l’empire.  Il  n’y 
cutmémealorsqu’un  changement  de  mot; 
celui  de  régiment  fut  substitué  à celui  de 
demi-brigade.  — 11  fut  nommé  président 
de  la  convention,  le  25  février,  et  entra 
le  25  mars  suivant  au  comité  de  salut  pu- 
blic , et  fut  envoyé  en  mission  à Lyon 
avec  son  collègue  Gauthier.  — Do  gra- 
ves reproches  lui  ont  été  faits  sur  sa  con- 
' duilc  pendant  le  siège  de  cette  malheu- 
reuse cité , ils  étaient  sans  doute  exagé- 
rés, puisque  CouthoQ  l'accusa  de  modéran- 
tisme, cl  le  fit  rappeler.  11  publia  sa  justi- 
fication , et  on  ne  peut  reconnaître  dans 
scs  expressions  cette  modération  dont  on 
lui  aurait  fait  un  crime,  n Moi-même,  écrit- 
il  , j’ai  proposé  si  l’on  entrait  de  vive 
force,  de  u’etitrer  que  l’épée  d'une  main 


et  la  torche  de  l’autre  (3*  part.,  p.  ht).  — 

Il  se  plaint  dans  le  même  mémoire  « que 
Conthon  ne  le  traita  point  comme  on  vain- 
queur..., qu’il  le  relégua  dans  un  grenier 
encombré  des  débris  de  la  couverture 
qu'une  bombe  avait'  renversée  sous  les 
toiles  mêmes  et  sur  deux  matelas  qui 
avaient  servi  aux  casernes  des  rebelles, 
et  qui  étaient  pleins  de  vermine , qne 
quand  il  vit  où  il  fallait  coneber,  se  croyant 
injurié  sans  motif , U voulait  couper  la  fi- 
gure avec  son  sabre  à celui  qui  le  relé- 
guait dans  ce  galetas,  mais  que  cependant 
il  se  coucha  sans  bruit.  » Et  il  fit  bien  ; 
ce  n’était  point  de  sa  part  résignation , 
mais  prudence.  — L’auteur  de  l'insulte 
n’était  qu’un  cul-de  jatte,  mais  ce  eul- 
de-jstte  s’appelait  Couthon.  De  retonr  à 
Paris,  il  entreprit  aussi  de  se  justifier  à 
la  tribune  des  jacobins,  mais  la  faction 
Robespierre  et  Couthon  le  fit  rayer  dn 
tableau  des  membres  de  celte  société.  Il 
y rentra  après  le  9 thermidor , dénonça 
Malouet  et  proposa  la  liberté  de  la  presse 
et  la  mise  en  liberté  de  tons  les  détenus  . 
politiques.  — Accusé  par  Duhem  d’être 
de  connivence  avec  Talien  et  Fréron  con- 
tre les  patriotes,  il  n’en  persista  pas  moins 
à demander  l’épuration  des  jacobins , cl 
sa  proposition  fut  décrétée  par  la  con- 
vention. Â la  tribune  des  jacobins , il 
voulait  que  l’on  demandât  à chaque 
membre  épuré  ce  qu’il  avait  fait  pour 
être  pendu  en  cas  de  contre- révolu- 
tion... A cette  tribune,  à celle  de  la  eon- 
vention,  au  comité  de  salut  public , où  il 
rentra  quelques  mois  après,  le  9 thermi- 
dor, Dubois-Crancé  semblait  se  multi- 
' plier  par  une  infatigable  activité.  Une 
seule  pensée  domine  dans  ses  discours  et 
ses  rapports , la  fusion  de  toutes  les  nmin- 
ces  d’opinion  républicaine,  l'isolement 
de  tous  les  hommes  dont  les  précédents 
ne  rappelaient  quedes  souvenirs  irritants. 

11  demandait  en  même  temps,  et  la  sus- 
pension des  procédures  contre  les  anciens 
membres  du  comité  de  salut  public,  et 
l'annulation  de  toute  confiscation  pro- 
noncée depuis  le  14  juillet  I7S9  II  con- 
tribua puissamment  à l,i  défaite  des  in- 
surgés de  prairial.  — Ses  convictions  po- 
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M résument  par  les  demièret 
expressions  de  sa  dénonciation  contra  la 
Quotidienne. — > Lisez  ce  journal,  disait- 
il.  A peine  trouve-t-il  20  députés  dignes 
de  son  estime.  Ke  preimz  pas  le  change 
sur  le  terroriune  que  l’on  dit  prêt  à re- 
naître : il  est  des  hommes  pour  lesquels 
vous  êtes  tous  des  terroristes , car  tous 
vous  avez  déclaré  le  roi  coupable  de  tra- 
hison et  voté  la  république.  « La  veille 
du  combat  du  1 3 );cudémiaire  , il  déter- 
mina la  convention  à accepter  les  servi- 
ces offerts  par  les  cliibistes  du  Panthéon, 
qu'on  appelait  aussi  terroristes  ; il  fut, 
après  cette  orageuse  et  sanglante  jour- 
née , nommé  membre  du  comité  eitraor- 
dinaire,chargéde  présenter  les  mesures  de 
salut  public  qu’exigeaient  les  circonstan- 
ces , et  appuya  de  tous  ses  moyens  la  loi 
d'amnistie  du  3 brumaire  an  iv,  en  faveur 
des  condamnés  pour  opinion  politique, 
excepté  ceux  compromis  dans  l'attaque  du 
1 3 vendémiaire.  Réélu  au  conseil  des 
&00  l'année  suivante  , il  appuya  l’impôt 
en  nature  et  renouvela  ses  dénonciations 
contre  les  journaux  royalistes. — Appelé 
pour  la  seconde  fois  à ce  conseil  par  l’as- 
semblée scissionnaire  des  Landes  , il  ne 
fut  pas  admis.  Son  élection  fut  déclarée 
illégale  -,  il  fut  ensuite  nommé  par  le  di- 
rectoire inspecteur  général  de  l’infan- 
terie, et  l’année  suivante  nommé  minis- 
tre de  la  guerre  en  remplacement  de  Ber- 
nadote.  — Rendu  li  la  vie  privée  après 
l’événement  du  18  brumaire  an  vm,il 
s’était  retiré  à la  campagne , où  il  mou- 
rut en  IH05.  Uurx»  (de  l’Yonne). 

DUBOS  (Jisa-BAPTisTs),  naquit  à 
Beauvais  en  1670.  Il  renonça  de  bonne 
heure  à l’étude  de  la  théologie  pour  se 
livrer  exclusivement  à celle  du  droit  pu- 
hlic.  Le  régent  et  le  cardinal  Dubois 
remployèrent  avec  succès  dans  plusieurs 
négociations  secrètes.  Retiré  de  la  car- 
rière politique , il  se  jeta  dans  celle  de 
l'histoire  et  de  la.littérature.  iNommé  mem- 
bre de  l’académie  française  en  1720 , il  en 
fut  nommé  scerélaire  perpétuel  à la  place 
d’André  Dacicr,  vers  1722.  Son  premier 
ouvrage  fut  Y Histoire  des  quatre  Gor- 
diens, prouvée  et  illustrée  par  des  mé- 


dailles. L’opinion  qui  n’adnict  que  trob 
empereurs  de  ce  nom  n’en  a pas  moins 
prévalu  en  dépit  de  l’honorable  acadé- 
micien. Chargé  en  1701  de  plusieurs  né- 
gociations en  Hollande  et  en  Angleterre, 
pour  décider  ces  deux  nations  è la  )>aix , 
il  publia  dans  ce  but  un  ouvrage  intitulé  i 
Les  intérêts  de  l' Angleterre  mal  en~ 
tendus  dans  la  guerre  présente.  Il  pu- 
blia plus  tard  Y Histoire  de  la  iigue  de 
Cambrai. — aCette  histoire , dit  Voltaire, 
est  profonde,  politique,  intéressante; 
elle  fait  connaître  les  usages  et  les  mœurs 
du  temps,et  est  un  modèle  en  ce  genre.  ^ 
— L’Histoire  critique  det établissement 
de  la  monarchie  française  dans  les 
Gaules,  3 vol.  in-4°,  tend  éprouver  que 
les  Francs  furent  appelés  par  les  Gaulois 
pour  les  gouverner.  Ce  système  , exposé 
avec  beaucoup  d’art  par  l’abbé  Dubos,  fut 
victorieusement  réfuté  par  Montesrpiieu, 
dans  ïL'sprit  des  lois.  En  1719,  Dubos 
fit  paraître  deux  vol.  in-1 2 de  Réflexions 
critiques  sur  la  poésie  et  sur  la  peinture. 
Tous  les  artistes  peuvent  lire  encore  cet 
ouvrage  avec  fruit.— «Ce  n’est  pas  un  li- 
vre méthodique, ditVoltairc,mais  l’auteur 
pense  et  fait  penser.  Il  ne  savait  pourtant 
pas  la  musiigue;  il  n’avait  jamais  pu  faire 
de  vers  et  n'avait  pas  un  tableau,  mais  il 
avait  lieaucouplu,  beaucoup  vu  et  beau- 
coup réfléchi. « — L'abbé  Dubos  fit  aussi 
paraître  un  manifeste  de  Maximilien,  élec- 
teur de  Bavière , contre  Léopold , empe- 
reur d’Allemagne,  relativement  é la  suc- 
cession d’Espagne.  Cette  pièce  a été  tra- 
duite en  latin  par  le  père  Souciet,  jé- 
suite. Tels  sont  les  titres  de  l’abbé  Du- 
bos é la  gloire  littéraire  et  politique.  11 
mourut  é Paris,  le  23  mars  1742,  âgé  de 
72  ans.  11  répétaiten  mourant  ce  mot  d un 
ancien  : le  trépas  est  une  loi,  et  non  pas 
une  peine.  Vainc  philosophie  qui  n’a  con- 
solé et  qui  ne  consolera  pcrsonunc  ! J.  S. 

DUC , flu.r  chez  les  Latins , ducas 
chez  les  Grecs  du  Bas-Empire.  Ce  mol  dé 
rive  de  rfurere  (couduirej;  ainsi,  Icsducs 
étaient  les  duclores  extreituum,  conduc- 
teurs ou  chefs  des  armées.  Dans  T origine, 
le  rang  des  ducs  était  inférieur  à celui  des 
comtes.  Les  prémices  n avaient  que  le  gra- 
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de  de  tribuns,  les  seconds  ëlaient  consuls 
et  préfets  légionnaires.  Ces  deux  officiers 
étaient  subordonnés  au  maître  de  la  mi- 
lice. l.ors  pic  Constantin-Ie-(»rand  divisa 
les  comtes  en  trois  classes,  les  ducs  furent 
compris  dans  la  dernière  , et  y demeurè- 
rent long-temps.  Mais  sous  Théodose  et 
scs  fds  Arcade  et  llonorius,  leur  dignité 
s'accrut  beaucoup.  On  vit  alors  plusieurs 
provinces  soumises  .à  l’autorité  d’un  seul 
duc  , et  des  conquérants  tels  qu’Alaric 
et  Attila  n’ont  pouit  dédaigné  ce  titre. 
Les  ducs  , ainsi  que  les  comtes  , étaient 
jebefs  de  l’administration  publique,  de  la 
iirstice  et  des  armes  dans  les  départe- 
ments qui  leur  étaient  confiés.  Les  der- 
niers empereurs  avaient  établi  treize 
ducs  en  Orient  et  douze  en  Occident. 
Leurs  gouvernements  étaient  en  Orient  .• 
la  l.ybie , l'Arabie , la  Tliébaïdc,  l’Ar- 
ménie , la  Pbénicie , la  Mésie  seconde , 
l’Euphrate  et  la  Syrie,  la  Scylhie,  la 
Palestine  , la  Dacic  , l’Osebocne  , la 
f Mésie  première  et  la  Mésopotamie  ; en 

- Occident  : la  Maur.tanie,  la  Séquanaise, 

la  Tripolilanie  , l'Armorique  , la  Panno- 
, nie  seconde  , l’Aquitanique  , la  Valérie, 

la  Belgique  secortdc , la  Pannonie  pre- 
mière, la  Belgique  première , la  Bliétie  et 
la  Grande-Bretagne. — Lorsque  les  Goths, 
les  Francs  et  les  autres  Barbares  enva- 
hirent successivement  les  provinces  de 
l’empire  , ils  conservèrent  les  dignités 
de  comte  et  de  duc,  si  toutefois  ils  ne 
lés  avaient  pas  déjà  empruntées  des  Ro- 
mains. Mais  chez  des  peuples  qui  de- 
vaient toute  leur  puissance  a la  force  du 
glaive,  aucune  dignité  ne  pouvant  pré- 
valoir sur  le  commandement  des  armées, 
les  ducs,  comme  chefs  militaires,  curent 
une  prééminence  marquée  sur  les  com- 
tes, dont  le  titre  s'appliquait  sous  le  Bas- 
Empire  è diverses  charges  de  la  couronne 
cl  è diverses  magistraturcs.il  n’y  eut  d’ez- 
ccplion  sous  les  premiers  mérovingiens 
que  pour  le  comte-maire  du  palais , chef 
déjà  milice  et  des  offices,  jusqu  au 
temps  où  les  ducs  cumulèrent  les  deuz 
dignités.  Dans  la  biérarctiie  observée  par 
lesKrancs  et  les  autres  Barbares,  les  comtes 
ne  furent  plus  que  les  lieutenants  des  ducs. 


Le  gonvcmemenl  de  ceux-ci  s’étendait 
toujours  i plusieurs  provinces , celui  des 
comtes  se  bornait  à un  seul  pays , sou- 
vent mêmes  une  seule  localité.  En47&, 
Euric,  roi  des  Visigoths,  ayant  obtenu 
de  l’empereur  Julius  >cpos  la  cession  de 
l’Auvergne,  en  fit  prendre  possession  avec 
litre  de  comte  à Victorius , qui  déjà  gou- 
vernait toute  l'Aquitaine  pour  le  même 
prince  en  qualité  de  duc,  et  qui  conserva 
pendant  neuf  ans  ces  deux  départements. 
Les  differents  royaumes  que  formèrent  les 
enfants  de  Clotaire  I*''  curent  chacun  leurs 
duchés  ou  gouvememcnls  généraux.  Le 
duché  de  I lentebn  faisait  partie  de  la  Neus- 
trie.  Gontran  , roi  d’(  Irléans  et  de  Bour- 
gogne, avait  pour  duc  ^ icetius  qui  com- 
mandait dans  l'Auvergne  , le  Uouergue 
et  le  diocèse  d'Uzès,  et  Ennodius  dans  le 
Poitou  et  la  Touraine.  Ces  officiers  réunis- 
saient dans  leurs  mains  la  triple  adminis- 
tration de  la  force  publique,  de  la  jus- 
tice et  des  finances.  Quoique  leurs  fonc- 
tions fussent  révocables  et  que  leur  ges- 
tion fût  soumise  au  contrôle  de  délégués 
de  la  couronne  ( missi  dominici  ) , la 
voix  du  peuple  ou  du  conseil  des  grands 
qui  présidait  à leur  élection  donnait  un 
poids  immense  à leur  autorité.  Elle  s'ac- 
crut si  rapidement  par  les  dissensions  des 
mérovingiens  qu'on  les  voit , dès  la  fin 
du  VI*  siècle  ( 582  ) , ajouter  au  rôle  de 
tuteurs  des  rois  la  prétention  de  disposer 
à leur  gré  de  la  couronne.  Parmi  les 
causes  qui  élevèrent  si  haut  la  puissance 
des  ducs,  il  faut  mettre  en  première  ligne 
la  richesse  territoriale  de  ces  grandes  fa- 
milles. Les  chefs  qui  s'étaient  atLiches  à 
la  fortune  de  Clovis  avaient  été  largement 
dotés  par  la  conquête.  Leur  clientclie 
nombreuse , le  souvenir  récent  de  leurs 
exploits  et  leur  étroite  alliance  avec  les 
autres  grands  possesseurs  salions  en  fai- 
saient des  appuis  nécessaires  ou  des  con- 
tradicteurs redoutables.  De  là  leur  influen- 
ce populaire  et  l’origine  d'un  pouvoir  qui, 
projetant  son  ombre  gigantesque  sur  le 
pouvoir  royal , finit  par  l’éclipser.  Ce- 
pendant. tant  que  les  rois  de  la  première 
race  se  montrèrent  capables  de  gouverner 
par  eux-mêmes , l'ambition  des  grands 
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fut  contenue  et  le  trône  respectô.  Mail 
sous  les  faibles  successeurs  de  üqgo- 
bert  I" , les  maires  du  palais  et  les  ducs, 
profitant  des  troubles  et  des  minoritôs.  se 
saisirent  des  rônes  de  l’état, et,  s'attribuant 
toutes  les  préroQ^atives  de  la  puissance 
souveraine,  ils  n’en  laissèrcntque  les  de- 
hors et  les  vaines  formules  aux  mérovin- 
giens dégénérés.  Le  ri  gne  de  ces  der- 
niers cessa  de  fait  le  jour  où  Pépin 
d'iléristil  vainquit  Tliierri  111  dans  les 
plaines  de  Yermandois  en  687.  Le  res- 
pect du  peuple  pour  le  s.ing  de  Clovis 
eut  assez  de  force  pour  soutenir  encore 
pendant  soixaiite-einq  ans  ta  couronne 
royale  sur  leur  tète  ; mais  le  sceptre 
était  brisé  dans  leurs  mains  , et  le  titre 
de  prince  ou  chef  des  Français  était  passé 
avec  leur  pouvoir  aux  ducs  de  France. 
Aussi  vit-on  le  duc  Ctiarlcs-.Martcl , en 
736  , donner  en  son  propre  nom  le  dii- 
clié  d’Aquitaine  à un  prince  mérovin- 
gien , lliinald  , arriére  pclit-fils  de  Clia- 
ribert , à la  charge  d’ètre  son  vassal , ainsi 
que  de  ses  fils  Carloman  et  Pépin , sans 
faire  aucune  mention  dans  la  charte  de 
'Thicrri  IV,  qui  était  censé  régner  en 
Austrasie,  en  Keustrie  et  en  Bourgogne , 
c.-4-d.  sur  toute  l’ancienne  monar- 
chie française.  Ce  silence  extraordinaire 
annonçait  l'accomplissement  prochain 
d’une  usurpation  préparée  depuis  un  siè- 
cle. Lorsque  Pépin  le  Bref  eut  recueilli 
le  fruit  de  la  politique  de  scs  pères , son 
premier  soin  en  montant  sur  le  trône 
(7a7)fut  d'abolir  la  dignité  de  maire 
du  palais  si  fatale  aux  mérovingiens.  Mais 
celle  de  duc  se  maintint  dans  tout  son 
lustre  , et  ce  fut  encore  à ta  faveur  du 
pouvoir  attaché  à celte  dignité  que  llu- 
gues-Capet  plaça  sa  dynastie  sur  le  trône 
de  F'rance , par  le  concours  des  mêmes 
causes  et  des  mêmes  conjonctures  qui 
avaient  ménagé  l’élévation  des  carlovin- 
giens.  On  a prétendu  que  les  ducs  maires 
du  palais  . sous  la  première  race,  avaient 
porté  quelquefois  le  titre  A' archiducs  , 
pour  indiquer  leur  supériorité  sur  les  au- 
tres ducs.  Ce  fait  n est  pas  improbable  , 
mais  on  n'en  trouve  point  de  traces  dans 
les  monuments  de  cette  période,  ün  sait 


seulement  que  le  titre  iî archiduc  (al  pris 
en  969  par  Brunon  , archevêque  de  Co- 
logne , lorsque  ce  prélat , après  avoir  été 
investi  de  la  Lorraine  par  son  frère  ütton, 
roi  de  Germanie , partagea  cet  aiicicu 
démembrement  de  l’Austrasie  en  deux 
duchés,  la  Lorraine  Mosellane  et  le  Lo- 
tbicr  ou  Brabant,  et  en  confia  l’adminis- 
tration 6 deux  ducs  pour  les  gouverner 
sous  son  autorité.  — Ce  fut  aux  envahis- 
sements successifs  du  pouvoir  ducal  que 
la  féodalité  dut  son  origine.  Du  moment 
où  Pépin  d'iléristal,  au  méprisées  droits 
de  la  nation,  put  léguera  un  petit- fils 
scs  dignités  comme  un  bien  patrimonial 
et  non  plus  comme  le  prix  décerné  à la 
valeur  et  à une  longue  expérience  des 
affaires  publiques  , la  constitution  fut  dé- 
truite, et,  I unité  monarchique  une  fois 
brisée  , on  vit  rapidement  s’élever  sur 
scs  ruines  cette  polygarchie  féodale  qui 
B joué  un  si  grand  rôle  dans  l'histoire. 
La  concession  tacite  ou  expresse  d'héré- 
dité attachée  aux  duchés  de  Frauce  et 
d'Aquitaine  s’étendit  sous  les  carlovin- 
giens  aux  duchés  de  Bourgogne,  de  A or- 
Mandie  ( fondé  par  Rollon  ) et  de  Gas- 
cogne , ainsi  qu'au  gouvernement  des 
Marches  et  aux  comtés  intérieurs  ; elle 
devint  générale  pour  toutes  les  autres 
tenurcs  suluillcmes  4 l’avènement  de  llit- 
gucs-Capet.Onne  doit  pas  omettre  parmi 
les  premiers  grands  feudalaires  les  comtes 
de  Toulouse , qui  se  qualifiaient  ducs 
de  Yarbonne,  comme  pos.scsscurs  de  la 
Septimanie.  Quant  à la  Bretagne , ce 
n'était  pas  un  bénéfice  salieii.  C’était 
un  état  indépendant , mais  tributaire  , 
oùlliérédité  souveraine,  d'abord  royale, 
ensuite  ducale  et  comtale,  appartinl 
toujours  aux  princes  du  pays.  — De- 
venus maîtres  sans  contrôle  dans  leurs 
légations  respectives  , les  ducs  ne  tardè- 
rent point  4 se  proclamer  possesseurs 
au  même  titre  que  les  rois.  Ils  prennent 
lé  sceptre  et  la  couronne , promulguent 
des  lois  pour  leurs  sujets  , naguère  leurs 
subordonnés,  frappent  des  monnaies  à 
leur  effigie  , et  font  la  guerre  en  leur 
nom  a la  royauté  elle-même , dont  ils 
balancent  ou  partagent  plusieurs  fois 
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Ut  suprême  «utorité.  Tels  ont  Üi  le 
fameux  Eudes , fils  du  duc  Bobcrt-le* 
Fort , élevé  sur  le  trône  du  vivant  de 
Cliarlcs-le-Grosea887i  Gui,  duc  de  Spo- 
lette,  qu’une  partie  des  grands  couronna 
à Langres,  mais  qui  n’osa  soutenir  la  con- 
currence avec  Eudes  ; le  duc  Robert  II , 
fils  de  ce  dernier , qui  ne  régna  qu'un 
an  , et  fut  tué  par  Cbarles-ie-Simple  en 
823  , et  Raoul , duc  de  Bourgogne,  com- 
pétiteur plus  lieureux  , qui  gouverna  la 
France  pendant  13  ans  ( 923  - 93C  ) , et 
dont  la  race  eût  probablement  exclu  celle 
de  Charles  Ic-.Simple  s’il  ne  fût  mort  sans 
postérité.  Louis  d Outremer  et  Otton  , 
roi  de  Germanie  , fusant  honteusement 
devant  les  phalanges  du  duc  llugues-le- 
Grand  ( 916  ) , montrent  à quel  degré  de 
faiblesse  et  d’abaissement  ébiit  tombée  la 
puissance  royale  sous  les  dcscendanls  de 
Charlemagne.  La  ccnL'di'r.ition  des  fiefs 
avaient  pris  une  telle  extension  lors  des 
invasions  des  Sarrasins  et  des  >ormands, 
qu’a  la  mort  de  Louis-d’Oulremcr  il  ne 
restait  plus  en  propre  aux  rois  de  France 
que  quelques  villes  dont  Reims  et  Laon 
étaient  les  principales.  Le  reste  du  royau- 
me était  partagé  entre  les  ducs  et  les 
comtes , sous  l’obligation  presque  tou- 
jours éludée  du  service  et  de  la  fidé- 
lité envers  la  couronne , de  manière  que 
les  rois  n'avaient  une  armée  qu’aulant 
qu’il  pouvait  convenir  à ces  fiers  vassaux 
de  leur  prêter  assistance.  Telle  était  la 
triste  situation  du  royaume  lorsque  le 
fils  de  Iluffues-lc-Grand  monta  sur  le 
^trône.  Cet  événement  fut  le  prélude  d’une 
véritable  restaur.ition  nationale.  Posses- 
seur des  comtés  de  Paris , d’Orléans  , 
du  Gàtiuais  , du  pays  Cbartrain  , du 
Rlaisois,  du  Perche , de  la  Touraine  , 
de  la  Marcbe-.\ngcvinc , du  Maine,  de 
la  Sologne,  du  licauvaisis  et  d'une  partie 
de  l’Amiénois  , qui  composaient  le  du- 
ché de  France , Hugues  Capet  réunit 
audo»>^>u6  de  l'état  toutes  ces  posses- 
sions importantes , excepté  le  Maine  , 
dont  l’investiture  fut  confirmée  à une  fa-r 
mille  dévouée  à sa  race. Si  l’huircusc  usur- 
pation do  ce  prince  a achevé  de  générali- 
ser le  système  féodal , on  ne  peut  nier  que 


sa  main  puissante  n’en  ait  aussitôt  con- 
tenu et  régulariaë  les  mouvements,  4 
que  ses  descendants.cn  suivant  avec  per- 
sévérance sa  haute  pensée  politique, 
n’aient  rendu  à la  royauté  toute  la  force 
d’attraetion  qu’elle  devait  exercer  au  mi- 
lieu de  ce  vaste  système.  Éclairés  par  la 
chute  de  deux  dynasties,  les  capétiens 
se  sont  bien  gardés  de  déléguer  à d’autres 
mains  le  gouvernement  du  ductxé  de 
France , qui  avait  si  souvent  conduit  au 
pouvoir  royal.  Ce  duché , éteint  eu  887, 
ne  fut  plus  rétabli.  I.e  duché  de  Gasco- 
gne fut  adjoint  à l’Aquitaine  en  10&2. 
Louis-le- Jeune,  en  épousant  l’héritière 
de  ce  diiclié  (Il37j,  efit  accompli  l’acte 
le  plus  important  de  son  règne , si , trop 
accessible  au  ressentimeut  de  la  jalousie, 
il  n’eût  perdu  le  fruit  d’une  iuteiition 
éminemment  nationale  eu  répudiant  Eléo- 
nore. L’Aquitaine,  portée  par  ccUc {prin- 
cesse à Henry  11, roi  d’Angleterre  (Il  62), 
fut  confisquée  avec  le  duché  de  Norman- 
die sur  Jeau-sans-Tcrre  en  1 20t.  Ce  der- 
nier duché  fut  donné  quelquefois  à titre 
d’apanage  à des  princes  du  sang,  mais 
sans  séparation  du  fisc  ni  souveraine- 
té. Une  partie  de  l’ Aquitaine  avait  été 
restituée  eu  fiefà  l'Angleterre , en  I2ô9, 
sous  la  dénomiuation  de  duché  de  Guien- 
ne.  Elle  fut  reconquise  en  H 83,  et  réunie 
à la  couronne.  La  souveraiacté  ducale 
s’éteignit  en  Bourgogne  en  H77  , cl  en 
Bretagne  en  18I4.  Enfin,  le  duché  de 
Narbonne,  qui,  depuis  lu  réduction  des 
aucicimcs  pairies  du  royaume  au  nombre 
de  douze,  était  dévenu  la  première  pai- 
rie laïque,  fut  cédé,  eu  1 239 i au  roi 
saint  Louis,  par  Raimond  VU,  comte 
de  Toulouse,  dont  les  autres  états  échu- 
rent plus  tard  au  frère  du  même  monar- 
que , Alfon.se,  comte  de  Poitiers,  et  fi- 
rent reversion  définitive  à la  couronne 

en  1 36 1 Nous  touchons  à l’époque  où 

commence  la  décrois.saucc  progressive 
de  lu  dignité  ducale.  Les  duchés  de  Bour- 
bon, érigé  en  I327,  d’Orléans  en  ISM, 
d’,4uvcrguc,  de  Berry  et  de  Touraine  en 
1360,  de  ^ al  ois  en  I 406  , et  d’Alençon 
en  1 4 1 4 , ne  présentent  plus  que  des  frac- 
tions plus  ou  moins  considérables  des 
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grandes  légations  mérovingiennes  et  car- 
lovingiennes.  Le  sang  royal  des  posses- 
seurs de  ces  nouveaux  fiefs  leur  prête, 
il  est  vrai , un  éclat  qui  en  rehausse  long- 
temps la  dignité , mais  ni  la  patrimonia- 
lité,  ni  les  droits  régaliens  ne  comptent 
plus  au  nombre  de  leurs  privilèges  ; la 
subordination  de  ecs  fiefs  est  absolue , et 
les  princes  qui  les  gouvernent , quoique 
placés  sur  les  degrés  du  trône , ne  sont 
plus  que  les  premierssujets  des  rois.  Cette 
révolution , dont  on  a fait  honneur  à la 
politique  de  Louis  XI , était  fort  avancée 
avant  que  sa  main  s’apesantit  avec  tant 
de  cruauté  sur  quelques  familles  plus  ar- 
rogantes que  dangereuses.  En  obser- 
vant l'ordre  des  temps  pour  les  autres 
érections  ducales  en  faveur  des  princes 
du  sang,  on  remaniue  toujours  la  même 
tendance  à restreindre  les  circonscrip- 
tions. A partir  de  1 1 98,  le  titre  ducal  fut 
déféré  à d'illustres  familles , appelées  à la 
pairie  sous  ee  titre , depuis  les  Montmo- 
rency en  1551. 11  est  inutile  de  dire  que 
ces  duchés-pairies,  assis  sur  des  fortu- 
tunes  de  60, 1 00  ou  même  200  mille  livres 
de  rente,  n'ont  plus  d'autre  analogie  avec 
les  anciens  duchés  provinciaux  que  celle 
du  titre,  de  l’hérédité  et  des  prérogatives 
personnelles.  Cependant,  le  rang  de  duc- 
pair,  entré  dans  le  domaine  des  récompen- 
ses publiques,  fut  toujours  considéré 
comme  la  plus  éminente.  Jusqu'à  la  ré- 
volution, cette  dignité  n'asouffert  depré- 
séance  pour  les  honneurs  de  la  cour  que 
celle  des  princes  du  sang,  et  elle  la  dis- 
putait aux  princes  étrangers  issus  de  mai- 
sons souveraines.  11  y avait  en  France 
plusieurs  prélats  qui  jouissaient  du  titre 
de  duc  ; tels  furent , dès  le  règne  de  Phi- 
lippc-Augustect jusqu'en  1790,  l'arche- 
véque-duc  de  Reims , l'évêquc-duc  de 
Laon , et  l'évêque-diic  de  Langrcs.  Un 
leur  trouve  cette  qualification  dans  une 
chronique  comiueiu;ant  à 1215,  niais  elle 
ne  parait  pas  antérieure  à 1179.  Elle  était 
attachée  à 1a  foisau  fiefet  à la  dignité  ecclé- 
siastique du  possesseur.  L’archevêque  de 
Paris  prit  rang  parmi  ces  pairs  religieux 
par  l’érection  de  bt-Cluud  en  duché  p.ii- 
rie  en  1U74.  Outre  les  ducs-pairs  laïcs  et 


ecclésiastiques , il  y avait  encore  deux 
sortes  de  ducs , les  ducs  non  pairs  héré- 
ditaires, dont  la  première  création  re- 
monte à celle  do  comté  de  Ilar  en  duché 
(1854),  et  les  ducs  à vie  oiiàbrevet,  qui 
ne  datent  que  du  règne  de  Louis  XV. 
Tous  jouissaient  des  honneurs  du  Louvre, 
ainsi  que  les  grands  d’Espagne,  auxquels 
on  accordait  le  titre  et  les  distinctions 
honorifiques  des  ducs.  — Quoique  les 
Romains  eussent  fait  connaître  la  dignité 
ducale  en  Angleterre,  elle  ne  fut  conser- 
vée ni  par  les  Barbares  qui  envahirent 
ce  pays , ni  par  les  Normands  qui  en  fi- 
rent la  conquête  en  1 060.  Ce  ne  fut  qu’à 
partir  de  1337  qu’on  commença  à y ériger 
des  duchés  qui  donnèrent  le  1"  rang 
à la  pairie.  Le  titre  de  comte,  connu 
depuis  l’heptarcbie , ne  fut  plus  qu’en  se- 
eonde  ligne,  et  plus  tard  en  troisième, 
lorsque  le  titre  de  marquis  eut  prévalu. 
Comme  en  France , le  titre  ducal  fut  af- 
fecté originairement  à des  provinces  ou 
à de  grandes  localités , telles  que  les  du- 
chés d Vork  , de  Clarencc . Lancastre , 
Cumberland,  Sussex,  Cambridge,  Glo- 
cester,  etc.,  tous  apanages  de  princes 
du  sang.  Le  meme  titre  fut  concédé  aux 
grandes  familles  dès  1388.  Notre  parle  , 
ment,  en  1789,  comptait  50  ducs-pairs; 
celui  de  la  Grande-Bretagne  n'en  compte 
aujourd’hui  que  26.  Celle  disproportion 
s'explique  par  la  constitution  respective 
des  deux  chamLà'cs.  Les  marquis,  comtes, 
vicomtes  et  barons  partagent  avec  lot 
ducs  le  privilège  de  la  pairie  anglaise , 
tandis  qu’en  France,  depuis  l’extinction 
du  dernier  comté-pairie  d’Eu  ( 1775  ),  il 
n’y  avait  plus  que  des  pairies  ducales  au 
parlement.  Le  titre  de  duc,  aboli  chez 
nous  par  la  révolution,  reparut  sous  l’em- 
pire , assis  sur  de  riclics  dotations.  Dos 
maréchaux,  des  ministres,  dos  grands 
dignitaires,  furent  créés  ducs.  La  restau- 
ration confirma  ces  titres  et  les  confondit 
avec  les  anciens  dans  la  nouvelle  pairie. 
Plusieurs  ducs-pairs  ou  non  pairs  ont  été 
créés  depuis  par  Louis  XVlll  et  Char- 
les X.  En  Angleterre,  un  duc-p.vir  a 
te  titre  de  ifrâce.  Louis  XVilI  voulut 
qu'im  pair  de  France  fût  une  seigncu- 
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rie.  Celle  qiialificallon  avait  quelque 
eliose  lie  dérisoire , soit  que  lu  pen- 
sée se  reporte  à l’éclat  et  à la  richesse 
foncière  de  l’ancienne  pairie  du  rovau- 
mc , soit  qu'on  cherche  dans  le  contre- 
sens de  celte  épithète  une  allusion  à la 
pairie  anglaise  , si  forteinent  constituée. 
Si  l'auteur  de  la  charte  eiil  vécu  quel- 
ques années  de  plus,  il  aurait  appris  que 
ce  n’est  pas  en  jouant  sur  les  mots  qu’on 
fonde  des  institutions  durables.  — Dans 
la  famille  royale,  comme  c’était  la  proxi- 
mité du  sang  qui  réglait  la  prééminence 
du  titre  , celui  de  duc  fut  souvent  primé 
par  le  litre  de  comte;  celui  de  prince  y 
était  inférieur  à ces  deux  litres,  tous  do- 
minés par  celui  de  dauphin  depuis  1 3&tt. 
Dans  les  grandes  familles  , le  litre  de  duc 
prévalait  aussi  sur  celui  de  prince.  Ainsi, 
les  princes  de  Léon  et  de  Soiihise  dans  la 
maison  de  llohan,  et  les  princes  de  Tiiigry 
et  de  Itobecqiie  chez  les  Montioorcncy , 
étaient  eadels  des  ducs. — En  Allemagne, 
le  titre  ducal  a conservé  iiilégralciiient 
son  ancienne  splendeur.  Dans  la  hiérar- 
chie de  l’empire,  il  est  placé  après  le  ti- 
tr*  royal , et  immédiatement  avant  le  ti- 
tre princier.  L'idée  de  la  souveraineté  y 
est  inséparable  de  la  dignité  ducale. 
Cette  dignité  fut  .appelée  fréquemment 
par  l’élection  il  ceindre  la  couronne  im- 
périale, et  s’e.st  transformée  en  royauté 
dans  les  maisons  de  Saxe,  de  Bavière  et 
de  Wurltmherg.  Il  y a encore  les  duchés 
souverains  de  llolstcin,  do  Brunswick, 
,dc  i\as.sau.  Le  duc’ué  de  Lorraine  avait 
été  ineorporéà  la  France  en  IThC.  Quel- 
ques maisons  s.ouvcraincs , cl  entre  au- 
tres celles  de  Saxe-Ducale , de  .Mccklcn- 
bourg , de  Bade  et  de  liesse , devenues 
plus  puissantes  par  des  a;;randissements 
de  territoire  ou  la  possession  de  plusieurs 
duchés,  ont  pris  pour  se  distinguer  le 
titre  de  /^rand-duc.  La  maison  margra- 
vi.iled’ .Autriche, dcveniieducale en  I ISO, 
prit  le  litre  d'archidue  en  1 4 M , l’année 
même  où  les  comtes  de  Savoie  furent  éle- 
vés au  titre  ducal  par  l'empereur  Sigis- 
mnnd.  Le  titre  de  duc  est  celui  que  por- 
t.iicnl originairement  les  tsars  de  liussic. 
Celui  de  grand-duc  distingue  les  prince* 


de  celle  maison  impériale , comme  le  ti- 
tre d'archiduc  est  resté  aux  princes  de 
la  maison  d’Autriche.  Les  rois  de  Polo- 
gne étaient  grands-ducs  de  Lithuanie,  et 
les  rois  de  l'russc  ducs  de  Silésie.  En 
Su’  dc  et  en  Dancmarck,  le  titre  ducal 
n’a  été  porté  quelquefois  que  par  des 
princes  de  la  famille  régnante  ; il  est  inu- 
sité parmi  la  noblesse.  L’Italie  comptait 
beaucoup  de  ducs  souverains , tels  que  le 
grand-duc  de  Toscane , les  ducs  de  .Vlan- 
touc,  Parme,  Modène,  la  Mirandole, 
Milan , Mouferrat,  Massa,  Fcrrare,  Guas- 
talla, Ueggio,  etc.  Les  chefs  des  répu- 
bliques de  Venise  et  de  Gènes  étaient 
doges  ou  ducs  électifs.  11  existe  aussi 
beaucoup  de  ducs  non  souverains  dans  les 
états  du  pape.  Enfin  , ce  titre  est  répandu 
aux  Pays-Bas,  en  Sardaigne,  dans  le 
royaume  de  ^laplcs,  en  Portugal  et  en 
Espagne.  Les  chefs  de  la  famille  des  Syl- 
va , dans  ce  dernier  royaume,  po.ssédant 
autrefois  deux  duchés  et  plusieurs  graii- 
desses , et  n'osant  prendre  le  titre  de 
grand  duc,  qui  implique  la  souveraineté 
d'une  manière  absolue,  se  qualifiait  diic- 
dfic.  — En  résumé , le  titre  de  duc  pa- 
rait encore  dans  plusieurs  contrées  avec 
les  attributs  de  grandeur  et  de  puissance 
qu’il  avait  à son  origine.  En  Angleterre, 
en  Espagne,  en  Italie,  ce  titre  continue 
è exprimer  la  plus  haute  position  sociale; 
en  France,  ce  n’est  plus  qu’une  tradition 
de  l’ancien  ordre  politique  et  une  quali- 
fication nobiliaire.  Laîxs. 

DecuÉ,  état  souverain  ou  fief  de  di- 
gnité. Celte  dénomination  existe  dans  la 
plup.11-1  des  ciinstituticns  aristocratiques. 
Les  républiques  de  yenisc  et  de  Gènes 
étaient  des  duchés.  On  a expliqué  au 
mot  duc  ce  qu'étaient  les  duchés  sous 
la  première  et  la  seconde  races  des  rois 
francs.  I.orsque  ces  grandes  légations  se 
rendirent  indépendantes , elles  s’attachè- 
rent ou  s'assujettirent  les  bénéfices  infé- 
rieurs, tels  que  les  comtés,  les  vicom- 
tés , Icsbaronuics  ; et  cette  police,  con- 
sacrée par  le  régime  féodal,  a subsisté 
long  temps  après  la  réunion  des  grands 
duchés  à la  FTance.  Dans  les  xiii*,  xiv* 
cl  XX'  siècles,  il  y eut  encore  quelques 
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provinces  et  plusieurs  localitiis  considé- 
rables érigées  en  duchés  pour  les  princes 
du  sang.  Mais  la  réserve  du  retrait  et  de 
la  souveraineté  établissait  une  ligne  de 
démarcation  immense  entre  ces  nouveaux 
duchés  et  ceux  que  l'usurpation  avait 
mis  au  pouvoir  des  grands  vassaux.  Par 
imitation,  mais  sur  une  échelle  beaucoup 
plus  restreinte , on  institua  des  duchés  en 
faveur  des  grandes  familles.  Ces  duchés 
princiers  et  particuliers  étaient  de  deux 
sortes , duchés-pairies  et  duchés  simples 
ou  non  pairies.  Ils  avaient  le  même  rang 
comme  fiefs  de  dignité  et  comme  juridic- 
tions seigneuriales  du  premier  ordre , si 
ce  n'est  que  les  duchés-pairies  étaient  de 
plus  de  grands  offices.  Un  a compté  de- 
puis l'érection  de  la  Bretagne  en  duché- 
pairie  (1297)  119  créations  de  duchés- 
pairies  , 1 5 de  duchés  simples , et  30  du- 
chés-pairies non  enregistrés.  L'ancien- 
neté du  duché  assignait  le  rang  à la  cour, 
comme  l'ancienneté  de  la  pairie  le  réglait 
au  parlement , les  princes  du  sang  excep- 
tés. L'enregistrement  des  patentes  d'in- 
stitution y était  de  rigueur  pour  que  la 
dignité  fût  héréditaire  ; autrement  elle 
demeurait  personnelle,  ne  donnait  à l'ob- 
tenteur d'autres  prérogatives  que  les  hon- 
neurs du  Louvre  et  des  maisons  royales, 
et  finissait  avec  sa  vie.  Presque  tous  les 
duchés-pairies  étaient  masculins.  11  y en 
eut  cependant  d'érigés  pour  ligne  mâle 
et  femelle , d'autres  pour  des  femmes 
avec  transmission  à leurs  seuls  enfants 
tnàlcs.  Un  a aussi  érigé  plusieurs  duchés- 
pairies  personnels  , tels  qii'Angoulônie  , 
en  I & 1 4 , par  Louise  de  l^avoic , mère  de 
François  1";  tlravillc,  en  liC7,'  pour  le 
cardinal  de  Bourbon  (le  même  que  Mayen- 
ne fit  élire  roi  sous  le  nom  de  Charles  X), 
et  Montargis,  en  li'O,  pour  Renée  de 
L'rancé,  fille  de  Louis  XII  et  veuve  du 
duc  de  Ferrarc.  On  connaît  quelques 
exemples  de  duchés  qui  survivaient  à la 
pairie.  (Jellc-ci , venant  à cesser  à défaut 
de  virilité,  le  duché  passait  à dis  fem- 
mes qui  pouvaient  le  transmettre  à des 
familles  étrungi'rcs.  Les  duchés-pairies 
et  non  pairies  jouissaient  de  très  beaux 
privilèges,  qui  furent  graduellement  reti- 


rés ou  circonscrits , jusqu’à  ce  que  la  ré- 
volution de  I7tt9  eût  achevé  de  les  dé- 
truire avec  toutes  les  autres  distinctions 
seigneuriales.  L. 

Dnciia.ssa,  épouse  d'un  duc,  héri- 
tière d'un  duché , ou  dame  revêtue  de 
cette  dignité  par  lettres -patentes.  Les 
duchés  jouissaient  de  prééminences  par- 
ticulières à la  cour,  comme  les  entrées , 
le  tabouret  chez  la  reine , etc.  Ce  titre 
fut  concédé  à des  princesses  et  à plusieurs 
maîtresses  des  rois  de  France,  telles  que 
Diane  de  Poitiers,  créée  duchesse  de 
Yalentinois  en  I ô&O;  Gabrielle  d Lstrées, 
duchesse  de  Beaufort  en  1 5'J7  ; M”'  de 
la  Baume-lc- Blanc,  duchesse  de  la  Val- 
lière  , en  1607  , et  M"*  de  .Mailly-jVesIe, 
duchesse  de  Châteauroux,  en  i744.  Les 
titres  de  Beaufort  et  de  la  Yallière  étaient 
assis  sur  des  duchés-pairies.  Louis  X Yll  I 
avait  accordé  le  titre  de  duché  à la  mar- 
quise de  Tourzel , gouvernante  des  en- 
fants de  France.  L. 

Ducs  ( omithol.).  Les  oiseaux  de  nuit 
vulgairement  appelés  e/ucs  , chouettes  , 
hiboux,  etc.,  et  que  les  naturalistes  réu- 
nissent en  une  famille  unique , sous  le 
nom  de  chouettes,  strix  en  latin  (noms 
que  l'on  remplace  quelquefois  par  celui  , 
de  strigidés) , se  rapportent  à plusieurs 
genres  distincts , à chacun  desquels  on  a 
dû  appliquer  une  dénomination  puisée 
dans  le  langage  ordinaire.  Les  ducs , les 
chouettes,  les  hiboux,  les  chevêches, 
sont  donc  devenus  autant  de  coupes  géné- 
riques caractérisées  par  des  signes  plus 
ou  moins  certains.  Les  ducs , qui  font 
seuls  l’objet  de  cet  article , ont  été  définis 
des  oiseaux  de  proie  nocturnes,  ayant  au- 
tour des  yeux  un  disque  de  plumes  in- 
complet , et  dont  la  tête  est  surmontée  de 
deux  aigrettes  susceptibles  de  se  redres- 
ser. Les  ouvertures  de  leurs  oreilles  sont 
grandes  et  leur  bec  est  courbé  des  sa  base. 
■On  ne  distingue  parmi  eux  que  deux  ou 
trois  espèces , dont  une  seule,  le  gssmd 
i)L'C,  strix  bubo , se  voit  en  Europe,  en- 
core n'cst-elle  pas  particulière  a cette  par- 
tie du  mondes  au  contraire,  c'est  bien 
plus  abondamment  qu'on  la  rencontre 
dans  l'Afrique  ( depuis  la  Barbarie  jus- 
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plusieurs  parties  de  l'Asie.  Les  contrées 
de  l’Europe  qu’eUe  fréquente  de  préfé- 
rence sonU’Espagne  , l’Ilalie  et  la  Fran- 
ce. Liiez  nous,  elle  est  loin  d'être  com- 
mune , mais  cependant  elle  existe  à peu 
près  sur  tous  les  points,  rcchercbant  prin- 
cipalement les  lieux  boisés  et  élevés  : on 
la  voit  quelquefois  aux  environs  de  Pa- 
ris. Le  grand-duc  est  le  plus  volumineux 
des  oiseaux  de  proie  nocturnes  ; sa  taille 
dépasse  celle  de  la  buse.  11  se  nourrit  de 
mulots , de  souris  et  d’autres  mammifè- 
res, ainsi  que  d'oiseaux  et  de  reptiles  ; 
son  plumage , entièrement  fauve , est  ta- 
cheté d’innombrablesra  ies  longitudinales 
brunes,  et  de  plus  petites  disposées  trans- 
versalement. Iles  deux  autres  especes 
connues  dans  le  genre  duc,  l’une  est  dans 
une  grande  partie  de  1 Amérique,  et  l'au- 
tre a été  récemment  di.slingiiée  d’après 
un  individu  conservé  au  muséum  de  Pa- 
ris, mais  dont  on  ignore  la  patrie.  L’oi- 
seau que  Bud'on  a nommé  moyen  duc  est 
le  bibou  commun , sleix  olus  ; et  son 
pelil-duc  est  le  scops,  strix  scojis,  de 
Linné.  P.  Geivais. 

DL'  L.\XGE.  (^.  Casce  [Du].) 

DL'CA\GE  (ViCToaJ , romancier  et 
auteur  dramatique , a donné  l’exemple 
assez  rare  de  succès  obtenus  dans  ce  dou- 
ble genre,  par  un  homme  qui  n’avail  point 
adopté  par  choix  la  carrière  des  lettres  ; 
elle  lui  fut  en  quelque  sorte  imposée 
par  les  circonstances.  Né  k La  Haie,  de 
parents  belges , en  1783 , il  fut  envoyé  à 
Paris,  oii  il  fit  de  très  bonnes  éludes.  A sa 
sortie  du  collège,  quelques  années  de 
voyages  lui  procurèrent  ce  que  les  An- 
glais regardent  comme  Pt’ducation  com- 
plémentaire. De  retour  k Paris,  en  1807, 
il  entra  en  qualité  d'employé  dans  l'ad- 
ministration du  cadastre,  et  passa  ensuite 
dans  celle  des  douanes , où  il  perdit  sa 
place  en  1814.  — Dès  ce  moment,  Vic- 
tor Uucauge  ne  clicrclia  plus  que  danssa 
plume  féconilc  scs  moyens  d'existence.  11 
SC  livra  d'abord  k la  conipositiou  des  ro- 
mans. Ses  deux  premiers  essais , jé  j’alite, 
ou  Le  petit  vieiilard  de  Calais , et  Al- 
balh , ou  Les  amours  missionnaires,  un 


leur  et  gaîté , signalèrent  en  lui  un  ingé- 
nieux imitateur  de  PigauU-Lebrun.  Leo- 
nide,  ou  La  vieille  de  Sure  ne,  fit  plus 
d’honneur  encore  k son  talent , par  un 
heureux  mélange  d’intérêt  et  de  comique: 
c’est , sans  contredit , le  meilleur  roman 
de  l’auteur,  et,  en  même  temps,  un  des 
bons  romans  de  nos  jours.  Sans  offrir  un 
égal  mérite,  La  luthe'rienne , Les  trois 
filles  de  la  veuve,  L' artiste  et  te  soldat, 
furent  justement  distingués  parmi  les 
mille  et  une  productions  de  notre  littéra- 
ture romancière.  Uucange,  il  faut  le  dire, 
contribua,  pour  sa  part , k tes  rendre  trop 
nombrenses.  Entraîné  par  sa  facilité  pro- 
digieuse, il  produisit  trop  de  romans,  et 
surtout  en  multiplia  trop  les  volumes, 
ne  tenant  guère  quitte  son  lecteur  k moins 
de  six.  Il  eut  aussi  le  tort  d’y  donner  ac- 
cès k la  politique , qui  devrait  bien  n’in- 
tervenir jamais  dans  nos  distractions  et 
nos  plaisirs.  — Un  concevra  toutefois  que 
Victor-Ducange  cédât  k la  tentation  d’é- 
paneber  sa  rancune  contre  la  restauration, 
qui,  dans  sa  guerre  contre  la  presse  , n’é- 
pargnait pas  meme  k de  légers  romans  de 
très  graves  condamnations.  C'est  ainsi 
que,  pour  venger  les  jésuites,  déguisés 
alors  en  pères  de  la  foi , yaientine , ou 
Le  pasteur  d'Uzis,  valut  à son  auteur 
7 mois  de  prison  et  600  fr.  d’amende.  — 
Plus  tard , quelques  lignes  de  Thétène , 
un  peu  trop  érotiques  sans  doute , mais 
dont  on  eût  trouvé  l’équivalent  dans  bien 
d’autres  oeuvres  du  jour,  firent  encore 
condamner  Ducange  k la  prison  et  k l’«- 
mende.  Celte  fois,  il  alla  demander  un 
asile  B son  pays  natal  ; mais  , au  bout  de 
deux  ans , le  besoin  de  revoir  sa  patrie 
adoptive  l’emporta  , et , au  prix  d’une  dé- 
tention de  deux  mois,  dans  les  prisons  de 
Lille  , il  aclicla  le  droit  de  revenir  con- 
tinuer sa  carrière  littéraire  k Paris.  — 
Scs  compositions  dramatiques  surtout  lui 
rendaient  nécessaire  le  séjour  de  la  capi- 
tale. C’est  dans  ce  genre  principalement 
que  Victor  Ducange  obtint  de  brillants 
succès  et  occupa  un  rang  distingué.  Nul 
écrivain  peut-être  ii’a  encore  donné  au 
drame  moderne  tant  du  vigueiu:  et  d’e- 
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nergie  : qaellcs  profond  émotioDS  n’ont 
pas  fait  naître  Calas,  Thérèse,  Trente 
ans  de  la  vie  d’unjoueur\  Le  répertoire 
nouveau  du  Tbéàlre-Franrais  a-t-il  beau- 
eoup  d’ouvrages  d’un  intérêt  égal  à celui 
de  ce  drame  si  touchant  d'il  y a seize  ans, 
joué  sur  la  scène  secondaire  de  la  Gaité? 
Le  drame , tel  que  l'a  créé  Yictor  Du- 
cange , a tué  le  mélodrame  k tyrans , à 
niais , à style  emphatique,  et  sans  Sa  mort 
prématurée  , il  lui  réservait  sans  doute  de 
nouveaux  triomphes.  — Il  s'était  aussi 
essayé  dans  le  vaudeville,  mais  avec  moins 
de  bonheur  ; ses  conceptions , ses  combi- 
naisons dramatiques  s'y  trouvaient  trop 
à l’étroit,  et,  môme  pour  des  vers  de  cou- 
plets, les  siens  étaient  trop  négligés.  — 
Ducange  n’était  devenu  homme  de  let- 
tres qu'à  trente  ans  ; il  est  mort  à peine 
âgé  de  cinquante  (le  15  octobre  1833). 
Pendant  ces  vingt  années , il  a composé 
66  volumes  de  romans,  et  près  de  tO  piè- 
ces de  théâtre.  On  a publié  depuis  son 
décès  deux  ouvrages  qu’il  avait  laissés  en 
manuscrits  : Les  Mœurs,  recueil  de  quel- 
ques nouvelles , et  Joasine  , ou  la  Fille 
du  prêtre.  Ce  roman , beaucoup  trop 
prolixe , a fait  dire  avec  raison  que  la 
publication  xl’un  drame  inédit  de  l’au- 
teur eût  sans  doute  été  plus  utile  à sa 
renommée  posthume.  Oussr. 

DUCiVr,  UÜCATON.  Les  ducats 
sont  une  petite  monnaie  d’or  réelle  et  de 
compte,  dont  les  diverses  espèce»,  très 
multipliées,  sont  depuis  long-temps  en 
circulation  dans  une  grande  partie  de 


l’Europe.  Les  premiers  ducats  furent  frap- 
pés en  Italie , à l’effigie  des  ducs  souve- 
rains de  la  région  septentrionale  de  cette 
contrée , et  de  là  circulèrent  dans  tout  le 
continent , en  Suisse , dans  tous  les 
États  germaniques,  en  Russie,  en  Suède, 
en  llancmarck,  dans  la  Hollande , et  mê- 
me en  Espagne  ; mais  le  ducat  espagnol 
n'est  plus  qu’une  monnaie  de  compte 
imaginaire. — On  comprend  par  ce  que 
nous  venons  de  dire  sur  la  multiplicité 
des  ducats , combien  ils  ont  dû  varier  en 
poids  , en  titre , et  par  suite  en  valeur , 
puisqu’on  en  a fabriqué  en  plus  de  cent 
endroits  divers,  et  qu’une  même  ville 
changeait  à plusieurs  époque»  sa  fabrica- 
tion monétaire.  — La  connaissance  des 
anciennes  monnaies  étant  d’une  utilité 
secondaire,  eu  égard  aux  monnaies  cou- 
rantes, nous  nous  bornerons  à celles-ci , 
et  nous  donnons  comme  renseignement 
utile  par  l’application  qu’on  en  peut  faire 
aux  opérations  de  change  ou  de  com- 
merce , la  liste  alphabétique  de  tous  les 
ducats  d'or,  anciens  et  modernes,  actuel- 
lement en  circulation.  Leur  valeur  ster- 
ling s’y  trouve  calculée  d’après  le  prix 
de  la  monnaie  d'or  en  Anglelcrre,  et  sui- 
vant les  résultats  fournis  par  Pierre-Fré- 
déric Bonneville,  essayeur  du  commerce, 
dans  son  excellent  ouvrage  des  monnaies 
d'or  et  d’argent  de  toutes  les  nations. 
Nous  y donnons  également  les  valeurs 
équivalentes  en  francs  et  centimes,  et  ri- 
goureusement proportionnelles  aux  sous 
et  deniers  sterling. 


États  d’Ai.lemagse.  — Autsicbe. 

Le  ducat  d'or  de  Prague  (ducat  kremnitz)  vaut  9 s.  5 d.  91  = 12  fr.  ît  c. 

— de  Salzbouig 9 3 71  = 11  ,66 

Batièie. 

Le  ducat  d’or  d’Augshourg 9 2 61  = 11  75 

— de  N uremhcrg , représentant  ♦ florins  30 

kreut'/.crs  en  banco  ou  monnaie  courante.  9 3 71  = 11  86 

— de  Ratisbonne  ( n’est  plus  qu’une  monnaie 

de  compte) * • »=»  u 

— de  Wurtzhourg 9 3 71  =11  86 

Gband-Duciié  de  Bade. 

Le  ducat  d’or  de  Bade 8 3 60  = 10  55 

— de  Manheim - 9 1 13  = 11  90 
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vaut  f.  d.  fr.  c. 


— de  Brunsxvick  (D.) 

9 

2 

» = 11 

68 

— de  Francfort-sur-le-Mein 

9 

4 

34  = Il 

92 

— de  Hambourg 

9 

4 

35  = Il 

92 

— de  Hanâvre  (K.)  7 — 2 7 riidales 

9 

5 

19=  12 

01 

— de  Hesse-Darmstadt  ( G.-D.} 

9 

4 

98  = 11 

99 

PaussE. 

Le  ducat  d’or  de  Cologne  et  Trêves 

9 

3 

71  = 11 

86 

1 de  1797 •. 

9 

3 

71  = It 

80 

9 

4 

34  = Il 

92 

— de  Wurtemberg  (R.) 

9 

2 

22  = Il 

70 

— de  l iège  ( monnaie  cflectivc  au  titre  de 

l’empire  , représente  8 1/2  florins  .... 

9 

S 

07,=  11 

79 

Uasemasck. 

, ~ U 1 ducat  courant  (1757) . . 

- de  Copenhague  { j^^^ispécics  (l802J  . . 

7 

9 

5 

3 

02=9 
70  = 11 

47 

86 

( Il  vaut  12  marcs  danois  courants). 

— Hollande 

9 

4 

13  = 11 

90 

Italie. 

I e ducat  de  Naples.  Le  système  monétaire  de 

181 

R a 

pour  unité 

le  ducat 

d'argent  qui  pèse  Si 5 grains  napolitains  (acini)-,  sa  valeur  est  de  < fr.  ît  c. 
II  y a aussi  une  petite  pièce  d’or,  l’onreHn,  qui  prend  vulgairement  le  nom 
de  ducat,  et  qui  équivaut  à 3 ducats  d’argent  de  la  valeur  du  précédent , 


c’est-à-dire  à 

...  10  3 

39  = 12 

96 

— Parme  [v.  Docato.v). 

— Venise  (ducat  d'argent) 

...  5 10 

72  = 7 

49 

11  représente  14  /;>«  (livres). 

Russie. 

Le  ducat  d’or  { J,. ggj  . ; 

. . . 9 3 

. . . 9 4 

71  = 11 
98  = 11 

86 

99 

Le  dernier  vaut  2 roubles  (argent]  80  copecks. 

ScÈDE. 

— Représente  un  riksdaler  4G  skilUngs.  ...  9 2 22  = 1 1 70 

Suisse.  * 

Chaque  canton  tient  pour  ainsi  dire  ses  comptes  k sa  manière. 

En  IT9S  , quand  toute  la  Suisse  fut  réunie  sous  le  nom  de  république  bel-  • 
véliquc,  on  introduisit  une  manière  uniforme  de  tenir  les  comptes,  et  l’unité 
du  système  monétaire  se  maintint  jusqu'en  1803,  où  la  Suisse  se  constitua 
de  nouveau  eu  république  fédérative  , et  où  chaque  canton  eut  droit  de 
battre  monnaie.  De  là,  la  variété  des  ducats. 


Bàle.  . . 

. 8 f 

1.  6 d. 

14=l0  fr. 

85  c. 

Berne.  . . 

. 8 

1 

48=10 

30. 

Lucerne.  . 

. 9 

3 

71=1 1 

86 

S'-Gall.  . 

9 

0 

31=1 1 

52 

— SchwcilE  . 8 i.  9 d.  55 =1 1 fr.  21  c. 

— Uri.  ...  9 t 10  = 11  59 

= Zurich  représente  4 D. 

18crcutzers  9 3 71=11  86 


Tous  les  ducals  énumérés  dans  cette  liste 
sont  des  espèces  d'or,  à l’exception  de 
Yenlsc.  11  y a encore  un  ducat  d’argent 


de  Raguse , qui  jouit  dans  les  comptes 
d’une  valeur  de  1 fr.  37  c.,  mais  dont  les 
espèces  ne  circulent  plus. 
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Le  DtiCATON  (ducatone),  n'eat  qu’une 
tubdivision  du  ducat  d’or  que  nous  ve- 
nons d'ëvaluer.  C’esl  le  petit  ducat  d’ar- 
gent. I es  espèces  en  sont  peu  nombreu- 
ses , et  elles  n’ont  plus  cours  que  dans 
l’Italie  , à Parme  et  à V^enise , et  dans  la 
Hollande.  Les  ducatons  de  Parme  se  pas- 
sent à J1  lire  (livres),  celui  de  1784  con- 
tient en  argent  4 sous  I denier  sterling , 
ou  6 Tr.  82  c.  Lcducatoneougiustinade 
Venise,  de  1 1 lire , vaut  en  sterling  4 s. 

6 d.  47,  et  en  notre  monnaie  S fr.  80  c. 
Pour  le  ducaton  hollandais , ou  ryder 
d’Amsterdam , il  passe  pour  3 florins  3 
stivers . et  vaut  6 s.  6 d.  = 7 fr.  01  e. 
Celui  d’Anvers,  d'une  valeur  sterling  de 
6 sous  1 denier,  calculé  h 5 s.  2 d.  par 
once  d'argent,  égale  6 f.  80  c.  de  France. 

R.  Ricnss. 

DUCENAIRE  ou  DÜCEMAIRE. 
Le  mot  tout  latin  Ducenariuf,  Ducf.nta- 
Wur,  est  mentionné  dans  Yégèce.  Sui- 
vant l'interprétation  de  Turpin  , c’était 
un  officier  de  troupes  à pied  qui,  dans  la 
milice  romaine,  commandait  un  grand 
manipule  ; d’autres  auteurs  regardent 
vaguement  un  dueenaire  comme  un  ca- 
pitaine de  deux  cents  hommes.  \J  Ency- 
clopédie témoigne  que  quand  la  légion 
fut  portée  à six  mille  fantassins , le  ma- 
. nipule  fut  commandé  par  un  dueenaire. 

G**  B \SDi!«. 

DECflATELET  (M”*  la  marquise.) 

( y.  l'article  Châtelet  [Du],  de  notre 
Dictionnaire.  ) 

DlJCilÈVE  (Le  père).  Ce  n’est  pas  ici 
un  npm  d’homme,  comme  on  pourrait  le 
croire  et  comme  quelques  personnes  l'ont 
CTu  en  effet,  mais  un  titre  de  journal.— 
Le  premier  qui  parut  sous  ce  titre  n’était 
pas  quotidien,  et  sa  publication  avait 
lieu  h des  époques  indéterminées  ; il 
n’cicédait  pas  ordinairement  une  demi- 
feuille  in- 8*,  et  aux  jurons  près,  qui  le 
plus  souvent  n’étaient  indiqués  que  par 
des  initiales , le  style  en  était  correct 
et  spirituel  ; ses  doctrines  avaient  pour 
principes  la  monarchie  conrUlu/ron/iel/e, 
telle  que  l’avait  instituée  la  première 
assemblée  nationale.  L’auteur , qui  gar- 
dait l'anonyme , était  employé  k la  poste 


aux  lettres. Le  second  journal  counu 
sous  le  même  titre  ne  fut  que  la  contre- 
partie du  premier;  il  était  essentielle- 
ment ultra-révolutionnaire.  Hébert,  son 
auteur , était  un  de  ces  aventuriers  qui , 
dans  ces  temps  orageux,  s’élancèrent 
dans  la  polémique  politique , pour  se 
créer  k tout  prix  une  position  et  des 
moyens  d’existence.  « Les  folies  des  idées 
de  ce  journal , dit  un  biographe  contem- 
porain , ses  injures  grossii'res,  son  cynis- 
me effronté,  scs  mots  orduriers  sans  cesse 
mêlés  & des  jurements , eochanti  rent  les 
énerguinènes  ignorants.  » Tous  les  actes 
des  assemblées  nationales,des  principales 
autorités,  les  hommes  les  plus  influents 
par  leur  dévouement  à la  cause  de  la  li- 
berté , par  leurs  lumières  et  leurs  vertus 
'politiques  et  privées,  étaient  chaque  jour 
attaqués  dans  cette  feuitic  ordurière  avec 
le  plus  impudent  et  le  plus  obscène  cynis- 
me. Chaque  jour  denombreux  colporteurs 
criaient  dans  tout  Paris  grande  colère  du 
Pire  Duchêne.  Chacun  de  ces  pamplets 
quotidiens  était  signé  Hébert.  L’auteur 
atteignit  son  but  ; il  obtint  de  l’argent  et 
un  emploi  , et  parvint  à se  faire  nom- 
mer substitut  du  procureur  de  la  com- 
mune de  Paris.  1 1 osa  lutter  contre  la  con- 
vention n.-itionalc  en  flagornant  Robes- 
pierre et  quelques  autres  membres  du 
comité  de  salut  public.  Il  comptait  sur 
leur  appui  , et  fut  accusé  par  eux  et  tra- 
duit au  tribunal  révolutionnaire  comme 
conspirateur  et  périt  sur  l’échafaud. — il 
parut  aussi , presque  à la  même  époque, 
un  autre  journal  dans  le  sens  contre-ré- 
volutionnaire intitoléLa  Mère  Duchêne. 
Ce  litre  populaire  ne  trompa  personne  sur 
les  véritables  doctrines  et  les  intentions 
des  airteurs.  11  ne  put  pénétrer  dans  les 
masses,  auxquelles  il  avait  été  destiné. 
Ce  n’était  qu'une  continuation  desydeles 
des  Apôtres  sous  un  autre  nom  ; on  y 
trouvait  les  mêmes  tendances,  mais  non 
pas  l'esprit  et  le  talent  qui , à défaut  de 
logique  et  de  raison,  dislingu.iicnt  les  au- 
teurs de  ce  premier  recueil.  On  ne  ren- 
contre plus  quelques  fragments  de  La 
Mère  Duchêne  que  dans  la  collection 
de  quelques  amateurs,  D— t. 
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DUCHESXE  ( Am>i£),  ni  ni  tS84  k 
l'ile  Bouchard  en  Touraine , üt  de  bonne 
heure  une  étude  sérieuse  de  l'histoire  et 
de  la  géographie , spéeialité  qui  hii  as- 
sura une  grande  réputation.  Il  fut  géo- 
graphe et  historiographe  du  roi.  Le  car- 
dinal de  Richelieu  lui  témoigna  une 
grande  bienveillance.  Sa  vie  du  reste 
n'oSre  rien  de  renurquable.il  mourut  en 
1640,  écrasé  par  une  charrette,  h l’ége  de 
64  ans.  Son  nom  a été  rendu  en  latin 
Chesnais  , Duehenius  , Quereetanus  , 
Querneus.  Il  a laissé  de  nombreux  ou- 
vrages , parmi  lesquels  on  distingue  les 
histoires  généalogiques  des  maisons  de 
Cbastillon-sur-Marne,  de  Montmorency, 
de  Yergy  , des  comtes  d'Albon  et  dau- 
phins de  Viennois,  de  Gnines,  d’Ârdres, 
de  Gand , de  Coucy , de  Dreux  , Bar-le- 
Duc , Luxembourg,  etc.  Il  avait  com- 
mencé une  description  générale  de  la 
France  : on  l’imprimait  même  déjà  en 
Hollande,  mais  elle  fut  interrompue  sans 
que  l’on  sache  pourquoi.  On  recherche 
encore  les  volumes  publiés  de  la  collec- 
tion à laquelle  il  a donné  le  titre  de  His- 
torioe  Francorum  scriptores.  Ces  volu- 
mes sont  au  nombre  de  cinq , dont  les 
deux  derniers  ont  été  donnés  au  public 
par  son  bis  François  Uuchesne,  né  en 
1616,  mort  en  1663,  et  qui  fut  aussi  his- 
toriographe de  France.  A.  S — s. 

DL'CHESNOIS  ( JosÉpin.vi-Rirnis , 
plus  connue  sous  son  nom  de  théâtre  j , 
naquit  à Saint  - Saulve,  dans  le  llainaut 
français,  non  pas  en  décembre  1786, com- 
me l'ont  dit  la  Biographie  portative  des 
contemporains  et  la  Galerie  biographi- 
que du  Théâtre  - Français,  qui,  pour 
rendre  cette  date  plus  vraisemblable,  a re- 
culé maladroitement  jusqu’en  1804  l’épo- 
que du  début  de  M"*  Duebesnois  sur  la 
scène  française , ni  même  en  1785,  sui- 
vant la  rectification  exigée  par  cette  ac- 
trice dans  un  errata  de  la  Biographie 
des  vivants,  qui  avait  placé  sa  naissance 
au  5 juin  1777.  Si  cette  dernière  date 
n'est  p«s  la  véritable,  c’est  du  moins  cel- 
le qui  approche  le  plus  de  lu  vérité.  L'Âge 
et  l’origine  de  la  plupart  des  comédiens, 
et  surtout  des  comédiennes,  sont  presqxN 


hnqoiirs  enveloppés  d’un  voile  plus  ou 
moins  épais , que  la  ridicule  manie  de  se 
rajeunir  et  une  sotie  vanité  les  empêchent 
de  laisser  soulever.  De  là  les  contradie- 
tioBS,  les  anachronismes , les  petits  men- 
songes dans  les  notes  officielles  qu’elles 
fournissent  à leurs  complaisants  panégy- 
ristes, dont  les  plus  consciencieux,  pour 
ne  pas  se  compromettre,  éludent  adroite- 
ment la  difficulté , comme  l’auteur  des 
Fastes  de  la  Comédie- Française,  en 
imitant  le  renard  à la  cour  du  lion  , en 
ne  se  prononçant  pas  sur  des  questions 
si  délicates.  Au  reste,  il  importe  fort  peu 
que  Duchesnois  soit  née  huit  ou  dix 
ans  plus  tôt,  qu’elle  ait  été  élevée  à Paris 
auprès  d’une  de  ses  sœurs  ou  par  une 
amie  de  sa  famille  ; qu’elle  soit  revenue 
à Valenciennes  , ou  qu’elle  y soit  restée 
pour  y être  femme  de  chambre  ou  cuisi- 
nière dans  une  maison  riche  ; qu’elle  ait 
eu  naturellement  dès  son  enfance  un  pen- 
chant irrésistible  pour  l’art  dramatique,ou 
qu’elle  l’ait  manifesté  après  avoir  assisté  à 
Paris  à une  représentation  de  Médée,  et 
qu’elle  se  soit  d'abord  esnyée  à jouer  la 
comédie  en  société , etc. , le  fait  est 
qu’elle  débuta,  en  janvier  1797,  sur  le 
tbéâtre  de  Valenciennes,  dans  les  genres 
tragique  et  comique  ; qu’elle  obtint  les 
suffrages  de  ses  concitoyens  ; qu’elle  re- 
présenta la  Paix , la  même  année  , dans 
une  pièce  de  circonstance , V Entrevue 
de  Bonaparte  et  du  prince  Charles , et 
qu'elle  y joua,  en  1799  , an  bénéfice  des 
pauvres,  Palmyre  àna  Mahomet.  Il  est 
encore  assez  indifférent  qu'un  comédien 
médiocre , tel  qu’était  Florence , ait  le 
premier  deviné  et  développé  le  talent  de 
cette  actrice,  ou  que,  jugée  par  lui  inca- 
pable de  réussir  et  peu  digne  de  scs  soint, 
elle  ait  eu  pour  maîtres  dans  l’art  de  la 
déclamation  deux  poètes , Yigée  , puis 
Legouvé , ou  ce  dernier  seulement  ; ce 
qu’il  y a de  certain,  c’est  que,  repoussée 
long-temps  du  Théâtre-Français  , elle  y 
débuta  enfin  par  ordre , le  1 2 juillet 
1 802  , sous  les  auspices  de  l’auteur  du 
Mérite  des  femmes,  et  par  la  protection 
de  M"*  de  Montesson , veuve  de  l’avant- 
dernier  duc  d’Orléans.  M“*  Duebesnois 
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mit  alors  32  k ih  ans.  Elle  parut  dans 
Phèdre , le  rôle  le  plus  beau  et  le  plus 
difieile  qu’il  y ait  au  Uiédtre.  Le  succès 
mérité  qu’elle  y obtint  (ut  si  grand  qu’elle 
le  joua  huit  fois  dans  le  courant  de  ses 
débuts,  et  y excita  toujours  le  même  en- 
thousiasme. Ce  fut  par  ce  rôle  qu'elle  les 
termina  le  1 8 novembre  , et  qu’elle  fut 
couronnée  contre  le  gré  des  acteurs.  Son 
triomphe  avait  été  moins  éclatant  dans 
Boxane  de  Bajaiet,  dans  Ariane  et  dans 
Vidon  ; elle  avait  semblé  baisser  dans 
Sdmiramis,  on  il  faut  moins  d’ame  que 
de  représentation  ; mais  elle  a’était  rele- 
vée dans  Hermione  i'Andromaqur,  bien 
que  ce  rôle  fût  moins  favorable  à son  ta- 
lent et  à ses  moyens  que  celui  de  Phèdre. 
Les  connaisseurs  regardaient  M"'  Du- 
chesneis  comme  l’espoir  de  la  scène  tra- 
gique dans  l’emploi  des  reinet  et  des 
grandes  princesses.  Mais  déj.i  l’envie 
s’elforrait  de  flétrir  ses  lauriers.  Le  sévè- 
re critiqne  Geoffroy , qui  ne  se  piquait 
pas  de  sensibilité , n’avait  pu  s’empêcher 
de  donner  des  éloges  dans  son  feuille- 
ton ê l'actrice  qui  lui  avait  fait  répandre 
des  larmes  malgré  lui  ; mais  ces  éloges 
restrictifs  n’étaient  pasdes  louanges,  tant 
s’en  faut  : il  les  réservait  pour  la  nouvel- 
le actrice  qui  allait  rivaliser  avec  l)u- 
chesnois.  — Annoncée  depuis  quelque 
temps,  M*‘*  Georges  VVcimcr,dans  toute  la 
fraîcheur  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté, 
débuta  peu  de  jours  après  (le  29  nov.) 
par  le  rôle  de  Cljrlenv  ethe  dans  Iphigé- 
nie en  Aulide.  Malgré  l’onomalie  , l'in- 
vraisemblance , de  voir  une  reine , une 
mère  plus  jeune  que  sa  fille , les  specta- 
teurs s’emparèrent  de  la  débutante.  Les 
journalistes  prirent  parti  pour  Tune  ou 
l’autre  des  deux  actrices.  Geoffroy  fut  le 
chef  de  la  cabale  qui  soutenait  M“' Geor- 
ges. Il  lui  prodiguait  les  adulations  les 
plus  exagérées,  et  accablait  M"'  Duchés- 
nois  du  ridicule  le  plus  amer  et  des  hu- 
miliations les  plus  outrageantes.  Le  pif-  . 
blic  .se  partagea  sons  l’un  des  deux  éten- 
dards , et  la  salle  devint  une  véritable 
arène,  oii  les  deux  partis  se  livraient  cha- 
que soir  des  combats  aussi  inutiles  qu’ex- 
travagants. Ce  fut  surtout  lorsque 


Georges  voulut  aussi  jouer  Phèdre,  que 
le  scandale  et  le  tumulte  furent  portés  au 
comble.  L’armée  de  AP'"  Duchesnois  tra- 
versa l’orchestre , escalada  le  tbédtre , et 
força  les  comédiens  de  promettre  qu’elle 
jouerait  Aménaide  dans  Tancrède  pour 
son  admission,  sous  la  clause  que,  pour  la 
sienne , M“*  Georges  jouerait  Mérope. 
Après  avoir  laissé  le  champ  libre  il  sa  ri- 
vale pendant  près  de  deux  mois,  Du- 

chesneis  parut  en  elfct  dans  Aménaide, 
le  19  février  1803  ; mais,  malgré  les  ap- 
plaudissements qu’elle  y reçut,  malgré  les 
recettes  qu'elle  procura  à scs  inçrats  ca- 
marades, il  fallut  l’intervention  de  l'auto- 
rité pour  décider  sa  réception.  Ce  fut  sur 
l’ordre  de  l’impératrice  Joséphine,  et  par 
arrêté  du  préfet  du  palais  qu’elle  fut  re- 
çue sociétaire,  à quart  de  part,  le  22  mars 
180t.  Aux  injustes  persécutions,  aux  in- 
jures , M'**  Duchesnois  n’avait  répondu 
quepar  la  patience,  la  résignation, la  dou- 
ceur, et  par  des  cfl'orls  redoublés.  Sa  san- 
té fut  altérée  , mais  son  talent , stimulé 
par  l’exemple  de  Talma,  fil  des  progrès 
sensibles,ct  elle  prouva  à.m%Clylemnes- 
ire  , dans  Agrippine,  dans  Me'rope,  dans 
Alhalie , qu’il  ne  se  bornait  pas  è expri- 
mer les  sentiments  tendres , comme  ses 
ennemis  ne  cessaient  de  le  répéter,  mais 
qu’elle  n’était  pas  dépourvue  de  la  nobles- 
scetdeféncrgie  nécessaires  pour  aborder 
les  grands  rôles  tragiques.  Il  est  fôchcux 
néanmoins  que  la  rivalité  des  deux  actri- 
ces les  plus  célèbres  de  notre  siècle  ait 
nui  à l’art  dramatique  , en  empêchant  la 
réunion  de  deux  talents  si'  différents  , et 
pour  cela  si  nécessaires  à son  ensemble  et 
è sa  perfection  , et  contribué  peut-être  à 
sa  décadence.  Georges , forcée  d’a- 
bandonner le  champ  de  bataille,  malgré 
la  protection  des  piiis.sants  personnages 
de  celte  époque,  qui  prirent  à elle  le  plus 
vif  intérêt,  et  n’ayant  pu  depuis  rentrer 
au  Théâtre-Français,  alla  en  pays  étran- 
ger, en  province,  ou  sur  des  théâtres  se- 
condaires à Paris  , oii  malheureusement 
elle  semble  s’être  vouée  au  genre  le  plus 
diorriblc  et  le  plus  dégoûtant.  Quant  è 
M"'  Duchesnois,  fidèle  aux  bonnes  tradi- 
tions , mais  contrariée  dans  scs  louables 
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intentions  par  une  sanU  délabriie,  clic 
n’a  paru  sur  la  scène  qu’à  de  longs  inter- 
valles, remplis  par  des  actrices  peu  di- 
gnes de  la  remplacer.  I. es  rùles  nouveaux 
qu  elle  a créés  ont  généralement  été  au- 
dessous  de  son  talent.  Le  premier  qu'on 
lui  confia  fut  Hécube  dans  Polyxint. 
Ceux  qui  lui  ont  fait  le  plus  d'iionneur 
sont  Andromaque  dans  JUdor,  Jeanne 
d Arc,  surtout  Mane-Sluarl,  qui  aurait 
sufli  pour  établir  sa  réputation,  et  Archi- 
damie  dans  Léonidas.  M**»  Duchesnois 
n'était  pas  belle  : le  premier  coup  d’oeil 
ne  lui  était  pas  favorable  ; aussi  GeoOroy 
la  félicitait  ironiquement  d’étre  privée 
du  dangereux  avantage  de  la  beauté,  par- 
ce qu'elle  recevrait  plus  d'éloges  que  de 
madrigaux,  et  que  Vénus,  n'essayant  pas 
delà  ravir  à Mclpomèue,  elle  serait  à l'a- 
bri du  poison  de  la  flatterie  et  des  pièges 
de  la  volupté,  cultiverait  sou  art  dans  la 
retraite  et  devrait  sa  gloire  à I indulgente 
sévérité  de  la  nature.  Mais  si  cette  actri- 
ce ne  charmait  pas  les  regards,  elle  était 
loin  de  res.scmblcr  à une  cITroyable  cari- 
cature que  scs  ennemis  avaient  fait  expo- 
ser à tous  les  étalages.  Sa  taille  était  élé- 
gante sans  ét'e  majestueuse.  Elle  avait 
le  nez  irrégulier  cl  la  bouche  fort  gran- 
de, mais  des  formes  agréables,  de  grands 
et  béant  yeux  noirs,  qui  peignaient  tou- 
tes les  alTections  de  l’ame,  une  physiono- 
mie expressive,  un  organe  sonore,  doux  et 
toiicliaiil.Elleavait  enfin  ce  que  les  belles 
femmes  ont  rarement,  de  la  chaleur,  de 
la  sensibilité;  son  cœur  parlait,  et  elle 
faisait  pleurer  parce  qu'elle  pleurait  elle- 
même.  Mais  sa  voit  était  plus  propre  à 
exciter  la  pitié  que  la  terreur,  à exprimer 
les  accents  de  1 amour  que  les  transports 
de  ta  rage.  M"'  Ouehesnoisaété  fort  mal- 
traitée dans  la  Lorf-nelte  det  spectacles 
de  M.  E.  Pillet,  et  dans  le  lUdcaa  levé’, 
attribué  à Sevelinges.  L’opinion  de  Geof- 
froy parait  avoir  beaucoup  influé  sur 
celle  de  ces  deux  critiques  dans  leur  ju- 
gement sur  cette  actrice  , qui  véritable- 
ment n'était  pas  sans  défauts.  Sans  dire 
comme  eux  qu'elle  u'exccllait  que  dans 
les  rôles  iVamoar  malheureux^  il  est 
certain  qu’elle  était  assez  souvent  mono- 


tone, et  que,  ne  jouant  que  à' instinct  les 
personnages  avec  lesquels  elle  pouvait 
s'identiber,  elle  s’égarait  parfois  en  re- 
courant à un  système  conjectural  dans  sa 
manière  de  sentir  et  de  rendre  les  autres 
rôles  , et  l'on  pourrait  presque  dire  que 
lorsqu'elle  n'était  pas  sublime  elle  était 
mauvaise.  Sa  diction  était  généralement 
peu  soignée,  son  geste  parfois  nul  et  va- 
gue. Elle  semblait  avoir  pris  de  Talma  un 
tremblement  de  voix  et  de  main  qui  prê- 
tait au  ridicule.  Les  fréquentes  absences 
de  M"'  Duebesuois,  auxquelles  le  public 
était  habitué,  firent  qu  il  ne  s'aperçut  pas 
de  sa  retraite  définitive  . qui  eut  lieu  en 
1A30,  sans  annonce,  sans  représentation 
à bénéfice.  Elle  est  morte  le  3 janvier 
1835  , et  M"°  Yalmonzey,  qui  lui  avait 
succédé  , qui  n’était  reçue  que  depuis 
avril  I82H,  ne  lui  a survécu  qu’environ 
deux  mois.  M^'*  Duebesuois  était  bonne  , 
obligeante , bienfaisante.  Elle  a été  sou- 
vent payée  d ingratitude,  notamment  de  la 
partd  un  homme  qu'elle  a secouru. consolé 
dans  le  malheur  et  dans  l'exil  , dont  elle 
a payé  les  dettes,  et  qui  l'a  délaissée  pour 
s'attacher  .à  sa  rivale  .M"'  Uuclicsnois  en 
a eu  une  fdic  fort  aimable  et  avantageu- 
sement mariée.  Elle  a laissé  aussi  deux 
fds.  dont  l'aîné,  lorsqu'il  perdit  sa  mère, 
était  ollicicrà  l'armée  d'Afrique  et  déco- 
ré de  I étoile  des  braves.  Plusieurs  dis- 
cours ont  été  prononcés  aux  funérailles 
de  celtcactricc  par  \LM,  l'abvicr,  Hippo- 
litc  Ris.  etc.,  qui  ont  payé  un  juste  tribut 
à scs  talents  et  à ses  excellentes  qualités. 

Il,  AuDirraiT. 

DUCIS  (.IsAS-FsAjiçois),  issu  d une  fa- 
mille de  Savoie,  naquit  à Versailles  vers 
1732.  Ses  parents  tenaient  en  cette  ville 
un  magasin  de  fa'iencc  et  de  verrerie,  qui 
passa  dans  la  suite  à l'un  des  frères  du 
poète.  Leur  mère  était  une  femme  spiri- 
tuelle, pleine  de  sens,  et  douée  d'un  goût 
naturel  pour  les  lettres.  Il  reçut  de  scs 
parents  une  éducation  fortement  reli- 
gieuse, dont  l'cjuprcinte  ne  s'effaça  ja- 
mais du  cœur  de  leur  élève.  Placé  à l'ôge 
de  1 1 ans  dans  une  petite  pension  à (ila- 
mart,  il  y commença  d'as.scz  faibles  étu- 
des, qu'il  vint  achever  à Versailles  au  col 
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li^ge  d’Orléans.  Il  n’obtint  pas,  comme 
son  ami  Tbomas,.  ccs  brillant.s  succès  qui 
révèlent  l’avenir  du  talent,  ou  commen- 
cent une  carrière,  en  donnant  des  pro- 
tecteurs à l’élève  couvert  des  palmes  uni- 
versitaires ! un  caractère  ouvert,  un  sens 
droit,  des  mœurs  pures  et  beaucoup  de 
piété,  une  aversion  marquée  pour  les 
mauvaises  sociétés,  inspiraient  tant  de 
sécurité  à scs  parents  qu’ils  le  laissaient  à 
peu  près  le  maitre  de  ses  actions,  de  sorte 
que,  dès  l’ége  de  18  ans,  le  jeune  Ducis 
pouvait  être  cité  à la  fois  comme  le  fils  le 
plus  soumis,  et  comme  l’enfant  le  plus  ha- 
bitué à faire  sa  volonté.  Cette  liberté  for- 
tiba  sinf^ulièrement  en  lui  le  penchant  è 
rindépendance.C'est  en  pleine  jouissance 
de  cette  liberté  qui  lui  était  si  chère  que 
Ducis,  emmené  comme  secrétaire  par  le 
maréchal  de  Relle-Isic,  chargé  de  l'in- 
spection de  toutes  nos  places  fortes, se  vit 
astreint  à un  travail  qui  était  une  espèce 
d’esclavage.  Le  poète  futur,  car  il  ne  l’é- 
tait pas  encore,  s’acquitta  cependant  de 
ses  devoirs  avec  une  scrupuleuse  exacti- 
tude. Aussi,  l’année  suivante,  le  maré- 
chal , devenu  ministre  de  la  guerre,  le 
plaça  dans  ses  bureaux.  11  fallait  faire  les 
fonctions  d’expéditionnaire,  copier  des 
états  de  service,  des  brevets  de  nomina- 
tion. Cet  emploi  de  son  temps  causa  une 
douleur  si  vive  è Ducis  que  ses  Confrè- 
res en  furent  touchés  et  se  chargèrent  de 
sa  besogne.  l.e  ministre  sut  le  chagrin  de 
Ducis,  et  prit  le  parti  de  lui  rendre  sa 
chère  liberté,  en  laissant  son  nom  sur 
l’état  des  appointements.  Ainsi,  dégagé 
de  toute  servitude  , Ducis  partageait 
ton  temps  entre  ses  afTections  de  famille 
et  scs  nouvelles  relatiobs  avec  quelques 
hommes  de  lettres  de  la  capitale.  Il  don- 
nait à son  esprit  deux  sortes  d’aliments, 
les  sermons  du  père  de  Neuville,  alors 
en  réputation , et  les  tragédies  de  Cor- 
neille , pour  lequel  il  avait  une  pré- 
dilection marquée.  Mais  Corneille  eut 
bientôt  un  rival  dans  le  cœur  de  Du- 
cis, et  ce  rival  était  Sbakspeare.  Ducis 
nourrit  dans  le  commerce  de  ce  grand 
poète  sa  vigueur  naturelle,  son  imagina- 
tion ardente  et  déréglée,  sa  sensibilité  de 
TOMI  xxii. 


poète,bSen  plus  grande  que  sa  sensibilité 
d’homme,  qui  était  plus  dans  la  tète  que 
dans  le  cœur.  Car,  quoique  bon  fils  et  ami 
sincère  et  fidèle,  Ducis  aimait  moins  qu'il 
ne  croyait  aimer.  11  n’avait  pas  surtout 
reçu  de  la  nature  cette  tendresse  de  sen- 
sibilité qu’il  affectait  dans  certains  de  scs 
ouvrages,  et  quelquefois  dans  la  conver- 
sation, où  l’opposition  de  sa  taille  colos- 
sale , son  air  vénérable  , ses  cheveux 
blancs , et  même  l’énergie  un  peu  sau- 
vage de  son  humeur,  contrastaient  d’une 
manière  étrange  avec  les  airs  de  berger 
de  Gesner  qu’il  voulait  prendre.  Ducis 
n’en  avait  pas  moins  les  qualités  d’un  ex- 
cellent homme  , qui  obtenait  toujours 
l’estime,  et  souvent  l’admiration,  quand 
il  se  montrait  tel  que  la  nature  l'avait 
fait,  c’est-à-dire  enthousiaste  de  Dieu, 
des  grands  hommes  et  du  théâtre.  Je 
n’ai  jamais  vu  de  plus  belle  figure 
que  celle  de  Ducis  récitant  ses  beaux 
vers  avec  l’accent  de  l’enthousiasme 
qui  les  avait  enfantés.  Après  une  cer- 
taine tragédie  à.’Amclite  , qui  n'avait 
ni  vice  ni  vertu,  Ducis  produisit  llam- 
let.  On  put  dès  lors  tirer  son  horoscope 
comme  poète  tragique.  Ducis;  se  lais- 
sant aller  à la  fougue  de  son  génie,  com- 
posait ses  ouvrages  comme  une  espèce  de 
possédé,  qui  les  jouait  en  les  composant, 
Ducis,  le  Bridaine  de  la  tragédie,  avait 
trouvé  dans  sèn  ame  des  beautés  grandes 
et  fortes,  et  un  pathétique  sombre  et  ter- 
rible, mais  tempéré  par  des  accents  de 
nature  qui  manquent  à Crébillon.  Riche 
des  plus  heureux  larcins  faits  à Shaks- 
spearc,  il  l’avait  pourtant  mutilé,  tantôt 
faute  de  génie,  tantôt  par  les  conseils  de 
la  raison.  UamUt  obtint  un  grand  suc- 
cès, sans  pourtant  satisfaire  les  connais- 
seurs, qui,  en  rendant  justice  à des  scènes 
pathétiques,  quelquefois  sublimes,  et  par- 
ticulièrement à la  scène  de  l’urne,  tout 
entière  de  son  invention,  reconnurent  d'a- 
bord que  l’auteur  ne  saurait  jamais  pro- 
duire Une  tragédie  d'une  belle  ordon- 
nance et  conduite  avec  art.  Dans  Romeo 
et  Jatiette,  Ducit  dut  à Sbakspeare  et  au 
Dante  des  choses  d'une  admirable  beau- 
té, qu’il  rendit  plus  admirables  en  leur 
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donnunt  un  caractère  particulier  de  cba* 
leur  et  d'efTet  dramatique.  Mais  il  ne  Sut 
pas  retrouver  le  cUarme,  la  naïveté,  la 
grâce  enchanteresse  des  amours  de  llo- 
méo  et  de  Juliette,  si  houreusement  tra- 
duits par  Tastu.  Au  reste,  nous  n’a- 
vons peut-être  bien  compris  tout  le  mé- 
rite de  çcttc.cà'éalion  (|u'aprùs  avoir  eu  - 
teudu  miss  Smitlison.  11  en  est  de  même 
du  rôled’Ophélle  dans  Ilamlel,  il  acquiert 
dans  l’altitude,  dans  le  jeu,  dans  les  re- 
gards, dans  l'accent  de  cette  actrice,  un 
caractère  de  mélancolie  pieuse  et  tendre 
que  nous  ii’avioiis  jamais  soupçonné,  et 
qui  forme  une  si  belle  opposition  avec  la 
mélancolie  sombre  et  la  profomle  tris- 
tesse de  sou  amant.  Les  défauts  de  la 
tragédie  de  Sliaks|)eare  ont  éclaté  dans 
toute  leur  dillormilé  lors  de  la  représen- 
tation de  la  pièce  par  des  acteurs  anglais; 
mais  il  faut  avouer  que,  même  dans  deS 
choses  que  notre  goût  n'admettra  jamais 
sur  la  scène,  celui  qui  jouait  te  rôle  prin- 
eipal  arracha  notre  admiration.  Ce- 
pendant, il  fallut  bien  rccoimaitre  que 
Uucis  avait  été  souvent  judicieux  dans 
ses  suppressions,  et  avait  rendu  plus  d'uu 
service  àJ  original. — üucis,  en  voulant 
reproduire  Luripidc  et  Sophocle  dans 
0£dipe  ch'i  Ailinète,  a enfanlé  une 
composition  esscnliellemcut  vicieuse.  Le 
premier  de  ces  deux  jmèb  s,  qui  avait  dans 
le  eeeur  ou  dans  le  talent  une  sensibilité 
vraie,  dont  les  tragiques  modernes  ne  peu- 
vent doruier  qu'une  faible  idée,  a semé 
dans  te  rôle  à’Alcestt  des  choses  d’une 
simplicité,  d'un  naturel,  d'un  charme 
inexprimable  et  d’une  pureté  qui  con- 
serve à t'amour  de  la  jeune  épouse  quel- 
que chose  de  naïf  et  de  pudique  comme 
les  seiilimcnIS  d’une  vierge.  Cependant 
Alceste  est  mère,  et  la  plus  tendre  des 
mères.  Ducis  n’a  rien  compris  à«e  genre 
de  bqautés;  il  ii'étail  ni  assez  simple,  ni 
assez  naïf,  ni  artiste  a^cz  délicat  et  assez 
pur  pour  les  sentir  et  les  rendre.  Toute- 
fois, il  a mis  des  choses  vraiment  tou- 
chantes dans  la  bouche  d'Alceste.  Ou  doit 
le  louer  encore  d'avoir  su  éviter  des  fau- 
tes énormes  du  poète  grec,  qui  viole  tou- 
tes les  convenances  eu  prétaul  au  père 


d'Admète  le  plus  lâche  amour  de  la  vie. 
Quant  au  rôle  A’OJitLpe,  il  fait  le  plus 
grand  honneur  à llueis.  Lu  cfTet,  si  on 
te  compare  à Sophocle  lui-même,  le  poète 
français  a des  accents  pathétiques,  des 
cris  sortis  du  fond  des  entrailles,  et  quel- 
quefois une  grandeur  sublime  et  simple 
qui  surpassent  le  modèle.  Pour  apprécier 
tout  le  mérite  de  Ducis,  il  faut  lui  oppo- 
ser la  traduction  de  VüEdipe  roi  par 
Chénier,  tlle  est  correcte,  élégante  et 
noble,  mais  la  verve  et  la  chaleur  du  poète 
ne  s’y  [ont  pas  sentir  comme  dans  les  vers 
de  l’Eschyle  moderne.  Et,  chose  remar- 
quable, quoique  l'auteur  français  soit  â 
une  distance  immense  du  lragi<iue  grec 
sous  le  rapport  du  style,  il  soutient  quel- 
quefois la  comparaison  par  les  plus  heu- 
reuses inspirations. — Le  roi  Leur,  nouvel 
emprunt  de  Ducis  à la  muse  de  Shaks- 
peare,  obtint  un  succès  d’entlioiisiasincet 
de  larmes,  et  confirma  le  ÜVee  àe poète  tics 
pires  donné  à Ducis. Aujourd’hui,  les  vi- 
ces du  plan  et  la  faiblesse  d'un  style  in- 
correct cl  prosaïque  choijuent  le  lecteur. 
La  pièce,  reprise  après  son  heureuse  ap- 
parition, a paru  froide  et  traînante.  Dans 
l’origine,  le  rôle  du  roi  fut  joué  par  Uri- 
zard,  qui,  avec  ses  beaux  cheveux’  blancs, 
sa  figure  noble,  son  action  simple  et  vraie, 
et  des  accents  tirés  du  coeur,  n'était  pas 
un  acteur,  mais  le  personnage.  Ducis, 
dans  de  nombreuses  et  utiles  conféren- 
ces, avait  fait  en  quelque  sorte  passer 
son  anie  dans  celle  de  brizard , assez  ju- 
dicieux pour  être  docile  aux  conseils. 
Ducis,  quoiqu’il  ne  manquât  point  d’es- 
prit , n’cxcellail  pas  |>ar  ce  don  de  la  na- 
ture, mais  il  avait  une  rare  intelligence 
de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  h l'ef- 
fet d'nnc  situation.  Un  célèbre  acteur  de 
Londres  est  venu  représenter  le  roi  Lear 
à Taris,  et  n’a  paru  que  médiocre,  mais 
il  était  usé  par  l’iutemjiérancc,  cl  ne  put 
uioplrer  que  beaucoup  d’habiblé.  Du 
reste,  la  pièce  parut  d’un  froid  glacial,  cl 
UC  justilïa  qua  trop  les  critiques  sévères 
de  Shakspeare,et  les  judicieuses  infidéb- 
tés  de  Ducis  : c’est  seulement  depuis  Tai>- 
parilion  des  acteurs  anglais  à Taris  que 
nous  avons  pu  prononcer  eu  connaissance 
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de  eaa«c  nir  S4>akspeare.G  arrick  était  aut> 
si  admirable,  mais  d’une  autre  manière, 
que  lirizard.dans  lo  rôledu  roi  i.rn.Maa- 
telh,  où  la  terreur  est  quelquefois  portée 
si  loin,  laissa  dans  les  esprits  un  sentiment 
de  fatigue  et  de  froideur  que  des  éclairs 
de  génie  ne  pouvaient  effacer.  La  pièce 
restera  toujours  marquée  de  ce  eaclict. 
Mais  Talnia,  le  plus  tragique  de*  inter- 
prètes de  toutes  les  affections  ioo)l>rcs  et 
profondes,  faisait  jaiUirdu  rdl^e  Mac- 
beth des  choses  dont  les  unes  donnaient  la 
sueur  froide  au  spectateur,  tandis  que 
d'autres  le  ravissaient  d’adrairatien.  'A 
cette  époque,  il  manquait  une  actrice 
pour  le  râle  de  lady  Macbeth,  que  M'I* 
Raucourt  ne  sut  jamais  passionner.  Seu- 
lement , elle  é‘tait  fort  belle  de  représen- 
tation dans  la  scène  du  somnambulisme, 
où  elle  produisit  un  effet  estraordinaire. 
(Elle  disait  clk-mémc  que,  traversant  le 
tbc&tre  avec  sa  lampe,  au  milieu  des 
ténèbres  , et  s’approchant  de  la  rampe 
pour  être  mieux  v^e  des  spectateurs, 
elle  les  fit  frémir  par  son  jeu  muet,  par 
la  pâleur  de  sa  figure  et  l’aspect  de 
son  poignard , jusqu’au  moment  où  un 
plaisant  du  parterre  se  mit  à crier  t c,us<r 
cou  ! A ce  cri , tout  le  parterre  éclata  de 
rire;  et  l’actrice  clle-mèmene  put  conser- 
ver sa  gravité.)  — La  pièce  française  en- 
lève è Shakspeare  des  beautés  de  génie.et 
ces  savantes  préparations  qui , jelëas  dans 
l’exposition  ou  dans  les  premiers  actes, 
font  ressortir  une 'situation  au  moment 
où  elle  vient  à éclater;  mais  en  même 
temps  üucis  corrige  souvent  son  modèle 
avec  autant  de  goftl  que  de  bon  sens. — 
Othello  est,  avec  le  ChitrUs  IX  de  Ché- 
nier, l’une  dès  pièces  dans  lesquelles  Tnl- 
ma,  qui,  peu  anparavaut,  jouait  les  râles 
de  jeune  premier  avec  succès,  mais  sans 
produire  de  puissantes  émotions,  trouva 
tout  à coup  en  lui  un  nouvel  homme,  et 
fit  des  pas  de  géant  dans  la  carrière,  t a 
révolution,  en  brisant  tontes  les  chaînes 
qui  le  rctcnnk'iU  dans  une  sphère  élrailc, 
donna  l’essor  à son  génie  d’imilalioii  : iiié- 
fyal,  saccadé  dans  sa  diction,  mais  plein 
d’une  s.iiivago  énergie,  jl  prodiii.saU  un 
•véritable  entliousiasmc  par  des  bcaulé’S 


originales  et  neuves.  A câlé  de  lui,  une 
jeune  actrice,  M'**  Desgarcins,  dont  nous 
n’avons  retrouvé  les  accents  chei  aucune 
autre  actrice  du  temps,  prêtait  la  plut 
touchante  sensibilité  au  râle  d’Édelmo- 
ne.  L’auteur  ne  se  consola  jamate  de  I* 
perte  de  Mf*  Desgarcins,  qui  promettuè 
de  nous  rendre  le  talent  de  cette  Gausem 
tant  célébrée  par  Voltaire.— Dueis  ob- 
tint un  véritable  triomphe.  On  regretta 
dans  la  pièce  française  l’admirable  con- 
ception de  ce  râle  A'Iagn,  qui  est  un  chef- 
d'œuvre  dans  la  pièce  anglaise,  mais  qui 
demande  pourinterprète  un  grand  acteur. 
Ducisnousapprend  lui-mèmequ’il-n' avait 
pas  cru  possible  de  faire  supporter  le  per- 
sonnage. Garrick  excellait,  dit-on,  dan* 
Othello;no\xs  avons  vu  ce  rdte  joué  à l'ari* 
par  des  Anglais , aucun  n’égalait  Taima. 
Cependant , l'un  d’eux  nous  fit  entendre 
quelques  accents  déeliirants  auxquels  une 
eO'rayante  pantomime  ajoutait  un  effet 
extraordinaire  ; mais  peut-être,  dans  l’en- 
semble du  râle,  le  jeu  de  l’acteur  donnait- 
il  au  Moire  une  méchanceté  qui  n'est 
étiez  lui  qu’un  accès  de  rage.  En  suivant 
le  cours  des  représentatious  anglaises  sur 
notre  théâtre,  j'ai  vivement  regretté  quo 
Duois  n’ait  pu  les  voir  et  jouir  du  plai- 
sir d'une  comparaison  aussi  agréable 
qu'itistnictivc  pour  lui. — Ducis  n'a  (ait 
qu’une  tragédie  vraiment  erigÎBale,  e’est- 
â-dire  entièrement  de  son  invention , je 
veux  parler  de  WFamiUe  arabe.  Le  fonds, 
la  forme,  le  genre,  le  plan  de  celte  ooin- 
posjtion,  tout  lui  appartient.  Rien  de  plu* 
aisé  que  de  signaler  les  défauts  de  la  piè- 
ce, rien  de  plus  diflicile  que  d’égale* 
les  beautés,  que  le  seul  Ducis  a produites 
sur  la  scène.  Ducis  avait  tu  fond  deson 
ardente  imagination  un  cnthoiisiasme  ex- 
traordinaire pour  l’amour;  il  se  représen- 
tait vivement  les  chacmes,les  douleurs, le* 
supplices  de  celte  passion,  dans  des  rap- 
ports tdéuls  avec  une  femme  qu’il  croyait 
adorer,  accuser,  supplier,  menacer,  et 
adorer  encore,  en  laissant  tomber  de  brù- 
laiitcs  l„rnies  sur  ,<es  pieds  adore's.  De 
là  son  désir  de  mellrc  sur  la  scè.ic  un 
amour  comhic  on  n’en  avait  point  encore 
vu,  tel  qu'il  le  coiicevait  dans  sa  pensée, 
lâ. 
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en  SC  faisant  lui-mème  l’AraBc  du^«isert. 

De  là  enfin,  les  deui  rôles  de  Faran  et 
d Onéide.  11  est  remarquable  que  Talma, 
qui  croyait  être  d'origine  arabe,  joua  le 
rôle  passionné  de  Faran  avec  une  éner- 
gie, avec  une  profondeur,  avec  une  exal- 
tation qu’il  n'a  jamais  pu  trouver  pour 
exprimer,  ce  que  j’appellerais  un  amour 
français,  même  dans  l’Orestc  à'^ndro- 
maque,  et  dans  le  yendôme  de  Vol- 
taire. — J éuis  présent  à la  première 
représenUtion  do  Phedor  et  yaldamir, 
dernière  tragédie  de  Ducis,  qui  fut  traitée 
avec  une  indigne  barbarie  par  la  jeunesse 
dont  le  parterre  était  rempli.  On  avait 
fait  un  bruit  épouvantable,  au  milieu  du- 
quel partaient  des  ris  et  des  sifflets,  qui 
formaient  la  plus  discordante  musique. 
C’est  au  sortir  de  ce  scandale  et  de  ce  re- 
vers qu’il  nous  dit  avec  une  singulière 
bonhomie.  " Encore  si  l’on  sifflait  comme 
dans  l’ancien  régime  , mais  je  ne  sais 
quels  instruments  ils  ont  inventés  main- 
tenant ; il  y a de  quoi  rendre  sourd  un 
pauvre  auteur  pour  le  reste  de  sa  vie.  » 

Ducis  a publié  un  volume  de  poésies 

diverses  qui  méritent  une  attention  par- 
ticulière. A travers  des  longueurs , des 
répétitions  fréquentes,  de  l’emphase,  on 
trouve  dans  scs  épîtres  de  très  belles 
choses,  tels  sont  les  vers  sur  Kéron  adres- 
sés à l.cgouvé.  /.n  solitude  et  l ü~  ^ 
mour  est  une  pièce  très  remarquable  par 
la  verve,  la  couleur  et  la  variété  : cette 
p’ièce  semble  une  inspiration  donnée  au 
poète  par  son  sujet  de  la  Famille  arabe. 
Ducis  avait  une  prédilection  parüculière 
pour  LaFouUine, qu’il  imite  souvent  avec 
bonheur.  En  lisant  tel  passage  de  VE  pitre 
à 1 excellent  liitaubc,  on  est  t.cntéde  direi 
c’est  du  La  Fontaine.  Mais  aussi  quelque- 
fois l’imilateur  ne  ressemble  guère  au 
modèle,  et  tombe  dans  une  ridicule  af- 
fecUtion  de  sensibilité.  Plusieurs  autres 
pièces  en  vers  de  huit  syllabes  respirent 
une  bonhomie  charmante,  quoique  l’au- 
teur y célèbre  un  petit  parterre,  un  petit 
poUger,  un  petit  bois  qu’il  ne  posséda 
jamais  que  dans  son  imajjiiiation  ; je  ne 
puis  m’empêchcr  du  ciU-r  les  vers  sui- 
vaiits,  qui  fout  allusion  au  tableau  de  Bé- 


lisaire par  David,  et  que  je  lis  dans  la 
pièce  intitulée  : A mes  pénales. 

^ Ob  t que  j’hwirtre  en  *■  ini»èr« 

Cri  »Tfu„lr  errtnl  »ur  U Irrrr, 

5ftu»  Ir  fardrkii  driiiu  pirMé, 

JadUai  grand  par  latîcloîre  , 

Uaintrnanl  puni  de  m gloire» 

Qu’uiipaune  mfunt  Uarr» 

Quand  le  pur  et!  prr»r|ur  riïaca , 

CcMiduil  plrdi  nu*,  pendaol  l’orage» 

QuêUnt  pour  lui  rur  son  passage» 

Dam  un  casque  ou  sa  tsible  muiu, 

Arr<  lr#  grices  de  ton  kgr» 
l>c  quoi  oc  paa  moorir  de  faim» 


Son  talent  tenait  à son  caractère;  il  en 

a les  défauts  et  les  beautés  : si  la  nature 
lui  eût  donné  un  jugement  supérieur,  il 
se  serait  élevé  au  rang  des  maitres  en 
ajoutant  à leurs  hautes  qualités  des  dons 
particuliers  pour  exciter  la  terreur  et  la 
pitié;  il  était  né  surtout  pour  faire  couler 
des  larmes.  Ducis  a beaucoup  perdu  de- 
puis que  ses  ouvrages  n’ont  plus  pour  in- 
terprète ce  Talma  dont  il  avait  tiVé  l’ho- 
roscope tragique , en  lui  disant  un  jour 
avec  une  expression  tout  originale  : 

« Mon  ami , voilà  un  front  sur  lequel  je 
lis  bien  de»  crimes.  » Mais  toutes  les  foi» 
qu'il  se  rencontrera  sur  la  scène  des  acteur» 
qui , sans  posséder  le  génie  de  leur  art 
comme  Talma,  auront  de»  entrailles  et  de 
l'ame,  Jiamlel,  OEdipe  chez  Admète, 
le  roi  Lear  même , produiront  toujours 
beaucoup  d’effet.  Ce  dernier  rôle  tentait 
notre  grand  tragédien,  jaloux  de  la  gloire 
de  mettre  son  nom  à côté  de  celui  de  Bri- 
lard,  après  avoir  égalé  ou  surpassé  Lekain. 
Ducis  était  un  homme  de  mœurs  sim- 
ples, d’une  humeur  inégale,  d’un  carac- 
tère sauvage , qui  pourtant  s'apprivoisait 
volontiers. En  descendant  de  son  trépied, 
il  aimait  à revenir  à la  société;  mais  il 
fallait  choisir  scs  heures  et  le  recevoir 
quand  il  avait  envie  de  voir  les  autres, 
de  leur  plaire  et  d’en  être  applaudi.  11 
aimait  à dire  ses  beaux  vers,  auxquels 
sa  voix  puissante,  scs  entrailles  de  père, 
et  "le  démon  tragique  qui  était  en  lui 
donnaient  un  accent  que  le  talent  du  plus 
grand  acteur  aurait  eu  peine  à repro- 
duire. 11  faut  ajouter  que  scs  gestes, natu- 
rels et  pathétiques,  s;i  tête  de  vieillard, 
l’imc  des  plus  belles  qui  fut  jamais,  ajou- 
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Uietit  siD(;u1ièremcnt  à l'cflfet  dramatique 
de  sa  déclamation.  Les  applaudissements 
ne  flattaient  pas  seulement  Ducis;  iis 
excitaient  en  lui  une  satisfaction  intime 
et  profonde,  qui  remplissait  long-temps 
toute  son  âme.  — Uucis  avait  toute  l'in- 
dépendance , toute  la  fierté , toutes  les 
sortes  d'enthousiasme  qui  peuvent  con- 
duire à la  liberté.  11  salua  donc  avec  joie 
la  révolution  ; il  embrassa  la  république 
avec  transport.  On  a voulu  nier  ces  deux 
faits,  mais  ils  sont  connus  de  tous  ceux 
qui  ont  vécu  avec  Ducis  ou  qui  l’ont  appro- 
ché. Après  avoir  chéri  Bitaubé,  Florian, 
6ernardin-dc-Saint-Pierre,  Thomas  sur- 
tout, le  choix  particulier  de  son  cœur,  et 
son  fils  d’adoption,  il  aimait  le  génie  et 
la  personne  de  David,  dont  les  tableaux 
l’inspiraient  comme  une  scène  de  Cor- 
neille. 11  applaudissait  en  père  et  en  maî- 
tre à toute  notre  jeune  école  dramatique , 
alors  composée  des  Arnault,  des  Legouvé, 
des  Lemercier,  alors  tous  plongés  dans 
les  sources  de  l’antiquité  républicaine.  11 
prenait  de  même  sous  ses  ailes  les  élèves 
de  David,  les  Gérard,  les  Girodvt,  les 
Guérin,  les  Gros  et  leurs  émules,  tous  en- 
fants de  la  révolution,  tous  partisans  delà 
république,  parce  qu’ils  adoraient  Athè- 
nes et  Rome.  Ducis  approuva  même  le 
plus  terrible  exemple  des  sévérités  de 
la  république  naissante.  — Ducis  ne  fut 
rien  qu’un  poète  pelydant  la  période  ré- 
volutionnaire , il  ne  voulut  être  rien  de 
plus  sousle  consulat.Un  moment,  sensible 
au  penchant,  aux  prévenances  délicates 
de  Bonaparte,  il  s’en  écarta  bientôt  par 
suite  de  son  humeur  sauvage,  de  sa  sus- 
ceptibilité ombrageuse  et  de  son  répu- 
blicanisme sincère.  L’empereur  plaisait 
encore  moins  que  le  premier  consul  il 
Ducis  : il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  que 
ce  dernier  n’ait  pas  voulu  entrer  dans  le 
sénat  conservateur.  Ces  exemples  sont 
beaux , il  faut  les  louer , surtout  parce 
qu’ils  sont  rares.  Je  n’en  dirai  pas  autant 
d'une  autre  action,  l a décoration  de  la 
Légion-d’Ilonneur  lui  fut  ofTcrte  par  un 
homme  de  génie  qui  avait  illustré  la  Fran- 
ce par  des  triomphes  , et  l’avait  pacijiée 
par  lu  sagesse  : Ducis  refusa.  On  a voulu 


attribuer  ce  refus  à l’amourdel’égalité,  et 
ne  voir  dans  l’action  de  Ducis  qu’un  sujet 
d’éloge;  mais  alors,  pourquoi  recevoir  la 
décoration  des  mainsde  Louis  XVIIl,  sur 
le  compte  duquel  il  s’exprimait  au  moins 
avec  sévérité?  il  y a là  une  contradiction  et 
une  espèce  de  fausseté  qui  démentent  les 
scrupules  du  citoyen  et  la  moralité  sé-  ère 
de  l'homme.  Au  contraire,  rien  de  plus  no- 
ble,de  plus  délicat  que  la  conduitedeDucis 
relativement  aux  prix  décennaux,  et  refu- 
sant la  couronne  pour  la  renvoyer  à l'au- 
teur des  TtmplUrs.  — Au  reste,  ce  qui 
honore  Ducis,  c'est  que  son  amournaturel 
pour  l’indépendance  ne  fit  que  s'accroître 
avec  I ôge.  Impatient  de  toute  espèce  de 
joug,  craintif  de  toute  servitude,  fuyant 
les  palais  comme  un  séjour  empesté , 
craignant  le  contact  des  hommes  puis- 
sants, souvent  seul  avec  son  génie  fami- 
lier, la  poésie,  il  vivait  de  lui-méme.  11 
avait  pourtant  des  amis  chez  lesquels  il 
apparaissait  tout  à coup,  et  qui  venaient  le 
voir.  Andrieui,  Campenon.  Artiault,  Le- 
mercier, composaient  sa  cour  poétique. 
Gérard  y représentait  David  et  la  pein- 
ture, et  mêlait  l’atticisme  de  son  esprit 
aux  hommages  dont  Ducis  était  l’objet. 
Le  patriarche  de  la  littérature  se  livrait 
souvent  à une  gaieté  charmante  dans  les 
entretiens  de  cette  petite  confrérie  d’hons- 
mes  d’esprit  et  de  talent.  Chose  remar- 
quable, Ducis,  malgré  son  amour-propre 
exalté , montrait  une  docilité  d’enfant 
pour  ces  jeunes  amis,  dont  il  faisait  autant 
de  censeurs.  Quand  il  avait  produit  quel- 
que chose  denouveau,  Andrieux  ou  Talma 
émondaient  les  jets  trop  vigoureux  de  son 
génie  aventureux  et  prodigue;  et  lui, souf- 
frait sans  se  plaindre , quelquefois  même 
il  encourageait  celte  opération  si  dou- 
loureuse pour  un  auteur.  Il  a mis  au  jour 
des  preuves  de  sa  reronnaissancc  pour  ses 
judicieux  mutilateurs.  — Excepté  une 
pièce  d’un  ton  sauvage , qui  contient  une- 
lâche  apostasie  de  scs  opinions  républi- 
caines et  une  déclamation  satanique  con- 
tre Napoléon  et  contre  la  France  (on  a 
rendu  ,i  Ducis  le  mauvais  service  d’ex- 
Uiimer  cette  pièce  qui  aurait  dfi  être  li- 
vrée aux  flammes  par  le  respect  religieux 
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d’un  ami  ponr  la  mémoir*  d’an  liommfl 
de  bien),  Ûueia  n'a  pan  écrit  ime  ligmc  de 
proae.  paa  enfanté  un  vers  qne  la  moralité 
puisae  blâmer.  Jamais  on  ne  pourra  le 
ranger  au  nombre  des  corrupteurs  qui 
profanent  les  plus  beaux  présents  de  1a 
nature , empoisonnent  les  esprits  et  les 
ceeurs.  Ducis  a cliaiité  la  liberté,  la  ten- 
dresse paternelle  et  filiale,  la  campagne 
et  les  beaux-arts,  l'amour  comme  un  pré- 
sent céleste , la  nature  et  son  immortel 
auteur.  L’amitié,  b poésie  et  ia  religion, 
voib  les  trois  grandes  itluses  de  Uucis. 
Personne  n'était  d’une  dévotion  plus  sin- 
cère que  ccilc  de  Duris.Il  aimait  et  prati- 
quaiC  tous  les  devoirs  de  In  rcligion;il  ebé- 
TÎMait  ses  ministres , et  leur  abandonnait 
en  toute  humilité  la  direction  de  sa  con- 
science. Il  a célébré  en  beaux  vers  le  curé 
de  Rooqiiencourt  : sans  doute,  ce  digne 
et  bon  pasteur  pardonnait  à son  pénitent 
l’.nmonr  du  théâtre,  et  peut-être  pensait-il 
dans  sa  pieuse  indulgence  que  celtepassiou 
serait  pardonnre  â un  chrétien  si  exemplai- 
re. Ce  chrétien  avait  pourtant  commis  ui# 
pécbé  mortel  aux  yeux  de  certains  rigoris- 
tes, en  louantaveceuthousiasmelcpatrisr- 
ebe  de  Ferpey.  Ducis  el  son  meilleur  ami 
entretenaient  ensemble  un  commerce  d'é- 
changes littéraires.  Thomas  faisait  au  be- 
soin de  la  prose  pour  Ducis,  et  Ducis  des 
vers  pour  Thomas.  Fondé  sur  ia  con- 
naissance de  celte  obligeance  récipro- 
que, on  a soutenu  que  le  discours  de  ré- 
ception de  Ducis  h l'académie  était  tout 
entier  de  la  main  du  peintre  de  Marc- 
Aurrlc,  mais  on  sait  aujourd'hui  qu'il  ne 
&t  qu'une  partie  de  l’oeuvre  de  son  ami. 
— Depuis  le  retour  des  Bourbons,  les 
facultés  intellectuelles  de  Uucis  s'étaient 
sensiblement  aflTaiblies:  on  ne  peut  attri- 
buer qu'à  celte  circonstance  la  palinodie 
que  ce  vénérable  vieillard  alla  faire  eu  sc 
présentant  devant  Louis  XVII 1 avec  des 
paroles  de  respect  et  d’afl'eclion,  et  même 
avec  des  demandes  pour  deux  personnes 
de  s.x  famille.  Après  ce  qu'il  avait  dit  et 
pensé , ce  rôle  ne  convcoail  point  à ua 
Iwnime  tel  que  Uucis.  Mais  il  était  vieux 
el  penchait  déjà  vers  la  (unilic  -,  eflarons 
p.ir  un  oubli  qui  est  encore  de-  la  justice. 


une  faible  taclicdans  une  vicinnocente  et 
pure.  Du  restc,LoiiisXVlll  avait  accueilli 
ce  ]>oèle  avec  bcaueoup  d’alTeclion  el  de 
grâce,  et  avait  touché  la  corde  sensible, 
en  lui  parlap^e  religion.  Kn  prononçant 
ce  mot,  je  me  rappelle  tout  ce  que  Napo- 
léon fit  pour  cette  inénic  religion,  dont  il 
fut  réellement  le  restaurateur,  et  je  m’é- 
tonne que  Ducis  n’ait  pas  eu  du  moins  la 
jnslice  de  reconnailre  cl  d’honorer  celle 
partie  de  la  conduite  du  prince.  Assuré- 
ment, le  voltairien  LouisXVlII  n’aurait 
jamais  accordé  ni  voulu  accorder  une  si 
haute  protection  â la  religion  et  à ses 
ministres.  Ducis  desait  le  savoir,  mais, 
aveuglé  par  sa  haine  pour  Napoléon , il 
se  prosternait  devant  le  moins  dévot  de 
toute  la  race  des  Bourbons.  — Ducis  était 
depuis  long-temps  sujet  à des  maux  de 
gorge;  une  alTectlon  de  ce  genre  l'enleva 
dans  les  premiers  jours  dé  >Siâ,  mais  en 
lui  laissant  le  temps  de  mourir  en  chrétien 
fMèlc  et  rempli  d'espérance.  Ducis  fut 
regretté  de  tous  les  gens  de  bien , et  par- 
ticulièrement de  tous  les  amis  des  lettres  et 
des  arts.  I.e  fauteuil  de  Ducis  fut  accordés 
M.  Desèze;  mais,  sans  vouloir  offenser  la 
mémoire  de  ce  magistral , on  peut  bien 
dire  qu’il  succédait  à Ducis,  mais  qu’il  ne 
le  remplaçait  pas  , ( allusion  à un  mot  de 
Ducis  au  début  de  son  éloge  de  V oitaire.) 
— Indépendamment  de  l’admirable  por- 
trait par  leqiieKiérard  a reproduit  pour  le 
siècle  et  pour  la  postérité  les  traits  de  son 
vénérable  ami,  nous  pos'édons  encore  la 
médaille  que  tous  les  gens  ile  lettres  ont 
fait  frapper  en  l'honneur  de  Ducis,  et  qui 
porte  d'un  cdté  son  image  fidèle,  de  l’au- 
tre pour  légende  ce  verr Célèbre  : 

Ir'âccord  d*uD  hetu  génie  <rt  d'da  beau  ciraeicre.  (i) 

Tissot  (dci‘Àc«dtu-uefr&i>faiM.) 

(t)  vcr«  e«i  de  DucU. 

DUCLOS(Chabi.esPissau),  fils  d’un 
chapelier,  naquit  à Dînant , en  Bretagne, 
vers  la  fin.de  1704.  Lnvoyé  de  bonne 
heure  a Paris  pour  y faire  ses  éludes , il 
y reçut  une  éducation  distinguée.  Ses  étu- 
des aciievécs , il  rccherelia  la  société  des 
beaux  esprits  du  temps  , et  fut  très  bien 
accueilli  par  eux.  Cette  société  sc  com- 
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pMsII  en  f;randc  partie  de  jeune*  gem 
noble*  et  riches  ({ui , aux  débauche*  de 
tout  genre  joignaient  encore  celles  de 
l’cspril.  Ce  fut  elle  tpii  publia  ces  mille 
folles  productions  qui  inoiyièrcnt  la  ré- 
gence et  le  régne  de  Louis  XV,  sous  les 
titres  de  Recueils  de  ces  messieurs,  d'A’- 
Irennes  de  la  St-Jean  , A'OKufs  de  Pâ- 
ques, etc.  Entraîné  par  l’exemple,  et 
peut-être  aussi  par  l'ardeur  de  son  âge  , 
Duclos  s.-)crifia  h la  mode , et  publia  le 
roman  A’ Acajou  et  Zirphile.  Ce  roman 
fut , dit-on , le  résultat  d'une  espèce  de 
pari  ouvert  dans  cette  société  : ce  fut  le 
public  qui  perdit  la  gageure.  Duclos  avait 
fait  précédemment  deux  autres  romans 
qui  avaient  obtenu  plus  de  succès  ; La 
baronne  de  Lm,el  Les  confessions  du 
comte  de'".  Dégagé  de  ces  liaisons,  qu'il 
eut  bicntdt  le  courage  de  briser,  il  se  jeta 
dans  des  études  sérieuses  qui  convenaient 
mieux  â la  nature  de  son  talent  et  li  Kl  di- 
gnité de  son  caractère.  Son  histoire  de 
Louis  XI  lui  valut  la  place  d'historio- 
graphe de  France,  vacante  par  la  iclraitc 
de  Voltaire  en  Prusse.  Ce  fut  en  sa  qua- 
lité d’historiographe  de  France  qu’il  com- 
posa dos  Mémoires  secrets  .mr  /e  r règnes 
de  l.ouisXiy et  de  Louis  XP",  qu’il  ne 
voulut  point  publier  durant  sa  vie,  et 
qui  ne  parurent  en  effet  qu’après  sa  mort. 
« On  m’a  souvent  presse , d'il  il  dans  la 
préface  de  ces  mémoires , de  donner  quel- 
ques morceaux  du  règne  présent;  j’iri 
toujours  répondu  que  je  ne  voulais  ni- me 
perdre  par  la  vérité,  ni  m’'avlllr  parl’a- 
dlilation  ; mais  je  n’en  remplis  pas  moins 
mon  emploi.  Si  je  ne  puis  parler  aux  con- 
temporains , j’apprendrai  aux  fils  ce  qu’é- 
■’  taient  leurs  pères.  » J. -J.  Housseau  défi- 
nissait Duclos  un  homme  droit  et  adroit. 
Le  clianeelicrd’.\eurssean  disait  de  l’his- 
toire de  Louis  XI  : n ('.'est  un  ouvrage 
composé  d'aujourd’hui  avec  l’érudition 
d’hier.  » l.cstTiccn  est  élég.inl,  mais  sCc< 
()n  voit  que  raulcur  s’est  proposé  Tacite 
pour  modèle  ; mais  il  y a loin  de  la  conci- 
sion de  l’historien  latin  è la  sécheresse  de 
Pécrivain  français,  n La  vue  de  Duclos  , 
dit  Senac  de  Meilhan,  à propos  de  cette 
histoire , est  nette , juste  , mais  ne  s'étend 


pas  loin  ; fl  oonnaît  l'homme , mais  eddt 
de  Paris  , d’un  certain  monde , du  mo- 
ment où  H écrit.  Il  sait  tracer  leS  moeurs, 
les  ridicules,  les  vires,  les  fausses  ver- 
tiLs  des  gens  avec  lesquels  il  soupait  ; et 
il  n'avait  point  soupé  avec  Louis  XI.  > 
Senac  de  Meilhan  , dans  ce*  quelques 
lignes , fait  toucher  du  doigt  la  partie  in- 
firme du  talent  de  Dnclos,  considéré 
comme  moraliste.  Duclos  n’a  vu  et  n’a 
peint  que  les  hommes  de  son  époque  : 
l'homme  de  tous  les  tcm|>s  lui  a échappé, 
Louis  XV  disait,  en  parlant  des  Consi-> 
dfXntions  .sur  les  mœurs  s « C’est  le  livre 
d'un  honnête  homme,  u C'est  â coup  sftr, 
en  même  temps,  le  livre  d'un  homme 
d’infiniment  d’esprit.  Jamais  la  sagesse 
ne  se  montra  plus  ingénieuse  ; mais  la 
pensée  y m.anquc  souvent  d’étendue  et 
de  profondeur  : elle  s’attache  trop  à sai- 
sir les  nuances  fugitives  de  la  mode  et 
de  la  fantaisie , et  pas  assez  â établir  et  i 
fixer  les  lois  qni  régissent  invariablement 
le  cœur  de  l’homme.  Duclos,  lui-même  j 
ne  nous  trouverait  pas  tropséa-ère,!!»  qui 
disait , en  parlant  de  lui-même  : a Je  ne 
regarde  pas  tout , mais  ce  que  je  regarde, 
je  le  vois  bien.  Je  n’ai  point  de  coloris  , 
mais  je  serai  lu.  • <i  Le  monde,  dit  Là 
Harpé,.t  propos  des  Considérdtions  sur 
les  mœurs,  y est  vu  d’un  coup  d'œil  ra- 
pide cl  perçant.  11  est  rare  qu’on  ait  ras- 
semblé plus  d’idées  justes  et  réfléchies , 
et  plus  ingénieusement  encadrées.  Cet 
ouvrage  est  plein  de  mots  saillants  j qui 
sont  des  leçons  utiles.  C'est  partout  un 
style  concis  cl  serré , dont  l’effet  ne  tient 
ni  à l’imaginalion,  ni  au  sentiment , mai! 
an  choix  et  à la  quantité  de  termes  éner- 
giques , et  quelquefois  singuliers , qni  fbr- 
menl  la  phrase , et  sont  tous  dispensées. 
II  en  résulte  un  peu  de  sécheresse , mais 
il  y a , en  revanche , une  plénitude  et  une 
force  de  sens  qui  plaît  lieaucoup  a la  rai- 
son.» es  Mémoires  sect^t  s sur  le  s rè‘ 
gués  de  Louis  X I V c/  de  Loilis  XV,  de- 
vaient nécessairement  réimir  â nn  haut 
degré  Ionie.*  les  qualités  de  l’esprit  de  üù- 
clos.  I.’auteitr  a vécu  avec  la  plupart  de 
ceux  qu'il  h peints:  il  qvait  soupé  avec 
éut  ; il  les  avait  obsérrés  avec  cette  saga- 
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CiU  ftne  et  profonde  qu'il  « développée 
dans  les  Considérations  sur  les  mœurs  : 
c’élait  le  vrai  caractère  de  son  talent. 
OI>li,që  en  1766  de  s'éloigner  de  France, 
pour  écliapper  aux  persécutions  dont  il 
était  menacé  , à cause  de  quelques  pro- 
pos trop  vifs  et  trop  amers  en  faveur  de 
La  Chalotais,  son  compatriote  et  son 
ami,  Duclos  partit  pour  l’Italie , et  à son 
retour  il  écrivit  la  relation  de  son  voyage. 
« Cet  écrit , dit  Cliamfort , ne  peut  qu’bo- 
porer  le  talent  et  la  mémoire  de  l^uclos. 
On  y retrouve  son  esprit  d’observation  , 
•a  philosopliic  libre  et  mesurée  , sa  ma- 
nière de  peindre  par  des  faits  , des  anec- 
dotes . des  rapproehements  beurcui. 
Duclos  fut  nommé  membre  des  plus  cé- 
lèbres académies  de  la  capitale , des  pro- 
vinces et  de  l’étranger  : celle  des  inscrip- 
tions le  reçut  en  1 7-19,  et  l'académie  fran- 
çaise en  1717.  Il  fut  élu,  après  la  mort 
de  Mirabaud,  secrétaire  perpétuel  de  cette 
dernière  compagnie.  Toutes  deux  lui  du- 
rent beaucoup  de  réformations  utiles. 
Comme  membre  de  l'académie  des  in- 
scriptions , il  composa  des  mémoires  cu- 
rieux sur  les  druides,  sur  l'art  théâtral 
cbex  les  Romains  et  les  Français , sur  les 
épreuves  appelées  jugements  de  DUu , 
sur  l’origine  des  révolutions  des  langues 
celtique  et  française,  desContideralions 
sur  le  goût,  des  f>  agments  historiques  fai- 
sant suite  aux  Mémoires  secrets.  Comme 
membre  de  l’académie  française , il  tra- 
vailla i la  rédaction  de  la  nouvelle  édi- 
tion du  Dictionnaire,  publié  en  1762, 
et  il  fit  des  Rrmaïques  sur  la  grammaire 
générale  et  raisonnée  de  Port-Uoyal.  Ce 
fut  lui  qui  bt  substituer  les  éloges  des 
grands  hommes  aux  vulgarités  qui  dé- 
frayaient les  sujets  des  prix  d’éloquence: 
il  soutint  plus  d'une  fois  avec  courage  et 
constance  les  prérogatives  et  la  dignité 
de  sa  compagnie.  Comme  citoyen , il  n'ob- 
tint pas  moins  de  distinctions.  Quoique 
domicilié  à Paris,  il  fut  nommé  en  1744, 
maire  de  Dinant.  Kn  l'âi,  il  fut  anno- 
bli  par  des  lettres  patentes  du  roi.  11  fut, 
plus  tard,  député  du  tiers  aux  états  de 
Uretagne.  Il  mourut  à Paris  le  26  mars 
1772  , âgédeCO-aas.  11  bt  iong-lempi 


cause  commune  avec  le  parti  philosophi- 
que ; mais  les  excès  du  chef  de  ce  parti  et 
de  quelques-uns  de  ses  sectaires  bnirent, 
sinon  par  l'en  détacher , du  mo'rns  par  le 
rendre  plus  circonspect.  C’est  en  parlant 
d'eux  qu'il  disait  : « Ils  sont  là  une  bande 
de  petits  impies  qui  finiront  par  m'en- 
voyer me  confesser.  « Peu  d hommes  ont 
jeté  dans  la  conversation  plus  de  pensées 
fines  et  fortes , plus  de  maximes  neuves 
et  brillantes,  plus  d'anecdotes  gaies  et 
charmantes.  La  parole  était  pour  lui  une 
arme  courte,  à deux  tranchants.  11  disait, 
en  parlant  d'un  mauvais  écrivain  : « Un 
tel  est  un  sot  : c’est  moi  qui  le  dis , c’est 
lui  qui  le  prouve.  » D’Alembert  disait  de 
lui  : « De  tous  les  hommes  que  je  connais, 
c'est  celui  qui  a le  plus  d’esprit  dans  un 
temps  donné.  > On  a déjà  cité  le  portrait 
que  M.  Forcalquicr-Brancas  a fait  de  Du- 
clos : qu'il  nous  soit  permis  de  le  citer  à 
notre  tour.  « 11  avait  l’esprit  étendu,  l'i- 
magination bouillante , le  caractère  doux 
et  simple , les  moeurs  d’un  philosophe , les 
manières  d’un  étourdi,  bes  principes,  scs 
idées , se.s  mouvements , ses  eipre«sions , 
sont  brusques  et  fermes.  Emporté  par  les 
passions  jusqu'au  transport , il  les  aban- 
donne dès  qu’elles  s'écartent  du  chemin 
de  la  probité  ; il  n'a  pas  besoin  d’être  ra- 
mené dans  les  voies,  honnêtes  par  les  ré- 
flexions : un  instinct  heurcur,  aussi  sùr 
que  ses  principes , et  qui  ne  le  quitte  pas 
même  dans  l’ivresse  des  sens  , l'a  conduit, 
sans  jamais  l’égarer,  à travers  l'écueil  de 
toutes  les  passions.  Il  n’a  que  de  l’amour- 
propre  , et  point  d’orgueil  ; il  cherche 
l’estime  et  nonces  récom|>cnscs.  11  sait  un 
gré  infini  à ceux  qui  le  connaisscut  bien 
de  sentir  tout  ce  qu’il  vaut  ; il  cherche 
par  de  nouveaux  eO'orts  à convaincre  de 
la  supériorité  de  scs  lumières  ceux  qui 
n’en  ont  pas  encore  démêlé  toute  l'é- 
teudue,  mais  il  pardonne  au  roi  de  ne 
pas  l’avoir  fait  ministre,  aux  seigneurs 
d’être  plus  grands  que  lui , et  aux  gens 
de  son  état  d'être  plus  riches.  Il  .re- 
garde la  liberté  dont  il  jouit  comme  le 
premier  des  biens  , et  les  chaînes  que  son 
cœur  lui  donne  sans  cesse  comme  des 
preuves  de  celte  liberté  -,  c'est  ÿous  celte 
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apparence  qu’il  les  reçoit  sans  s'en  aper- 
cevoir. Ce  qui  lui  manque  de  politesse 
fait  voir  combien  elle  est  nt‘ccssaire  avec 
ics  plus  grandes  qualités , car,  son  ex- 
pression est  si  rapide  et  quelquefois  si 
dépourvue  de  grâce  qu'il  perd  avec  les 
gens  médiocres  qui  l'écoutent  ce  qu'il 
gagne  avec  les  gens  d'esprit  qui  l'enten- 
dent. » Jolis  Ssaoiau. 

DUCOR\ET  (Louis-CésaS'Joskph), 
peintre  d histoire.  Privé  des  bras  par  vice 
de  conformation,  et  n’ayant,  pour  sou- 
tenir uncorps  contrefait  que  des  jambes 
exiguës , sans  autre  mouvement  articu- 
laire apparent  qu’au  bassin  et  au  pied , 
oii  l'on  ne  compte  que  quatre  orteils , cet 
artiste  s'est  fait  de  son  talent  une  profes- 
sion utile  ; il  a produit  plusieurs  tableaux 
estimables , même  en  ne  considérant  pas 
les  obstacles  naturels  que  leur  auteur  a 
dû  surmonter  pour  la  mise  en  œuvre  de 
sa  pensée  féconde.  Que  l’on  se  figure  en 
eifet  une  forme  humaine , haute  de  trois 
pieds  et  demi,  d’autant  plus  gênée  dans 
sou  allure  que  ses  organes  de  locomotion 
sont  aussi  les  seuls  instruments  graphi- 
ques d’une  intelligence  étendue.  Ducor- 
net  marchc-t-il  sur  scs  pieds  ou  sur  scs 
mains , peut-on  se  demander , après  l'a- 
voir vu  travailler , assis  sur  un  tabouret, 
la  palette  d’un  pied,  et  dirigcantde  l’autre 
une  brosse  habile.  Devant  lui  s’élève  la 
toile  à couvrir  ; elle  se  meut  au  gré  du 
peintre  immobilisé  par  l’emploi  de  ses 
extrémités  uniques,  destinées  à lui  servir 
néanmoins  aux  doubles  fonctions  qui , 
chez  l’homme  normal,  sont  réparties  entre 
les  membres  supérieurs  et  inférieurs,  l.e 
doute  augmente  encore  quand  Ducomet 
veut  tracer  ou  peindre  de  larges  parties  ; 
alors  il  saisit  avec  la  bouche  son  crayon  ou 
son  pinceau,  et  promène  hardiment  1 un  ou 
l'autre  dans  une  grande  surface.  Ce  mode 
plus  expéditif  lui  permet  ainsi  de  s’éloi- 
gner ou  de  se  rapprocher  immédiatement 
de  son  travail , à l'aide  de  ce  qui  remplis- 
sait auparavant  dans  sa  personne  l’ulhce 
de  bras  et  de  mains.  Tel  est  le  sujet  intércs- 
santdc  la  notice  que  nous  allons  oU'rir  aux 
lecteurs  du  Uictionnaire  de  la  Cmiver- 
saiion  et  de  la  lecture,  où  nous  dçvioos 


consigner  les  traits  principaux  de  l’his- 
toire d’un  être  extraordinaire  sous  tant 
de  rapports.— Ducornet  est  né  le  10  jan- 
vier I8UÜ  à Lille.  Ses  parents,  n’ayant  pas 
de  fortune , songèrent  de  bonne  heure 
à lui  donner  une  éducation  propre  à le 
mettre  à même  de  subvenir  par  la  suite 
à ses  besoins  : ils  voulurent  d’abord  faire 
de  leur  fils  un  professeur  d'écriture , ou 
bien  un  graveur  de  musique  ; mais,  indo- 
cile au  vœu  de  sa  famille , il  se  sentait 
peu  de  goût  pour  une  marche  opposée  à 
ses  d'ispositions  innées.  11  employait  pres- 
que tout  sou  temps  à figurer  des  bons 
hommes  sur  les  pages  à noircir  de  mono- 
tones rangées  de  lettres  symétriquement 
alignées.  Le  maitre  de  Ducornet , tout 
en  grondant  son  écolier  de  son  inappli- 
cation aux  règles  de  l’écriture,  ne  pou- 
vait s'empêcher  de  sourire  aux  inspira- 
tions de  l’enfant,  constamment  préoc- 
cupé du  soin  de  dessiner  tout  ce  iju’il 
avait  sous  les  yeux.  Frappé  des  résultats 
de  ce  penchant  irrésistible,  l'écrivain  en 
fit  part  iiM.  VVatteau,  professcurà  l’école 
de  dessin,  de  Lille  : ce  dernier , étonné 
des  pa'ivcs  com'iiositions  sur  lesquelles  on 
appelait  son  jugement,  s empressa  d’en 
aller  visiter  l’auteur , et  lui  proposa  d'en- 
trer à rétablissement  public  placé  sous 
sa  direction.  Ducornet  acccpta  cette  oS're 
avec  reconnaissance , et  c'est  ainsi  qu’à 
dater  de  I8|9,  il  put  se  livrer  exclusi- 
vement à sa  vocation  prédominante.  — 
Un  an  après  cette  admission , le  jeune 
débutant  fit  accueillir  à l'exposition  de 
peinture  et  d'industrie  de  la  ville  de 
Douai  quelques-uns  de  ses  premiers  et~ 
wis , et  fut  assez  heureux  pour  obtenir 
à cette  occasion  une  médaille  de  seconde 
classe. — En  1822  , et  sur  une  ligure  des- 
sinée d’après  nature , Ducornet  remporta 
le  premier  prix  à l’école  où  les  éléments 
de  son  art  lui  avaient  été  enseignés  : ce 
succès  attira  sur  le  vainqueur  l'attention 
de  l’un  des  juges  du  concours  : cet  ama- 
teur éclairé  sollicita  près  des  autorités  de 
la  ville  natale  de  son  protégé  une  pen- 
sion alimentaire  eu  faveur  d'un  sujet 
aus.si  bien  partage  sous  le  point  de  vue 
moral  que  dénué  de  toulc  ressource  re- 


Dk 


DUC  ( 484  ) DUC 


lativcmcnl  k l’cMstencc  pnrcment  mat<5-‘ 
riellp.  l.rs  trois  cents  francs  par  annuité 
dont  Ulle  honora  le  mérite  de  Ducomet 
ne  suffisaient  jmint  : le  célèlire  (îérard , 
B qui  les  députés  lillois  avaient  montré 
les  productions  de  leur  compatriote , lit 
quelques  démarches  auprès  du  roi  : ce 
prince  constitua  sur  sa  liste  civile  une 
rente  de  1,200  fr.  au  jeune  Laurent,  8 
compter  du  mois  de  juillet  1824.  Hiché 
alors  , Ducornet  vint  8 Paris  , oii  l’auteur 
de  la  bataille  d"^A  ustcriitr.  le  fit  entrer  dans 
l’atelier  des  élèves  de  Lethiers,  Grâce 
aux  soins  bienveilinnis  de  cet  fiabilc  di- 
recteur, le  provincial  abandonna  bientôt 
une  manière  sèche  et  aride , et  s’appli- 
qua tellement  qu’au  mois  de  mars  |82& 
il  obtint  une  troisième  médaille  8 l’école 
royale  de  peinture  et  de  sculpture  , oii  il 
n’avait  été  appelé , tors  de  sa  présenta- 
tion , que  lodciuième  de  la  liste  supplé- 
mentaire. Kn  remportant  l’année  suivante 
une  seconde  médaille  , iPse  classa  parmi 
tes  élèves  les  plus  diatinqués  de  l’aca- 
démie. En  1828,  Uucovnct  essaya  ses 
forces  en  peignant  les  Jdieux  il  iltclnr 
ti  d'Androniaque,  dont  il  fit  hommage 
b ses  concitoyens.  Admis  en  loge  pour 
concourir  au  grand  prix  de  Home,  il  ba- 
lança la  seconde  palme  ; alors,  pour  l’en- 
courager à continuer  ses  dignes  cHbrts, 
le  ministère  le  chargea  de  représenter  i 
sur  une  toile  de  8 pieds  sur  5 , St-Louis 
rendant  ta  Justice  sous  un  chêne.  Cette 
composition,  oh  l’on  distingue  d’heureux 
détails,  parut  nu  salon  de  1831  j clic  est 
maintenant  au  musée  de  Lille. — Ducor- 
net cessa  vers  ce  temps  de  suivre  l'aca- 
démie. Des  portraits  qu'il  exposa  dans  la 
ville  de  Cambrai  lui  valurent  une  mé- 
daille de  bronrc;  nous  citerons  surtoiit 
celui  où  il  .s’est  représenté  s'occupant  de 
sa  profession , comme  extrêmement  re- 
marquable par  la  re.ssemblance  et  le  mo- 
delé des  formes.  En  1833,  son  tableau 
des  Jisclnues,  acheté  depuis  par  le  musée 
d’Arras,  réunit  les  siilTrages  du  jury  do 
Douai  : une  médaille  d arpent  en  fut  le 
témoignage  aulheiitiquc. — Ducornet  a 
peint  deux  portraits  du  roi  : l’une  de  ces 
copies  est  à Lille  et  l’autre  à Sisteron 


f Basses -.Alpes).  Ces  deux  commandes  fu- 
rent suivies  de  celle  d’une  figure  de 
Henri  H pour  le  château  d’Eu. — liéccm- 
ment  enfin,  l’on  a pu  voir,  en  1834,  dans 
le  grand  salon  carré  dn  Louvre,  un  Christ 
apparaissant  à la  Madeleine.  Ces  per- 
sonnages, de  ,grandcurnaturelle,sont  trai- 
tés largement;  le  dessin  en  est  correct, 
et  le  coloris  offre  plus  d’une  partie  bien 
rendue.  — Ducomet  ne  s’ est  pas  exercé 
seulement  à des  travaux  dont  la  dimen- 
sion en  rendît  l’exécution  plus  aisée , il  a 
dessiné  plusieurs  vignettes  oh  l’on  est 
surpris  de  rencontrer  une  finesse  et  une 
légèreté  de  touche  doid  on  ne  peut  se 
faire  une  idée  en  se  reportant  unique- 
ment par  la  pensée  au  procédé  mis  en 
usage  afin  d’obtenir  de  tels  résultats  r il 
est  indispensahip  de  les  voir  si  l’on  x«eut 
lesapréeierii  leur  véritable  valeur.  Alors, 
onTie  saurait  trop  admirer  tout  ce  qu’il 
a fallu  de  conviction  dans  l’artiste  nais- 
sant pour  tenter  une  pareille  entreprise, 
avec  si  peu  de  chances  de  succès  — L’a- 
nccdote  suivante  prouvera  combien  la 
difficulté  des  moyens  de  Ducornet  sc  fait 
peu  sentir  dans  l’exécution  de  ses  œuvres. 
Une  exposition  de  peinture  en  faveur  des 
indigcnls  fut  ouvericà  i’aris  dans  la  salle 
Taitboiit  ; le  commissaire  désigné  pour 
l'arrangement  des  envois  fil  demander  8 
ce  pcinire  son  tableau  de  concours,  et  le 
plaça  près  d’autres  productions  qui  ne 
xmlaient  point  celle  du  pied  de  Ducornet. 
Un  Anglais  visitait  la  galerie  nu  moment 
ou  l’un  des  gardiens  énonçait  comme  ua 
fait  ajoulant  au  mérite  du  tableau  les 
particularités  relatives  8 sa  confection. 
L'étranger  péit  pour  une  myslificalion  les 
assurances  réitérées  8 l'appui  de  cette  in- 
croyable assertion,  sans  y attaclier  d'au- 
tre importance;  mais,  lorsque,  sur  l’insis- 
tance de  son  interlocuteur,  il  lui  fut  pro- 
posé de  s’a.ssurer  par  ses  propres  yeux 
de  la  réalité  de  ce  qu’il  jugeait  impossi- 
ble!, l'iiisulaiie  britannique  ne  put  rete- 
nir son  indignation, et,  ne  voulant  point 
passer  pour  avoir  été  le  jonct  d’un  Fran- 
çais sans  que  la  punition  eftt  immédiate- 
ment suixû  l'offense,  il  se  mil  eu  mesure  de 
boxeeavcc  avantage  l’innocent  Cice'rone; 
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Leurciucmenl  pour  ce  dernier , les  speo^ 
Uteurs  de  cette  scène  comique  inlcrvin- 
rept  à propos  dans  une  discussion  dont  la 
suite  pouvait  devenirpi  us  sérieuse.  Ce  ne 
fut  pas  sjiiis  prim-  (jue  1 on  liarviiil,  sinon 
àconvainoro  i incrédule,  du  moins  a faire 
sortir  de  la  Salle  raiilnjrouisle  opiniâtre. 
— Dneoniet  fournit  l'un  des  plus  frap- 
pants exemples  de  l'action  céréliraic  sur 
récüiioniic  et  les  agents  de  la  volonté. 
Chea  lui,  la  seule  conscience  de  scs  fa- 
cultés jntclJeetuellcs  a dû  délermiiicr  celle 
impulsion  si  furie  . malgré  t imperfection 
des  instruments  destinés  ,à  la  seconder. 
Certes,  la  carrière  4110  liucornetsuit  .avec 
disliiictioii  ne  lui  a pas  été  iiidii|uée  par 
une  facilité  d'exécution  native  1 rien  dans 
son  extérieur  ne  pouvait  servir  de  guide 
à cet  égard.  F.n  jugeaut  sur  les  apparen- 
ces, (luelle  direction,  en  cil'et,  donner 
raisoimatdemcnt  a cette  intelligence  hu- 
maine , i.snléc  en  ([uelqiie  sorle  au  milieu 
de  rmlinuuts  organiques,  cl  surtout  lors- 
que les  iiistriimciits  les  plus  néaessaires  à 
l'acliou  corporelle  lUimqnaicnl  absolu- 
meiil?  Ainsi , I on  ii'apcrçoit  aucune  trace 
d'appendice  hracliial  à l’extérieur  du 
moignon  de  l’épaule,  oii  tou  .sent  très 
bien,  du  re.ste,  le  jeu  combiné  des  mus- 
cles attaclu's  it  1 omoplate,  bien  que  ces 
mu.scles  n aient  pas  ii  soulever  debras,  ou 
bien  à lui  servir  de  point  it’appui.  é,>iianl 
aux  laisccaui  musculaires  allant  du  troue 
s’insérer  ordinairement  a l’os  du  bras,  ils 
SC  trouvent  ici  groupés  autour  de  la  ca- 
vité conlemint  la  tête  de  1 humérus,  dans 
l’état  normal  ; celte  disposjtiou  ne  laisse 
aucun  doutes*  t observateur,  examinant  la 
contraction  locale  d’arrÜTe  en  avant  et 
d’avant  en  arrière;  cette  opinion  se  con- 
firme également  pi^r  l'alisenco  dn  creux 
de  l'aisselle. — Si  l'on  étudie  cn.siiile  avec 
attention  les  cxlréinilés  inferieures,  on 
peut  croire  (ju  ily  a soudure  dans  I arti- 
ticulalion  d'tin  fémur  .extrêmement  court, 
avec  les  deux  os  de  la  jaiiihc,  bien  que 
la  pression  ilu  doigt  ne  fasse  smilir  ijîie 
la  malléole  interne,  sans  pouvoir  consla- 
1er  1.1  prixseuçe  île  l'externe,  propre  il  cor- 
roborer I existence  du  second  os  (le  pù- 
rouéj.  L’ensemble  de  t'cxlrémilé  iufe- 


rteim  est  en  quelque  sorle  tine  lige  os- 
seuse, terminée  en  haut  par  un  fémur  , 
et  en  bas  par  un  tibia.  11  se  développe  vers 
la  portion  coio  - fémorale  une  masse 
charnue  pouvant  comprendre  en  rac- 
courci les  muscles  communs  au  bassin 
et  à la  cuisse*  Les  muscles  de  la  jambe 
proprement  dits  sont  mieux  exprimés, 
leur  extension  étant  plus  grande.  I.e  pied 
ne  possède  que  qiutre  orteils , et,  vu  le 
grand  intervalle  existant  entre  le  premier 
et  le  suivant,  on  serait  conduit  h penser 
que  c’est  le  second  orteil  qui  manque  ; 
cet  arrangement  facilite  singulièrement 
le  mécanisme  des  phalanges  ; Uucomet 
s'en  sert  comme  des  doigts  d’une  main. 

Il  fait,  avec  une  agilité  inconcevable, 
passer  d’un  pied  à l'autre'  porte-crayon, 
estompe,  canif  ou  tout  autre  objet  selon 
le  besoin  du  moment.  L’ exercice  a telle- 
ment modifié  les  flciiens , bornées  d’a- 
bord, de  ce  pied,  qu'il  peut  reproduire  les 
contours  les  pins  Uns  avec  une  précision 
égale  à celle  d une  main  h.ibile,  dirigée 
par  une  puissance  intellectuelle  sembla- 
ble. Uans  la  conversation,  Duconiet,  as- 
sis, gesticule  avec  scs  jambes  comme  un 
autre  agit  aveC  ses  bras , tant  la  corréla- 
tion des  mouvements  internes  et  externes 
est' une  vie  positive  de  notre  organisation. 

— La  physionomie  de  Ducornet  présente 
une  mobilité  remarquable. Son  front,  large 
et  haut,  atteste  la  capacité  d’intelligence 
dont  la  nature  l’a  doué , pour  tirer  tout 
le  parti  possible  d’une  structure  incom- 
plète. Un  œil  vif  et  spirituel , des  traits 
agréables,  dénotent  un  caractère  enjoué, 
bienveillant  et  actif.  Sa  personne  entière  ^ 
inspire  un  intérêt  d’autant  mieux  sCnti 
que  l’on  a plus  du  temps  pour  apprécier 
les  connaissances  variées  dont  il  sait  em- 
bellir son  existence.  — La  nature  Va  ce- 
pendant pas  réduit  Uucornclà  lui-même; 
cUc  a commis  au  soin  de  cct  être  physi- 
que inachevé  l’èlre  complémcnUire  le 
plus  enclin  à s’adapter , si  l’on  peut  s’ex- 
primer do  celle  façon  , à ccl  organisme 
particulier.  Le  père  de  üucoriiet  remplit 
auprès  de  son  fils  celte  fonction  bien  res- 
pectable et  bien  digne  d’cfbgcs  : ç'cslce 
compagnon  inséparable, attentif, qui  trans- 
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porte  Bur  sea  ëpaulea  le  peintre,  aoieneux 
de  ne  pas  fatiguer  des  pieds  si  bien  uti- 
lisés à la  culture  des  beaux-arts{  c'est 
constamment  lui  qui  s'adjoint  à tous  les 
actes  que  Ducornet  ne  peut  accomplir 
avec  scs  seuls  moyens  ; c’est  lui  qui  mon- 
te Dueprnet  sur  son  éclialaudage,  l'en 
descend,  l'habille,  en  un  mot,  le  corn- 
pl(te.' — Maintenant,  lecteurs,  si  vous 
n'uvcz  pas  foi  dans  nos  récits , ne  nous 
traitez  pas  comme  l'Anglais  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  voulait  se  con- 
duire envers  un  autre  historien  du  même 
personnage  : allez  plutôt  visiter  llucor- 
nel,  commandez-lui  quelque  travail  à 
faire  sous  vos  yeus  , vous  aurez  de  quoi 
vous  louer  de  notre  invitation  , et  d’a- 
bord vous  des'iendrcz  possesseurs  d'une 
composition  improvisée  qui  ne  sera  pas 
sans  mérite  réel  ; vous  contribuerez  en 
outre  à réparer  un  tort  de  la  fortune. 
Ducornet  a perdu,  depuis  1832,  la  pen- 
sion que  lui  faisait  l'ancienne  liste  civile  ; 
l’artiste  ingénieux  n'a  plus  à consacrer 
au  bien-être  de  ses  parents  que  le  produit 
de  sou  crayon  savant  et  de  son  habile 
pinceau.  . üelestse. 

D'JCRAY - DUMINIL  (Feasçois- 
Guillaume)  ne  figurerait  pas  à coup  sûr 
dans  notyc  biogiaphie  éclectique,  s’il 
n'cùt  écrit  que  les  innocents  articles  dra- 
matiques qui  formaient  la  littérature  des 
Peliles  aÿiches.  11  avait  succédé  dans 
celte  tâche,  en  1700  , â l’abbé  Aubert, 
critique  un  peu  moins  bénin.  — L’hon- 
nête Uucray  ne  s’y  permit  jamais  la  plus 
légère  malice,  et  quand  il  se  voyait  obligé 
d’enregistrer  la  chute  d’une  pièce,  il  ne 
manquait  pas  d’y  joindre  cette  phrase 
consolatrice  : n L’auteur  est  un  homme 
d’esprit  qui  prendra  sa  revanche,  a — 
Croirait-on  que  cet  être  inoffensif  se  trou- 
va cependant  compromis  en  93  , époque 
qui  ne  plaisantait  guère,  par  une  annonce 
de  son  pacifique  journal.  Directeur  géné- 
ral de  la  rédaction,  il  y avait  laissé  pas- 
ser l'indication  d une  vente  à taire  cA 
assignats  démonétisés;  il  eut  le  dange- 
reux honneur  »T être  arrêté  par  décret  spé- 
cial de  la  couvcnlioii , et  recouvra  toute- 
fois sa  liberté  peu  de  temps  après,  i’ius 


tard,  Ducray-Duminil  se  livra  entlirô- 
mentà  la  composition  des  nombreux  ro- 
mans qui  ont  popularisé  son  nom  et  sa 
renommée , et  parmi  lesquels  on  distin- 
gue /ttexis , Picinr,  Ikliita,  Paul,  ou 
La  ferme  abandonnée  , etc.  , etc.  On 
ne  peut  refuser  à l’auteur  de  ces  ouvra- 
ges une  grande  fécondité  d’imagination  ; 
on  y trouve,  en  général,  des  plans  bien 
tracés,  de  l'intérêt,  et  surtout  une  mo- 
ralité parfaite.  Le  bon  Ducray  se  permet- 
tait bien  aussi  le  crime  (pour  scs  héros 
toutefois , car  il  n’a  guère  que  des  héroï- 
nes sentimentales  et  vertueuses) , mais 
c'était  toujours  pour  le  faire  punir  et  assu- 
rer le  triomphe  de  l’innocence  au  dénoue- 
ment. Aussi  fut-il  pendant  20  ans  la  pro- 
vidence du  mélodrame,  dont  les  auteurs 
lui  empruntèrent  gratuitement,  non  seu- 
lement des  intrigues , mais  des  pages  en- 
tières de  dialogue.  Aa  femme  à deux 
maris,  le  chef-d’œuvre  du  genre,  en 
fournit  iin  exemple  notable.  — On  a jus- 
tement reproché  à son  style  de  grandes 
incorrections  et  un  naturel  parfois  plus 
que  naïf,  ce  qui  n’a  pas  empêché  sans 
douté  plus  d'un  auteur  puriste  de  lui  en- 
vier sa  vogue  romancière  et  les  éditions 
multipliées  de  sès  ouvrages  [Lolotle  et 
Fan  fan  en  a eu  jusqu’à  dix  ; Fictor  en 
eut  neuf  en  neuf  am).  — Ducray  avait 
aussi  travaillé  pour  le  théâtre,  mais  il  n’y 
obtint  que  des  succès  médiocres.  Il  était 
membre  de  l'académie  des  Arcades  de 
Home , de  quelques  sociétés  littéraires  de 
Paris,  et  du  Caveau  moderne,  où  il  fi- 
gurait plutôt  comme  un  franc  et  joyeux 
convive  que  comme  un  bon  chansonnier. 
— H est  mort  le  29  octobre  1 8 1 9 , à l’âge 
de  68  ans  ,'  dans  sa  maison  de  campagne 
de  \illc-d’Avray , près  Versailles;  car 
ses  nombreux  écrits  lui  avaient  procuré 
une  aisance  toujours  honorable  quand 
on  la  doit  à scs  travaux.  Oiaar. 

DUCTILIYÉ  (physique),  qualité  de 
certains  corps  qui  peuvent  être  compri- 
més, réduits  en  feuilles  ou  en  fils,  et  qui 
conservent  la  dernière  forme  qu’ils  ont 
reçue.  Cette  qualité  suppose  que  les  corps 
qui  eu  sont  pourvus  ne  sont  point  élasti- 
ques, ni  dausl’état  dclluide  ou  de  liquide; 
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il  faut  un  certain  tlegré  de  mollesse  pour 
qu’ils  puissent  céder  à la  compression,  et 
cependant  assez  de  solidité  pour  que  la 
forme  ne  chantée  point  lorsque  l'action  de 
la  force  comprimante  a cessé.  Ainsi,  les 
corps  les  plus  durs  et  surtout  les  cristaux 
ne  sont  point  ductiles;  certaines  agréga- 
tions ne  le  sont  pas  non  plus,  quoiqu'el- 
les ne  donnent  aux  corps  qu'une  médio- 
cre solidité  ; l’argilë  sèche , la  craie  , les 
grés  tendres  , et  en  général  les  substan- 
ces que  l’on  pulvérise  en  les  comprimant, 
sont  dans  cc  cas;  celles  même  dont  les  md- 
Icculcs  peuvent  se  mouvoir  les  unes  sur 
les  autres  sans  qu’it  en  résulte  aucune 
rupture,  ne  doivent  être  soumises  qu'à 
des  actions  modérées , qui  ne  changent 
point  leur  forme  trop  brusquement. Com- 
me la  force  de  cohésion  de  ces  substan- 
ces est  une  quantité  constante,  ainsi  que 
la  masse , qui  est  un  des  facteurs  de  son 
expression,  il  faut  que  l’autre  facteur 
(ou  la  vitesse}  soit  aussi  constant , et  par 
conséquent  il  faut  que  les  molécules  ne 
reçoivent  point  de  l'action  des  forces  ex- 
térieures une  vitesse  plus  grande  que 
celle-là.  Ainsi,  de  nombreuses  condi- 
tions restreignent  la  classe  des  corps  duc- 
tiles, ce  qui  n’cmpèchc  point  que  l’on 
n’en  trouve  dans  les  trois  règnes , et  que 
l’industrie  n'en  ait  profité.  Les  prodiges 
opérés  par  l’art  du  batteur  d’or,  et  sur- 
tout par  la  fabrication  du  fil  d’argentdoré, 
sont  cités  comme  exemples  de  l’extrême 
divisibilité  de  la  matière  ; l’bistQirc  na- 
turelle produit  d'autres  merveilles  où  le 
travail  de  quelques  insectes  se  montre 
bien  supérieur  à celui  de  l'bomme  aidé 
de  tous  les  instruments  créés  par  son  gé- 
nie : le  fil  du  ver-à  -soie  et  de  plusieurs 
autres  chenilles,  et  surtout  cctui  des  arai- 
gnées , les  plus  habiles  de  toutes  ces  fi- 
landièrcs,  etc.  On  sait  avec  quel  suocès 
l'art  du  verrier  et  celui  de  l'émailleur  ont 
tiré  parti  de  la  ductilité  du  verre,  amolli 
par  une  haute  température;  on  sc  plait, 
dans  les  ateliers  de  poterie  , à voir  l’argile 
s’arrondir,  en  vases  élégants,  sous  les 
doigts  de  l'ouvrier  , à l'aide  de  cet  instru- 
uiciitsi  simple, le  tourdupotier,dontl'in- 
vention  remonte  au-delà  du  siège  de 


Troie.  Mais  ce  n’est  pas  dans  les  ressour- 
ces qnc  les  arts  ont  trouvé  dans  la  duc- 
tilité des  corps  que  le  physicien  peut  étu- 
dier l’agrégation  qui  produit  celte  qua- 
lité ; Il  ne  la  découvrira  qu'en  suivant  les 
voies  qui  le  conduiront  à la  connaissance 
des  formes  des  molécules,  de  leur  di- 
stance et  des  diverses  positions  que  l’at- 
traclion  moléculaire  déterminerait  entre 
ces  petites  masses,  si  elle  agissait  seule. 
A ces  recherches  , déjà  si  difficiles,  il  est 
indispensable  d’en  .sjoiiler  d’autres  encore 
plus  embarrassantes;  il  faudrait  remplir 
les  lacunes  delà  science,  rclntiveincnt 
aux  fluides  qui  circulent  dans  1 intérieur 
des  corps,  à leur  influence  sur  l’état  d'é- 
quilibre des  molécules,  à la  résistance 
qu  ils  peuvent  opposer,  tant  au  déplace- 
ment de  ces  molécules  qu  à leur  mouve- 
ment. 11  est  commode,  sans  doute,  de  se 
dispenser  de  celle  analyse,  de  sc  borner 
à des  résultats  généraux  entre  lesquels  on 
formule  une  loi  qui  les  renferme  tous, 
au  moins  entre  les  limites  des  expérien- 
ces qu’on  a faites.  Mais  les  véritables  lois 
des phénomènessont  essentiellement  com- 
plexes , car  elle.?  doivent  renfermer  l’ex- 
pression de  plusieurs  lois  particulières  , 
celles  de  l'action  de  chacune  des  çauscs 
dont  le  concours  a produit  le  phénomène 
dont  il  s’agit.  Ce  n’est  pas  dans  cc  cas  que 
l’on  peut  ilire  avec  BufiTon  : que  les  lois 
de  la  nature  sont  esseruiellrment  sim- 
ples ; celte  pensée,  très  juste  lorsqu’il 
est  question  des  effets  de  l’attraction  uni- 
verselle , ne  peut  plus  l’être  de  l'action 
simultanée  de  plusieurs  forces  dont  cha- 
cune .agit,  suivant  sa  direction  et  en  raison 
de  son  énergie,  sur  des  molécules  de 
formedelcrminée.  Nous  savons  donc  quels 
corps  sont  ou  ne  sont  point  ductiles,  mais 
nous  ignorons  encore  de  quelle  structure 
particulière  dépend  la  ductilité.  Les  re- 
cherches qui  amèneront  cette  découverte 
doivent  être  dirigées  par  la  philosophie 
physique,  et  dans  aucun  cas,  les  phy- 
siciens ne  peuvent  choisir  un  autre  guide. 
On  donne  ici  au  mot  philosophie  le  .sens 
le  plus  raisonnalrlc  qu'il  puisse  avoir,  ce- 
lui de  méthode  générale  des  sciences, 
Fkbst. 
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DUDAÎM,  nom  U'un  cité  dans 

la  Kibir  comme  favorisant  la  conception, 
OU' comme  médicament  apliro<iisiar|ue, 
sur  lei|ucl  une  foule  de  savants  commen- 
tateurs ont  disserté.  Tels  sont  ileideg- 
giiis,  lu  üudaim  liubenis ; ChrlsA.  Ra- 
vius  , üiis.  de  üudaim  ; Mieb.  Lieben- 
lauz  , üe  Racheli  f dtUciis  , üudaim  ; 
Glaus  Rudbcck  , Olaus  Cebius,  l)eu- 
sini;  , Tbomassius , Grotius,  Leronius, 
Fuller  , etc.,  après  Joseph,  S*.  Jérdme, 
S‘.  Augustin,  S'.  Cyprien  et  les  rabbins. 
— -Avoir  des  enfants  est  le  premier  vœu 
des  femmes  de  l’Asie  : daniihi  yuerot , 
aluxfuin  morior,  disait  Racbel  à Jacob, 
car  la  stérilité  est  un  opprobre.  Raclsel 
eut  done  recours  b cct  aphrodisiaque 
devenu  lumeuv  par  la  diBiculté  qu’ont 
trouvée  les  ùiterprèles  de  la  liibic  à dé- 
couvrir l'espèce  de  plante  qui  le  produit. 
— Racbel  demande  à Lia  sa  sœur  les  du- 
daïrn  trouvés  auv  champs,  au  temps  de 
la  moisson  des  blés  , et  apportés  par  son 
fils  Ruben  (Genèse , ch.  xvi,  v.  H-IC  j. 
Les  Septante  et  la  Vulgate  traduisent  ce 
mot  par  mandrai^ore.  Mais  le  duda'im 
est  encore  cité  dans  le  Cantique  des 
Cantiques  (eh.  vu,  v.  1 1),  jiour  la  bonne 
odeur  de  ses  fleurs  , dont  on  faisait  de^ 
bouquets,  tandis  que  la  muudragocc' es( 
très  vireusc.  Cdle-ci,  d’après  l’cspérien- 
cc  , a plutôt  causé  la  stupeur  et  l'efroidi 
l’amour  qu’elle  n'a  été  propre  aux  usages 
auxquels  Machiavel  et  notre  La  Fontaine 
la  destinaient,  Lun  dans  sa  comédie,  et 
celui- ci  dans  ses  contes.  D'autres  au-' 
tcurs  ont  chcrehé  ce  précieux  duda’im 
qui  procure  des  enfants  dans  cette  pe- 
tite espèce  de  melon  jaune , d’odeur  sua- 
ve , cultivé  eu  Perse  pour  l’agrément, 
sous  le  nom  de  dcstenlujc  -,  c’est  lo  cu- 
cumis  dudaim.  Lin.,  iidroduit  eu  quel- 
ques jardins,  et  dont  les  fruits, de  la  gros- 
seur des  coloquintes,  se  conservent  dans 
les  apparlemenb  ou  avec  les  vêtements  à 
cause  de  leur  parfum.  — D'autres  éru- 
dits ont  cherché  dans  les  trulVis . dans 
des  fruits  divers,  dans  quelques  fleurs 
suaves,  ce  daihiini  célèbre.  L'éh  mologie 
pouvait  oU'rir  un  renijeiguenient  utile 
pour  retrouver  un  aussi  merveilleux  re- 


mède, anqncl  Racbel  dtit  la  naissance  da 
Joseph.  Le  terme  hébreu  duda'im  vient 
de  d idiin,  mamelles,  ou  de  dodim,  ju- 
meaux , voisins,  lii'r/pmc,  ce  qui  an- 
nonce que  ce  végétal  a des  parties  grou- 
pées deux  à deux.  Il  fleurit  au  temps  de 
la  moisson,  en  Mésopotamie,  c.-à-d.  en 
mai  ; son  odeur  est  suave , et  l’on  en  for- 
me des  bouquets  ; entin  , il  a des  quali- 
tés aphrodisiaques.  Tout  cela  ne  peut  s« 
rapporter  aux  racines  de  mandragore  ni 
aux  fruits  et  autres  végétaux  cités  par  les 
plus  doctes  commentateurs  ; niab  tous 
CCS  caractères  conviennent  fort  parlaite- 
lueut  aux  orciii  iees,  surtout  à celles  d’où 
SC  lire  le  stiep  en  Orient.  I.C  nom  d'or- 
cliis  (Ustis,  testiculus),  annonce  assez  à 
quoi  sé  comparent  les  doubles  bulbes  de 
leurs  raclne-s , et  l’odeur  qu’elles  exha- 
lent conlribue  .à  l’opinion  de  leur  vertu, 
depuis  long  temps  estimée  des  Orien- 
taux.— Le  dudaim  nous  parait  donc  évi- 
demment une  orchidée , l’une  de  celles 
dont  on  prépare  le  salep  , oMsaiebie'.  On 
sait  combien  le  salep  d’ürieut  nous  ar- 
rive avec  la  réputation  de  restaurant , 
d’analeptique , dans  les  grands  épuise- 
ments. Ce  n’est  pas  uniquement  sur  des 
rapporb  fortuits  d odeur  ou  des  analo- 
gies de  forme  que  1 on  a.  cru  aphrodi- 
siaques les  orchidées , et  qu’on  a donné 
le  nom  dcsatyvivn,  de  sabot  de  Vénus, 
à plusieurs  d'cnlre  elles  ; on  sait  que  la 
vanille,  qui  apparlient  à celle  famille  , a 
des  propriétés  échaufi'untcs  très  mar- 
quées , et  dont  s’aperçoivent  ceux  qui  en 
prennent  dans  leur  chocolat.  Uoe  espèce 
d'opliris  (unil aie  rails.  Lin.  J , en  infu- 
sion,aeit  de  mémo, et  comme  diurétique, 
au  Chili,  où  l’on  en  fait  MS.xgC;  le  /'ahom 
ou  fuam  de  1 ilc  de  France  et  de  Ma- 
d.xgaaear  est  aussi  une  orcliidée  suave  c| 
légèrement  excitante.  Lorsque  nous  pu- 
bliâmes notre  dissertation  sur  le  duda'im, 
en  1813,  dans  le  liulletin  de  PUarmucie 
(l.  V,  p.  Iÿ3  et  suiv.),  le  savant  profes- 
seur de  botanique  DeslonUines  qiii  avait 
voyagé  eu  liarbario  et  panni  d’autres 
régions  voislucs  , eonfirma  noire  .senti- 
nariil,  cl  n’hésita  point  à dire  que  noua 
seuls  avions  reconnu  le  véritable (JurJui/n 
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de  la  Bible.  Aujourd’hui,  l'on  peut  dire 
que  l'on  en  fait  usai;e  en  Europe  égale- 
ment dans  le  salep  d'ürient , préparé 
avec  les  lubereuies  des  orcliis  de  ces 
contrées  (i'.  Sai.ep).  J.-J.  Yireï. 

DU  DEEFAXO  CM”')-  (^.  l'article 
BcBBAII  o'KSrElT.) 

DUEGVE.  Ce  mot  >icnt  de  Icspa- 
gnol  <fueg/i(i . dans  le  pays , il  désigne , eu 
général , une  matrone  à qui  est  coufiéc  1a 
surE'cillance  des  femmes  du  logis.  C’est 
encore  une  espece  de  femme  de  cliarge , 
ordonnant  la  dépense  et  le  gouvernement 
intérieur  du  ménage.  Dans  les  grandes 
maisons , placée  prés  d'une  jeune  épQusc 
ou  d’une  jeune  bile,  elle  exerce  sur  elles 
l’autorité  d’une  mère  , réglant  leurs  de- 
voirs, dirigeant  leurs  actions,  et  les  me-  - 
surant  aux  régies  de  la  bienséance  et  de 
l’bonnètcté.  'f'oulefois  , s'il  faut  en  croire 
les  romans  et  les  comédies  , les  tltùgnes 
s’acquittent  asscs  mal  de  leur  mission  : 
en  ell'ct , ou  les  voit  sans  cesse  du  parti 
des  femmes  contre  les  maris , des  filles 
contre  les  pères , des  pupilles  contre  les 
tuteurs  ; elles  jouent , en  un  mot , un 
râle  analogue  a celui  de  nos  soubrettes , 
dont  elles  montrent  parfois  tout  l’c.sprit, , 
et  surtout  la  complaisaiiec.  Mais,  si  de- 
puis long-temps  rintluence  des  soubret- 
tes a disparu  parmi  uous , et  ne  vit  plus 
que  sur  Ip  théâtre , il  en  est  de  même  en 
Espagne,  où  te  co»tejo  ( cavalier  servant), 
en  usurpant  les  fonctions,  des  duègnes,  a ^ 
sapé  leur  toulc-puissaucc.  -r  Les  Espa- 
gnols nomment  aussi  diiegiias  de  honore 
(dames  d’honneur)  les  dames  du  palais 
chargées  d'aceompagiicr  la  reine , et  for- 
mant sa  société  obligée.  — En  France, 
duègne  se  prend  toujours  en  mauvaise 
part  ; il  signifie  une  entremetteuse  dont 
l’ollii  c consiste  à conduire  une  jeune  per- 
sonne dans  les  lieux  publics  , afin  de  l.a 
produire  aux  regards  des  hommes.  Jadis, 
les  jeunes  filles  dislinguccs  par  la  iiau- 
sauce  ou  par  la  forlunc,  avaicul  près 
d'elles  des  espèces  de  duègneiou  gouver- 
nantes pour  façonner  leurs  manières  et 
gur.uiitir  leurs  nueursi  aiijourd  hui , elles 
n’ont  gui  re  d'autre  siirveilUntc  que  leur 
mère.  11  existe  cependant  dans  les  mai- 


sons riches  des  dame;  et  demoiselles  de 
compagnie , personnages  équivoques , un 
peu  plus  qiu;  des  domcstiipics  , et  un  put 
moins  que  de  simples  connaissances  , qui 
suiveutia  maitresse  du  logis  à la  ville  et 
à la  campagne , mangent  à sa  table,  preii- 
iieiit  part  à scs  amusements , et  subissent 
tous  ses  caprices.  SsiNT-l’sosrEs  , j«, 
DUEL,  du  mot  latin  duellum,(»\l  lui- 
mème  de  duo,  deux  ; combat  entre  deux 
personnes-  Considéré  sous  un  point  de 
vue  général , ce  serait  un  usage  aussi  an- 
cicu  que  le  monde , car  de  tout  temps 
les  inimitiés  ont  dû  amener' des  coups  de 
part  ou  d'autre  ; on  se  in-iit , on  sc  bat  : 
il  sulTit  pour  cela  d'être  deux  et  de 
SC  reiieoiilrcr. — Etéoclc  et  Polyiiice, 
David  et  Goliath  , altestcnt  que  le  duel 
n'est  pas  tout-a’-fait  d invention  mo- 
derne. Cependant,  l'antiquité  ne  con- 
naissait pas  le  duel  comme  nous  le  pratit . 
(juons , cette  coutume  absurde  de  provo- 
quer un  combat  à propos  de  rien,  et  de 
sc  justifier  en  répandant  le  sang  de  son 
adversaire.  Elle  nous  est  venue  de  la 
Scaudinavic  , avec  les  irruptions  des  peu- 
ples barbares  du  Nord,  qui  ne  connais- 
saient |>as  d'autre  manière  de  soutenir 
leurs  prétentions.  Chex  eux  , on  ne  de- 
mandait pas  si  un  homme  était  estimable 
cl  juste,  mais  s'il  avait  du  courage;  on 
ne  s'informait  pas  s'il  avait  d'utiles  la- 
Icnls,  mais  s'il  savait  sc  battie.  Tout  ne 
s’obtenait  que  par  l'épée.  C'est  ainsi  qu'un 
jeune  homme  taisait  la  demande  d’une  hile, 
et  le  refus,  quoique  fondé,  nécessitait 
loujoui-s  un  duel  avec  le  rival  heureux. 
— Trotlion,  â""  roi  de  Uaiiomarck  , 
est  le  premier  qui  fit  du  duel  une  instilii- 
tioa.  Mais , avant  d'clrc  loi,  celle  cou- 
tume harharc  était  si  bien  dans  les  moeurs 
que  le  souverain  lui -même  sc  serait 
cru  déshonoré  en  n’acceptant  pas  un  dé- 
fi. Et  il  n'y  avait  pas  jusqu'aux  criminels 
condamnés  a mort  qui  a osassent  le  pro- 
voquer. Quelques  bisturiens  rapportent 
qu'.^lbou,  corsaire  do  prolcssioii , de- 
manda à Uiiguiii,  roi  des  Gotlis,  sa  liilu 
en  mariage  , et  pour  dot  la  moitié  de  sou 
royaume.  Le  roi  u'aurail  pu  sc  dispenser 
de  lui  accorder  la  princesse  ou  de  se  bat- 
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trc , si  Albon , appelé  en  duel  par  un  par- 
ticulier, n'eût  été  tué  dans  le  combat.  — 
Le  duel  n’était  point  .seulement  en  usag;c 
pour  tcrmincr'lcs  querelles  privées , mais 
on  l’invoquait  souvent  comme  moyen 
de  prouver  le  droit.  Il  y avait  aussi  des 
ipierriers  qui  vengeaient  par  état  les  torts 
faits  <1  la  beauté.  Le  Nord  fut  le  ber- 
ceau de  la  cbeTaleriê.  — César  rapporte 
dans  ses  Commentaires  que  deux  centu- 
rions toujours  jaloux , toujours  ennemis 
l'im  de  l'autre,  vidèrent  leur  querelle 
par  un  drii  ; mais  ce  déft  consistait  .à  mon- 
trer qui  des  deux  ferait  les  plus  belles  ac- 
tinns  dans  la  bataille.  Après  avoir  tué  un 
grand  nombre  d’ennemis,  l'un  d’eux,  étant 
blessé  et  terrassé  à sbn  tour,  fut  secouru 
par  son'rival.  C’étaient  ]à  les  duels  des 
Romains.  Lors  de  l’invasion  des  Harba- 
rcs , le  duel  était  si  peu  coiinu  des  Ro- 
mains qu’un  Tenton  ayant  défié  Marins 
en  combat  singulier,  le  général  répon- 
dit que  si  ce  brave  était  pressé  de  mou- 
rir il  n'avait  qu'à  se  pendre.  — Le  duel 
des  Scandinaves  devint  bientôt  coutume 
en  France.  — Le  plus  .ancien  monument 
que  nous  ayons  du  duel , ordonné  comme 
épreuve  juridique  , est  la  loi  de  Gon- 
debaut  le  Bourguignon.  Mais  il  n'-ébait 
point  arbitraire  comme  dans  le  Nord. 
L’accusateur  et  l’accusé  comparaissaient 
devant  un  juge  qui  proqoïK^ait  sur  la  né- 
cessité du  combat-  Il  l’ordonnait  ou  le 
défendait  suivant  les  circonstances.  Dans 
le  premier  cas,  les  combattants  déposaient 
une  amende,  laquelle  devenait  pour  le 
vainqueur  une  indemnité  du  dommage 
qu’il  pouvait  éprouver  , soit  dans  scs  ar- 
mes , soit  dans  sa  personne.  C'est  ce  qui 
donna  lieu  au  proverbe  ; tes  battus 
paient  C amende.  — Plus  tard  , cette 
somme  se  réduisit  à un  gant  jeté  en  pré- 
sence du  seigneur  dont  l'accusateur  était 
vassal.  L’accusé,  en  le  ramassant,  s'en- 
gageait au  combat.  Aucun  accommode- 
ment n’était  plus  possible  entre  les  par-» 
ties.  sans  le  coiilentement  du  seigneur,  et 
il  le  donnait  assez  rarement,  attendu  qu'il 
prélevait  Ini-mème  un  droit  sur  les  com- 
battants. — On  ne  se  battait  pas  toujours 
en  personne.  Les  femmes,  les  jeunes  gens 


au-dessous  de  30  ans,  les  vieillards,  les 
malades , se  faisaient  représenter  dans  la 
lice  ]iar  des  champions.  Pour  soutenir 
leurs  prétentions , défendre  leurs  inté- 
rêts, les  communes  avaient  aussi  des  re- 
présentants qu’on  appelait  avoues.  11  y 
avait  cette  différenec  entre  les  avoués  et 
les  champions , que  les  premiers  exer- 
çaient une  charge  réputée  honorable , et 
les  autres , une  sorte  de  métier  auquel  on 
n’accordait  aucune  considération.  — Le 
roi,  ou,  en  son  absence,  le connét  ble, 
présidait  ces  combats  qu’on  nommait  yu- 
gements  de  Dieu  on  plaids  de  F épie. 
L’accusateur  et  l'accusé,  arrivés  en  champ 
clos,  protestaient,  l'un  de  son  innocence, 
l’autre  qu’il  n’avait  dit  que  la  vérité.  Si, 
après  une  exhortation  touchante , qu’on 
était  dans  l’usage  de  leur  adresser,  ils  per- 
sistaient dans  les  mêmes  déclarations,  on 
leur  faisait  renouveler  leurs  serments  au 
pied  de  la  croix , se  tenant  tous  deux  par 
la  main  gauche , ensuite  ils  retournaient 
à leur  pavillon.  Le  héraut  d’armes  criait 
alors  : Faites  votre  devoir  ! et  le  combat 
commençait.  — Le  vainqueur  venait  se 
prosterner  devant  le  roi , lui  demandait 
s'il  .s’était  comporté  suivant  les  lois  de 
l'honneur,  et,  aecompacné  de  ses  amis, 
s’en  retournait  chez  lui  l’épée  haxite.  — 
Les  champions  jouissaient  de  si  peu  de 
eonsidération  que  lorsqu’ils  étaient  vain- 
cus cl  survix'aicnt  on  n’.1vait  d'eux  au- 
cune pitié.  Le  nioins  qu’il  pût  leur  arri- 
ver,c  était  d'avoir  la  main  droite  coupée. 
Quelquefois,  on  les  punissait  de  mort, 
car  on  attribuait  toujours  leur  défaite  à 
quelque  parjure  dont  ils  s'étaient  person- 
nellement rendus  coopables,  et  qui  ax’ait 
fait  tourner  contre  eux  les  chances  du 
comlrnt.  — La  conx'ersion  des  peuples  du 
Nord  au  christianisme  adoucit  un  peu 
leurs  mœurs,  et  dès  l’an  ,S5à  , sous  le  roi 
Lotbairc,  nous  voyons  le  duel  déjà  con- 
damné en  France.  SaxoGrammaticus  rap- 
porte qu’en  l’année  98l  , le  roi  de  Dane- 
marck'abollt  les  preuves  par  le  duel.  Mais 
la  pratique  de  cette  atroce  coutume  était 
si  généralement  répondue,  avait  si  pro- 
fondément pénétré  dans  les  mœurs,  qu'on 
ne  devait  pas  attendre  beaucoup  de  suc-* 


DüÉ  ( 241  ) DÜE 


ch  de  ce*  premières  tentatire*  de  répres- 
sion. L'ordonnance  que  saint  Louis  ren- 
dit à ce  sujet,  en  1260,  ne  put  être  eié- 
culce  que  sur  ses  terres , et  le  duel  con- 
tinua de  gouverner  la  société  dans  scs 
actes  les  plus  importants.  On  vit  se  rc^- 
produire  des  faits  non  moins  extraordi- 
naires que  celui  qui  est  rapporté  par 
le  moine  Sigcbert.  — Sous  l’empereur 
Othon  I",  -versran  968  , une  question  de 
droit,  fort  grave,  embarrassait  les  doc- 
teurs ; il  s’agissait  de  savoir  si  la  repré- 
sentation serait  admise  pour  les  héritiers 
en  ligne  directe.  L’empereur,  afin  de  ter- 
miner cette  discussion,  qui  s’embrouillait 
de  plus  en  plus , choisit  deux  braves  com- 
battants. L’un  fut  chargé  de  soutenir  la 
cause  des  héritiers  directs , l'autre  repré- 
senta l’opinion  contraire.  La  victoire 
ëtantdemcurée  au  premier  desdeui  cham- 
pions, une  ordonnance  fut  immédiatement 
rendue  en  faveur  de  la  représentation  qui, 
depuis , a toujours  été  admise  et  est  en- 
core inscrite  dans  nos  codes  au  bénéfice 
de  l’héritier  direct.  — En  1 300,  Philippe- 
le-Bel  continue  l’ouvrage  commencé  fai- 
blement par  saint  Louis  : enlevant  au  duel 
la  solution  des  questions  de  droit,  il  ne 
l’autorise  plus  que  dans  quatre  cas , et 
le  soumet  à des  formalités  nouvelles,  dé- 
taillées, dans  son  édit,  avec  une  soigneuse 
exactitude,  qui  prouve  tonte  l’importance 
qu’on  y attachait  encore  (v.  Glossaire  de 
Du  Congé].  Si,  malgré  les  édits  qui  pa- 
rurent à ce  sujet  sous  presque  tous  les 
règnes , nous  voyons  toujours  le  duel  en 
usage  dans  les  affaires  publiques  et  juri- 
diques , jusqu’à  Henri  II,  à plus  forte  rai- 
son l’était-U  dans  les  affaires  privées, 
parmi  les  nobles  et  les  seigneurs,  qui  ne 
vidaient  pas  autrement  toutes  leurs  que- 
relles. Le  dernier  duel  autorisé  publique- 
ment eut  lieu  en  1547,àS‘.-Gcrmain-cn- 
Layc  , en  présence  de  toute  la  cour,  en- 
tre les  sieurs  de  Jamac  et  de  la  Châtai- 
gneraie. Ce  dernier  étant  mort  de  ses 
blessures  , Henri  II  jura  de  ne  plus  per- 
mettre de  pareils  combats,  et,  depuis 
cette  époque , les  défenses  contre  le  duel 
public  ou  privé  se  succèdent  rapidement. 
C’est  une  longue  série  de  menaces  et  d’ex- 
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commnnications,  qui  s’arrête  k peine  sons 
Louis  XIV.  Les  duels  particuliers  devin- 
rent innombrables  quand  la  justice  ne  les 
ordonna  plus  solennellement.  Cette  fureur 
a été  poussée  au  point  qu’il  y avait  autre- 
fois des  compagnies  de  gendarmes  où  l’on 
ne  recevait  personne  qui  ne  se  fût  battu 
au  moins  une  fois , ou  qui  ne  jurât  de  se 
battre  dans  l'année.  Louis  XIV  tint  vi- 
goureusement la  main  à l’exécution  de 
scs  édils  ; Louis  XV  fit  serment  k son  sa- 
cre de  n’exempter  personne  des  peines 
prononcées  contre  le  duel.  Mais  que  peut 
la  crainte  de  la  mort  sur  celui  qui  met 
précisément  sa  gloire  k la  mépriser  ? Mal- 
gré tant  de  lois , d'édits,  de  bulles  et  d’or- 
donnances, le  duel  est  venu  jusqu’à  nous. 
Ce  n’est  pas  pourtant  faute  d'avoir  in- 
venté contre  cet  usage  les  plus  curieuses 
pénalités.  M<^||aigne  rapporte  que , sur  la 
côte  de  Coromandel , dans  le  royaume  de 
Narsingue  , où  l’on  autorisait  le  duel , le 
roi  donnait  au  vainqueur  une  chaîne  d’or 
que  le  premier  venu  avait  droit  de  lui  dis- 
puter , de  sorte  que , fort  souvent , après 
avoir  été  victorieux  dans  un  combat , il 
s’en  trouvait  avoir  plusieurs  autres  sur 
les  bras.  — A Malte,  le  duel  n’était  toléré 
que  dans  une  seule  rue.  Li,  d'assez  nom- 
breuses croix  tracées  sur  la  muraille  at- 
testaient la  mort  des  combattants.  On  ne 
pouvait  se  battre  qu’avec  la  permission 
dugrand-maitre  de  l’ordre,  qui  la  délivrait 
authentiquement  et  en  donnant  aux  mo- 
tifs du  duel  une  publicité  souvent  fâ- 
cheuse pour  les  duellistes.  Dès  qu’une 
femme,  un  prêtre,  ou  un  chevalier,  de- 
mandait que  les  combattants  missent  bas 
les  armes , la  lutte  devait  cesser  instanta- 
nément sous  les  peines  les  plus  sévères. 
Ainsi',  les  duels  étaient  peu  meurtriers. 
La  liberté  qu’on  laissait  de  laver  dans  le 
sang  de  son  ennemi  l’injure  qu’on  en  avait 
éprouvée  satisfaisait  les  idées  reçues , et 
les  conditions  prescrites  y mettaient  as- 
sez d’entraves  pourqu’on  n’en  usât  pas  fré- 
quemment. — Au  reste , foutes  les  lois 
/aites  à cet  égard  tmt  cédé  devantla  toute- 
puissance  du  préjugé , et  aujourd’hui , le 
duel,  quoique  modifié  par  la  civilisation, 
n!pn  est  pas  moins  dans  nos  moeurs.  L’ar- 
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me  le  plui  commuiuiment  adoptée  o&t , à 
présent , le  pistolet  ou  l’épée.  Ce  sont 
pour  l'ordinaire  les  témoins  qui  règlent 
les  conditions  du  combat  et  veillent  à leur 
exécution.  Mais  si  la  société  tolère  le 
duel , au  moins  est-il  toujours,  à scs  yeux 
ou  déplorable,  ou  ridicule.  Kous  gémis- 
sons de  voir  ces  duels  quotidiens  auxquels 
nos  militaires  se  croient  obligés  souvent 
pour  la  plus  légère  offense  ; ces  combats 
entre  frères , victoires  de  caserne  qui  cn- 
sanglaulcnt  lapais.  Dans  le  monde,  le 
duel  fait  moins  de  victimes;  c'est  une 
conlêdie  que  tout  homme  d'c.sprit  doit 
jouer,  au  moins  une  fois,  pour  n'ètre  pas 
accusé  de  Uebeté.  — Il  y a des  geus  qui 
veulent,  à tout  prix,  se  donner  une  ré- 
putation de  bravoure,  et  qui  vont  sur  le 
terrain  pour  un  mot  irréfléchi , un  rien , 
lui  coup  de  coude.  Les  dcuj^arties,  dans 
ces  sortes  de  rencontres,  conservent  d'or- 
dinaire assez  de  bon  sens  pour  terminer 
la  querelle  par  un  diijeùncr.  — Ku  Chine, 
l'on  ne  joue  pas  ainsi  avec  l’bonneur  et 
avec  les  armes.  L’offenseur  et  l'offensé  , 
rentrés  cbci  eux,  prennent  leur  sabre 
et  se  coupent  le  ventre  : unescmblablecou- 
tismc  rendrait  moins  susceptible  le  point 
d'honneur  de  nos  duellistes. — Lorsqu"unc 
iuiiuitié  profoude  et  réciproque  domine 
tout  entier  le  cœur  de  deux  hommes, 
lorsque  la  hauic  ne  laisse  plus  d'alterna- 
tive entre  se  battre  avec  son  ennemi  ou 
l’assassiner , je  conçois  le  duel;  mais  en- 
core faut-il  au  moins  que  l'injure  soit 
égale  des  deux  parU.  Que  l’époux  outragé 
aille  se  battre  avec  le  suborneur  de  sa 
femme;  qu’il  n'obtienne  satisfaction, 
comme  on  dit,  qu'en  s'exposant  lui-méme 
è périr,  c'est  la  plus  atroce  duperie  où  Ia 
manie  du  duel  puisse  entrainer  un  hon- 
nête homme.  — Les  résultats  d'un  duel 
de  cette  nature  sont  retracés  avec  esprit 
dans  une  caricature  anglaise:  les  pistolets 
ont  été  tirés , et  le  hasard  n'a  p.as  favorisé 
le  malheureux  époux  : assassiné  parl'hom- 
me  qui  l'a  déshonoré , il  expire  en  di- 
sant : je  suis  satisfait  ! toute  l'absurdité 
de  la  plupart  des  duels  est  dons  ces  trois 
mots.  Espérons  que  la  raison  humaino 
fera  justice  d’un  si  funeste  préjugé,  le  set^ 


point  par  lequel  notre  civisation  touche 
encore  à la  barbarie  des  siècles  passes. 

Th.  Ta. 

Quelques  exemples  de  duels 
historiques. 

L'usagfldes  dueisnousvicntdes  peuples 
de  l'Occident, qui, dans  leur  ignorance  ex- 
trême, croyaient  que  Dieu  présidait  aux 
duels  ; ils  appelaient  cela  \esêpreuvesqa 
jugements  de  Dieu[v.  ces  mots}. — 
Dans  les  causes  criminelles  et  indécises, 
du  temps  de  Charlemagne,  on  se  purgeait 
parle  serment,  et  lorsque  les  deux  parties 
opposaient  serment  à serment,  on  per- 
mettait le  combat,  tantôt  à fer  émoulu, 
tantôt  à outrance.  — Le  plus  ancien  mo- 
nument des  duels  ordonnés  par  les  ar- 
rêts des  rois  est  tq  loi  de  Gondebaut  le 
Itourguignon.  Lu  même  jurisprudence 
était  établie  dans  tout  notre  Occident. 
L'ancienne  loi  catalane,  les  lois  alleman- 
des-bavaroises,  spécifient  plusieurs  cas 
jiour  ordonner  le  duel.  — Un  homme  ac- 
cusé d'homicide,  contre  qui  une  plainte 
est  fuite,  s’il  nie  et  offre  gage,  bataille  lui 
est  octroyée  par  justice,  ce  qui  lui  donne 
le  droit  de  commettre  un  second  homi- 
cide.— Un  héritage  était-il  contesté,  celui 
qui  SC  battait  le  mieux  avait  raison,  et  les 
différends  des  citoyens  sc  jugeaient  com- 
me ceux  des  nations,  par  la  force. — Saint 
Louis  ordonna  qu'un  écuyer  accusé  par 
un  vilain  pourrait  combattre  à cheval,  et 
que  le  vilain  accusé  par  l’écuyer  pourrait 
combattre  i pied.  11  exempte  de  la  loi  du 
duel  les  jeunes  gens  au-dessous  de  21  ans 
et  les  vieillards  au-dessus  de  60.  — Les 
femmes  et  les  prêtres  nommaient  des 
champions  pour  s’égorger  eu  leur  nom  : 
la  fortune , l’honneur , dépendaient  d’un 
choix  heureux.  Un  a vu  aussi  des  gens 
d'église  accepter  le  duel  et  combattre  en 
champ  clos.  Les  vaincus  étaient  quelque- 
fois pendiu,  quelquefois  décapités  ou  mu- 
tilés.— Lus  constitutions  de  Guillaunic- 
le-Conquérant  ne  permettaient  pas  aux 
clercs  et  aux  abbés  de  sc  battre  sans  la 
permission  de  leur  évêque. — Soiu  Louis- 
le-Jeunc,  le  duel  n’élait  ■ordonué  que 
pour  des  causes  d'une  valeur  d’au  moins 
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citv]  <ous  de  ce  temps.  — Sous  Pbilippe- 
le-Bel,  si  le  demandeur  voulait  se  battre 
par  procureur  et  nommer  un  champion 
pour  défendre  Sa  cause,  il  devait  déclarer 
que  pour  cause  de  maladie  ou  de  faiblesse 
de  son  corps,  il  ne  lui  était  pas  possible 
de  se  battre  que  par  un  gentilhomme,  son 
avoué  et  représentant,  qui  en  sa  présen- 
ce ou  en  son  absence,  à l’aide  de  Dieu,  de 
Notre-Dame  et  de  Monsieur  saint  Geor'* 
ges,ferason  loyal  de  voir,  S ses  coupa  et  dé- 
pens, etc.— Les  deux  parties  adverses,  ou 
les  champions,  comparaissaient  au  jour 
assigné  dans  une  lice  de  80  pieds  delong 
et  de  40  de  large,  gardée  par  des  sergents 
d’armes,  ils  arrivaient  à cheval , visière 
baissée,  ccu  au  col,  glaive  au  poing,  épées 
et  dagues  ceintes.  Il  lenr  était  ciijuint  de 
porter  un  crucifix  ou  l'image  delà  Vier- 
ge, ou  celte  d’un  saint  dans  leurs  banniè- 
res. Los  liérauls  d’armes  faisaient  ranger 
les  spectateurs,  tous  à pied,  autour  des 
lices.  11  était  défendu  d’élre  à cheval  au 
spectacle , sous  peine  pour  un  noble  de 
perdre  sa  monture,  et  pourun  bourgebis 
de  perdre  une  oreille.  — Le  maréchal  du 
eamp,  aidé  d’un  prêtre,  faisait  jurer  les 
deux  combattant  sur  un  crucifix  , que 
leur  droit  était  bon  et  qu’ils  n’avaient 
pointd’ armes  enchantées  ; iisen  prenaient 
à témoin  MonsieursaintGcorgci, et  renon- 
çaient .xu  paradis  s’ils  étaient  menteurs. 
Ces  blaspbèmes.étant  prononcés,  le  maré- 
chal criait:  iùsstz  aller  \ 11  jetait  un 
gant  ; les  combattants  partaient,  et  Us  ar- 
mes du  vaincu  appartenaient  au  maré- 
chal.— Le  même  usage  s’observait  en  An- 
gleterre ; mais  il  était  dilférent  en  Alle- 
inat^nc.  Le  bourg  de  Hall  eu  isouabe  était 
le  ciiamp  de  ces  combaU.  Les  deux  enne- 
mis venaient  demander  permission  .xui 
notables  assemblés  d'entrer  en  lice.  Un 
doiuiait  à chaque  combattant  un  parrain 
et  un  confesseur;  le  peuple  chantait  un 
Libéra,  et  on  plaçait  au  bout  de  la  lice 
une  bière  entourée  de  torelies  pour  le 
vaincu. — Les  nièincs  cérémonies  s’obser- 
vaient à VVi.sboiirg.  — 11  y eut  iK-aucoup 
de  res  combats  en  cliamp  clos  dans  toute 
l’Europe  jusqu’au  iiii"  siècle.— U"clquo- 
ibis  les  parlements  de  France  ordonnè- 


rent cm  combats,  comme  ils  ordannèreat 
plus  tard  les  preuves  par  écrit  ou  par  té« 
moins.  Nous  allons  donner  quelques 
exemples  de  ces  duels  ordonnés  pour  en 
démontrer  le  ridicule.  — En  1143,  sous 
Philippe  de  Valois,  le  parlement  jugea 
qu’il  y avait  gage  de  baUiUe  gt  nécessité 
de  se  tuer  entre  le  chevalier  Dubois  et  le 
cbevalicrde  Vervins,  parce  que  Yervins 
avait  voulu  persuader  à Philippe  de  Va« 
lois  que  « Dubois  avait  ensorcelé  son  aW 
tessc  le  roi  de  France.»— Le  duel  de  Le- 
gris  et  de  Carrouge , ordonné  par  le  par» 
lomentsoiis  Charles  V^l,  est  remarquable. 
11  s’agissait  de  savoir  si  Legris  avaitabusé 
ou  non  de  la  femme  de  Carrouge  malgré 
elle.  — Un  chevalier  nommé  Jean  Picard, 
accusé  d'avoir  abusé  de  sa  propre  fille , 
fut  reçu  à se  battre  conire  son  gendre, 
qui  était  sa  partie.  Un  ne  dit  pas  quel  fu4 
l'événement,  mais  ce  qui  est  certain, 
c’est  que  le  parlement  ordonna  un  parri- 
cide pour  avérer  un  inceste.  — Geoffroi 
du  Maine,  évéque  d'Angers,  obligea  Ica 
moines  de  St-tierga  de  prouver  par  le  coin» 
bat  que  certaines  dîmes  leur  étaient  dues, 
et  le  champion  des  moines,  boninie  ro- 
buste, gagna  leur  cause  à coups  de  bà|nn, 
n’ayant  pas  le  droit  de  porter  l'épée,  n’é- 
tant ni  chevalier  ni  gentilhomme.  — . Les 
bourgeois  des  villes  de  Flandre,  sous  lea 
derniers  ducs  de  Bourgogne,  jouissaient 
du  droit  de  prouver  leurs prélentionsavea 
le  bouclier  et  la  massue  de  mes|ilier.  Ils 
oignaient  de  suif  leur  pourpoint,  ensuite 
ils  plongeaient  leurs  maiitsilans  un  baquet 
plein  do  cendre  et  meltoient  du  miel  eu 
du  sucre  dans  leurs  bouches  ; après  quoi 
iis  combattaient  jusqii'a  la  mort,  et  le 
vaincu  était  pendu.— François  1*' ordon- 
na deux  duels.  Son  fils  Henri  II  ordonna 
celui  entre  Jarnac  et  de  la  Cbitaigne- 
rnic  (I&47):  celui-ci  soiiteii.iit  que  Jar- 
nac couchait  avec  sa  bclle-mrre,  cclui- 
li  le  niait,  et  cliaciiii  d'eux  jura  sur  les 
Évangiles  qu'il  rumbaltait  pour  la  vé- 
rité , et  qu'il  n'avait  sur  lui  ni  paroles, 
ni  cbarmes,  ni  incantations.  Le  roi,  pré- 
sent à ce  combat , eut  la  douleur  de  voir 
succomber  de  La  Gbnlaigncraie  ( v.  ce 
nom),  qu’il  allectiounaili  dès  lors,  il  cou- 
lé. 
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eut  tant  d'borrcur  pour  les  dueft  qu’il 
fit  serment  de  n’en  plus  ordonner.  Les  rois 
ses  successeurs,  k son  exemple,  s’opposè- 
rent aux  duels,  et  même  Louis  XIV  ren- 
dit des  ordonnances  foudroyantes  contre 
les  duellistes,  — Cependant , lorsque  les 
duels  juridiques n’ëtaient  plus  d’usage  et 
que  les  cartels  de  chevalerie  l’étaient  en- 
core , les  duels  entre  particuliers  com- 
mencèrent avec  fureur  ; chacun  sc  donna 
soi-même , pour  la  moindre  querelle,  la 
permission  qu'on  demandait  autrefois  aux 
parlements,  aux  évêques  et  aux  rois.  11  est 
aussi  à propos  d’en  donner  quelques 
exemples  pour  en  faire  sentir  toute  l’Iibr- 
reur.— Sous  le  règne  de  Henri  111,  l’his- 
toire rapporte  le  fameux  duel  de  Caylus, 
Maugiron  et  Livarot , contre  Antragues, 
Biherac  et  Schomherg,  k l’endroit  où  est 
aujourd’hui  la  place  Royale  ù Paris.— La 
fanfaronnade  du  sénéchal  de  Hainaut, 
Jean  de  Verchin  de  grande  renommée,  est 
remarquable  : il  fit  afficher  dans  toutes 
les  grandes  villes  d’Europe  qu’il  se  bat- 
trait k outrance  seul , ou  k lui  sixième , 
aveè  l’épée , la  lance  et  la  hache , avec 
l’aide  de  Dieu,  de  la  sainte  Vierge,  de 
Mflksicur  saint  Georges  et  de  sa  dame.  Le 
combat  devait  avoir  lieu  dans  unvillage 
de  Flandre  nommé  Coneby, mais  personne 
ne  s’y  trouva.  Tel  est  le  héros  de  Don 
Quichotte. — Marie  de  Médicis,  en  ICIl , 
voyantla  mésintelligence  établie  entre  les 
princes,  fait  défendre  l’ouverture  et  la  te- 
nue de  la  foire  St-Germain,  où  se  ren- 
daient et  se  querellaient  souvent  les 
princes,  n II  vaut  mieux,  dit  cette  régen- 
te, que  cinq  cents  marchands  soient  rai- 
nés que  si  la  France  était  troublée.  » — 
Le  prince  de  Conti,  allant  au  Louvre  dans 
son  carrosse  (16 1 1),  rencontra  celui  du 
comte  de  Soissons,  son  frère,  dans  une 
rue  étroite  et  embarrassée;  il  fallait  que 
l’un  des  deux  carrosses  s’arrêtât  pour 
laisser  passer  l’autre.  L’écuyer  du  comte 
de  Soissons,  ne  «Minaissant  point  le  car- 
rosse du  prince  de  Conti,  commanda  avec 
menace  aux  gens  du  prince  de  reculer. 
Ceux-ci  ordennèrent  au  cocher  d’aller  en 
avant.  Bicntêt  le  comte  de  Soissons , in- 
struit que  le  carrosse  qui  s’avançait  sur  le 


sien  était  celui  du  prince  de  Conti,  envoya 
vers  lui  un  des  siens  pour  lui  faire  ses  ex- 
cuses , le  priant  de  croire  que  l’erreur 
seule  était  cause  de  cette  brusquerie. Mais 
le  prince  de  Conti,  qui  croitson  honneur 
gravement  compromis  par  ce  fait,  ne 
peut  admettre  les  excuses  du  comte,  bien 
persuadé  qu’il  ne  pouvait  recouvrer  son 
honneur  qu’en  versant  le  sang  de  son 
frère  dans  un  combat  singulier , qu’il  lui 
proposa  en  lui  disant  : « A demain  pour- 
point bas.  » — La  reine,  instruite  de  cette 
affaire,  dépêcha  le  duc  de  Guise  auprès 
du  prince  de  Conti  pour  le  disposer  k 
un  accommodement.  Elle  ordonna  aux 
habitants  de  Paris  de  se  tenir  prêts  k 
prendre  les  armes  et  k tendre  les  chaùies 
dans  les  rues.  Le  duc  de  Guise,  faisant  le 
rêle  de  conciliateur , se  rendant  cher  le 
prince  de  Conti  accompagné  de  &0  cava- 
liers, avait  passé  devant  la  porte  de  l'hd- 
tel  du  comte  de  Soissons;  celui-ci  pré- 
tendit que  le  duc  de  Guise  nés’ était  mon- 
tré avec  une  si  nombreuse  escorte  que 
pour  le  braver.Le  duc  de  Guise  eut  beau 
s’excuser,  le  comte  de  Soissons  n’en 
resta  pas  moins  persuadé  que  son  honneur 
outragé  ne  pouvait  se  rAouvrer  que  par 
un  duel  entre  lui  et  le  duc  de  Guise,  qui 
employait  ses  bons  offices  pour  empê- 
cher celui  que  ce  premier  devait  avoir 
avec  le  prince  de  Conti,  son  frère,  encore 
plus  chatouilleux  que  lui  sur  le  faux  point 
d’honneur  du  duel.  — Enfin  le  chevalier 
doGuise  tne  en-duel,  ou  plutôt  assassine 
le  vieux  baron  de  Luz  pour  des  causes 
aussi  puériles  : le  fils  de  celui-ci,  voulant 
venger  la  mort  de  son  père,  se  bat  contre 
le  chevalier  de  Guise  ; celui-ci  tue  le  fils 
après  avoir  tué  le  père,  et  la  reine  n’a 
pas  assez  de  fermeté  pour  sévir  contre  le 
chevalier  de  Guise,  d’après  la  loi  contre 
les  duellistes. — Nous  n’en  finirions  point 
si  nous  prenions  k tâche  de  rapporter 
toutes  les  c.-ilamités  occasionnées  dansions 
les  temps  par  le  duel  dans  l’état  civil  et 
dans  l’état  militaire. — line  faut  pas  ce- 
pendant confondre  avec  toutes  ces  espè- 
ces de  duels  les  combats  singuliers  ( v. 
ce  mot)  entre  les  chevaliers  des  partis  op- 
posés. Ces  combats  sont  des  faits  d'armes 
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patriotiques,  des  exploits  de  s;ueiTe,  dont  d'exemples  de  dueli,  ceux  qui  étaient  les 


il  J eut  en  tout  temps  des  exemples 
chez  toutes  les  nations.  Tel  est  chez  les 
Romains  le  combat  des  lloraces  contre 
les  Curiaccs  leurs  voisins,  qui  décida  du 
sort  des  deux  armées,  etc.  Le  monument 
ëri(]'é  près  de  Ploërmel  (Morbihan)  atteste 
encore  un  combat  de  ce  genre  entre 
trente  Bretons  d'une  part,  et  vingt  An- 
glais , six  Bretons  et  quatre  Allemands 
d’autre  part , etc. , etc.  — Il  y eut  aussi 
plusieurs  deyis  {v.  ce  mot)  entre  les  rois 
et  les  princes,  mais  l'histoire  ne  rapporte 
qu'une  seule  rencontre  entre  ces  der- 
niers ; c'est  entre  le  duc  de  Beaufort , gé- 
néral des  armées  de  la  Fronde,  et  le  doc 
de  Acmours;  cedernicryperditU  vie.— 
Il  y eut  un  déh  entre  Arnaut,  dernier 
dnc  de  Gueldre,  et  son  hls:  ce  dernier 
voulait  déposséder  son  père,  disant  qu'il 
avait  joui  assez  long-temps. — 11  y en  eut 
un  entre  Louis-d'Outre-mcr  et  Hugues- 
le-Grand , qui  dépossédait  le  premier  du 
royaume  de  France.  — 11  y en  eut  un  en- 
tre Charles  d’Anjou  et  Pierre  d’Aragon, 
à l'occasion  des  vêpres  siciliennes. — 11  y 
en  eut  un  entre  l’électeur  du  Palatiuat  et 
Turcnne.qui  brûlait  son  pays  (107  4).  L’é- 
lecteur reprochait  de  plus  à Turenne  son 
changement  de  religion. — 11  y en  eut  un 
entre  François  I"  et  l’empereur  Charlcs- 
Quint  : ce  dernier  reprochait  à François 
1°'  de  n'avoir  pas  tenu  la  parole  qu’il  lui 
avait  donnée  lorsqu’il  le  tenait  prison- 
nier à Madrid  (1628),  après  la  bataille  de 
Pavic,  et  François  P'  répondit  à Chacr 
les-Quint  ((u’il  en  avait  menti  ^ar  la  gor- 
ge.—-11  y en  eut  un  entre  le  duc  de  Guise 
et  le  grand  Cnndé.  — Knfiu  un  entre 
Edouardill  ctPbilippe  de  Valois:  ceder- 
nier  refusa,  donnant  pour  motif  que  le  sei- 
gneur suzerain  ne  pouvait  être  défié  par 
son  vassal  ; mais  lorsqu’ensuite  le  vassal 
eut  défait  les  armées  du  suzerain,  Philip- 
pe proposa  le  duel;  Edoiurd  III  vain- 
queur le  refusa,  disant  qu’il  était  trop 
avisé  pour  remettre  au  hasard  d'un  com- 
bat singulier  ce  qu’il  avait  gagné  par  des 
batailles.  — INoiis  ne  nous  étendrons  pas 
davantage  sur  ce  sujet;  nous  avons 
voulu  seulement  choisir,  entre  tant 


plus  propres  à faire  sentir,  dans  l’intérêt 
de  l'humanité , toute  l’horreur  et  tout  le 
ridicule  de  cette  coutume  barbare.  J. T*. 

Législation  et  répression  du  duel. 

La  question  du  duel  a toujours  occupé 
une  grande  place  dans  les  esprits  ; elle  en 
a même  occupé  dans  la  législation , et 
si  les  lois  ont  toujours  été  impuissantes  h 
le  réprimer , c'est  peut-être  parce  qu’on 
a cherché  la  répression  dans  la  chose 
que  les  duellistes  redoutent  le  moins , la 
peine  de  mort.  En  effet , le  duelliste  fait 
le  sacrifice  de  sa  vie , il  croit  devoir  s’en 
honorer  , et  le  préjugé  lui  fait  croire  qu’il 
perdrait  son  honneur  s’il  ne  risquait  pas 
sa  vie.  11  s’expose  à être  tué  ou  à tuer. 
Par  conséquent , lui  dire  d’avance  ; <■  Si 
tu  te  bats , si  tu  risques  ta  vie , ou  celle 
d’autruiftu  mérites  la  mort  », c’est  le  mena- 
cer de  ce  dont  il  n'a  pas  peur.  — Si , au 
contraire,  la  loi  avait  cherché  des  ré- 
pressions morales , qui  missent  en  péril, 
non  pas  la  vie,  mais  l'honneur  et  la  con- 
sidération , on  aurait  obtenu  un  meilleur 
résultat.  La  loi  eût  dû  f.iirc  courir  des  ris- 
ques réels  à la  considération  et  aux  droits 
civils  et  politiques  des  duellistes. — Alors, 
placé  entre  ce  qui  eût  été  le  préjugé 
d'une  part  et  le  résultat  réel  de  la  légis- 
Lxtion  de  l'autre,  on  eût  peut  être  obtenu 
la  répression  du  duel.  Ainsi , tel  homme 
refusera  de  se  battre  s’il  ne  craint  que  la 
peine  de  mort  ; ou  lui  dira  : <•  tu  es  un 
biche.  » Mais  s’il  avait  i rcddtitcr  d'étre 
exclu  de  toute  fonction  civile  publique, 
du  droit  d’être  témoin  en  justice , du 
droit  de  lester , en  un  mot  d'étre  privé 
de  tous  les  avantages  sociaux , l’iioiume 
le  plus  décidé  à affronter  la  mort,  et  qui 
la  craint  le  moins  , trouverait  dans  son 
intérêt , dans  sa  considération  d’homme, 
dans  son  avenir  et  dans  celui  de  sa  famille, 
des  motifs  honorables  de  préférer  au  duel 
le  respect  à la  loi. — Le  duel  n’est  qu’un 
acte  de  barbarie;  c'est  quand  les  lois 
étaient  iiisuOisaiiles  , quand  il-  ii'y  gvait 
pas  de  tribunaux  assez -puis.sanls,  que 
l'homme  en  api>elait  au  combat  singulier 
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Ortte  donnait  un  di‘inenti,  etdantnniiè- 
cle  de  chevalerie,  on  croyait  faire  de 
l’honneur  en  aiipplcantpar  la  force  i l'al>- 
aence  de  civilisation. — Quand  la  monar> 
chic  fut  mieux  diahlic  , quand  l'dlat  fut 
rappelé  à l'uiiitd , quand  les  scifpieurs 
féodaux,  qui  se  croyaient  égaux,  et  qui 
étaient  toujours  prêts  h croiser  la  lance 
ou  ^ tirer  l'épée , furent  forcés  de  recon- 
tiailre  que  toute  justice  émanait  du  roi, 
dès  ce  moment  ce  ne  fut  plus  un  honneur 
de  SC  battre , mais  une  infraction  à la  loi. 

— Comment  1 dans  la  vie  onlinairc  , 
quand  deux  hommes  ont  une  rixCr  s’ils 
éch.xngcnt  quelques  coups  de  poing,  c'est 
un  délit  ; on  reproche  à celui  qui  a frappé 
Xl'avoir  abusé  de  sa  force  ; le  duel  à coups 
de  poing  est  puni  par  les  tribunaux  cor* 
rectionnels;  mais  sj,  au  lieu  de  quelques 
coups  c’est  la  mort,  ou  des  blessures  avec 
eShsion  de  sang , alors  c'e.st  un  honneur, 
c'est  l’impunité!— la;  principe  du  mal  est 
le  même  dans  les  deux  cas  : c'est  qu'à  la 
place  de  l'injure , qui  soux’ent  devrait  être 
dédaignée,  ou  d'une  répression  qui  de- 
vrait être  demandée  aux  tribunaux  , on 
se  fait  législateur  ; mois  le  mal  est  incom- 
parablement plus  grand  dans  le  second , 
Car  pour  ce  qui  est  au-dessous  même 
sl’un  délit  correctionnel  on  inflige  la 
peine demort.  Ainsi, chacun,  au  grédeson 
caprice  , se  fait  tout  à la  fois  législateur, 
juge  cl  exécuteur  de  la  sentence  qu'il  a 
portée  contre  celui  arec  lequel  il  se  bat. 

— Il  appartient  donc  au  législateur  de 
porter  remède  à oc  mnl.  — Même  dans 
l’élat  aetiitti  de  lié  législation , chaque  fois 
qu'il  y a un  duel , je  voudrais  qu'il  y ciU 
une  instruction,  ne  lAt-cc  qu’une  instruc- 
tion de  enrouer,  c.-i-d.  de  personnes 
rassemblées  à l’entour  du  corps , en  ma- 
nière de  jury;  je  voudrais  qu'il  y eût 
une  instruction  judiciaire , que  toute  af- 
faire de  ce  genre  fût  portée  devant  un 
jury.  Ce  serait  le  ju.gcmcntdii  pays:  le 
jury  partagerait  quelquefois  la  sévérité 
du  pays;  d autres  fois  il  se  laisserait  aller 
à rinlluencc  du  préjugé,  il  admettrait  des 
excuses,  et  quand  il  y aurait  des  circon- 
stances atténuantes,  il  serait  indulgent  ; 
mais  du  moins  il  y aurait  satisfiiction  à 


la  morale,  à la  loi  de  la  société;  mais 
on  ne  proclamerait  pas  que  le  coup  de 
poing  est  interdit , et  que  l'arme  est  per- 
mise; qu’une  blessure  faite  aVcc  le  poing 
est  défendue  , et  quc^la  mort  causée  par 
l'épée  ou  le  pistolet  est  tolérée  avec  im- 
punité ! — U'ailleurs,  il  y a des  querelles 
misérables, pour  des'motifs  indignes  quinc 
niériteraicnlpas  qu’on  s’en  occupât  un  in- 
stant, et  quand  on  combat  un  préjugé  com- 
me celui-là, n'cst-cc  pas  un  excellent  moyen 
de  le  détruire  que  celle  solennité  judi- 
ciaire qui  appellerait  au  moins  l'exposé  des 
faits?  Lorsque  ce  ne  serait  qu'une  que- 
relle futile  ^our  la  préséance  dans  un 
théâtre  , pour  une  prétendue  insulte  faite 
à une  femme  , pour  avoir  été  coudoyé, 
{>our  opinion  , pour  un  regard  du  travers, 
et  que  le  public  , au  lieu  de  lire  dans  un 
journal  qne  deux  hommes  se  sont  ren- 
contrés , qu'ils  ont  satisfait  à Vliotiheur 
( car  ce  sont  la  leurs  termes , et  ils  par- 
lent toujours  de  pareille  chose  avec  élo- 
ge ) , lorsque  le  public,  dis-je,  entendrait 
la  voix  sévère  du  magistrat  qualifier  le 
duel  et  ses  circonstances  comme  ils  le 
méritent , ne  serait-ce  pas  un  moyen  pour 
détruire  ce  préjugé?  Souvent  le  duellisle, 
en  remportant  son  acquittement,  rempor- 
terait aussi  certaine  animadVersion  pu- 
blique qui  contribuerait  à faire  dispa- 
raître cette  barbarie  de  nos  moeurs.  — Je 
déplore  que  quelques  tribunaux  aient  été 
subjugués  par  cette  funeste  erreur.  — Il 
9e  s’agit  pas  d’abord  de  juger  s’il  y a duel 
ou  non  ; il  y a un  homme  mort , n'est-ce 
dônc-pas'im  motif  nécessaire  pour  pro- 
eédei? — 11  faut  que  l’alYaire  arrive  au 
jury  : si  l'accusé  peut  présenter  des  ex- 
cuses légitimes,  s’iby  a des  circonstan- 
ces atténuantes  , le  jury  y aura  égard , 
les  magistrats  modéreront  la  peine  , mais 
il  faut  que  justice  soit  faite.  — Voilà  Ici 
sentiments  qu’a  fait  naitre  en  moi  le  duel 
en  présence  du  préjugé  général , de  l'in- 
suffisance des  lois  et  de  l'inaction  des 
magistrats.  C'est  un  préjugé  qui  mérite 
d’être  combattu,  surtout  sous  un  gouver- 
nement eonstitutionnel,qni  est  le  gouver- 
nement de  la  loi.  Il  faut  apprendre  aux 
hommes  à ne  reconnaître  peur  maitres  et 
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p«ur  règle  que  la  loi  et  le  «aglitrat. 

Dufla  t picsidvnt  de  la  cbdoibre  dei  dépntfe. 

DL’FBESNY  (CnaaLis  Riviàna  ),  na- 
quit à Paris  en  l(M8.  Il  était  petit-fils  na- 
turel de  la  belle  jardinière  d’Anct  et  de 
Henri  lY,  è qui  même  il  ressemblait  as- 
sez de  ligure.  Il  avait  au.ssi  son  goût  ex- 
cessif pour  les  femmes, et,  de  plus  que 
lui,  il  aimait  la  bonne  clièrc.  Louis  XI Y 
l’avait  pris  en  aObetion  li  cause  de  la 
communauté  de  descendance  naturelle , 
et  peut-être  aussi  de  celle  des  penchants 
voluptueux.  Hais  les  penchants  de  Du- 
fresny  étaient  de  véritables  besoins  pour 
lui , et  l'empêchèrent  d'avoir  jamais  une 
fortune  assurée,  même  avec  toute  la  bien- 
veillance du  puissatit  personnage  dont  il 
était  l'arrière- petit- cousin  secret,  cc  qui 
lui  faisait  dire  qiiclcs  deux  seuls  hommes 
au  monde  qn’il  ne  viendrait  jamais. H bout 
d’enricliir,c'étaient  fSontems  et  Uulresny. 
En  effet,  il  fit  de  I)iifresiiT,déj:i  son  valetde 
chambre,  le  contrôleur  de  scs  jardins,et  lui 
donna  le  privilège  de  la  ipanufactiirc  des 
glaces,  ce  qui  càt  dô  sulHrc  pour  en  faire 
un  millionnaire,  h une  époque  oii  un  mi- 
roir de  18  pouces  sur  12  était  un  chef- 
d’œuvre  d’industrie.  Uufresny  vendit  k 
perte  cette  autorisatioA  de  s'enriehir. 
Lorsqu’il  s'agit  de  la  renouveler,  Louis 
XIV,  ne  se  lassant  pas  d’être  libéral  pour 
un  homme  qui  ne  cessait  pas  d’être  dé- 
pensier, lui  fit  assurer  par  les  nouveaux 
entreprenenrs  une  pension  de  3,000  fr. 
üufresoy,  toujours  plus  avide  du  fonds 
que  du  revenu , la  leur  vendit  k vii  prix. 
Un  jour,  il  s’avisa  de  vendre  aussi  sa 
charge  de  valet  de  chambre  pour  se  faire 
auteur  dramatique,  mais  il  eut  l'immen- 
se tort  de  vouloir  se  faire  une  ressource 
du  théklre.  Il  est  vrai  que  tout  homme 
qui  est  tourmenté  par  son  génie  est  sujet 
à oetto  erreur,  et  dans  un  Siècle  oii  Mo- 
lière était  presque  opulent  pour  avoir  été 
auteur  comique  et  comédien  , un  homme 
d’esprit,  sans  être  un  Molière,  pouvait  se 
persuader  que  des  comédies  lui  procure- 
raient des  avantages  pécuniaires.  — Si 
J' on  voulait  jouer  sur  les  mots , on  pour- 
rait dire  que  Uufresny  était  un  être  pri- 
vttigié  f car,  en  1 T 10  , il  obtint  un  nou- 


veau privilège  , celui  d#  Mercure  : jl  le 
.vendit  comme  il  avait  vendu  celui  tics 
glaces,  comme  il  aurait  vendu  cent  au- 
tres privilèges.  Uufresny  futdonc  un  des 
plus  célèbres  bnurrenux  d'argent  <\\i  on 
ait  connus.  Cc  fut  dans  un  de  ces  accès 
de  pénurie,  dont  il  était  si  souvent  attaqué 
qu'il  époii.sa  sa  blanchisseuse,  pour  l’ap- 
pkt  d’k  peu  près  50  louis  d’épargnes 
qu’elle  lui  apportait  en  dot.  Toutefois,  le 
fait  n’est  pas  bien  avéré,  et  n’a  guère 
pour  garant  que  Le  Sage,  qui  le  rapporte 
dans  son  Diable  boiteux.  — Parvenu  k 
une  grande  vieillesse , toujours  dans  le 
même  état  besoigneiix,  il  adress.x  au 
régent  une  demande  de  secours  i c’é- 
tait •au  moment  où  le  système  dè  Law 
‘Ytait  dans  toute  sa  vogue.  Le  régent  mit 
de  sa  main  le  mot  ne'ant  sur  le  placct  da 
Dufresuy,  ce  qui  n'cmpècha  pas  que  le 
lendemain  il  ne  lui  lit  compter  200,000 
francs.  A la  vérité,  c’était  en  actions  de 
la  compagnie  du  .Mississipi,  dont  il  n’é- 
tait pas  avare.  Cependant  , elles  ne  per- 
daient point  encore , et  Uufresny  eut  le 
bon  esprit  de  les  employer  à des  acquisi- 
tions de  propriétés  : il  en  fit  construire  une 
jolie  résidence,  qui  fut  nommée  la  mai- 
son de  Pline,  et  qu’il  laissa  en  succession. 
Cc  fut  la  seule  opération  s.igc  qu’il  fit 
dans  sa  vie. — Il  mourut  en  1724,  non  pas 
dans  la  misère,  comme  Voltaire  l’a  dit, 
mais  après  qiic  ses  héritiers,  gens  dévots 
jusqu’au  scrupule,  l'eussent  fait  con- 
sentir k cc  que  scs  manuscrits  fussent 
brûlés.  11  est  probable  que  la  postérité 
n'y  a pas  beaucoup  perdu,  si  l’on  en  juge 
par  les  fragments  qui  nous  en  sont  restés. 
Uufresny  avait  néanmoins  reçu  de  1a  na- 
ture une  disposition  bien  réelle  pour  la 
littérature  et  le  tliéAtre  ; pour  mieux  dire, 
il  en  avait  pour  tout  ce  qui  tient  aux 
beaux-arts,  et  c’était  peut-être  parle 
même  principe  qu’il  était  passionné  pour 
le  plaisir.  Mais  cc  qui  lui  manquait,  c’é- 
tait l’instruction  , c’était  l'élude,  c’était 
cet  esprit  de  combinaison  qui  est  néces- 
saire dans  les  compositions  qui  doivent  le 
plus  S l’imagination  , pour  en  régler  les 
elTcls  et  les  faire  concourir  ail  but  de  la 
conception  principale,  Uufresny  était  un 
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homme  d'inspiration , de  sensation  , de 
verve  même , mais  il  n'avait  ni  méthode, 
ni  règles.  Il  lui  manquait  surtout  cette 
qualité  par  laquelle  les  hommes  de  0^éiiie 
se  sont  distingués  jusque  dans  les  choses 
qui  paraissent  le  moins  la  comporter.  Les 
connaisseurs  savent  assez  combien  llaci* 
ne  mettait  de  calcul  dans  scs  compositions 
Jes  plus  passionnées. — Dufresny  avait  en 
même  temps  une  grande  aptitude  pour  les 
constructions  de  toute  espèce , et  l ouis 
XIV  goûta  les  plans  de  jardins  qu'il  lui 
présenta,  quoique  trop  dispendieux  pour 
être  exécutés.  La  tournure  poétique  de 
l'esprit  de  Dufresny  lui  avait  fait  deviner 
le  genre  des  jardins  anglais,  qu'il  préfé- 
rait de  beaucoup  au  genre  noble  et  com- 
passé de  Lenôtre.  11  eût  été  peintre,  des^a 
sinateur  et  musicien  du  premier  rang, 
comme  il  eût  été  poète  distingué,  s'il 
n’eùt  voulu  être  que  l'un  ou  l'antre  à la 
lois  : il  a fait  beaucoup  d'airs,  de  couplets, 
et  retouchait  et  découpait  habilement 
des  tableaux  et  des  estampes.  En  un  mot, 
esprit  sans  culture  , il  ignorait  les  règles 
des  arts  , et  il  avait  le  génie  de  presque 
tous.  Eh  ! comment  se  serait  il  astreint  à 
CCS  règles,  lui  qui  était  ennemi  de  la  con- 
trainte dans  la  composition  de  scs  ouvra- 
ges comme  dans  les  actions  de  sa  vie! 
INous  n'aurons  à le  considérer  ici  que 
comme  auteur  dramatique,  parce  que 
c'est  è ce  seul  titre  que  sa  mémoire  s’est 
conservée. — Dufresny  fit  jouer  un  grand 
nombre  de  comédies  qui  ourent  très  peu 
de  succès.  Pourtant , il  n’en  fit  guère  de 
mauvaises,  et  il  avait  Iç  talent  qui  en  fait 
faire  de  bonnes  j mais  il  ignorait  tout-à- 
fait  ce  qui  est  relatif  i la  contexture  et  à 
la  combinaison  d’un  plan  , bien  éloigné 
de  savoir,  comme  on  dit  aujourd’hui , 
chari>enter  une  pièce.  U négligeait  aussi 
le  ptestige  du  dialogue,  le  sien  étant  tour 
à tour  trop  serré  ou  trop  languissant  i 
tantôt  il  dit  trop  , tantôt  il  dit  trop  peu. 
Ses  grandes  comédies  sont  pleines  de  Ion  ■ 
gueurs  , les  petites  sont  trop  écourtées  : 
aussi  ne  put-il  faire  réussir  les  premières 
qu’en  y retranchant  un , deux , trois  et 
quelquefois  quatre  actes. — Environ  huit 
de  scs  pièces  lui  ont  survécu,  dont  deux 


ou  trois  se  jouaient  il  y a 50  ans  : on  n'en 
donne  plus  une  seule  aujourd’hui.  Il  par- 
tage en  cela  le  sort  de  tous  nos  auteurs 
comiques  du  xvii'  et  même  du  iviii*  siè- 
cle, -Molière  excepté.  A la  vérité , il  est 
un  de  ceux  qui  ont  le  plus  vieilli;  on 
peut  le  considérer  surtout  comme  le  pré- 
décesseur de  Dancourt , maintenant  lui- 
méme  abandonné,  et  qui  lui  est  supérieur 
dans  les  eflTets  de  la  scène  et  l'aride  faire 
valoir  les  situations.  Du  reste,  Dufresny 
est  un  comique  plein  d'originalité  , qui  a 
tracé  des  caractères  neufs  et  singuliers,  et 
qui  saisissait  les  ridicules  avec  une  gran- 
de sagacité.  Son  dialogue  , quoique  im- 
parfait, plait  par  les  bous  mots  et  les  bon- 
nes plaisanteries  dont  il  est  parsemé. 
L'esprit  n’y  manque  pas  , il  y est  même 
trop  abondant  ; il  en  a donné  à tous  ses 
pesonnages,  et  en  cela  il  semble  avoir  de- 
vancé .Marivaux. — Disons  donc  que  üu- 
fresny  eut  un  vrai  talent  pour  la  comédie 
d'action  et  pour  la  comédie  de  caractè- 
re , mais  que  (c  talent  fut  sans  tenue  et 
alTaibli  par  des  écarts  qui  avaient  pour 
principe  une  humeur  personnelle  incon- 
stante, et  une  vie  dissipée  et  ennemie  de 
toute  a^iplication  d'esprit.  Scs  intrigues 
sont  un  peu  forcées,  scs  dénouements  pres- 
que tous  brusques  : il  n'était  pas  en  lui  de 
faire  mieux  ; aussi  fut-il  presque  toujours 
malheureux  à la  scène.  Celles  de  ses  piè- 
ces qu'on  peut  lire  avec  le  plus  de  plaisir 
sont  : /e  Mariage  fait  et  rompu,  la  Rê- 
concilialion  normande,  le  üoubte  veu- 
vage, t Esprit  de  contradiction , le  De- 
dit.  Cette  dernière  est  celle  qui  a été  re- 
présentée le  plus  fréqucmnieiil,  et  le  su- 
jet eu  est  original  et  piquant,  mais  elle  a 
trop  de  brièveté,  et  l'intrigue  en  est  trop 
précipitée.  La  Jle'conciliation  norman- 
de , jadis  chcf-d’ocuvre  de  l’auteur,  est 
longue  et  embrouillée.  On  y trouve,  ain- 
si que  dans  les  autres  pièces,  des  vers  qui 
ont  mérité  de  rester  dans  la  mémoire  des 
amateurs,  tels  sont  ceux-ci  : 

Dt4io«  pUidcuçs  iiMincraul  In 

Ce  qu'iU  n'uiurpeiit  pu,  iU  dieeiit  qu'iU  le  dwmrtil. 


Le  proliiléf  d’iecorti,  doit  isutber  la  premier*, 
NoUeiatéiét  epre»,  luêcrupulc*  derrière* 

r-  Dufresny  fut  long-temps  l’ami  ialimi; 
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de  Regn&rd,  mais  il  se  brouilla  pour  la  vie 
avec  lui  à cause  du  Joueur,  dont  celui- 
ci  lui  vola  le  sujet,  et  même  des  scènes 
entières.  Que  d'hommes  , en  littérature 
comme  en  bien  d'autres  choses, se  sont  ap- 
proprié'ainsi  le  travail  et  tes  idées  des 
autres,  dont  le  nom  a été  oublié,  tandis 
que  le  leur  seul  est  resté  ! Sans  doute 
Regnard , homme  de  génie , a embelli 
le  Joueur,  inventé  par  Dufresny,  hom- 
me d'imagination,  mais  ne  devrait-on  pas 
faire  suivre  le  litre  de  celte  comédie  du 
nom  des  deux  auteurs  ensemble?  Ce  ne 
serait  que  justice.  Lepeistbx. 

DUGAZON  ( Jeas-Baptiste-Hessi 
GousGAUD,dit),originairedela  même  ville 
que  UazincoiU't , son  émule,  naquit  è 
Marseille,  un  an  avant  ce  dernier,  en 
1746.  Après  avoir  joué  sur  plusieurs 
théâtres  de  province,  il  débuta  à la  co- 
médie française  en  1771,  et  y fut  admis 
pour  doubler  le  célèbre  Préville , dont  il 
avait  reçu  des  leçons.  Après  la  retraite 
de  ce  grand  comédien , il  recueillit  une 
forte  partie  de  sa  succession  dramatique, 
et  la  cludeur,  la  verve,  le  mordant  de 
son  jeu , lui  assurèrent  aussi  une  place 
distinguée  sur  notre  premier  théâtre. — A 
l’époque  de  la  révolution  de  89,  Dugazon 
en  adopta  chaudement  les  principes;  on 
lui  reproche  même  des  opinions  trop  exal- 
tées; il  est  juste,  toutefois,  de  dire  qu’el- 
les ne  l’entrainèrent  point,  comme  beau- 
coup d’autres , à des  actes  coupables , et 
que  eette  effervescence  ne  s'exhala  qu’en 
paroles  et  en  écrits.  Il  ht  jouer,  en  effet, 
dans  les  années  suivantes , au  tliéàtre  dit 
alors  de  la  République , où  il  avait  passé 
avec  quelques  uns  de  ses  camarades,  plu- 
sieurs ouvrages  fortement  emprcTnts  de 
la  couleur  du  temps,  entre  autres  deux 
comédies  en  trois  actes.  Le  Modéré  et 
\' Emigrante  , ou  Le  Père  jacobin.  — 
Après  le  9 thermidor,  lorsqu’il  reparut  sur 
la  scène,  il  fut  d’abord  reçu  avec  quelque 
défaveur  ; mais  le  public  ne  boude  pas 
long-temps  scs  acteurs  chéris , surtout 
quand  on  n’a  pas  de  torts  essentiels  à leur 
reprocher.  Dugazon  rentra  bientôt  com- 
plètement en  grâce  près  de  lui , et  l’on 
apprécia  plus  que  jamais  cp  talent  vrai 
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et  chaleurenx , dont  le  seul  défaut  était 
de  charger  parfois  un  peu  trop  le  comi- 
que , de  manière  à le  rapprocher  du  bouf- 
fon. Il  excellait  surtout  dans  ce  qu’on 
appelle  les  rôles  en  dehors  : Matcariile, 
de  i Etourdi,  le  peintre  Fougère,  de 
V Intrigue  épistolaire,  AI.  Jourdain, 
du  Bourgeois  gentilhomme.  On  se  rap- 
pelle aussi  quelle  gaité  il  excitait  dans 
les  personnages  du  maitre  de  danse  et  des 
deux  autres  originaux  qu'il  avait  ajou- 
tés â la  pièce  de  ce  nom.  — Dugazon 
n’avait  pas  reçu  une  éducation  très  soi- 
gnée, mais  il  avait  beaucoup  d'esprit  na- 
turel , et  de  facilité  pour  composer  des 
vers  et  des  chansons.  C’était  aussi  un  des 
plus  habiles  myttificateurs  de  la  capitale  ; 
les  tours  plaisants  qu’il  joua  à son  cama- 
rade Désessarts  sont  trop  connus  pour  les 
rapporter  ici. — Un  talent  dont  on  doit  lui 
savoir  plus  de  gré , c'est  celui  de  profes- 
seur de  déclamation  théâtrale,  qu'il  pos- 
sédait au  plus  haut  degré.  Talma , La- 
fond  , M“*  Branebu,  Nourrit  père,  furent 
successivement  ses  -élèves.  — ■ Dugazon 
était  naturellemept  obligeant  et  géné- 
reux ; on  en  a rapporté  un  Irait  remar- 
qiiahle.  Uujour,  il  avait  donné  , noua 
un  ami , mais  à une  simple  connaissance, 
dont  la  garde-robe  avait  (prand  besoin 
d’rire  remontée,  quelques-unes  de  Ses 
chemises,  d’une  toile  très  fine.  Ti'nioiu 
*de  ce  don , sa  femme  lui  fit  observer  plus 
tard  qu’il  aurait  pu  les  garder,  et  en  faire 
faire  de  plus  communes  pour  ecliii  qu'il 
voulait  en  gratifier.  — « Oui , dit-il  vi*- 
vement , mais  il  ne  les  aurait  pas  eues 
tout  de  suite,  u Certes, c’est  là  une  vé- 
ritable saillie  de  bonté.  — Marié  d’abord 
à l’actrice  distinguée  dont  je  vais  parler 
dans  l’article  suivant,  Dugazon,  qui  ru 
était  séparé  depuis  long-tem])s , profita 
de  la  loi  du  divorce  pour  former  une  se- 
conde union  avec  une  femme  aimable  et 
spiriliielle , qui  lui  survit  encore.  — Il 
est  mort  à Versailles , peu  de  temps  après 
sa  retraite  du  théâtre , au  mois  d'octobre 
1809. 

Dl'cazos  (AI"').  Rose  Lefèvre,  jeune 
et  jolie  personne , était  une  des  danseu- 
ses qui  figuraient  autrefois  dons  le  corps 
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de  ballet  attaehé  au  Ihdâlre  de  l’Op^ra- 
Comiqiic , qu’on  nommait  encore  Comd- 
die-Italicnnc.  Duqnton  eut  occnsion  de 
la  connaître;  il  lui  trouva  des  diajioai- 
tions  pour  la  acbne , et  en  fit  » l>i  fois  sa 
femme  et  son  él6\e.  — M“**  Dnqazon  se 
pinça  bientôt  nu  premier  ranq  , surtout 
dans  les  rôles  de  villageoises  tendres  et 
inqôimes  (liabet,  de  Hlai^e  et  Bahel,T\\i- 
rèse , des  Amnur.t  d'eti , Colette , de  la 
Dot , etc.  ) , qui  ebnrniaicnt  alors  un 
public  moins  blasé,  et  qui  lui  fourni- 
rent l’emploi  nommé  depuis , dans  nos 
lliéôires  de  province , les  Dtiftazon-Cor- 
set.  — Son  talent  prit  cnsintç  un  essor 
plus  étendu.  Aina  fut  son  triomphe , et 
fit  dire  avec  justice  que  « les  paroles 
étaient  de  Marsollicr  ; la  musique  de 
Dnlajirac  et  la  pièçe  de  M*"*  Uuqazon.  » 
Les  rôles  d’isaure,  de  Camille,  etc., 
aebevérent  de  consolider  sa  renommée 
théâtrale.  Ce  n’était  poiut  sans  doute  une 
cantatrice,  c’était  une  comédienne ^ar- 
laiit  le  chant  avec-l’acccnt  le  plus  vrai 
ou  l'cspression  la  plus  passionnée.  — 
Lorsque  les  années  arrivèrent,  Dn- 
qaion  eut  le  bon  esprit  de  sentir  qu'il  iui 
fallait  cbanqer  d'emploi  ; elle  prit  celui 
des  mères,  qui  fut  pour  elle  une  source 
de  nnuveaui  succès.  Là , on  la  trouve  en- 
core tendre  et  dévouée  dans  Marianne, 
si  naturelle  et  si  comique  dans  la  bonne 
Lénia'ide,  du  Calife  de  Bagdad.  Aussi 
la  vit-on  avec  regret  quitter  une  scène, 
où,  suivant  l’allusion  llatteusc  qu'on  lui 
faisait  toujours  d'un  couplet  du  Prison- 
nier , sou  déclin  gardait  l'éclat  de  son 
aurore.  — M™*  Dugazon,  qui,  malgré 
son  divorce,  avait  conservé  le  nom  de 
son  éjioiiz , est  morte  à Paris  il  y a une 
douzaine  d'années.  — i<on  fils,  (îiislave 
üiigazun,  connu  par  quelques  composi- 
tions musicales  d’un  genre  agréable , a 
été  enlevé  aiirarts  en  1S32.  Uusby. 

IfL'GUM.UIKU  ( Js,ia-FaAaçois  Co- 
quille), naquit  à la  Guadeloupe  en 
1736.  r'ils  d'un  propriétaire  immensé- 
sément  riche  , le  jeune  Dugommicr  em- 
brassa de  bonne  heure  la  carrière  mili- 
taire , se  distingua  et  obtint  la  crois  de 
chevalier  de  Saint  - Louis.  Ajant  été 


compris  dans  une  grande  réforme , il  se 
retira  dans  ses  belles  propriétés,  qui  s’éle- 
vaient à une  valeur  de  dent  millions. 
Lorsque  la  révolution  éclata,  il  fut  un  des 
premiers  à embrasser  sa  sainte  cause  et 
à s’unir  aux  boimnes  qui  voulaient  éta- 
blir les  dogmes  de  l'humanit^.  -^Son 
patriotisme  énergiquement  prononcé  le 
lit  nommer  colonel-général  des  gardes 
nationales  de  In  .Martinique , oh  il  défen- 
dit vigoureusement  le  fort  Saint-Pierre 
contre  les  troupes  rebelles  du  traître  Bé- 
haguc.  Les  patriotes  des  colonies  étaient 
alors  réduits  à un  très  petit  nombre,  et 
gémissaient  dans  la  plus  grande  oppres- 
sion. Le  jeune  colonel  fut  envoyé  en 
France  par  scs  concitoyen*  pour  y solli- 
citer des  secours  contre  les  ennemis  dé- 
clarés de  la  révolution. — 11  vint  donc  en 
France  en  I79'l , et  fit  alors  auprès  des 
ministres  tout  ce  qu’il  put  pour  les  enga- 
ger à délivrer  les  colonies  du  joug  qui 
les  accablait.  L’Angleterre  ayant  rompu 
tontes  les  communications  de  la  France 
avec  ses  propriétés  d’outre-mer,  OngOm- 
mier , voulant  être  utile  à la  mère-patrie, 
sollicita  des  fonctions  dans  nos  camps, 
et  fut  nommé  général  de  brigade  à l'ar- 
mée d'Italie.  — MiUlairc  brillant,  plein 
d’audace  et  de  satig-froid , sa  conduite  le 
fit  bientôt  nommer  général  de  division , 
et  ce  fut  avec  ce  haut  grade  qu’il  prit  le 
commandement  de  l'armée  française  des- 
tinée à reprendre  Toulon,  livré  à l'amiral 
anglais  Hood. — Là,  le  général  en  chef 
eut  à lutter  contre  Fréron  et  Barras  , qui 
vdulaient  lever  le  siège;  mais,souteuu  par 
Bonaparte  et  par  le  représentant  Gasparin, 
il  s'y  opposa.  Dans  la  nuit  du  18  au  I9,le 
petit  Gibraltar  fut  pris,  r Allez  vous  re- 
poser , dit  le  jeune  ollloier  d'artillerie  , 
à son  brave  général  ; nous  venons  de 
prendre  Toulon  ; vous  pourrez  y cou- 
cher après  demain.  » En  effet , le  21  dé- 
cembre 1 793  , le  drapeau  de  la  républi- 
que flotta  sortes  murs  de  la  ville  recon- 
quise. Dugommicr  ne  souilla  point  ses 
lauriers  par  l’abus  de  la  victoire.  Modeste 
et  htimain , il  gémit  des  excès  des  pro- 
consuls , voulut  Intervenir  entre  les 
deux  partis;  mais  son  pouvoir  ne  ré- 
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pondait  pas  à'  scs  bonnes  intentions , il 
■fut  forcé  de  quitter  scs  tioupes  victo- 
rieuses pour  aller  prendre  le  cominaude- 
ment  de  l’arniée  desl’jrénéeS'Uricntalcs, 
où  il  vouljiit  emmener  le  jeune  otiieier 
d'artillerie  dont  il  avait  admiré  le  sanq- 
froid  et  le  génie  au  siège  de  Toulon.  — 
Plus  lard,  sur  le  rocher  de  Si'iinle-Ilélènc, 
Napoléon  aimait  i parler  des  talents  et 
de  la  bravoure  bouhommicre  de  Du- 
gommier.  C’est  aui  sages  dispositions 
de  ce  nouveau  chef  que  l’armée  des  Py- 
rénées dut  les  lauriers  qu'elle  cueillit  ; 
c’est  à lui  que  revientriionnenr  des  jour- 
nées des  1 1 et  12  floréal , la  prise  de 
SaintTKlmc , de  Collioure , de  Port  Ven- 
dre  , de  flellegarde  et  l'évacuation  du 
territoire  de  la  république  par  les  années 
dcQiarlcslV.  Après  avoir  forcé  l'ennemi 
de  se  mettre  sur  la  défensive,  Dugom- 
inier  résolut  de  frapper  un  coup  plus  dé- 
cisif. Le  général  républicain,  placé  au 
centre  de  son  armée  sur  la  montagne 
Noire , voyait  déjà  la  victoire  sourire 
aux  eSbrls  de  son  lieutenant  Augereau  , 
lorsqu’un  obus  é-claU  sur  sa  tète , et  le 
frappa  à côté  de  ses  deux  fils.  En  tom- 
bant , il  s’écria  ; n Cachez  ma  mort  aux 
soldats  et  laisscz-les  achever  la  victoire , 
seule  consolation  de  ma  mort!  » Il  se 
trompait  le  généreux  guerrier  : cette  fu- 
neste nouvelle , répandue  dans  les  rangs 
de  nos  soldats,  les  eût  remplis  d'une  héi- 
roïque  douleur....  Le  soir,  lorsqu’on  leur 
apprit  la  mort  du  libcialcW  t/u  Midi, 
un  cri  de  douleur  s’éleva  : « Ah  I mou 
Dieu  ! disaient-ils,  nous  avons  perdu  no- 
tre père  ! u Quel  éloge  peut-on  douner 
à Dugommier  après  ce  sublime  témoi- 
gnage ? Pourtant  nous  devons  dire  que  la 
convention,  pénétrée  de  regrets,  ordonna 
d’insérer  le  nom  du  guerrier  mort  si  glo- 
rieusement pour  lu  patrie , sur  la  colonne 
qni  , dans  le  Panthéon  , devait  rendre 
immortels  tous  ces  cLcls  héroïques  qui 
tombaient  en  criant  ; vive  'ta  re'i'iibti- 
gue  I vive  la  libelle  \ A.  Gesevat. 

DUGONG,  genre- de  rtlacés , établi 
par  Lacépede  et  caractiTise  par  le  dou- 
ble cdni^des  dents  pénultièmes,  par  deux 
défenses  ou  grandes  dents  incisives  diri- 


gées en  bas  et  saillantes  sous  le  mufle, 
par  des  lèvres  hérissées  de  moustaches  et 
une  queue  divisée  en  deux  lobes. — C’est 
à itIM.  Uiard  et  Uuvaucel  que  l’on  e.st 
redevable  drs  premières  notions  exaetes 
sur  cet  animal,  que  les  naturnlivtes  rap- 
prochaient du  morse  et  du  lamantin.  Ces 
deux  voyageurs  français  , explorant  l'ar- 
chipel et  le  continenk  indiens  pour  enri- 
chir l'histoire  naturelle,  avaient  pris  un 
dugong  de  sept  pieds  de  long , près  de 
Singapour;  ils  écrivirent  sur  lui  un  mé- 
moire inédit,  lequel  a fourni  de  précieux 
renseignements  aux  naturalistes  moder- 
nes et  particulièrement  à M.  Frédéric  Cu- 
vier. Nous  ne  rapporterons  p.x$  tous  les 
détails  qu'ils  ont  donnés  x nous  dirons 
seulement  que  la  forme  extérieure  du  du- 
gong a la  plus  grande  analogie  ax'ec  celle 
du  lamantin  ( v.  c(x  mot],  dont  elle  ne 
diffère  guère  que  par  la  nageoire  dorsale 
en  forme  de  croissant,  par  l'absence  d’on- 
gles aux  nageoires  pectorales,  et  parla  lè- 
vre supérieure , prolongée  , et  qui  a été 
comparée  à la  trompe  d’un  éléphant  tron- 
quée un  peu  au-dessous  de  la  bouche.  Les 
yeux  sont  très  petits  et  recouverts  par  trois 
paupières;  le  trou  de  l’oreille  est  aussi 
très  étroit.  — Le  mot  malais  dou-goun^ 
signiAc  vache  marine  ; daus  leur  langue, 
les  Hollandais  donnent  le  meme  nom  à cet 
animal,  appelé  par  les  voyageurs  sirène 
ou  poiison-frtnme.  Les  Malais  recon- 
naissent deux  espèces  dans  cc  genre; 
mais  il  est  présumable  qu'il  n’y  en  a qu'u- 
ne, le  dugong  Iricltec'ius,  avec  des  dif- 
férences spécifiques.  Le  dugong  s’écarte 
peu  du  détroit  de  Singapour  et  des  para- 
ges des  ilcs  Philippines  ; sa  chair,  sem- 
blable, quant  au  goût,  è celle  du  bœuf,  est 
ré.servéc  pour  la  table  du  sultan  ou  des 
rayas;  on  le  harponne  pendant  la  nuit, 
mais  il  est  rare  qu'on  en  prenne  qui  nient 
neuf  à dix  pieds  : ceux  de  celle  taille 
échappent  presque  toujours.  N.  C. 

■DUGUAY-TROUIN  (Rx.xÉ),  l’un  de 
nos  marins  les  plus  célèbres,  naquit  à St- 
Malo,  le  10  juin  1013.  Son  père,  riche 
armateur  de  cette  ville,  le  fil  débuter  en 
1680,  à l’ige  de  seize  ans.  en  qualité  dé 
volontaire,  sur  nue  de  scs  frégates,  nom- 
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mée  la  Trinüt;  etson  apprentimgfe  eût 
commencé  par  un  naufrage  si  le  ventn’a- 
vait  tourné  tout  à coup  au  moment  ou- 
ïe bâtiment  allait  se  briser  contre  les  ro- 
chers. L'ardeur  du  jeune  Duguay-Trouin 
ne  fit  que  s'en  accroître,  ftlonté  sur  une 
autre  frégate,  il  sauta  le  premier  à l'abor- 
dage d'un  vaisseau  de  40  canons  et  l'en- 
leva aux  Anglais.  Tombé  à la  mer  en 
abordant  le  second,  et  sauvé  par  ses  ma- 
telots, il  n’en  contribua  pas  moins  à cette 
nouvelle  capture  , et  fit  de  tels  prodiges 
de  valeur,  donna  de  telles  preuves  jde  ta- 
lent, qu’un  commandement  lui  fut  enfin 
confié  par  son  père.  Ce  fqt  pour  lui  une 
occasion  de  se  signaler  par  de  nouveaux 
actes  d'intrépidité.  Dans  la  campagne  de 
1C9I,  il  brûla  deux  navires  et  s'empara 
d'un  château  sur  lu  côte  de  Limcrick. 
Dans  la  suivante  , i^  prit  deux  vaisseaux 
de  guerre,  douze  marchands,  et  en  ame- 
na dix  eu  France  à la  vue  d’une  escadre 
anglaise.  Il  échappa  peu  de  temps  après, 
dans  te  parages  de  bristol,  à un  vaisseau 
de  60,  fit  de  nouvelles  prises  en  rentrant 
à St-Malo , et  se  distingua  de  manière  à 
attirer  enfin  te<egards  de  Louis  XI  Y, 
qui  lui  donna  le  commandement  d'une 
flûte  de  S2  canons.—  Son  début  dans  la 
marine  royale  ne  fut  pasbeureux.  Il  sou- 
tint un  terrible  combat  contre  un  vais- 
seau suédois,  vit  décimer  son  équipage 
par  la  fièvre,  et  fut  contraint  d'aller  se 
radoubera  Lisbonne.  Rentré  à Brest  avec 
une  prise  qu'il  avait  faite  sur  sa  route , il 
en  ressortit  sur  la  frégate  V Hercule, 
s’empara  de  six  riches  navires  anglais  et 
hollandais,  combattit  et  prit  deux  vais- 
seaux de  guerre  qu’un  songe  lui  avait 
fait  voir  prêts  à l’aborder  pcndantla  nuit, 
et  que  l’aurore  lui  fit  effectivement  dé- 
couvrir à portée  de  canon.  Attaqué  en 
1694,  sur  la  frégate  la  Diligente,  par  six 
autres  vaisseaux  de  GO  et  de  70,  aban- 
donné par  son  équipage,  par  ses  ofiieiers 
même,  que  décourageait  une  lutte  aussi 
inégale,  il  ne  se  rendit  qu’après  avoir  été 
renversé  pur  un  boulet,  qui- heureuse- 
ment n'avait  plus  assez  de  force  pour  le 
tuer.  Conduit  à Plymouth,  il  y fut  tra'ité 
comme  un  héros  de  21  ans  ; mais  sa  fré- 


gate ayant  été  reconnue  dans  le  port  pur 
un  capitaine  anglais  qu’il  avait  bravé  et 
canonné  en  pleine  mer  sous  un  autre  pa- 
villon que  le  sien,  il  perdit  la  liberté  qu'on 
lui  avait  laissée,  fut  mis  en  prison  par  un 
ordre  de  l’amirauté,  et  menacé  même 
d’un  jugement.  Cne  amourette  le  tira  de 
ce  mauvais  pas.  Une  jeune  marchande 
qu’il  avait  séduite  était  courtisée  en  mê- 
me temps  par  lui  Français  réfugié,  capi- 
taine d’une  compagnie  anglaise  qui  était 
chargée  de  la  garde  de  sa  prison.  Cette 
femme  lui  procura  les  moyens  de  s’éva- 
der avec  quatre  des  siens.  Une  chaloupe 
achetée  à lui  bâtiment  suédois  le  transpor- 
ta sur  les  côtes  de  Bretagne,  à travers  des 
périls  de  toute  espèce;  ct-U  ne  toucha  la 
terre  que  pour  courir  à Rochefort  et 
prendre  le  commandement  du  vaisseau  le 
Français.  11  signala  sa  vengeance  par 
des  traits  d'héroïsme.  Deux  vaisseaux 
plus  forts  que  le  sien  et  six  navires  mar- 
chands devinrent  sa  proie,  dans  cette 
croisière , après  un  combat  opiniâtre  ; et 
Louis  XIV  lui  en  témoigna  sa  reconnais- 
sance par  le  don  d'une  épée.  Désigné  pour 
faire  partie  de  l'escadre  du  marquis  de 
Nesmond,  il  Icquitlacn  lC9Spour  croiser 
sur  les  côtes  du  Spitzberg.avcc  un  autre 
vaisseau , et  le  Port-Louis  le  vit  rentrer 
avec  trois  navires  anglais,  dont  il  s’était 
emparé  dans  les  parages  de  l’ile  Feroé, 
malgré  la  disproportion  dé  ses  forces. l'ne 
audience  du  roi  , qu’il  brûlait  depuis 
long-tem|1li  de  connaître,  fut  la  récom- 
pense de  tant  de  services,  et  il  ne  quitta 
Paris  que  pour  reprendre  la  mer  sur  un 
des  vaisseaux  qu’il  avait  pris.  11  s'en  ser- 
vit pour  amorcer  trois  navires  qui  atten- 
daient dans  le  port  de  Yigo  un  vaisseau 
chargé  de  les  escorter  jusqu’à  Lisbonne, 
nOvigua  de  conserve  avec  une  escadre 
anglaise,  au  milieu  de  biquellclc  hasard 
l'avait  fait  tomber,  et  fut  assez  heureux 
pour  lui  échapper. avec  scs  deux  prises 
après  avoir  ^'aincment  essayé  de  lui  en- 
lever imc  frégate.  La  prise  d'une  escadre 
hollandaise  et  un  combat  des  plus  meur- 
triers signalèrent  sa  croisière]  de  IGU7, 
après  laquelle  il  eut  peine  à rq|pgner  le 
Port-Louis  sur  un  vaisseau  prêt  a chaque 
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instant  ii  couler  bas.  Il  y retrouva  son  es-  les  Sorlingnes , prit  le  Coveniiy,  de  &4 
cadre  et  ses  captures,  dont  une  tempête  canons,  avec  une  partie  du  convoi  fa’it 


l’avait  sépare,  et  ayant  appris  que  le  ba- 
ron de  Wassenaer,  amiral  hollandais, 
avait  été  maltraité  par  le  capitaine  du 
Sans-Pareil,  son  propre  parent,  il  lui  en 
fit  les  plus  amers  reproches,  en  ajoutant 
que  quiconque  n’était  pas  capable  d’aimer 
et  de  respecter  un  ennemi  vaincu,  ne 
pouvait  avoir  le  caur  bien  placé. — Celte 
dernière  action  le  fit  admettre  dans  le 
corps  de  la  marine , ou  il  n’avait  servi 
jusque  là  qu’en  qualité  d’auxiliaire  ; et, 
chose  étonnante , après  avoir  commandé 
une  division  de  cinq  bâtiments  de  (pierre, 
il  ne  reçut  que  le  qrade  oSiciel  de  capi- 
taine de  frégate  légère.  La  paix  de  Ris- 
wick  le  condamna  enfin  à goûter  dans  les 
ports  quatre  ans  de  repos,  qu’il  employa 
à s’instruire  dans  la  théorie  d’un  art  dont 
il  ne  connaissait  que  la  pratique.  Mais  la 
guerre  de  la  succession  le  remit  en  mer  en 
1T02  avec  deux  frégates.  Celle  qu’il  mon- 
tait prit  un  vaisseau  hollandais  à l’abor- 
dage , et  l’un  de  scs  jeunes  frères  eut 
l’honneur  de  s’élancer  le  premier  sur  le 
pont  ennemi.  Toute  celte  famille  se  dis- 
tinguait par  sa  témérité.  Il  avait  vu  périr 
un  autre  frère  dans  une  descente  sur  la 
cèle  de  Yigo,  courageuse  imprudence 
qu’il  se  reprocha  toute  sa  vie.  Une  tem- 
pête le  désempara  vers  la  fin  de  cette 
campagne,  et  il  eut  peine  à regagner  le 
port  de  ürest,  où  l'attendait  le  comman- 
dement de  trois  vaisseaux  et  de  deux  fré- 
gates. Instruit  que  quinze  gros  bâtiments 
marchands  hollandais  arrivaient  des 
Grandes-Indes,  il  courut  les  attendre  par 
le  travers  des  Orcades,  et  y voyant  arri- 
ver un  pareil  nombre  de  navires , il  crut 
toucher  au  terme  de  ses  désirs. Sa  joie  fut 
de  courte  durée  : c’était  la  flotte  hollan- 
daise qui  venait  protéger  le  retour  du 
convoi.  Sa  valeur  et  son  habileté  le  tirè- 
rent de  ce  danger  : il  désempara  tous  les 
vaisseaux  qui  vinrent  l’all.iquer , et  fit 
voile  pour  le  Spilzberg,  où  il  prit,  brûla 
ou  rançonna  quarante  baleiniers , dont 
quinze  le  suivirent  au  port  de  Nantes  avec 
leurs  car.qaisons.ll  en  sortit  en  1701  avec 
deux  vaàucaui  neufs  pour  croiser  vers 


escortait,  et,  après  avoir  mis  ses  prisM  en 
sûreté  dans  le  port  de  Brest,  il  en  sortit 
avec  quatre  bâtiments  de  guerre  , dont 
trois  l’abandonnèrent  lâchement  dans  un 
combat  qu’il  eut  à soutenir  contre  les  An- 
glais. Il  aima  mieux  reprendre  la  mer 
sous  les  ordres  de  RoquefeuUle  que  de 
continuer  à commander  lui-même  à dés 
hommes  dont  il  avait  à se  plaiudrey^et' 
qu’on  s’obstinait  à laisser  sous  ses  ordres. 
Mais  il  est  à remarquer  que  jusque  la  le 
sort  ne  l’avait  jamais  servi  dans  une  posi- 
tion subalterne  ; et  le  reste  de  celte  cam- 
pagne ne  fut  qu’une  croisière  inutile.  11 
prit  en  170S  une  éclatante  revanche. 
'Toujours  monté  sur  le  Jason , escorté 
d’un  autre  vaisseau  et  d’une  frégate  com- 
mandée par  son  jeune  frère,  il  s’empara 
du  vais.seau  de  72  ï Elisabtlh,  poursui- 
vit le  Chatam  jusque  dans  les  portsd'An- 
gleterre , et  fit  amener  au  retour  un  fort 
corsaire  de  Flesshiguc , après  un  combat 
de  deux  heures , pendant  qu’Un  autre  de 
la  même  force  tombait  au  pouvoir  de  son 
frère,  dont  un  coup  de  vent  l'avait  séparé. 
Mais  ce  jeune  homme,  blessé  peu  de  jours 
après  dans  un  autre  abordage,  vint  mou- 
rir à Brest  dans  ses  bras.  La  douleur  ne 
lui  laissa  que  le  désirde  le  venger , eti’oc- 
casion  lui  en  fut  offerte  par  ce  même 
vaisseau  le  Chatam  qu'il  avait  manqué 
dans  sa  précédente  croisière.  Mais  au  mo- 
ment oji  il  allait  s’en  emparer,  vingt  autres 
vaisseaux  anglais  S6  montrèrent  assez 
près  de  lui  j il  lâcha  prise,  commanda  à 
ï Auguste,  sa  conserve,  de  faire  fausse 
roule,  et  prit  lui-mênte  une  direction  con- 
traire. Précaution  inutile  ! la  flotte  enne- 
mie se  sépûa.  Six  de  ces  vaisseaux  chas- 
sèrent VAuf^usie,  et  les  quinze  autres  se 
mirent  à la  poursuite  du  Jason.  Duguay- 
Trouin  fut  enveloppé  par  eux  au  com- 
mencement de  la  nuit,  et  n’ayant  plus 
qu'à  sauver  la  gloire  du  pavillon,  il  prit 
la  résolution  d'aborder  le  commandant 
ennemi.  Mais  un  fort  vent,  que  son  expé- 
rience lui  avait  fait  pressentir,  le  fit  re- 
noncer à sa  première  idée  ; il  prépara 
toutes  ses  voiles,  les  hissa  vivement  dès 
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que  le  vent  fut  arrivé  lur  lui,  et,  valne- 
iiicnt  poursuivi  par  la  flotte  entière , là- 
cliant  scs  bordées  sur  ceux  qui  étaient 
près  de  l’aUcindre , il  fut  assex  heureux 
pour  rentrer  au  l’ort-Louis , où  il  apprit 
que  AuqusU  était  tombé  au  pouvoir  des 
Anglais.  Kéduit  au  seul  Jason,  Duguay- 
Trouin  ne  se  héta  pas  moins  de  reprendre 
la  mer , prit  deux  frégates  anglaises  dans 
les  eaux  du  Tagc,  trois  bâtiments  mar- 
chands dans  le  golfe  de  Gascogne,  et  re- 
vint au  port  de  Brest  avec  ses  prises.  Un 
ordre  du  roi  le  fit  repartir  pour  Cadix,  qui 
était  menacé  d’un  siège;  mab  un  convoi 
de  deux  cents  voiles  portugaises,  escorté 
par  six  vaisseaux  deguerre,  s'étant  trouvé 
sur  son  chemin,  jl  ne  craignit  pas  d’enga- 
ger une  lutte  aussi  inégale,  dont  il  ne  re- 
cueillit que  do  la  gloire,  après  deux  jours 
de  combat  où  son  intrépidité  fut  trahie 
par  les  timides  manœuvres  de  scs  lieute- 
nants. I.’amiral  portugais  Sanla-firui  y 
périt , et  ses  vaisseaux  délabrés  curent 
peine  à gagner  le  port  de  l.isbonne.Cadix 
reçut  la  division  de  Duguay-Trouin,qui 
ne  tarda  point  à se  plaindre  de  la  vanité 
e.spagnole.  ]\e  trouvant  que  de  l’insolen- 
ce et  de  la  brutalité  dans  le  gouverneur 
Valdeeagnas,  que  Uoub  XlVforoa  son 
petit-fils  â disgrâcier,  il  se  hâta  de  cingler 
vers  la  Bretagne , où  il  amena  un  riche 
convoi  anglais  et  la  frégate  qui  le  proté- 
geait.— Nommé  chevalier  de  St-Louis, en 
1700,  il  vint*  Versailles  recevoir  cet  or- 
dre de  la  main  du  roi,  qui  lui  remit  en 
même  temps  le  commandement  de  cinq 
bâtiments  de  guerre.  Aprc.s  une  croisière 
dans  les  parages  de  l.ishonne,  il  se  rangea 
.sous  le  pavillon  de  l'orhin  , pour  arrêter 
dans  la  Manche  une  flotte  de  deux  cents 
voiles  que  les  Anglais  envoyaient  cn^lis- 
pagne  avec  des  troupes  et  des  munitions 
de  puerre.  nugiiay-Trouin  aecuse  For- 
bin  d’irrésolution;  celui-ci  se  plaints  son 
tour  de  l’inipétuositc  de  son  compagnon. 
Mais  il  résidtc  des  mémoires  de  l'un  et 
de  l’autre  que  les  vais.scanx  de  lliiguay- 
Trouin  en  prirent  aux.Vnglais  trois  d'une 
force  supérieure,  et  que  ceux  de  Forhin 
n'en  prirent  qu’un  de  56  canons.  Un  eîn- 
quiçmc  , le  plus  fort  de  tous,  fut  brûlé 


dans  moins  d'un  qnart-d’heure,  et  Du* 
gnay-Trouin,  qui  l'avait  déjà  abordé,  ne 
se  dépêtra  d'un  voisinage  aussi  dangereux 
qu'après  avoir  mis  scs  mâts  , scs  vergues 
et  scs  cordages  en  pièces.  Les  bâtiments 
du  convoi  s'échappèrent  de  divers  cétés, 
et  le  rival  de  Philippe  V ne  reçut  pas  cet 
important  secours,  lâevenu  à Versailles 
après  ce  nouveau  triomphe,  il  nes’occupa 
que  de  l’avancement  des  officiers  de  son 
escadre , refusa  même  une  pension  de 
mille  livras,  â condition  qu’elle  serait 
donnée  â son  lieutenant , et  ne  sollicita 
pour  lui  et  pour  son  frère  que  des  lettres 
de  noblesse.  Le  roi  le  ren>it  à une  autre 
occasion  , et  lui  confia  une  escadre  plus 
considérable  pour  exécuter  une  entre- 
prise dont  Uugqay-Trouin  s’était  réservé 
le  secret.  Il  s’agissait  d'aller  attendre  la 
riche  flotte  du  Brésil  aux  Açores  et  de 
battre  les  sept  vaisseaux  de  guerre  que  le 
roi  de  Portugal  envoyait  au-devant  d’elle. 
L’expédition  manqua,  parce  que,  ponr  la 
première  fois  de  sa  vie,  Dugnay-Trouin 
s’avi.sa  de  prendre  conseil  de  ses  capi- 
taines, et  que  ceux-ci  ne  jugèrent  pas  à 
propos  d'allaqiicr  l'escadre  portugaise 
dans  le  port  oii  elle  stationnait.  La  tem- 
pête et  le  manque  d’eau  dispersèrent  â 
son  tour  l’escadre  française,  et  son  chef 
g.Tgna  le  port  de  Vigo'avec  le  dépit  de 
n’avoirpas  ajouté  ce  triomphe*  tant  d’au- 
tres. Ce  qui  le  désolait  davantage,  c'est 
que  tous  ces  armements  étaient  â ses  frais, 
car  il  servait  Louis  XIV  de  sa  fortune 
comme  de  son  épée,  et  que  tous  ses  béné- 
fices s’y  riaient  presque  entièrement  épui- 
sés. Il  en  sacrifia  le  reste  pour  armer  une 
faible  escadre,  avec  laquelle  il  livra  un 
glorieux  combat  à une  escadre  anglaise 
prè.s  du  cap  Lézard.  Ce  fut  encore  la 
tempête  qui  le  força  d’abandonner  cette 
proie,  qui  eût  réparé  une  partie  de  ses 
pertes;  et  d’autres  combats  livrés  dans 
celle  même  année  1709  y ajoutèrent  en- 
core. Louis  XI V n’avait  alors  que  des 
parchemins  pour  récompenser  tant  de 
services;  il  n’atlendit  pas  une  nouvelle 
demande  de  Puguay  Trouin,  et  lui  ac- 
corda, à lui  et  h sou  frère,  ces  lettres  d® 
noblesse  qui  étnicut  l’unique  objet  de 
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leur  ambition. L’annonce  d’un  convoi  dei  qu'il  dtait  venu  délivrer.  Il  comptait  ré- 


Indes  lui  fit  reprendre  la  mer.  Il  s’empa- 
ra du  Gloce.tler^  de  6G  canons,  qui  allait  . 
protéger  ces  marebands  ; mais  le  convoi 
lui-mèoïc  fut  sauvé  par  un  épais  brouil- 
lard; et  une  dysculeric,  qui  mit  en  dan- 
ger les  jours  de  Üuguaj'-Trouin.le  forrab 
rentrer  dans  le  port  de  Brest.  — C’est 
pendant  sa  convalescence  qu'il  forma  le 
projet  d'aller  attaquer  la  ville  de  Ilia  Ja- 
neiro, on  le  capitaine  Duclerc  était  resté 
prisonnier  avec  ses  troupes.  Les  Portu- 
gais, eflfrayésdc  ce  coup  de  main,  qui  en 
faisait  prévoir  d'autres,  avaient  accru  les 
forces  et  les  fortifications  de  cette  colo- 
nie. Mais  le  danger  ne  faisait  qu’.augmcn-  , 
ter  le  courage  de  Uuguay-Trouin  : à l’aide 
de  sept  ricbcs  maisons,  il  forma  un  nou- 
vel armement  composé  de  sept  vaisseaux 
de  ligne  et  de  huit  frégates;  le  roi  y joi- 
gnit des  troupes  de  débarquement  ; et,  le 
13  septembre  17 1 1 , à la  pointe  du  jour, 
cette  escadre  se  trouva  à l'entrée  de  la 
rade  de  llio -Janeiro.  CpUe  entrée  fut  à 
l’instant  forcée  sous  le  feu  des  dix  ou 
douze  batteries  qui  la  défendaient  ; l'es- 
cadre portugaise , embossée  près  de  la 
ville,  rompit  ses  amarres  et  s'écfioua  sur 
la  plage  au  lieu  de  combattre  ; mais  en 
arrivant  devant  les  remparts,  Uuguay- 
Trouin  les  trouva  si  forts,  si  bien  garnis 
de  troupes  et  d’artillerie  qu’un  autre  que 
lui  eût  reculé.  11  apprit  eu  même  temps 
qu’un  paquebot  anglais , envoyé  par  la 
reine  Aime,  avait  prévenu  les  Portugais 
de  cette  attaque  , et  que  13  ou  13,000 
hommes  étaient  armés  pour  le  repoiisser. 
Le  héros  malouin  n’était  pas  venu  de  si 
loin  pour  renoncera  son  entreprise.  Il  fit 
incendier  les  vaisseaux  échoués,  s’empa  - 
ra  d’abord  dfkl’ile  des  Chèvres,  y établit 
des  batteries,  prit  tous  les  vaisseaux  mar- 
chands qui  se  trouvèrent  à sa  portée , et 
fit  ses  dispositions  pour  débarquer.  Trois 
mille  trois  cents  hommes  furent  mis  à 
terre  le  1 4,  et  les  batteries  de  siège  furent 
dressées.  Mais  au  premier  bombardement, 
les  troupes  et  les  habitants  n'attendirent 
point  l’a.ssaut.  11$  se  sauvèrent  dans  les 
montagnes  ; et  Uuguày-Trouin  ne  trouva 
plus  dans  Uio-Janeiro  que  les  Français 


gulariscr  le  pillage  de  cette  ville  pour 
mieux  indemniser  les  armateurs,  au  nom- 
bre desquels  était  le  comte  de  Toulouse. 
L’avidité  des  soldats  le  trompa.  Les  cap- 
tifs délivrés  furent  les  premiers  à pilier 
les  maisons.  Il  fit  en  vain  des  exemples 
terribles.  Ce  pillage  fut  fait  dans  un  tel 
désordre  que  les  bénéfices  des  vainqueurs 
ne  furent  pas  en  proportion  des  énormes 
pertes  des  vaincus.  Uuguay-Trouin,  ne 
pouvant  garder  sa  conquête,  ne  songea 
plus  qu’à  traiter  de  la  rançon  d'une  ville 
qu’eu  cas  de  refus  il  menaçait  de  réduire 
en  cendres.  Le  gouverneur  paya  six  cent 
mille  cruzades,  et  l’escadre  française  re- 
mit à la  voile  avec  l’or  et  le  butin  qu'elle 
avait  recueillis.  Uuguay-Trouin  avoue 
dans  ses  Mémoires  qu’après  s’étre  rem- 
boursés de  leurs  avances,  ses  armateurs 
reçurent  93  pour  lOU  de  bénéfice.  Ces 
sortes  d’expéditions  nous  paraissent  au- 
jourd'hui bien  étranges  ; c’était  faire  la 
guerre  à la  manière  des  flibustiers.  I^ouis 
XIV  récompensa  oe  grand  servie  par 
une  pension  de  3,000  livres,  et  bientôt 
après  par  le  grade  de  chef  d’escadre.  Lo 
régent  ne  fut  pas  moins  favorable  à Uu- 
guay-Trouin.I^ommé  membre  du  conseil 
de  la  compagnie  des  Indes,  il  n’y  entra 
que  pour  en  modifier  la  fastueuse  compo- 
sition. Le  faible  état  de  sa  .santé  l'empê- 
cha bientôt  d’y  paraître.  Tant  de  fatigues 
avaient  avancé  sa  vieillesse  ; mais,  quoi- 
que parsissant  rarement  à la  cour,  il  n’y 
fut  pas  oublié.  Louis  XV  1e  comprit  en 
1738  dans  une  promotion  de  comman- 
deurs de  St-Louis,  lo  nomma  lieutenant- 
général,  et  le  chargea  en  1731  de  châtier 
les  Barharesques.  Uuguay-Trouin  par- 
courut les  régences  d’Alger,  de 'Tunis  et 
do  Tripoli,  délivra  un  grand  nombre  de 
captifs  et  conclut  des  traités  avantageux 
pour  le  commerce  de  Vranec.  Ce  fut  sa 
dernière  eipédiliou.  Miné  par  un  mal 
sans  remède,  épuisé  par  celte  vie  de  for- 
tes émotions  et  d’aventures  téméraires,  il 
mourut  le  37  septembre  I73Ü,  à I âge  de 
C3  ans.  Jamais  homme  ne  porta  plus  loin 
le  sentiment  de  rhonneur  et  le  désinté- 
ressement de  l’héroïsme.  Il  avait  pour 
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Louis  XIV  une  passion  <pii  ne  se  tlcmen- 
tit  jamais,  et,  quoique  peu  courlisan  de  sa 
nature  , dès  que  ses  armements  lui  lais- 
saient un  loisir , il  courait  à Versailles 
pour  le  seul  plaisir  de  voir  le  grand  roi. 
Ses  biographes  s’accordent  tous  K louer 
scs  grandes  qualités,  que  relevait  encore 
une  modestie  peu  commune.  Ils  ne  lui 
trouvent  d'autre  défaut  qu’un  grand 
amour  pour  les  femmes.  Celles  qui  me 
liront  seront  disposées  comme  moi  à lui 
pardonner.  Vissset, 
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nrCUESCLlX  (Bsa-rsASD),  conné- 
table de  France , fut  l’homme  le  plus  cé- 
lèbre de  son  époque  , dans  un  temps  où 
la  force  du  corps , et  ce  qu’on  pourrait 
nommer  vertus  guerrières , étaient  à peu 
près,  avec  la  naissance,  l'unique  moyen 
d'illustration.  11  descendait  d’une  des  pre- 
mières familles  de  l'Armorique,  sur  l’o- 
rigine de  laquelle  on  a fait  plus  ou  moins 
de  contes  mervciHeui , comme  il  arrive 
babituellcmcnt  quand  il  s’agit  de  person- 
nages aussi  extraordinaires.  (Juclqucs-uns 
le  font  venir  d'un  roi  more,  nommé 
Aquin  , établi  vers  le  viii'  siècle  dans  la 
province  de  Bretagne,  où  il  bâtit  un  châ- 
teau nommé  Citay,  d'où  les  mêmes  tirent 
aussi  le  nom  de  Glayaquin , et  par  cor- 
ruption , Gleaqiiin , GUasquin , Guea- 
clin,  et  enfin  Duguesclin.  On  ajoute  que 
ce  roi , défait  par  Charlemagne  (qui  n’alla 
jamais  en  Bretagne),  s’embarqua  si  pré- 
cipitamment qu’il  laissa  sur  le  rivage  un 
enfant  d'un  an,  que  le  vainqueur  fit  bap- 
tiser et  nomma  Glaiacquin.  Une  autre 
version , consacrée  par  des  titres  long- 
temps conservés  è l’évêché  de  Dol,  con- 
sidère cette  maison  comme  une  branche 
détachée  de  celle  de  Dinant,  qui  se  fon- 
dit dans  les  maisons  d’Avangour  et  de 
Laval.  Tel  était , au  reste , l’état  des  let- 
tres du  temps  de  Diigucsclin  qu’il  n’exis- 
te pas  de  dates  précises  des  faits  même 
les  plus  imporbnls  de  ce  héros,  que  nous 
nous  bornerons  à citer  sommairement , et 
dans  l’ordre  chronologique  adopté  par  les 
historien^  les  plus  dignes  de  foi.  ün  ne 
sait  pas  même  au  juste  l’époque  dé  la 
naissance  (c’était  à peu  près  en  1 3 1 4 , au 


château  de  la  Motte-Broon  près  de  Ren- 
nes) de  cet  homme  étonnant,  dont  l’his- 
toire résumerait  celle  de  tout  son  siècle, 
et  ferait  souvent  croire  i la  réalité  de  ces 
prouesses  merveilleuses  de  chevalerie 
dont  sont  farcis  les  romans  du  bon  vieux 
temps.  IVotre  conscience  nous  fait  toute- 
fois un  devoir  d’observer  que  les  premiè- 
res histoires  authentiques  de  Duguesdin 
ont  eu  pour  canevas  des  romans  en  vers 
où  l’on  raconte,  dans  le  style  du  temps, 
les  hauts  faits  et  prouesses  de  ce  héros , 
comme  par  exemple,  le  Boumant  de 
Bertrand  du  Glaicquin,  qui  a servi  de 
base  au  Triomphe  des  neuf  preux,  OU 
• Histoire  de  B.  Duffuesclia  (Hif), 
encore  , Histoire  des  prouesses  de  B. 
du  Cfesclin,  etc.  (1529).  Nous  observe- 
rons, è propos  de  cette  dénomination  dé 
Glaicquin,  et  autres  variantes  du  même 
nom  propre,  citées  plus  haut,  comme 
Glayaquin , Oue'aclin,  etc,  qu’elles  doi- 
vent être  considérées  comme  cause  de 
cette  bizarrerie  par  laquelle  Duguesdin 
se  prononce  sans  s,  et  comme  s’il  y avait 
Vugueclin. — Ce  héros  avaitlatètc  mons 
trucuse , les  traits  dilTormes , l’œil  pe- 
tit, mais  vif  et  perçant  : « Je  suis  fort 
laid,  disait-il;  je  ne  serai  jamais  bien 
venu  des  dames,  mais  en  revanche  je 
saurai  toujours  me  faire  craindre  de  met 
ennemis.  » 11  était  en  efi'et,  comme  on 
l’a  dit , d’une  force  extraordinaire , et 
l’cxcrcicc  des  armes  faisait  son  unique 
occupation.  1 1 était  d’un  naturel  fier,  dur, 
intraitable.  Soit  par  défaut  de  "capacité  , 
soit  plutôt  par  un  mépris  de  ce  qu’on  ap- 
pelle éducation,  puisé  dans  les  habitudes 
de  la  noblesse  de  ce  temps,  il  ne  put,  ou 
ne  voulut  jamais  apprendre  à lire.  Son 
début  dans  la  carrière  chevaleresque  fut 
uit  coup  de  maître , et  le  plaça  dès  lors, 
quoique  âgé  seulement  de  I T ans,  au  rang 
des  premiers  champions  de  l’époque  : 
c’était,  en  1338.  dans  un  tournoi  donné 
à l’occasion  du  mariage  de  Jeanne , com- 
tesse de  Penthièvre,  avec  Charles  de 
Cbâtillon,  comte  de  Blois.  Étant  parvenu 
à s'introduire  dans  la  lice,  malgré  la  dé- 
fense de  son  père,  qui  était  au  nombre  des 
combattants,  il  renversa  12  cbevalicrt 
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d'autant  de  coups  de  lance. Nous  laissons  à 
penser  quel  tonnerred’accramations.  Lors- 
que sa  visière  eut  été  baissée,  son  père  lui 
pardonna, et,  ivre  de  joie, le  porta  lui- 
ffièinc  en  triomphe,  le  déclara  l’orqueil,  la 
gloire  de  sa  famille , composée  de  1 0 en- 
fants , dont  Bertrand  était  l'aîné.  Certes , 
quand  on  lit  un  pareil  fait  réellement 
historique , de  la  part  d’un  jeune  homme 
de  17  ans,  on  ne  peut  plus  absolument 
rirede  ces  prodigieuses  prouesses  de  quel- 
ques chevaliers  dont  l’épée  à deux  mains, 
ou  la  massue,  était  suffisante  pour  déci- 
der une  victoire  , qui  renversaient  è eux 
seuls  des.  compagnies  et  même  des  ba- 
taillons de  misérables  vilains,  mal  armés, 
à moitié  nus,  surtout  lorsqu’on  se  rap- 
pelle l’ciivcloppc  de  fer,  généralement 
impénétrable  aux  armes  du  temps , dont 
ces  chevaliers  étaient  couverts,  enveloppe 
si  hermétiquement  fermée  que  , lorsque 
celui  qui  la  portait  tombait  terrassé  et 
presque  sans  vie ,'  c’était  tout  ce  que  pou- 
vait le  vilain  que  de  trouver  quelque 
ouverture  par  où  il  pbt  introduire  la 
lame  de  son  couteau  pour  achever  le 
mourant.  — Dugucsclin  prit  dès  lors  une 
dexiie  : Notre-Dame  Guesclin,  dont  le 
cri , comme  on  le  croira  sans  peine , suf- 
fisait pour  épouvanter  l'cnneffli,  et  il  porta 
constamment  les  armes.  Dans  la  querelle 
de  Jean  deMonlforl  avec  Charles  de  Blois, 
pour  le  duché  de  Bretagne,  il  prit  le  parti 
du  dernier.  La  France  était  alors  ravagée 
par  les  Anglais,  qui  en  occupaient  les 
plus  belles  provinces,  ce  qui  laissait  au 
caractère  si  hardi  et  si  martial  de  Du- 
g^uesclin  toute  latitude  pour  guerroyer  à 
souhait,  cl  il  ne  s'en  faisait  faute.  C'é- 
taient chaque  jour  de  noux’caux  con- 
vois, de  nouveaux  détachements  isolés 
qu’il  enlevait.  Il  soutint,  au  siège  de 
Vannes,  avec  30  hommes  déterminés, 
une  lutte  de  toute  une  nuit  contre  3 h 
3,000  Anglais.  Il  enleva  par  surprise,  en 
] 366  , le  chdtcau  de  Fougerai , et  se  dis- 
tingua peu  après  devant  Rennes,  qu’as- 
siégeaient les  Anglais,  par  uii  trait  d’é- 
clat qui  fut  admiré,  même  de  ces  der- 
niers. Il  se  présente  au  point  du  jour  à 
l’entrée  du  camp  ennemi , avec  100  hom- 
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mes  choisis  : tout  ce  qui  s’oppose  h sa 
marche  est  égorgé  en  quelques  instants; 
les  tentes  sont  incendiées  au  milieu  de  l,t 
confusion,  du  désordre,  et  il  s'empare 
d’un  convoi  de  300  chariots,  avec  lequel 
il  entre  triomphant  dans  Rennes.  Le  cé- 
lèbre duc  de  Lancastre , qui  commandait 
le  siège,  voulut  le  voir  et  lui  envoya  un 
héraut.  Pendant  cette  entrevue , un  che- 
valier anglais , nommé  Bemhro,  réputé 
parmi  les  siens  d'une  force  de  corps  pro- 
digieuse, vint  l’accuser  d’avoir  tué  un 
de  sesparents,  lors  de  la  surprise  de  Fou- 
gerai , et  demanda  à faire  contre  lui  trois 
coups  d’épée  ; « Six  et  plus,  si  vous  voii- 
lei , » répondit  Duguesdin  en  lui  serrant 
la  main.  Le  combat  eut  lieu  le  lendemain, 
entre  la  ville  et  le  camp,  aux  yeux  des 
deux  partis.  Bembro  tomba  expirant  d’un 
coup  de  lance , à la  vue  des  Anglais  con- 
sternés, qui,  pour  sc  venger,  tentèrent 
un  assaut.  Duguesdin , dans  une  sortie , 
les  défit  sur  trois  points,  et  les  contraignit 
1 lever  le  siège.  C’était  au  moment  où  le 
prince  de  Galles,  neveu  de  Lancastre, 
était  aux  prises  avec  les  Français  dans 
les  champs  de  Poitiers.  Charles  de  Blois, 
pour  récompenser  Duguesdin  d'avoir  fait 
lever  le  siège  de  Rennes , lui  donna  une 
belle  terre  nommée  LaRoche-üerricn.Un 
chevalier  anglais,  Thomas  de  Cantorbery , 
non  moins  fort  que  Bembro  , et  jaloux  de 
Dugucsclin , le  provoqua  en  dud  : le 
combat  eut  lieu  dans  Oinant,  sorus  1rs 
yeux  de  Lancastre  et  de  ses  principaux 
officiers.  Thomas,  vaincu,  fut  chassé 
honteusement  de  son  corps , et  le  siège 
de  Dinant  fut  levé.  Le  roi  Jean,  prison- 
nier des  Anglais,  revint  vers  ce  temps, 
en  France,  sur  parole,  et,  u’ajiitat  pu  com- 
pléter sa  rançon,  il  retourna  k Londres  , 
où  il  mourut  dans  les  fers.  Ce  fut  peu  au- 
paravant que  Duguesdin  embrassa  le  ser- 
vice du  roi. — Quoiqu’il  fût  réputé  le  pre- 
mier homme  de  guerre  de  son  temps , la 
séparation  delà  Brelagite,  sa  patrie,  d’a- 
vec la  France,  l'avait  tenu  presque  con- 
stamment attaché  , comme  on  l’a  vu  , au 
service  de  Charles  de  Blois , quand  il  ne 
guerroyait  pas  pour  son  propre  compte. 
Il  obtint  de  la  France  le  gouvernement 

17 


DUC 

(le  PoDlorioii  et  une  compagnie  de  100 
lances.  Il  dehula,  pour  premier  eiploit 
eomme  ofticier  du  gouvernement,  par, 
chasser  les  Anglais  de  la  Normandie.  Il 
se  rendit  peu  après  à Nantes  et  y épousa 
Tliiepbainc  Ilaguencl,  riche  héritière 
d’une  illustre  maison.  Il  eut  plus  tard  une 
seconde  femme  , Jeanne  de  Laval,  fillc4 
de  Jean  de  Laval,  seigneur  de  Chitillon. 
La  Normandie  ayant'étc  envahie  de  nou- 
veau , à la  ru]iturc  de  la  trêve  par  Char- 
les de  RIois,  Duguesclin  s'y  porta  en 
toute  hâte,  battit  les  Anglais  dans  plu- 
sieurs reneontres,  et  leur  reprit  la  plu- 
part des  places  fortes  dont  ils  s’étaient 
emparés.  Nommé  comoiaudaut  de  l’armée 
bretonne  par  Charles  de  Blois,  qui  lui 
envoya  en  môme  temps  un  bâton  d’ar- 
gent, semé  d'hermines,  il  assiégea  Be- 
cherel  cl  défit  Montfort , qui  était  venu 
l'attaquer  dans  ses  lignes.  Le  sort  de  la 
Rretagnc , disputée  par  Charles  et  Mont- 
fort  , allait  se  décider  dans  une  bataille , 
lorsque  la  souveraineté  de  cette  province 
fut  partagée  entre  les  deux  prétendants  , 
par  l’entremise  des  évôques.  Duguesclin 
fut  donné  en  otage  à âlontfurt,  qui , â la 
rupture  de  la  trêve , refusa  de  lui  rcndic 
la  liberté.  Le  héros  breton  parvint  K s’é- 
chapper, cl  SC  rendit  à la.cour  de  Charles 
V,  qui  avait  succédé  au  rui  Jean,  et  qui 
lui  fil  le  plus  brillant  accueil.  Le  roi  de 
Navarre,  CharIcs-lc-Mauvais , avait  en- 
vahi la  Normandie,  qui,  autaut  par  la 
proximité  de  la  capitale  que  par  la  ferti- 
lité de  son  sol , servait  de  point  de  mire 
i toutes  les  bandes  d’aventuriers  armés 
qui  se  ruaient  sur  la  France.  Dogucsclin 
fut  nommé  commandant  en  clicf  de  toutes 
les  troupes  de  Charles  V,  avec  mission  de 
reconquérir  cette  province  : c'était  la  pre- 
mière bataille  qu’il  allait  livrer  depuis  la 
mort  du  roi  Jean  [I3C4},  et  il  se  servit 
de  cette  circonsUvnce  pour  stimuler  l’ar- 
deur de  ses  soldats  : a Or,  avant,  mes 
amis,  s’écria-t-il  sur  le  point  de  donner 
le  signal  de  la  charge,  la  journée  est  à 
nous. Pour  Dieu,souviegnc  vous  que  nous 
avons  un  nouveau  roi  en  France , et  que 
sa  couronne  soit  étrennéc  par  nous,  a 
L’armée  de Charlcs-Ic- Mauvais  étui l com- 
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mandée  par  le  fameux  captai  de  Ruch, 
retranché  sur  l’Lurc  : il  fut  complète- 
ment défait  et  tomba  lui -môme  au  pou- 
voir de  scs  ennemis.  Cette  journée,  coni 
nue  sous  le  nom  de  bataille  de  Cochcrel, 
valut  à Duguesclin  le  titre  de  marécJial 
de  Normandie,  avec  le  don  du  comté  de 
Longueville. — La  fortune  lui  avait  con- 
stamment souri  jusque  là.  La  victoire,  qui 
s’était  déclarée  pour  lui  dans  toutes  les 
afiaires  où  il  avait  commandé  en  chef, 
lui  avait  valu  à juste  litre  la  réputation 
de  premier  général  de  cette  époque,  com- 
me ses  triomphes  dans  toutes  les  rencon- 
tres particulières  l’avaient  fait  procla- 
mer le  premier  chevalier  français  du 
siècle.  Mais  il  allait  enfin  connaître  l'in- 
conslancc  de  la  déesse  capricieuse  qui 
SC  joue  quelquefois,  au  profil  de  la  mé- 
diocrité, des  plus  habiles  combinaisons  du 
génie.  Il  perdit  la  bataille  d’Aurai , livrée 
le  28  septembre  13G4  contre  .Moutfort  et 
les  Anglais  ligués.  Olivier  de  Qisson  sc 
trouvait  dans  les  rangs  des  soldats  de  la 
‘Grande-Rretagiie,  que  commandait  le  re- 
doutable Chandos.  L’épée  de  ces  deux 
guerriers  jonchait  le  champ  de  bataille 
de  soldats  français;  la  massue  de  Dugues- 
clin , qu’un  homme  de  force  ordinaire 
soulèverait  avec  peine  aujourd’hui, ne  pro- 
duisait pas  moins  de  ravages  dans  les  rangs 
anglais.  Charles  de  Rlob  fut  tué  : cet  in- 
cident abattit  le  courage  des  siens.  Du- 
guesclin, resté  avec  5 ou  6 chevaliers  seu- 
lement , qui  ne  l’avaient  pas  quitté , com- 
battait encore  avec  une  sorte  de  fureur  : 
n Rendez-vous,  messirc  Bertrand,  lui  dit 
Chandos,  cette  journée  n'est  pasvdtrc.  » 
La  massue  du  guerrier  breton  avait  fini 
parse  briser  entre  scs  mains,  par  suite  de 
tant  de  chocs  redoublés  sur  les  hommes 
de  fer  qui  le  pressaient.  Il  n’était  plus  ar- 
mé que  de  scs  gautcIcLs,  force  lui  fut  d’ac- 
cepter la  proposition  de  Chandos.  Celle 
journée  , par  suite  de  la  mort  de  Charles 
de  RIois , amena  la  paix  entre  la  France 
et  l’Angleterre.  — Nous  sommes  forcé 
ici  à un  aveu  qui  nous  est  pénible , par 
suite  de  l’espèce  d'admiration  que  nous 
avons  toujours  eue  pour  l’institution  de  la 
chevalerie,  considérée  dans  son  but,  dans 
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fl  perfection  primitive.  Elle  était  bien 
dégénérée  au  temps  de  Duguesclin,  et 
rAonneur.qu'rUe  avait  fini  par  substituer 
entièrement  à la  vertu  , ne  lui  servait 
déjà  plus  que  rarement  de  guide.  Au  lieu 
de  ce  respect  religieux  pour  son  Dieu,  sa 
patrie  et  sa  dame , de  ces  inaiinies  si  gé- 
néreuses , si  belles , qui  faisaient  de  l'en- 
tbousiaste  chevalerie  un  contre-poids  de 
toutes  les  imperfections , des  vices  et  des 
malheurs  du  système  féodal , ce  n'était 
plus  alors  qu'une  association  de  seigneurs 
en  qui  toute  noblesse d'ame  était  éteinte, 
qui  se  livraient  à tous  les  genres  d'exac- 
tions , de  violences  ; qui , en  tout  et  pour 
tout , abusaient  de  la  forcu , sans  pitié 
comme  sans  remords.  Le  droit  de  cheva- 
lerie n'élait  plus,  en  un  mot,  que  celui  de 
piller,  d'assassiner  même  impunément,  et 
son  rôle  se  réduisait,  littéralement,  à dé- 
trousser les  passants  sur  les  grandes  routesj 
c’est  meme  de  la  bannière , brif^andiae , 
que  portaient  alors  des  seigneurs  dans 
leurs  expéditions  , qu'est  venu  le  mot  flé- 
trissant de  brigand. — Pans  cette  dégéué- 
ration,  qui  avait  été  surtout  le  résultat  des 
croisades,  la  paix  était  un  état  contre  natu- 
re, et  à peine  eut-elle  été  proclamée  après 
la  bataille  d'Aurai,  que  lesscigncurs  fran- 
çais , bretons , anglais , se  réunirent  avec 
la  résolution  de  faire  la  guerre  pour  leur 
propre  compte.  lion  nombre  de  soldats, 
que  la  paix  laissait  aussi  sans  ressource  , 
SC  réunirent  à eux , et  cette  masse , d'en- 
viron 30  mille  hommes , s’étant  organisée 
tant  bien  que  mal  sous  le  nom  de  grandes 
compagnies,  se  répandit  dans  les  provin- 
ces, où  elle  porta  la  désolation  et  l'épou- 
vante- Les  peuples  se  plaignirent  en  vain; 
le  roi  fut  contraint  de  laisser  subsister  un 
désordre  qu’il  n'était  pas  asscx  fort  pour 
réprimer.  Sur  ces  entrefaites,  üugucs- 
clin  revint  à la  cour  de  France,  ses  amis 
•'étant  cotisés  pour  payer  sa  rançon,  qui 
fut  de  1 00,000  fr.  Charles  V le  reçut  plein 
de  joie,  et  mit  à sa  disposition  ses  trésors  et 
son  armée  pour  en  finir  avec  les  grandes 
compagnies,  par  la  paix  ou  par  la  guerre, 
cornue  il  le  jugerait  le  plus  convenable. 
Elles  étaient  alors  rassemblées  dans  les 
plaines  de  Cbàlons.  Duguescliu  alla  les 


trouver,accompagné  de  200  cavaliers.  11 
fut  reçu  avec  enthousiasme;  on  lui  offrit 
aussitôt  le  commandement  en  chef;  il  leur 
tint  à peu  près  le  discours  suivant  : « La 
plupart  de  vous  ont  été  mes  compagnons 
d'armes,  et  vous  êtes  tous  mes  amis.  Vous 
devci  secourir  et  conserver  les  provinces, 
au  lieu  de  les  ravager,  et  je  vous  en  ap- 
porte les  moyens.  L’Espagne  gémit  dans 
les  fers  des  üarrasins.  Pour  vous  aider  a 
faire  la  route,  Iç  roi  vous  donne  200,000 
florins  d'or.  Kous  trouverons  peut-être 
en  chemin  quelqu’un  qui  nous  en  don- 
nera autant  s je  serai  du  voyage.  «Ce  dis- 
cours est  accueilli  par  des  acclamations 
unanimes.  Oa  jure  de  suivre  Duguesclin, 
nommé  général  en  chef.  L’élite  de  la  no- 
blesse accourt  sous  ses  drapeaux. ün  part, 
et  l’on  arrive  aux  portes  d’Avignon  , oli 
siégeait  alors  la  cour  de  Home  i c'était 
sur  elle  que  Duguesclin  avait  compté 
pour  200,000  nouveaux  florins  d'or.  La 
demande  en  fut  faite , ainsi  que  celle  de 
lever  une  excommunication  que  avait 
lancée  sur  les  grandes  compagnies;  l’ab- 
solution fut  accordée  aussitôt  et  de  bon 
cœur  : c’était  le  moins  que  pût  faire  le 
saint-père  pour  des  champions  qui  allaient 
guerroyer  les  infidèles  Sarrasins;  l’argent 
fut  refusé  neL  Les  soldats  s'emportèrent; 
le  pape , pour  les  maintenir  en  respect , 
menaça  de  refuser  l'absolution  , ce  qui  ne 
produisit  aucun  effet  sur  des  hommes  ha- 
bifués  à concilier  l'exercice  de  la  religion 
avec  celui  de  tous  les  crimes  ; et,  comme 
à leurs  yeux  le  bulde  leur  expédition  en 
sanctifiait  suffisamment  tous  les  moyens  , 
ils  se  livrèrent , dans  les  campagnes , aux 
plus  grands  désordres,  pillèrent,  incen- 
dièrent les  villages  ; les  flammes  furent 
bientôt  aux  portes  d'Avignon.  S.  S.  se 
liôta  de  les  de’^excommunier,  et  consen- 
tit à payer  100,000  fl.  Ce  compromis  ar- 
rangea tout;  l'armée  se  remit  en  marche, 
et  pénétra,  en  1 365,  dans  la  Castille.  Pier- 
re-le-Cruel,  qui  régnait  alors  en  Espa- 
gne, s'était  souillé  de  plus  de  crimes  que 
tous  les  Sarrasins  ensemble , non  compris 
le  meurtre  de  son  frère  et  l'empoisonne- 
ment de  Blanche  de  Bourbon, sa  femme, 
et  belle-HCur  de  Charles  Y • Duguesclin 
17. 
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fut  Msez  i«ge  pour  prendre  contre  cet 
homme  féroce  les  droits  de  Henri  de 
Translamarc,  au  lieu  de  poursuivre  une 
« vaine  et  injuste  expédition.  11  chassa  don 
Pèdrc  de  toutes  les  places  qu’il  avait  con- 
quises dans  l'Aragon,  soumit  il  Henri 
celles  de  la  Castille,  et  le  salua,  le  pre- 
mier, roi  de  cette  province , de  Séville  et 
de  Léon.  11  alla  lui-méme  le  faire  cou- 
ronner ensuite  à ilurgos,  et  reçut  pour 
récompense  les  titres  de  duc  de  Molina 
et  de  connétable  des  royaumes  de  Cas- 
tille et  de  Léon , avec  deux  comtés  qui 
lui  furent  donnés  en  présent,  celui  de 
Transtamare  et  celui  de  Soria.  Don  Pè- 
dre  s'était  réfugié  à Itordeaux,  auprès  du 
prince  de  Galles,  qui  passa  les  monts, 
avec  une  puissante  année , pour  le  réta- 
blir sur  le  trône,  nuguesclin  , de  retour 
en  France,  fut  il  peine  informé  du  dan- 
ger de  Henri  qu'il  courut  i son  secours 
avec  tous  les  soldats  qu'il  put  rasscmbfer. 
Les  deux  armées , fortes  chacune  d’envi- 
ron 100,000  hommes,  se  rencontrèrent, 
en  1 307 , dans  les  plaines  de  Navarctic. 
Contre  l’avis  de  Diigiicsclin , Henri  livra 
la  bataille  et  la  iicrilit.  Le  chevalier  bre- 
ton , resté  presque  seul,  s'était  adossé  à un 
mur , et  se  défendait  avec  le  courage  du 
désespoir  ; a Point  de  quartier  pour  I)u- 
guesclin  ! » cria  don  Pèdrc,  qui  se  trouvait 
mêlé  parmi  les  vainqueurs.  Le  héros  l’en- 
tendit et  le  renversa  sans  connaissance 
d’un  coup  d’épcc.  Cet  homme  , aussi 
lâche  que  cruel,  étant  revenu  à lui,  et 
apercevant  dans  la  lente  du  prince  de 
Galles  Duguesclin  désarmé  , qui  s’était 
rendu  â ce  dernier , tira  sa  dague  pour 
l’en  frapper.  Le  prince,  indigné,  l’arrêta, 
et  prit  le  plus  grand  soin  de  son  prison- 
nier, qui  fut  transféré  à Rordeaui.  Henri 
s’était  réfugié  k Toulouse,  auprès  du  duc 
d’Anjou,  frère  du  roi  de  France.  Don 
Pèdrc , qui  avait  offert  en  vain  des  trésors 
pour  la  tête  d'un  ennemi  dans  les  fers,  ne 
tarda  pas  à se  faire  haïr,  plus  encore  qu’au- 
paravant , par  suite  de  se*  cruautés  et  de 
ses  vengeances.  11  s’aliéna  même  le  prince 
de  Galles  par  suite  du  refus  de  satisfaire 
aux  conditions  pour  lesquelles  il  en  avait 
été  secouru.  Henri , pendant  ce  temps } 


était  parvenu , déguisé  en  pèlerin,  â avoir 
une  entrevue  â Bordeaux  avec  Dugues- 
clin, prisonnier.  On  usa  d’un  singulier 
stratagème  pour  faire  rendre  la  liberté 
au  chevalier  breton  ; le  sire  d’Albret  dit 
au  prince  de  Galles  qu’on  répandait  gé- 
néralement le  bruit  que  c’était  la  crainte 
seule  qui  l’empêchait  de  mettre  Dugues- 
clin en  liberté  : « Je  ne  crains  personne, 
répondit  vivement  et  avec  fierté  le  prince, 
piqué  d'une  pareille  supposition,  etponr 
le  prouver,  je  veux  que  Duguesclin  soit 
libre  sur-le-champ  : » ce  qui  eut  lieu  en 
effet.  Edouard  ne  fut  pas  du  même  avis, 
et  voulut  mettre  son  ennemi  â rançon  ; il 
s’ensuivit  une  singulière  difficulté  sur  le 
prix  ; Duguesclin  craignant  d’être  taxé 
à une  trop  forte  somme , et  ayant  fait  ob- 
server la  faiblesse  de  ses  ressources  pécu- 
niaires, Édouard  ne  demanda  que  f 00  liv. 
Le  chevalier  breton  ne  se  croyant  pas  traité 
avec  assez  de  dignité , offrit  1 00,000  flo- 
rins d’or.  Après  débats , on  convint  de 
70,000  florins  , somme  dont  Duguesclin 
ne  voulut  absolument  rien  rabattre,  et 
qu’il  eût  payée  à Bordeaux  même  s’il  cfit 
voulu  accepter  les  offres  des  chevaliers 
anglais.  Cette  scène  a fourni  â Ar- 
nault  une  comédie  jouée  en  1814  sous  ce 
titre  ; Z.a  rançon  de  Duguesclin,  ou  Les 
moeurs  du  xiv*  siècle.  Le  chevalier  bre- 
ton revint  à Paris,  où  le  roi  le  combla 
d’honneurs  pour  lui  faire  oublier  sa  der- 
nière disgrâce.  D’après  l’ordre  de  Char- 
les 'V,  il  avait  été  traité  en  souverain  par- 
tout ou  il  avait  passé.  Henri  de  'Prans- 
tamare  était  alors  rentré  en  Espagne, 
où  il  luttait  sans  succès  décisif  contre 
don  Pèdre , soutenu  des  rois  africains. 
Duguesclin,  appuyé  des  secours  de  la 
France  et  de  Home,  alla  le  secourir  et 
défit  les  rois  mores,  près  de  Cadix , dans 
une  bataille  décisive,  où  don  Pèdre  resta 
prisonnier.  Henri  et  Duguesclin  étant 
allés  le  voir  dans  la  tente  où  il  était  gardé, 
il  devint  furieux  â cette  vue,  arracha  la 
dague  d’un  chevalier  voisin  et  se  jeta  sur 
Henri,  qui  le  tua  en  se  défendant,  ce  qui 
termina  la  guerre. — Dugue8clin,qaoique 
comblé  d'honneurs  et  éprouvé  par  deux 
défaites , n’avait  point  encore  connu , ni 
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toutet  les  laveurs,  ni  toutes  les  rigueurs  auprès  de  Henri  : arrivé  néanmoins  à 


de  la  fortune.  Â son  retour  d’Espagne , il 
fut  nommé  connétable  de  l’armée  fran- 
çaise. Les  Anglais,  qui  étaient  alors  aux 
portes  de  Paris , eessèrent  partout  d’être 
victorieux.  Il  les  ebassa  de  la  Normandie, 
passa  ensuite  dans  la  Guienne,  révoltée 
contre  le  prince  de  Galles,  et  y conquit  la 
plupart  des  places  fortes  et  presque  toute 
la  province.  11  reprit  aussi  te  Poitou , la 
Saintonge , le  Rouergue , le  Périgord , 
une  partie  du  Limousin,  ete.  Les  Anglais 
étant  de  nouveau , à la  voix  de  Montfort , 
rentrés  en  Brebgne  avec  une  armée  de 
60,000  hommes,  Uuguesclin  marcha  aus- 
sitôt contre  eux , les  défit  et  les  poursui- 
vit jusqu’à  Bordeaux,  où  leur  armée,  par 
suite  de  ses  défaites,  des  fatigues  et  des  pri- 
vaticos  de  tout  genre  qu’elle  avaitessuyées, 
arriva  réduite  à peine  à 6 mille  hom- 
mes. Montfort  avait  été  obligé  de  la  sui- 
vre dans  sa  fuite.  Duguesclin  occupa  en- 
suite le  eomté  de  Foit , et  força  , par  la 
prise  de  Lourdes  (1 373),  le  prince  à de- 
mander la  paix. — Le  connétable  était  alors 
parvenu  à la  plus  haute  fortune  à laquelle 
im  Français  pût  espérer  de  s’élever.  Ad- 
miré de  l’Europe  et  chéri  des  soldats  qu’il 
avait  tant  de  fois  conduits  à la  gloire,  rien 
ne  semblait  plus  pouvoir  l’atteindre  au 
poste  éminent  où  il  était  monté  , lorsque 
Montfort  rentra  eu  Bretagne  avec  les  An- 
glais. Sommé  de  comparaître  devant  Char- 
les y,  il  refusa,  et  le. roi  réunit  la  Breta- 
gne à la  France.  Les  Bretons,  attachés  au 
gouvernement  de  leur  province  , déser- 
tèrent en  foule  les  drapeaux  de  Uugues- 
clin, qui  fut  regardé  comme  l’oppresseur 
de  la  liberté  de  sa  patrie.  Scs  amis , ses 
parents  même  l’abandonnèrent.  L’envie , 
qui  n’avait  encore  pu  se  déchaîner  contre 
lui , profita  de  cette  circonstance  pour  le 
perdre,  s'il  était  possible.  Il  fut  calomnié 
auprès  du  roi,  qui  prêta  l’oreille  à toutes 
les  insinuations  qu’on  lui  fit  sur  le  compte 
de  son  ancien  favori , et  en  parla  même 
de  la  manière  la  plus  désobligeante.  Uu- 
guesclin , navré  de  tant  d’ingratitude , 
abandonna  l’armée  et  remit  l’épée  de  con- 
nétable, jurant  de  ne  jamais  la  reprendre. 
11  avait  résolu  de  »e  retirer  eu  l^pagne, 


Pontorson , il  crut  devoir  écrire  au  roi 
Charles  Y,  moins  pour  se  justifier  que 
pour  faire  un  simple  exposé  de  sa  con- 
duite , absolument  à l’abri  de  tout  repro- 
che. Charles  Y reconnut  le  tort  qu’il  avait 
eu  envers  Duguesclin , et  fit  tous  ses  ef- 
forts, mais  inutilement,  pour  l'engager  à 
reprendre  l’épée  de  connétable.  Uugues- 
clin voulait  néanmoins  faire  un  dernier 
exploit  avant  de  quitter  la  France.  11  se 
rendit  devant  le  château  de  Randan  (Gé- 
vaudan),  qu'assiégeait  le  maréchal  de 
Sancerre,  son  ami , et  contraignit  le  gou- 
verneur à demander  une  capitulation 
qui  devait  s’exécuter  dans  1 b jours  s’il 
n’était  pas  secouru.  Il  fut , pendant  cit 
intervalle , atteint  d’une  maladie  dont  il 
mourut  le  13  juin  13S0,  à l'àgc  de  66 
ans.  Son  dernier  conseil  à scs  amis  fut 
de  ne  pas  oublier,  dans  quelque  pays  qu’ils 
fissent  la  guerre , que  les  gens  d’église , 
les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards  et 
tout  le  pauvre  peuple,  ne  devaient  jamais 
être  considérés  comme  ennemis.  Le  gou- 
verneur, lors  de  la  reddition  du  fort,  n’en 
voulut  remettre  les  clés  que  sur  le  tom- 
beaude  Uuguesclin, ce  qu'il  lit  après  s'être 
mis  â genoux.  — La  guerre , jusiju’à  lui, 
n’avait  été  qu’une  affaire  de  sabreurs , un 
choc  de  deux  masses,  dontla  plus  pesante, 
ou  plutôt  celle  qui  était  lancée  avec  le 
plus  d’impulsion,  de  force,  faisait  recu- 
ler la  plus  faible.  11  comprit,  le  premier, 
quoique  assez  imparfaitement,  l'avantage 
de  marches,  de  manœuvres  stratégiques 
plus  ou  moins  habiles;  et  telle  fut  l'idée 
de  supériorité  qu’il  laissa  de  ses  talents 
comme  général  que  les  plus  grands  ca- 
pitaines de  son  temps  refusèrent  d'abord 
après  lui  de  porter  l'épée  de  connétable. 
Olivier  de  Clisson,stirnommé  le  boucher, 
à cause  de  la  cruauté  de  son  caractère , 
fut  le  premier  qui  osa  enfin  s’cif  charger. 

Billot. 

DUHAMEL  DU  MOXCE AU  ( Hsh- 
ai-Locis  ) , un  des  savants  les  plus  utiles 
et  les  plus  laborieux  du  xviii’  siècle,  na- 
quit à Paris  en  1700,  d’.Alexandre  üu- 
baroel , seigneur  de  Denainvillicrs , et 
d’Anne  Xrotlier.  Sa  famille , d’origine 
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frsnraise,  avait  I6ti0'4enpa  résidé  en  Hol- 
lande; enfin  , elle  vint  se  fixer  dans  son 
ancienne  patrie  en  MOO. — I.e  jeune  Du- 
hamel, élève  du  eollége  d' Harcourt,  y 
perdit  son  temps,  car  il  ne  fit  que  peu  ou 
point  de  progrès  dans  les  éludes  qu’on 
lui  faisait  suivre.  Mais  sitôt  qu'il  put  jouir 
de  son  indépendance,  il  s’adonna  avec 
une  anicur  toute  particulière  à l’étude 
des  sciences  physiques , pour  lesquelles 
il  avait  un  goât  extraordinaire.  11  alla 
se  loger  auprès  du  Jardin  des  Plan- 
tes , le  seul  établissement  public  à Paris 
oit  l'on  enseignât  alors  la  physique,  la  bo- 
tanique , etc.  11  se  lia  d’amitié  avec  les 
professeurs  Dufay,  Geoirroi,-Lémery, 
Jussieu,  Vaillant. — Duhamel  ne  travail- 
lait que  dans  le  but  d'être  utile  ou  pour 
sa  propre  satisfaction  ; le  désir  de  faire 
parler  de  soi,  qui  est  très  souvent  l’uni- 
que stimulant  des  actions  des  hommes  su- 
périeurs, ne  fut  jamais  le  mobile  des  re- 
cherches laborieuses  de  notre  auteur.  11 
passait  la  plus  grande  partie  de  l’année 
dans  les  terres  qu'il  possédait  dans  le 
Gétinais.  Cependant,  di.'s  l’Age  de  28  ans, 
il  jouissait  déji  d’une  grande  estime  au- 
près des  savahts  qui  le  connaissaient.  — ■ 
L’académie  des  sciences  ayant  été  con- 
sultée par  le  gouvernement  sur  une  ma- 
ladie qui  faisait  périr  le  safran,  et  que  l’on 
croyait  contagieuse , le  jeune  Duhamel 
fut  chargé  par  l'illustre  société  d’étudier 
la  nature  de  la  maladie  qui  causait  la  des- 
truction d’une  pl.intc  si  utile.  Il  répondit 
Il  cette  marque  de  confiance  par  un  mé- 
moire* fort  bien  fait , dans  lequel  il  dé- 
montrait que  la  mortalité  du  safran  était 
ca'uséc  par  une  plante  parasite  qui  se 
nourrissait  de  sa  substance,  à ses  dépens, 
etc.  h’académic  fut  si  satisfaite  des  re- 
cherches et  des  explications  du  jeune  sa- 
vant qu’elle  se  hâta  de  radmettre  dans 
son  sein.  — Depuis  ecite  époque  (1728) 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  1782,  Duha- 
mel ne  cessa  de  produire  des  mémoires 
ou  des  ouvrages  eomplcls  sur  un  grand 
nombre  de  matières  , toutes  d’utilité  pu- 
blique. On  lui  doit  une  explication  très 
ingénieuse  de  la  formation  des  os,  qui  pa- 
raît avoir  beaucoup  de  rapport  avec  la 


manière  dont  les  arbres  croissent  en  gros- 
seur. M.  Hans-Sloane  , président  de  la 
société  royale  de  Londres,  lui  ayant  écrit 
que  les  os  des  jeunes  animaux  qu’on  avait 
nourris  avec  de  la  garance  étaient  colo- 
rés en  rouge,  il  répéta  celte  expérience , 
et  il  éleva  de  jeunes  animaux,  qu’il  nour- 
rissait alternativement  avec  des  aliments 
mêlés  de  garance  et  des  aliments  ordi- 
naires sans  garance.  Quand  on  sciait  les 
os  de  ces  animaux  en  travers,  on  obser- 
vait des  couches  concentriques  alterna- 
tivement rouges  et  blancl^cs,  qui  corres- 
qiondaicnt  aux  époques  où  les  animaux 
avaient  été  nourris  avec  de  la  garance  ou 
sans  garance , d’où  il  tira  la  conclusion 
(|ue  les  os  augmentent  en  volume  par 
l’ossification  des  matières  qui  forment  le 
périoste,  comme  les  arbres  par  l’endur- 
cissement des  couches  de  l'écorce  qui 
louchent  inimédiatenicnl  le  bois. — Ayant 
fait  de  profondes  études  sur  la  greffe  des 
arbres,  il  jugea  qu’une  semfilablc  opéra- 
tion devait  réussir  sur  les  animaux.  En 
efifet , il  implanta  sur  la  tète  d’un  coq, 
dont  il  avait  coupé  la  crête , l’ergot  d'un 
autre  coq.  Cette  greffe  animale,  à laquel- 
le les  savants  avaient  refuséde  croire  jus- 
qu’alors, réussit  parfaitement  : l’ergot  de- 
vint une  véritable  corne  , formée  de  la- 
mes comme  celles  des  boeufs. — Notre  sa- 
vant académicien  eut  toute  sa  vie  un  très 
grand  respect  pour  les  principes  de  reli- 
gion qu  il  avait  rerus  dans  son  enfance;  il 
s’acquittait  fidèlement  des  devoirs  que  loi 
imposaient  sescroyanccs,  mais  sans  osten- 
tation. — Sa  modestie  égalait  son  savoir. 
Ilavait  pourprincipede  ne  parler  que  de 
ce  qu’il  avait  étudié.  Un  jeune  officier  de 
marine,  qui,  le  jugeant  peut-être  d’après 
la  simplicité  de  son  extérieur,  croyait 
pouvoir  l'embarrasser  aisément,  lui  At,un 
jour,  une  question  à laquelle  Duhamel 
répondit  : « Je  n’en  saisrien,  «comme  ce- 
la lui  était  arrivé  dans  bien  des  circon- 
stances semblables,  n A quoi  sert-il  donc 
d'être  de  l’académie?  » reprit'  le  ques- 
tionneur. Un  moment  après,  il  s'enga- 
gea hii-mêine  dans  une  discussion  dans 
laquelle  il  se  perdit  dans  des  raisonne- 
ments dont  l’absurdité  accusait  son  •. 
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i(;aorance  ; < Monsieur,  lui  dit  alors  Du* 
bamel,  vous  voyez  maintenant  k quoi  il 
sert  d'ètrc  de  l'académie , c'est  de  ne  par- 
ier que  de  ce  que  l’on  sait.  » — Parmi  les 
nombreux  écrits  de  l infatifpible  acadé- 
micien, on  remarque  son  Traite  tics  pè- 
ches maritimes  , des  rivières  et  des 
étangs,  f'rand  in-folio;  Eléments  d'a- 
griculture ;Traité de  la  culturelles  ter- 
res ; Traité  des  arbres  et  arbustes  ; 
Physique  desarbres;  Des  semis  et  plan- 
tations des  arbres;  De  l'exploitation  des 
bois;  Traité  des  arbres  à fruits;  Traité 
de  la  conservation  des  grains  ; Traité 
de  la  garance  ; vin(;i  Traités  sur  les  arts 
et  métiers,  de  t'épinglier,  du  cirier,  du 
Cartier,  de  la  forge  des  enclumes  , du 
rajfineur  de  sucre  , de  la  draperie,  du 
couvreur,  des  tapis  façon  de  Turquie, 
de  la  forge  des  ancres , du  seirurier  , 
du  potier  de  terre,  de  la  fabrication  du 
savon  , de  Camidonnier,  de  la  fabrica- 
tion des  pipes  a fumer,  de  la  colle  for- 
te, du  charbon,  etc.  A ces  nombreux  ou- 
vrages, presque  tous  in-folio  , accompa- 
gnés d'une  multitude  de  planches,  ajou- 
tez plus  de  60  mémoires,  insérés  dans  les 
recueils  de  l’académie  des  sciences.  On 
aurait  de  la  peine  à concevoir  que  la  vie 
d’un  seul  homme  eût  pu  suffire  h l'exé- 
cution de  tant  de  travaux,  mais  Duhamel 
avait  dans  un  frère  un  laborieux  colla- 
borateur, qui,  résidant  k Ucnainvilliers, 
terre  dont  il  portait  le  nom,  y tai.sait  tou- 
tes les  expériences  que  notre  auteur  lui 
indiquait.  Duhamel , en  outre , profitait 
des  travaux  des  autres. — On  lui  reproche 
d'étre  prolixe  cl  diffus  dans  scs  écrits  et 
de  ne  pas  savoir  combiner  un  système, 
mais  on  ne  peut  lui  refuser  la  clarté  : le 
désir  d'étre  compris  de  .scs  lecteurs  l'em- 
porte chez  lui  sur  toute  autre  considéra- 
tion. Voilà  donc  pourquoi  il  a sacrifié  la 
gloire  d’écrivain  concis  et  méthodique  k 
la  satisfaction  d’être  utile. — Duhamel  fut 
nommé  par  le  ministre  Maurepas  inspec- 
teur-général de  la  marine.  Dès  lors  , il 
fit  une  étude  spéciale  des  diverses  scien- 
ces qui  ont  rapport  à la  navigatioh.  l-a 
construction  des  vaisseaux , la  fabrique 
des  voiles  et  des  cordages,  la  connaissan- 


ce et  la  conservation  des  bois,1es  moyens 
de  conserver  la  santé  des  équipages  en 
mer,  etc  , furent  l’objet  de  plusieurs  trai- 
tés qui,  comme  la  plupart  de  scs  autres 
ouvrages,  sont  d'immenses  recueils  de 
faits  et  d’expériences.  — Duhamel  cor- 
respondait avec  tous  les  saxrants  del’Ku- 
ropc  : il  répondait  exactement  k toutes 
les  lettres  qu’il  recevait.  Kstimé  de  tous 
les  hommes  instruits,  il  était  de  l'acadé- 
mie des  sciences  de  Paris , de  la  société 
royale  de  Londres , des  académies  des 
sciences  de  Pétersbourg , Stockholm  , 
Edimbourg,  etc.,  etc.  — Le  Î3  juillet 
178Î,  il  fut  frappé  d’une  attaque  d’apo- 
plexie, presque  en  sortant  de  l’académie, 
il  passa  21  jours  dans  une  sorte  d’assou- 
pissement , et  mourut  dans  la  62*  année 
de  son  âge,  sans  avoir  éprouvé  de  dou- 
leurs. Ce  savant  vécut  dans  le  célibat,  et 
jamais  il  n’eut  ISdée  de  se  marier.  11  fut 
tendrement  aimé  de  ses  neveux. 

TzrsskDRi. 

DUJARDIN  ( Casli)  , peintre  cé- 
lèbre, né  k Amsterdam  en  1610,  fut  élève 
de  Berchera , dont  il  mit  à profit  les  le- 
çons, mais  qu’il  quitta  fort  jeune  pour 
aller  en  Italie.  Les  peintres  hollandais  et 
flaraands,alors  à Rome,avaient  formé  une 
société  académique  , où  le  goût  du  plai- 
sir se  mêlait  à celui  de  l’étude  ; ils  s'em- 
pressèrent de  s'associer  leur  jeune  com- 
patriote , et  lui  donnèrent  le  surnom  de 
Barbe-de-Bouc.  Le  séjour  de  l’Italie  per- 
fectionna promptement  les  talents  de  Du- 
jardin, et  ses  tableaux  furent  bientôt  très 
recherchés  ; mais , soit  inconstance , soit 
désir  de  revoir  son  pays , il  quitta  Rome 
et  passa  par  la  France.  Quelques  riches 
amateurs  de  Lyon  voulurent  le  fixer 
dans  leur  ville;  beaucoup  de  tableaux 
lui  furent  commandés  et  généreusement 
payés  ; mais  Dujardin  faisait  des  dépen- 
ses excessives  que  tout  son  talent  ne 
pouvait  couvrir;  tourmenté  par  scs  créan- 
ciers , il  ne  trouva  d’autre  moyen  de  les 
sat'isfairc  que  d'épouser  son  hôte.xse , ri- 
ché-k  la  vérité,  mais  d'un  âge  déjà  avan- 
cé. Le  remède  était  pire  que  le  mal  ; bon- 
teux  d’un  mariage  si  peu  conforme  k ses 
goûts  et  k son  caractère , il  quitta  Lyon 
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et  revint  à Am&teriUm,  où  ie«  compa- 
triote! se  disputèrent  scs  ouvrages.  — 
Dujardin  aurait  pu  mener  une  vie  beu- 
reuse  ; mais  le  dégoût  qu'il  éprouvait 
pour  sa  femme  lui  rendait  le  séjour 
d'.A msterdam  désagréable,  et  le  voilà 
de  nouveau  tourmenté  du  besoin  de 
le  quitter.  L'occasion  ne  se  bt  pas  atten- 
dre : un  de  ses  amis , qui  partait  pour 
rilalie,  l’engagea  à l'accompagner  jus- 
qu'au Texeli  il  accepte,  mais,  au  lieu 
de  revenir  à Amsterdam  , il  monte  avec 
lui  dans  le  vaisseau  qui  faisait  voile  pour 
Livourne.  A peine  débarqué  en  Italie,  il 
se  dirige  vers  Rome,  où  il  retrouve  ses 
anciens  compagnons  de  plaisir  et  de  tra- 
vaux , qui  le  reçoivent  à bras  ouverts.  Là 
il  recommence  sa  joyeuse  vie , et  lors- 
que son  ami , après  avoir  fait  le  tour  de 
l'Italie  , vient  le  reprendre  pour  le  ra- 
mener dans  sa  patrie,  Dujardin  , prétex- 
tant qu  il  avait  beaucoup  de  tableaux 
à,fiiiir,  le  laisse  partir  seul.  — Quelques 
années  après , notre  peintre  quitte  Rome 
et  vient  a Venise , où . sa  réputation  l’a- 
vait devancé.  Un  de  ses  compatriotes, 
qui  pensa  pouvoir  tirer  parti  de  ses  rares 
talents,  lui  bt  un  accueil  empressé, 
cl  lui  offrit  de  prendre  un  logement  ebez 
lui.  Dujardin  , incapable  de  tout  soup- 
çon , accepte.  Cette  fois , si , comme  il  y 
a tout  lieu  de  le  croire , il  s’abandonne  à 
ses  goûts  habituels,  ce  ne  sera  pas  un 
mariage  disproportionné  qui  le  tirera 
d’affaire,  et  il  faudra  bien  qu'il  s’acquitte 
en  tableaux;  mais  l'espérance  de  l'ofii- 
cieux  spéculateur  fut  trompée  : Dujardin 
tombe  malade,  et  une  indigestion  sur- 
venue pendant  sa  convalescence  le  con- 
duisit au  tombeau  à trente  huit  ans.  Les 
arts,  en  Italie,  ont  aussi  leur  culte,  et 
Dujardin  , quoique  protestant , eut  des 
obsèques  dont  la  pompe  exprimait  l’es- 
time que  l'on  avait  pour  son  talent.  — 
Malgré  sa  dissipation , ce  peintre  a laissé 
un  grand  nombre  d’ouvrages  ; il  a prin- 
cipalement représenté  des  scènes  pasto- 
rales et  des  animaux;  sa  couleur  est  bril- 
lante et  vraie , sa  touche  spirituelle  et 
line  ; il  eut  plus  de  force  et  de  vigueur 
de  tou  que  sou  maitre,  qualité  qu'il  dut. 


sans  doute,  à son  séjour  en  Italie  ; peu 
de  peintres  ont  aussi  bien  rendu  que  lui 
les  différents  effets  du  soleil  ; de  larges 
masses  et  des  ombres  fortes  donnent 
à ses  tableaux  un  caractère  particulier 
qui  en  font  connaître  facilement  I auteur. 
Quelques  animaux  et  quelques  figures 
placés  avec  art  sur  un  beau  fond  de  paysa- 
ge , avec  un  ciel  clair , tel  est  ordinaire- 
ment le  tliéme  qu’il  adopte.  Dujardin  a 
rivalisé  avec  Paul  Potter  dans  la  manière 
de  peindre  les  animaux , dont  il  a tou- 
jours reproduit  les  formes  et  les  habitu- 
des avec  beaucoup  de  vérité  et  de  char- 
me. Le  musée  possède  plusieurs  tableaux 
de  ce  peintre  ; le  plus  important  est  celui 
qui  représente  un  charlatan , l’un  de  ses 
meilleurs  ouvrages.  Ce  tableau  a été  très 
bien  gravé  par  Boissieu  , artiste  plein  de 
sentiment  et  d’originalité.  Carie  Dujar- 
din a laissé  aussi  des  paysages,  avec  un 
grand  nombre  de  figures  et  d'animaux  , 
gravés  à l’eau-forte.  Comme  cette  col- 
lection porte  la  date  de  I6i2,  il  y aurait 
lieu  de  penser  que  cet  artiste , avant 
de  s'occuper  de  la  peinture , commen- 
ça par  étudier  la  gravure  ; au  reste , quoi- 
qu'il dût  être  très  jeune  lorsqu'il  exé- 
cuta CCS  planches,  on  y retrouve  uno 
partie  des  qualités  qui  font  le  mérite  de 
ses  tableaux.  P. -A.  Couri.v. 

DL'LCIXISTËS,  sectaires  qui  pren- 
nent leur  nom  de  Ddlcis,  leur  chef.  Ce- 
lui-ci , né  à A'ovare , dans  le  un*  siècle, 
remplaça  Segarel , dont  il  développa  les 
opinions.  Comme  lui,  il  annonça  que  le 
règne  du  Saint-Esprit  avait  commencé  , 
l'an  1300,  pour  durer  jusqu'à  la  fin  des 
siècles;  que  l’an  1300  aussi  l'autorité 
du  pape , vicaire  de  J.-C.,  avait  entière  • 
ment  cessé  , et  qu’on  ne  lui  devait  plus 
d’obéissance.  Il  affichait  un  profond  mé- 
pris pour  les  choses  les  plus  saintes  de 
l'église  catholique  et  pour  scs  cércinoiiics 
les  plus  solennelles.  11  prêchait  la  com- 
munauté des  biens,  et  l’avait  établie 
parmi  scs  disciples  ; mais  il  est  permis 
de  douter  qu’il  se  soit  livré  avec  eux  à de 
scandaleuses  débauches,  ün  sait  en  effet 
que  cette  accusation  banale  d'immora- 
lité , d’horrible  et  contagieuse  lubricité. 
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éUit  iadisliDCtement , et  uns  preuves,  del'^'nepc/o^eVfiequiconcemekgram- 
diri^c  conlrc  tous  les  hommes  qui , du-  maire  et  la  rhétorique,  ainsi  que  plu- 
rant  le  moyen  âge,  voulaient  faire  avancer  sieurs  autres  opuscules.  On  lui  a al- 
la raison  humaine,  et  proclamaient  de  tribué  faussement  uiicyf/ia/T'ie  <^e /a  re> 
nouvcaui  principes  sociaux  contraires  à //gion  cluetienne,  et  un  Essai  sur  les 
ceux  du  catholicisme.  Dulcin  s’était  fait  préjugés,  ouvrages  écrits  dans  l’esprit 
de  nombreux  partisans  dans  le  diocèse  de  irréligieux  du  xviii‘  siècle.  On  a une  édi- 
Vcrceil.  11  fut  arreté  par  ordre  du  pape  tion  complète  de  scs  œuvres  en  six  vo* 
Clément  V,  et  hrèlé  avec  sa  femme,  nom-  lûmes  in- 8.  G.  Fans, 

mée  Marguerite,  le  1"  janvier  1307.  UUMESNIL  (Mxsis-Fsani^oisi},  la 
Des  lors , scs  disciples  furent  dispersés  ; plus  célèbre  tragédienne  qui  ait  paru  sur 
on  dit  pourtant  qu’ils  subsistèrent  pen-  la  scène  française,  naquit  à Parisde  parents 
daut  plusieurs  siècles  à Mérindolc  et  à pauvres,  en  17 1 1.  Après  avoir  joué  la  co- 
Cabrières.  A.  S— a.  médie  en  province,  notamment  à Stras- 

UUMARSAIS  ( CxsAa  Chessaui-]  , bourg  et  à Compiègne , elle  fut  appelée 
naquit  à Marseille  en  1670.  La  fortune  à Paris  et  débuta  le  6 août  1737  auThéâ- 
que  son  père  lui  avait  laissée  ayant  été  trc-Franrais,parler61e  de  C’/^lemnertre, 
dissipée  par  sa  mère , une  vaste  biblio-  dans  Iphigénie  en  yinlitie  de  Racine  , 
thèque  fut  le  seul  héritage  qu’il  recueillit,  puis  par  ceux  de  Phèdre,àsas  la  tragédie 
Il  fut  mis  chez  les  oratoriens  de  celte  de  ce  nom.et  d’A'/irnéie//i,dans  le  Comte 
ville,  où  il  fit  ses  études.  Ayant  Uni  son  rCEssex  de  Thomas  Corneille.  Son  suc- 
éducation,  il  vint  à Paris,  s’y  maria,  et  cès  fut  immense,  et  Boissy,  dans  sa  co- 
fut  reçu  avocat  au  parlcinciit  en  1701,  médie  l’-d^o/o^ie  <éu  A’<èc/r,  sut  fort  bien 
fonction  qu’il  quitta  peu  de  temps  après,  apprécier  le  talent  de  la  débutante  par 
vu  les  désagréments  que  sa  faniillc  lui  fit  une  tirade  que  termine  ce  vers  vraiment 
essuyer.  11  entra  alors  comme  précepteur  prophétique  ; 
chez  le  président  Maisons.  11  fut  trompé  £lle  lie  »uii  pertoutit  ri  proiart  uu 
dans  son  espoir , son  élève  mourut,  et  Après  avoir  joué  V^/iér/re  devant  la  cour 
Dumarsais  fut  réduit  à chercher  une  à Fontainebleau,  MU"  Oumesnil  fut  reçue 
autre  place.  Law  l'ayant  choisi  pour  sociétaire  le  8 octobre  de  la  même  année, 
être  le  précepteur  de  son  fils,  le  départ  sans  avoir  passé  par  l’intermédiaire  de 
de  cet  aventurier  pour  Venise  le  mit  une  l’admission  h l'essai.  Elle  méritait  bien 
seconde  fois  sur  le  pavé.  Il  entra  alors  cette  exception  honorable.  En  effet,  au- 
dans  la  maison  du  comte  de  Beaufreniont,  cune  actrice  avant  et  après  elle,  pas  même 
où  il  enseigna  le  latin  à son  fils  au  moyen  la  sublime  AdricnneLccouvreur,n’aporté 
de  versions  intcrlinéaircs , méthode  dont  d’aussi  profondes  impressions  dans  l'ame 
on  a attribué  1 invention  de  nos  jours  à des  spectateurs,  n'a  produit  une  illusion 
M.  Jacotot.  L’éducation  terminée.  Du-  plus  complète:  jamais  ou  n’exprima  mieux 
marsais  fonda  un  pensionnat  rue  St  Jac-  le  désordre  du  désespoir  mâtcrncl  dans 
ques.  Les  fausses  espérances  qu’il  avait  Mét  ope , ni  les  criminelles  fureurs  de 
conçues  du  retour  d’un  de  ses  fils  qui  ha-  l'ambition  déconcertée  dans  la  Cléopâtre 
bitait  l’Amérique  contribuèrent  è sa  fin;  de  Rudogune.  La  première  fois  qu’elle 
il  mourut  à Paris,  le  il  juin  1756.  Du-  parut  dans  ce  rdle  terrible,  le  parterre, 
marsais  joignait  5 des  moeurs  douces  une  effrayé  des  imprécations  qu'elle  vomissait 
grande  probité.  Dalembert  ne  l'appcLiit  avant  d'expirer,  recula  par  un  sentiment 
que  le  La  Fontaine  des  philosophes.  Scs  spontané  d’horreur  , laissant  un  grand 
écrits,  pour  la  rectitude,  la  sagacité  espace  vide  entre  ses  premiers  rangs  et 
et  les  recherches  ingénieuses,  le  placent  l'orchestre.  Ce  fut  aussi  k une  représen- 
au premier  rang  de  nos  grammairiens  tation  de  la  même  tragédie  qu’en  pro- 
du  XVIII*  siècle.  Scs  ouvrages  sont  un  nouçant,  dans  les  convulsions  delà  rage, 
Traité  des  Tropes  et  tout*  la  partie  ce  vers  : 
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elle  se  sentit  frapper  d*un  vigoureux  coup 
de  poing  dans  le  dos  par  un  vieux  mili- 
taire qui',  placé  sur  le  tliéÂtrc  derrière 
die,  lui  adressa  en  même  temps  cette 
énergique  apostrophe  qui  interrompit  le 
ipectaclc  : va,  chienne,  à tous  les  dia- 
bles ! M*'*  Dumesnil  regardait  avec  raison 
cette  injure  et  ce  coup  de  poing  comme 
l’éloge  le  plus  sincère  et  le  plus  flatteur 
qu’elle  eût  jamais  rceii.  Elle  jouait  avec 
la  même  supériorité  jigrip/une  dans  Bri- 
lannicus,  Athalie ; Le'ontine  dans  He'- 
racliut,  et  üermionedans  Andromaque-, 
mais,  dans  ce  dernier  rêle,  les  scènes  d’i- 
ronie descendaient  un  peu  trop  jusqu’au 
ton  familier  de  la  comédie.  Le  début  et 
la  réception  de  M"*  Clairon  en  1743  au- 
raient pu  porter  atteinte  à toute  autre  ré- 
putation moins  justement  acquise  que 
celle  de  M"*  Dumesnil  ; mais  la  sienne 
était  trop  bien  établie , le  talent  dont  la 
nature  l’avait  douée  était  trop  réel , trop 
incontestable,  pour  qu’elle  eût  .à  ledouter 
une  concurrence  quelconque.  Si  le  public 
se  partagea  entre  les  deux  rivales,  toute- 
fois il  n’en  résulta  ni  cabales,  ni  querelles, 
ni  combats,  comme  on  l’a  vu  dans  tant 
d’autres  occasions , cl  notamment  de  nos 
jours,  après  les  débuts  de  M"**  Duclies- 
nois  et  Georges- Weimer.  ^os  aïeux,  plus 
raisonnables,  plus  modérés,  plus  impar- 
tiaux, savaient  qu'on  peut  applaudir  une 
actrice  sans  siffler  son  éinnic.  Les  parti- 
sans de  l’une  rendaient  ju.sticc  à l’autre, 
et,  sans  chercher  è comparer,  à mettre  en 
opposition  deux  talents  qui  n’avaient  pas 
entre  eux  le  moindre  rapport,  ils  jouis- 
saient également nl  une  réunion  qui,  en 
illustrant  la  scène , vériait  les  plaisirs  et 
l'admiration  du  public.  — Toutes  deux 
étaient  d’une  taille  médiocre;  mais  si 
M*'*  Clairon  avait  les  traits  plus  réguliers, 
la  physionomie  plus  distinguée  ; si  son 
talent  tenait  plus  à la  réflexion,  à une 
étude  approfondie  de  l’art  dramatique,  si 
sa  diction  était  toujours  correcte  et  soi- 
gnée, sa  déclamation  toujours  régulière 
et  noble,  ainsi  que  sa  tenue  et  son  main- 
tien ; M"°  Dumesnil  dut  ses  succès  aux 
avantages  qu'elle  tenait  de  la  nature. 


Une  sensibilité  profonde , une  amc  brû- 
lante , une  physionomie  expressive  et 
théâtrale,  des  yeux’d'aigle,  qui  portaient 
la  terreur  sur  la  scène  ; une  voix  déchi- 
rante ou  terrible  suivant  l’exigence  des 
situations,  enfin  le  dan  des  larmes,  et  un 
instinct  qui  lui  découvrait  les  beautés 
d’un  réle  à la  première  lecture , lui  in- 
spirait sans  efforts  les  moyens  d’exécution 
Ic4  plus  heureux  , telles  furent  les  quali- 
tés auxquelles  M"*  Dumesnil  dut  33  ans 
de  gloire  et  de  succès.  La  retraite  préma- 
turée de  M”*  Clairon  lui  avait  laissé  sans 
partage  le  sceptre  tragique.  Les  princi- 
paux rôles  qu’elle  établit  pendant  sa  fou- 
gue carrière  dramatique  furent  :fl/eVo/)c, 
Zulime  et  Semiramis,  dans  les  frogédies 
de  Voltaire  qui  portent  ces  titres;  Cty- 
temnestre  dans  Oresle,  et  Slalira  dans 
Olympie,  du  même  auteur;  flècitbe  dans 
les  Troyennes  de  Châteaubrun,  Mar- 
guerite d'Anjou  dans  le  If'arwick  de 
La  Harpe,  CVe'o/’e' dans  le  Guillaume- 
Tell  de  l.emierre,  la  Gouvernante  dans 
la  comédie  de  La  Chaussée;  M*'  yan- 
Derck  dans  le  Philosophe  sans  le  sasmir 
de  Sédaine,  etc.  Marmontcl,  qui  lui  avait 
confié  un  principal  rôle  dans  les  He'ra- 
clides,  Ini  attribua  méchamment  et  peut- 
étreè  tort  la  chute  de  cette  tragédie,  qui 
ne  s'est  jamais  relevée.  Il  prétend  que 
cette  actrice  ayant  demandé  pendant  le 
premier  cntr’actc  un  verre  d eau  et  de 
X'in,  suivant  son  habitude,  elle  avala  sans 
y prendre  garde  un  verre  de  vin  pur 
que  son  laquais  lui  avait  apporté  par 
inadvertance,  et  que,  dans  son  étourdisse- 
ment, elle  ne  fit  plus  que  balbutier  son 
rôle  de  la  manière  la  plus  risible.  Vol- 
taire rendait  plus  de  justice  à Du- 
mesnil, et  quoiqu'il  lui  ait  donné  moins 
de  rôles  et  moins  de  louanges  qu’à  M'** 
Clairon,  dont  il  redoutait  le  caractère  at- 
tier  et  vindicatif,  il  préférait  le  talent  et 
la  bonhomie  de  la  première.  Celte  actrice 
n'était  pas  belle,  et  généralement  on  trou- 
vait qu’elle  ne  soignait  pas  asscx  sa  dé- 
marche, sa  tenue  et  ses  gestes;  mais, mal- 
gré son  physique  grêle , elle  avait  un 
caractère  de  tête  imposant,  et  la  fierté  de 
son  regard  lui  donnait  bien  la  majesté 
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d’une  reine,  même  lang  le  prestlgfe  du 
costume.  On  raconte  qu’à  une  n^p^tition 
générale  du  Comte  d'b'ssex,  pour  les  dé- 
bats de  Larive  , élève  de  M*>*  Clairon', 
l'actrice  retirée  y assistait  dans  une  pa- 
rure très  élégante,  avec  une  brillante  et 
nombreuse  assemblée  qu'elle  avait  invi- 
tée. Arrive  M'**  Dumesnil,  vêtue  du  sim- 
ple et  modeste  casaquin  qu'elle  portait 
ordinairement  chez  elle.  M''*  Clairon  et 
les  grandes  dames  qui  garnissaient  les  lo- 
ges, plaisantent  et  rient  indécemment 
d'une  toilette  aussi  négligée  ; mais  bien- 
tdt  M’I'  Dumesnil,  chargée  .du  rile  A' Éli- 
sabeth, fait  pleurer  et  frémir  les  specta- 
teurs; et  les  rieuses  elles-mêmes,  oulfliant 
son  casaquin  , ne  peus'ent  s'empêcher 
de  l'applaudir.  — Les  amateurs  vulgaires 
trouvaient  que  le  talent  de  cette  actrice 
était  inégal , parce  qu'elle  n'avait  pas  la 
déclamation  majestueuse,  uniforme,  em- 
phatique, mais  monotone  de  M'*'  Clairon. 
Sa  manière  était  de  réciter  simplement  et 
avec  volubilité,  de  déblayer  les  morceaux 
languissants,  les  détails  peu  intéressants, 
pour  SC  bêler  d'arriver  aux  passages  les 
plus  marquants,  où,  se  relevant  avec 
énergie,  elle  frappait  les  grands  coups, 
excitait  au  plus  haut  degré  la  terreur  ou 
la  pitié,  et  ne  manquait  jamais  de  pro- 
duire lesefleLs  les  plus  admirables  ; cette 
manière,  dont  ilest  possible  quelle  abusât 
quelquefois,  était  néanmoins  bien  préfé- 
rable à la  froidenr  compassée  d'un  débit 
ampoulé.  Dans  Mérope,  elle  donna  le  pre- 
mier exemple  d'une  heureuse  innova- 
tion : au  lieu  démarcher  gravement  plus 
ou  moins  vite,  comme  on  avait  pensé  jus- 
qu'alors que  l exigeait  la  dignité  tragi- 
que, elle  courait  rapidement  pour  sauver 
Kgystc  et  arrêter  le  bras  du  tyran  prêt  à 
le  poignarder,  loi  Harpe  s'est  mqptré  in- 
grat envers  M'*'  Dumesnil,  quand  il  a dit 
que  sa  décadence  date  de  17fiJ.On  nes'a- 
pereut  pas  cependant  qu’elle  eèt  décliné, 
lorsqii’en  1770,  elle  joua  Se'miramis  à 
Versailles  pour  les  fêles  du  mariage  du 
dauphin  (Louis  XVI).  Ce  poMe  avait  été 
plus  juste  et  plus  vrai  envers  elle  dans 
l’épîtrc  qu’il  lui  avait  adressée  en  1763, 
année  où  eHe  joua  dans  son  Warwick. 


Dorât  a p.xrraltemént  caractérisé  cette  ac- 
trice dans  sou  poème  de  la  Déclamation . 
Retirée  en  1776,  avec  5,000  fr.  de  pen- 
sions du  théâtre  et  du  roi,-  et  avec  le  pro- 
duit d une  représentation  qui  fut  donnée 
en  1777  â son  bénéfice,  M"»  Dumesnil 
passa  le  reste  de  ses  jours  dans  le  sein  de 
l’amitié.  Elle  avait  été  simple  dans  ses 
mœurs , douce  avec  les  comédiens , et 
comme  elle  n’avait  pas  employé  les  mêmes 
moyens  que  sa  rivale  pour  se  faire  18,000 
liv.  de  rentes,  ni  affiché  comme  elle  la 
prétention  d'être  le  premier  ministre  d’un 
petit  prince  d’Allemagne,  elle  n'eut  rien 
échanger  â son  train  ni  â ses  habitudes. 
La  révolution  lui  ayant  fait  perdre  la  ma- 
jeure partie  de  scs  revenus,  elle  vécut 
quelques  années  dans  un  état  voisin  de 
l’indigence;  elle  reçut  des  accours  sous  le 
gouvernement  consulaire , et  mourut  h 
Boulogne-sur-Mer,  le  20  février  1808, 
âgée  d'environ  91  ans,  trois  semaines 
après  Mil*  Clairon  , et  4 ans  après  avoir 
laissé  publier  sous  son  nom  des  Me'moi- 
res  qui  offrent  peu  de  détails  sur  sa  per- 
sonne, et  qui  ne  sont  qu'une  réfutation 
des  mémoires  que  son  ancienne  rivale  ve- 
nait de  donner  au  public.  Un  rapproche- 
ment assez  remarquable , c’est  que  ces 
deux  célèbres  actrices,  qui  avaient  succé- 
dé presqu’immédiatrment  â Adriennc  Le- 
couvrçuret  â Dufresne,  ont  terminé 
leur  carrière  à l’époque  des  débuts  de  M't'* 
Duchesnois  et  Georges,  que  l’on  peut  re- 
garder comme  les  derniers  soutiens  d’un 
art  h peu  près  anéanti.  H.  AoairraiT. 

DU.MONT  (Aaosé),  chevalier  de  la 
Légion-d’Honnenr,  membre  de  la  con- 
vention et  du  conseil  des  cinq -cents, 
préict  du  Pas-de-Calais,  etc.,  est  né,  en 
1764,  â Oisemont,  autrefois  chef-lieu  de 
la  juridiction  du  Vimeu,  dans  l’ancienne 
Picardie.  Son  père,  magistrat  distingiié 
par  son  mérite,  remplissait  avec  honneur 
la  charge  de  prévôt  de  Vimeu  : il  ap- 
portait tous  ses  soins  â l’éducation  d'un 
fils  qui  devait  hériter  de  sa  magistrature; 
mais  la  révolution  changea  scs  projets. 
L’instruction,  l’intelligencèet  le  patrio- 
tisme du  jeune  André  Dumont  lui  acqui- 
rent la  confiance  de  tes  enmpatriotea,  qui 
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le  nommèrent,  è Tige  de  26  ans,  membre 
de  la  convention.  Chargé  de  .son  noble  et 
pesant  fardeau , le  jeune  représentant  de 
son  pays  vint,  rempli  de  zèle  et  de  cou- 
rage, partager  les  travaux  d'un  sénat  uni- 
que dans  les  fastes  du  monde.  La  vieille 
civilisation , s’écroulant  sous  le  poids 
d'innombrables  abus,  venait  de  recevoir 
des  assemblées  nationales  le  coup  qui  la 
déracinait  jusqu’en  ses  plus  profondes 
bases.  La  convention , assemblée  sur  des 
ruines,  aux  cris  de  détresse  de  la  France 
et  des  clameurs  menaçantes  de  20  rois, 
dont  les  hordes  foulaient  déjà  le  sol  de  la 
liberté  naissante,  la  convention  reçut  la 
mission  de  sauver  la  patrie,  et  de  recon- 
struire rédiftee  social  ; aucun  sacrifice  ne 
lui  coûte;  des  légions  de  héros,  villageois 
le  matin,  le  soir  guerriers  invincibles, 
refoulent  les  rois  et  leurs  satellites.  De 
fortes  institutions  sont  créées  dans  le 
bouillonnement  des  partis;  grands  et  im- 
posants comme  les  circonstances,  tous 
ses  monuments  législatifs  semblent  cou- 
lés en  bronze.  Les  périls,  les  souffrances, 
l’exil,  la  mort,  rien  n’arréte  la  marche  de 
la  convention;  son  sang  coule  mêlé  au 
sang  de  ses  ennemis,  et  la  révolution, 
ainsi  que  le  dit  alors  un  de  ses  plus  célè- 
bres défenseurs,  la  révolution,  comme 
Saturne,  dévore  ses  enfants.  Mais  la  pa- 
trie est  sauvée. — André  Dumont  apporta 
ses  lumières  et  son  ardent  patriotisme 
dans  les  délibérations  publiques,  et  son 
zèle  et  son  amour  de  l'ordre  dans  l’inté- 
rieur des  comités.  Au  l"'  prairial,  pen- 
dant la  terrible  tourmente  où  l’ordre  lé- 
gal luttait  douloureusement  avec  la  fu- 
reur populaire,  Dumont  occupait  le  fau- 
teuil ; sa  fermeté  imposa  à la  révolte, 
et  mit  un  frein  à la  fureur  du  meurtre. — 
André  Dumont,  chargé  d’aller  rédiger 
dans  le  sein  du  comité  de  sûreté  générale 
la  proclamation  votée  par  la  convention, 
venait  de  confier  sa  présidence  au  ver- 
tueux et  intrépide  Uoissy-d’Anglas,  qui 
apprécia  l’immense  service  que  son  jeune 
collègue  avait  rendu  à la  représentation 
nationale.  Ce  vénérable  citoyen  en  par- 
lait toujours  avec  une  estime  qui  payait 
d’avapce  à André  Dumont  la  dette  de  la 


postérité.  Dans  toutes  les  circonstances 
importantes,  il  montra  beaucoup  de  fer- 
meté et  de  présence  d’esprit.  Au  9 ther- 
midor, il  contribua  puissamment  à ren- 
verser la  tyrannie  du  comité  de  salut  pu- 
blic. 11  sauvait  alors  la  vie  à de  nombreu- 
ses victimes,  sans  se  douter  qu’il  sauvait 
aussi  la  sienne,  car  il  se  trouva  sur  la  liste 
des  victimes  dévouées  au  sanglant  dicta- 
teur. Dans  le  cours  de  la  terreur  de  93, 
la  convention  envoyait  des  proconsuls 
aux  armées  et  dans  les  départements.  Ces 
représentants,  chargés  d'attiser  le  feu  ré- 
volutionnaire, étaient  investis  de  l’absolu 
pouvoir.  La  mort  obéissait  à leur  premier 
signal  : ils  perdaient  ou  sauvaient  le  pays 
qui  leur  était  livré.  Dumont  sentit  qu’il 
se  devait  tout  entier  au  département  qui 
l’avait  vu  naître.  11  craignait  pour  son 
pays  le  sort  qu’éprouvaient  déjà  plusieurs 
provinces  sous  la  tyrannie  sanglante  de 
plusieurs  proconsuls.  Il  réclama , et  ob- 
tint la  faveur  d’une  mission  dans  le  dé- 
parlement de  la  Somme,  et  parvint  à le 
préserver  du  terrorisme  qui  décima  bicn- 
tdt  le  nord  de  la  France  sous  la  hache  du 
féroce  Le  Bon.  Il  fallait  pourtant , sous 
peine  de  se  voir  rappelé  et  puni,  im- 
poser aux  despotes  sanglants  qui , héri- 
ritiers  de  la  révolution , semblaient  n’as- 
pirer qu’à  la  faire  ha'ir,  et  à rendre  la  li  - 
berté  hideuse,  en  la  traînant  dans  la  fange 
du  meurtre.  Dumont,  dans  ses  proclama- 
tions et  scs  discours,  destinés  à retentir 
jusqüe  dans  les  coniUdt  de  salut  public 
et  de  sûreté  générale,  prenait  le  ton  et 
le  style  formulés  d'avance  par  le  pou- 
voir : mais  on  s’aperçut  bientôt  que  la 
menace  n’était  dans  sa  bouche  qu’un  avis 
à scs  concitoyens  de  courber  le  frout  un 
moment  poùr  laisser  passer  la  tempête. 
Aussi  écrivit -il  plus  tard  : « On  me 
demandait  du  sang,  je  leurs  versais  des 
flots  d'encre.  » En  effet , le  proconsul , 
maître  absolu  de  la  vie  et  de  la  fortune 
de  scs  concitoyens,  ne  s'occupa  qu’à  pro- 
téger le  malheur  et  la  faiblesse,  à mai:i- 
tenir  l’ordre,  à faire  cesser  la  disette,  à 
protéger  les  monuments  des  arts  et  des 
sciences.  'Bondis  que  les  journaux  de  Pa- 
ris, échos  d<  ses  rapports  eux  comités. 
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vanUlent  tet  ênerf’iques  mesures,  lai 
s'occupait  h réunir,  dans  des  maisons  sa- 
lubres et  commodes,  tous  ceux  qui , par 
leur  caste,  leurs  richesses,  leurs  ancien- 
nes fonctions,  étaient  menacés  par  la  ha- 
che du  crime  légal.  Il  les  rassemblait 
sous  ses  yeux  dans  une  captivité  appa- 
rente pour  les  soustraire  il  la  fureur  des 
proconsuls  voisins.  Après  avoir  fulminé 
publiquement  contre  les  castes  proscri- 
tes, il  s’empressait  de  mettre  en  liberté 
les  détenus  dont  l'Â{;p,  le  scie,  la  santé, 
les  affaires,  pouvaient  servir  de  prétexte 
à la  mesure  bienfaisante  du  représen- 
tant ; chargé  de  les  frapper,  il  n’était  oc- 
cupé qu’à  les  secourir.  Les  luîtels  qui 
avaient  été  un  moment  transformés  en 
maisons  d’arrêt  furent  vides  au  bout 
de  doux  mois.  Cependant,  les  ennemis 
du  représentant  l’accusèrent  sur  scs  dis- 
cours, Uindis  que  ses  concitoyens  bénis- 
saient ses  actions  généreuses.  Dumont  fut 
calomnié.  Ses  fautes  ou  scs  erreurs,  in- 
failliblement nées  des  circonstances,  fu- 
rent envenimées.  Souvent  il  fut  en  butte 
aux  accusations  les  plus  absurdes  : un  de 
nos  plus  illustres  écrivains,  Jp''.  Chénier, 
trompé  par  quelque  fausse  délation , lui 
reprocha  d’avoir  procrit  son  frère  An- 
dré Chénier,  que  Dumont,  au  contrai- 
re , avait  puissamment  protégé  dans  sa 
mission  à Creteil,  où  André  Chénier 
avait  exaspéré  la  population.  Le  trait 
lancé  par  une  main  si  forte  cause  une 
bles.sure  profonde;  mais  il  n’est  pas  moins 
fiicheui  pour  le  grand  poète  d’avoir  com- 
mis une  injustice  qu’il  n’a  pas  eu  le  temps 
de  réparer.— Z.  n li  ingraphie  de  s contenir 
/lornins,  publiée  en  1824, l’un  des  plus 
estimables  ouvrages  de  ce  genre,  a repro- 
duit quelques  accusations  contre  André 
Dumont,  telles  que  d’avoir  répandu  la 
terreur  et  versé  des  flots  de  sang  dans 
son  propre  pays.  Il  est  vrai  que  l’erreur  a 
été  rectifiée  par  les  écrivaius  honorables 
qui  dirigeaient  la  publication  de  cet  ou- 
vrage; d’ailleurs,  les  départements  de  la 
Somme , de  l’Oise  et  de  Scine-el-Oisc 
avaient  unanimement  réfuté  une  calom- 
nie si  étrange.— Rien  n’est  plus  difficile 
que  de  peser  avec  une  exacte  équité  la 


conduite  d’un  homme  politique,  qui, 
jeune,  et  bouillant  de  l’ardeur  que  les 
révolutions  allument  dans  les  esprits  ics 
plus  calmes,  traverse  les  orages  populai- 
res, menacé  par  tous  les  partis,  assailli 
par  tons  les  événements,  et  qui  ne  trouve 
de  iruide  que  dans  sa  conscience  et  dans  la 
droiture  de  son  esprit.  Pour  le  juger  im- 
partialement, il  faut  en  môme  temps  ju- 
ger les  circonstances,  rechercher  toutes 
les  causes,  pour  en  apprécier  les  effets. 
Tout  homme  célèbre  est  destiné  à rece- 
voir l'éloge  ou  le  blâme  selon  l’opinion 
de  ceux  qui  jugent  scs  oeuvres  ou  ses 
principes.  Louis  XVI  venait  d’ôtre  con- 
damné à la  captivité  et  à la  déchéance 
par  l’assemblée  légi.slativc  ; la  nation  , 
ressaisissant  sa  toute-puis.sancc,  convo- 
qua une  assemblée  de  ses  représentants 
chargés  de  prononcer  dans  ce  grand  pro- 
cès. La  convention  siégea  en  cour  souve- 
raine; la  royauté  déchue,  humiliée  dans 
l'homme  qui  n’avait  pu  en  supporter  le 
poids,  est  traînée  devant  le  jury  national. 
La  tôte  consacrée  par  la  couronne  tombe 
sous  les  pieds  d’une  fouie  qui  écrase  tou- 
jours avec  joie  ce  qu’elle  a envié  et  re- 
douté. André  Dumont  vota  avec  la  ma- 
jorité. Au  milieu  des  événements  les  plus 
terribles,  dans  la  tourmente  effroyable 
des  partis,  à la  face  de  l’Europe  mena- 
ç.xntc,  la  convention  se  montra  inexora- 
ble, et  ne  reconnut  pas  que,  dans  l’inté- 
rôt  de  tous,  il  est  un  rang  inaccessible  à 
la  rigueur  <lcs  lois.  Une  chambre  légis- 
lative, quelle  que  soit  l’extension  de  son 
mandat , peut-elle  se  constituer  en  tribu- 
nal ? l'homme  peut-il  disposer  de  la  vie 
de  l’homme?  une  horrible  nécessité  peut- 
elle  excuser  l’infraction  des  droits  les  plus 
sacrés?  La  sagesse,  la  justice,  l’humanité, 
répondront  négativement  ; mais,  d’un  au- 
tre côté,  n’cst-il  pas  aussi  dans  les  périls 
d’un  peuple,  dans  la  crainte  de  la  servi- 
tude et  du  bouleversement  de  l'ordre  so- 
cial , n’est-il  pas  une  loi  au-dessus  de 
toute  loi , qui  impose  une  exception  aux 
règles  saintes  de  l’humanité,  de  la  sagesse 
et  de  la  justice?  C’est  une  question  trop 
grave  pour  inspirer  l’audace  de  la  résou- 
dre.— André  Dumont,  nommé  à la  fois 
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par  1 1 départcmenU,  üt  partie  de  l'auem- 
blée  qui  succdda  à la  convention,  et  de  U 
passa  au  conseil  des  cinq-ccnts.  Lorsque 
la  France,  victorieuse  et  calme,  mais  las- 
sde  du  faible  (;ouvcrnemcnt  directorial, 
reçut  une  nouvelle  organisation  du  vain- 
queur de  ritalic,  échappé  au  désastre  de 
la  glorieuse  armée  d'Égypte,  André  Du- 
mont, à qui  on  offrit  de  hauts  emplois, 
demanda  la  sous-préfeclurc  d'Abbeville. 
Il  voulut  vivre  parmi  les  concitoyensqu'il 
avait  servis.  Il  y avait  quelque  noblesse  et 
une  grande  sécurité  de  conscience  ii  re- 
venir sous  le  simple  litre  de  sous-préfet 
dans  le  lieu  mime  où  il  avait  exercé  le 
pouvoir  absolu.  L’ancien  proconsul  fut 
aimé  dans  le  sous-préfet , et  des  services 
nouveaux  rappelèrent  ses  anciens  et  im- 
portants services.  Aimé  de  ses  adminis- 
trés , il  ne  voulut  jamais  les  quitter,  et 
refusa  l’offre  de  diverses  préfectures.  En 
1S0&,  le  chef  de  la  république,  couvert 
de  gloire,  se  déclarant  héritier  de  la  for- 
tune de  la  France  nouvelle  cl  des  droits 
de  la  royauté  déchue,  releva  les  autels, 
ranima  les  préjugés,  et,  dans  une  fusion 
du  présent  et  du  passé,  peupla  sa  domes- 
ticité de  gens  anciennement  titrés , et 
donna  des  litres  à l’élite  des  révolution- 
naires qui  l’aidaient  à relever  le  trône. 
Des  membres  du  comité  de  salut  public, 
des  chefs  de  jacobins,  devinrent  princes, 
ducs,  comtes  cl  barons.  Les  héros  de  Jcm- 
mappes,  de  Flcurus,  d'Arcole  cl  de  Ma- 
reugo,  cachèrent  leur  nom  AC  gloire  sous 
de  vains  sobriquets  féodaux.  Ou  offrit  k 
l’ancien  président  de  la  convention  le 
titre  de  baron.  Dumont,  appréciant  ce 
qu'il  devait  à ses  principes,  refusa.  Et  la 
croix  d'honneur,  qui  lui  était  destinée,  ne 
lui  fut  pas  envoyée.  Bientôt,  Napoléon 
visite  plusieurs  manufactures  célèbres  de 
l'arrondissement  où  Dumont  était  sous- 
préfcl  : une  aflluencc  immense  d'ouvriers 
et  d’hommes  de  la  campagne  se  précipitent 
vers  lui  ; l’cmiicrcur  éprouvait  toujours 
une  répugnance  invincible  cl  un  senti- 
ment d’effroi  à l'aspect  d'une  foule  po- 
pulaire. 11  pâlit.  Dumont,  qui  marchait 
à scs  côtés,  le  rassure,  et,  d’un  geste, 
écarte  le  peuple  curieux  et  inoA'cusif. 


Napoléon , entré  avec  lui  dans  la  mann- 
faclure,  lui  dit  : < Quand  on  administre 
un  arrondissement  comme  vous  le  faites, 
ou  a droit  aux  remerciments  du  gouver- 
nement. U II  détachait  sa  décoration  pour 
la  donner  à Dumont  ; puis,  se  tournant 
tout  à coup  :«  Non,  non,  il  ne  veut  pas  de 
distinctions  s,  dit-il  à l’un  de  ses  aides-de- 
camp.  IMais  il  offrit  au  sous-préfet  sa 
protection  pour  ses  enfants,  qu’il  At  pla- 
cer au  lycée  aux  frais  de  l’état. — Du- 
mont resta  11  ans  sous-préfet  du  premier 
arrondissement  de  la  Somme.  A l’époqnC 
désastreuse  où  l'invasion  étrangère  ra- 
mena la  race  des  Bourbons,  il  se  retira  à 
la  campagne,  et  gémit  en  silence  sur  la 
honte  de  la  patrie.  En  1816,  Carnot,  au 
nom  de  l’empereur,  lui  envoya  la  déco- 
ration de  la  Légion-d'Honneur,  et  sa  no- 
mination è la  préfecture  d’Arras.  Du- 
mont, k l’aspect  du  drapeau  national, 
sentit  ranimer  son  xèle,  et,  pendant  le 
règne  si  court  et  si  funeste  des  cent- 
jours,  il  rendit  d'importants  services  h 1a 
cause  nationale.  Le  désastre  de  Waterloo 
livra  une  seconde  fois  la  France  aux 
Bourbons,  qui  achevèrent  la  conquête 
de  leurs  auxiliaires,  en  faisant  rouler  sur 
les  échafauds  la  tète  des  héros  qu’ils  n’a- 
vaient pu  vaincre.  Les  plus  nobles  ci- 
toyens furent  massacrés  ou  bannis.  An- 
dré Dumont,  ayant  accepté  un  emploi 
dans  les  cent-jours,  fut  exilé  en  Belgique, 
d’où  il  ne  fut  rappelé  que  par  la  révolu- 
tion de  1 830. 11  vit  aujourd'hui  au  milieu 
de  sa  famille,  cherchant  dans  ses  souvenirs 
la  consolation  de  ses  disgrâces  et  le  char- 
me de  sa  vieillesse.  Dt  PoxosaviiLi, 
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DCMOULIX  ( Chasles  j,  né  â Paris 
en  1600,  mort  le  '17  déc.  1660,  signait 
Du  Moli,v  , en  latin  Molinoeus.  Sa  famille 
était  alliée  à Anne  de  Boulen  , mère  d’É- 
lisabeth, reine  d’Angleterre,  qui  ne  dés- 
avouait paEXette  alliance.  Dumoulin  At 
scs  premières  études  à Paris , et  son 
droit  à Poitiers  et  à Orléans , où  il  pro- 
fessa en  1621.  Reçu  avocat  en  1622  , il 
réussit  mal  dans  la  plaidoirie  , ce  qui  lui 
valut  de  la  part  du  premier  président  de 
Tbou  une  apostrophe  désobligeante  ^ 
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bicnldt  suivie  d’une  écIaUnle  réparation. 
Falieuc  de  l'entendre , ce  magistrat  iui 
dit , un  jour  : Taisez  - vous , maüre 
Dumoulin  ! vous  êtes  un  ignorant.  L’or- 
dre des  avocats  ressentit  vivement  cette 
injure , et  il  fut  arrêté  que  le  bâtonnier , 
avec  une  députation  des  anciens , irait 
s'en  plaindre  à M.  le  premier  président. 
Admis  à son  audience , le  bâtonnier  lui 
dit  avec  toute  la  gravité  du  temps  ; Lœ- 
sisti hominem  doeiiorem  quàm  unquàm 
eris.  — « Cela  est  vrai,  dit  avec  autant 
de  francbisc  que  de  modestie  M.  de'riion, 
j’ai  eu  tort  ; je  ne  connaissais  pas  tout  je 
mérite  de  M' Charles  Uumoulin.» — Du- 
moulin se  livra  au  travail  avec  une  ar- 
deur incroyable , et  il  eut  bientôt  porté 
ses  études  au  point  de  devenir  un  des 
plus  savants  hommes  de  son  temps.  11  fut 
pour  le  droit  français  ce  que  Cujas 
était  pour  le  droit  romain  , le  premier 
de  tous  les  interprètes.  Son  commentaire 
sur  le  titre  des  t'iefi  de  la  Coutume  de 
Paris  fut  accueilli  comme  un  chef-d’eeu- 
vre  de  bon  sens , de  lo);i(|uc  , de  profon- 
deur et  d'érudition.  Seulement , il  avait 
les  défauts  des  commentaires  : il  était  peu 
méthodique  et  difl'us.  M.  llenrion  de 
Panscy  a dù  sa  première  réputation  à l'a- 
nalyse qu’il  en  a faite,  et  en  tète  de  la- 
quelle il  a placé  un  éloge  de  Dumoulin 
où  se  trouve  ce  magnifique  portrait  de 
l’avocat , tracé  dans  une  seule  phrase  que 
l’auteur  m’a  souvent  récitée  comme  celle 
qu'd  était  le  plus  fier  d'avoir  écrite: 
« Libre  des  entraves  qui  captivent  les 
autres  hommes  ; trop  £cr  pour  avoir  des 
protecteurs , trop  obscur  pour  avoir  dos 
protégés  ; sans  esclaves  et  sans  maîtres , 
ce  serait  l’homme  dans  sa  dignité  origi- 
nelle , si  un  tel  homme  existait  encore  sur 
la  terre  !» — Ce  que  M. llenrion  dePansey 
fit  pour  les  fiefs  Pothier  l’avait  fait  sur  le 
fameux  traité  De  dividuo  et  individuo, 
dans  lequel  Dumoulin  avait  poussé  au 
plus  haut  degré  l'esprit  d'analyse  et  la 
métaphysique  du  droit.  Pothier  eu  fitd’a- 
Isord  un  abrégé  en  latin  qui  n’est  pas  ve- 
nu jusqu’à  nous  ; il  s’en  est  approprié  en- 
suite 1a  substance  dans  son  Traité  des 
oùligations,  qui  est  ccrlsinemcnt  le  plus 


beau  traité  de  droit  français  que  nous 
ayons. — Un  génie  comme  celui  de  Du- 
moulin était  trop  à l'étroit  dans  les  limi- 
tes de  la  législation  ordinaire.  Déjà  il 
avait  porté  ses  regards  sur  l'ensemble  de 
nos  coutumes , avait  cherché  à les  con- 
cilier, à les  ramener  è des  principes  fixes 
et  uniformes;  il  rêvait  le  projet  d’un  seul 
code  pour  toute  la  France.  — Sa  femme 
était  la  compagne  de  ses  travaux  ; sa  ver- 
tu, sa  douceur,  et  l’attachement  pour 
son  ménage  furent  d'un  grand  soulage- 
ment pour  Dumoulin  au  milieu  des  ora- 
ges presque  continuels  dont  il  fut  assail- 
li. Le  repos  qu'il  cherchait  semblait  le 
fuir  sans  cesse.  « 11  avait  une  ame  vive , 
ardente , passionnée , incapable  de  dissi- 
muler sur  rien,  surtout  quand  il  croyait 
la  justice  ou  la  vérité  compromise , ou 
qu’il  s’agissait  des  intérêts  de  son  pays , 
qu’il  aimait  au-delà  de  toute  expression, 
dit  le  président  de  Thou.  » 11  n’avait  garde 
de  rester  neutre  au  milieu  des  grandes 
questions  qui , au  xvi"»  siècle,  parta- 
geaient le  monde  chrétien  et  politique. 
11  ne  disait  pas  comme  Cujas  : A'il  hoe 
ad  ediclum  prœlçris.  Loin  de  là , il  se 
lança  avec  ardeur  dans  la  dispute  ; il  n’en- 
tendait pas  prononoer  de  sang-froid  les 
mots , droit,  usurpation , abus , il  fallait 
qu’il  en.dit  son  sentiment.  — 11  consulta 
contre  les  jésuites  , que  le  chancelier  de 
L'ilospital  protégcaitaucontrairc,nc  pré- 
voyant pas  tout  ce  que  l'introduction  de 
ce  nouvel  institut  apporterait  de  conflits 
au  sein  de  la  religion  et  de  l'état.  Mais 
lorqu'il  s’agit  du  concile  de  Trente  , ces 
deux  grands  hommes  se  trouvèvent  d’ac- 
cord pour  s'opposer  à sa  réception  et  pu- 
blication dans  le  royaume.  Sollicité  d'ap- 
puyer de  sou  avis  la  décision  du  conseil 
où  L’ilospital  l'avait  emporté  sur  le  car- 
dinal de  Lorraine  , Dumoulin  publia  son 
Conseil  sur  le  fait  du  concile  de  Trente 
(Lyon,  I6C4,  in- 8°}.  C'est  une  consul- 
tation en  cent  articles , dans  laquelle  il 
examine  en  détail  les  décrets  du  concile, 
et  où  il  démontre  l'abus , l'excès  du  pou- 
voir, l'illégalité,  qui  avaient  présidé  daqs 
cette  assemblée  , et  quel  danger  il  y au- 
rait pour  les  libertés  du  royaume  à rece- 
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voir  MS  décrets  comme  loi  de  l'état.  — plus  contenablcs , et  rend  pleine  justice 
Son  écrit  contre  l'Æ'di/  despelilet  date»  à Dumoulin  : Molinænt  prœflanli  vJr 


et  les  abat  de  la  chancellerie  romaine 
produisit  aussi  le  plus  grand  eifet.  « Sire, 
disait  II  ce  propos  le  connétable  de  Mont* 
morency , en  présentant  Dumoulin  au  roi 
Henri  II,  ce  que  voti^  nujesté  n'a  pu 
faire  et  exécuter  avec  trente  roiUe  boni* 
mes,  de  forcer  le  pape  Jüleak  lui  deman- 
der la  paix,  ce  petit  homme  (car  Du- 
moulin était  de  petite  stature)  l’a  achevé 
avec  son  petit  livret.» — ^De  tels  combats, 
sur  des  sujets  aumi  ardents , Ini  attirèrent 
de  nombreux  et  puissants  ennemis.  D'ail- 
leurs , Il  ne  les  ménageait  pas , et  la  force 
de  ses  arguments  était  encore  accrue  par 
la  rudesse  de  scs  expressions.  Ses  ouvra- 
ges furent  mis  à l’index  par  le  pape  ; et 
comme  il  ne  manquait  pas  en  France  de 
gensqui  étaient  plus  Romains  que  Fran- 
çais , raiitorité  mime  du  parlement  eut 
peine  à le  soustraire  aux  persécutions 
que  lui  suscitèrent  ses  adversaires.  On 
n’avait  pu  le  perdre  légalement , on  l’at- 
taqua par  la  sûolencc  : une  e'meute  fut 
dirigée  contre  sa  maison , elle  fut  pillée , 
et  sa  vie  mise  en  danger.  Réduit  à fuir  en 
Allemagne , il  j'fut  bien  accueilli , pro- 
fessa quelque  temps  k Tubinguc , et,  de 
retour  en  France , donna  aussi  quelques 
lettons  k Strasbourg , k Dôle,  k Besançon , 
attirant  partout  un  concours  prodigieux 
d'auditeurs.  — Plusieurs  de  scs  contem- 
porains furent  ses  émules  et  scs  envieux. 
Jean  Bodin  eut  k se  reprocher  une  sorte 
d'bMtilité  k l'encontre  de  Dumoulin.  0n 
a accusé  d'Argentré  de  s’étre  attaché  k le 
* contre-pointer,  bien'plus  souvent  par  ja- 
lousie et  émulation  que  par  raison  ».  Il 
est  de  fait  que  ces  deux  grands  auteurs 
ont  été  fréquemment  divisés  d'opinions. 
Mais  pourquoi  ne  pas  supposer  que  c'é- 
tait par  conviction  et  non  par  jalousie? 
D'Argentré  attaque  quelquefois  Dumou- 
lin avec  rudesse , par  exemple,  sur  l’art. 
3l8dela  Coutume,' il  termine  en  disant* 
Quod  verumest,  etiamsi  contradicendo 
rumpatur  MoUnteus.  Enfoncé  Dumou- 
Kn!  diraient  les  étudiants  de  nos  jours. 
Mais  un  ^u  plus  loin , sa  colère  étant 
apaisée,  d'Argentré  s'exprime  en  termes 


inpenio  et  entdilione  incomparabili. 

M.  licnrion  de  Pansey  concilie  tout  en 
conseillant  » l’étude  combinée  de  ceS 
deux  grands  hommes.  » — Quoi  qu'il  en 
soit , Dumoulin  n'en  reste  pas  moins  su- 
périeur k tous.  Il  le  sax'ait  trop,  et  du 
moins  il  eut  le  tort  de  le  dire  ; car  dans 
les  derniers  temps , il  mettait  en  tète  de 
ses  consultations  cette  formule  pompeuse  : 
Ego  qui  nemini  cedo,  et  à nemine  doce- 
ri  possum. — De  Thou , l’historien  , par- 
lant de  Dumoulin , en  fait  cct  éloge  : 

O Charles  Dumoulin , grand  et  célèbre 
jurisconsulte , dont  le  nom  fut  en  grande 
vénération  , non  seulement  par  son  juge- 
mcntsolideet  sa  profonde  érudition,  mais 
aussi  par  la  probité  et  la  sainteté  de  ses 
mœurs  ; homme  consommé  dans  la  science 
du  droit  français  ancien  et  moderne,  et 
très  zélé  pour  sa  patrie!  » — La  vie  de 
Dumoulin  a été  écrite  par  Brodeau  (165(, 
in-t")  ; elle  se  trouve  en  tête  du  tome  t** 
de  scs  œuvres.  Depia , 

PrrairtenI  dv  U cliimlire  dM  député*. 

DÜAIOURIEZ  (Ciiarles-Fra.nçois), 
né  k Cambrai  le  Î7  janvier  1739.  Son 
aïeul,  marié  k demoiselle  Anne  de  Moriez 
ou  Mouricr,  changea  son  nom  de  famille 
Dupéricr  en  celui  de  Dcmouricz.  l.C 
général  a toujours  signé  Dumouriez.  Ce 
nom  est  devenu  historique.  Le  père  était 
commi.ssaire  des  guerres,  il  avait  envoyé 
son  fils  au  collège  Louis-lc-Grand  à Paris, 
puis  s'était  chargé  d’achever  son  éduca- 
tion. Dumouriez  père  est  auteur  du  joli 
poème  de  RicharJet.  Kommé  commis- 
saire des  guerres  k l'armée  du  maréchal 
d’Eslrées  en  1757,  il  fit  entrer  son  fils 
comme  comctic  dans  le  régiment  d'Es- 
cars.  Blessé  plusieurs  fois  en  17.59  et  en 
1760,  Dumouriez  obtint  le  grade  de  ca- 
pitaine et  la  croix  de  S'-Eouis  en  1761, 
et  fut  réformé  l'année  suivante  après  la 
paix.  Né  ambitieux  et  entreprenant , il 
voyait  se  fermèr  devant  lui  une  carrière 
qui  lui  promettait  un  avancement  rapide. 
Le  repos  lui  était  incompatible,  et  il  se  hkta 
de  passer  en  Italie,  ofl'rit  successivement 
scs  Krvices  k Paoli,  chef  des  insurgés 
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corset  contre  les  Génois  et  aux  Génois 
contre  Paoli  ; il  échoua  dans  ce  double 
projet,  et  finit  par  se  joindre  à un  des  en- 
nemis de  Paoli;  il  entra  en  compare  et- 
fut  battu  devant  Bonifaccio.  De  retour  en 
France,  il  présenta  au  duc  de  Cboiseul , 
premier  ministre,  plusieurs  plans  pour  la 
conquête  de  la  Corse , qui  ne  Ipi  va- 
lurent qu'une  gratification  qui  le  mit  h 
même  de  voyager  à l’étranger.  H parcou- 
rut l’Espagne  et  le  Portugal  en  1766,  et 
lorsqu'on  1768  la  conquête  de  la  Corse 
fut  décidée,  il  parvint  à obtenir  dans  l’ar- 
mée d’erpédilion  l’emploi  d’aide-maré- 
chal-des-logis.  Il  se  distingua  dans  les 
campagnes  de  1768  et  1769,  et  fut  promu 
au  grade  de  colonel , quoiqu’il  fftt  asscs 
mal  avec  les  généraux  et  notamment  avec 
le  comte  de  Macbeiif,  dont,  ii  tort  ou  k 
raison,  il  se  permettait  souvent  d’improu- 
ver  les  opérations.  Le  duc  de  Clioiseiil, 
qui  prévoyait  les  projets  d'envaliissement 
de  la  Pologne,  ne  pouvait  suivre  ses  in- 
spirations. Louis  XV  voulait  le  maintien 
de  la  paix  il  tout  prix,  et  le  ministre  se 
voyait  réduit  à ne  pouvoir  employer  que 
des  moyens  détournés,  et  par  conséquent 
faibles  et  incertains.  — Déjà  M.  de  Tau- 
lês, homme  habile  et  discret,  avait  échoué 
dans  ses  premières  tentatives  auprès  des 
chefs  de  la -confédération  des  Polonais 
mécontents.  Convaincu  de  l’inutilité  de 
ses  efforts  et  de  la  mésintelligence  des 
chefs  polonais,  qui  n’auraient  pu  réussir 
qu’en  restant  unis  d’opinion,  de  coeur,  de. 
force  et  d’intérêt,  il  avait  renoncé  à sa 
mission,  et  était  revenu  en  France  avec  le 
subside  qu’il  avait  été  chargé  d’ofiïiraux 
confédérés , et  qui  ne  pouvait  recevoir 
un  emploi  utile'.  Cependant,  le  ministre 
Clioiseiil,  convaincu  de  la  nécessité  d’a- 
voir un  agent  auprès  de  la  confédération 
pol  onaisc,  n’avait  pas  le  choix  des  moyens. 
Déjà  Hulhière  et  d’autres  avaient  re-  ' 
fusé  «l’accepter  celle  mi.ssimi  délicate  et 
diflicilc.  Dumouricz  n’hésita  point;  il 
partit  pour  la  Pologne,  et,  tant  que  Cboi- 
sciil  conserva  son  portefeuille,  il  se  main- 
tint dans  les  limites  des  instructions  qu’il 
avait  reçus  de  ce  ministre.  iMais.dès  qu’il 
fut  disgracié  et  renversé  par  la  cabale 
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d’Aignillon,  Dumouriex,  s’écartant  dé  la 
lettre  et  de  l’esprit  des  instructions  mi- 
nistérielles , affecta  un  ton  de  supério- 
rité avec  les  chefs  des  confédérés  ; il  ne 
se  borna  plus  à de  simples  conseils , il  se 
mit  en  évidence , ne  garda  plus  aucune 
mesure,  et  s’oublia  jusqu’à  menacer  Ca- 
simir Piilowski  de  le  faire  juger  p.ir  un 
conseil  de  guerre  ; il  osa  accuser  de  lâ- 
cheté ce  chef  intrépide  des  nobles  con-' 
fédérés.  Pulowski  n’avait  été  que  mal- 
heureux; de  brillants  faits  d’armes  attes- 
taient sa  valeur  et  son  habileté , et  Du- 
mouriez  lui  fit  un  crime  d’un  échec  Isolé 
que  le  vaillant  Polonais  n’ax'ait  pu  éviter 
ni  prévoir.  Dumouriez  osa  tenter  lui- 
même  les  chances  d’un  combat.  Il  atta- 
qua l’ennemi  le  22  juin  1771,  et, après  une 
lutte  d’une  demi-heure,  il  subit  à f.ands- 
crow  la  honte  d’une  défaite  que  rien  ne 
pouvait  justifier.  11  y avait  plus  que  de 
l’imprudence  à mettre  1,200  Polonais  aux 
prises  avec  5,600  Russes.  Cctic  faute  le 
perdit  dans  l’opinion  des  confédérc’s. 
Diimonriex  sentit  Im-mème  que  sa  mi.s- 
sion  était  finie;  il  chercha  à sc  juslifcr 
aux  dépens  de  ceux  dont  il  avait  étour- 
diment compromis  la  cause.  « H faut 
absolument,  écrivait-il  au  ministre,  finir 
cette  guerre.  La  diversion  de  la  Pologne 
n’occupe  que  fort  pe«i  de  Russes;  clic  les 
enrichit  et  leur  donne  un  prétexte  légb 
lime  pour  augmenter  et  fortifier  leur  ar- 
mée aux  dépens  du  pays....  La  confédé- 
ration n’a  aucnn  moyen  militaire;  il  ne 
reste  plus  que  la  négociation  des  puis- 
sances protectrices  qui  paisse  tirer  la 
Pologne  de  la  servitude  à laquelle  la  con- 
duisent des  moeurs  indignes,  la  lâcheté, 
la  licence,  le  désordre  et  l'incapacité  de 

ses  défenseurs J’ai  jugé  à propos 

idc  finir  la  ma  campagne  et  de  ne  plus 
compromettre  jusqu'à  nouvel  ordre  la 
protection  de  la  France  cl  les  subsides 
qu’elle  accorde  pour  dos  gens  qui  les  mé- 
ritent si  peu  Je  nie  suis  rendu  à >ovîgrad 
pour  me  retirer  en  Hongrie.  ■><  Il  él,iit 
convaincu  de  l’impossibilité  d'intervenir 
iititeinent  dans  Tes  mouvements  de  la  Po- 
logne : pourqiwt  n’imitait-il  |)os  son  pré- 
décesseur en  se  retirant  assez  à temps  pour 
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ne  pu  eipoier  Inutilement  la  dignité  et 
l’or  de  la  France?  11  fut  bientôt  remplacé 
dans  son  aventureuse  mission  par  le  ba- 
ron de  \ion\énil,  et  revint  en  France  en 
1771.  — Le  ministre  de  la  guerre,  Mon- 
tcjuÿrd  , le  chargea  d’un  travail  sur  les 
ordonuanccs  militaires.  Louis  XV,  qui 
entretenait  une  correspondance  scorète 
dans  les  cours  étrangères , chargea  Uu- 
mouriez  d'une  mission  relative  à la  ré- 
volution de  Suède.  Mais  le  duc  d' .'Aiguil- 
lon , ministre  des  affaires  étrangères , à 
qui  le  roi  n’avait  pas  couAé  le  secret  de 
cette  mission , lit  arrêter  Dumouriez  à 
Hambourg  en  1773,  avec  MM.  Fabvier 
et  Ségur. Dumouriez  fut  mis  à la  Bastille, 
où  il  resta  sii mois.  Transféré  au  eUitcau 
de  Caen,  il  obtint  une  demi-liberté,  et 
n’eut  que  la  ville  pour  prison.  Sa  capti- 
vité, convertie  en  simple  exil,  cessa  lors 
de  la  mort  de  Louis  XV.  1 1 épousa  bientôt 
après  une  de  ses  parentes  ; il  eut  l’art  de 
SC  tenir  toujours  à portée  des  miuistres. 
M.  de  Muy  l'envoya  à Lille  pour  les  nou- 
velles manœuvres  prussiennes  importées 
par  le  baron  de  Firch , et  l’examen  de 
quelques  travaux  de  navigation.  11  fut  en 
1776  chargé,  avec  le  capitaine  de  vais- 
seau d’ûisi  et  le  maréchal-de-camp  La 
llosière,de  l’emplacement  d’un  port  sur  lu 
littoral  de  la  .Manche.  M.  de  Montbarey 
fit  rétablir  en  sa  faveur  le  commande- 
ment de  Cherbourg.  Cet  emploi  le  mit  en 
rapport  avec  le  duc  d’Harcourt,  gouver- 
neur de  .Mormandic.  Dumouriez  s'attri- 
bua l'honneur  de  la  fondation  du  port  de 
. Cherbourg  en  fixant  sur  ce  point  l’exécu- 
tion d'un  projet  déjà  fort  aueien.  Ses  né- 
gociations à cet  égard,  s’il  faut  l’en  croire, 
iiesufllsaient  pas  à son  infatigable  activité, 
et  pendant  les  guerres  d'indépendance  de 
l’Amérique  du  Kord,  il  rédigea  et  remit 
au  ministre  plusieurs  plan.s  pour  l’invasion 
des  iles  de  Jersey,  Guernesey  U Wight. 
Son  avancement  n’eiit  pas  été  plus  rapide 
dans  r armée.  Il  fut  nommé  brigadier  d'in- 
fanterie exi  1781,  maréchal-de-camp  le  7 
mars  1788.  11  no  fut  pas  heureux  dans 
suf  démarches  auprès  de  'M.  Saiut-PricsI 
pour  se  faire  attacher  auMffaires  étran- 
gères avec  un  traitement  de  12,OUO  fr., 


tout  en  conservant  celui  de  auréchal-de- 
camp. — La  révolution  lui  ouvrit.uneplns 
vaste  carrière.  Il  s’était,  dès  1789,  signalé 
par  quelques  brochures  en  faveur  de  1a 
cause  populaire,  et  en  1790,  il  fut  re<;u 
aux  jacobins,  qu’on  appelait  ÿlors  Socitli 
des  amis  de  la  constitution.  Employé 
dans  la  13*  division  militaire,  dans  son 
grade  de  marécbal-dc-camp,  à sou  retour 
d'un  voyage  en  Brabant,  il  ne  se  voyait 
qu’à  regret  éloigné  de  la  capitale.  Le  dé- 
part de  Louis  XVI  pour  Varennes  lui 
offrit  l’occasiou  de  s’en  rapprocher,  et 
il  s«  hâta  d'écrire  à Barrèrc  qu’il  allait 
réunir  le  plus  de  troupes  possible  dans 
sou  commandement,  et  marcher  à la  dé- 
fense de  I assemblée  nationale.  11  a’était 
déjà  mis  en  relation  avec  le  député  Gen- 
sonué  , qui  .avait  été  eiyioyé  eu  mission 
dans  l’Ouest  lors  des  premiers  troubles. 
Dumouriez,  de  retour  à Paris,  fut  nom- 
mé à un  commandement  sous  le  maré- 
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chai  Luckner;  il  préféra  rester  dans  la 
capitale,  offrant  en  môme  temps  ses  ser- 
vices aux  députés  inlluents  et  au  ministre 
des  relations  extérieures  Delessart,  qu’il 
remplaça  lelàavrill793.  Ses  efforts  pour 
faire  déclarer  la  guerre  à l’Autriche  eu- 
rent un  plein  succès.  11  échangea  le  por-  . 
tefeuille  des  relations  extérieures  pour 
celui  de  la  guerre,  qu’il  ne  conserva  que 
peu  de  jours.  Il  douiu  sa  démission  et 
partit  pour  l'armée  du  maréchal  Luckner 
avec  le  grade  de  lieut.-géu*L;  il  passa  en 
juillet  à cellcd’Arthur  Dillon,  et  prit  en- 
suite le  commandement  en  chef  de  celle 
de  Lafayctte  apris  le  lü  août.  H Ht  entrer 
dans  son  état-major  les  deux  hls  de  d'Or- 
léans, qui  avait  dfchangé  sou  nom  contre 
celui  d’A'ga/riè. Louis  XVI  avait  ceosé de 
régner,  il  était  prisonnier  au  Tcmplo.  On 
attribue  à Dumouriez  le  projet  de  rétablir 
la  constitution  monarchique  de  1791  et 
de  placer  sur  le  nouveau  ti^ue  l’ainé  de 
la  famille  d’Orléans.  Les  Prussiens , les 
A utrichici>s  et  les  corps  d’émigrés  avaient 
franchi  la  frontière;  la  trahison  leur  avait 
ouvert  les  portes  de  Longwi  ctde  Verdun, 
et  ils  s’avancaient  en  Champagne.  Üu- 
mouriez  vint  prendre  poste  à Grandpré, 
et  ht  occuper,  le  6 septembre,  les  déihlés 
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de  U forêt  d’Arironne.  Forcé  d’abandon- 
ner cette  position,  il  l'était  replié  sur 
S**-Ménehould  : une  manoeuvre  hardie 
cl  lavante  de  Kcllermannnrréta  les  colon- 
nes ennemies  dans  les  champs  de  Valmr. 
Cette  première  victoire  de  l'armée  réjm- 
blicaine  décida  la  retraite  des  Pnissiens, 
qui  n’eut  point  d’autre  cause  (v.  Co.v- 
vaNTioa.)  — On  a reproché  à Dumouriez 
de  n’avoir  point  poursuivi  dans  sa  retraite 
l’armée  d’invasion,  de  n’avoir  point  pro- 
fité de  l’enthousiasme  et  du  dévouement 
des  soldats,  après  la  victoire  de  Yalmy. 
D’habiles  tacticiens  ont  pensé  qu’il  lui 
eût  été  facile  de  s’emparer  des  Pays-Bas 
sans  courir  les  chanres  d’un  combat.  Il 
dirif^a  son  armée  sur  Valenciennes,  et 
partit  spontanément  pour  Paris.  II  fut 
froidement  accueilli  aut  jacobins,  et  l’nr- 
cnlade  fratrrnelle  du  président  Robes- 
pierre n'était  qu’une  formalité  d'usaqe. 
Les  girondins  seuls  assistaient  à une  fête 
en  son  honneur  dans  le  joli  pavillon  qu'ha- 
bitait Talma,  rue  Chantereine.  Dumou- 
riez affirme  que  l’unique  cause  de  ce 
voyage  était  de  tcntei'’  un  dernier  effort 
pour  sauver  Louis  XVI.  11  signala  son 
retour  à l’armée  par  la  victoire  de  Jcm- 
mapes;  il  sevitbientêt  maître  de  la  Belgi- 
que et  reprit  la  route  de  Paris  ; et,  s’il  faut 
encore  l’en  croire,  ce  fut  toujours  dans 
Ifintérêt  de  Louis  XVI.  Quelques  histo- 
riens prétendent  au  contraire  que,  pré- 
voyant le  sort  de  ce  prince,  il  avait  conçu 
le  dessein  de  placer  sur  le  trêne  le  fils 
aîné  du  duc  d’Orléans.  Il  ne  s’était  pas 
oublié  dans  ses  projets  d’avenir.  C’était 
le  rêve  d’uii  amhlfieut  en  délire.  Le  réta- 
blissement de  la  monarchie,  même  avec 
une  dynitstie  nouvelle,  était  alors  impos- 
sible. Mais  le  génie  avcntureui  de  Du- 
mouriez  ne  reculait  devant  aucun  ob.sfa- 
cle.  « Dumouriez  (dit  lebaron  deVioménil 
dans  des  mémoires  publiés  en  IflOS),  re- 
venu dans  la  Belgique,  conçoit  des  pro- 
jets aussi  gigantesques  qine  mal  calcul»^ , 
et  se  livre  h leur  ezéeution.  On  veut  bien 
croire  qu’il  ne  s’arrêta  pas . du  moins  sé- 
rieusement, ainsi  que  plusieurs  l’ont  pré- 
tendu, h l’idée  de  se  faire  duc  de  Brabant 
et  d’épouser  M"*  d'Orléans.  On  croit 


seulement  qu’il  aspirait  h goiivtmer  la 
France  sous  le  nom  du  roi  qu’il  s'e  flat- 
tait de-faire  couronner  après  la  conquête 
de  la  Hollande,  qu’il  entreprit,  dit-on,  k 
la  suite  d’une  course  qii'il  y fit  clandesti- 
nement, et  déguisé , pour  intriguer  à la 
fois  avec  les  émigrés  français , qu’il  fei- 
gnait de  vouloir  serv  ir,  et  contre  le  jta- 
thouder,  qu’il  lui  importait  de  renverser, 
et  que  là  haine  d’une  partie  de  la  nation 
batave  rendait  chancelant  dans  son  em- 
ploi. Dumouriez  se  croyait  si  sûr  du  suc- 
cès qu’il  avait  mandé  fdès  le  C février 
I79Î)  au  général  Miranda  , qu’il  d.insc- 
rait  la  Carmagnole  k Nimègue  et  k La 

Daie » (Leur.  part,  du  liaron  Vio- 

menil,  p.  ki  et  57,  éd.  de  1808.)  — A la 
tête  d’une  armée  dont  l’amour  de  la  gloire 
et  de  la  liberté  enflammait  le  courage  et 
décuplait  les  forces,  il  lui  avait  été  facile 
de  faire  de  rapides  et  importantes  con- 
quêtes; il  perdit  les  Pays-Bas  plus  rapide- 
ment qu’il  ne  les  avait  conquis.  Il  se  crut 
assez  maître  de  son  armée  pour  la  diri- 
ger k son  gré,  et  s’imagina  être  assez  furt 
pour  renverser  la  convention  nationale. 
Il  oubliait  qu’un  général  battu  et  discré- 
dité ne  fait  pas  de  révolution.  Il  se  flat- 
tait d’être  secondé  dans  son  nouveau 
projet  par  les  généraux  de  la  coalition.  11 
commèdra  avec  eux  cctle  étrange  et  in- 
concevable négociation.  Arrivé  à Valen- 
ciennes , il  fit  arrêter  le  ministre  de  U 
guerre  elles  commissaires  de  la  conven- 
tion envoyés  pour  s'assurer  de  lui  cl  dé- 
jouer ses  projet^  découverts  à temps.  Scs 
proclamations  à l’armée,  qu’il  croyait  dis- 
posée à le  suivre  , ne  furent  accueillies 
qu’avec  indignation.  Sa  Iraliison  était  fla- 
grante, et  le  4 avril  il  pas.sa  dans  le  camp 
ennemi  avec  les  jeunes  d'Orléans  cl  une 
partie  de  son  état-major.  U n'y  reçut  que 
l’accueil  réservé  aux  Iraitrc's.  Il  crraqiicl- 
que  temps  dans  le  Dràbant , que  naguère 
il  avait  parcouru  en  vainqueur,  cl  obtint, 

non  sans  peine, un  asile  èn  Danguarck i 

Ce  fut  dans  les  loisirs  de  la  solitüàc  qu’il 
composa  ses  Mémoires.  Le  talent  de  l’é- 
crivain n’a  pu  faire  oublier  les  fautes  et  Ja 
défection  du  général  ; sa  justification  était 
impossible.  Transfuge  nomade-,  il  errg 
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dans  diverses  contrées  du  >ord.  Il  avait 
proposé  des  plans  de  coalition  contre  la 
l'Vancc  au  tsar  Paul  I".  11  voulait  se  ren- 
tlrc  nécessaire,  et  ne  fut  qu’iiiiportnn.  Il 
était  de  sa  destinée  aventureuse  de  sc 
montrer  dans  tous  les  eamps  et  sous  toutes 
les  liannièrcs.  Ucpublicaiu  outré  en  1 703, 
il  sc  donna  le  sobriquet  de  general  des 
sans-culottes  \ m 1709,  il  se  proclama 
royaliste  et  le  plus  fidèle  sujet  du  préten- 
dant Louis  XŸIII.  Un  dernier  asile  et  une 
peasion  le  fixèrent  en  Angleterre,  Il  paya 
celte  hospitalité  en  donnant  de  nouveaux 
Iilans  et  de  nouveaux  mémoires  contre 
la  France.  On  le  disait , en  1804,  destiné 
à commander  avec  Picbegrii  une  expédi- 
tion sur  les  côtes  de  la  Bretagne  : il  parait 
du  moins  certain  qu'en  1803  il  avait  été 
attaché  au  duc  d’York  en  qualité  de  con- 
seiller de  guerre.  11  parut  en  Allemagne, en 
tsos,  lors  de  1a  reprise  des  hostilités.  Ce 
fut  pour  ranimer  la  coalition  qu’il  publia 
le  Jugement  sur  lionaparte , adressé  à 
la  nation  française  et  à l'Europe.  Ses 
uomhrcuses  publications  prouvent  la  fé- 
conde activité  de  sou  imagination  et  rien 
de  plus;  elles  u'oflrent  aucun  intérêt  his- 
torique. Après  les  événements  de  1814, 
il  s'attendait  à recevoir  le  bâton  de  maré- 
ebal,  et  n’obtint  qu’une  pension  de  20,000 
fr.  en  qualité  de  licutenant-géii^jsl  en 
retraite.  Il  ne  revit  plus  la  France;  il 
quitta,  en  mars  1823,  sa  résidence  de 
LittIc-Uating  pour  aller  s’établir  à Tur- 
ville-Park,  â 'l'extrémité  du  comté  de 
Biiekingbam,  où  il  mourut,  le  14  mars 
1823.  Fn  biographe  contemporain  l'a 
peint  d'un  seul  trait,  r II  est  toujours 
l'homme  ineonsidéré  et  ardent,  pour  qui 
Pobscurité  est  un  supplice  et  à qui  rien 
au  monde  ne  coûterait  pour  rentrer  eu 
aelîon.,»  OurEï  (de  l'Yonncj. 

I>IT\.V,  ou  mieux  Dviaa.  Il  existe 
deux  neuves  de  ce  nom  en  Russie,  1“  la 
nosA  occiDF.NTALX,  appelée  parles  babi- 
tantsdupays/?rt)/tçOk>a,et  qui  paraitetre 
le  HuhorrHe  Ptoléméc,  commence  dans 
le  gouvernement  de  Tver  en  Russie,  non 
loiir  des  sources  du  Dnieper  (l'.j,  tra- 
verse les  gouvernements  de  Pskof , 
Yitsdi.sk  et  de  U Livonie,  cl  sc  jette  dans 


le  golfe  de  la  mer  Baltique  près  de  Duna- 
mundc , un  peu  au-dessous  de  la  ville  de 
Riga,  .‘son  cours  est  d'environ  1 8f)  lieues. 
Sa  navigation  est  embarrassée  par  des 
rochers  calcaires , et  ne  sc  fait  guère 
qu'au  moyen  de  bateaux-radeaux  {stru- 
gui),  qui  descendent  la  rivière,  mais  ne 
la  remontent  pas.  Depuis  son  entrée  en 
i-ivonie  elle  diminue  considérablement 
de  profondeur.  Ses  eaux  , remplies  des 
herbes  qui  y pourrissent,  ont  une  teinte 
brunâtre.  La  pècbc  est  assez  considéra- 
ble , surtout  en  saumon  très  estimé  ; 
clic  abonde  aussi  en  célerin,  sorte  de 
hareng  abâtardi;  dont  une  espèce  nom- 
mée kullnstra-mling  ^ peut.,  ét.mtsalé, 
remplacer  lesaRcbois.  Après  le  premier 
partage  de  la  Pologne , en  177  2 , le  cou- 
rant de  ce  fleuve  formait  les  limites  de 
scs  états  septentrionaux. — 2“  La  Duna 
siPTESTStosALE  , d'après  toute  vraisem- 
blance,leUaramôus/s  dés  anciens. tire  son 
origine  de  la  réunion  des  deux  rivières 
Soukona  et  Jug , près  d'Oustioug-Véliki; 
mais  ce  n’est  q le  di  ptiis  le  confluent  de 
V uitcbegda  qu'elle  devient  grand  fleuve. 
Non  loin  de  Kholmogory  , elle  se  partage 
en  plusieurs  bras  qui  vont  se  perdre 
dans  la  mer  Blanche  près  d’Archangel. 
Les  glaces  la  couvrent  depuis  le  mois  de 
novembre  jusqu'à  la  lin  d'avril  ; alors, 
grossie  par  la  débâcle  des  ncigcs,clle  dé- 
borde et  inonde  le  pays.  Son  lit  est  large 
et  navigible , quoique  le  limon  qui  en- 
combre ses  embouchures  gène  nn  peu  la 
navigation.  La  pècbc  de  ce  fleuve  est  de 
la  plus  grande  importance  : on  y trouve 
des  aiglcbns , des  merluches  , des  soles , 
de  la  morue,  des  harengs,  et  surtout  des 
saumons  , qui  sont  regardes  comme  les 
plus  gros  et  les  plus  délicats  de  toute  la 
Russie  septentrionale.  F,u  Piktkiewicz. 

1)U\'ES.  J'ai  lu  quelque  part  que  le 
mot  dunes  dérive  de  dun  , qui  en  langue 
celtique  signifiait  montagne.  OnUit  en- 
core (pic  le  njèmc  mot  signifiait  vague  , 
et  que  les  Fbimands  ont  appelé  dunes 
les  collines  'de  sable  de  leurs  rivages , à 
cause  de  leur  ressemblance  avec  les  va- 
gues de  la  mer.  Quoi  qu'il  en  soit , nous 
donnons  eu  nom  aux  petits  monticules 
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4e  sable  oti  de  coquilles  brisdes  qui  sem- 
blent servir  de  borne  extrime  anx  riva- 
(fcs  de  la  mer  sur  les  cdles  plates.  Elles 
forment  de  petites  chaînes  adossdcs  le 
plus  ordinairement  aux  terrains  couverts 
et  moins  abaissés  qui  les  suivent  dans  l’in- 
térieur des  terres  , et  leur  eonfiquratioa 
varie  avec  celle  de  ces  mêmes  terrains. 
Elles  sont  produites  par  le  yent  de  la' 
mer,  qui,  en  balayant  la  piaffe,  emporte 
dans  sa  course  les  sables  et  matières  lé- 
gères déposées  par  les  flots , et  qu'il 
laisse  retomber  dès  qu’il  perd  sa  force , 
ou  qu'un  obstacle  l’arrête.  On  conçoit 
combien  doit  être  variable  ce  produit 
d’un  agent  si  versatile  et  si  capricieux  , 
qui  détruit  chaque  jour  l'édiAcc  de  pous- 
sière qu’il  avait  élevé  la  veille , ou  le 
change  tout  à coup  de  place.  C’est  au 
milieu  des  dunes  de  sable  mouvant  que 
l’on  peut  étudier  les  invisibles  oscilla- 
tions de  l'atmo.sphère , car  leur  surface 
s’ondule  comme  celle  de  la  mer  lors- 
qu’une légère  brise  soulève  de  petits  flots; 
mais,  plus  constante  que  ce  dernier  élé- 
ment, elle  ne  reprend  pas  son  premier 
poli  dès  que  le  vent  a cessé  , clic  con- 
serve l’empreinte  de  la  dernière  vibra- 
tion qui  l’a  altérée  : quand  un  tourbil- 
lon , une  trombe  de  vent  vient  fondre  sur 
elles , il  les  laboure  et  les  bouleverse 
profondément,  quelquefois  enlève  une 
colline  entière  au  milieu  de  l’air,  et  va 
la  vomir  plus  loin  en  crevant  avec  lifile- 
ment.  Ily  a dangerpour  le  voyageur  que 
ce  phénomène  surpiend,  il  risque  d'étre 
aveuglé  ou  étonâTé  dans  les  sables.  J'ai 
souvent  pris  plaisir  à voir  le  vent  élever 
ou  renverser  ces  barrières  mouvantes  au 
gré  de  ses  caprices  ; je  i’^  vu  sur  divers 
points  de  la  côte  du  Mexique,  terre  basse, 
sablonneuse , déserte  , dont  l’aspect  gri- 
sâtre est  à peine  varié  par  quelques  ar- 
bustes rabougris,  mais  surtout  à la  Véra- 
Crui.  La  Vers -Crus  est  bâtie  sur  une 
plage  de  sable  demi  ■ circulaire , d'un 
mille  environ  de  rayon  , et  élevée  de 
quelques  pieds  seulcuneut  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer;  sa  circonférence  est 
occupée  par  uu  double  rang  de  dunes  au 
milieu  dcsquellès  croupissent  les  eaux 
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pluviales,  qui  n'ont  aucun  éeduIemeTîl’; 
CCS  dunes  forment  une  enceinte  qui  ar- 
rête les  brises  du  large  et  concentre  d.ins 
la  ville  les  mi.asmcsinfeclsqui  rendent  son 
séjour  si  dangereux  ; elles  sont  appuyées 
anx  vastes  forêts  du  Mexique.  Le  matin , 
quand  la  nature  dort  encore  sous  un  voile 
bleuâtre  , si  le  ciel  c.^t  sans  nuages , on 
distingue  la  cime  lointaine  des  Cordi- 
llères suivant  une  ligne  sinueuse  parfai- 
tement tranchée,  et  d'un  bleu  plus  foncé 
que  l’azur , tandis  que  le  pic  d’Orizaba  , 
éclairé  le  premier  des  rayons  du  soleil  , 
s’élance  comme  une  énorme  pyramide  de 
diamants  et  d'émeraudes , et  plus  bas  , 
en  premier  pian , les  dunes,  dont  la  sur- 
face est  sillonnée  d’une  multitude  de  pe- 
tites lignes  onduleuses  , dernières  traces 
de  la  brise  qui  a expiré  la  veille  au  mi- 
lieu d’elles.  Puis,  dès  que  la  terre  s'é* 
chaulTe  aux  feux  d’un  soleil  ardent , la 
brise  s’avance  lentement  de  la  haute  mer, 
elTace  les  légers  sillons  du  jour  précédent, 
y empreint  de  nouvelles  ondulations,  que 
chaque  souffle  fait  changer  ; et,  quand  le 
vent  acquiert  de  la  violence , tout  1 bori- 
xon  s'enveloppe  d'un  épais  bandeau  de 
sable  qui  tourbillonm:  dans  tons  les  sens. 
Qu'on  cherche  alors  le  monticule  ob  l'on 
s'était  assis  le  matin  an  retour  de  la  pro- 
menade, il  a disparu  ; d'autres  ont  surgi 
près  de  lui. — On  a quelquefois  demandé 
si  les  dunes  allaient  en  augmentant  ou  en 
diminuant.  Il  est  évident  qu’elles  doivent 
être  tanldt  envahissantes,  tantôt  décrois- 
santes , selon  la  nature  du  sol  oh  elles 
sont  élevées,  la  quantité  de  dépôt  que  le 
flux  de  la  mer  apporte  sur  les  rivages,  et 
les  vents  régnants.  Je  pourrais  citer  plu- 
sieurs points  du  globe  oh  ces  dépôts  sa- 
blonneux semblent  augmenter,  et  iVaulres 
où  ils  n'ont  pas  varié  depuis  des  siècles. 

' Tasoaxai  Paci. 

Batailli  dis  Dunes.  Les  côtes  de  l'an- 
cienne Flandre,  entre  Dunkerque  et 
^ieuport,  sont  bordées  de  collines  de 
sable  que  l'on  nomme  üunts.  C’est  au 
milieu  de  cette  ebaiue  de  petits  monti- 
cules que  fut  livrée,  le  |4  ju  n leâS  ^la 
bataille  qui  nous  occu.^o.  — L'oe  ligue 
coulro  l’Espagne  avait  ét  formée  entre 
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Louis  XI  Vet  Cromwell.  En  conséquence 
lies  dispositions  .orriik^es  entre  les  deux 
puiss-mees , les  troupes  françaises  de- 
vaient faire  le  siège  de  Dunkerque  , tan- 
dis que  la  flotte  anglaise  en  bloquerait 
le  port.  Une  des  clauses  de  ce  traité  as- 
surait à la  Grande-Bretagne  la  posses- 
sion de  cette  place.  — Turenne,  l'un  des 
plus  habiles  capitaines  de  son  temps, 
fut  chargé  des  opérations  du  siège.  11 
passa  la  Lys  à St- Venant,  le  30  mai, 
avec  une  armée  de  I &,000  hommes,  dont 
C,000  de  cavalerie,  au  moment  où  le 
maréchal  de  Créqui  s'emparait  de  Cassel 
avec  un  fa'ible  détachement  de  800  hom- 
mes. Le  28,  le  gépcral  français  arrivait 
sous  les  murs  de  Dunkerque  et  l'inves- 
tissait. — La  prLse  de  cette  place , située 
au  bord  de  la  mer,  proté|(éc,  au  nord  et 
au  midi, par  des  marais,  des  canaux  et  les 
dunes  dont  nous  avons  parlé , présentait 
de  grandes  difficultés  : le  génie  de  fu- 
rcune  sut  les  vaincre  toutes.  Il  enferma 
la  ville  dans  une  circonvallation,  et  a8n 
de  fermer  tous  les  passages  à l'ennemi, 
il  lit  construire,  depuis  l’citrémité  de 
scs  lignes  jusqu'à  l'endroit  où  les  flots  se 
retirent  dans  lcs,plus  basses  marées,  deux 
fortes  cstacadcs  défendues  par  plusieurs 
bouches  à feu.  A la  valeur  des  assié- 
geants les  ass'iégés  opposèrent  leurs 
moyens  dc^ défense;  ils** lâchèrent  les 
écluses,  inondèrent  les  approches,  ainsi 
que  la  digue , défendue  par  deux  forts 
bien  arniés,  L’Inibilelé  du  gi'néral  et  la 
valcur-des  troupes  surmontèrent  ces  ob- 
stacles- Turenne  gagne  du  terrain,  s'ap- 
proche des  remparts,  cLIe  7 juin  la  tran- 
cliéc  est  ouvecte  en  présence  du  foi , au 
moment  où. la  flotte  alliée,  forte  de  2o 
vaisseaux  , déploie  ses  voiles  devant  ia 
rade.  — Gependant  l’armée  espagnole  ) 
commandée  par  don  Juan  d'Autriche  et 
le  priucc  de  Condé,  s'éiait  mise  en  mou- 
vement et  s’avançait , par  le  chemin  de 
Fumes,  au  secours  de  Dunkcrqne  : cette 
armée,  forte  de  6,000  hommes  d’infan- 
tcrie-ct  de  8,000  chevau.x,  vint  cam- 
per t dans  la  nuit  du  12  au  13,  entre  les 
dunes  et  Fumes , en  présence  de  l’armée 
française  , sa  droite  appuyant  â la  mer. 


Turenne  n'attendit  passes  adversaires; 
il  prit  immédiatement  la  résolution  d’al- 
ler â leur  rencontre  et  de  les  attaquer.  A 
cet  effet,  il  s'empare  des  dunes  les  plus 
élevées , les  entoure  de  forts  et  de  re- 
tranchements , et  met  son  armée  en  sû- 
reté contre  les  sorties  de  la  place.  Cea 
dispositions  achevées,  il  s’enveloppe 
dans  son  manteau  et  dort  d’un  profond 
sonuneit  pédant  toute  le  nuit.  Monté  il 
cheval  B la  pointe  du  jour , Turenne  va 
reconnaître  lea  positions  de  l'enneim , et 
rangs  ensnite  son  armée  èn  bataille  dans 
l'ordre  suivant  : sa  première  ligne  est 
formée  de  1 0 bataillons  et  de  28  esca- 
drons , 1 4 â droite  et  1 4 â gauche , le 
canon  en  tète  ; sa  seconde  ligne  se  eon- 
pose  de  6 bataillons  et  de  20  escadron*, 
dont  10  à droite  et  10  h gauche;  6 esca- 
drons,placés  en  réserve,  furent  en  même 
temps  chargés  de  surx'eiller  les  sorties, 
et  de  seconder  l’infanterie  laissée  devant 
Dunkerque. Quatre  escadrons  de  gendar- 
merie étaient  rangés  en  avant  de  la  der- 
nière ligne,  afin  de  pouvoir,  an  besoin, 
porter  un  secours  prompt  et  efficace  à 
l’infanterie  du  éorps  de  bataille.  L'aile 
droite  était  commandée  par  le  maréchal 
de  Créqui , le  centre  par  Turenne , les 
marquis  de  Gadagne  et  de  Bcllefonds; 
l'aile  gauche  par  Castelnau.  Les  tronpes 
anglaises,  sous  les  ordres  de  mylord  Loc- 
kart , appuyaient  leur  gauche  à la  mer, 
faisant  face  k l'aile  droite  de  l’armée  es- 
pagnole. Le  comte  de  Lignivitle  était  h 
la  tête  dos  troupes  lorraines  ; le  comte  de 
Soissons  commandait  les  Suisses,  et  le 
msrqnis  de  la  Salle  les  gendarmes.  Le 
corps  de  réserve  avait  été  confié  au  mar- 
quis de  Richqlicu.  Ces  positions  srrA- 
tées,Turennc  fait  communiquer  an  géné- 
, ral  anglais  les  motifs  qui  le  déterminent 
h livrer  bataille  : Je  m'en  rappnrle  bien 
au  maréchal,  réponA  Lockart  k l’envoyé 
de  Turenne;  aprèt  le  combat,  si  j’en 
reviens,  je  m'informerai  de  ses  raisons. 
— La  droite  de  l’armée  espagnole  s’ap- 
puyait vers  la  mer  ; elle  était  comman- 
dée par  don  Juan;  la  gauche,  dirigée 
par  Condé , s’étendait  du  cûté  des  prai- 
ries. Ls  cavalerie  était  placée,  k l’aile 
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droite , derrière  l'infuiterie  ; & l'aile  gau- 
che , entre  les  dunea  et  les  fossés , sur 
plusieurs  lignes,  dans  un  terrain  très 
défavorable ,,  coupé  de  canaux , couvert 
de  marais  et  plein  de  monticules.  I e 
prince  de  Condé , qui  n’était  pas  d’avis 
de  combattre  dans  une  position  si  désa- 
vantageuse, demanda  au  jeune  duc  de 
Glocestcr  ( fils  du  duc  d’Yorck  ) , s'il  ne 
s’était  jamais  trouvé  h aucune  bataille: 
£h  bien  ! reprit  Gxndé,  après  la  réponse 
afbrmative  du  duc,  dans  une  demi- 
heure  vous  verres  comme  nous  en  per- 
drons une.  Le  canon  français  né  tarda 
pas  à se  faire  entendre;  l’armée,  con- 
duite par  Turenne,  s'avança  avéc  intré- 
pidité. L’aile  droite  des  Espagnols , pla- 
cée eu  partie  sur  xme  dune  élevée , reçut 
la  première  attaque;  les  troupes  an- 
glaises s'emparèrent  de  cette  position 
sous  le  feu  de  l’artillerie,  et  à travers 
une  ligne  formidable  de  piques.  Arrivés 
au  sommet,  rien  ne  peut  leur  résister; 
tout  plie  , tout  s’épouvante,  tout  cherche 
le  salut  dans  une  prompte  fuite.  Dans  ce 
moment, Castelnau  vient  prendre  en  Qanc 
les  Espagnols  i celte  manoeuvre  déter- 
mine leur  déroute , qui  devient  générale 
sur  toute  cette  partie  du  champ  de  ba- 
taille; les  fuyards;  poursuivis, vont  jeter 
le  désordre  sur  les.  lignes  en  réserve.  — 
Tandis  que  l’aile  gauche  des  Fronçais, 
puissamment  secondée  par  leurs  alliés, 
taille  l'ennemi  en  pièces , leur  aile  dçpite 
est  près  de  succomber  sous  les  coups  de 
Condé  ; ses  bataillons,  vigoureusement 
attaqués  au  commencement  de  l'action, 
furent , dans  ce  premier  choc , enfoncés 
et  poursuivis  h 400  pas , par  le  maréchal 
de  Crëqui.  Le  prince  de  Condé,  «ccouru 
à la  tèic  d'un  corps  nombreux  de  cava- 
lerie , fait  k son  tour  reculer  le  maré- 
chal , rompt  scs  rangs,  clmegace  de  pé- 
nétrer jus<|u'i  Dunkerque,  k travers  lés 
bataillons  français.  Mais  le  coup  d'oeil 
de  Turenne  a tout  vu; «il  va  tout  ré- 
parer. Le  danger  de  Créqui  n'a  pu  lui 
échapper  ; il  vole  k son  secours  avec  la 
promptitude  de  l'éclair,  arrête  la  marche 
victorieuse  de  l’ennemi , et  rétablit  en 
un  instant  le  combat.  C’est  désormais  au 


milièu  de  celte  mtléc  que  vont  se  porter 
tous  les  efforts  ; c’est  là  oii  est  le  succès, 
oh  est  la  perte  de  la  victoire....  Le  com- 
bat y devient  furieux,  acharné  ; des  pro- 
diges de  valeur  y signalent  les  deux  ar- 
mées, et  la  victoire  flotte  long-temps 
incertaine  entre  les  deux  illustres  com- 
battants. La  fortune  de  Turenne  l'em- 
porte. Attaqués  de  front  et  sur  les  flancs, 
les  Espagnols  sont  culbutés  et  dispersés. 
Ramenés  trois  fois  au  combat , trois  fois 
encore  ils  tombent  sous  le  fer  des  Fran- 
çais. Le  carnage  fut  horrible.  Condé,  qui 
dans  la  mêlée  avait  eu  un  cheval  tué 
sous  lui,  voyant  enfin  tous  ses  efforts 
inutiles,  cède  le  champ  de  bahiille  et  la 
palme  de  la  victoire  : il  se  retire  en  bon 
ordre.  Don  Juau  le  suit  avec  les  débris 
de  l’armée.  Poursuivis  jnsqu’k  Fumes, 
ils  laissent  un  grand  nombre  de  morts  et 
de  blessés , leurs  munitions  , leurs  ba- 
gages et  une  partie  de  leur  artillerie.  Ce 
succès  brillant  coûta  peu  aux  Français  i 
ils  rentrèrent  dans  leurs  lignes,  et  con- 
tinuèrent , sans  interruption ,-  (es  opéra- 
tions du  siège.  Cette  journée  eut  du  re- 
tentissement en  France  : les  Espagnols 
y perdirent  6,0U0  hommes,  dont  3,000 
morts  et  3,000  prisonniers.  Le  soir  nième 
de  cette  bataille , le  modÿste  vainqueur 
écrivait  ce  billet  k sa  femme  : Les-enïte- 
mis  sont  venus  à nous,  iis  ont  été  bat- 
tus i Dieu  en  soit  louél  J’ai  UH  peu 
fatigué  toute  la  journée;  je  vous  sou- 
haite te  bon  soir.,  je  vais  me  coucher, 
-y-  La  défaite  des  Espagnols  n'abattit  pas 
le  courage  des  défenseurs  de  Dunker- 
que ; ils  soutinrent  encore  pendané  once 
jours  les  efforts  des  assiégeants , et  n’ou  - 
vrirent  leurs  portes  aux  Français  que 
lorsqu’ils  les  virent  au  pied  de  leurs 
murailles.  ''  Sicsso. 

DUNETTE.  Quand  vous  mettrez  le 
pied  sur  le  pont  d’un  vaiaseau  de  ligne , 
tournez  les  yeux  vers  l’arrière  -du  bâti- 
ment, vous  verrez  une  espèce  d’étage  de 
8 pieds  de  hauteur,  dont  le  couronne- 
ment porte  écrit  en  lettres  brillantes  ces 
deux  mots  , Honneur  et  Patrie  i c’est 
la  dunette,  c’est  Ik  qu’bâbite  le  comman- 
dant , et  l’amiral  quand  il  y a un.  amiral 
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à bord.  Ce  logement  est  confortable  : U 
se  compose  d'une  grande  galerie  qui  oc- 
cupe  la  partie  exlriimc  de  la  poupe  et 
d'où  l'on  découvre  au  loin  la  mer  der- 
rière le  navire  ; d'une  grande  chambre 
qui  sert  de  salle  à manger , de  salle  de 
conseil , etc. , où  il  est  impossible  d’ou- 
blier que  l'on  est  à bord  . d’une  machine 
de  guerre , car  les  yeux  y sont  frappés 
tout  d’ahgrd  de  la  vue  de  deux  énormes 
canons  noirs  amarrés  aux  sabords  de 
chaque  côté  ; elle  renferme  encore  plu- 
sieurs autres  petites  chambres  destinées 
il  divers  usages.  C'est  sur  ta  dunette  que 
SC  tient  l'olhcicr  de  quart  quand  le  vais- 
seau est  sous  voiles  ; c'est  aussi  le  poste 
du  commandant  pendant  le  combat , car 
de  là  il  domine  sur  toute  la  longueur  du 
navire , embrasse  aisément  d un  seul 
coup  d'œil  et  la  voilure  et  les  objets  ex- 
térieurs, et  juge  de  scs  évolutions  et  de 
celles  de  l'ennemi  ; mais  aussi  il  s'y 
trouve  exposé  plus  qu'un  autre  aux 
balles  lorsqu’on  combat  de  près  ; il  est 
reconnaissable  à l'éclat  de  son  costume. 
Trop  souvent  les  habiles  tireurs  placés 
dans.les  hunes  lc  prennent  pour  le  point 
de  mire  de  leurs  coups.  C’est  ainsi,  dit- 
on  , que  périt  Kcison  au  combat  de  Tra- 
falgar;  un  matelot  français  le  reconnut 
sur  sa  dunette , l'ajusta  et  l'abattit.  — 
Autrefois,  les  dunettes  avaient  plusieurs 
étages  élevés  les  uns  au- dessus  ' des  au- 
tres , ce  qui  donnait  a cette  partie  du  na- 
vire l'apparence  d'mie  forteresse  qu’on 
nommait  château  d'arrière  : cette  con- 
struction était  commode  pour  les  officiers, 
mais  elle  nuisait  aux  principales  qualités 
qu’on  requiert  aujourd’hui  des  navires 
de  guerre.  De  nos  jours,  on  a considéré 
les  dunettes  'comme  un  simple  objet  de 
luxe  dont  on  gratifiait  le  capitaine,  et  qui 
chargeait  l’arrière  des  vaisseaux  sans  uti- 
lité ; on  a même  construit  des  vaisseaux 
de  ligne  d’après  ce  principe  ; il  paraît 
qu’on  e$t  revenu  sur  cette  décision , et 
l’on  a conservé  les  dunettes.  T.  Paci. 

DL'XOIS  (Jebas,  Bàtakd  d’Oslî ass, 
comte  de),  fils  naturel  de  Louis  de  Fran- 
ce, duc  d’Orléans,  et  de  Mariette  d’En- 
■ ghien,  épouse  du  chevalier  de  Cany,  né 


en  li03.  Ses  contemporains  l’ont  sur- 
nommé le  yUtorieux  et  le  Triompha- 
teur. La  postérité  a confirmé  ces  titres 
glorieux.  11  fut  à la  tète  des  armées  pen- 
dant 36  ans,  et  son  nom  se  rattache  à tous 
les  grands  événements  des  règnes  orageux 
de  Cliarlcs  Vil  et  de  Louis  XI.  Son  père 
fe  destinait  à l'état  ecclesiastique.  Des 
événements  imprévus  changèrent  cette 
destination.  Vaicntine  de  Milan  eut  la 
générosité  de  recueillir  Jehan  : elle  le  fit 
élever  avec  les  princes  ses  fils,  et  lui  tint 
lieu  de  la  mère  qui  l’avait  abandonné.  A 
la  nouvelle  de  la  ùiort  de  son  époux,  as- 
sassiné par.  ordre  du  duc  de  Bourgogne , 
elle  réunit  près  d'elle  ses  enfants,  et,  s’a- 
dressant aux  jeunes  princes  : « Qui  de  vous, 
leur  dit-elle,  vengera-la  mort  de  son  pè- 
re?— Moi,  orépond  Jehan  avec  une  viva- 
cité, une  énergie  au  dessus  de  son  âge  : 
Jehan  n'était  alors  qu'un  enfant.  Valen- 
tine  le  presse  sur  son  sein  : « Oui,  dit- 
elle  dans  le  na'if  langage  de  son  temps  , 
oui , je  te  regarde  comme  celui  des  en- 
fants du  duc  le  mieux  taillé  pour  le  ven- 
ger. » Valentine , qui  ne  vivait  plus  que 
pour  obtenir  justice  contre  les  assassins 
de  son  époux,  mourut  de  chagrin.  Elle 
n'obtint  que  de  timides  et  stériles  dé- 
monstrations de  sympathie.  Ses  deux  fils, 
le  duc  d'Orléans  et  le  comte  d’Angoulê- 
me,  furent  faits  prisonniers  à la  bataille 
d'Azincourt. — Jehan,  resté  seul  en  Fran- 
ce,, rendit  bientôt  eélèbre  le  nom  de  Bâ- 
tard d Orléans.  Sa  premiers  faits  d’ar- 
mes furent  de  brillants  succès.  Il  avait 
été  livré  quelque  temps  en  otage  avec 
Ouillaume  d’Albret  en  1423.  Rendu  à la 
liberté , il  vole  a l'armée  et  se  bat  valeu- 
reusement contre  les  Anglais.  Blessé  griè- 
vement au  combat  de  Rouvmi , en  < 424, 
il  était  à peine  convalescent  lorsqu'il  re- 
prit les  armes,  et  battit  les  Anglais  au 
siège  de  .Montargis  en  1427.  A la  tète 
d'une  garnison  plus  brave  que  nombreu- 
se, et  d’une  milice  bourgeoise  dévouée, 
il  défendit  Orléans  contre  toutcà  les  for- 
ces des  Anglais , dont  le  roi  Henry  V 
se  qualifiait  de  roi  de  France.  Duuois 
avait  dévoué  son  épée  et  sa  vie  au  dau- 
phin, depuis  Charles  Yil  j et  sa  résistao- 
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ce  permit  à Jeanne  d’Arc  et  aux  valeu- 
reux chevaliers  qui  l’accompaipiaient 
d’arriver  à temps  pour  secourir  cette 
ville,  apanage  de  la  famille  d'Urlëans,  et 
la  plus  considérable  de  celles  qui  n'a- 
vaient pas  subi  la  domination  de  l’usur- 
pateur. UrléanS  fut  délivré.  Ounois  les 
battit  ensuite  à beaugency  et  à Patai. 
Les  Anglais,  dans  cette  dernière  action, 
laissèrent  2,00&  morts  sur  le  champ  de 
bataille.  11  commandait  en  chef  dans  la 
fameuse  attaque  contre  les  Anglais  elles 
bourguignons  près  de  Chartnes  en  1431. 
11  remporta  une  éclatante  victoire,  et 
prit  possession  de,  la  ville  au  nom  du  roi 
Charles  Vil;  et  bientdt  après  il  reprit 
Creil  et  Saint  Denys,  et  termina  cette 
glorieuse  campagne  par  la  réduction  de 
Paris.  Le  roi  le  nomma,  en  1437,  gou- 
verneur de  la  ville  et  du  ebèteau  de  Mon- 
Icrcau.  Cette  ville,  située  au  confluent  de 
la  Seine  et  de  l’Yonne,  était  alors  une  place 
importante.  Uunois  eut  tous  les  honneurs 
du  triomphe  lors  de  la  magnifique  entrée 
de  Charles  Y lia  Paris,  en  1438.  11  avait 
bien  mérité  de  son  roi , de  la  France  et 
de  la  famille  d’Orléans,  dont  il  avait  con- 
servé et  défendu  les  domaines.  Le  duc, 
de  retour  de  sa  longue  captivité  en  An- 
gleterre, et  qui  devait  sa  liberté  au  géné- 
reux ap  pui  de  Danois,  lui  donna  en  1 439 
ce  comté,  et  ce  fut  depuis  cette  époque 
que  le  bâtard  d'Orléans  prit  le  titre  de 
comte  de  Illinois.  Ses  exploits,  les  servi- 
ces éminents  qu’il  avait  rendus  â son 
pays,  lui  avaient  acquis  ime  grande  in- 
lluCDce  sur  les  populations  et  les  armées. 
Heureux  et  fier  d'être  appelé  U Ubtra- 
leur  de  la  France , il  resta  fidèle  à s» 
convictions  et  à scs  serments,  et  tous  les 
efforts  des  grands  seigneurs  et  des  prin- 
ces ligués,  qui  composaient  la  confédéra- 
tion de  la  praguerie , ne  parent  réussir 
à l’entraincr  dans  leur  faction.  11  ne 
voyait  d’ennemis  que  les  Anglais  et  les 
traîtres  qui  s’étaient  associés  à leurs  bri- 
gandages , et  leur  avaient  livré  nos  plus 
belles  provinces. En  1 4 4 2,  il  marcha  au  se- 
cours de  Dicppccontrc  les  Anglais,  et  la 
victoire  lui  fut  encore  fidèle. — L’Angle- 
terre et  la  France,  épuisées  par  de  lon- 


gues guerres,  srotaient  également  le  be- 
soin de  la  paix.  Dunois  avait  l'estime  et 
la  confiance  des  deux  partis.  On  crut  â la 
possibilité  d’une  réconciliation.  Dunois 
fut  à cet  effet  eiivoyé'ambassadeur  à l.on- 
dres  avec  les  pouvoirs  les  plus  étendus. 
Plus  heureux  sur  les  champs  de  bataille 
qu'habile  diplomate,  il  revint  sans  avoir 
pu  conclure  cette  paix  si  désfréc  par  les 
populations  des  deux  royaumes,  mais  re- 
poussée par  les  chefs  des  partis  qui  do- 
minaient dans  les  gouvernements  des 
deux  états.  Maitres  de  la  Aormandic  et 
de  la  Guienne,  les  Anglais  avaient  réuni 
snr  CCS  deux'  points  toutes  leurs  forces. 
Dunois  signala  son  retour  en  proposant 
de  les  chasser  de  Normandie  ; Chartes 
VII , d’aiUeurs  plus  occupé  de  scs  plai- 
sirs que  des  intérêts  de  la  France  et  de 
son  trdne  , manquait  d'hommes  et  d’ar- 
gent. Dunois  et  Jacques  Coeur  exécutè- 
rent ce  que  le  roi  n’osait  tenter.  Au  nom 
de  Dunois,  tous  ceux  qui , pendant  tant 
d’années , avaient  combattu  et  triomphé 
sous  scs  ordres,  se  levèrent,  et  une  nou- 
velle et  brave  armée  se  trouva  bientât 
prête  â marcher.  Jacques  Cœur  fournit 
les  fonds  nécessaires  à cette  expédition , 
et  bientôt  la  capitale  de  la  Normandie  et 
toutes  les  villes  de  celte  province,  occu- 
pées depuis  si  long- temps  parles  Anglais, 
et  dont  une  possession  presque  séculaire 
avait  fait  une  province  britannique, furent 
enlevées  â rusurpation  et  rendues  à la 
France,  dont  elles  n’ont  plus  été  séparées, 
— Dunoisfut  nommé  grand-chambellan 
en  1 4 4 3 . Le  roilui  doniia  le  comté  de  Lon- 
gueville, qui  depuis  a été  érigé  en  duché. 
Dunois  avait  été  fait  lieutenant-général  à 
l’ouverture  de  la  campagne  de  Norman- 
die.' La  conquête  de  cette  province,  vive- 
ment disputée,  fut  terminée  en  I4S0.  Les 
Anglais  occupaient  encore  la  Gnienne. 
Cette  belle  province  , depuis  1130,  ap- 
partenait è la  dynastie  anglaise,  et  faisait 
partie  de  la  riche  dot  d’Eléonore  de 
Guienne  , répudiée  par  Louis-le-Jcune , 
et  remariée  avec  l’héritier  présomptif  de 
la  eouronne  d’Angleterre  , et  qui  régna 
depuis  sous  le  nom  de  Henry  11.  Ainsi, 
cette  possession  avait  plus  de  deux  siè- 
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elesrDun«i(  en  fit  Ueonquttedans  nne  < 
courte  campagne.  Son  entct^e  à Bordeaux 
fut  magnifique.  U reçut  bientât  aprèa  les 
mêmes  honneurs  à Bayonne.  Toute  la 
France  se  trouva  réunie  sous  le  même 
sceptre  ; l'étranger  fut  expulsé  de  toutes 
les  provinces.  Une  paix  long-temps  ines- 
pérée termina  ces  brillantes  campagnes. 
Dunoisfut,  en  1 465,  envoyé  en  ambassade 
auprès  du  duc  de  Savoie  avec  leconnétar 
ble  dcHiclieraont  et  Jacques  Cœur(v.).  \- 
son  retour,  il  reçut  les  derniers  soupirs  de 
Charles  VU,  et  présidais  cérémonie  des 
funérailles  de  ce  prince , qui  lui  devait 
son  trâne.  — 11  assista  au  sacre  de  Louis 
XI , qui  le  confondit  bientôt  dans  sa 
haine  contre  tous  ceux  qui  avaient  été 
dévoués  au  feu  roi  son  père  : il  lui  ôta 
toutes  ses  charges  et  scs  gouverne- 
ments. C’était  plus  qu’un  outrage  en- 
vers l’homme  qui  avait  délivré  sou  pa;s 
de  la  domination  étrangle  et  replacé  les 
Valois  sdr  le  trône.  Dunois  , justement 
irrité,  entra  dans  la  lif^ue  du  bien  public. 
Ses  intentions  étaient  pures  et  désintérev 
sées.  Louis  XI  lui  rendit  entin  justice,  et, 
après  la  paiX'de  Conflans,  il  lui  restitua 
s on  rang  à la  cour  et  lui  confia  d’honora- 
b!es  et  importantes  fonctions.  — Uunois 
occupe  une  grapde  plaec  dans  i’ histoire. 
U honora  son  siècle  et  son  pays  par  scs 
talents,  sa  bravoure,  et  fut  le  plus  grand 
citoyen,  le  plus  heureux  et  le  plus  brave 
capitaine  de  son  é-poqné;  s'il  faut  en 
croire  les  romanciers,  il  fut  aussi  le  plus 
galant.  Les  mémoires  scèrets  de  la  cour 
de  Charles  -VIL  le  signalent  comme  l'a- 
mant heureux  de  la  reine  jilaric  d’Anjou, 
mais  il  importe  peu  de  soumettre  à un 
examen  séyère_  ces  assertions  vraies  ou 
supposées.  L'homme  privé  disparait  - de- 
v.'iiit  l'homme  politique,  et,  considéré 
soiu  ce  dernier  rapport,  Uunois  est  une 
des  plus  grandes  notabilités  de  notre  kis- 
' toirc.  11  fut  marié  deux  fois,  la  première 
avec  la  fille  du  fameux  président  Louvet, 
la  seconde  avOc  Marie  de  Harcourt  11,  ba- 
ronne de  ülontgommeri.  Trois  eufanU 
sont  nés  de  ce  second  mariage , 1°  Fran- 
çois,- Comte  de  Uunois  et  de  Longueville; 
'.2'>  Marie  d'Urléans  ; 3'*  Cathcrûie  d'Or- 


léans, fia  postérité  est  éteinte  depuis  plus 
de  deux  siècles.  Dofet  (de  l’Yonne). 

DUNKEHQUE,  dont  le  nom  vient  du 
flamand  et  signifie  église  des  dunes,  est 
une  place  forte  avec  un  port  sur  la  mer 
d’Allemagne.  C'est  le  chef-lieu  du  pre- 
mier arrondissement  du  déparlcment  du 
Nord.  Cette  ville  est  située  à 300  kil.  de 
Paris,  T$  de  Lille  et  1 12  de  Douai.  La 
papulation  est  d’environ  24,000  habi- 
tants. L’église  primitive,  qui  donna  nais- 
sance à la  ville,  fut,  dit-on,  bâtie  par  les 
soins  de  saint  Eloi,  vers  646.  En  000, 
Baudouin  II  I,  associé  au  comté  de  Flan- 
dre par  son  père,  trace  une  enceinte  de 
murs  autour  de  ce  hameau  habité  par  des 
pêcheurs.  Dès  le  milieu  du  xii*  siècle,  le 
port  de  Dunkerque  était  devenu  une  sta- 
tion importante  pour  le  commerce.  On  y 
construisait  des  bâtiments  de  £>uerre , 
puisque  Philipped’Alsace,  partant  pour  la 
Palestine,  en  fl  *7,  fit  équiper  plusieurs 
navires  dans  les  clmnliers  de  ce  port.  Vers 
cette  même  époque,  des  piratesnormands 
infestaient  les  côtes  de  Flandre  et  cau- 
saient de  grands  dommages  bu  commerce 
des  Dunkerquois.  Ceux-ci,  lignés  avec  le 
comte  Philippe,  armèrent  une  flotte  qui 
tira  prompte  vengeance  des  IVormands. 
Le  fisc  alors  trouvait  déjii  de  précieuses 
ressources  dans  les  produits  de  la  pêche 
qui  SC  faisait  à Dunkerque  ; nous  avons 
«ous  les  yeux  une  chartcdel  183,  d’après 
laquelle  l’abbaye  de  St-Mcolas  de  Fur- 
nes  était  gratifiée  du  tiers  de  la  dime  des 
harengs  pêchés  à Dunkerque.  Du  reste, 
on  cite  une  autre  charte  de  Philippe 
d’Alsace,  qui  prend  cette  ville  sous  sa 
protection  et  décide  que  les  liabitants  se- 
ront exempts  de  péages,  tonlieux  et  hulres 
' droits  sur  toutes  tps  terres  du  comte.  11 
serait  difficile,  je  crois,  de  montrer  l'ori- 
ginal de  cette  charte. — Dunkerque  avait 
été,  ainsique  d'autres  villes,  détachée  du 
comté  de  Flandre  pour  former  le  douaire 
de  .Mahaut  ou  Matliilde,  veuve  de  Phi- 
lippe d Alsace,  qui  mourut  en  1219.  Le 
comte  Ferrand,  qui  en  avait  repris  pos- 
session, la  céda  à l’un  de  ses  parents,  de 
qui  il  avait  reçu  d’importants  services  ; 
ce  dernier  céda  scs  droits  h Godefroy  de 
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Fontaines,  évique  de  Cambrai , qui  ne 
devait  tenir  Dunkerque  qu’en  viager.  Ce 
prélat  améliora  beaucoup  la  ville  et  le 
port  ; de  sorte  qu’à  son  décès  ses  héri> 
tiers  -tronvèrent  qu’on  tel  domaine  était 
fort  bon  à garder.  L’un  d’eux,  Jean  d’A- 
vesnes,  depuis  coihte  de  Uainaut,  tradsi- 
gea  avec  la  comtesse  Jeanne  pour  s'en  as> 
surer  la  seigneurie.  En  1288 , Baudouin 
d’Avesnes  cède,  moyennant  une  rente 
viagère,  la  ville  de  Dunkerque  au  comte 
de  Flandre , par  un  acte  dont  l’original 
est  entre  nos  mains.  Dix  ans  plus  tard,  la 
guerre  fit  tomber  Dunkerque  au  pouvoir 
du  roi  Philippe-Ie-Bcl,  qui  né  s’en  des- 
»ai**l  qu’en  1.205.  Robert  de  Béthune  sé» 
para  alors  de  nouveau  la  ville  de  Dnnket- 
que  du  comté  de  FUndre , et  en  forma 
avec  Baillenl,  Casscl  et  autres  places,  une 
■eigneurie  particulière,  dont  il  apanages 
Robert , son  second  fils.  C’est  à ce  Ro- 
bert, dit  de  Cassel,  que  Dunkerque  doit 
la  première  institution  d’une  magistrature 
<^gulière.  Yolande,  sa  fille  et  héritière, 
porta  Dunkerque  et  ses  autres  domaines 
dans  la  maison  de  Kar,  en  épousant  le 
comte  Henri  IV. — En  1317,  Dunkerque 
fut  le  siège  du  congrès  oii  se  conclut  la 
paix  entre  Philippe  de  Valois  et  le  roi 
d’Angleterre.  Cette  ville,  prise  en  1382 
par  les  Gantois  révoltés,  est  reprise  peu 
après  par  les  Français.  Ijl  détresse  y fut 
grande  alors,  puisqu' Yolande  fut  obligée 
d’instituer  une  assise  ou  octroi  par  une 
charte  du  12  aofit  1381,  où  elle  déplore 
la-fi/tolacian  de  sa  ville  de  Dunker- 
ffue,  qui^  par  ces  guerres  de  Flandre,  a 
este  arse  et  destruite.  Cette  princesse 
étant  morte  en  1895 , la  seigneurie  de 
Casscl  et  de  Dunkerque  passa  à son  ar- 
rii're-pctit-fils  Robert,  comte  de  Marie , 
qui  s’occupa  eliicacément  de  rétablir  les 
fortifications  de  celte  place.  Tandis  que 
ces  travaux  s'exécutaient , les  Dunker- 
quois,  souvent  inquiétés  par  les  corsaires 
anglais , armaient  contre  ces  forbans  et 
les  harcelaient  à leur4onr  pisqu'au  sein 
des  ports  de  la  Goande-Bretagne  On  cite, 
entre  .autres,  un  capitaine  nommé  Jean 
Gaultier,  qui,  n’ayantque  quarante  hom- 
mes sur  son  bord,  poursuivit  un  vaisseau 


anglais  de  première  force , l’atteignit  à 
l’entrée  de  U Tamise,  et  le  ramena  avec 
tout  son  équipage  dans  le  port  4e  Dun- 
kerque. L'n  peu  plus  tard,  le  fameux  Jean 
Léon,  qui  se  faisait  appeler  Godls  F rjeni 
(l’ami  de  Dieu),  sortait  de  Dunkerque 
pour  porter  eu  loin  la  terreur  de  son  nom, 
et  mettre  à contribution  les  côtes  de 
France,  d’Espagne  et  d’Italie.  Un  jour, 
l'Ami  de  Dieu  fut  accueilli  par  une  tem- 
pête à peu  de  distance  du  rivage , et  l'on 
n'entendit  plus  parler  de  lui.  La  ville  de 
Dunkerque  avait  obtenu  en  1 108  la  con- 
firmation de  ses  privilèges,  qu'on  lui  con- 
testait ; en  1135,  elje  paue  de  la  maison 
de  Bar  dans  celle  de  Luxembourg,  par  le 
mariage  de  Jeanne  de  Bar,  héritière  de 
cette  seigneurie,  avec  le  comte  de  St- 
Pol , qui,  ayant  été  décapité  en  1175, 
laissa  ses  biens  à son  fils  Pierre  de  Luxem- 
bourg. La  maison  de  Bourbon  devint  à 
son  tour  maîtresse  de  Dunkerqpe,  par 
suite  de  l’alliance  de  François  de  Bour- 
bon, comte  de  Vendâme,  avec  Marie  de 
Luxembourg.  Celle  ville  et  d’autres  do- 
maines dé  Flandre  avaient  été  cédés  à 
Charles-Quint  en  1 529,  avec  faculté  de 
rachat;  ils  revinrent  à la  douairière  de 
Vendôme  en  1531  mais  l’empereur  et 
ensuite  1rs  Espagnols  en  demeurèrent  sou- 
verains plus  ou  moins  paisibles,  jusqu'à  ce 
que  la  bataille  des  Hunes (v.),  livrée  près 
de  Dunkerque,  eût  remis  celte  ville  au 
poux'oir  de  Louis  XIV,  qui.enfit  l’aban- 
don aux  Anglais.  Avant  ce  temps,les  Fran- 
çais s’étaient  emparés,le  i"  juii.  I556,de 
Dunkerque , qu’ils  traitèrent  de  la  ma- 
nière laplus  inhumaine. C’était  chose  asaxx 
bixarre  qu'une  ville  dont  les  Bourbons 
étaient  seigneurs,  et  où  la  maison  d’Au- 
triche était  maîtresse.  En  15C2,  quand  on 
restaura  l'hôtel. de-ville,  on  plaça  sur  un 
même  écusson  les  arme»  de  l'empire, 
celles  d’Espagne,  de  Flandre,  de  Ven- 
dôme et  de  ^ax'arre.  Autant  aurait  v.xlu 
écrire  que  la  ville  appartenait  à tout  lé 
monde.  En  16C2,  Louis  XIV  raeheta 
Dunkerque  des  Anglais,  et  vint  visi- 
ter cette  ville,  à laquelle  il  accorda  la 
franchise  de  son  port.  Vauban,  qui  avait 
dirigé  les  travaux  de  reconstruction  du 
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port  de  Donken}iie',  fit  faire iiCn  le 
recensement  de  la  popdfilion  de  celte 
ville.  On  trouva  que  le  nomtee total  des 
habitants  dtait  de  10,51 5.  La  ville  avait 
alors  10  avocats,  10  procureurs,  8 notai- 
res, 4 médecins.  14  chiruripens,  C apo- 
thicaires, 2 libraires  et  imprimeurs,  9 pi- 
lotes de  côtes,  1 1 charpentiers  de  navi- 
res. Un  nouveau  dénombrement,  fait  en 
1695,  porte  la  population  à II, 325. Celui 
de  1096  s'éleva  à 12,739,  et  celui  de 
1706  à 14,274  ; d’où  l'on  peut  conclure 
combien  l'administration  française  fut 
favorable  5 la  prospérité  de  cette'  ville. 
Mais  la  vieillesse  du  qrand  roi  vit  pâlir 
l'étoile  dé  U France  ; le  traité  d'Utrccht, 
conclu  en  1713,  amena  la  démolition  des 
remparts  de  Dunkerque  et  le  comblement 
de  son  port.  11  semble  que  la  victoire  de 
Denain  aurait  dît  épargner  une  telle  honte 
k la  France.  Toutefois,  Louis  XIV  répa- 
ra autant  qu'il  put  cet  échec,  en  ordon- 
nant la  coDStrnclion  du  canal  et  des  éclu- 
ses de  Mardick , travaux  que  l'Angle- 
terre parvint  encore  à faire  suspendre  en 
1717.  Nonobstant  ces  entraves  et  celles 
que  plus  tard  les  Anglais  mirent  de  recbef 
au  commerce  dont  Dunkerque  est  l'en- 
trepôt, les  négociants  et  les  marinade 
cette  villen'ont  cessé  de  lutter  avec  suc- 
, cès  contre  la  jalousie  britannique  et  con- 
tre la  iortune  ennemie.  M.  Ch.  Ou  Ko- 
zoir , dans  un  livre  qui  sera  bon  à con- 
sulter dans  tous  Jes  temps,  bien  que  d'a- 
près son  titre  il  semble  un  ouvrage  de 
circonstance  •.  Voyage  de  Charles  X dans 
le  départenlent  du  Nord,  a parlé  de 
Dunkerque  en  termes  fort  convenables. 
Qu'il  me  soit  permis  de  le  citer  ici  pour 
donner  une  idée  de  l'aspect  de  cette  cité 
' célèbre  : «^Dunkerque , la  seconde  ville 
du  département,  si  l'on  en  croit  ses  ha- 
bitants, est  assuréinciit  la  première  par 
la  beauté  et  la  propreté  de  ses  rues  ; U ne 
se  voient  plus  les  percées  torttieiises  et 
inégales  de  Cambrai,  de  Valenciennes  et 
d'une  partie  de  la  ville  de  Lille.  Presque 
toutes  les  rues  a Dunkerque  sont  percées  à 
angle  droit.  Dunkerque , pur  s:i  régulari- 
té cl  scs  places  nombreuses  et  vastes,  rap- 
pelle au  voyageur  hollandais  une  belle 
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ville  de  sa  patrie.  Pour  le  Parisien,  ac- 
coutumé à tout  rapporter  à In  grande  cité 
qui  l'u  vu  naitre , Dunkerque  a quelque 
ressemblance  avec  le  Klarais,  k cette  dif- 
férence près  que  rien  de  plus  triste  que 
ce  quartier-général  des  douairières  pari- 
siennes, tandis  que  Dunkerque,  animé  par 
une  population  propre,  active  et  belle , est 
sous  tous  les  rapports  une  ville  fort 
agréable.  » Le  gouvernement  de  la  restau- 
ration a consacré  au  rétablissement  du 
port  de  Dunkerque  des  sommes  considé- 
rables. Il  ne  s'agissait  pas  seulement  de 
construire  une  enceinte  comme  dans  les 
rades  ordinaires  ; il  fallait  prémunir  le 
port  lui-méine  contre  l'envahissement 
toujours  plus  actif  des  sables  mouvants, 
qui  d'une  part  tendent  sans  cesse  à le 
combler,  et  de  l’autre  formaient  une  barre 
que  les  vaisseaux  du  moindre  tonnage  ne 
pouvaient  franchir.  L’habileté  de  M.Cor- 
dier,  ingénieur  en  chef  du  département,  a 
heureusement  vaincu  tous  eek  obstacles  ; 
et  le  14  septembre  1 827, lo  toi  Charles  X 
fut  présent  à l’ouverture  des  écluses  de 
chasse,  spectacle  magnifique  ! Au  signal 
donné,  les  f. aux  s'élancèrent  avec  fracaset 
allèrent  refouler  dans  l’immensité  de  la 
mer  ces  bancs  de  sable  qui  semblaient 
défier  tous  les  efforts  humains.  Parmi  les 
monuments  qui  décorent  la  ville  de  Dun- 
kerque, il  faut  citcrlebeffroi.dontla  tour 
s'aperçoit  de  plusieurs  lieues  k la  ronde , 
et  l'église  de  St-Eloi,  plus  reeommanda- 
ble  par  la  beauté  de  son  portail  x(UC  par 
les  détails  de  l’intérieur.qu'on  a plusieurs 
fois  critiqués  avec  assez  de  raison.  On 
voit  dans  celte  église  les  épitaphes  de  Jean 
Bart  et  de  François  Bart,  son  fils,  qui  a 
dignement  porté  le  nom  que  son  père 
avait  illustré.  Le  Glat. 

DUJUSTAX  (Saint),  naquit  d’une  fa- 
mille illustre  à Glaslonbury,  ville  du  com- 
té de  Sommerset.  L’archevêque  de  Can- 
torbéry , Athelm,  dont  il  était  proche  pa- 
rent, avait  surveillé  son  éducation,  et  l'a- 
vait engagé  k embrasser  l’état  ecclésias- 
tique. Le  jeune  prêtre  fut  introduit  S la 
cour  du  roi  Kdraond.  et  vivciiieiit  recom- 
mandé au  chancelier  TurketuI,  qui  l'ac- 
cueillit avec  intérêt)  mais,  soit  que  ses 
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mœurs  fassent  en  effet 'très  relicht'es,  soit 
que  des  rivaux  jaloux  l’eussent  , desservi 
près  du  roi,  il  ne  parvint  pas  d'abord  à 
plaire  au  monarque,  qui  lui  fit  parler  de 
son  inconduite  par  Turkclul.  Dunstan, 
ambitieux  ou  fanatique,  résolut  de  se  met- 
tre en  mesure  de  déSer  la  calomnie  par 
une  conduite  aussi  régulière  qu’eHe  avait 
été  licencieuse,  par  des  actions  qui  atti- 
rassent sur  lui  les  regardé  d'un  peuple  su- 
perstitieux. 11  SC  fit  coostruire  une  cel- 
lule dans  laquelle  il  ne  pouvait  ni  se  le- 
ver ni  s’étendre.  La  prière  et  quelque 
travail  manuel  furent  ses  seules  occupa- 
tions. Une  maladie  dangereuse  le  saisit, 
son  cerveau  s’altéra,  et  il  eut  des  conver- 
sations avec  le  diable.  Ses  crédules  bio- 
graphes racontent  même  qu’un  jour,  las 
des  arguments  que  lui  avait  débités  le 
prince  des  ténèbres,  il  le  saisit  par  le  nés 
avec  une  pincette  roqgie  au  feu,  lorsqu’il 
passait  sa  tète  par  la  lacarne  pour  re- 
commencer la  discussion  de  la  veille,  et 
l’exposa  ainsi  k.la  risée  des  habitants  du 
voisinage,  édifiés  d'un  tel  exploit.  De  ce 
moment,  il  fut  avéré  que  Ounstan  possé- 
dait le  don  des  miracles.  Dès  que  l'ana- 
chorète vit  sa  réputation  bien  établie , il 
reparut  à la  cour.Turketul,  dont  les  con- 
seils ne  lui  avaient  pas  été  inutiles,  l’ac- 
cueillit de  nouveau , le  remit  en  faveur 
près  d’Edmond,  duquel  il  obtint  pour  son 
protégé  l’abbaj  e de  (Tlastonbury . Uuiutan 
gouvernait  ce  riche  et  magnifique  mo- 
nastère lorsqu’Edred  fut  appelé  au  tréne  ; 
et  quand  Turketul  abandonna  la  gestion 
des  affaires  de  l’état,  ce  fut  à l’abbé  de 
Olastonburj  que  le  roi  confia  la  direction 
de  scs  trésors,  deson  administration  et  de 
sa  conscience.  Le  pouvoir  de  Dunstan , 
fondé  k la  fois  dans  le  ciel  et  sur  la  terre , 
devint  immense  à la  cour  et  sur  l'esprit 
du  peuple.  Les  grands  le  redoutèrent  à 
l'égal  du  monarque,  et  les  peuples  le  ré- 
vérèrent comme  un  sa’mt. —Dunstan , 
dont  l'ambition  était  s.xtisfaite,  ne  renon- 
ça point  k l’austérité  de  mœurs  qui  l’avait 
conduit  k lapins  haiilc  faveur.  Il  avait 
remarqué  conibicnlcs  règles  monastiques 
s'étaicnl  relâchées  dans  les  couvents  du 
royaume,  et  il  formalc pnÿetde rappeler 


les  religicttS  k leur  stricte  observance  : il 
J parvint  tans  difficulté  ; mais  il  vpulut 
alors  porter  son  esprit  de  réforme  dans  la 
conduite  du  clergé  séculier,  et  le  mariage 
des  ecclésiastiques  devint  l’objet  de  son 
ardente  critique  et  de  ses  admonitions. 
Il  ne  parvint  qu’k  susciter  des  trou- 
bles violents  dans  l’église , et  k jeter  les 
esprits  dans  un  état  affligeant  d’aigreur  et 
d’agitation.  Edred  mourut  après  neuf  ans 
de  règne,  en  956 , et  l’abbé  de  Glaston- 
bnry  se  retira  dans  son  couvent.  Bientôt  il 
s'éleva  violemment  contre  la  liaison , peut- 
être  contre  l’union  légfitimcdu  roi  Edwy 
avec  la  belle  Ethelgive.Ed  wy  détestait  les 
moines  et  Dunstan.  Il  n’avait  pas  oublié 
que  l'abbé  deGlastonbury  avait  été  tré- 
sorier d Edred,  et  qu'il  était  encore  l’éxé* 
cutcur  dés  volontés  écrites  dans  son  tes7 
tament.  Déterminé  k se  venger  d’un  ou- 
trage public  qu’il  croyait  avoir  reçu,  £d- 
wy  se  rappela  encore  que,  du  vivant  do 
son  oncle,  Dunstan  l’avait  irrité  en  lui  re- 
fusant un  secours  d’argent,  et  il  se  résolut 
k lui  demander  compte  de  son  adminis- 
tration linancière.  Dunstan  déclara  que 
tout  l’argent  qu’il  avait  reçu  avait  été 
employé  d’après  les  ordres  d’Edrcd,  et 
que  les  plus  grosses  sommes  étaient  dé- 
vennes  le  partage  des  pauvres  et  des  ser- 
viteurs de  Dieu.  A cette  réponse , Ed\vy 
n’hésita  plus  k se  défaire  d’un  homme 
qu'il  regardait  comme  un  censeur  im]lor- 
tun;  il  donna  l'ordre  de  l’arrêter  et  lit 
saisir  scs  propriétés. Dunstan  prit  le  parti 
de  s’expatrier.  11  se  rendit  en  Flandre,  où 
l'avait  précédé  s^  haute  réputation  de 
sainteté,  et  le  comte  Arnolf  lui  donna  le 
monastère  de  SM’ierre , dans  la  ville  de 
Gand.— Le  premier  aclc  du  roi  Edgar  fut 
de  rappeler  près  de  lui  l'abbé  de  Glas- 
tonbnry,ctde  le  nommer  évêquede  Wor- 
cester.  En  959,  il  donna  l’évêché  de  Lon- 
dres k Dunstan , lui  restitua  ses  abbayes 
de  GbMitonbary  etd' Abiiigdon,  et  le  com- 
bla de  faveurs.  L’arclicvêcbé  de  Cantor- 
béry  était  k celle  vpogiic  régi  par  Byr- 
tlietm,  jadis  évêque  de  Slicrbum,  et  que 
la volonté  d’Edwy  avait  porté  au  siège 
métropolitain.  Dunstan  se  hâta  de  pro-' 
noncer  qu»  Byrlbelm  était  un  prêtre  fui- 
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Me  el  încupaMe,  et  m chargea  de  prouver 
cette  incapacité  à rassemblée  des  vritans. 
En  conséquence,  Byrthelm  fut  t'-op  heu- 
reux de  retourner  a son  ancien  évéché,  et 
de  résigner  la  métropole  a Dimstan,  qui 
se  fit  reconnaître  par  lepapc  JeanXlI,  cl 
reçut  de  hii  le  pallium.  Comme  le  saint 
homme  possédaiHui-même  depx  évécliés, 
il  parvint  8 obtenir  la  faculté  de  les  céder 
h deux  de  ses  créatures  el  8 conserver  une 
haute  influence  sur  la  direction  de  ces 
diocèses.  Créé  légat  du  sainl-siége  par  le 
pape  Jean  XII,  il  s’occnpaplus  que  jamais 
de  la  réforme  des  monastères.  Il  publia  8 
ce  sujet  la  Concorde  des  fléyfet,  recueil 
d’anciennes  eoilstitutions  monastiques 
combinées  avec  celles  de  Vordre  de  Sl- 
Bcnoil.  Il  fit  aussi  pour  la  réforme  des 
clercs  un  recueil  de  canons  qui  avait  pour 
titre  ! Canons  publies  sou<  le  roi  Edgar. 
Il  mourut  le  19  mai  9x8.  On  raconte  de 
lui  jiliuicurs  miracles  dans  le  détail  des- 
quels il  est  inutile  d’entrer  ici. 

A.  SsvACwxa. 

DUO,  composition  musicale  8 deux  par- 
ties obligées.  — Le  duo  vocal  est  presque 
toujolirê  accompagné  par  l’orchestre  on 
un  instrument  tel  que  le  piano,  la  harpe, 
la  guitare. — Le  duo  instrumenLil  ne  .se 
compose  que  de  deux  parties  qui  récilent 
et  accompagnent  tour  à tour. — Les  mêmes 
sentiments,  les  mêmes  situations  qui,  dans 
un  opéra,  amènent  la  cavatine , donnent 
Ijeu  aux  duos,  aux  trios,  aux  quatuors, 
aux  quintettes.  Ce  sont  des  tableaux  à plu- 
sieurs personnages  conçus  d’après  les  mê- 
mes principes  et  les  divers  plans  : les  dé- 
tails de  l'air  ou  de  la  cax-atine,  les  images 
mêmes  qu’il  nous  représente, conviennent 
parfaitement  8 tous  ces  morceaux,  qui,' 
avec  un  cadre  plus, étendu",  ne  sont,  pour 
ainsi  dire  que  des  airs  .x  plusieurs  voix. 
La  seule  différence  que  l’on  y remarque, 
c'est  que  le  concours  des  interlocuteurs 
animant  le  discours  musical,  le  composi- 
teur ne  SC  trouve  ]ioint  obligé  de  recou- 
rir si  souvent  aiv.  chant  instrumental , aux 
traits  d'orclicstrc  pour  faire  reposer  le 
chanteur  et  lui  donner  le  temps  de  pren- 
dre dialcinc.  Un  chant  large,  divisé  d’a- 
bord «n  ioloi  d’une  certaine  étendue,  et 


suivi  d’un  dialogue  plus  serré  qui  amène 
un  ensemble  mélodieux  e!  brillant  ou  vé- 
hément et  passionné,  telle  est  la  coupe 
la  plus  ordinaire  des  duos  dramatiques. 
Ceux  de  VOlimpiade  , de  Paisiello,  Ne' 
giorni  tuoi  felici,  Ae  Guillaume  Tell, 
Où  vas-tu  1 de  Ton  Juan , Ah  ! laisse- 
moi  mourir,  sont  disposés  de  cette  ma- 
nière. Souvent  un  ensemble  pracienx  on 
pathétique  d’un  mouvement  lent  est  placé 
au  centre  du  dno  ; un  allegro  brillante 
le  précède,  un  vivace  le  suit;  telle  est  la 
forme  adoptée  par  Rossini  pour  les  qua- 
tre duos  de  Serpiramide.  Quelques  duos 
sont  tout  en  dialogue,  d'autres  débutent 
par  l’ensemble,  d autres  sont  dessinés  en 
rondeaux. — Le  duo  instrumental  est  com- 
posé d’après  les  mêmes  règles  que  la  so- 
nate; il  se  divise  en  deux,  trois  ou  quatre 
morceaux  de  diffV  renIs  caractères,  et  l’on 
pourrait  le  considééer  comme  une  sonate 
dialogiiée.  Le  ■^olon  el  la  flûte  sont  les 
instruments  pour  lesquels  on  compose  le 
plus  de  duos.  Deux  instruments  d'espèce 
ditrérente  sont  réunis  aussi  pour  l’exécu- 
tion d’un  duo.  On  a écrit  des  duos  pour 
deux  violons,  deux  flûtes,  deux  clarinet- 
tes, deux  bassons,  etc.,  des  duos  pour 
violon  et  violoncelle,  flûte  et  violon,  cla- 
rinette et  basson,  cor  et  harpe, 'violon  et 
piano , etc.  ; il  y a même  des  duos  pour 
deux  pianos.  Castil-Rlaxs. 

DUODÉCIMAL  ( de  duo , deux  , et 
decem,  dix),  système  d’arithmétique  qui 
aurait  pour  base  le  nombre  1 2. Pour  écrire 
en  chiffres  dans  ce  système  les  diverses 
quantités  arithmétiques,  il  faudrait  1 2 ca- 
ractères, qui  seraient,  par  exemple  : t , 2, 
3)  4,  5,  0,  7, 8,  9,  a,  b et  o.Avec  ces  ca- 
ractères, 10  s’écrirait  p,  el  II,  A,  A~-j- t 
ou  12  s’écrirait  10;  20  représenterait  2» 
ou  deux  fois  12  ; '00  ou  5 fois  12  s’écrirait 
60;  ion  représenterait  l44...  ISs’écrirait 
1 1,  I n désignerait  22,  107  s’écrirait  8 b. 
Le  sy.slème  duodécimal  aurait  eu  quel- 
ques avantages  de  plus  que  celui  qui  a 
été  adopté,  parce  que  12  a plus  de  divi- 
seurs que  10.  Néanmoins,  le  système  dé- 
cimal {v.),  n'est  pas  assez  imp.irfait  pour 
qu’on  doive  le  changer,  ce  qui  ne  pourrait 

d’ailleurs  se  faire  sans  inconvénient.  T. 
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©UODÉNITE.  On  donne  ce  nom  à 
l’inflainmation  de  l'iiitestin  duodénum 
{v.  ci  après),  appelé  aussi  second  esto- 
mac. Cette  maladiO)  assez  rare  d’ailleurs, 
a été  long-temps  confondue  et  décrite 
avec  la  plilegmasie  de  l'ensemble  du  tu- 
be digestif,  conque  sous  la  dénomination 
a entérite  ou  de  gastro-entérite.  C’est 
k l'école  de  M.  Broussais,  qui  a répandu 
une  si  vive  lumière  sur  les  maladies  des 
organes  digestifs ,.  que  nous  devons  les 
premières  notions  sur  la  diiodénite  con- 
sidérée comme  maladie  spéciale  et  dis- 
tincte. Iji  situation  profonde,  la  presque 
immobilité  , 1»  peu  d’étendue  du  duodé- 
num , et  très  probablement  la  nature  des 
fonctions  de  cet  intestin  ,.1’eiposent  très 
peu  aux  ircitations  pblegmasiques  qui  at- 
taquent si  souvent  l’estomac  et  les  autres 
parties  de  l’appareil  digestif.  Les  auteurs 
qui  ont  fait  des  recherches  sur  ce  point 
de  pathologie  ont  établi  que  lès  ulcéra- 
tions du  duodénum  étaient  è celles  de 
l’estomac  comme  1 est  à 9 ; è celles  de 
l’ileum  comme  I est  è 26  ; à celles  du 
etteum  comme  1 est  à 10  ; h celles  du 
colon  comme  I est  à 1 1 ; et  Morf'agni , 
qui  a rassemblé  dans  son  immense  ou- 
vrage sur  le  siège  et  les  causes  des 
maladies  des  cas  si  nombreux  de  lé- 
sions des  viscères , ne  cite  que  quatre 
exemples  d'inflammation  du  duodénum, 
à divers degrés.(Xetf.ixixc:2l>,  xxx=9, 
iiiv=21,  ux=3). — La  duodénite,  qui 
existe  le  plus  souvent  sans  doute  avec  les 
autres  phlegmasies  disi/ubc  digestif,  et 
dont  il  est  si  difficile  de  la  distinguer,  a 
été  cependant  observée  et  décrite  dans  un 
certain  nombre  de  cas  paiticuliers  ; elle 
est  ordinairement  caractérisée  par  une 
douleur  sourde  et  profonde  dans  l’épi- 
gastre , vers  l'hypochondre  droit , de  la 
soif,  des  nausées,  des  vomissements  bi- 
lieux , des  urines  safranées,  de  la  consti- 
pation, et  souvent' une  teinte  jaun&tre  de 
la  peau  et  des  yetu  , de  la  fièvre  ; et  à 
cela  il  faut  joindre  quelques  symptômes 
généraux  et  sympathiques  de  la  gastro- 
entérite  , phénomènes  qui  sont  anssi 
inhérents  à l'inflammation  de  la  face  con- 
vexe du  foie , en  contact  avec  le  duodé- 


num : des  auteurs  ont  même  avancé  qne 
la  duodénite  pouvait  seule  être  une  cause 
d'ictère  ou  d'hépatite  aiguë.  La  marche 
de  la  duodénite,  maladie  encore  peu  con- 
nue , est  analogue  à celle  de  toutes  les 
phlegmasies  des  membranes  muqueuses'; 
sa  terminaison  est  généralement  heureuse 
et  prompte , si  l’inflammation  ne  se  pro- 
page pas  h l’estomac,  au  jéjunum  ou  an 
foie,  ce  qui  doit  arriver  fréquemment.  Si 
la  maladie  passe  è l’état  chronique  , la 
douleur  que  nous  avons  indiquée  se  fait 
sentir  è l’époque  de  la  seconde  digestion, 
c.-à-d.  quelques  heures  après  le  repas  ; 
elle  se  propage  dans  le  côté  droit  du  tho- 
rax, y produit  de  la  gêne  dans  la  respi- 
ration , une  chaleur  cuisante,  ou  bien  se 
fait  sentir  è la  partie  centrale  du  dia- 
phragme.(Cakimir  Broussais,  sur  la  duo- 
dénite chronique,  l82i>.)La  duodénite 
chronique  est  une  maladie  très  grave,  à 
raison  de  la  fonction  importante  qu’elle 
trouble  ; on  l'a  vue  se  terminer  par  inr 
duration,  par  ulcération,  par  le  ramollis- 
sement, et  même  par  luie  perforation 
mortelle.  Le  traitement  de  la  duodénite 
aiguë  et  chronique  est  le  même  que  celui 
de  la  gastrite  et  de  Y entérite  : leurs  cau- 
ses sont  aussi  les  mêmes  (v.  ces  deux 
mots.)  BaicHïtiAü. 

DUUtlÉNUM,  portion  du  canal  di- 
gestif des  animanx , qui  suit  immédiate- 
ment l’estomac,  dont  il  est  séphré  par  le 
p^/ore. Son  nom  lui  vient  de  sa  longueur, 

. qui  est  de  12  travers  de  doigt,  et  comme 
sa  contiojiation  avec  le  reste  de  l'intes- 
tin grêle  n'est  point  indiquée  par  _une 
limito  parfaitement  distincte , on  peut 
dire  que  les  dnatomistes  donnent  le  nom 
de  duodénum  è la  portion  du  canal  di- 
gestif qui  suit  l’estomae  dans  imc  lon- 
gueur de  1 2 travers  de  doigt  chez  l’hom- 
me.—Le  duodénum  est  fixé  dans  sa  posi- 
tion par  une  repli  du  péritoine,  qui  lai 
permet  peu  de  mobilité;  il  a 1a  forme 
d’un  croissant  irrégulier,  dont  la  con- 
vexité est  à droite^  derrière  et  au-dessous 
du  foie  ; la  concavité  esté  gauche,  c’est- 
à-dire  vers  la  ligne  médiane  du  corps; 
elle  correspond  au  pancréas,  qn’e)le  em- 
brasse, et  à l’estoipac,  qui  la  recouvre.  Il 
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repose  en  arrière  sur  la  partie  droite  et . 
antérieure  de  la  colonne  vertébrale  ; son 
Calibre,  bien  inférieur  à celui  de  l'esto- 
mac, surpasse  un  peu  celui  du  reste  de 
rinlcstin  jjréle. — Sa  surface  interne  pré- 
sente des  replis  circulairesde  la  muqueuse 
bilesUnale  très  rapprochés  les  uns  des 
autresj  on  leur  donne  le  nom  de  valvules 
connivenus  : elles  ont  pour  objet  d’aug- 
menter l'étendue  de  la  surface  absorban- 
te.— Du  reste,  la  disposition  générale  de 
èçt  organe  lui  permet  de  subir  une  assez 
grande  distension. . Dans  son  intérieur, 
sont  versés  deux  liquides  les  plus  impor- 
tants à la  digestion , savoir  la  biU  et  le 
fluide  pancre'utique.  Les  canaux  qui  ap- 
portent ces  liquides  s’ouvrent  à côté  l’un 
de  l’autre,  et  quelquefois  par  un  seul  ori- 
fice. à cinq  travers  de  doigt  du  pylore. 
Quelques  physiologistes  ont  établi  sur  îles 
observations  assez  positives  que  les  indivi- 
dus chez  lesquels  eeltc  ouverture  est  plus 
rapprochée  de  l’estomac  ont  un  appétit 
beaucoup  plus  vif  que  d'autres.Toutefois, 
c'est  dans  le  duodénum  que  se  passe  on  des 
phénomènes  les  plus  importants  de  1a  di- 
gestion, la  séparation  du  ctijrU,  liquide  es- 
sentiellement alimentaire,  d’avec  le  reste 
de  la  masse  alimentaire,  qui  doit  être  re- 
jetée après  avoir  parcouru  le  reste  de  l’in- 
testin. Les  liquides  biliaire  et  pancréati- 
que. do  lit  nous  venons  de  parler,  semblent 
agir  ici  comme  une  sorte  de  menstrué 
qui  opère  chimiquement  la  séparation  des 
principes  essentiellement  alimentaires,  de 
ceux  qui  ne  le  sont  pas  — Üq  voit  parce 
qui  précède  combien  est  grande  l’impor- 
tance du  duodénum  dans  l’éionomie  ani- 
male, et  l’on  peut  comprendre  pourquoi 
les  anatomistes  .le. nomment  quelquefois 
second  estomac  , vca’riculus  succinlu- 
riulut.  Les  maladies  du  diiodéniim  sont 
toujours  graves  ; son  inflammation  se 
nomme  duodenite.  Lorsqu'elle  coïncide 
avec  cclfe  de  l'estomac,  la  maladie  prend 
le  nom  de  pastro-duodenite.  lïiifin,  il  se 
tjouve  souvent  all'eclé  de  maladies  .squir- 
rheuses ou  cancéreuses,  conjoinlcment 
avec  le  pylore,  le  foie,  le  pancréas,  etc.  [v. 
CllVLinCATIOS,  DiOkSTIO.N  , UUODSMTS  et 
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DUPATY  (CnAsLis-MABcotain- 
jEAZ-BAmsTS-Maacisa),  né  à La  Ro- 
chelle en  1744  , mort  à Paris  le  17  sept. 
1788.  — Kotre  siècle  est  une  époque 
d’examen  et  de  reconstruction;  le  procès 
est  fait  aujourd'hui  de  toutes  parts  à 
cette  tourbe  d’historiens  superficiels  ou 
paresseux  , plats  copista  sans  portée , 
qui , trop  long-temps,  s’interposèrent  en- 
tre la  vérité  et  les  masses.  Aujourd’hui, 
chacun  a la  prétention  de  voir  un  peu 
par  lui-raème,  et  de  voir  clair  et  bien. 
Aussi , que  de  jugements  historiques  ré- 
visés tous  les  jours  ! que  de  réputations 
colossales  réduites  au  i>éant  ! que  de 
noms  inconnus  lancés  au  pinacle  ! Le 
président  Dupaty  a comparu  à son  tour 
devant  scs  nouveaux  juges,  et  lui , pro- 
clamé à la  fois  dans  le  dernier  siècle, 
homme  de  cœur  et  homme  d’esprit , n’a 
conservé  dans  le  nôtre  que  la  moitié  de 
sa  couroiûic;  mais  cette  moitié  est  la  plus 
belle,  la  plus  honorable;  il  ne  nous  sera 
pas  difficile  de  le  prouver.  Dupaty  entra, 
en  I7(i7,au  parlement  de  Bordeaux  com-‘ 
me  avocat-général  .Sa  première  action  pu- 
blique fut  la  fondation  d’un  prix  pour  le 
meilleur  éloge  de  Henri  IV,  proposé  à sa 
sollicitation  par  l’académie  de  La  Rochel- 
le.— On  pourrait  applii|uer  à son  héros  ce 
que  nous  disions  tout  à l’heure  de  Dupaty 
lui-même,  et  blâmer  aujourd'hui  le  choix 
d'un  semblable  sujet  ; mais  son  intention 
alors  était  honorable.  Plus  tard , en  1 770, 
lors  de  l’affaire  de  La  Chalotais,  s’étant 
laissé  emporter  par  une  chaleur  impru- 
dente jusqu'à  publier  des  écrits  contre 
les  cours  souveraines  du  royaume,  le  mi- 
nistère, qui  avait  vainement  essayé  de  le 
séduire,  pimit  â la  fois  son  intégrité  et  sa 
résistance,  en  l’enfermant  au  château  de 
Pierrc-cn-Ose,  comme  eoupable  de  s’etro 
opposé  aux  lettres-patentes  qui  devaient 
sou.str.iire  le  céltbre  accusé  aux  tribu- 
naux ordinaires.  Dupaty  ne  sortit  de  pri- 
son que  pour  rester  en  exil  jusqu’en  177  4. 
Réintégré  dans  scs  fonctions,  il  allait  être 
pourvu  d'une  charge  de  pnmdeiit  à mor- 
tier, il  allait  recevoir  celte  ■ honorable 
compensation  de  quatre  années  de  souf- 
frances, pendant  lesquelles  lo  parlement 


by  - 


DÜP  f Î89  ) DUP 


de  Bordeaux  n’avait  cesad  de  réclamer  en 
sa  faveur,  quand  lea  vieux  conseillera 
s’opposèrent  avec  acharnement  à celte 
tardive  justice.  « Dupaty  était,  suivant 
eux , lu  ennemi  de  la  religion  et  de  l’é- 
tat; sa  noblesse  ne  remontait  pas  assez 
haut;  il  avait  attaqué  les  privilèges  du 
parlement;  enfin,  pour  tout  dire,  il  était 
philosophe.  » Grand  mot  pour  l’époque, 
et  qui  nous  semble  aujourd’hui  bien  mes- 
quin. Quoi  qu’il  en  soit , 20  voix  sur  3C 
fartèrent  Uupaty;  mais  le  roi  interposa 
son  autorité,  et  il  fut  reçu.  Toutefois,  la 
volonté  royale  n’était  pas  assez  forte  pour 
arrêter  les  tracasseries,  les  intrigues,  les 
libelles,  qui  poursuivaient  sur  son  siège 
l’incorruptible  magistrat  : il  lutte  avec 
une  persévérance  infatigable  contre  l’es- 
prit de  corps,  il  veille  malgré  ses  enne- 
mis à la  défense  des  malheureux  : il  ob- 
tient la  révision,  le  sursis  dans  des  aShi- 
res  graves  ; mais  la  mesure  du  courage 
est  comblée,  les  forces  lui  manquent  pour 
faire  face  k l’orage;  il  quitte  Bordeaux  ; 
il  s’établit  à Paris,  se  lie  avec  D’Âiem- 
bert,  épouse  la  sceur  du  jurisconsulte 
Freteau , et  achève  ses  Réflexions  his- 
toriques sur  les  lois  criminelles  (1 78S). 
Ce  n'est  U que  l’esquisse  d’^  ouvrage 
immense;  mais  cette  simple  esquisse,  en 
signalant  les  défauts  des  lois  existantes, 
n’a  pas  médiocrement  contribué  à leur 
réforme  ; elle  a montré  à nu  l'immoralité 
d’une  jurisprudence  occulte,  qui,  par  la 
férocité  de  ses  arrêts,  encourage  la  féro- 
cité du  crime,  et  qui , de  peur  d’absou- 
dre, juge  dans  les  ténèbres  d’après  des 
règles  incertaines.  L’occasion  d'appliquer 
ses  doctrines  d’humanité  et  de  tolérance 
ne  tarda  pas  à se  présenter  : trois  hom- 
mes , Lardoise,  Simarc  et  firadier , tous 
trois  habitants  de  Chaumont,  étaient  con- 
damnés à la  roue.  Dupaty  prit  en  main 
leur  défense,  et,  dans  un  plaidoyer  clu- 
leureux , il  établit  que  les  seuls  cavaliers 
de  la  maréchaussée  étaient  coupables  du 
crinoe.  En  vain  le  parlement  de  Paris 
condamna  le  mémoire  k être  lacéré  et 
brdlé  de  la  main  du  bourreau  ; malgré 
cet  arrêt  fougueux,  le  mémoire  produi- 
ait  son  effet;  il  arracha  d’abondantes  lar- 
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mes,  éclaira  la  éonscience  des  juges,  et  les 
trois  hommes  furent  déclarés  innocents  et 
élargis  aussitôt. Il  est  impossible  de  le  lire 
aujourd’hui  même  sans  émotion.  Cette 
belle  action,  soutenue  par  un  beau  talent, 
et  jointe  à une  vie  toute  consacrée  à la 
philanthropie,  recommandera  éternelle- 
ment la  mémoire  du  président  Dupaty. 
Quelques  écrivains  s’obstinent  cependant 
à le  représenter  comme  un  homme  dont 
l'imagination  ardente  s’exaltait  trop  faci- 
lement , et  l’entrainait  maintes  fois  dans 
de  fausses  démarches.  Le  point  de  vue 
d’après  lequel  on  peut  juger  sa  conduite 
dépend  de  l’opinion  qu'on  a des  troubles 
qui  agitèrent  la  magistrature  sous  le  mi- 
nistère du  chancelier  Maupeou.  Ce  qu’il 
y a de  certain,  c’est  que  son  nom  ne  peut 
manquer  de  rappeler  des  idées  de  coura- 
ge, d’éloquence  et  d’hiunanité. — Pour- 
quoi ne  nous  est-il  pas  permis  de  louer 
aussi  exclusivement  son  plus  beau  titre 
de  gloire  aux  yeux  de  beaucoup  de  per- 
sonnes, scs  Lettres  sur  l’Italie,  dont  le 
succès  fut  si  brillant,  si  général,  et  qu’on 
vit  reproduire  à la  fois  par  tant  d'éditions 
de  divers  formats?  Malgré  l'avis  de  L« 
Harpe,  qui  le  regardait  comme  un  des 
plus  ingénieux  de  son  siècle,  ce  livre  est 
maintenant  jugé  : on  lui  reproche  avec 
raison  un  style  faux , prétentieux , tou- 
jours tendu,  voilant  la  pauvreté  sous  une 
originalité  factice,  un  lourd  abus  d’es^ 
prit,  une  absence  continuclle'de  goût  et 
de  raison , et  par-dessus  tout  cette  pré- 
tention k apprécier  des  tableaux  et  des 
monuments  que  l’auteur  ne  comprend 
pas  .ou  qu’il  comprend  mal.  Dans  un 
temps  où  les  éludes  artistiques  ont  fait 
de  si  rapides  progrès,  et  se  sont  infil- 
trées, pour  ainsi  dire,  dans  toutes  les 
classes  et  chez  tous  les  peuples,  c’est 
douleur  et  pitié  de  voir  l’éloge  de  ce 
malencontreux  voyage  se  glisser  encore 
dans  quelques  productions  rétrogrades, 
et  provoquer  à bon  droit  les  réclama- 
tions des  amis  du  beau  et  du  vrai.  Du- 
paty faisait  aussi  des  vers  qui  furent  ad- 
mirés de  son  temps,  et  qui  ne  s’élèvent 
pas  au-dessus  des  périodes  cadencées  des 
Bernis,  des  fiertin,  des  Demoustiers,  et 
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de  tous  ces  poétereaux  mifpMrdt,  adioU 
rés,  comme  Int , par  les  contemporains, 
et  si  justement  discrédités  de  nos  jonrs. 
Quelques  compilateurs  ont  prétendu  que 
* Voltaire,  devant  qui  on  louait  les  talents 
du  mairistrat,  répondit  ; Oui,  c’esi  un 
bon  lUtirateur;  et,  <{uand  on  parla  du 
littérateur  t Oui,  c'tïl  un  bon  magis- 
trat. Une  si  vieille  épigramme  ne  méri- 
tait d’étre  rajeunie  ni  par  Voltaire  ni 
pour  Dupatf.  L’auteur  de  \aHenriade  ad- 
mirait en  lui  le  défenseur  infatigable  des 
malheureux;  deux  lettres  en  font  foi  dans 
sa  Carres pondanct  generale  (édition  de 
Kebl,  in-8»,  t.  i,  p.  68  et  tl  I).  Si  nous 
sommes  forcé  de  renoncer  pour  Dupaty 
à cette  réputation  de  littérateur  que  son 
siècle  lui  dispensa  trop  libéralement,  il 
reste  è sa  mémoire  une  auréole  d’honneur 
et  de  gloire,  que  1a  postérité  respectera. 
On  peut  cesser  d’admirer  l’auteur  des 
Lettres  sur  t Italie;  on  répétera  dans 
tous  les  âges  les  louanges  du  magistrat 
irréprochable,  qui  protégea  sans  relâche 
la  liberté  et  l’innocence,  et  ouvrit  la 
porte  aux  réformes  utiles.  Son  nom  rap- 
pellera toujours  des  idées  de  courage, 
d’éloquence  et  d’humanité. Ceux  qui  l’ont 
connu  dans  son  intérieur  savent  qu'il 
était  le  modèle  des  époux  et  des  pères. 
Ses  trois  fils  se  sont  efforcés  ou  s'cITor- 
cent  d’accroitre  la  célébrité  de  son  nom 
dans  la  magistrature,  les  arts  et  les  let- 
tres. Ë.  DI  Mosglavs. 

Dopatt  (CnARLes-MtaciEa-),filsdu  pré- 
cédent, naquit  à Bordeaux,  le  39  septem- 
bre 1771.  Un  penchant  naturel , nourri 
sans  doute  par  la  lecture  des  Lettres  sur 
V Italie,  où  les  productions  des  arts  étaient 
célébrées  avec  pompe  et  enthousiasme,  et 
dont  le  succès  était  devenu  le  patrimoine 
de  sa  famille,  le  détourna  de  la  carrière 
à laquelle  sa  famille  le  destinait.  En  effet, 
il  commença  par  étudier  le  droit  ; il  fut 
même  reçu  avocat  en  1790;  mais  il  n’alla 
pas  plus  loin,  et,  devenu  son  maître  par  la 
mort  de  son  père,  il  cntradansl'atelierde 
Valenciennes,  célèbre  paysagiste.  La  ré- 
quisition vint  l'enlever  à ses  études  ; il  ser- 
vit d'abord  dans  un  régiment  de  dragons, 
fut  nommé  ensuite  dessinateur-géogra- 


phe dans  le  département  du  Mont-Teni* 
ble  ; puis,  un  arrêté  du  directoire,dn  7 ni- 
vôse an  iv,rotlacha  à l’école  nationale.il 
profita  de  cette  position  ponr  étudier  la 
peinture  historique  cbet  M.  Vincent, 
qu’H  quitta  poursuivre  enfin,  sous  la  di- 
rection de  M . Lemot,  la  carrière  à laquelle 
il  a consacré  le  reste  de  sa  vie.  En  l’an 
VII,  il  remporta  le  grand  prix  de  sculp- 
ture ; c’était  la  première  fois  qu'il  con- 
courait. Le  sujet  était  Pe'riclis  visitant 
Anaxagore.  11  régnait  alors  un  grand 
désordre  dans  l'administration  de  l’école 
de  Rome  ; il  y avait  plus  d’élèves  nommés 
que  de  places  â rempiir.Obligé  de  rester 
â Paris , et  privé  de  sa  fortune  patrira*» 
niale,  qu'il  avait  perdue  dans  les  désastres 
de  nos  Oolonies,  Dupaty  fit  un  buste  de 
Desaix,  qui  lui  fut  commandé , et  dont  il 
employa  le  produit  au  modèle  de  sa  pre- 
mière flgttre  : l’Amour  ptesentant  des 
fleurs  et  cachant  des  chaînes  ; d’aprês 
les  conseils  de  David,  il  détruisit  ce  mo- 
dèle et  le  recommença.  Malgré  le  goàt 
décidé  qu’il  montr.iit  pour  les  arts  du  des- 
sin, sa  mère  conservait  toujours  l'espoir 
et  l’intention  de  le  faire  rentrer  dans  la 
magistrature,  où  son  père  avait  acquis  une 
juste  célébrité  ; dc  son  côté , le  jeune 
homme  avait  le  plus  vif  désir  d'aller  en 
Italie  ; pour  échapper  à des  sollicitations 
qu’il  n'aurait  peut-être  pas  eu  la  force 
d'écarter,  il  partit  en  secret  : il  avaitalors 
près  de  trente  ans.  Maintenant , il  va  re- 
trouver les  traces  de  son  père , mais  c’est 
en  artiste  qu’il  visitera  cette  terre  célèbre, 
où  la  grandeur  des  monuments,  la  variété 
des  productions  , la  beauté  du  ciel , ont 
une  harmonie  réelle  et  puissante, qui  donne 
à tous  ses  aspects  un  caractère  pittores- 
que et  imposant.  Arrivé  dans  la  métro- 
pole des  arts,  Dupaty  se  livra  à l'étude 
avec  une  ardeur  remarquable  ; pendant 
un  séjour  d'environ  huit  ans,  il  fit  les  mo- 
dèles de  plusieurs  ouvrages  ; Phitoctète 
blesse',  V e'nus  genitrix,  Cadmus  terras- 
sant le  serpenl  de  Caslatie,  Biblis  mou- 
rnnle.  11  exécuta  en  outre  mais  en  mar- 
bre. une  charmante  tête  de  Pomnne,  qui 
est  dans  la  galerie  du  Luxembourg.  Ces 
travaux  ay«at  attiré  l’aUenUoo  du  gou- 
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verncmcnt , on  lui  commajiiU  un»  sta- 
tue du  gênerai  Leclerc, et  avec  le  produit 
de  celle  sUilne  il  exécula  eu  marbre  sa 
F e'nus  genitrix.  En  revenanl  de  Home, 
il  passa  par  Carrare,  y ébaucha  le  marbre 
de  sa  liiblis , qu’il  a terminé  k Paris,  et 
recommença  le  sujet  de  Pbiloctète  blessé; 
mais,  cette  fois,  au  lieu  d'un  bas-relief, 
il  le  fit  en  ronde-bosse. — De  retour  à Pa- 
ris, Dupaty , occupé  tout  entier  de  son 
art , exécuta  plusieurs  ouvrages  impor- 
tants : ji/ax  poursuivi  par  la  fureur  de 
Neptune,  qui  fut  placé  au  Palais-Royal; 
les  Remords  d' O reste,  groupe  colossal  de 
trois  figures , dont  il  n'a  fait  que  le  mo- 
dèle en  pUlrc  ; le  marbre  du  groupe  de 
Cadmus  terrassant  le  serpent  rie  Cas- 
talie,  que  l’on  voit  dans  le  jardin  des 
Tuileries  ; f tnus  se  dévoilant  aux  yeux 
de Pàris,rsae  F'ierger^ds  est  dansl’églisc 
de  St-Gerraain-des-Prés.ll  laissa  encore, 
mais  inachevée , la  statue  équestre  de 
Louis  XIII,  destinée  à la  place  Royale , 
dont  il  n'avait  faitque  le  modèle,  et  que, 
sur  sa  demande,  M.  Cortot,  son  ami,  et 
fort  habile  artiste,  a exécutée  en  marbre  ; 
ai/ie  tête  d’étude  colossale,d'un  très  beau 
caractère , qu’il  n’a  pas  même  pu  faire 
couler  en  piètre;  enfin,  l’ébauche  d’un 
jeune  Berger  jouant  avec  un  chevreau. 
Il  avait  été  chargé  aussi , conjointement 
avec  M.  Cartellier  du  monument  élevé 
au  duc  de  Berri.  Par  le  partage  que  CCS 
deux  artistes  firent  entre  eux,  Dupaty  fut 
chargé  de  faire  le  groupe  principal,  repré- 
sentant la  b rance  et  la  ville  de  Paris  pleu- 
rant la  mort  du  duc  de  Berri,  les  quatre 
f;;énies  placés  aux  angles  du  monument,  et 
le  bas-relief  de  l’ime  des  faces  latérales  ; 
il  termina  le  modèle  du  groupe  principal, 
te  naarbredubas  reliefétait  presque  ache- 
vé ; mais  sa  mort , arrivée  le  1 2 nov. 

1 8 2 6, à 1 fige  de  ô4  ans,  alors  qu’il  croyait 
pouvoir  long-temps  encore  cultiver  un 
art  qu'il  chérissait,  est  venueinterrompre 
tous  ses  travaux.  — Il  est  bien  rare  qu'un 
artiste  se  dérobe  entièrement  à l'inQucnce 
d«;s  klées  dominantesde  son  époque  ; épris 
de  l'antique,  David  transportajusqu'a  un 
o«rUin  degré,  dans  la  peinture,  les  prin- 
c âpes  de  la  statuaire.  Cette  nouvelle  ma- 


nière fit  école , et,  comme  chex  nous  on 
atteint  promptement  l’excès,  tout,  en 
France,  fut  imité  de  l’antique;  non  seule- 
ment les  productions  des  arts,  mais  cur 
core  les  meubles,  les  ajustements,  et  mê- 
me les  fêtes  publiques,  ^s  monuments 
anciens  de  la  sculpture  ches  les  Grecs  et 
les  Romains  méritent  bien  certainement 
notre  admiration , mais,  tout  en  suivant 
les  traces  des  Grecs  et  des  Romains,  il 
faut,  cependant , ne  pas  perdre  de  vue  la 
nature,  et,  surtout,  tâcher  de  rester  ori- 
ginal; peut-être  Dupaty  n’y  est-il  pas 
toujours  parvenu  ; trop  préoccupé  de  ce 
que  lui  fournissait  sa  mémoire,  il  ne  s’est 
pas  assez  abandonné  â ses  propres  inspi- 
rations. Au  reste,  ce  défaut  était  racheté 
t>ar  des  qualités  de  premier  ordre  : ainsi, 
l’on  trouve  dans  toutesses  productions  uu 
sentiment  de  noblesse,  d’élévation,  qu’il 
devait  à l’étude  même  è laquelle  il  s’était 
livré  avec  tant  d’ardeur , et  au  caractère 
particulier  de  son  talent.  Dans  scs  der- 
niers ouvrages  , notamment  dons  sa  Bir 
blis,  comme  dons  sou  modèle  de  berger 
inachevé,  on  trouve  un  sentiment  de  na- 
ture dont  ses  premières  production» 
étaient  dépourvues  : l’artiste  avait  été 
éclairé  par  sa  propre  expérience,  comme 
par  le  clungeroent  qui  avait  commencé  à 
se  manifester  dans  l’école. — Pour  donner 
une  idée  du  caractère  des  composition* 
de  Dupaty,  je  terminerai  par  la  descrip- 
tion du  groupe  où  il  a représenté  Oreste 
poursuivi  parles  F uries.  Le  fils  d’Aga- 
memnoD  a vengé  la  mort  de  son  pèro,mais 
il  a outragé  la  uature  ; il  a même  usurpé 
sur  la  puissance  divine,  qui  le  réprouve 
et  l’ahandouue  aux  Furies.Sa  mère  est  h 
ses  pieds;  k peine  le  forfait  est -il  con- 
sommé. qu’Oreste  entend  les  sifilcmeuts 
des  serpents  de  l’impitoyable  Euménide; 
il  se  retourne  : elle  est  devant  ses  yeux.  ^ 
Exposer  ainsi  un  drame  tout  entier  daiM 
un  groupe  de  trois  figures,  c'était  une 
entreprise  difficile  k réaliser,  surtout  avec 
les  moyens  propres  à la  sculpture.  L'ar- 
tihte  me  semble  avoir  completcmeiil  réus- 
si : le  mouvement  de  sa  principale  ligure, 
celle  d’ Oreste,  exprime  bien  la  sponta- 
néité du  trouble,  du  désordre  moral  que 
lu. 
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son  crime  vicnl  de  faire  naître  en  lui.  — 
Dupaly  réunissait  à un  esprit  élevé  et  dis- 
tingué les  sentiments  les  plus  bienveil- 
lants et  les  plus  généreux  ; s'il  s’agissait 
de  ses  camarades,  il  trouvait  toujours  le 
moyen  de  les  (aire  valoir  et  de  leur  être 
utile  ; avec  ses  inférieurs,  il  était  d’une 
bienfaisance  qui  allait  jusqu’à  l'oubli  de 
iui-méme.  Un  praticien  ( c'est  ainsi  que 
l’on  nomme  les  ouvriers  qui  dégrossissent 
le  marbre  pour  le  statuaire  ) qu’il  avait 
été  obligé  de  renvoyer  à cause  de  sa  mau- 
vaise conduite,  vint  un  jour  chez  lui,  tout 
éperdu,  lui  dire  que  l'on  venait  de  saisir 
scs  meubles  pour  une  dette  qu’il  était 
dans  l’impuissance  d'acquitter,  et  que  sa 
femme  et  ses  enfants  allaient  se  trouver 
dans  la  plus  affreuse  situation.  Dupaty  lui 
demande  quelle  somme  il  devait  : n Mille 
écus,  U lui  répond  le  praticien,  a Mille 
écus  ! s’écrie  Dupaty  ; la  somme  est  bien 
forte  ; » puis,  après  quelques  instants  de 
réflexion,  il  va  à son  secrétaire,  revient 
vers  le  praticien  et  lui  dit:  « Voilà  les 
mille  écus  dont  vous  avez  besoin  ; je  sais 
que  j'oblige  un  ingrat,  mais  ce  n'est  pas 
là  ce  qui  m’occupe  ; allez  sauver  votre 
femme  et  vos  enfants  de  la  misère  qui  les 
attend.  » — Un  peintre  de  ses  amis  présente 
à la  société  des  Amis  des  Arts  un  tableau 
dont  il  demandait  800  francs  ; la  société 
en  ofl'rit  COO  ; l'artiste,  blessé,  reprit  son 
tableau,  quoiqu'ime  circonstance  impré- 
vue lui  fit  désirer  d’en  obtenir  immédia- 
tement le  prix.  Uupaly,  informé  de  celte 
circonstance , fit  acheter  le  tableau  pour 
son  compte , au  prix  que  son  ami  avait 
demandé,  et  par  un  tiers  auquel  le  secret 
fut  expressément  recommandé. — üupaty 
n'était  pas  moins  bienveillant  pour  ses 
élèves,  qu’il  secondait,  non  seulement 
de  ses  conseils,  mais  encore  de  sa  bourse. 
Certes,  des  qualités  semblables , si  elles 
n’ajoutent  rien  au  talent,  sont  bien  de  na- 
ture, au  moins  , à faire  chérir  celui  qui 
les  possède;  aussi  üupaty  avait-il  un 
grand  nombre  d'amis.  11  épousa , à l'ége 
de  à2  ans,  Cabanis,  sa  cousine,  dont 
il  eut  un  enfant.  Cette  union  , dans  la- 
quelle il  avait  trouvé  le  bonheur  le  plus 
doux , ne  fut  pas  de  longue  durée  ; au 


bout  de  deux  ans  de  mariage,  il  expira 
dans  les  bras  de  sa  femme,  inconsolable 
d’une  perte  aussi  cruelle  qu'inattendue. 

P.  A.  Coepis. 

DUPE  (du  latin  decipere).  Quelques 
dictionnaires  font  venir  ce  mot  de  happt, 
oiseau , qu’on  nommait  aussi  duppt. 
Mais  je  préfère  l'étymologie  qui  le  fait 
dériver  du  nom  d'un  jeu  de  cartes 
totalement  oublié  aujourd'hui , et  qu'un 
appelait  dupe.  Le  gagnant  faisait  l’adver- 
saire dupe,  comme  aux  échecs  nous  di- 
sons faire  mat-,  et  de  là , peut-être, nous 
vient  eette  expression  moqueuse  et  ori- 
ginale , qui  n’a  pas  de  synonymes  exacts 
dans  plusieurs  langues. — La  dupe  , c'est 
l’individu  trompé  ou  que  l’on  trompe  fa- 
eilement.  On  est  dupe  par  faiblesse  d’es- 
prit , inexpérience  ou  défaut  de  réflexion. 
— Prendre  quelqu'un  pour  dupe , c’est 
lui  en  faire  accroire  , c'est  lui  persuader 
de  faire  une  chose  qui  le  rendra  ridicule, 
ou  bien  c’est  l’entrainer  avec  adresse 
dans  des  opératiohs  qui  doivent  tourner 
à son  détriment. — Je  ne  sais  quel  homme 
d'esprit  a dit  qu’il  n'y  avait  dans  la  so- 
ciété que  des  dupes  et  des  fripons.  Cette 
classilication  de  l’espèce  humaine  en  deux 
vastes  catégories  me  semble  une  juste 
définition  de  la  lutte  continuelle  des  in- 
térêts divers , où  toujours  l'adresse  l'em- 
porte sur  la  crédulité,  l’astuce  sur  la 
naïve  bonne  foi.  — Occupons-nous  de  la 
plus  nombreuse , sans  contredit , et  de  la 
plus  intéressante  des  deux  catégories, 
celle  des  dupes.  — Les  dupes  garnis- 
sent en  effet  tons  les  degrés  de  l’échelle 
sociale , depuis  la  chaumière  des  campa- 
gnes, exploitée  par  les  charlatans  et 
les  sorciers,  jusqu'aux  salons  de  l’aris- 
tocratie. L’homme  d’esprit  qu’un  carac- 
rère  faible  et  bon  rend  la  victime  habi- 
tuelle de  l'égoïsme  étroit  et  rusé  porte 
toujours  un  certain  air  de  tristesse  ré- 
pandu sur  tous  ses  traits.  Le  fripon  , au 
contraire , a le  sourire  sur  les  lèvres  ; son 
regard  assuré , pénétrant , annonce  un 
homme  qui  connaît  toutes  ses  ressources. 
— Les  honnêtes  gens  , ceux  qui  ne  font 
pas  de  dupes , et  qui  peut-être  u’en  pour- 
raient pas  faire  s’ils  en  avaient  le  désir , 
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ont  quelquefois  la  consolante  satisfaction 
de  voir  l’astuce  clle-nième  tomber  dans 
les  pië^es  qu’elle  a tendus.  Louis  XI , le 
plus  fin  et  le  plus  adroit  des  monarques  , 
fut , à Peronne , dupe  de  ses  propres  ru- 
ses. Bonaparte,  sur  le  Bellcropbon , a 
prouvé  que  le  génie  lui-môme  pouvait 
être  dupe. — L’art  de  s’approprier  le  bien 
d’autrui  a fait  un  pas  immense  depuis 
Cartouche  et  Mandrin  ; les  forêts , main- 
tenant, sont  presque  sûres,  mais,  en  re- 
vanche , il  y a partout  des  fripons  ; les 
industriels  pullulent,  et  livrent  à la  cré- 
dulité une  guerre  perpétuelle.  On  trouve 
plus  commode  et  de  meilleur  goût , moins 
dangereui  surtout , de  dépouiller  une 
dupe  à la  Bourse , sur  le  tapis  vert , ou 
dans  l’étourdissement  d’un  bal , que  de 
détrousser  le  voyageur  au  coin  d'un  bois, 
preuve  incontestable  d’une  civilisation 
très  avancée.  — Si  l’accroissement  du 
nombre  des  dupes  devient  tous  les  jours 
plus  prodigieui , c’est  que  la  civilisation 
enseigne  tous  les  jours  de  nouveaux  be- 
soins ; c’est  qu'elle  augmente  les  jouis- 
sances du  riche  , sans  se  soucier  beau- 
coup des  misères  du  pauvre  ; c’est  que  le 
pauvre  aussi  veut  jouir.  — Et  si , vous 
rappelant  les  prouesses  des  courtisans, 
des  poètes  menteurs  de  l’ancienne  mo- 
narchie , il  vous  prend  envie  de  connaî- 
tre toutes  les  dupes  que  fait  encore  l'a- 
dulation, il  ne  faudra  pas,  aujourd’hui, 
vous  arrêter  dans  l'antichambre  des 
grands  ; on  peut  dire  même  que  bien 
souvent , à ceux-là,  comme  aux  rois,  nous 
ne  leur  épargnons  pas  les  vérités.  Mais, 
dans  la  rue , sur  les  promenades , au  théâ- 
tre, il  y a maintenant  une  dupe  incon- 
nue à nos  pères  : It  public.  C’est  de  lui, 
à présent,  que  vivent  artisans,  journa- 
listes , commerçants  spéculateurs  de  tous 
les  états , dans  tous  les  gcnrés..Le  public, 
qui  dispense  fortune  et  considération  , 
est  donc  le  but  des  louanges  eide  la  flat- 
terie, et  que  de  fois  il  est  dupe  !...  Tous 
les  oracles  de  l'antiquité  n'ont  pas  fait 
plus  de  dupes  que  notre  ingénieux  sys- 
tème de  prospectus  et  de  grandes  affi- 
ches. Aussi , combien  il  faut  d’habitude, 
d'instinct  des  choses,  de  science  de  la  vie, 


pour  n’ètre  pas  dupe  à chaque  minute  au 
milieu  de  nos  grandes  villes!  — Dans 
toutes  les  professions , l’un  fait  des  dupes, 
et  cela  s’appelle  alors  adresse  ou  ttUenl 
du  eommcrcc.  Yoyex  nos  honnêtes  mar- 
chands exécuter  celte  partie  importante  de 
leur  industrie.  Us  dupent  leur  public  avec 
un  art,  une  convenance , un  tact  parfait. 
Et  puis , il  y a au  fond  de  leur  amc  com- 
me une  conviction  que  cela  ne  peut  nuire 
aux  sentiments  d’honneur  et  de  loyauté 
qu’ils  professent  une  fois  sortis  de  leur 
comptoir.  — Dans  les  sommités  sociales, 
le  nombre  de  dupes  que  peut  faire  un 
seul  homme  est  immense.  11  me  semble 
que  les  fripons,  c.-à-d.  les  habiles  qui 
gouvernent , en  doivent  être  eux-mèmes 
effrayés.  Que  se  passait-il  dans  l’ame  du 
Mazarin  , lorsque , à la  journée  des  du.- 
pes , il  trompait  le  parti  de  la  reine  aussi 
bien  que  celui  de  la  fronde , et  jouait  en 
même  temps  le  peuple  et  la  cour?  — Di- 
plomatie , dites  ! art  de  faire  des  du- 
pes. 11  est  vrai  que  le  peuple  déchire  sou- 
vent le  voile  dont  elle  a besoin  de  mas- 
quer ses  ruses,  qu'il  met  brutalement  à 
découvect  son  but  anti-populaire.  Aussi, 
l’art  de  Machiavel  tombe  en  discrédit , 
et  bientôt  il  ne  fera  plus  de  dupes  que 
parmi  les  sots.  Mais  le  peuple  a beau  fai- 
re : pauvre  dupe  ! il  rendra  plus  difficile, 
mais  ne  détruira  pas  l’art  de  gouverner , 
de  traîner  des  millions  d’hommes  de  l'O- 
rientau  ^o^d , de  leur  faire  accepter  avec 
joie  les  plus  dures  privations,  et,  qu’ils 
aient  le  crâne  brûlé  au  soleil  d’Égypte 
ou  les  pieds  engourdis  dans  la  neige , de 
leur  faire  encore  battre  des  mains  et  crier: 
f'ivat  !..  C’était  l’art  de  Xapoléon,  11  ne 
faut  pas  se  plaindre  d’avoir  été  quelque 
temps  dupe  de  la  gloire , d'un  sentiment 
d’orgueil  national  qui  remplissait  le  cœur, 
lorsqu’on  voit  tant  de  dupes  se  presser  à 
genoux  autour  de  si  petites  idoles  ! — Ne 
rions  pas  des  dupes  que  fait  un  généreux 
enthousiasme.  Bien  malheureux  souvent 
celui  qui  ne  peut  plus  être  dupe  de  cette 
manière  ! Le  dégoût  le  s.xisit,  et  la  vie  lui 
pèse  ; laissons  quelquefois  notre  ame 
croire  aux  illusions  qui  procurent  des 
jouissances.  Aujourd’hui  que  nous  mar- 
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ehoni  «ar  des  ruines , heureux  celui  qui 
peut  croire  encore  ! T*.  ïs. 

DCPERRON  (JACQUis-DAyy,  cardi- 
nal ) , fils  d’un  ministre  protestant , na- 
quit dans  le  canton  de  Berne  , en  1566. 
Sa  famille,  originaire  do  Basse-?lorman- 
die , s'élail  rdfngic^e  en  Suisse  pour  cause 
de  religion.  Son  père,  Julien  Uavjr, 
homme  fort  instruit , lui  enseigna  le  latin 
et  les  mathématiques.  Jacques  apprit  en- 
suite , sans  le  secours  d’aucun  maître , 
le  grec,  l’Iiéliren  et  la  philosophie.  Sa 
mémhire,  qui  tenait  du  prodige , lui  faci- 
lita l’acquisition  d’une  foule  de  connais- 
sances qui  lui  firent  une  sorte  de  répu- 
tation. Il  vint  5 Paris , où  il  donna  des 
leçons  de  langue  latine.  11  eut  occasion 
d’y  connaître  Félix  Desportes,  abbé  de 
Tiron  , qui  le  goûta  fort , à cause  de  son 
esprit , lui  conseilla  de  rentrer  dans  le_ 
sein  de  l’église  catholique,  et  lui  pro- 
cura la  place  de  lecteur  d’Henri  III , 
avec  une  pension  de  l,!00  éous.  Duper- 
ron  était  un  fort  bel  homme , et  parlait 
avec  éloquence  et  facilité.  Mais,  Talle- 
ihent-des-Reaui  dit  qu’il  était  fort  co- 
lère et  vindicatif.  Il  prétend  que,dans  sa 
jeunesse,  il  poignarda  un  homme  avec  le- 
quel il  s'était  pris  de  querelle  au  cabaret, 
et  que  par  le  grand  crédit  de  Félix  Des- 
portes il  se  tira  de  cette  mauvaise  af- 
faire pour  deux  mille  écus , donnés  aux 
parents  dn  mort , et  que  sou  ami  lui  prê- 
ta. Dupèrron  traduisit  en  vers  français 
une  partie  du  1«  et  du  4*  liv.  de  l’if- 
nt'ïde.  Le  succès  de  cette  traduction  et 
les  élegM  que  lui  donnèrent  Desportes  et 
Bertaut  lui  firent  concevoir  une  haute 
idée  de  ses  talents  littéraires.  Ses  livres 
favoris  étaient  Montaigne  et  Rabelais. 
Après  avoir  embrassé  l’état  ecclésiasti- 
que , il  fut  pourvu  de.  plusieurs  bénéfi- 
cesi  Ce  qui  contribua  h accroître  sa  ré- 
putation et  sa  fortune  fut  X’Oraitan  fu’ 
nibre  de  Marie-Stuart , reine  d'Écosse. 
Il  s’attacha  bientêl  au  cardinal  de  Bour- 
bon , que  les  ligueurs  voulurent  élever 
sur  le  trdnc , au  préjudice  d’Henri  IV. 
On  dit , dans  le  temps , que  ce  fut  Dn- 
perron  qui , dans  l'espoir  d’une  récom- 
pense proportionnée  k ce  service , dé- 


couvrit lui-même  ce  projet.  Son  ambi- 
tion était  déjè  connue , ainsi  que  son  peu 
de  délicatesse  snr  le  chuix  des  mi^ens  qui 
poiivuicnt  la  servir.  ,Ses  complaisances 
pour  Gabriellc  d'Kstrécs  lui  valurent  les 
bonnes  grâces  de  Henri  IV  et  l’évèché 
d’Êvreiix  en  i69l.  Des  lors,  Diiperron 
fit  tout  ce  qu’il  put  pour  déterminer  ce 
prince  à rendre  la  tranquillité  au  royau- 
me , en  entrant  clans  la  communion  ao- 
mnine  ; il  l’instruisit  secrètement  pen- 
dant plusieurs  mois,  et  fut  présent  à son  ab- 
juration. Envoyé  à Home  avec  le  cardinal 
d’Ussal  pour  s’ollicilcr  la  levée  de  l’inter- 
dit lancé  sur  la  France,  il  se  soumit,  dit- 
on,  lui  et  Sun  colli'gtie , à des  conditiona 
humiliantes.  Cependant  le  roi  approuva 
sa  conduite , et  en  signe  de  satisfactiou 
l’embrassa  h plusieurs  reprises.  De  retour 
dans  son  diocèse,  où  le  cslvinisme  comp- 
tait beaucoup  de  partisans,  il  ranima  la 
foi  des  fidèles  par  ses  discours  et  ses  pré- 
dications. 11  obtint  des  succès  si  éclatants 
qu’une  foule  de  calvinistes  abjurèrent 
leurs  erreurs.De  ce  nombre, furent  Henri 
Sponde , depuis  évêque  de  Pamiers , et 
Sancy , général  des  Suisses.  Le  parti  pro- 
testant, pour  se  venger  de  ces  défections, 
lança  contre  Onperron  de  cruelles  épi- 
grammes  que  sa  conduite  privée  justifiait 
trop.  Mais  sa  réputation  s’accrut  encore 
dans  la  fameuse  conférence  qui  eut  lien 
h Fontainebleau  en  1600,  en  présence 
de  toute  la  cour.  Duplessis-Momai  s'y 
défendit  mal , et  céda  trop  têt  la  victoire 
è son  adversaire.  On  lit , dans  les  Mé- 
moires Ae  M“*  Duplessis- Mornai, qu’a- 
vant cette  conférence  Dupèrron  en  awiit 
eu  une  ebes  M.  de  Rhosny,  gonvemeur 
de  Mantes,  avec  M.  Rottan,  ministre  et 
docteur  de  la  Rochelle , sur  cette  ques- 
tion : savoir,  si  l’ Écriture-Sainte  était 
suffisante  à salut  ? les  ministres  protes- 
tsnts  étaient  pour  Ifaffirmative , Duper- 
ron  fut  pour  la  négatisU!.  Mais  cette  con- 
férence , comme  tant  d’autres , ne  décida 
rien , les  deux  partis  ne  pouvant  s’accor- 
der et  accusant  la  bonne  foi  l’un  de  l’au- 
Irc.— Dupèrron  reparut  dans  la  lice  de  la 
controverse  pour  combattre  d’Aubigné  : 
oétte  fois , il  ne  remporta  pas  U victoire. 
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n ne  fat  pas  plus  heureux  dans  scs  cOhrts 
pour  ramener  à la  religion  la  sceur  du 
roi.  Mais  un  rituel  qu'il  publia  dans  son 
diocèse,  et  dans  lequel  il  inséra  la  bulle 
In  çcenâ  Vomini , rejetée  par  les  parle- 
ments , comme  coutrairc  aux  libertés  de 
l’église  gallicane , lui  mérita  enfin  le  cha- 
peau de  cardinal , objet  de  son  ambition, 
üiovoyé  à Rome , en  IGOt , avec  le  titre 
de  chargé  des  alTaircs  de  France,  il  ob- 
tint du  pape  qu'il  ne  prendrait  aucun 
parti  dans  les  disputes  sur  la  grâce  ; il 
contribua  aussi  à rétablir  la  paix  entre  le 
Saint-siége  et  les  Vénitiens.  î\ommc  à 
l’arebcvèché  de  Sens,  il  revint  en  France 
pour  visiter  son  nouveau  diocèse  , puis 
reparut  à la  cour  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  grand  aumônier.  Duperron  prit 
une  part  active  aux  disputes  tUéulugiques 
qui  s’élevèrent  alors.  11  défendit  le  livre 
de  Rellarmin  sur  le  pouvoir  du  pape  : en 
cela , du  moins,  lit-il  voir  sa  reconnais- 
sance pour  la  cour  de  Rome.  11  provoqua 
la  disgrâce  de  Ricber , syndic  de  Sor- 
bonne ; aux  états-généraux  de  IGit,  il 
s'opposa  à la  signature  du  formulaire  pré- 
senté par  les  députés  du  tiers  , portant 
qu’aucune  puissance,  soit  spirituelle,  soit 
temporelle , n’a  de  droit  sur  le  royaume 
de  France,  et  ne  peut  dispenser  ou  ab- 
soudre les  sujets  de  la  fidélité  et  obéis- 
sance qu’ils  doivent  au  souverain  légiti- 
me. l-es  étals  SC  séparèrent  sans  avoir  rien 
décidé  sur  un  point  aussi  important.  — 
Duperron  mourut  à Paris,  le  â septembre 
1CI8,  d’une  rétention  d’urine,  lorsqu’il 
était  occupé  de  sa  Réplique  au  roi 
d'-dnglclerre.  On  a de  lui  son  Traite  du 
sacrement  de  i'i'ucharistie  contre  Du- 
plessU-Moi  nay,  sa  Re'futaJion  de  tou- 
tes les  observations  tirées  des  passages 
de  saint  Augustin  alléguées  par  les  hé- 
rétiques contre  le  saint-sacrement  de 
TJs'ucharislie.  Ti  ailé  de  la  rhétorique 
fra  niaise  ; Oraison  funèbre  de  Jtnn- 
sard -,  ses  Ambassades,  depuis  I&90 
jusqu’en  IGl8  , ouvrage  fort  inférieur  à 
celui  de  d'üssat  ; scs  poésies  , qui  sont 
plus  que  médiocres.  Tu.  Delsaxi. 

DL'PFTIT-THOUARS.  Si  le  hasard 
vous  eût  conduit  il  y a quelques  années 


dans  la  rade  d’Aboukir , an-dessus  do  la 
porte  d’ime  des  cabanes  de  Redouins  que 
l’on  voit  éparses  sur  les  arides  monticules 
du  littoral,  vous  auriez  pu  remarquer  une 
planche  en  noyer,  brisée  circulairement 
et  noircie  à l’une  de  ses  exlréniités  ; oa 
y déchilTrait  encore  quelques  lettres  in- 
crustées autrefois  en  cuivre,  mais  qui  ne 
conservaient  déjà  plus  que  la  trace  des 
clous  ; cependant  les  trois  premières , 
T U j\...  étaient  parfaitement  conservées. 
Au  milieu  de  cette  rade , dont  le  nom 
rappellera  long-temps  aux  marins  fran- 
çais un  cruel  désastre , celle  planche , dé- 
bris d’un  grand  combat , retraçait  la 
mort  glorieuse  d’im  brave  officier , et  le 
malheurd’un  nombreux  équipage, dont  la 
fortune  trahit  la  valeur,  d’Aristide  Dupc- 
tit-Tliouars , et  des  matelots  du  vaisseau 
de  80  Le  Tonnant.  Le  Tonnant  était  le 
huitième  vaisseau  de  la  ligue  d’embqs- 
sagç  des  Français,  immédiatement  aprè’S 
L’Orient,  vaisseau  â trois  ponts,  aux 
mâts  duquel  flottait  le  pavillon  de  l'ami, 
ral.  Dans  le  conseil  de  guerre  qui  précé- 
da le  combat , Dupetit-Tliouars avait  ou- 
vert l’avis  d’appareiller  et  de  combattre 
l’ennemi  sous  voiles  ; le  peu  de  faveur 
qui  racoueillit  irrita  sa  susccptibibté 
d'homme  de  eœiic}  il  conclut  par  ces 
mots  : • Je  ne  sais  ce  qu'on  fera , mais  on 
peut  être  sùr  que  dès  que  je  serai  à bord, 
mon  pavillon  sera  cloué  au  mât.  » Un  fa 
tal  aveuglement  nous  fit  engager  le  com 
bat  à l’ancre  i le  dernier  vaisseau  qu’en- 
veloppa la  double  ligne  des  Anglais  fut/-« 
Tonnant-,  le  Alajestic , de  ' i , s’avan- 
ça par  son  travers  ; la  manœuvre  de  l’An- 
glais ne  fut  pas  heureuse  ; il  présenta  son 
avant  au  flanc  du  Tonnant,  qui , en  quel- 
ques instants  faillit  le  briser  par  des  vo- 
lées successives  d'cnfiladc  : U lui  tue  son 
commandant , tua  ou  blessa  presque  tout 
l'élat-majoret  deux  cents  houunes  del’é- 
qiiipage,  et  par  ce  foudroyant  accueil  le 
força  à chercher  un  autre  ennemi , qui , 
malheureusement,  se  montra  moins  intrai- 
table. Et  peu  après , le  Bellérophon  , dé- 
mâté par  les  boulets  du  vaisseau  amiral , 
tomba  sous  le  feu  du  Tonnant,  alroo- 
^bère  de  mort,  où  l’équipage  masucré 
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fut  obligé  de  baisser  le  pavillon  de  l’An- 
gleterre ; le  temps  manqiu  pour  le  rem- 
placer par  les  couleurs  de  la  république, 
car  déjà  la  flamme  d’un  incendie  s’élan- 
çait au  sommet  des  mâts  de  L'Orient  ; les 
vaisseaui  anglais  qui  le  battaient  en  brè- 
che , jugeant  sa  perte  assurée , se  réuni- 
rent contre  Le  Tonnant  ; leurs  boulets , 
dont  plus  de  quatre-vingts  par  minute  se 
croisaient  sur  scs  ponts,  traversaient  les 
murailles  de  part  en  part  et  faisaient  vo- 
ler de  dangereux  éclats , n’épargnèrent 
pas  son  biave  commandant;  en  un  clin- 
d’œil  il  fut  meurtri  de  blessures  , et  puis 
il  perdit  scs  deux  bras;  enfin,  un  der- 
nier boulet  lui  emporta  une  jambe  cl  l’a- 
battit sur  la  dunette , nageant  dans  son 
sang  ; bientôt  il  ne  lui  resta  plus  que  la 
force  de  faire  jurer  à son  équipage  de  ne 
jamais  se  rendre . et  la  rage  lui  montant 
au  front  au  milieu  d'atroces  douleurs , 
des  cris  de  désespoir  qui  perçaient  jusqu’à 
lui  à travers  les  explosions  du  canon  , en 
exhalant  le  dernier  soupir,  il  ordonna  de 
jeter  son  corps  à la  mer,  si  les  Anglais  en- 
levaient son  cher  7’onraan/  à l'abordage. 
Et  les  flots  d’Aboukir  reçurent  les  débris 
sanglants  de  ce  vaillant  officier  ; car,  di- 
gne encore  de  son  chef  après  sa  mort , 
Le  Tonnant  transporta  en  vain  ailleurs 
la  scène  du  combat  pour  éviter  l’espèce 
de  volcan  qu’ouvrit  L'Orient  en  sautant 
en  l’air.  Serré  avec  acharnement  par  des 
ennemis  trop  nombreux,  il  perdit  ses  mâts, 
presque  tous  scs  défenseurs,  et  alla  s’é- 
chouer au  rivage , oh  Nelson  l’accula  le 
lendemain  matin  et  le  força  à sc  rendre. 
Son  opiniâtre  résistance  avait  sauvé  les 
derniers  vaisseaux  de  notre  ligne. — lors- 
que les  débris  de  cet  héroïque  équipage 
furent  jetés  sur  les  vaisseaux  de  l’Angle- 
terre , ils  s’entretinrent  long-temps  de 
leur  valeureux  commandant  ; ils  curent 
tous  des  larmes  pour  sa  mort , et  chacun 
rapporta  ce  qu’il  savait  des  années  qui 
avaient  précédé  sa  fin  glorieuse. — Dupc- 
tit-Tliouarsétail  néen  t760,  près  de.Sau- 
mur.  11  avait  appris  le  métier  de  la  mer 
et  des  combats  pendant  la  guerre  de  1778, 
sur  le  vaisseau  Le  Fendant , acteur  au 
combat  d’Ouessant,  à la  prise  du  fort 


St-Louis  du  Sénégal , au  combat  de  la  Gre- 
nade. A 1a  paix , il  commanda  la  corvette 
Le  Tarletnn.  11  s’enflamma  aux  vagues 
récits  des  malheurs  de  La  Peroute , ou- 
vrit une  souscription  pour  courir  à sa  re- 
cherche ; mais , n’en  recevant  que  de  min- 
ces contributions,  il  vendit  sa  légitime, 
et  partit  le  2 aoht  1792  , se  proposant  de 
couvrir  ses  frais  par  le  commerce  des 
pelleteries.  Arrivé  auxilesdu  Cap-Verd, 
il  sauva  de  la  famine  un  grand  nombre 
de  Portugais  , et  les  Portugais  le  récom- 
pensèrent en  le  menant  prisonnier  à Lis- 
bonne , et  confisquant  son  navire.  Dès 
qu’il  fut  relâché,  il  se  rendit  aux  États- 
Unis  , tenta  de  gagner  par  terre  la  côte 
N.  de  l’Amérique  septentrionale,  visita 
les  chutes  du  N iagara , et  revint  en  France 
au  moment  oh  le  directoire  préparait  l'ex- 
pédition d’Égjpte.  On  lui  offrit  le  com- 
mandement du  Tonnant,  et  il  alla  mou- 
rir dans  la  rade  d’Aboukir.  T.  Page. 

DUPIIOT  (Léonasd)  , général  de  bri- 
gade , né  à Lyon , d’une  famille  plé- 
béienne. Son  père,  chapelier  au  faubourg 
de  Vaise , lui  fit  donner  une  éducation 
telle  qu’on  la  pratiquait  alors  dans  les 
collèges.  A peine  sorti  des  bancs  de  l’é- 
colc , il  se  fil  soldat  dans  le  61"'  régiment 
de  li.gnc.  Son  excellente  conduite,  son 
assiduité,  son  aptitude  au  service,  lui  ob- 
tinrent un  avancement  rapide.  Il  était 
sous-officier  quand  il  fut  nommé,  au  com- 
mencementdc  1792,  adjudant-major  d’un 
bataillon  des  voloutaircs  du  Cantal.  Il 
, arriva  à Perpignan  le  sac  sur  le  dos,  il 
se  fit  bientôt  remarquer  parmi  les  offi- 
ciers dont  se  composait  l’armée  des  Py- 
rénées-Orientales. Il  gagna  tous  ses  gra- 
des sur  le  champ  de  bataille.  Je  ne  cite- 
rai pas  tous  ses  brillants  faits  d’armes , 
ils  appartiennent  à l’histoire  de  notre 
guerre  d'indépendance.  11  s’élança  le  pre- 
mier dans  la  fameuse  redoute  de  N otre- 
Dame  del  Roure , que  les  Ëspagnols 
avaient  surnommée  le  tombeau  des  Fran- 
çais. Il  y fit  prisonnier  le  général  en 
chef  espagnol  La  Union.  D’un  geste  et 
d’un  mot  il  le  remit  à la  garde  du  quel- 
ques soldats  , et  se  porta  sur  les  autres 
redoutes,  qui , au  nombre  de  vingt-buit 
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couTraient  la  plaine  de  Fignera*  ; toutes 
furent  enlevées  en  quelques  heures.  — 
Cette[bataillc  du  13  novembre  fut  signalée 
par  un  de  ces  traits  de  bravoure  qui  ap- 
partiennent aux  temps  antiques.  « Un  offi- 
cier espagnol  combattait  encore  avec  le 
courage  du  désespoir  : assailli  de  toutes 
parts,  il  allait  succomber,  lorsqu’il  aper- 
çut le  jeune  Dupbot. — Général,  lui 
crie-t-il,  ne  souffrez  pas  que  des  Français 
souillent  leur  triomphe....  ; faites  cesser 
le  carnage,  et  combattons  ensemble  corps 
k corps,  üuphot  accepte  le  défi.  Au  même 
instant,  un  autre  ofiieier  ennemi  adres- 
sait la  même  provocation  au  chef  de  bri- 
gade Lannes.  Les  quatre  braves  croisent 
le  fer.  Les  deux  armées  s’arrêtent  immo- 
biles. C'est  un  combat  à mort,  et  nulle 
parole  inconvenante  ne  s’échappe  de  la 
bouche  des  combattants  ; on  dirait  un 
assaut  d’amateurs  dans  une  salle  d’es- 
crime. Les  deux  Espagnols  tombent  en 
même  temps  mortellement  blessés.  Leurs 
dernières  paroles  sont  une  prière  à leurs 
vainqueurs  en  faveur  des  prisonniers  ; ils 
pressent  de  leurs  mains  les  mains  de  Du- 
phot  et  de  Lannes  , qui  s'empressent  de 
les  rassurer  sur  l’avenir  de  leurs  compa- 
triotes. Us  tinrent  parole  : les  soldats 
furent  envoyés  dans  l’intérieur^  les  offi- 
ciers à Toulouse  et  dans  d’autres  -villes 
du  Languedoc.  Les  soldats  étaient  caser- 
nés  et  avaient  la  faculté  de  travailler 
en  ville  et  même  dans  les  campagnes  ; les 
officiers  n’avaient  que  la  ville  pour  pri- 
son; les  désertions  furent  très  rares. — Le 
trait  que  je  viens  de  citer  est  consigné 
dans  nne  lettre  des  représentants  du  peu- 
ple il  la  convention.  « Le  fort  de  Figue- 
ras  dit  de  San-Fernando  a capitulé  ; la 
garnison  .était  forte  de  20,000  hommes. 
Dans  la  prise  de  la  redoute  Notre-Dame 
dcl  Roiire , Duphot , adjudant  - général 
cliefdc  bataillon,  a tué  un  général  ennemi 
en  combat  singulier.  » — Duphot,  comme 
tant  d’autres  généraux  distingués , fut 
réformé  par  le  fameux  Aubri,  qui  dans 
les  comités  de  la  convention  préparait  la 
dissolution  de  nos  armées  victorieuses. 
Carnot  arrivti  il  temps  au  comité  de  salut 
public  pour  rendre  aux  armées  les  valeu- 


reux chefs  qu'elles  regrettaient.  —Après 
la  paix  avec  rEspagne,l’armée  des  Pyré- 
nées passa  les  Alpes  et  vint  renforcer 
l’armée  d’Italie.  Duphot,  destitué  comme 
adjudant  général , avait  repris  le  com- 
mandement du  bataillon  du  Cantal,  avec 
lequel  il  avait  fait  ses  premières  armes. 
C’est  à la  tète  de  ces  braves  que  Duphot^ 
conquit  ses  nouveaux  grades  en  Italie. 
Après  deux  campagnes  mêlées  de  revers 
et  de  suceès , la  victoire  de  Loano  avait 
rouvert  à nos  colonnes,  commandées  par 
.llasséna,  le  passage  déç  . Alpes  , quand 
Bonaparte  vint  prendre  le  commande- 
ment en  chef  de  cette  armée,  qui  l'a  im- 
mortalisé. Duphot  était  un  des  meilleurs 
officiers  supérieurs  de  la  division  d’Au- 
gereau,  qui  par  de  nouveaux  exploits  jus- 
tifia dans  la  campague  d’Italie  le  glorieux 
surnom  d’invincible,  qu’elle  mérita  dans 
la  guerre  des  Pyrénées.  Duphot , poète 
et  guerrier,  célébrait  les  bienfaits  de  la  li- 
berté comme  il'la  défendait.  Héros  sur  le 
champ  de  bataille  , il  étonnait  dans  les 
loisirs  du  camp  ou  dans  les  salons  par  l'é- 
légante et  spirituelle  originalité  de  sa  con- 
versation et  par  d’heureuses  improvisa- 
tions poétiques.  Toute  l'armée  chantait 
son  ode  républicaine,  Aux  mânes  des 
héros  mnrls  pour  la  liberté,  que  La'is 
avait  mise  en  musique.  Duphot,  aux  qua- 
lités qui  plaisent , réunissait  celles  qui 
commandent  l'estime  ; il  n’avait  d’en- 
nemi que  sur  le  champ  de  bataille  ; il  n'é- 
tait pas  moins  habile  administrateur  que 
brave  guerrier.  11  avait  toute  la  confiance 
du  général  en  chef,  et  fut  chargé  par  lui 
d’organiser  l’armée  des  nouvelles  répu- 
bliques italiennes.  Dévoué  corps  et  ame 
è la  gloire , h l’indépendance  de  son  pays, 
il  se  trouvait  convenablement  placé  par- 
tout où  il  pouvait  être  utile.  Habitué  au 
commandement,  à la  vie  indépendante 
des  camps , il  ne  crut  pas  compromettre 
son  rang  de  général  en  se  plaçant  sous  les 
ordres  de  Joseph  Bonaparte,  ambassa- 
deur de  la  république  à Home.  11  pouvait 
déjà  s'y  croire  en  famille,  et  son  mariage 
avec  M''“  Clary , sœur  de  l'épouse  de  Jo- 
seph Bonaparte , était  décidé.  11  aimait, 
il  était  aimé  : ce  n’était  pas  un  mariage 
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de  convenance  , mais  d’inclinatkm.  Le 
plus  lieurcuT  , le  plus  brillant  avenir 
s’ouvrait  devant  lui,  lorsqu’une  épouvan- 
table catastrophe  vint  renlcverà-son  pays, 
à l’amour  et  à l’amitié.  Chose  remarqua- 
bble , la  vie  et  la  liberté  de  nus  ambassa- 
deurs à Home  furent  en  danger  ainsi  qu’à 
Constantinople,  liugon  de  Bassevillc,  en- 
vojréestraordinaire  de  France  près  le  S‘. 
siège,  en  1792,  y fut  assassiné  publi- 
quement le  13  janvier  1793.  Le  même  sort 
menaçait  Joseph  Bonaparte,ambassadeur, 
an  VI (1797).  De  nombreuses  députations, 
sous  préteste  de  renverser  le  gouverne- 
ment pontihcal  et  de  fonder  une  nouvelle 
république  romaine  , avaient  sollicité 
l’ambassadeur  français  d’appuyer  leurs 
projets.  L’ambassadeur  s’était  refusé  à un 
acte  qu’il  considérait  comme  une  violation 
du  droit  des  gens.  Le  7 niv.  an  vi,  un  at- 
troupement immense , composé  en  partie 
d'hommes  armés  de  poignards  et  de  pisto- 
lets, encombrait  toutes  les  avenues  du 
palais  Ursini , occupé  par  l'ambassade  , 
en  criant  vive  la  république  romaine  ! 
— Les  troupes  papales  accourent  ; une 
lutte  s’engage  entre  ces  troupes  et  les  ras- 
semblements. ■ J osepb  Bonaparte  sort  de 
son  appartement  et  somme  la  force  armée 
de  se  retirer  , lui  promettant  de  faire  pu- 
nir les  coupables  ; mais  od  ne  l’écoute 
point.  Alors,  le  brave  Duphot  s'élance  au 
milieu  dessoldaU,qu’il  conjure  vainement 
de  cesser  leur  feu.  Trompé  par  son  cou- 
rage , il  est  entraîné  vers  la  porte  Srpti- 
miane , dit  l’ambassadeur  dans  ses  lettres 
au  ministre  des  relations  extérieures.  L’n 
soldat  lui  décharge  son  mousquet  au  mi- 
lieu de  la  poitrine  ; il  tombe  et  se  relève 
en  s’appuyant  sur  son  sabre.  Je  l'appelle , 
il  revient  anous;  un  second  coup  l'étend 
sur  le  pavé;  plus  de  cinquante  coups  se 
dirigent  encore  sur  son  corps  inanimé,  a 
Ce  jeune  héros,  qui  avait  toujours  com- 
battu à la  tète  de  l’avant-garde  des  armées 
des  Pyrénées  et  d’Italie , devait  épou- 
ser le  lendemain  la  belle-sœur  de  Joseph 
Bon.iparte,  aujourd'hui  reine  de  Suède.  » 
( Lacretellc  jeune  , liisl.  du  Direct,  t.  ii, 
p.  236.  ) Le  même  historien  ajoute  , d’a- 
près la  même  lettre,  que  des  officiers 


français , accompagnés  de  plusienrs  do- 
mestiques fidèles , réussirent  à enlever  le 
corps  de  leur  malheureux  général , en 
passant  par  un  chemin  détourné , malgré 
le  feu  incertain  et  hasardé  que  la  solda- 
tesque lâche  et  effrénée  de  Rome  conti- 
nuait sur  le  champ  du  massacre.  Ils  trou- 
vèrent le  corps  de  ce  brave  général , 
naguère  animé  d’un  si  sublime  béro'is- 
mc , dépouillé  , percé  de  coups  , souillé 

du  sang  et  couvert  de  pierres Le 

gouvernement  papal  désavoua  ce  lâche 
assassinat , et  offrit  au  directoire  toutes 
les  satisfactions  qu’il  jugerait  convena- 
bles. Joseph  Bonaparte  s’était  retiré  à 
Florence  ; il  n'accusa  ni  le  pape  ni  le 
cardinal  Uoria  son  ministre.  Tout  porte 
à croire , dit  le  même  historien  , que  le 
malheureux  événement  dont  fut  victime 
le  général  Duphot  fut  l’effet  de  quelque 
ténébreuse  intrigue  que  l’on  aurait  soi- 
gneusement cachée  au  ministre  français 
( V.  Bo.xapaste  [Joseph  )).  Duphot  sem- 
blait destiné  à périr  sous  le  poignard  d'un 
fanatique.  Déjà  en  l'au  ii  il  avait  failli 
être  assassiné  à Perpignan  dans  l’église 
de  la  Réale , pour  avoir  refusé  d ôter  son 
casque.  Les  militaires  français  ne  se  dé- 
couvre nt  jamais  dans  les  églises.  Rome  , 
redevenue  libre , rendit  à Duphot  des 
honneurs  funèbres  avec  une  grande  so- 
lennité. Il  mourut  à 27  ans.  D— r. 

Dl'Pl\'  (.\KDBS-M.MIE-JsAn-J  ACQUIS, 
né  à Varsy,  dans  le  Nivernais , le  1"  fé- 
vrier 1783.  — Dans  l’ordre  judiciaire  t 
avocat  sur  le  tableau  en  1802  , docteur 
en  droit  en  1806  , bâtonnier  eu  1820, 
procureur-général  à la  cour  de  cassation 
le  17  août  1830.  — Dans  l’oi  dre  politi- 
que , député  à la  chambre  des  représen- 
tants en  1 8 1 â , membre  de  la  chambre 
des  députés,  à partir  de  1827  (6  élec- 
tions) ; vice-président  à partir  de  1 830  (3 
élections);  président  à partir  du  21  no- 
vembre! 832  (4  élections). — Dans  l'ordre 
littéraire  et  .scirnlijique  , membre  de  l’a- 
cadémie française  en  juin,  et  de  l'aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques 
en  novembre  1832.  — Tous  ces  titres, 
sauf  celui  de  procureur-général,  sont  dus 
à l’élection.)— a J'ai  connu  la  popularité, 
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son  exaltatioB , son  ivresse  ; fai  connu 
aussi  ses  retours , sa  variabilité , ses  in- 
justices, ses  inimitiés.  » Yoilà  ce  que 
disait  M.  Dupin  lui-même  eu  1831  ; 
voilà  ce  qui  peut  former  l'épigraphe  de 
sa  biograpliie , comme  celle  de  tant  d'au- 
tres illustrations  politiques.  En  effet , 
M.  Dupin  a eu  ses  ovations , ses  accla- 
mations d'enthousiasme  ; il  a eu  les  vo- 
ciférations de  l’émeute  assiégeant  son 
domicile.  La  louange  et  la  calomnie  lui 
ont  été  prodigués  outre  mesure.  Au- 
jourd’hui même , dans  quel  écrit  le  ver- 
rons nous  équitablement  jugé?  — Il  est 
plus  facile  d’ être  piquant  que  d’être  juste; 
on  peut , s’armant  de  déni  glaives , l'un 
pour  l'éloge , l’autre  pour  le  blâme  et  la 
raillerie , les  croiser,  les  frapper  en  tons 
sens  par  leurs  tranchants  opposés , et  de 
ce  choc  tirer  du  cliquetis  et  des  étin  - 
celles.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  nous  agi- 
rons ; la  vérité  ne  comporte  pas  ce  lan- 
gage d’antitlièses  inconciliables.  En  de- 
hors de  la  sphère  politique , pur  des 
passions  qui  s’jr  meuvent , mais  non  pas 
ignorant  des  choses  qui  s’y  passent , nous 
voulons  juger  l’homme  avec  dignité,  par 
ses  écrits  et  par  scs  ceuvres.  — M.  Dupin 
est  entré  dans  la  carrière  du  barreau 
avec  le  double  avantage  de  l'éducation 
et  des  traditions  paternelles  : sauf  ces 
deux  points , tout  le  reste  il  ne  l’a  dd 
qu’à  lui-même.  Chacun  sait , au  palais,  à 
quel  travail  opiniâtre  et  dur  il  a voué  sa 
jeunesse,  et,  par  habitude,  toute  la  série 
de  ses  années.  Scs  condisciples  se  sou- 
viennent et  parlent  encore  de  cette  éter- 
nelle lumière  que  toujours,  dans  le  cou- 
rant de  la  nuit , en  passant,  joyeux,  mais 
fatigués,  dans  la  rue  de  itourbon-Ville- 
neuve , au  retour  du  spectacle , du  bal 
ou  des  soirées  d’hiver,  ils  voyaient  bril- 
ler, comme  un  reproche  involontaire , i 
l’une  des  petites  fenêtres  du  quatrième 
étage.  C’est  de  ce  modeste  réduit  que 
M.  Dupin , licencié  en  droit , maître 
clerc  d’avoué , est  parti  pour  arriver  au 
parquet  de  la  cour  de  cassation  et  au  pa- 
lais de  la  présidence.  — Le  premier  re- 
proclie , le  reproche  de  convention , le 
reproche  le  plus  grave,  formulé  dans  ces 


derniers  temps  contre  M.  Dnpin  , c'est 
la  prétendue  mobilité , la  variabilité  de 
ses  opinions  t ceci  est  devenQ  banal  ; on 
s'est  efforcé  de  l’ériger  en  axiome  dans 
de  certains  cercles  : « M,  Dupin  est  chan- 
geant; M.  Dupin  est  aujonrd’bui  d’iine 
opinion , demain  d’une  autre  ; on  ne  sait 
sur  quoi  compter  avec  M.  Dupin. sVoiu 
pouvez  dire  tout  cela  hardiment , on  n’a 
pas  le  droit  de  vous  demander  des  preu- 
ves : c’est  un  axiome.  — Examinons  ce- 
pendant , et  voyons  les  faits.  — Et  d’a-> 
bord,  nous  remarquons  que  M.  Dupin  a 
ce  que  beaucoup  de  gens  appellent  une 
manie  ; la  manie  des  devises.  Pour 
chaque  position  sociale  , il  en  adopte 
une , il  la  fait  graver  sur  son  cachet,  il 
la  fait  imprimer  sur  ses  têtes  de  lettres  ; 
il  frappe  à cette  empreinte  tous  ses  pa- 
piers. Pour  quelqu'im  si  mobile , si  va- 
riable qu’on  le  dit , c’est  assurément  une 
fort  mauvaise  habitude , car  la  devise  est 
immobile , invariable  ; quand  je  la  vois 
en  tête  du  papier,  je  la  veux  dans  la 
pensée  , dans  les  actes  ; je  veux  que  tout 
soit  frappé  au  même  coin  , celui  qu’on 
m’annonce.  C’est  l’étiquette  du  sac,  il 
faut  nécessairement  que  le  contenu  y 
réponde.  — On  peut , dans  ce  siècle  de 
palinodies , commenter,  paraphraser,  in- 
terpréter des  discours,  des  expositions 
de  principes,  des  dissertations  de  doc- 
trines; on  peut  démontrer  que  ce  que 
tout  le  monde  et  l’auteur  lui-même 
avaient  cru  voir  dans  un  livre  à telle 
époque  ne  s’y  trouvait  réellement  pas  ; 
que  la  signification  d'aujourd’hui  est 
encore  celle  d’Iiicr  i il  y a dans  toutes 
les  théories  une  sorte  d’élasticité  qui  se 
prêle  à la  conciliation,  et  qui  permet,  au 
besoin,  de  dévier,  tout  en  se  donnant 
l'honneur  de  la  fixité.  ^ Mats  une  devise 
morale  est  plus  embarrassante  ; une  règle 
de  conduite  qu’on  s’est  imposée  en  trois 
on  quatre  mots  est  un  frein  qu’on  ne 
peut  rompre , sous  peine  d’être , à l'in- 
stant, pris  en  défaut  et  convaincu  de  va- 
riation. Quand  on  s’est  donné  pour  de- 
vise , par  exemple  : Libre  défense  des 
accuses , on  se  trouve  avoir  également 
engagé  son  opinion,  soit  qu^  s’agisse  de 
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l'asiassinat  juridique  du  maréchal  Key 
ou  de  celui  du  duc  d'Enghien  , des  vio- 
lences corporelles  contre  l’Âcusé  ou  des 
condamnations  sur  pièces  ; que  ces  faits 
appartiennent  au  consulat , à l'empire , à 
la  restauration,  ou  à une  époque  plus  ré- 
cente ; de  même , quand  on  a pris  pour 
devise  politi<|ue  : La  iibertt  sous  la  loi, 
ou,  en  d’autres  termes,  Légalité,  on  sc 
trouve  engagé  contre  toutes  les  attaques 
qui  menaceraient  la  liberté  unie  à la  loi , 
soit  qu’elles  viennent  des  émeutes  ou  des 
mesures  d’exception , des  anarchistes  ou 
des  dépositaires  du  pouvoir.  — INous 
avons  donc  une  pierre  de  touche  pour 
juger  de  la  constance  ou  de  l’inconstance 
de  caractère  chez  M.  Dupin,  et  nous  pou- 
vons le  suivre  ainsi  dans  toutes  ses  voies: 
auteur,  avocat,  procureur-général,  homme 
politique. — Comme  auteur,  c’est  à la  jeu- 
nesse qu’il  a consacré  la  plupart  de  ses 
ouvrages  , et  il  y a encore  là  une  pensée 
d’homme  d’état.  « (,)uel  plus  gfand  avan- 
tage , a-t-il  dit  quelque  part , pouvons- 
nous  apporter  à la  chose  publique  que 
d’instruire  la  jeunesse,  surtout  dans  les 
temps  où  nous  vivons?  » Cette  direction 
une  fois  donnée  à ses  ouvrages,  M.  Dupiu 
l’a  suivie  dans  ses  conséquences,  k Aon 
multa,  std  muUiim  ; Peu  de  mots,  mais 
beaucoup  de  choses,  » telle  est  la  devise 
qu’il  a adoptée  pour  ses  petits  livres,  pe- 
tits par  le  format  et  par  le  volume,  mais 
dans  lesquels  le  droit  sc  trouve  résumé 
dans  toutes  ses  formes,  Uaus  son  his- 
toire: d'abord  dans  celle  des  institutions, 
par  le  Précis  nistorique  du  Droit  lo- 
main  , et  par  celui  du  Droit  français  ; 
ensuite  dans  celle  des  hommes  , par  la 
Diographie  des  jurisconsultes  et  des 
magistrats  ; dans  sa  philosophie , parles 
Lois  des  lois , tirées  de  Bacon  -,  dans  ses 
règles  pratiques,  par  les  Principes  du 
droit  civil,  ouvrage  que  les  esprits  so- 
lides et  instruits  peuvent  seuls  estimer 
son  véritable  prix;  dans  son  langage,  par 
le  Vocabulaire  des  termes  du  droit  ; 
eniin,  dans  sa  bibliographie,  par  la  Hi- 
b/iothèque  choisie  de  droit.  Ajoutons 
encore  les  Notions  élémentaires  sur  la 
justice,  le  iDoit  et  les  lois,  qui  ont  été 


professées  au  duc  de  Chartres  dans  tin 
cours  commencé  en  1826,  et  continué 
pendant  trois  ans  en  présence  du  roi  et 
de  la  reine  assistant  à toutes  les  leçons. 
Heureux  les  peuples  dont  les  princes  ont 
pu  recevoir  un  tel  enseignement  ! — 
C’est  aux  étudiants  que  sont  destinés 
plus  particulièrement  tous  ces  écrits; 
M.  Dupin  a adressé  à ses  confrères  du 
barreau  ses  Lettres  sur  la  profession 
d’avocat , aux  jurisconsultes,  à tous  les 
hommes  qui  étudient  ou  qui  appliquent 
les  lois,  au  gouvernement  lui-mème,  ses 
diverses  collections  de  lois , travail  im- 
mense, codification  méthaâiiquc  de  tout 
ce  qui  est  incodifié  dans  notre  législa- 
tion , entrepris  d’abord  à titre  public,  en 
vertu  d’une  mission  officielle , et  pour- 
suivi, plus  tard , courageusement , à titre 
particulier.  — Quelques  écrits  de  droit 
public  et  de  politique,  qui  ont  toujours 
fait  sensation  et  porté  coup , complètent 
la  série  des  œuvres  publiées  par  M.  Du- 
pin : en  téte,sc  placent  La  libre  défense 
des  accusés  et  ses  Observations  sur  la 
justice  criminelle,  que  nous  sommes  ré- 
duits à ranger  parmi  les  écrits  politiques, 
puisqu’aujourd’bui  la  politique  veut  être 
justice.  Dans  la  même  classe  viennent  se 
ranger  Les  libertés  de  l’église  galli- 
cane, le  Traité  des  apanages,  et  en 
dernier  lieu,  dans  l'ordre  chronologique, 
ta  Dévolution  de  1830., — Sans  doute, 
on  ne  trouve  dans  aucun  de  ces  ouvrages 
une  conception  vaste,  des  dimensions  lar- 
ges , une  création  de  longue  haleine , 
comme  on  eiit  pu  l’attendre  d’un  homme 
. qui  aurait  voulu  travailler  sur  ce  plan , 
et  qui  n’aurait  pas  eu  d'autre  occupa- 
tion ; mais  on  rencontre  dans  tous  la  rec- 
titude du  jugement  avec  la  clarté  des 
idées  ; la  richesse  de  l’érudition  unie  à la 
précision  du  style  ; un  libéralisme  con- 
stant dans  la  science  comme  dans  la  po- 
Utique  ; enfin  une  utilité  de  chaque  jour, 
attestée  par  de  nombreuses  éditions  (le 
PréTis  historique  du  droit  romain  en  a 
eu  ncuQ,  que  l’auteur  a toujours  don- 
nées au  libraire  , ayant  quelquefois  sti- 
pulé une  aumône  pour  les  pauvres,  mais 
jamais  pour  lui  aucun  avantage  person- 
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nel.  Nous  y avons  vainement  cbcrché  de 
quoi  justifier  le  reproche  de  versatilité, 
nous  n’y  avons  trouvé  que  les  traces  d'un 
esprit  persévérant  et  ferme  dans  son  but 
comme  dans  ses  pensées.  Si  la  versatilité 
existe , ce  n'est  pas , do  moins , dans  les 
écrits.  — Avocat , la  devise  de  M.  Dupin 
a été  : Liaai  défekse  des  accusés.  Il  est 
curieux  de  savoir  ce  qu’a  pu  imaginer 
d’y  reprendre  une  tète  aristocratique  : 
« O est  ta  Avise  des  Dupin  ; elle  n’est 
pas  de  nature  à entrer  dans  un  e'eusson 
de  noblesse  » ( Mémoire  au  roi,  par  M. 
Madrollej.Ceci  aété  impriméet publié  le 
35  juillet  t830,  vingt-quatre  heures  avant 
nos  trois  journées  ! Uui,  sans  doute,  une 
devise  de  blason,  un  écusson  de  noblesse, 
sont  d’une  tout  autre  nature  ; mais  ce  qui 
honorera  le  courageux  auteur  de  cette 
devise , ce  qui  l’ennoblira  dans  les  temps 
k venir,  moins  oublieux  que  les  contem- 
porains, c’est  le  souvenir  de  l’époque  et 
de  l’occasion  où  il  l’a  inscrite  et  procla- 
mée comme  sienne.  C’était  en  octobre 
1815,  quand  les  symptômes  de  la  fureur 
réactionnaire  éclataient;  quand  le  parti 
restauré  par  l’étranger  promulguait,  en 
présence  de  ses  alliés , ses  listes  de  pro- 
scription ; quand  il  assemblait  ses  con- 
seils de  guerre , ses  commissions  mili- 
taires, ses  tribunaux  d’exception  ; quand 
il  préparait  sa  bâche  et  ses  feux  de  pelo- 
ton ; enfin,  lorsqu’ù  la  veille  de  commen- 
cer ce  qu  il  appelait  sa  justice , il  faisait 
publier  : <i  Que  des  avocats  ne  pouvaient 
pas  défendre  des  accusés  de  crimes  d’é- 
tat sans  se  rendre  pour  ainsi  dire  leurs 
complices!  » Alors,  dans  le  barreau  de 
Paris , un  jeune  avocat  se  leva , il  fit 
aussi  sa  publication  : Libee  défekse  des 
ACCUSÉS  ! Il  dit  : > Voila  la  devise  que  je 
prends  : Liebe  défesse  des  accusés  I » 
Et  il  ajouta,  pour  en  développer  le  sens  : 
« Dénier  la  défense  serait  un  crime  ; la 
donner,  mais  non  pas  libre,  serait  tyran- 
nie ! » Acte  d’un  noble  courage  ; écrit 
d’un  rare  mérite  ; écrit  fait,  non  pas  seu- 
lement pour  1 8 1 5 , non  pas  seulement 
pour  1885,  mais  pour  tous  les  temps, 
pour  la  postérité  ; écrit  de  quelques 
pages,  sans  passion;  mais  pour  la  dia- 


lectique, pour  la  philosophie,  pour  la 
simplicité  et  la  vigueur  du  style,  frappé 
à ce  coin  d’antiquité  que  nous  ne  retrou- 
vons plus  aujourd’hui.  — Des  ce  mo- 
ment, M.  Dupin  avait  appelé  à lui  l'hon- 
neur et  le  dauger  de  résister  à la  réac- 
tion devant  les  tribunaux , et  de  lui  dis- 
puter ses  victimes.  Il  défendit  l’armée 
dans  le  procès  du  maréchal  A’ey  (l  815), 
l’humanité  dans  celui  des  trois  Anglais 
qui  avaient  sauvé  Lavalette  (1816), 
l'honneur  national  dans  l’afTaire  demi- 
plaisante  du  coup  de  pistolet  IVellington 
(1819);  il  attaqua  de  front  les  intrigues 
et  les  provocations  odieuses  de  la  police, 
dans  le  procès  de  Lyon  ( 1 8 1 9) , les  assas- 
sinats et  les  fureurs  méridionales  jouis- 
sant de  leur  impunité  dans  celui  pour 
les  mânes  du  maréchal  Brune  (1819- 
1811).  I.à  sc  termine  la  série  des  procès 
de  la  réaction,  et  commence,  k propre- 
ment parler,  celle  des  procès  de  la  res- 
tauration ; car , après  avoir  proscrit , 
exilé,  exécuté,  on  s’était  mis  à restaurer: 
c’était  toujours  des  procès.  — M.  Dupin, 
durant  cette  période , eut  à lutter  con- 
tre les  réquisitoires  du  parquet  pour 
tous  les  genres  de  liberté,  mais  prin- 
cipalement pour  la  presse.  Il  défendit 
les  droits  de  souscription  et  de  bienfai- 
sance publique  dans  l’affaire  de  la  sous- 
cription nationale  en  faveurdes  citoyens 
détenus  sans  jugement,  en  vertu  de  la  loi 
d'exception  du  26  mars  1830  ; le  droit 
du  professeur  dans  l’affaire  Bavoux 
(1819),  celui  du  publiciste  dans  l’affai- 
re de  Pradt  le  droit  de  l'histoire 

dans  les  affaires  Jouy  ( 1820  ) , Jay  et 
/ouy  (1833);  celui  des  chansons  dans 
l'afl’aire  Béranger  , le  droit  des 

journaux , contre  les  procès  d'allusions , 
dans  l’affaire  du  A/froir(l821),  et  contre 
ceux  de  tendance  dans  l’affaire,  du  Con- 
stitutionnel ( 1835);  la  liberté  indivi- 
duelle contre  les  arrestations  arbitraires 
dans  le  procès /xamôer/ (18 3G)  la  liberté 
des  cultes , l’église  gallicane , la  tolé- 
rance religieuse  contre  l’envahissement 
et  l’oppression  des  jésuites  dans  la  con- 
sultation Montlosier  ( 1 836);  enfin, quand 
la  restauration  fut  parvenue  à ce  point 
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que  MS  poursuites  attei(piirent  jusqu’à 
ses  amis  les  plus  dévoués,  dans  le  dernier 
de  scs  grands  procès  de  la  presse,  dans  ce- 
lui des  Dibals,  vl.Oupin  fut  encore  char- 
gé de  la  défeuse;  et  sept  mois  avant  les 
ordonnances,  avant  la  révolution  de  juil- 
let , le  24  déc.  1829,  il  faisait  entendre  à 
l’audience  de  la  cour  royale  ces  paroles 
prophétiques  : « C’est  un  mauvais  jeu 
que  d’employer  des  soldats  à faire  des 
coups  d’état  : les  coups  d'état,  qui  sont 
les  séditions  du  pouvoir,  ne  lui  réussis- 
sent pas  mieux  contre  les  lois  que  les  sé- 
ditions du  peuple  coutre  la  royauté  » — 
Üna  reproché  à M.  Dupin,  défenseur  de 
lléranger  en  1821,  d’avoir  refusé  de  le 
défendre  eu  1828.  Mais  on  sait  aujour- 
d’hui que  M.  Dupin,  consulté  sur  le  ma- 
nuscrit avant  1 impression , avait  signalé 
plusieurs  couplets  comme  susccptihles 
d'étre  poursuivis,  et  conseillé  formelle- 
ment leur  suppression.  On  refusa  de  dé- 
férer à eet  avis,  et  lorsque  le  procès  fut 
intenté,  .M.  Dupin  déclina  à son  tour  la 
défense  : il  ne  voulut  pas  plaider  contre 
sa  consultation.  Cependant , le  motif  ne 
pouvait  être  divulgué  ; cette  circonstance 
était , sous  la  restauration , dans  l'intérêt 
du  client,  un  secret  (|uc  1 avocat  ne  pou- 
vait trahir.  11  supporta  donc  les  calom- 
nies , ayant  ainsi  donné  dans  son  avis 
une  preuve  de  modération , dans  son  re- 
fus une  preuve  de  conscience , dans  son 
silence  une  preuve  de  générosité.  — 
Cette  modération  politique,  dont  ses  plai- 
doyers les  plus  chaleureux  sont  toujours 
empreints,  brilla  surtout  dans  l'affaire  du 
Coiuütutionncl  -,  mais  elle  lui  attira  dès 
lors  des  inimitiés  individuelles.  Le  Con- 
stilulionnrl  était  prévenu  de  tendance  à 
porter  atteinte  au  respect  dii  à la  reli- 
gion de  l'état  ; la  cause  offrait  à discuter 
les  matières  les  plus  importantes,  et  sou- 
vent les  pliu épineuses  de  la  rcligion.Iiées 
au  droit  public  ; l'acte  d’accusation  ne 
s’était  pas  toujours  montré  exempt  d’er- 
reurs tliéologiques  ; l’avocat  sentit  qu'il 
fall  ût  être,  dans  cette  défense,  non  seu- 
lement publiciste  , liiréral , mais  ortho- 
doxe ; que  cela  importait  grandement  au 
succès  de  la  cause.  11  s'enferma  plus  d’un 


mois  dans  son  cabinet,  ne  retenant  presque 
aucune  affaire  civile,  étudiant  jour  et 
nuit  son  immense  dossier  et  les  théolo- 
giens les  plus  renommés.L’imprcssion  pro- 
duite par  son  plaidoyer  et  par  sa  répli- 
que n’est  pas  encore  effacée  au  palais. 
On  peut  dire  que  l’arrct  de  la  cour  royale 
fut  pour  l’avocat  un  beau  triomphe.  Mais 
le  Constitutionnel  n’était  pas  le  seul 
journal  poursuivi  1 le  Courrier  Jrançais 
l'était  aussi  sous  la  même  prévention , et 
M.  Dupin  eut,  à cet  égard,  deux  mal- 
heurs irrémissibles  : en  premier  lieu, 
celui  de  séparer  la  défeuse  du  Conslilu- 
lionnet  de  celle  du  Courrier  français  ; 
en  second  lieu,  celui  de  dires  l’opposi- 
tion , daiu  le  courant  de  son  plaidoyer, 
a que  les  formes  ne  gâtent  jamais  rien  , 
et  qu’elles  réparent  souvent  beaucoup  de 
cho!>es  ; que  n’ayant  pas  pour  elle  le 
nombre,  elle  doit  toujours  avoir  pour 
elle  la  raison  ; qu'il  serait  donc  désirable 
que  les  littérateurs  distingués  qui  sont  à 
la  tête  d’un  journal  veillassent  avec  plus 
de  soin  sur  les  rédacteurs  subalternes, 
et  n’admissent  pas  sans  une  sévère  révi- 
sion les  articles  qui  leur  sont  adressés.  » 
Plus  d’une  rancune  postérieure  peut 
être  expliquée  par  ce  fait.  Mais  alors, 
la  défense,  quand  il  y avait  eu  réel- 
lement écart  de  la  part  des  prévenus , 
les  censurait  elle-même  jusqu’à  la  limite 
où  devait  s’arrêter  la  condamnation , 
et  elle  obtenait  des  acquittements.  De- 
puis, on  a vu  la  défense  renchérir  sur 
les prévcnus.et  aggraver  leur  situation!.., 
—Dansla  série  des  défensespolitiques  que 
nous  venons  de  parcourir,  il  n’eu  est  au- 
cune qui  ne  soit  honorable.  Dans  tous 
ces  noms  de  clients,  il  n’en  est  aucun  qui 
dépare  les  autres.  Il  n'a  pas  tenu  au  pro- 
cureur-général Bellart  qu’il  n’en  fût  aur 
trement.  En  1620,  dans  le  procès  devant 
la  chambre  des  pairs  , M.  Bellart  voulait 
faire  nommer  d’office  Dupin  pour  défen- 
seur de  Louvel.  L’avocat  indépendant  op- 
posa un  refus  énergique  ; a ün  voudrait, 
écrivait- il  au  rapporteur  de  ce  funeste 
procès,  on  voudrait  me  forcera  inscrire 
le  nom  d’un  lâche  assassin  à côté  du  nom 
glorieux  du  maréchal  Aey  ; puis,  plutôt 
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que  A'f  coDientlr,  je  quittenisma  pro- 
fession.»— Ces  causes  politiques  et  criiui- 
Dclles,  dans  lesquelles  rélaqiience  vigou- 
reuse , ironique  et  tout  originale  de  M. 
Dupin  pouvait  se  déployer  à l'aise  , lui 
ont  fait  la  réputation  la  plus  lirillanle  et 
la  plus  populaire.  Mais,  auprès  des  juris- 
consultes, ses  consultations,  ses  plaidoi- 
ries dans  les  causes  civiles,  lui  en  ont 
fait  une  non  moins  solide,  en  même  temps 
qu'elles  ont  été  pour  lui  la  source  d'une 
fortune  lionorablement  acquise,  l'armi  ces 
causes, il  ne  nous  est  pas  permis  de  passer 
sous  silence  celle  du  chevalier  üesgra- 
l>ierr  ( 1 8S  4),dans  laquelle  M . Dupin  a sou- 
tenu pour  de  pauvres  clients,  contre  le  roi 
de  France,  que  l'avénement  à la  couron- 
ne n’alfrancbit  pas  les  princes  de  l’obliga- 
tion personnelle  d'acquitter  les  dettes 
qu’ils  ont  contractées.  Le  roi  de  France  , 
après  avoir  perdu  son  procès  en  cour 
d'appel , le  gagna  eu  cas.sation  ; mais  les 
pauvres  clients  ne  furent  pas  abandonnés 
par  leur  avocat , et  dix  ans  après  , c'était 
encore  par  lui  qu’ils  obtenaient  les  se- 
cours périodiques  nécessaires  à leur  in- 
fortune.— « Au  premier  rang  des  obliga- 
tions de  l'avocat , a-t-il  dit  dans  sa  Libre 
défense  des  accuses  , je  mets  le  di  sinté- 
ressement. Je  trouve  aussi  méprisable 
qu’odieux  de  se  porter  par  un  vil  intérêt 
k un  acte  qui , pour  être  méritoire  , doit 
ne  tenir  en  rien  de  la  spéculation  : /un- 
pe  est  li/if’uà  emplâ  reos  defendrre.  » 
Dans  les  causes  publiques  qu’il  a défen- 
dues , dans  toutes  celles  de  la  presse , 
M.  Dupin  a refusé  toute  espèce  d’hono- 
raires ; dans  les  causes  privées  , il  lui  est 
arrivé  de  remettre  la  moitié  de  ceux  qu’on 
lui  apportait.  ((In  fait  de  ce  genre  est  rap- 
pelé dans  la  Biographie  des  contempo- 
rains, de  MM.  Arnault  et  Jouy.)  Un  ta- 
bleau, un  souvenir  quelconque,  les  ou- 
'vrages  de  l’homme  de  lettres  qu’il  avait 
défendu , voilà  souvent  la  seule  chose 
qu’il^it  voulu  accepter.  Ces  actes  de  dés- 
intéressement sont  des  faits  qui  s'iano- 
rent  ordinairement,  parce  que  celui  au- 
quel ils  appartiennent  ne  peut  pas,  ne 
doit  pas  en  tirer  vanité  ; la  calomnie  peut 
mettre  à probt  cette  discrétion  obligée  : 


c’est  aux  clients  k la  (aire  taire , surtout 
quand  ils  disposent  de  la  publicité.  — M. 
Dupin  a couru  trois  fois  le  risque  d’être 
dévié  de  sa  carrière  d’avocat.  En  I8t0, 
il  avait  le  désir  de  suivre  celle  de  l'ensei- 
gnement, mais  il  a eu  l'honneur  d’être 
repoussé  et  de  voir  un  autre  candidat 
préféré  à lui  dans  le  concours  ouvert  à 
l'école  de  droit.  Mous  disons  qu’il  a eu 
l’honneur  ; en  effet,  c’était,  k l'école  de 
droit , un  honneur  dans  ce  temps-lk  , et 
c’en  est  encore  un  aujourd'hui.  L’institu- 
tion des  concours  k cette  école  est  une 
cho>e  k réorganiser  dans  son  esprit  et 
dans  sa  composition.  Les  professeurs  au- 
ront toujours  intérêt  k se  recruter  eu  des- 
sous, jamais  en  dessus.  — En  1811,  l’il- 
lustre procureur- génér.d , qu'il  devait 
plus  tard  rcmj)lacer  si  dignement  k la  cour 
de  cassation,  M.  Merlin,  le  présenta  pour 
une  place  d’avocat-général  vacante  k cet- 
te cour  ; un  autre  candidat  fut  préféré  : 
c'était  un  protégé  de  M.  de  Fontqncs. — 
Enfin,  en  1 8 1 9 , M.  de  Serres,  alors  gar- 
de des  sceaux , voulut  acquérir  au  gou- 
vernement l’appui  de  ce  grand  talent  : il 
lui  lit  proposer  la  place  de  secrétaire  gé- 
néral au  ministère  de  la  justice  et  de  maî- 
tre des  requêtes  au  conseil  d'état.  Les 
avantages  qu'on  faisait  valoir  étaient  sé- 
duisants; la  restauration  rétribuait  gras- 
sement scs  hauts  fonctionnaires  : -i0,u00 
francs  de  traitement,  l’habitation  ministé- 
rielle, tant  d’autres  avantages  accessoires, 
et  la  promesse  d'être  conseiller  d’état,  au 
bout  de  trois  mois.  Quelque  honorable 
que  fût  le  patronage  de  l'homme  politi- 
tique  qui  l'appelait  k lui,  M.  Dupin, 
après  avoir  consulté  son  père,  refusa. — 
Conservé  ainsi  au  barreau,  tantôt  parles 
préférences  aveugles  du  pouvoir,  tan- 
tôt par  sa  propre  volonté  , M . Dupin , 
dans  sa  longue  carrière  d'avocat,  est  tou- 
jours resté  fidèle  aux  mêmes  principes,  et 
surtout  k sa  maxime  de  1 8 1 6. 1|  a soute- 
nu dans  tons  les  temps  et  dans  tous  les  cas 
la  libre  défense  des  accusés , avec  une 
persévérance  , une  chaleur  d'autant  plus 
viveque  le  plus  illualrc  de  scs  clients  était 
tombé  victime  de  l’oppression  de  cette  dé- 
fense. lia  poursuivi  de  su  écrits  et  flétri 
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de  son  dloquence  la  TÎolatîon  do  ccs 
droits  sacrés , et  dans  le  procès  dn  duc 
d’iingliien  , qui  ne  fut  pas  défendu  ; et 
dans  celui  du  maire  d’Anvers,  qui  fut  de 
nouveau  mis  en  jugement  sur  l'ordre  de 
INapoléon,  malgré  la  déclaration  favo- 
rable du  jUry  ; et  enfin  Jusque  dans  le 
Procès  de  Jésus-Christ, • qu'on  a dù  ap- 
peler la  Passion,  Aii-W,  car  en  effet  il  a 
souffert,  passas  est,  et  n'a  réellement 
point  été  jugé  !...  là  se  développe  la  po- 
litique haineuse  des  pontifes  juifs,  l'or- 
gueil des  pharisiens  et  la  colère  des  scri- 
bes ; accusé  sans  être  défendu,  condam- 
né sans  qu'on  ait  pu  le  convaincre , mis  à 
mort  avec  insulte  ! il  n’y  a que  souffran- 
ce dans  cette  longue  scène  d’iniquité.  » 
— I.a  première  de  ces  publications,  celle 
relative  au  duc  d’Engliien,  fut  bien  désin- 
téressée de  la  part  de  l'auteur,  car,  mal- 
gré de  vives  sollicitations,  M.  Dupin  ne 
voulut  jamais  consentir  à être  présenté 
au  duc  de  Bourbon,  qu'il  n'a  jamais  vu. 
Dans  la  seconde,  celle  du  Procès  de  Jé- 
sus-Christ , on  a pu  voir  une  idée  bizar- 
re, mais  qui  prouve  .^ssurément  a vec  quel- 
le opiniâtreté  et  jusqu'où  M,  Dupin  pour- 
suivait son  principe  Mépris  des  formes 
judiciaires,  violation  de  la  libre  défense 
des  accusés,  voilà  ce  qu’il  voyait,  ce  qu’il 
stigmatisait  dans  le  procès  du  prince 
comme  dans  celui  de  1 Homme  Dieu.  — 
Le  défenseur  du  maréchal  Key  ne  crut 
pas  son  ministère  fini , lorsque  l’avenue 
de  l'Observatoire  eut  reçu  le  sang  de  l'il- 
lustre guerrier , lorsque  les  sœurs  de  cha- 
rité eurent  recueilli  scs  dépouilles  et  pleu- 
ré sur  elles  lorsque  la  terre  les  eut  re- 
couvertes. l,a  terre  n'a  pas  recouvert  à la 
fois , et  le  corps  de  la  victime,  et  la  vio- 
lation du  droit: «y*  le  dirai  tant  que  je 
vivrai,  a dit  le  défenseur  : sa  condam- 
nation n'a  pas  été  juste,  csa  sa  défknsk 
m’a  fas  été  libre. »Et  il  a tenu  parole.  A 
la  mort  du  procureur-général  licllart,  le 
10  juillet  1826,  M.  Dupin  voulut  aller  à 
son  convoi  avec  MM.  lierrycrpi-rc  et  lils, 
qui  l'avaient  assisté  dans  le  procès  de 
1818;  un  de  scs  confrères  lui  en  mar- 
quait de  l'étonnement  : « C'est , répon- 
dit-il , qu'il  convient  aux  défenseurs  du 


maréchal  Ney  de  prononcer  sur  la  (onbe 
deson  accusateur  le  requiescat  in  paceU 
En  1831  , à la  séance  du  12  novembre, 
on  venait  de  faire  à la  chambre  des  dépu- 
tés le  rapport  d'une  pétition  demandant 
un  monument  public  pour  le  maréchal, 
M.  Dupin  monte  à la  tribune  : a J'adhère 
avec  empressement , dit-il , à toute  répa- 
ration qui  serait  accordée  aux  mânes  il- 
lustres du  maréchal  ^l'ey  ; mais  la  meil- 
leure réparation,  c'est  la  révision  et  la 
cassation  de  l’arrêt  qui  l'a  condamné  ; les 
moyens  ne  manqueront  pas.  » Et,  au  mi- 
lieu des  fcclamations  soudaines,  il  déve- 
loppe ces  moyens  : on  a requis  au  nom 
de  l’étranger , on  a violé  un  traité  mili- 
taire , ta  défense  n’a  pas  été  libre  : « Je 
m’en  constituerai  encore  le  défenseur  ! » 
En  effet , la  requête  en  révision  fut  rédi- 
gée par  lui , présentée  au  roi , appuyée 
des  adhésions  de  tout  le  barreau  : elle 

est  demeurée  sans  résultat Devenu 

magistrat,  en  1830,  M.  Dupin  n’a  pas 
brisé  son  cachet , ni  repoussé  sa  devise , 
libre  défense  des  accusés  ; il  l'a  laissée 
sur  son  bureau , et  bien  souvent  ses 
amis,  ses  collègues,  les  ministres,  dans 
des  circonstances  non  officielles,  ont  reçu 
de  lui  des  lettres  timbrées  à ce  cachet. 
Jusqu’au  procès  d'avril,  on  n'a  pas  pris 
son  empreinte  pour  une  censure  ; mais 
dans  le  courant  de  ce  procès,  pendant 
les  débats  à la  chambre  des  pairs  , plu- 
sieurs députés  reçoivent  du  président  une 
invitation  à dincr,  et  Sur  la  cire  qui 
scelle  le  billet  d’invitation  ils  lisent,  en 
relief,  ces  mots  malencontreux  : libre 
défense  des  accusés  ! Là-dessus  grande 
rumeur,  insurrection  contre  le  président: 
c’est  une  inconvenance  , c’est  un  crime 
d’état,  une  attaque  contre  la  pairie  I Le 
dincr  est  refusé  par  six  convives  ! A »pii 
la  faute , de  celui  qui  reproduisait  une 
maxime  à l'usage  de  toute  sa  vie , ou  du 
parti  qui  y trouvait  une  offense  ou  une 
leçon  ? — Procureur-général  à la  cour  de 
cass,-itinn  , mais  après  avoir  été  étudiant , 
clerc  d'avoué , avocat  stagiaire,  bâton- 
nier, et  nous  pourrions  ajouter  pendant 
quinze  ans  la  gloire  du  barreau  , c.-à-d. 
après  avoir  passé  successivement  par  tous 
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les  degr^  de  sa  milice  ,•  M.  Dupin  a en 
le  droit  de  dire,  en  ts3l  , aux  électeurs 
de  son  arrondissement  : « Si  j'étais  parti 
d’ici  simple  soldat,  qui  oserait  me  repro- 
cher d’ètrc  revenu  avec  des  épaulettes  de 
général  ! Eh  bien  ! chaque  partie  a son 
bâton  de  maréchal  ; je  compte  trente  an- 
nées de  service  actif,  et,  dans  ce  nom- 
bre, il  y en  a qui  pourraient  me  compter 
double,  ne  fussent  que  celles  où  j’ai  dé- 
fendu tant  d’ingrats!...  » — M.  Dupin 
était  l’homme  le  plus  propre  à représen- 
ter la  fusion  du  barreau  avec  la  magis- 
trature. Ses  souvenirs  parlementaires  se 
portent  aussi  vivement  sur  l’un  que  sur 
l'autre , et , dans  scs  notices  biographi- 
ques , on  voit  qu’il  est  également  heu- 
reux , soit  qu’il  rencontre  sous  sa  plume 
un  grand  nom  de  magistrat  ou  un  grand 
nom  d'avocat.  — Jl  a donné  des  preuves 
de  ce  double  sqptiment , avant , pendant 
et  après  le  litige  , dans  le  procès  des  avo- 
cats, soulevé  par  de  regrettables  malen- 
tendus entre  un  premier  président  et  le 
bâtonnier  de  l’ordre  (affaire  Parquin, 
1834).  Ses  efforts  pour  le  prévenir  ayant 
été  inutiles,  il  est  resté  fidèle,  dans  ses 
conclusions  d’audience , à la  loi  des  ju- 
ridictions, et,  l’arrêt  rendu,  il  a coopéré 
à un  rapprochement  que  le  caractère  ho- 
norable des  parties  rendait  si  facile.  — 
Toutefois,  on  ne  se  tromperait  pas  à dire 
qu’entre  ces  deux  affections , s’il  y a chez 
lui  un  faible,  il  est  pour  le  barkeau.  ün 
jour,  dépouillant  sa  toge  de  procureur- 
général  , il  se  rendit  en  simple  robe  d’a- 
vocat à l’ouverture  des  conférences  de 
l’ordre , pour  assister  è l’installation  de 
son  frère  Philippe  Dupin , élu  bâtonnier. 
Comme  scs  anciens  confrères  l’entou- 
raient et  lui  témoignaient  leur  joie  de  le 
retrouver  im  moment  parmi  eux , sous 
son  ancien  costume  : « Messieurs , leur 
dit-il , c’est  ma  robe  de  dessous , dont  je 
ferai  toujours  avec  plaisir  ma  robe  de 
desstts.  » — La  devise  qu’il  a prise  depuis 
sa  sortie  du  barreau , scs  lige  LiSEarAs , . 
peut  se  traduire , à la  cour  de  cassation , 
par  celle-ci  : L,\  loi,  qui  est  la  devise  de 
la  cour  elle-même.  Les  actes  de  sa  ma- 
gistrature ont  prouvé  qu’en  lui  le  pro- 
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cureur-général  de  la  cour  régulatrice  ne 
connaît  ni  les  partis,  ni  le  pouvoir,  ni 
les  individus , mais  seulement  la  loi.  — . 
Dans  ime  notice  biographique , que,  cer- 
tes , on  n’imputera  pas  à une  plume  anüt, 
on  lui  rend  cette  justice  qu’il  s’est  mon- 
tré à la  cour,  a dans  les  causes  civila, 
ferme , progressif,  impartial  et  digne*  ; 
mais  ou  ajoute  qu’il  est  « mou^  inconsis- 

tanl,et  pourquoi  a-t-on  dit  aussi,lâchedan* 

l'es  causes  politiques?  [NouvelleMinerve, 
iv“®  livraison)».  Nous  avons,  suivant 
notre  habitude  , recherché  les  faits,  et 
étudié  toutes  les  causes;  nous  en  avons 
tiré  la  confirmation  du  premier  jugement, 

mais  non  pas  du  second On  ne  saurait 

apporter  plus  de  vigilance  ni  plus  de  vi- 
gueur qu  il  ne  l’a  fait  à défendra  les  ju- 
ridictions et  les  compétences , 5 les  main- 
tenir dans  leurs  limites,  5 réprimer  les 
empiétements  des  autorités  judiciaires  ou 
administratives  les  unes  sur  les  autres.  — 
La  haute  censure  de  la  cour  suprême 
dans  la  discipline  contre  les  magistrats 
ou  contre  les  tribunaux  a été  provoquée 
par  lui  avec  fermeté  et  avec  dignité,  tout 
en  professant  celte  maxime,  « qu’il  im-^ 
porte  de  ne  pas  la  déconsidérer  par  l'a- 
bus et  1 user  en  de  petites  choses.  » Mais 
qu’un  magistral  ait  publié  son  adhésion 
à une  constitution  légitimiste  (aOhirq 
Fouquel,  1832);  qu’il  ait  signé  une 
adresse  à la  duchesse  de  Berri , fomentant 
la  guerre  civile  dans  la  Vendée  (affaire 
Baudouin , 1833),  ou  qu’il  ait  pris  part 
à des  provocations  anarchistes  dans  Icg 
troubles  sanglanü  de  Lyon  (affaire  Cha- 

leyi  1834),  le  procureur-général  a requis 
avec  sévérité.  Si  ,1a  cour  s’est  montrée 
plus  indulgente  que  ie  réquisitoire  dans 
les  deux  premiers  cas , ou  plus  sévère 
dans  d’autres  affaires  moins  graves  qui 
s’attaquaient  5 d’autres  intérêts , la  res- 
ponsabilité n’en  pèse  pas  sur  le  procu- 
reur-général. — Dans  les  causes  privées 
(civiles  ou  criminelles ) , ses  réquisitoire* 
d’audience  ont  souvent  éclairé  définiti- 
vement des  matières  obscures  et  impor- 
tantes , telles  que  la  propriété  littéraire 
{dépôldes  exfmptaires'prescrils,  1 834)  ; 
ou  la  responsabilité  des  médecins  (affaire 
'20 
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Thourtt-Noroy,  1835).  Pins  d’une  fois , 
il  lui  est  arrivé  de  faire  modifier  par  b 
cour  ou  par  les  chambres  réunies  une 
jurisprudence  établie  depuis  long  temps, 
et  de  la  ramener  k des  principes  plus  pro- 
gressifs ! c’est  ainsi  qu’en  1831 , il  a fait 
abandonner  cette  pénalité  d’analogie , 
qui , en  l’absenec  de  toute  loi , appliquait 
la  peine  de  l’incendiaire,  la  peine  de 
mort , au  propriétaire  ayant  mis  le  feu  k 
A maison  assurée  : il  y avait  une  lacune, 
mais  é’était  au  législateur  et  non  pas  au 
juge  k la  remplir;  depuis,  l’omission  a 
été  législativement  réparée.  Quelquefois 
les  eflorts  du  paocurcur- général  ont 
échoué  : c’est  ce  qui  lui  est  arrivé  dans 
l’alTaire  Dumonteil,  relative  an  mariage 
des  prêtres  (1833).  — A’ la  cour  de  cassa- 
tion , comme  partout , M.  Dupin  s’est 
montré  vivement  préoccupé  de  faire  ré- 
primer les  empiétements  ou  la  résistance 
du  pouvoir  spirituel  dans  les  matières 
qui  dépendent  de  la  puissance  publique  : 
soit  qu’une  cour  royale  ait  cru  devoir  in- 
vestir les  prêtres  du  caractère  de  fonc- 
tionnaires publics , avec  privilège  de  ne 
pouvoir  être  poursuivis  que  par  autorisa- 
tion du  conKÜ  d’état  (1831);  soit  qu’une 
autre  cour  ait  laissé  impunie  une  inhu- 
mation faite  parle  prêtre  sans  le  consen- 
tement préklablc  de  l’oITicicr  civil  (1832); 
soit  qu’on  ait  voulu  les  soustraire , sous 
couleur  de  dresser  des  enfants  de  chccur, 
aux  lois  communes  de  l’instruction  pu- 
blique ( affaires  des  Manfleanteries  , 
1833-1834) , M.  Dupin  a fait  casser  tous 
ces  arrêts.  — Les  causes  coloniales  for- 
ment de  belles  pages  dans  le  recueil  de 
ses  réquisitoires.  Si,  en  1828,  les  hommes 
de  couleur  de  la  Martinique  ont  fait  par- 
venir k l’avocat  une  adresse  de  rcmercî- 
meiiLs,  aujourd’hui,  quelles  actüms  de 
gricc  n’adrèsse-t-on  pas  au  procureur- 
général  dans  les  Antilles  et  dans  les  In- 
des! 11  faut  lire  ce  plaidoyer  pour  un 
pauvre  esclave  marron , donné  en  exem- 
ple k toute  l’habitation , martyrisé  par 
le  fer  et  par  le  feu , et  lorsqu’il  demande 
vengeance  aift  lois,  repon.ssépar  la  jus- 
tice coloniale  , sur  le  motif  que  rien  ne 
prouve  le. crimr,  cl  que  les  Cent  esclaves 


qui  en  ont  été  les  témoins  sont  incapables 
de  déposer  contre  leur  maître  ( affaire  du 
coldn  Prus,  1831  ).  Il  faut  lire  ce  plii- 
doyer  pour  un  patrone,  pour  nit.hoinme 
libre  défait  et  sans  maître,  mais  dont 
l’affranchissctncnl  manque  encore  de  cer- 
taines formalités  publiques , et  que  les 
juges  coloniaux  veulent , par  ce  motif, 
livrer  encore  au  bourreau  et  au  fouet  qui 
déchirent  les  esclaves  (affaire  criminelle 
des  pat  ronds,  1 831-1 833)  ; et  res  autres 
conclu.sions  pour  d’autres  pntrones  que 
d’infidèles  héritiers  ont , en  violation 
du  testament,  ravis  k la  liberté,  consti- 
tués en  dot , vendus  et  transmis  de  servi- 
tude en  servitude  (affaire  civile  des  pa- 
troncs , 1835);  enfin,  pour  cet  Indien 
soumis  k l’esclavage , au  mépris  des  lois 
qui  maintiennent  le  droit  naturel  de  la 
liberté  k toute  la  race  Indienne , an  mé- 
pris de  cette  autre  loi  attachée  au  sol  de 
la  France,  dont  le  contact  donne  la  liber- 
té (affaire  Furcy,  1835).  La  cour  s’est  as- 
sociée aux  réclamations  généreuses  du 
procureur-général  ; elle  a fait  justice. 
Mais  ces  réquisitoires , ces  arrêts , n’ont 
pas  soulagé  seulement  quelques  infortu- 
nes individuelles.  La  magistrature  colo- 
niale s’est  pénétrée  de  leur  esprit , elle 
les  a mis  eh  application  ; les  esclaves  se- 
ront admis  k déposer  contre  leur  maître , 
et  ce  sera  un  frein  k des  actes  de  cruauté 
domestique  ; les  patronés , libres  de  fait , 
ne  seront  plus  soumis  qu’aux  peines  des 
hommes  libres;  leur  état  civil  de  liberté 
ne  sera  plus  contesté.  Ces  cfftls  de  la  ju- 
risprudence ont  réagi  sur  la  législation  : 
(me  ordonnance  royale  a appelé  k la  li- 
berté complète  tous  les  libres  de  fait,  en 
chargeant  le  ministère  public  du  soin  de 
la  leur  assurer.  Déjk  en  i833  , le  procu- 
reur-général k la  cour  de  cassation  rece- 
vait du  pi  ocurcur- général  de  la  Martini- 
que l’avis  que  deux  mille  hommes  vc- 
naiehld’ètrc  ainsi  donnés  k une  liberté  en- 
tière , et  que  bientdt  leur  nombre  s’élève- 
rait k vingt  mille.  Ces  prévisions  .se  sont 
réalisées.  L’arrêt  de  l’Indien  est  tout  ré- 
cent ; mais  il  y a , dit-on , dans  les  Indes 
plus  de  trois  mille  inforlimés  qui  ontdroit 
k la  même  justice.  Vingt  mUlc  Iiomniei 
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d^i  rend  as  à la  liberU  ! Rietitôf;pent-ÿtre, 
trois  mille  encore  ! Que  le  cœur  doit  être 
plein  et  salisrait,  lorscfu'on  y a contribué  ! 
Qu’il  doit  y avoir  dans  cette  pensée  de 
consolations  contre  l'injustice  des  partis  I 
— Ce  mot  de  partis  nousamène  aux  causes 
politiques.  Comment  a-t-on  pu  dire  que  M. 
Dupin  s’y  est  montré  mou , inconsistant? 
et,  lorsqu'on  a ajouté  ce  mot,  qu’il  a été 
lâche,  a-t-on  prétendu  qu’il  s’y  soit  montré 
le  procureur-général  d’un  parti  on  dn 
pouvoir,  même  contre  la  loi?  Loin  de 
lë.  Il  s’y  est  montré  ferme,  persistant, 
courageux  , en  nn  mot , le  procu  - 
rcur-général  de  la  loi , envers  et  con- 
. tre  tons , même  contre  le  pouvoir.  Il 
n’a  manqué  de  vigueur  ni  contre  l’op- 
position , lorsqu’il  a fait  rejeter  le  pour- 
voi du  Courrier  Français,  qui  préten- 
dait soumettre  ë révision  les  titres  et 
la  capacité  des  magistrats  installés  (1831); 
ni  contre  les  républicains,  dans  le  procès 
des  républicains  poursuivis  pour  outra- 
ges* l’audionce  (1832);  ni  contre  l’in- 
térêt et  les  prétentions  ministérielles  dans 
le  procès  relatif  ë la  circulaire  par  la- 
quelle le  ministre  de  la  guerre  avait 
voulu  investir  les  commissaires  du  roi 
près  les  conseils  de  guerre  des  attribu- 
tions dévolties  aux  rapporteurs  (l831); 
ni  contre  les  poursuites  du  pouvo^,  dans 
l’affaire  de  lë  Némisis,  pOtirsttivieeolinne 
feuille  politique  (I83t);  dans  celle  des 
crieurs  publics,  oti  le  gouvernement  pré- 
tendait empêcher  la  publication  dëns  les 
rues  par le$implcrefusdevisa(i833);  dans 
le  procès  dliiVariorea/  loiodesoniifferdio 
tion  de  rendre  compte  des  dâëals  judiciai- 
res ( 1 833);  etdaasbdni  d’identKé  dn  lVa<- 
tionedde  1834.  Il  a ébnciu  énerglque- 
ment  contre  les  légitimistes  dans  l’affaire 
du  Carlo-Albrrlo,  où  la  courroyaled’Aix, 
sous  couleur  du  droit  des  gens,  avait  or- 
donné que  les  prcvcnits  seraient  relâchés 
(1832);  il  a conclu  pour  eux  dans  l’affairé 
Jauge,  où  un  b.anqnicr,  sous  couleur  de 
droit  des  gens,  cl  quoique  le  traité  de  la 
quadruple  alliance  n’ei'it  pas  même  été 
promulgué,  était  poursuivi  comme  ayant 
donné  assistance  a I ennemi  et  exposé  la 
Franct  ë une  guerre, par  des  emprunts  et 


des  Btareliés  de  foumitdres  en  faveur  de 
don  Carlos  (1834).  M.  Dupin  établit  vic- 
torieusement dans  celte  cause  la  néces- 
sité constitutionnelle  de  la  promulgation 
des  traités,  pour  qu’ils  puissent  produire 
effet  contre  les  particuliers. — Ainsi,  cha- 
que parti , chaque  faction  et  le  pouvoir 
lui-même  ont  vu  tour  ë tour  M.  Dhpia  à 
la  cour  de  cassation , conclure  pont  eux 
ou  contre  eux  dans  des  caiBcs  différentes; 
et  voilë  pourquoi, chacun  de  son  cèté  l’aé- 
cusera  d’inconsistance,  quand,  au  lieu 
d obéir  aveuglément  et  obstinément  ë une 
même  impulsion , ë un  même  parti , il, 
n aura  été  que  fidèle  ë sa  conscience  et  à 
la  loi.  Procureur-général  près  d’une  cour 
dont  la  seule  sphère  doit  être  la  loi,  il 
n’a  pas  dfi  s’informer  si  la  cause  qui  lui 
était  soumise  cxdtaitdte  grand»  émotions 
su-dehors,  si  tel  6tt  tel  parti  ÿy  trouvait 
en  cause;  il  n’a  pas  dù  se  souvenir  si  le 
National  était  un  adversaire  de  ses  opi- 
nions politiques  ; si  la  Némésis  l’avait 
poursuivi  de  ses  satires  ; il  n’a  dû  voir 
qu’une  question  de  droit , jamais  une 
question  de  fait  : voilë  la  morale  de  ses 
réquisitoires.  L’affaire  de  la  Némésis  of- 
fnt  cette  particularité,  que  le  prévenu,  en 
présenct  dn  procureur-général, qu’il  avait 
tant  fhqqié  de  son  fonersatirlque,  ne  vou- 
lut aucun  défenseur,  êi  qu’apte  le  réqui- 
sitoire, il  renonçaë  ia  parole  : « Iffessienrs, 
avait  dit  le  procureur-général  dans  son 
plaidoyer,  que  Dieu  garde  l'es  tribunaux 
actnelâ , et  surtout  la  cour  de  cassation , 
de  rentrer  datis  cette  voie  périlleuse  des 
interprétations,  si  justement  reprochées  à 
quelques  aceuwtrons  et  ë quelques  juge- 
ments portés  Sous  le  régime  des  lois  d’ex- 
ception! n’ oublions  pas  que  la  Hbcrté  de 
la  presse , qui  donne  quelquefois , je  l’a- 
voue, dans  de  bien  funestes  écarts,  n’en  est 
pas  moins  une  de  nos  plus  importantes  li- 
bertés; que  cette  liberté  est  le  droit  com- 
mun. » Onsaitquclésconclusiohsdupro- 
cnreur-gÀiéral  ne  fhrent  pas  adoptées  par 
l'arrêt  dans  cette  affaire , non  plus  que 
dans  celle  du  National  de  1834;  elles  lè 
furent  dans  tontes  les  autres  que  nous 
venons  d’énumérer  — Ce  sont  toutes  les 
causes  politiques  de  9t.  Dupin  procureor- 
20. 
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pénéral  ; pcuvenl-eUc»  justifier  les  repro- 
ches que  lui  a faits  l'esprit  de  parti?  Mais 
non , il  y a de  notre  part  erreur  de 
compte  ; nous  en  oublions  une , dans  la- 
quelle il  n'a  pas  parlé , celle  de  l'état  de 
siège.  C’est  à celle-U  qu'on  a voulu  faire 
allusion  par  l'imputation  grossière  de  U- 
cheté.  —La  question  de  dfoit  était , ici, 
la  compétence  des  juridictions  militaires 
contre  les  citoyens.  Cette  question  s’était 
déjà  présentée  dans  d'autres  eirconstan- 
ces.  En  1 83 l,lfarmateur et  l'équipage  du 
navire  V Eclair,  trente-quatre  hommes , 
avaient  été  traduits  sous  la  prévention  du 
crime  de  piraterie  devant  les  tribunaux 
maritimes.  M.  Dupin  attaqua  comme  in- 
constitutionnelle l'existence  de  ces  tri- 
bunaux, véritables  commissions,  réunies 
pour  une  aifaire  connue  d’avance,  pour 
des  accusés  également  connus,  avec  des 
juges  désignés  ad  hoc,  et  dissoutes  après 
la  sentence.  « Et  qu’on  ne  >’y  méprenne 
point,  disait-il  alors,  il  existe  un  trait  de 
séparation  profonde  entre  la  charte  de 
1814  et  celle  de  1830.  Kous  n’avons  point 
une  restauration  corrigée,  e’est  une  ère 
nouvelle,  une  charte  nouvelle....  Cette 
charte  proscrit  les  tribunaux  maritimes, 
et  par  son  article  50,  qui  n’a  maintenu 
que  les  tribunaux  ordinaires,  et  par  son 
.article  51,  qui  prohibe  à jamais  les  com- 
missions. Lors  de  la  discussion  de  ce 
dernier  article,  je  demandai  qu’on  ajou- 
tât ces  mots  : à. quelque  titre  et  sous 
quelque  dénomination  qUe  ce  soit , afin 
que  dans  aucun  cas,  sous  aucun  prétexte, 
on  ne  pùt  éluder  cette  disposition,  v — 
Voilà  ce' que  disait  M.  Dupin,  au  mois  de 
mars  1 83 1 , au  plus  fort  de  son  impopula- 
rité; mais  alors,  qui  le  remarqua?  Cette 
question  constitutionnelle,  ne  fut  pas  ré- 
solue par  la  cour  ; il  y avait  un  autre 
moyen  de  cassation  sur  lequel  le  procu- 
reur-général triompha  : il  ameha  les 
trente  - quatre  prévenus  aux  tribunaux 
maritimes,  sur  le  motif  que  l’armateur 
n’était  pas  marin  ; qu’en  conséquence  il  ne 
pouvait  être  justiciable  que  des  tribunaux 
ordinaires  et  qu'il  devait  y entraîner  avec 
lui  tous  scs  complices.  Depuis,  dans  deux 
autres  atraires(1834-l  835),  il  a fait  conn- 
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crer  ce  principe,  et  l’a  rendu  désormais 
incontestable  : aucun  citoyen  non  marin 
ne  peut  être  traduit  devant  les  tribunaux 
maritimes.  C'était  le  renversement  de 
toute  la  jurisprudence  antérieure.ll  a ob 
tenu  le  même  résultat  à l’égard  des  tribu 
naux  militaires.  Bien  avant  la  question  de 
l’état  de  siège,  dès  le  mois  de  mai  1831, 
dans  un  réquisitoire  par  oiVre  du  goa 
vemement,  à l’occasion  d’embauchages 
pour  une  prétendue  armée  du  duc  d’An 
goulême  sur  la  frontière  d’Espagne,  il 
soutint,  fit  juger,  et  cela  contrairement 
aux  réquisitions  du  ministère,  que  les  con 
citoyens  non  militaires  ne  peuvent  plus 
être  traduits  devant  les  conseils  de  guerre, 
même  pour  crime  d’embauchage,  et  qu’ils 
ne  sont  justiciables qne  des  tribunaux  or- 
dinaires. ün  second  réquisitoire , suivi 
d'un  second  arrêt  au  mois  de  juin  de  la 
même  année,  vint  confirmer  le  principe 
C’était  encore  le  renversement  de  toute 
la  jurisprudence  antéfieure.  11  avait  fallu 
toute  la  conviction  et  tout  le  talent  du 
procureur  - général  pour  l’obtenir.  — 
Comment  donc,  plus  tard,  dans  l’affaire 
de  l’état  de  siège,  a-t-il  gardé  le  silence? 
Dans  cette  occasion,  fit-il  défaut  par  lâ- 
cheté, soit  aux  principes  des  juridictions 
constitutionnelles , soit  au  droit  du  gou 
vemement? — Non,  assurément,  et  pour  en 
demeurer  convaincu,  il  suffit  de  rappeler 
dans  quelle  situation  M.  Dupin  était  pla- 
cé lorsque  la  question  fut  portée  devant 
la  cour  de  cassation.  — Quelque  temps 
avant  l'événement  de  juin,  M.  Dupih 
était  parti  pour  la  Nièvre,  fatigué  des 
travaux  de  la  session,  et  très  souffrant  des 
suites  de  l'influence  cholérique  (I).  Paris 
ayant  été  mis  en  état  de  siège,  et  les  pre- 
miers arrêts  rendus  par  les  conseils  de 
guerre  ayant  donné  lieu  à un  pourvoi 
en  cassation,  M.  Barthe,  alors  garde  des 
sceaux,  écrivit  à ftl.  Dupin , procureur- 
général,  pour  qu’il  eût  à commettre  un 
avocat-général.  M.  Dupin  répondit  en 
indiquant  au  garde  des  sceaux  les  noms 
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de  MM.  Tarbé  et  Voysin-de-Gartempe, 
comme  étant  ceui  qu’il  jugeait  les  plus 
exercés  dans  les  matières  criminelles. 
M.  le  garde  des  sceaux  choisit  M Voy- 
siu-de-Gartempe,  qui,  dès  lors,  fut  chargé 
de  l'affaire.  Plus  tard,  M.  Dupin  fut  rap- 
pelé à Paris  par  une  lettre  du  roi;  il  y re- 
vint, quoique  mal  rétabli  : il  aurait  donc 
fallu,  pour  faire  preuve  de  ce  courage  que 
lui  souhaite  la  Minerve,  qu'il  dépouillât 
l'avocat-général  déjà  cliargé.  Mais  M.  Du- 
pin venait  pour  toute  autre  chose  ; il  s'a- 
gissait d’arrangements  ministériels  ; on 
faisait  près  de  lui  les  plus  vives  instances 
pour  lui  faire  accepter  les  sceaux.  En  rai- 
son même  des  circonstances  critiques  du 
moment,  il  était  déterminé  à accepter. 
Mais  il  faisait  ses  conditions.  D’une  part, 
il  demandait  avec  instance  la  levée  im- 
médiate de  l'état  de  siège , avant  même 
que  la  cour  de  cassation  fût  appelée  à 
rendre  son  arrêt,  ahn,  disait-il,  de  ne  pas 
avoir  l’air,  soit  d’obéir  à l’arrêt  s’il  était 
contraire,  soit  de  lui  donner  un  démenti 
s’il  était  conforme  au  vœu  du  gouverne- 
ment. Une  autre  question  restait  encore 
indécise,  celle  de  la  présidence  du  con- 
seil , et  de  l’entrée  au  cabinet  de  deux 
nouveaux  membres  avec  le  titre  de  direc- 
teurs-généraux. On  ne  put  s’entendre  sur 
des  arrangements  définitifs,  mais  enhn, 
ils  s’agitaient,  et  dans  cette  situation,  telle 
qu'elle  était,  déjà  presque  hors  du  par- 
quet, M.  Dupiu  pouvait-il  parler  comme 
procureur-général?  Non,  sans  doute',  car, 
de  quelque  manière  qu’il  eût  conclu  , on 
l’eiit  accusé  de  partialité.  Pin  effet , ou  il 
eût  conclu  pour  l’état  de  siège,  et  s’il  de- 
venait ministre,  on  eût  dit  qu'il  avait  fait 
son  lit  et  influencé  l'arrêt  qui  eût  justifié 
le  ministère  ; ou  il  sc  fût  prononcé  contre 
l’état  de  siège,  et,  comme  de  fait  il  n’est 
pas  entré  au  ministère , on  eût  dit  que 
ses  conclusions  avaient  eu  pour  but  de 
compliquer  la  position  d’un  cabinet  dont 
il  refusait  de  faire  partie.  Le  silence  de 
31,  Dupin  fut  donc  une  nécessité  politi- 
que. Un  homme  de  parti  aurait  pu  par- 
ler, un  homnac  d’état , un  magistrat  con- 
sciencieux devait  se  taire.  — M.  Dupin 
a donné  aux  audieqees  de  la  cour  de  cas- 


sation un  éclat  qu’elles  n’ont  jamais  eu  h 
aucune  époque  avant  lui.  On  y a vu,  at- 
tirés par  le  désir  de  l’entendre,  des  am- 
bassadeurs , le  président  du  conseil  des 
ministres  britanniques , l’illustre  lord 
Brougham, même  des  têtes  couronnées  (le 
roi  Léopold). — On  a dit  que  ■>  ses  réquisi- 
toires sont  drs  modèles  de  clarté,  de  pré- 
cision et  de  logique  ; » mais  on  a re- 
marqué qu’il  n’y  développe  pas  « la  vaste 
érudition  de  M.  Merlin,  ni  les  trésors  de 
sa  jurisprudence,  ni  son  argumentation 
déliée  et  un  peu  subtile.  » Ces  qualités  de 
M.  Merlin  ont  été  précieuses  à une  épo- 
que de  transition,  où  la  législation  nou- 
velle, à peine  installée,  était  embarrassée 
de  tout  l’arriéré  de  la  législation  précé- 
dente; elles  seraient  un  anachronisme 
aujourd’hui.  L’érudild^  puisée  aux  an- 
ciennes sources  est,  comme  on  sait,  une 
des  richesses  de  M.  Dupin  ; il  a su  s’ en 
sevrer  ou  n’en  user  que  modérément. 
M.  Merlin  a été  de  son  époque;  M.  Dupin 
est  de  la  sienne.  — Mais  personne  plu* 
que  lui  ne  s’est  garanti  de  cette  influence 
des  pai quels,  qui  rend  let  hommes  ex- 
clusifs dans  l'accusation,  toujours  hosti- 
les, trop  souvent  acerbes  If  la  défense. 
Personne  plus  que  lui  n’a  rois  en  pratique 
ce  principe  constitutif  du  miuLstère  pu- 
blic, qui  garantit  à la  fois  son  action  pour 
le  pouvoir,  et  son  indépendance  pour  les 
justiciables  : «.La  plume  doit  obéir,  la  pa- 
role est  libre  a.  Procureur  général  duroi.il 
a dressé , selon  ses  obligations  hiérarchi- 
ques, les  iéquisitoircs"  prescrits  ; magis- 
trat à l’audience,  il  a conclu  scion  sa  coiit- 
cience,et  plus  d’une  fois  on  l'a  vu  combat- 
tre parsa|>arolc  lesréquisilairesqu’il  avait 
formulés  par  ordre  du  ministre, et  les  faire 
rejeter.  Il  lî^y  a pas  de  bon  ministère  pu- 
blic sans  ce  principe,  qui  étailaussi  celui 
d’autrefois.  — Mous  n’abandonnerons  pas 
le  procureur-général'sahs  signaler  quel- 
ques traits  qui  honorent  le  coeur  du  ma- 
gistrat. Dans  une  accusation  de  suppres- 
sion d’enfant,  il  avait  soutenu,  s-iiis  ob- 
tenir un  arrêt  favorable,  que  1a  peine  de 
ce  délit  a eu  pour  but  unique  de  protéger 
la  personne  on  l’élat  des  enfants  vivant* 
ou  ayant  eu  vio,  mais  qu’elle  n’est  pas  ap- 
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plicable  contre  la  femme  qui,  accouchée 
d'un  enfant  mort,  a enseveli  secrètement 
avec  le  cadavre  la  preuve  inanimée  de 
fa  houle  (affaire  ^<ni/7ierma/i , 1831). 
Mal);ré  ses  conclusions,  le  pourvoi  d’une 
pauvre  ftllc,  condamnée  pour  un  fait  sem- 
blable à la  réclusion , avait  été  rejeté. 
M.  Üupin  emploie  tout  son  crédit,  il  s’a- 
dresse à la  reine,  il  obtient  une  grâce,  et 
SC  bàlc  de  la  transmettre  au  ministère  pu- 
blic chargé  de  l'exécution.  Dans  l’affaire 
de  couQit  entre  les  commissaires  du  roi 
et  les  rapporteurs  près  les  conseils  de 
guerre,  dont  toutes  les  juridictions  mili- 
taires s’étaient  émues,  un  chef  d’escadron, 
rapporteur  près  d’un  conseil  de  guerre  de 
Paris,  avait  donné  consciencieusement  ses 
conclusions,  en  opposition  avec  la  circu- 
laire ministérielle  JL  il  avait  été  privé  de 
son  emploi  et  mis  en  disponibilité.  Peu  de 
temps  après,  la  doctrine  de  la  circulaire 
fut  condamnée  par  la  cour  de  cassation 
sur  les  conclusions  du  procureur-général. 
Ce  magistrat,  informé  de  la  destitution 
d’un  officier  qui,  en  sa  qualité  de  minis- 
tère public,  avait  droit  aussi , devant  le 
tribunal  militaire,  à son  indépendance  d’o- 
pinion, sans  le  connaître,  sansque  person- 
ne le  lui  eût  reconnnandé,  réclame,  solli- 
cite pour  lui,  ets’ estime  heureux  de  lui  an- 
noncer qu'il  est  remis  en  activité,  pnfin  il 
ne  s’est  (>as  contenté dexéclamer  pour  l’in- 
dien Furcy  la  liberté  qu’onluiavaitravie; 
il  l'a  pris  sous  sa  protection,  ils’estadres- 
dé  à la  bicniaisance  royale , U a obtenu  de 
la  Jpeioi,  du  duc  d'Orléans,  des  secours 
Mtqueliil  a joint  son  oB'rande;  il  a sollicité 
du  ministre  de  la  marine  le  passage  gra- 
tuit sur  les  vaisseaux  de  l’état,  pour  aider 
le  pauvre  esclave  à retourner  libre  dans 
son  pays  et  è rejoindre  sa  lamiDe.  Rien  de 
beau  à voir  comme  la  ligure  de  l'Indien 
lorsque  son  avocat  lui  apprenant  tous  ces 
bienfaits  et  remettant  dans  ses  mains  ces 
dons  inespérés,  sa  tête  s’est  renversée 
vers  le  ciel  : ses  yeux  semblaient  s'y  adres- 
ser; de  grosses  larmes  tombaient  sur  scs 
joues  : K Que  voulez-vous,  disait-il.... 

il  n’y  a que  le  ciel  f i>  sans  pouvoir 

achever  sa  pensée. — M.  Dupin  a com- 
mencé sa  vie  d’homme  poUtiqud  h la 


chamhrt  des  représentants  de  1 8 1.5.  Se» 
discours  contre  le  serment  io^sé  par 
décret  impérial  à la  cliambre , sur  la  con- 
sUtution  et  Vabdication  de  l’empereur, 
contre  la  lêgilimitc  de  Ndpnlt'em  II,  le 
mirent  dès  1 abord  hors  de  ligne,  comme 
un  esprit  indépendant.  Ainsi,de  même  que 
dans  la  carrière  du  barreau  il  est  entré 
en  proclamant  la  libre  défense  des  accu- 
cusés , de  même , il  entra  dans  la  carrière 
>.politiquc  en  protestant  pour  la  puissance 
de  la  loi  et  pour  le  droit  de  la  nation 
dans  l’établissement  de  son  chef  et  de  sa 
coustitution  : ce  fut  prendre  toute  chose 
par  la  base.  Aussi  sa  signature  ne  man- 
qua-t-elle pas  à cette  belle  déclaration  du 
6 juillet  1818,  dans  laquelle  la  chambre 
des  représentants , sous  le  canon  et  sous 
les  baïonnettes  de  l’ennemi , déclare  « que 
le  gouvernement  de  la  France. quel  qu’en 
puissé  être  le  chef,  doit  réunir  les  voeux 
de  la  nation  légalement  émis,  et  qu’un  mo- 
narque ne  peut  offrir  des  garanties  réel- 
les s'il  ne  jure  d’observer  une  constitu- 
tion délibérée  par  la  représentation  natio- 
nale et  acceptée  par  le  peuple,  s C’était 
la  protestation  du  droit  qui  succombe 
contre  la  force  qui  le  renverse  ; c’était  le 
principe  de  la  souveraineté  nationale 
jeté  comme  un  présage  d’avCnir  au  pou- 
voir usurpateur  du  monarque  !— Jusqu'h 
la  session  de  1828,  M.  Dupin  ne  reparut 
plus  dans  Us  chambres  législatives;  mais, 
dans  cet  intervalle  , ses  défenses  pour 
tputes  les  causes  et  pour  tous  les  noms 
chers  aux  libertés  publiques  en  avaient 
fait  une  des  réputations  politiques  les  plus 
populaires.  Ses  servicM  durant  cette  pé- 
riode sont  incontestés;  l’injustice  ne  les 
dénie  pas,  elle  les  oublie.  Elle  oublie 
que  depuis  1 8 1 S fusqu’en  1828  , cl  dans 
Us  sessions  de  1828  et  de  lb'19 , au-de- 
dans  comme  au-dehors  de  la  clumbre, 
sur  toutes  les  lois,  sur  toutes  les  ques- 
tions qui  alors  ont  tant  remué  les  e.sprits, 
sa  voix  s'est  fait  entendre  avec  cette  éner- 
gie, cette  incision,  celte  puissance  de 
bon  sens  qui  la  rendent  saisissablc  à tous, 
et  vraiment  nationale  , soit  qu'il  faillit 
arracherè  la  restauration  lesloisdes  élec- 
tions , de  la  presse  ou  des  communes  ; 
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récLutier  le  régime  des  lois  pour  le  con- 
seil d'état  et  pour  les  colonies  ,'<revcndi- 
quer  la  responsabilité  des  ministres , dans 
l'affaire  de  la  salle  à manger  de  M.de  l'ey- 
ronuctj  ou  bien  protester  contre  le  licen- 
clmcut  de  la  garde-nationale  parisienne, 
contre  le  cumul  et  les  sinécures , contre 
l'extradition  honteuse  de  Gallotti  ; com- 
battre l'extension  de  la  pairie  en  ligne 
collaterale , les  traitements  aux  pairs  ec- 
clésiastiques, les  majorais,  le  droit  d'aî- 
nesse , ou  enfin  poursuivre , harceler , 
presser,  débusquer,  attaquer  partout  le 
parti  prêtre  , dans  scs  budgets , dans  scs 
donations , dans  scs  aumônerics  de  régi- 
meutSjdans  son  ultramontanisme, dans  scs 
mandements , dans  ses  ihissions  , dans  ses 
congrégations;  invoquer  contre  lui  les 
libertés  de  l'église  gallicane , la  déclara- 
tion de  1CS2 , l'appel  comme  d’abus , les 
lois  proscrivant  les  jésuistes;  discours  qui 
sont  tous  sous  nos  yeux.  Lt  qu'on  ne  s'y 
trompe  pas  , le  parti  prêtre,  les  jésuites, 
c’était  la  restauration  incarnée  ; c'était  la 
plaie  du  temps.  Ils  n'eurent  pas  d'adver- 
saire plus  ardent  que  M.  Dupin,  qui 
frappa  le  jésuitisme  de  ce  mot  : « C’est 
uuc  épée  dont  la  poignée  est  à Rome , et 
la  pointe  partout  ; » comme  il  l'a  frappé 
plus  tard  de  cet  autre  c « Protée  n'est 
qu’une  fable,  le  jésuitisme  est  la  réalité.» 
•—  Cependant , dès  cette  épmiuc , ou  a 
fait,  un  nnunent,  k M.  Dupin  du  ridi- 
cule et  do  l’impopularité  ; et  à quel 
propos?  à pro(u>s  des  jésuites.  M.  Du- 
pin a été  quelque  temps  l’bomn^  des 
jésuites,  l'homme  de  Saint- Âcjieul ! Le 
monde  politique , et  surtout  le  nôtre , est 
ainsi  fait!  La  visite  à St-Acheul  mérite 
d’être  racontée.  Et  d'abord  il  y a cela  de 
particulier  qu  elle  se  place  en  juillet 
182C  , six  mois  après  le  procès  ^e  ten- 
dance du  ConslUulionnel , quinze  jours 
avant  la  consultation  Montlosier,  c,-à-dr 
entre  les  deux  coups  les  plus  vigoureux 
que  M.  Dupin  ait  portés  au  jésuitisme. et 
au  parti  prêtre.  L’avocat  qui  avait  tant 
écrit,  consulté,  plaidé  contre  la  congré- 
gation , et  qui  avait  encore  à la  combattre 
si  rudement  , voulut  la  voir  et  l'observer 
dans  son  élablissemeut  cential  : voillt  le 


fait  réduit  à «a  plus  simple  expression.  H 
y avait  déjà  fait  une  première  visite  en 
1 82â , avant  le  procès  de  tendance  ; il  en 
voulut  faire  une  seconde  avant  la  consul- 
tation Montlosier.  A l’armée  , cela  se  fût 
appelé  reconnaître  les  postes  ennemis  ; 
en  politique , on  n’avait  rien  trouvé  à re- 
prendre dans  la  première  visite  ; mais  il 
n’en  fut  p.is  de  même  de  la  seconde.  De 
la  part  du  visiteur  et  des  visités  tout  s’é- 
tait passé  de  la  manière  la  plus  courtoise, 
Les  jésuites  avaient  fait  de  très  bon  ton 
à M.  Dupin  les  honneurs  de  leur  maison, 
que  celui-ci  avait  acceptés  de  très  bonne 
grâce  ; catholique,  il  ne  refusa  point  d’as- 
sister à une  cérémonie  de  son  culte  ; car, 
ainsi  qu’il  l’a  dit  lui-même , en  répon- 
dant aux  calomnies  dont  cette  visite  avait 
été  l’objet.»  Dieu  n’est  ni  jésuite  ni  jan- 
séniste a : du  reste , il  n’en  conserva  pas 
moins  son  indépendance , et  toute  la  po- 
litesse dont  11  avait  été  l’objet  ne  l’empê- 
cha pas  de  laisser  en  partant,  au  père  Lo- 
riquet,  cette  prédiction  pour  adieu  : » Lç 
mot  de  jesulle  est  tellement  synonyme 
de  celui  de  tarluje  dans  l’esprit  du  peu- 
ple , et  cet  institut  est  tellement  frappé 
de  réprobation  dans  l’esprit  des  hommes 
ppHliqncs,  que  j'ose  vous  prédire  que  ja- 
mais  il  ne  pourra  se  maintenir  en  France 
avec  succès.  > ^ M.  Dupin,  une  fois 
parti,  la  trêve  était  expirée;  les  deux  ad- 
versaires se  retrouvaient  dans  leur  camp. 
Si  M.  Dupin  emporta  dans  le  sipn  le  fruit 
de  ses  observations , l’adresse  jésu'iüque,^ 
de  son  0|^r  manqua  pas  h exploiter 
le  fait.  Si  la  consultation  MoaUotùer  pa- 
rut quelque  jours  après,  la  Gazette  uni- 
venelle  aussi  le  coup  dp 

père  l.ori^et.  C’éta^  pu  récit  congré- 
ganiste lie  la '-visite  It^  St-Acbeul  f il  fut 
repris  par  la  Quotidienne  , r^éié  par 
le  Courrier  français , qui  avait  proba- 
j^ement  oublié  le  procès  de  tendance , 
quant  aux  doctrines  de  l’avocat,  mais 
non  quant  à la  rancune  du  journaliste  ; 
h. la  suite,  vinrent  les  satires , les  quoli- 
bets des  ftuilles  libérales.  El  le  droit 
d’abserver  se  trouva  ainsi  contesté  , Ira  - 
vesti,  bafoué  par  les  libéraux.  « Cepen- 
dant , disait  M.  Dupin , si  j’éUi*  au  temps 
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oh  Énéc  descendait  aux  enfers,  j'anrais 
voulu  y descendre  aussi , et  assister  h une 
audience  de  Minos.  » M.  Dupin  crut  de- 
voir adresser  à scs  détracteurs  Une  ré- 
ponse publique , en  tète  de  laq'belle  il 
plara  pour  épigraphe  ces  seuls  mots,  qui 
eipliquaient  sa  situation  vis-i-vis  des 
liommes  de  parti  : Quia  contrariât  sum 
operibus  corum.  On  se  tut,  mais  vous 
rencontrereï  encore  aujourd'hui  quel- 
ques esprits  qui  vous  parleront  de  la  vi- 
aite-à  St-Acheul. — Dans  les  jours  qui  pré- 
cédèrent la  révolution,  M.  Dupin  fut  le 
reporteur  de  l'adresse  des  221  ; il  répon- 
dit à M.  de  Guernon-Ranvillc  ; et  de 
. même  qu’è  la  cour  roj^ale  il  avait  prédit 
la  fin  qui  attendait  les  séditions  du  pou- 
voir contre  les  lois,  de  même,  à la  cham- 
bre des  députés , il  félicita  la  représenta- 
tion d’avoir  doté  le  pays  de  deux  lois 
tju’il  faudrait  violet  avant  de  pouvoir 
essayer  de  t’asservir  i la  lot  de  la  presse 
et  la  loi  des  élections.  C’éUit  prédire 'les 
ordonnances.  Après  la  dissolution , réélu 
è Cosne , il  laisse  clorre  la  séance  })ar  le 
président  ministériel , puis  il  ]irit  la  pa- 
role ; et  comme  l'ci-président  voulait  s’y 
^ opposer  ; K V ous  n'ètes  plus  président,  lui 
dit-il , et  je  suis  député.  •>  Alors  , Ja’ns 
Un  discours  qui  fut  applaudi,  et  dent  l'im- 
prcssîon  fut  ordonnée  par  accla'inalions , 
il  rappela  tous  scs  vêtes  et  déclara  y per- 
sister. Les  éi^emcnts  de  juillet  le  trou- 
vèrent ainsi  Réparé.  — Dans  ces  événe- 
ments , avant  toute  résistance , il  débuta 
par  un  fait  qu'il  devait  chèrement  expier. 
Il  se  heurta  contre  les  journalistes.  Tous 
s'étaient  réunis  dans  soh  cabinet  pour 
le  consulter  sur  les  ordonnantes,  üdilon 
Barrot,  Barthe  etMerillou,  étaient  pré- 
sentsf  Comme  plus  ancicn'et  comme  bâ- 
tonnier, il  opina  le  premier.  11  se  leva  et 
déclara  hautement  t ■ Que  les  ordonnan- 
ces ne  devaient  pas  être  exécutées  ; que 
s'il  était  journaliste,  il  résisterait  par 
tous  les  moyens  de  fait  et  de  droit  ; et 
que , dans  son  opinion , tout  journal  qui 
se  soumettrait  à demander  l’autorisa- 
tion exiffce  ne  mériterait  pas  de  con- 
server en  France  un  îeu/  aêo/ine'.»(  Voir 
le  Temps  du  1 ô août  1630)  .Après  la  con- 


sultation, comme  les  journalistes  vou- 
laient à f instant  même  délibérer  chez  lui 
sur  ce  qu’ils  avaient  à faire , M.  Dupin 
s’y  opposa ,'  leur  disant  que  cela  ne  se 
pouvait  pas. «Mais,  s'écria  avec  un  ton  de 
vis-acité  , l'un  des  journalistes  , alors  ul- 
tra-libéral , et  depuis  ultra-ministériel , 
mais  nous  croyions  tenir  ici  une  assem- 
blée politique  ! — Vous  vous  trom- 
pez , monsieur,  répondit  sur  le  même  ton 
M.  Dupin  : ici , je  ne  suis  plus  député , 
je  suishvocat  ; vous  avez  désiré  une  con- 
sultation, vous  l'avez  ; faites-en  mainte- 
nant ce  que  vous  voudrez.  » Cette  ré- 
ponse devint  l'origine  d'une  foule  de  ca- 
lomnies. Dans  une  révolution  où  la  presse 
joue  un  rôle  si  actif,  commencer  par 
blesser  la  presse  , c’est  renoncer  à toute 
popularité.  Aussi , M.  Dupin,  qui  avait 
voulu  séparer  les  qualités  et  les  actes , ne 
point  confondre  l'avocat  avec  le  député, 
eut  beau  se  rendre  , à ce  dernier  titre , 
aui  diverses  réunions  de  scs  collègues 
pendant  les  trois  jours  ; se  charger,  ainsi 
que  deux  autres  députés , de  rédiger  un 
projet  de  protestation  ; faire  son  projet 
et  le  remettre  à Casimir  Perrier  (<7  a été 
imprimé  depuis)  ; adliérer  à la  protesta- 
tion qui  fut  arrêtée  ; donner,  par  écrit , le 
premier  ordre  en  vertu  duquel  le  premier 
général  officiel,  le  général  Pajol , prit  le 
commandement  de  la  garde  nationale 
[Retire  dp  lieutenantrCotonelDegouséc); 
parcourir  les  boulevards  avec  M.  Bérard; 
aller  avec  le  général  Gérard  dégager  un 
officierd’état-major  détenu  prisonnier  de 
guerre;  concourir  à la  nomination  de  la 
commission  municipale  ; enfin , il  eut 
beau  participer  à tous  les  actes  qui  régu- 
larisèrent la  résistance  et  la  victoire , il 
fut  répété  partout  que  M.  Dupin  avait 
déclaré  ne  vouloir  plus  être  député  ; son 
nom  lut  biffé  de  la  protestation,  sur  la- 
quelle il  se  trouvait,  et  il  lui  fallut  l’y 
faire  rétablir  dès  le  lendemain  ; puis  vin- 
rent les  lazzis  sur  la  baignoire , sur  la 
cave , sur  les  souliers  ferrés  ; et  comme , 
dans  un  discours  à la  représentation  natio- 
nale , il  la  félicita  d'avoir,  de  concert  avec 
les  combattants  de  juillet,  sauvé  la  Fran- 
ce, on  Ic  surnomma  leA'onvenr.Querestc 
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l-il  aujourd’hui  de  tant  de  misères , si  ce- 
n’est  cette  triste  réflexion , qu’il  faut  bien 
peu  d’heures  et  quelques  calomnies,  dans 
un  temps  de  révolution,  pour  faire  oublier 
et  insulter  quinze  ans  de  services  patrio- 
tiques? — Cependant,  plus  d'un  grand 
principe  de  notre  révolution  porte  la 
marque  de  M.  Dupin , qui  fut  le  rappor- 
teur de  la  charte  de  1830  : « Plus  de  re- 
ligion de  l’état; — plus  de  commissions,  h 
quelque  titre  et  sous  quelque  dénomina- 
tion que  ce  soit;  — La  censure  ne  pourra 
jamais  être  rétablie  ; la  France  reprend 
ses  Couleurs;  — plus  de  Suisses,  plus  de 
garde  privilégiée;  tout  soldat  français 
peut  dire  : je  suis  delà  garde  du  roi. — 
Quoique  Bouaaoa  , Louis-Philippe  I",  et 
non  Philippe  VII.  — La  révolution  de 
1830  n’est  pas  un  simple  amendement  h 
la  charte.  — Tous  les  pouvoirs  sont  re- 
nouvelés i celui  du  roi,  celui  de  Ircham- 
, bre  des  députés , celui  de  la  chambre  des 
pairs.  » Voilà  autant  de  maximes,  dont 
l’expression  brève  ou  originale,  partie  de 
sa  bouche,  est  devenue  populaire. — Porté 
par  la  révolution  , hors  du  barreau,  dans 
les  fonctions  publiques,  il  échangea  sa  de- 
vise libre  défense  des  accusés  contre 
celle-ci  ; sua  legs  libeetas  , qui , en  po- 
litique , peut  se  traduire  ainsi  : légalité; 
mais  légalité  libérale  ; la  libebté  sous  la 
LOI.  Nous  avons  rapporté,  sur  la  première, 
un  mot  d'un  champion  aristocratique;  un 
courtisan  disait,  à. propos  de  la  seconde  : 
«Ityauraitun  léger  amendement  à faire  à 
cette  devise:  un  L pour  un  R »;  sub  rege 
libertas , la  liberté  sous  le  roi  ; telle  était 
la  variante  du  courtisan.  — On  a fait  de< 
M.  Dupin,  homme  politique , l'avocat 
plaidant  du  juste-milieu , l’homme  des 
Tuileries;  il  a été  quatre  fois  président 
de  la  chambre  ; on  l’a  érigé  en  général  du 
tiers-parti.  — L’avocat  plaidant  du  juste- 
milieu  , il  l’a  été , il  ne  peut  pas  s’en  dé- 
fendre. 11  l’a  été,  lorsque,depuis  le  mois 
d'août  1830,  jusque  sur  la  tombe  de  Ca- 
simir Perrier  m 1832  , jusque  sur  celle 
de  Baillot  en  1834  , il  a combattu,  en 
toute  occasion , la  hèvre  révolutionnaire 
et  les  fureurs  de  l’anarchie.  Chaque  fois 
qu'une  question , alors  impopulaire  , se 


présentait,  quand  ceux  qui  sont  aujour- 
d'hui tranquillement  les  défenseurs  de 
l’ordre  se  taisaient,  M.  Dupin  montait  à 
la  tribune  .-  les  clubs,  l’association  dite 
nationale,  l’abus  des  secours  aux  réfugiés 
ou  aux  condamnés  politiques  , l'interven- 
tion même  eç  Pologne , la  guerre  de  pro- 
pagande, il  a lutté  contre  tout.  Il  a dé- 
fendu le  système  de  paix  chaque  fois  qu’on 
l'a  attaqué  ; La  paix\  mais  sans  crain- 
dre la  guerre  ! disait  il.  Et  lorsqu’on 
lui  a reproché  de  la  vouloir  à tout  prix  : 
» Non , s’est-il  écrié , il  n’csl  personne 
dans  cette  enceinte  qui  ne  fût  prêt  à sou- 
tenir la  guerre  , et  la  guerre  à outrance  , 
contre  tout  ce  qui  aurait  une  apparence 
de  provocation , de  danger  ou  d’humilia- 
tion!.... Lne  guerre  pour  la  défense  de 
notre  territoire  ou  de  nos  institutions  me- 
nacées serait  pour  nous  la  guerre  sa- 
crée !...  11  n’est  aucun  de  nous  qui  ne 
s’écriât  : guerre  avec  tous  les  moyens  que 
la  nature  et  le  patriotisme  ont  mis  en  no- 
tre pouvoir!  guerre  jusqu’à  la  conclusion 
d’une  paix  honorable , d’une  paix  bien 
différente  de  celle  signée  dans  ces  der- 
niers temps  ! » On  peut  compter  ses  dis- 
cours et  compter  en  même  temps  tous  les 
troubles , tous  les  désordres , toutes  les 
émeutes  : celles  d'octobre  et  de  décembre 
1 83Û , celles  de  février , de  mai , de  juil- 
let et  de  septembre  1831  ; les  troubles  de 
Lyon , de  Grenoble , de  Paris  ; qu’il  s’a- 
git du  procès  des  ministres,  de  l’arche- 
véché , de  Napoléon  , ^de  la  Bastille , de 
VarscNiie , des  ouvriers , des  carlistes , de 
la  république , il  a tenu  tète  à toutes  les 
fureurs.  « Si  on  leur  cède  une  fois,  s’est- 
it  écrié,  il Jaudra  céder  encore,  et  céder 
toujours Et  plus  loin,  excitant  au  coura- 
ge civil  : n Advienne  que  pourra  la  cham- 
bre menacée  ! « Il  vaut  mieux  être  vic- 
times que  bourreaux'....  Que  le  gouver- 
nement soit  digne  de  lui-anême,  nous  se- 
rons dignes  de  nous,  u Aussi  l’émeufe 
est-elle  venue  chez  lui  ; elle  a assiégé  son 
hôtel , et  hurlé  à l’entour  des  cris  d'assas- 
sinat; et  comme  le  matin  un  de  Ses  an- 
ciens confrères,  M.  Mauguin,  lui  ax'ait 
dit  : Je  sais  de  bonne  part  que  tu  dois 

être  attaqué  chez  toi  aujourd'hui  ; il  se- 
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rail  peut-être  prudent  de  te  tenir  à l'écart 
et  de  ne  pas  t'exposer;  » il  avait  répondu  : 
« J’ai  quelque  chose  do  pressé  à terminer; 
à onze  heures , j’irai  au  consqil  des  nii^ 
njstres  ; à deux  heures,  j’irai  à la  ch;un- 
bre  ; à cinq  heures  je  rentrerai  chez  moi, 
et  j’atteudrai  ces  messieurs.  » C’était  ce- 
pendant au  milieu  de  cette  honorable  im- 
popularité , c’était  au  milieu  de  ces  ef- 
forts contre  le  désordre , qu’il  disait  ; 
c Le  peuple  français  ! reconnai.ssons  la 
majesté  de  ce  mot , c’est  la  nation  tout 
entière  ; U peuple  , c'est  nous  tous  ! « 
Et,  dans  une  autre  occasion  : n La  nation 
est  propriétaire  de  ses  droits;  si  les  cham- 
bres interviennent , ce  n’est  pas  pour  les 
créer  ou  les  octroyer , mais  pour  en  ré- 
gler simplement  rcxcrcicc.  — Tout 
pour  la  nation,  par  la  nation  et  à l'aide 
de  la  nation. — Ordre  au  dedans , paix 
au  dehors,  respect  des  lois,  et  liberté  la 
plus  large  que  l’ordre  pourra  comporter,  a 
Tels  étaient  les  principes  qu’il  procla- 
mait et  dont  l’aveuglement  d’alors  em- 
pêchait de  tenir  coniplc  ; aujourd  hui , 
qui  ne  voudrait  les  voir  à l’ordre  du  jour! 
— L’homme  des  Tuileries , malgré  ce  ti- 
tre, que  lui  ont  valu,  sans  doute,  son  atta- 
chement de  longue  date  et  les  nombreux 
services  qu’il  a rendus  au  roi  et  à la  fa- 
mille royale, JU.  Dupin  est,  dans  la  forme, 
un  mauvais  courtisan.  Au  fond . l'cst-il 
d’avantage  ? Il  ne  nous  est  pas  doiinc  de 
pénétrer  d’augustes  intimités  ; mais  pour 
nous , le  fond’,  ce  sont  les  actes  politi- 
ques, et  nous  vdyons  que  si  des -ques- 
tions qui  pacaissaient  toucher  plus  direc- 
tement 4 la  personne  royale  se  sont  pré- 
seutéM  , i^il  a fallu  contester  la  préroga- 
tive , fùt-cc  sur  les  points  les  plus  cha- 
touilleux, c’est  encore  M.  Dupin  qui  l’a 
osé,  même  à la  tribune.  Le  quoique 
Bourbon  ; le  roi  à ces  conditions , si- 
non , non  ; la  dénégation  du  droit  d'am- 
nistie à la  prérogative  royale , et  surtout 
l’insistauec  parlementaire  sur  la  réalité 
et  la  responsabilité  de  la  présidence  du 
conseil,  ne  sont  pas,  certes , des  actes  de 
courtisan , ni  dans  la  forme , ni  dans  le 
fond.-7-  « Président  de  la  chambre , M. 
Dupin  a de  grandes  qualités  et  quelques 
défauts,  a-t-on  dit  avec  raison  dans  une 


.notice  déjà  citée.  Il  sait  les  précédents,  il 
applique  avec  sagacité  le  réglement , et  il 
maintient  les  prérogatives  parlementaires 
contre  les  cinpiélejuenls  des  ministres.  — 
Persomie  ne  débrouille  mieux  que  lui  les 
fils  des  pelotons  légi.slatifs.'  Si  par  hasard 
une  question  tombe  entre  les  mains  d’o- 
rateurs confus  et  embarrassés  qui  la  hé- 
rissent d'amendements,  de  sous  amende- 
ments , de  distinctions  et  de  sous-distinc- 
tions , et  qui , ne  pouvant  plus  la  com- 
prendre , la  laissent  là  , M.  Dupin  la  ra- 
masse , la  nettoie  et  lu  dévide.  11  lui  res- 
titue son  sens , son  économie,  ses  divi- 
sions, son  principe  et  ses  conséquences. 
11  résume  admirablement  les  débats,  et  il 
expose  avec  tant  de  netteté  1 ordre  logi- 
que de  la  délibération  que  les  moins 
clairvoyants  s’y  reconnaissent  et  disent  ; 
c’est  cela!  [Nouvelle  yiinerve'p  a — Mais 
personne  n’a  conçu  ni  tenu  à imc  plus 
grande  hauteur  la  présidence  de  la  re- 
présentation nationale.  « C’est  à mes  yeux 
la  première  dignité  de  l’état!  On  ne  peut 
que  déchoir  quand  on  y est  parvenu  », 
disait-il  en  prenant  place  au  fauteuil  pour 
la  première  fois,  exprimant  par-là  qu’il  ne 
voulait  pas  en  descendre  pour  devenir 
ministre , comme  le  croyaient  et  l’espé- 
raient plusieurs  de  ceux  qui  l’avaient  élu. 

— Koiis  ne  parlerons  pas  de  l’éclat , in- 
connu jusqu’à  lui , qu’il  a dnnné.aux  f tes 
et  aux  réceptions  de  la  présidence,  quoi- 
qu’on ne  lui  pardonne  pas  ; en  certains 
hôtels , d’avoir  fait  du  palais  de  la  cham- 
bre l'hôtel  de  ville  de  la  France.  On 
sait  qp’il  a toujours  tenu  à y employer 
exclusivcmenttouteson  indemnité  de  pré- 
sident ; si  bien  que,  dans  un  mois  de  pro- 
rogation , pendant  lequel  il  ne  pouvait  re- 
cevoir , il  fit  distribuer  en  dons  de  bien- 
faisance les  10,000  fr.  d’indemnité  qui  lui 
avaient  été  comptés , et  que , deux  mois 
après , la  majorité  ministérielle  lui  retira 
et  laissa  à sa  charge  par  un  vote  ab  irqto. 

— Mais  il  a défendu  la  chambre,  ses 
droits  et  sa  dignité , coqtfe  tous  ; il  l’a 
défendue  contre  elle-même.  La  chambre, 
que  par  son  importance,  il  a toujours, 
dît-il,  considérée  comme  la  première. 
Il  l'a  exhortée  sans  cesse  « à maintenir 
sou  iudépendauce  «t  à ne  point  K subor- 
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> donner  ; a il  l’a  avertie  du  dan);er  de  s’en- 
gager imldtuiiment  : « Malheur  au  pou- 
voir, a-t-il  dit , qid  pourrait  ramener  à 
cette  discipline  un  corps  comme  le  vô- 
tre ! j>  Et  souvent , après  des  votes  ambi- 
gus ou  regrettables , il  a essayé  de  mettre 
en  dehors  la  responsabilité  parlementaire 
ou  la  sienne , par  un  de  ces  mots  à Iqi  : 
Chacun  y pensera — sauf  la  responsa- 
bililc'  de  chacun.  Après  le  rejet  d’une 
proposition  qui  eut  dépouillé  la  cham- 
bre , il  a dit  : la  chambre  conserve  son 
droit.  — Toujours  il  a quitté  le  fauteuil 
pour  la  tribune  lorsqu'il  s'est  agi  de  faire 
respecter  ou  de  revendiquer  quelque  droit 
de  la  représentation  : en  matière  de  fi- 
nances, pour  restreindre  enfin  les  minis- 
tres dans  les  allocations  de  budget  ; en 
matière  de  traités  contenant  promesse 
d’argent , pour  se  plaindre  que  le  droit 
des  chambres  n’cùt  pas  été  réservé  ; en 
matière  d’amnistie  , pour  en  contester  le 
droit  à la  prérogative  royale,  et  le  reven- 
diquer en  faveur  de  la  puissance  législa- 
tive. l>e  même  pour  le  droit  d'interpella- 
tion, pour  le  droit  d'enquête, pour  le  droit 
de  prononcer  sur  la  nécessité  des  réélec- 
tions des  députés,  et  lorsqu’il  s'est  agi  de 
livrer  un  membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés en  accusé  à la  chambre  des  pairs. 
—11  a fait  observer  le  réglement  contre 
la  gauche,  contre  la  droite , contre  les 
centres, contre  les  ministres mêmcs,quand 
ils  ont  voulu  étendre  outre  mesure  leur 
droit  de  prendre  la  parole,  ou  qu’ils  ont 
enfreint  ses  prescriptions.  Il  a maintenu  ît 
chacun  l’indépendance  de  la  tribune,  lia 
su  rappeler  à l’ordre,  lorsqu’il  l’a  fallu,  les 
notabilités  les  plus  considérables , et  for- 
cer les  minittres  à'eipliqucr  leurs  paro- 
les. — Dans  les  deus:  procès  de  la  presse 
que  la  chambre  a eu  à juger , celui  de  U 
Tribune  et  celui  du  Reformateur , il  a 
su  maintenir  à la  chambre  sa  dignité,  à 
la  défense  ses  droits  : c’est  dans  ce  der- 
nier procès,  dont  le  contraste  avec  une 
autre  procédure  a frappé  tous  les  esprits, 
que  le  président  a jeté  aux  centres  ces 
mots  profonds  : « Justice  et  politique 
sont  deux  u . et  qu’après  les  débats,  le 
défenseur  a dits  a Je  remercie  M.  le  pré- 


sident pour  le  prévenu.  » — Enfin,  dans 
scs  discours  à la  couronne  en  qualité  de 
président,  il  a abandonné  les  formules  des 
compliments  pour  un  langage  plus  digne, 
et  plus  sérieux,  dont  les  députés  ministé- 
riels n’ont  pas  toujours  paru  satisfaits. 
C’est  dans  une  de  ces  occasions  qu’il  di- 
sait au  roi  : « U ne  chambre  des  députés 
ne  montre  pas  seulement  sa  fidélité  parce 
qu'elle  accorde,  mais  encore  par  ce 
qu’elle  fait  refus  ou  difficulté  d’accor- 
der. U — Les  défauts  reprochés  à M.  Du- 
pin dans  sa  présidence  sont  une  vivaci- 
té, souvent  même  une  âpreté  d’avertisse- 
ments, un  poignant  de  répartie,  et  une 
inflexibilité  daus  des  détails  d’ordre,  qui 
lui  ont  aliéné  plus  d'une  susceptibilité  : 
ce  sont  les  defauts  de  ses  qualités. — Quant 
au  titre  de  général  du  tiers-parti,  M. 
Dupin  l'a  renié  lui-même  è la  tribune, 
c Vous  me  rendriez  service,  a-t-il  dit,  si 
vous  vouliez  me  donner  une  liste  des 
membres  de  la  chambre  qui  composent 

le  tiers-parti.  Je  ne  les  connais  pas  ; 

or,  un  prétendu  chef  de  cc  parti  qui  re- 
nierait scs  troupes  ne  serait  pas  leur  gé- 
néral. U Et,  se  défendant  d'appartenir  à 
aucun  parti  : « Qu'est-cc  qu’un  parti? 
ajoutait-il  ; tout  le  monde  le  sait , c’est 
une  coterie , une  affiliation  de  gens  qui 
veulent  tout  avoir,  tout  savoir,  tout 
pouvoir.  U Une  chose  incontestable,  c’est 
qu’il  n’existe  aucune  affiliation  entre  lea 
hommes  ((ii'ou  attribue  au  tiers  parti  ; ils 
n’ont  montré  cbtre  eux  aucun  esprit  de 
coalition.  Le  prétendu  Ucrs-parli  n’a  fait 
preuve  d’aucune  vitalité,  ou,  pour  mieux 
dire, «([aucune  existence, pas  même  aurni- 
uistère.  M.  Dupin  connaissait  les  bofines 
qualités  des  hommes  que  l'on  désignait 
sous  cc  titre;  mais  sansdoute  il  connaissait 
aussi  leur  faiblesse.  « Je  n’en  connais  pas 
quatre,  disait-il,  que  je  puisse^  mctlte  de 
front,  el  sur  lesquels  je  puisse  compter  en 
leur  disant  : suiv<m-moi  !»  11  a donc  eu 
raison  de  le  renier  comme  parti  ; el  lors- 
qu’il a combattu  l'ordre  du  jour  motivé; 
lorsque,  plus  tard,  il  a,  je  ne  dirai  pas 
fait  de  l’opposition,  mais  marqué  sa  dis- 
sidence d’opinion,  dans  des  questions  aux- 
quelles le  cabinet,  pour  faire  ylolenccà 
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la  majorité,  affectait  d’attaclicr  son  exis- 
tence f dans  celles  de  l’amnistie,  du  trai- 
te des  États-Unis,  du  jury,  ou  derattri- 
bulion  à la  chambre  des  pairs  de  préten- 
dus attentaLs  réservés  à sa  haute  juridic- 
tion, dans  tautes  ces  grandes  Occasions,  il 
a agi , non  comme  chef  de  parti , mais 
pour  remplir  un  devoir.  — La  meilleure 
preuve  (Ju'il  n’a  agi  ni  comme  homme  de 
parti  ni  comme  homme  du  ministère , 
c’est  qu’il  a été  maltraité  tour  à tour  par  le 
ministère  et  parles  partis.  Le  malheur  de 
M.  Dupin , c’est  d’avoir  été,  depuis  1830, 
le  candidalohligépour  tous  les  ministères 
à faire,  le  prétendant  redouté  par  cha- 
cun , quoiqu’il  ait  toujours  refusé  les  of- 
fres les  plus  pressantes  et  les  plus  réitérées, 
mais  toujoursavec  des  motifs  qui  n’ont  que 
trop  bien  justifié  ses  refus.  lia  refusé,  en 
aoOt  1830,les  sceaux, que  lui  avait  déférés 
la  commission  mimicipale,  parce  que  la 
commission  n’avait  pas  les  pouvoirs  suf- 
fisants. Il  a refusé,  le  1.3  mars,  d’entrer 
dans  le  cabinet  avec  Casimir  Périer,parce 
qu’ayant  conquis  une  immense  impopula- 
rité, il  craignait  de  nuire  à ce  ministère, 
qu’il  se  réservait  de  défendre  au  dehors, 
lia  refusé, le  4 août,  après  l’élection  si 
contestée  de  M.  Girod  de  FAin , et  dans 
les  mois  d'avril  et  mai  de  la  même  année, 
pendant  la  maladie  de  Casimir  Périer, 
parce  qu'il  fallait,  à son  avis,  conserver  ce 
. ministre,  dont  il  appréciait  proCondément 
les  grandes  qualités , quoiqu’il  eût  aussi 
scs  défauts.  Il  B retusércn  juin,  septem-' 
breet  octobre  1832,  après  l’état  de  siège, 
parce  qu'il  demanda  vainement  la  démis- 
sion du  ministre  de  l’intérieur  et  du  mi- 
nistAlde^  atTaires  étrangères,  dont  l’opi- 
nion publique  s’était  entièrement  séparée. 
Il  refusa, en  avril  1 834  ; il  ne  voulut  en- 
tendre aucune  proposition  en  novembre* 
de  la  même  année , ni  en  février  et  mars 
I 1833,  parce  que  la  présidence  du  conseil 
n’était  ni  réelle,  ni  responsable.  « Je  dé- 
clarai à mon  noble  interlocuteur,  disait- 
il  à la  chambre.i  cbttc  occasion,  dans  son 
discours  sur  l’ordre  <^u  jour  motivé,  que 
j'acceptérais  s.vns  difficulté  un  portefeuille 
soussa  présidence  que j 'accepterais méiiic 
sous  tout  autre  président  que  lui,  pourvu 


que  ce  fût  réeltementun  président.  «Voi- 
là pourquoi,  se  rappcl|nt  toutes  ces  ofiTres 
de  ministère  constamment  refusées,  il  di- 
sait à la  chambre,  dans  le  même  discours! 
n Je  le  déclare  ici,  à la  face  de  mon  pays, 
|7  ne  m'a  jamais  été  offert  d’y  entrer  à 
des  conditions  que  je  pusse  accepter.... 
J'ai  refusé  sept  fois,  j’aurais  refusé  mille, 
je  refuserai  toujours,  tant  que  ces  condi- 
tions ne  seront  pas  remplies.  » Ces  refus 
sont  apparemment  des  preuves  de  con- 
science et  de  fermeté,  et  non  pas  d’am- 
bition. Du  reste,  par  caractère,  M.  Dupin 
a une  répugnance  réelle  d’entrer  au  pou- 
voir. Et  dans  les  perturbations  de  cabinet 
dont  nous  avons  été  les  témoins',  il  s’est, 
ou  réfugié  dans  son  département,  ou,  se- 
lon son  expression,  condamné  aux  arrêts 
cbex  lui,  jusqu’à  ccque  la  crise  fût  passée, 
surtout  dans  ces  derniers  temps  où  l’in- 
trigue a eu  plus  de  part  aux  combinaisons 
qnc  dans  la  formation  des  précédents  ca- 
binets.— On  peut  voir  par  l’exposé  exact 
que  nous  venons  défaire  de.s  actes, qu’avo- 
cat,  député  sous  la  restauration , procu- 
reiir-général  ou  homme  politique  depuis 
1830,  sa  pensée  est  la  même;  scs  opinions 
sont  tout  d’une  pièce;  celles  d'aujour- 
d'hui sont  la  suite  de  celles  de  toute  sa  vie. 
S’il  a défendu  l’inamovibilité  de  la  ma- 
gistrature contre  les  révolutions  politiques 
en  1830,  c’est  qu’il  l'avait  défendue  en 
ISIS  ; c’est  qu’il  a toujours  dit:  Justice 
et  politique  sont  deux.  S’il  a approuvé 
hautement  le  principe  de  la  loê  contre  les 
associjtions,  dont  les  détails  ne  hti  appar- 
tiennent pas,  c'est  qu'il  a toujours  défen- 
du le  même  prii^pe  comme  un  principe 
essentiel  de  gouvernement  : sous  la  res- 
taura^on , contre  les  jésuites  et  contre 
tontes  les  congrégaHons  ; depuis  1830, 
contre  l'association  dite  nationale  et 
dans  la  discussion  de  la  loi;  c'est  qu’il  a 
lonjours  dit  : « La  société  ne  peut  jamais 
être  privée  du  droit  d’empêcher  qu’on  ne 
fasse  un  état  dans  l’état.  « S'il  s’est  pro- 
noncé contre  l’hérédité  de  la  pairie,  con- 
tre les  majorais,  contre  les  substitutions , 
contre  tout  ce  qui  tend  à aristocratiscr  les 
institutions,  c’est  qu'il  refait  avannSSO 
comme  apres.  S'il  a toujours  défendu  la 
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puissai\ce  publique  contre  les  envkliissc- 
nieiits  spirituels,  s'il  a repoussé  le  clergé 
de  la  pairie,  de  l’éligibilité  ; s’il  a re- 
commandé la  saisie  de  sou  temporel  en 
cas  de  résistance , c’est  que  c’a  été.  une 
préoccupation  de  toute  sa  vie.  S’il  s’est 
montré  si  rigide  en  fait  d’allocations  au 
budget  et  de  vote  des  fonds , soit  contre 
les  ministres  à crédits  supplémentaires, 
contre  les  réfugiés,  contre  Icscondamnës 
politiques,  contre  les  ex-pensionnaires  de 
la  liste  civile,  contre  ceux  de  la  caisse  de 
vétérance,  contre  le»  traitements  militai- 
res, contrp  les  grades  des  cent  jours,  con- 
tre les  légionnaires , contre  l'emprunt 
grec,  contre  le  traité  des  Etats-Unis,  en- 
fin contre  la  colonisation  d’Alger,  c'est 
que  l'ordre  et  la  sévérité  en  matière  de 
finances  sont  au  nombre  de  ses  grands 
principes.  Il  n’a  jamais  reculé,  dans  au- 
cune de  ces  questions,  devant  l’impopu- 
laritédu  jour  ni  devant  les  haines  qu'il  al- 
lait amasser  contre  lui;  car  c’est  lorsqu'on 
touche  aux  intérêts  pécuniaires  de  tant 
d’iodividus  qu’on  soulève  le  plus  d'ini- 
mitiés. Dans  la  question  d’  Alger,  il  a bra- 
vé même  le  sentiment  national,  qui  nous 
attache  a cette  conquête  : ici,  nous  croyons 
que  rintérét  du  présent  lui  cachait  celui 
de  l’avenir , mais,  enfin,  il  a eu  le  courage 
de  son  opinion.  — En  présence  de  tous 
ces  faits,  comprend-on  comment  les  par- 
tis ont  pu  prétendre  que  les  opinions  de 
M.  Dupin  étaient  dépourvues  de  fixité? 
On  le  comprendra,  si  l'on  veut  un  instant 
se  prêter  aux  exigences  et  à la  logique  des 
partis.  Eneffet,  la  conséquence  et  la  fixité 
des  partis  ne  sont  pas  dans  lej^principes, 
mais  seulement  dans  le  but  ; arriver  au 
pouvoir.  Du  yeste,  par  quels  moyens,  par 
quels  principes, ^eu  importe.  Ainsi,  les 
partis,  après  avoir  réclamé  l’inamovibililé 
de  la  magistrature  en  1815  contre  la  res- 
tauration, demanderont  son  renouvelle- 
ment complet  en  1330  ; après  avoir  pro- 
hibé les  associations  contre  les  jésuites, 
ils  les  demanderont  pour  les  républicains; 
après  avoir  soutenu  la  maxime  dclanon- 
intcrvenlioii,  en  1S23,  au  profit  des  cor- 
tès  d'Espagne , ils  soutiendront  celle  de 
l'inter venU'on  en  1831,  contre  la  Russie, 


auprofitde  la  Pologne,  et,  en  18S5, con- 
tre don  Carlos,  au  profit  du  stalulo  real; 
à moins,  dans  ce  dernier  cas,  que  le  mi- 
nistère, désirant  l’intervention , les  partis 
ne  prennent  le  contre-pied.  Telle  est  la 
dialectique  des  partis  : contradictoires 
dans  les  principes,  logiques  dans  le  but. 
M.  Dupin,  au  contraire,  a toujours  soute- 
nu les  principes,  sans  s’inquiéter  de  l'in- 
térêt d’ambition  que  pouvaient  y trouver, 
dans  le  moment,  tel  ou  tel  parti,  ou  le 
pouvoir  lui-mêmc.Voilà  en  quoi  il  a con- 
clu aujourd'hui  pour,  et  demain  contre; 
et  chaque  fois  que,  désappointés  d’autant 
plus  vivement  qu'ils  désiraient  davantage 
l’attirer  à eux  , ils  se  sont  écriés  : On  ne 
peut  compter  sur  M.  Dupin,  M.  Du- 
pin a eu  le  droit  de  leur  répondre.:  Qui 
vous  a dit  de  compter  sur  moi  ? — 
Mais  si  les  partis  n’ont  pas  dû  compter 
sur  M.  Dupin,  qui  s’est  constitué  souvent 
leur  rude  adversaire,  la  France,  la  France 
seule  a toujours  dû  compter  sur  lui.  En- 
tièrement occupé  des  intérêts  géhéraui, 
il  n’a  jamais  considéré  dans  chaque  ques- 
tion s’il  se  portait  dommage  k lui-même , 
en  déjouant  les  ambitions,  en  combattant 
les  abus,  en  blessant  des  intérêts  privés; 
il  n’a  vu  que  le  bien  du  pays.  Et  qu’on 
ne  dise  pas'qu’en  procédant  ainsi  on  s’i- 
sole, et  que  l’on  reste  sans  soutien  ; car, 
dans  plus  de  cent  occasions  depuis  1 830, 
tous  les  discours  de  M.  Dupin  ont  été 
sanctionnés  par  les  votes  conformes  de  la 
majorité  ; et  elle  ne  s’est  séparée  de  lui , 
ou,  si  l’on  veut,  il  ne  s’est  séparé  d’elle 
que  dans  trois  occasions,  où  l’avenir  seul 
dira  qui  s'est  trompé  : le  vote  motivé, 
l’affaire  d’Audry  de  Puyraveau,  et  la  ju- 
ridiction suréminente  de  la  chambre  des 
pairs  dans  les  délits  de  la  présse,  précé- 
de'mment  réservés  au  jury. — Cependant, 
il  (aut  le  dire,  avec  une  conscience  par- 
lementaire aussi  inflexible , on  éprouve, 
ces  alternatives  de  bonheur  et  de  revers 
signalés  par  M.  Dupin  lui-même  dans  un 
fragment  que  nous  avons  rapporté.  On 
est  populaire  dans  les  bons  jours. ^impo- 
pulaire dans  les  temps  mauvais  ; cher  au 
pouvoir  tant  qu’il  a besoin,  de  vous, 
iipportun  ou  incommode  lorsqu’on  croit 
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ponvoir  i*cn  passer.  — Les  bomtnes  de 
coterie  surtout  ont  clierclié  à lui  créer 
des  inimitiés  dans  certaines  classes , en 
exagérant  ou  en  dénaturant  le  sens  de  ses 
votes.  On  a irrité  contre  lui  les  pension- 
naires de  l’ancienne  liste  civile,  parce 
qu'il  a prétendu,  la  loi  à la  main,  que  l’état 
n’était  pas  leur  debiteur,  sans,  du  reste, 
s'opposer  à ce  qu’on  fit  pour  eux  A titre 
de  secours  tout  ce  que  l'humanité  récla- 
mait. Il  a résisté  aux  vieux  chefs  de  l’an- 
cienne armée,  lorsqu’on  leur  nom  on  a 
poussé  l’exigence  trop  loin  , en  voulant 
mettre  & la  charge  de  la  révolution  de 
juillet  des  prétentions  accablantes  pour 
nos  finances.  C’est  alors  qu’il  s’écriait  : 
« Jamais  on  n’a  tant  demandé  d’argent 
au  nom  de  la  gloire,  alla  médit  de  cer- 
tains banquiers , mais  non  pas.  de  tous; 
il  l’a  fait  en  rendant  justice  aux  bons,  en 
défendant  le  crédit  public  et  l’amortisse- 
ment , et  le  trait  qu’il  a lancé  sur  ceux 
qu’il  a si  plaisamment  comparés  aux 
loups-cerviers,  à ceux  qui  marchaient  k la 
suite  des  armées  alliées,  ctqui  avaient  ex- 
ploité nos  désastres , était  loin  de  s’appli- 
quer k tons  les  banquiers. — Quant  k nos 
armées,  qui  jamais  a parlé  avec  plus  d’en- 
thousiasme que  lui  de  leur  bravoure  et  de 
leur  victoire?  Quand  d’autres  célébraient 
Waterloo,nc  l’a-t-il  pas  appelé  un  jour  dé- 
plorable et  funeste  ? Pendant  I h ans  n’a- 
t-il  pas  défendu  toutes  nos  gloires , Ney , 
Brune,  et  tant  d’autres?  n’a'-t-il  pas,  sons 
la  restaura tion,réclamél’inamovibilitédes 
grades , défendu  les  titres  de  victoire  des 
maréchaux  de  l'empire? ne  l’a  t-on  pas  vu 
honorer  les  représentants  de  l’armée  dans 
tontes  ses  fêtes  ? n‘a-t  il  pas  voulu,  plus 
d’une  fois,  en  avoir  de  spéciales  pour  eux? 
enfin,  n’ est-ce  pas  lui  qui  s’est  montré  le 
plus  empressé  k faire  rendre  un  hommage 
a.itional  k la  bravoure  et  k la  probité  mili- 
taires, dans  la  récompense  qu’il  a vaine- 
ment sollicitée  des  chambres  pour  la  famil- 
le du  gén‘*nanmesnil,  k la  fois  ch  haine 
.desalliés,rten  l’hooneurdti  brave  qui  leur 
ferma  l’entrée  du  château  dcYinccnnos?  — 
L’engeance  la  plus  animée  contre  M.  Du- 
pin est  celle  des  solliciteurs.  Il  faut  avoir 
vu  la  curée  de  1830  pour  se  figurer  cette 


plaie  de  l'état  sociaL  Et  ce  solliciteur, 
tirant  successivement  de  sa  poche  trois 
pétitions  : l’iinc  pour  être  commissaire 
de  police  k Paris  ; la  seconde,  huissier  de 
la  chambre;  la  troisième,  garçon  de  bu- 
reau, et  demandant,  d’une  voix  piteuse, 
qu’on  apostille  au  moins  l’une  des  trois. 
Et  cet  autre , adressant  sa  demande  par 
lettres,  avec  menaee  de  mort  si  elle  ne 
lui  est  pat  accordée  ! M.  Dupin  les  re- 
çoit tous,  k toute  heure  du  jour  quand 
il  est  chez  lui , les  écoute , et  puis  leur 
dit  brasqiiement  leur  fait , et  les  renvoie 
en  les  rudoyant.  Il  .serait  plus  utile  pont 
lui  de  ne  leur  accorder  qu’une  heive  par 
semaine,  de  leur  laisser  faire  toute  tuie 
matinée  d’antichambre,  et  de  les  ren- 
voyer avec  de  l’eau  bénite  de  cour  on 
avec  une  apostille  sans  valeur,  parce 
qu’elle  serait  prodiguée.  Mais  M.  Dupin 
prend  la  chose  au  sérieux  ; il  ne  veut  pas 
recommander  un  homme  qu'il  ne  connaît 
pas,  ou  qu'il  ne  connaît  que  par  des 
tiers;  il  ne  peut  pas  souflTrir  qu'un  chef 
de  bataillon  veuille  devenir  colonel  par 
la  recommandation  d’un  procureur  gé- 
néral , pas  plus  qu’un  substitut  veuille 
devenir  procureur  du  roi  sur  l’attestation 
d’un  général.  D’ailleurs,  il  y a encore  une 
autre  raison  : M.  Dupin  veut  être  indé- 
pendant des  indépendants,  et  il  sait  que 
les  hommes  qui  distribuent  les  faveurs 
ne  donnent  rien  pour  rien.  Mais,  s'il  est 
dans  scs  fonctions,  sur  son  terrain , alors 
il  fait  valoir  chaudement  les  droits  qui 
lui  sont  connus  ; cl  il  est  probable  que  si 
jamais  il  était  au  pouvoir,le  bon  choix  des 
hommes  serait  une  de  ses  premières  qua- 
lités. — M.  Dupin,  qui  paraît  brusque, 
rude,  souvent  taciturne,  ettrès  froiddans 
les  relations  d’apparat  Ou  dans  la  récep- 
tion de  gens  avec  lesquels  il  n’a  que  faire, 
est,  dans  son  intimité,  Idut  en  y conser- 
vant quelquefois  sa  brusquerie  , affec- 
tueux , rieur,  plein  de  saillies  et  dévoué 
de  cœur.  11  est  simple  et  franc  partout. 
Il  pousse  l’ordre  et  la  régularité  dans  les  af. 
faires  et  dans  les  travaux  publics  ou  privés 
ju.squ’aux  moindres  détails,  et  celte  qua- 
lité a pu  seule  lui  rendre  possible  de  me- 
ner de  front  et  de  tenir  toujours  au  cou- 
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rant  tant  de  choses.  — Il  hait  par-dessus 
tout  l’oisivctc! , si  souvent  unie  ^ l’am- 
bition. Sous  un  régime  où  l’on  n’élevait 
gitcre  de  statues  qu’auv  saints  et  aui 
rois,  il  est  parvenu  à faire  ériger  un  mo- 
nument de  marbre  et  d’airain  à un  simple 
Jlolteur , Jssa  Roovst,  inventeur  des 
flottages,  avec  eeltc  devise,  destinée  à 
rinslriiction  des  fainéants  : Honneur  au 
travail  et  à rindustrie\  — A la  cam- 
pagne, dans  les  bois  du  Morvan , M.  Du- 
pin se  sent  libre  ; il  se  mêle  aux  ouvriers, 
il  inspecte  les  travaux , il  y met  la  main 
bien  souvent-,  il  n’est  pas  un  laboureur 
qui  ne  trouve  chez  lui  bon  accueil,  con- 
seil et  appui.  — A la  distance  où  nous 
sommes  de  lui , on  ne  peut  juger  ses 
proportions.  Les  hommes  publics  se  per- 
dent , se  rapetissent , ou  grandissent  en 
s’éloignant  de  leur  siècle.  Ce  n’est  que 
dans  le  lointain  des  .'igcs  qu’on  les  voit 
justement  à leur  taille.  Ce  qui  n'empé- 
clierait  pas  un  classique  de  trouver , dès 
aujourd'hui,  dans  AI.  üupin  : au  harreau, 
Cicéron;  à la  tribune,  Démostbènes;  et 
dans  les  champs,Caton  le  rustique , quoi- 
qu’il n’ait  ni  la  sécheresse  d'àme  de  ce  der- 
nier,ni  le  même  genre  d’éloquence  que  les 
deux  premiers  ; mais  une  éloqocnce  à lui 
seul. — Tel  est  M.  Dupin. D’autres  ont  fait 
xmc  caricature , nous  avons  voulu  faire  un 
porlrait.Pcut  être  avons-nousmisquelque 
chaleur  dans  la  défense  ou  dans  l’éloge  ; 
nais  c’est  une  chaleur  venue  après  coup, 
par  l’étude  des  écrits,  des  actes  et  des  dis- 
cours : c’est  encore  de  l’impartialité.  Que 
\incofinilo  de  notre  nom  achève  de  la 
garantir  ! 

DL’PLEIX  (JosEpn),  qui  fut  è la  fois, 
dans  l’Inde,  négociant,  administrateur  et 
conquérant,  était  fils  d’im  fermier-géné- 
ral du  roi.  Il  était  ù peine  âgé  de  20  ans, 
lorsqu’il  fut  envoyé  à Pondichéry  par  les 
directeurs  delà  compagnie  des  Indes, ax  ec 
la  double  qualité  de  membre  du  conseil 
supérieur  et  de  commissaire  ordonnateur 
des  guerres.  Le  gouverneur  lut  si  charmé 
de  ses  dispositions  précoces  que , dès  l’an- 
née suivante , il  le  chargea  de  la  corres- 
pondance générale  et  de  la  rédaction  des 
dépêches  du  conseil  pour  toutes  les  par- 


ties du  monde.  Ce  Tut  en  rcmplîsslmt  cette 
mission  tpi’il  devina  comment  on  pouvait, 
sans  violer  les  privilèges  de  la  compa- 
gnie, faire  avec  un  grand  .avantage  le 
commerce  particulier  des  mers  de  l’Inde, 
que  personne  n'avait  encore  songé  ù ex- 
ploiter. Cette  décoiiverlc  lui  fournit  le 
moyen  d’associer  utilement  l'intérêt  des 
colons  à celui  de  la  colonie,  et  de  s'en- 
richir lui-même  en  travaillant  à la  pro- 
spérité générale.  Il  en  fit  l'application  la 
plus  heureuse  à rélablis.scmcnt  de  Chan- 
dernagor, qu’il  fut  appelé  à diriger  en 
1731  ; car,  en  dix  années , il  acquit  une 
fortune  personnelle  immense,  fit  celle 
de  ses  administrés,  qu’il  aida  de  ses  fonds 
eide  son  exemple,  cl  créa  dans  ce  comjr- 
toir,  où  il  n’avait  trouvé  .à  son  arrivée  , 
que  quelques  bateaux  et  des  cltaumières, 
une  des  villes  les  plus  belles  et  les  plus 
commerçantes  de  l’Inde.  Cet  heureux  ré- 
sultat lui  xalut  le  gouvernement  général 
de  Pondichéry,  en  1742.  Placé  ainsi  à la 
tète  des  aB'aires  de  la  compagnie  fran- 
çaise, il  crut  reconnaître  qu’elle  était  in- 
capable de  lutter  par  ses  propres  moyens 
avec  la  compagnie  anglaise,  sa  riv  ilc,  et 
qu'elle  ne  serait  jamais  puissance  com- 
mcrci<alc  avec  avantage,  si  elle  ne  deve- 
nait puissance  territoriale.  Il  résolut  donc 
deluiconquérirun  territoire.  La  situation 
politique  de  l’Ilide  se  prêtait  d’ailleurs 
merveilleusement  \ ses  vues.  Depuis  l’in- 
vasidn  de  Nadir-Slia , ce  vaste  empire 
était  en  proie  à une  continuelle  anarchie. 
Des  soubabs  achetaient  leurs  royaumes  h 
la  cour  du  Grand-AIogol,  et  vendaient 
leurs  provinces  à des  nababs,  qui  cédaient 
à leur  tour  leurs  districts  à des  rajahs. 
Tous  ces  princes  étaient  également'  ar- 
dents h s’entre-détruire.  Duplei.x  chercha 
les  moyens  de  faire  tourner  leurs  divi- 
sions à son  profit  et  commença  par  enta- 
mer des  négociations  avec  l’arabe  Ciianda- 
Saëb,  qui  avait  des  prétentions  sur  la  na- 
babic  d’Arcate.  Mais  la  guerre  qui  éclata 
en  1746  éntre  la  France  et  l’Angleterre 
porta  pendant  quelque  temps'  ses  idées 
sur  un  autre  point.  Dès  le  commence- 
ment des  hostilités,  le  célèbre  Mahé  de 
la  Bourdonnais  avait  paru  dans  les  mers  ' 
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«le  rTiiilc , à la  itlc  de  neuf  vaisseaux 
<''i|ui|)csà  scs  frais,  et,  après  avoir  dispersé 
les  escadres  de  l'amiral  Burnett,  il  s’é- 
tait emparé  de  Madras.  Cependant,  com- 
me scs  instructions  lui  défendaient  de 
garder  aucune  conquête  , il  s’était  con- 
tenté d'uue  capitulation  qui  lui  garantis- 
sait le  paiement  de  9 millions  pour  la 
r.ineon  de  la  ville.  Mais  Dupleii , à qui 
la  possession  de  cette  importante  place 
semblait  d'un  prix  inestimable , voulut  la 
conserver  à quelque  prix  que  ce  fût;  il  lit 
casser  la  capitulation  par  un  arrêt  de  son 
conseil,  et  occuper  le  fort  S'-Georges  par 
une  garnison  française.  La  Bourdonnais, 
indigné  de  cette  violation  niIu  droit  des 
gens , s'efforça  de  faire  respecter  le  traité 
qu'il  avait  signé,  üiipleix  se  débarrassa 
de  sa  résistance  en  s’emparant  de  vive 
force  de  scs  vaisseaux  et  de  sa  personne, 
et , pour  justifier  cette  violcncce , le  dé- 
nonça à la  cour  de  Versailles  comme  cou- 
pable de  trahison.  Cctie  conduite  était 
odieuse,  et  faillit  devenir  funeste  aux'in- 
térfts  de  la  France.  Les  .\nglais,  effrayés 
de  l'énergie  et  exaspérés  du  manque  de 
foi  du  gouverneur  français , vinrent  l'as- 
siéger dans  Pondichéry  par  terre  et  par 
mer,  avec  les  forces  les  plus  considérables 
que  les  Européens  eussent  encore  dé- 
plojées  dans  ces  contrées  Dnpieix  se  fit 
pardonner  tous  scs  torts  par  sa  belle  dé- 
fense. Trouvant  dans  son  génie  toutes  les 
ressources,  il  devint  à la  fois  capitaine, 
ingénieur,  artilleur,  munitionnaire,  con- 
serva constamment  des  batteries  à 160 
toises  de  la  place , et  força  ses  ennemis  6 
lever  le  siège  après  to  jours  de  tranchée 
ouverte.  Cet  cvploil  le  couvrit  de  gloire. 
L’Asie  entière  retentit  de  son  nom.  Les 
princes  indiens  conçurent  la  plus  haute 
idée  de  sa  puissance  et  se  disputèrent  l’ap- 
pui d'un  si  formidable  allié.  Il  profita  ha- 
bilement de  ces  dispositions , lorsque  la 
paix  d’Aix-la-Chapelle , qui  lui  fit  per- 
dre, en  ntS  , Madras  et  ses  dépendan- 
ces, l’obligea  il  cherchCT  de  nouveau 
dans  les  querelles  des  indigènes  un  moyen 
d'acquérir  .à  la  France  ce  territoire  sans 
lequel  il  croyait  impossible  de  fonder  ja- 
mais qucUjuc  chose  de  durable.  11  em- 


brassa alors  la  cause  de  Montafersingue 
qui  disputait  à son  onde  >azcrsingue  le 
trône  du  vieux  IVisam-Elmoulouk,  et  réus- 
sit, après  dix-huit  mois  de  combats  et  de 
négociations , autant  par  la  force  de  ses 
intrigues  que  par  celle  de  ses  armes , à 
faire  proclamer  son  protégé  soubab  du 
Dckan  et  souverain  de  36  millions  de 
sujets.  Mouzafersingue  voulut  recevoir 
sa  couronne  des  mains  de  l'homme  à qui 
il  la  devait,  et,  s'étant  renduè  Pondichéry, 
proclama  Oupleix,  devant  tous  les  feuda 
taircs  du  Uckan  et  du  Camatc  proater 
nés,  vice-gérant,  pour  le  Mogol,  de  tous 
le  pays  situé  entre  le  Crishna  et  le  cap 
Comorin.  11  lui  donna  en  propre,  pour 
sa  vie  , et  après  lui  à la  compagnie,  le 
fort  de  Valdaour  et  les  aidées  ou  villages 
qui  en  dépendent.  A ces  concessions  ter- 
ritoriales il  joignit  des  largesses  pécu  • 
ninires  immenses,  et  laissa  Dupleii  mai 
tre  de  partager  à son  gré  le  trésor  de  son 
compétiteur  ^'azersingue  , estimé  ii  plus 
de  75  millions.  Aucune  nation  européen 
ne  n’avait  encore  "atteint  dans  l’Inde  ce 
degré  de  richesse  cl  de  puissance.  Le  gou 
veriicur  français  était  devenu  Je  suze- 
rain ou  le  protecteur  de  la  plus  grande 
partie  de  la  presque  île.  Il  donna  en  .son 
nom  propre,  à Chanda  Saëb,  l’investiture 
de  la  Kababic  d’Arcate,  et  après  la  mort 
de  Moiizafersinguc,  il  mit  à sa  place,  sur  le 
trône  du  DeVliau  Salabctsingue,lc  fils  de  ce 
même  Nazersinguc  qu'il  en  avait  écarté. 
Ce  jeune  prince,  dans  l’effusion  de  sa  re- 
connaissance, donna  è la  compagnie  fran 
çaise  les  quatre  provinces  des  Circars,  et 
jura  d'obéir,  avec  une  entière  soumission 
aux  instructions  qu’il  recevrait  de  Pondi 
ebéry.  Uupleix,  se  voyant  maître  ii  .Au- 
rengabad,  osa  porter  ses  vues  jusqu’i 
Delhi , et  rêver  pour  la  France  l’empire 
que  devait  conquérir  plus  tard  la  compa- 
gnie Anglaise.  Il  fit  parta  la  cour  de  Ver- 
sailles d'un  plan  d'intrigues  et  d’opéra- 
tions militaires  qui  devaient,  avant  un  an, 
lui  ouvrir  le  chemin  de  la  capitale  de  l’em- 
pire mogid  Mais  la  compagnie,  qui  avait 
été  charmée  de  ses  premiers  exploits,  s'é- 
pouvanti  de  ses  nouveaux  projets,  lui  or 
donna  de  ne  pas  pousser  plus  loin  l’agran- 
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diuement  de  «es  possessions , et , poui 
contenir  sou  ambition , ne  lui  envoya  aU' 
cun  des  renfortsd’lionunes  et  de  vaisseau 
qu'il  demandait.  Ainsi,  pour  l'empèober 
de  conquérir,  on  lui  dta  les  moyens  de 
conserver.  En  elTet,  réduit  au  seules  rea> 
sources  qu’il  avait  dans  l'Inde,  et  que 
les  guerres  précédentes  avaient  considé* 
rablement  affaiblies,  il  ne  put  résister 
au  attaques  simultanées  de  Saunders , de 
Lawrence  et  de  Clive,  qui  étaient  secon* 
dés  par  les  meilleures  troupes,  et  soute* 
nus  par  les  rois  de  Tanjaour  et  de  Maïs- 
sour.  Il  fut  environné  et  battu  de  toutes 
parts.  Ses  alliés  l’abandonnèrent.  Deux  de 
ses  armées  furent  détruites  en  1762  ; une 
troisicme  fut  prise  l’année  suivante  avec 
Cbanda*Saêb.  Cependant,  malgré  tous  ces 
désastres,  il  parvint  à se  soutenir  avec  une 
glorieuse  opiniilreté  jusqu’en  1764,  et 
pour  la  septième  fois  il  mettait  le  siège 
devant  Trichinopoly,  lorsqu'un  commis- 
saire , envoyé  sur  la  demande  des  direc- 
teurs de  la  compagnie , vint , au  nom  du 
roi,  lui  ordonner  de  lui  remettre  le  pou- 
voir. 11  se  soumK  sans  murmurer  ; néan- 
moins , il  soutint  jusqu’au  bout  l’eicel- 
lencc  de  ses  plans , et  vit  en  pitié  le  trai- 
té de  paci&eation  conclu  par  son  succes- 
seur avec  le  gouverneur  de  Madras.  Cet 
homme  .,  qui  avait  pendant  si  long  temps 
exercé  l’autorité  et  avait  vécu  avec  le  faste 
d’un  souverain , mourut  6 Paria , de  cha- 
grin et  de  misère  en  1768,  après  avoir  sol- 
licité vainement  pendant  9 années  le  paie- 
mentdeJ}  millions  qui  lui  étaient  dus  par 
cette  compagn  ie  qu’il  avait  comblée  de  ri- 
chesses et  de  gloire.  Ch.  Ds  L. 

DUPLESSIS-MOIINAI  (PaiLisri), 
naquit  h Buchy,dans  leVexin  français,  en 
1 649.  Son  père,  lacqnes  de  Momai,  sei- 
gneur deBueby,  était  un  catholique  télé; 
sa  mère,  Françoise  du  Bec-Crespis , fille 
du  vice-amiral  du  Dec , avait  secrètement 
embrassé  la  doctrine  des  réformés.  Leur 
famille , originaire  du  Barri , était  alliée 
aui  plus  illustres  du  royaume,  et  même  h 
la  maison  de  Bourbon.  Un  des  oncles  du 
jeune  Duplessis  voulait  lui  léguer  tes  bé- 
néfices, et  tes  parents  le  destinèrent  h 
l'état  ecclésiastique.  Mais  sa  mère  déran- 
Tom  nii. 


gea  tous  ces  projets,  en  lui  inculquant 
ses  principes,  que  des  instituteurs  qu’elle 
eut  le  soin  de  choisir  développèrent  et 
affermirent  dans  l’esprit  de  l'enfant.  Il 
fut  envoyé  à Paris,  en  1667,  pour  y faire 
tes  premières  études.  Les  troubles  qui  ne 
tardèrent  pas  à éclater  l’en  firent  bientét 
rappeler  par  sa  mère.  Jacquet  Moraaf , 
ton  père,  étant  mort  en  1660,  sa  veuveet 
son  fils  eurent  toute  liberté  de  professer 
ouvertement  le  calvinisme.  Philippe  mem 
trait  de  grandes  dispositions  pour  l’étude. 
Il  y mit  tant  d’application  que  l’excès  du 
travail  lui  causa  une  maladie  qui  fiterain- 
dre  pour  ses  jours.  Revenu  6 la  santé , il 
retourna  à Paria  pour  suivre  le  cours  de 
ses  études.  Un  de  ses  oncles  voulut  le  dé- 
tacher de  la  religion  réformée.  Philippe 
ae  refusa  6 ses  instances.  Ilsoutintmëme 
dans  ce  temps  une  discussion  théologique 
contre  M.  de  Longueville.  A l’approche 
des  troubles  do  Saint-Cloud,  en  1567, 
il  s’éloigna  de  Paris  ; en  allant  rejoindre 
l’armée  de  H.  de  Chltillon,  qui  était  de- 
vant Chartres,  il  se  cassa  la  jambe.  Cet 
aecident  ne  ralentit  ni  son  ardeur  pour 
le  travail,  ni  son  sèle  pour  la  réforme.  11 
composa  un  poème  sur  les  troubles  qui 
désolaient  la  France.  Après  avoir  par- 
couru plusieurs  parties  du  royaume,  lise 
rendit  en  Allemagne,  où  il  visita  les  sa- 
vants et  les  hommes  d’état,  et  prit  des  le- 
çons dejurisprudence.il  passa  ensuite  en 
Italie,  étudiant  les  mœurs  et  l’histoire  des 
pe'uples  I ses  opinions  connues  lui  firent 
conrir  plusieurs  dangers.  Momai  voulait 
passer  en  Orient,  mais  la  guerre  des  Turcs 
avec  les  ’V  énitiens  le  détourna  de  ce  pro- 
jet i il  revint  en  Ailemegne  par  le  Ty^, 
parcourut  la  Hongrie,  la  Bohème  et  l’Au- 
triche; vint  passer  l’hiver  è Cologne,  où 
il  composa  un  ouvrage  intitulé  : Scrip- 
tum  triduiUium  t o’ëtait  une  réfutation 
des  principes  d’un  théologien  espagnol 
sur  l’article  de  Cdglise  viUbla.\\  écrivit 
aussi  contre  la  conduite  des  Espagnols 
dans  les  Pays-Bas.  Mornai  étudia  le  droit 
eanon , commenta  les  lois  saliques  et  ri- 
puairet , et  se  lia  avec  las  différents  sa- 
vants qui  se  trouvaient  alors  à Cologne, 
Dans  l'année  1678,  il  se  rendit  dons  les 
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Pays-Bi)!i , de  là  en  Angleterre,  où  il  re- 
fusa une  mission  de  la  part  du  roi  auprès 
de  la  reine  d’Écosse , alors  prisonnière. 
Différents  voyages  qui  l’occupèrent  pen- 
dant plusieurs  années  lui  furent  d'une 
grande  utilité  : il  s’y  perfectionna  dans  les 
sciences,  et  la  connaissance  qu’il  y acquit 
des  intérêts  politiques  de  presque  toutes 
les  puissances  de  l’Europe  luidonna  une 
grande  supériorité  dans  les  affaires.  An 
mois  de  juillet  de  la  même  année,  il  revint 
trouver  à Paris  l’amiral  de  Coligni.  On 
peut  lire  dans  les  mémoires  de  M*"'  Du- 
plessis-Mornai  le  récit  des  dangers  aux- 
quels sa  vie  fut  exposée  lors  des  affreux 
massacres  de  la  St-Barthélemi,  et  com- 
ment il  parvint  à se  rendre  à Buhy  an  mi- 
lieu des  mêmes  périls.  On  y voit  aussi 
comment  cette  dame,  veuve  en  premières 
noces  de  M.  do  Retz  de  Feuquicres, 
échappa  elle-même  à des  dangers  aussi 
grands,  dans  ees  déplorables  circonstan- 
ces. Mornai  voulut  sc  rendre  en  Angle- 
terre , mais  il  éprouva  sur  mer  une  horri- 
ble tempête  qui  le  força  de  rentrer  dans 
le  port . Sauvé  deux  fois  de  la  fureur  des 
hommes  et  de  celle  des  flots,  il  put  enfin 
aborder  une  terre  hospitalière.  Les  An- 
glais l’accueillirent  avec  distinction  ; la 
reine  Élisabeth  et  ses  ministres  lui  don- 
nèrent des  témoignages  d’une  haute  esti- 
me. Mornai  conçut  le  projet  de  se  retirer 
en  Suède  ou  en  d’autres  pays;  mais,  pressé 
par  de  Lanoue  , il  revint  en  France  , prit 
les  armes  avec  ceux  de  son  parti,  sc  mit 
à la  tète  d’un  corps  de  partisans  pour  sur- 
prendre Mantes,  puis  se  rendit  à Chan- 
tilly, auprès  de  M.  de  Montmorency.  11  y 
trouva  M.  de  Buhy , sou  frère , et  tous 
deux  jugèrent  convenable  de  se  retirer  à 
Sedan.  Là,  Mornai  fut  chargé  d’une  mis- 
sion périlleuse  auprès  de  Louis  de  A'as- 
san,  frère  du  prince  d’Orange.  Il  faut  voir 
encore dansles  mémoiiyis  de  M^'de  Mor- 
nai les  obstacles  qu’il  eut  à surmonter  pour 
arriver  à Maestrieht,  les  dangers  auxquels 
il  échappa  dans  son  retour  à Sedan. Il  re- 
joignit dans  cette  ville  le  prince  de  Cou- 
dé , et  y écrivit  en  latin  son  livre  De  la 
puissance  légitime  <t un  pUncesurson 
peuple^  C’est  là  aussi  qu'il  fit  la  connais- 


sance de  la  veuve  de  M.  de  Feuquières, 
qui  s’y  était  retirée  après  s'être  sauvée 
comme  par  miracle  des  massacres  de  la 
St-Barthélemi.  C’est  là  que  commença 
leur  liaison,  que  la  conformité  de  goûts, 
de  principes  et  d’occupations  convertit 
en  une  union  légitime.  En  1 57â,  Mornai 
écrivit  le  Discours  de  la  vie  et  de  la 
mort,  et,  servant  son  parti  de  sa  plume  et 
de  son  épée,  il  joignit  l'armée  du  duo 
d’Alençon.  M.  Thoré  de  Montmorency, 
qui  la  commandait,  attaqué  par  les  trou- 
pes du  roi,  à la  tête  desquelles  était  H. 
de  Guise,  fut  battu  ; Duplessis  fut  blessé, 
fait  prisonnier,  et  ne  recouvra  sa  liberté 
qu’en  payant  une  rançon  de  cent  écus. 
Revenu  à Sedan,  il  en  rçparlit  pour  re- 
joindre le  duc  d’Alençon  à Moulins.  Ce 
prince  ayant  abandonné  le  parti  des  ré- 
formés, et  la  paix  s’étant  faite  à Chaste- 
noy,  en  1&76,  Mornai,  qui  jugea  qu’ello 
serait  de  peu  de  durée,  se  rendit  auprès 
du  roi  de  Navarre,  auquel  il  resta  toujours 
fidèle.  Depuis  ce  moment  jusqu’à  l’avéne- 
ment  de  Henri  J V au  trône , la  vie  de 
Duplessis  Mornai  fut  toute  de  mouve- 
ment et  d’activité.  Le  roi  de  Navarre  le 
chargea  de  plusieurs  missions,  soit  au  de- 
dans, soit  au  dehors,  et  ces  missions,  sou- 
vent accompagnées  de  dangers , furent 
presque  toujours  suivies  de  succès.  Ce  ne 
' fut  pas  seulement  le  maître  qu’il  servait 
qui  lui  donnait  des  preuves  de  sa  confian- 
ce. La  reine  Elisabeth  le  chargea  d’inter- 
venir dans  les  troubles  que  don  Juan 
d’Autriche  venait  de  ranimer  dans  les 
Pays-Bits  ; le  prince  d'Orange  l'employa 
à lui  ramener  les  esprits  de  ce  pays  ; les 
Provinces-Unics  le  prièrent  de  prendre  la 
direction  de  leurs  affaires  pendant  la  ca]tti- 
vité  de  M.  de  Lanoue.  Pendant  ce  temps- 
Mornai  trouvait  toujours  le  loisir  d’écrire 
enfaveurde  sonparti.il  composa  le  Trai- 
té de  l’Église,  le  livre  De  la  vérité  de  ta 
religion  chrétienne,  ouvrage  qu’il  tra- 
duisit ensuite  lui-même  en  latin.  11  dé- 
montra, par  un  autre  écrit , la  fausseté 
d’iuie  généalogie  dans  laquelle  on  établis- 
sait les  prétentions  de  la  maison  de  Lor- 
raine à la  couronne  de  France.En  1 &82, 
il  assista , à YUray , au  synode  général, 


Dk  p-'i  .;  _ G>  h çqle 


uup  I m ) DIT 


comme  représentant  du  roi  de  Navarre , 
|(]ui  le  nomma  bientôt  surintendant  de  ses 
finances.  £n  1684  , il  assista  encore  il 
l'assemblée  générale  des  églises  protes- 
tantes, tenue  à Montauban,  pour  aviser 
aux  moyens  de  rétablir  la  paix.  Cepen- 
dant, la  ligue  formée  en  Picardie  s’éten- 
dait, se  propageait,  et  menaçait  d’une  ré- 
volution générale.  Mornai  dénonça  dans 
plusieurs  écrits  les  projets  des  ligueurs, 
llenri  battit  le  duc  de  Joyeuse  en  plusieurs 
rencontres,  et  Mornai  eut  l’honneur  de 
combattre  ii  côté  de  lui  à la  bataille  de 
Coutras  ; de  U il  alla  faire  la  guerre  en 
Bretagne.  Lors  de  la  trêve  conclue  entre 
Henri  III  et  Henri  IV  ii  Tours,  Mornai 
fut  nommé  gouverneur  de  Saumur,  charge 
«ju'il  garda  jusqii’h  la  fin  de  sa  vie.  et  qui 
devint  toute  la  récompense  de  scs  servi- 
ces. Dans  ce  poste,  il  repoussa  le  duc  de 
Mayenne,  soumit  Chinon  à l'autorité 
d'Henri  IV , lut  délégué  avec  Biron  et 
Turenne  pour  entendre  les  propositions 
de  la  ligue , marcha  avec  le  maréchal 
d’Aumout  sur  Poitiers,  répara  les  for- 
tifications de  Saumnr,  tenta  d'enlever 
le  baron  de  Hedavid  dans  la  ville  de 
Seez , fut  secrètement  envoyé  en  Angle- 
terre et  en  obtint  du  secoUrs , convint 
avec  M.  de  Villeroi  des  moyens  de  trai- 
ter de  la  paix,  ouvrit  des  négociations 
avec  le  duc  de  Mercoeur , négociations 
suspendues,  reprises,  et  qui  setguuinèrent 
è l’honneur  de  Mornai.  L'abjuration  de 
Henri  IV  ne  pouvait  être  approuvée  d'un 
calviniste  aussi  zélé;  Duplessis  ne  cacha 
point  son  mécontentement  ; mais  sa  fidé- 
lité ne  fut  point  ébranlée  ; il  servit  son 
prince  avec  la  même  ardeur.  Dans  les  dif- 
férentes assemblées  des  églises  protes- 
tantes qui  eurent  lieu  en  divers  endroits, 
Mornai  se  montra  toujours  sujet  fidèle,  et 
politique  et  controversiste  habile.  Henri 
IV,  de  son  côté,  n’av.iit  pas  cessé  d'avoir 
pour  lui  le  même  attachement  et  de  lui  té- 
moigner la  même  confiance.  Il  lui  en  don- 
na des  preuves,  en  1 607,  lorsque  Mornai 
fut  outrageusement  frappé  dans  une  rue 
d'Angers  par  le  sieur  de  Saint  Pliai  (v.  à 
cet  égard  les  mémoires  de  M"'  de  Mor- 
nai). Duplessis  ayant  demandé  justice  au 


roi,  en  reçut  de  sa  propre  main  les  mots 
suivants  ; « Que  l'injure  estoit  sienne, 
comme  sou  ami  il  lui  porteroit  sa  vie  et 
son  épée  aussi  franchement  qu’aultre  qu’il 
eust;  mais  que,  comme  son  roy,  il  lui  en 
feroit  telle  justice  qu'il  en  seroit  content.» 
En  effet , malgré  le  crédit  du  duc  de 
Brissac , parent  de  Saint-Phal , le  conné- 
table et  les  maréchaux  de  France , auto- 
risés par  le  roi , décidèrent  que  Saint- 
Phal  ferait  une  réparation  publique  à M. 
Duplessis -Mornai  : ils  en  réglèrent  eux- 
mêmes  la  forme  et  les  expressions.  Cette 
réparation  eut  Heu  au  mois  de  janvier 
1 699,  en  présence  du  roi  et  de  toute  la 
cour.  Mornai  dut  être  satisfait  des  té- 
moignages d'estime  qu'il  reçut  , en 
cette  occasion , des  grands  et  des  par- 
ticuliers , des  protestants  et  des  catho- 
liques. Mais  la  publication  de  son  li- 
vre Sur  tinslitulion  de  l Euchariitie  fut 
une  imprudence  qui  ne  peut  être  excusée 
que  par  cet  esprit  de  prosélytisme  qu'in- 
spirent à toutes  les  sectes  les  temps  de 
trouble  et  de  faction.  Cette  publication 
réveilla  les  haines  religieuses  et  refroidit 
Henri  IV  converti.  Il  faut  lire  dans  le 
Journal  de  t Étoile  les  détails  qui  con- 
cernent la  fameuse  conférence  de  Fontai- 
nebleau, tenue  le  4 mai  IGOO,  entre  l’évê- 
que Duperron  et  Mornai.  Celui-ci  se  dé- 
fendit mal  et  abandonna  trop  vite  le  champ 
de  la  dispute.  M'°*  de  Mornai,  qui,  dans 
ses  mémoires,  rend  compte  4 sa  manière 
de  cette  conférence,  rapporte  ensuite  que 
l’évêque  Duperron  ayant  prêché  le  jour 
de  la  Pentecôte  à Nofre-Dame  de  Paris , 
le  roi  présent , et  s'étant  vanté  de  son 
triomphe  sur  l’hérésie , il  arriva  que  le 
jeudi  et  le  vendredi  suivant  la  foudre 
tomba  dans  ladite  église,  brisa  la  chaire, 
brûla  sa  robe  et  rompit  la  main  d'une  No- 
tre-Dame. Elle  ajoute  que  la  même  m;i- 
nifestation  du  courroux  céleste  eut  lieu 
sur  l'église  de  St^ermain-l'Auxcrrois  , 
où  le  même  évêque  prêcha  le  jeudi  sui- 
vant.biles  phénomènes  du  ciel  sont  les  in- 
struments de  la  colère  de  l)iCii,ne  pourrait- 
on  pas  regarder  aussi  les  événements  de 
la  guerre  comme  des  instruments  sem- 
blables ? Dans  celte  supposition)  on  pour- 
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rait  opposer  i M*"*  Monui  la  mort  pré- 
maturée de  son  fils,  tué  au  siège  de  W esel, 
six  ans  après , à la  fleur  de  son  ige , et 
lorsqu'il  donnait  les  plus  belles  espéran- 
ces. En  apprenant  cette  mort  d'un  fils  si 
cher  à tant  de  titres,  M.  Duplessis  s'écria  : 

« Je  n’ai  plus  de  fils,  ]e  n'ai  donc  plus 
de  femme.  » En  effet,  la  douleur  que  res-> 
sentit  M°"  Momai  ne  tarda  pas  k termi- 
ner une  vie  que  des  infirmités  rendaient 
pénibles  depuis  plusieurs  années.Â  dater 
delà  conférence  de  Fontaind>leau,  Mor- 
nai,  se  voyant  éloigné  des  affaires,  se  re- 
tira dans  son  gouvernement  de  Saumur , 
où  il  ne  s'occupa  plus  que  des  intérêts  de 
son  église  ; il  publia  une  réfutation  à ce 
qu'on  lui  avait  opposé  k la  conférence,  et 
ne  reparut  qu'une  seule  fois  k la  cour,  en 
IGOO.  Lorsque  Henri IV  fut  assassiné,  U 
fit  reconnaitre  l’autorité  de  la  régente 
dans  son  gouvernement.  En  1617,  il  as- 
sista k l’assemblée  des  notables  de  Rouen, 
assemblée  k laquelle  il  avait  conseillé 
qu’on  renonçât,  et  dont  le  peu  de  fruit 
qu'on  en  tira  justifia  son  avis.  Son  grand 
âge  l’empêcha  de  prendre  une  part  active 
aux  troubles  qui  agitèrent  le  commence- 
ment du  règne  de  Louis  XIII.  Lorsqu’en 
1620,  les  calvinistes,  indignés  du  réta- 
blissement du  culte  catholique  dans  le 
Béarn , prirent  des  mesures  pour  com- 
mencer des  hostilités  contre  le  gouver- 
nement, Mornai  essaya  de  les  calmer, 
mais  il  ne  parut  pas  éloigné  de  l'idée 
d’une  opposition  armée , et  par  consé- 
quent criminelle,  si  le  gouvernement  ne 
changeait  pas  de  conduite.  Aussi,quand  la 
guerre  eut  éclaté  et  que  Louis  Xlll  vintk 
Saumur,Mornai  en  fùt-il expulsé  adroite- 
ment et  se  vit  forcé  de  se  contenter,  pour 
tons  scs  droits,  de  cent  mille  livres.  Il 
mourut  peu  de  temps  après,  le  1 1 novem- 
bre 1623,  dans  sa  baronnie  de  la  Forêt- 
sur-lèvre , où  il  s’était  retiré.  Sully  et 
Momai  furent,  dit-on,  secrètement  enne- 
mis, parce  qu’ils  se  disputèrent  pendant 
un  temps  la  faveur  du  roi,  et  aussi  parce 
qu'ils  se  trouvèrent  rivaux  de  cr^it  dans 
le  parti  protestant.  Sully  tenait  ù sa  reli- 
gion, mais  il  tenait  aussi  k sa  fortune. 
Momai  tenait  au  contraire  plus  k sa  re- 


liglpn  qu’a&x  grandeurs.  H était  sans  con- 
tredit  plus  savant  queSully ,plos  xélé,mais 
moins  tolérant.  On  peut  le  regarder  com- 
me le  patriarche  de  sa  secte  en  France  ) 
il  parut  du  moins  plus  d'une  fois  en  être 
l'oracle.  Tu.  Dilbass. 

DUPLICATA,  mot  entièrement  latin, 
que  la  langue  française  a adopté  : c’est  le 
double  d’une  dépêche , d’un  brevet , d’un 
arrêt  ou  de  tout  autre  acte,  qui  est  com- 
plet dès  qu’il  en  existe  une  seule  copie  ou 
minute  ; faire  un  acte  par  duplicata , 
c’est  donc  assurer  une  preuve  nouvelle 
de  l’existence  d’un  fait,  déjk  légalement 
établi , pour  le  cas  où  le  premier  acte 
viendrait  k se  perdre.  L’nne.et  l’autre  des 
copies  sont  mises  sur  la  même  ligne  et  font 
une  foi  pleine  et  entière  ; il  n'y  a aucune 
distinction  k établir  entre  chacune  d’elles, 
toutes  deux  forment  original  (v.).  C'est 
ainsi  que , pour  les  actes  de  l’état  civil,  la 
loi  ordonne  qu’ils  seront  dressés  par  du- 
plicata i il  doit  toujours  en  être  fait  deux 
minutes  (u.),  destinées  k être  conservées 
dans  des  lieux  différents.  Il  ne  faut  donc 
pas  confondre  les  duplicata  avec  les  ex- 
péditions ou  les  copies  collationnées  qui 
ne  sont  que  de  secondes  copies,  délivrées 
dans  une  certaine  forme , sous  la  respon- 
sabilité personnclled’un  fonctionnaire  pu- 
blic , mais  qui  ne  remplacent  pas  l’origi- 
nal lui-même , seul  destiné  k établir  la 
vérité  légale  du  fait  ou  de  la  convention. 
Le  duplicata  est  une  double  copie  de  la 
minute,  tandis  que  l’expédition  ou  la 
copie  collationnée  n’-est,  pour  ainsi  dire , 
qu’un  extrait , alors  même  que  cette  co- 
pie est  complète , car  elle  ne  réfère  les 
signatures  que  par  mention  ; il  reste  tou- 
jours, k l'égard  d'une  expédition,  une 
vérification  k faire  , il  n’y  en  a point  k 
l’égard  des  duplicata.  Celte  différence, 
entre  les  duplicata  et  les  copies  collation- 
nées, se  trouve  parfaitement  énoncée  dans 
un  arrêt  du  parlement  de  Paris  du  2 sep- 
tembre I T 1 k , concernant  la  régence  du 
royaume.  La.  cour  ordonna  que  des  du- 
plicata de  cet  arrêt  seraient  envoyés  aux 
autres  parlements  du  royaume,  et  des  co- 
pies collationnées  seulement  aux  baillia- 
ges et  sénéchaussées  de  son  ressort.  Le 


Digitized  by  Google 


BUP  (»J5)  DÜP 


parlement  de  Paris  connnunkiaiût  ainsi 
la  minute  mïifflc  de  son  arrêt  aux  autres 
parlements,  mais  il  n’envoyait  qu’une  sim- 
ple copie  aux  tribunaux  inférieurs.  — ün 
peut  faire  des  dupticala  de  tous  les  ac- 
tes , quand  on  le  juge  nécessaire;  il  faut 
seulement  avoir  soin , pour  éviter  les  in- 
convénients attachés  à la  multiplicité  des 
titres , d’ajouter  à l’un  des  doubles  qu’il 
n’a  été  fait  que  par  duplicata.  C’est  sur- 
tout dans  les  rapports  avec  les  colonies  et 
avec  l’étranger  que  l’usage  des  duplicata 
est  nécessaire  ; dans  nos  colonies,  les  no- 
taires sont  même  tenus  de  dresser  tou- 
jours deux  minutes  des  actes  qu’ils  re- 
çoivent, dont  une  doit  être  envoyée  en 
France  pour  être  déposée  dans  des  archi- 
ves spéciales.  Dans  le  commerce,  les 
lettres  de  change  qui  se  tirent  par^deu- 
xième,  troisième,  etc.,  ne  sont  que  des 
duplicata,  T.,  a. 

ÛCPLICATIO.X  {duplicatio).  Ce 
mot  , qui  représente  l’action  de  doubler 
une  chose,  ou  de  la  multiplier  par  deux, 
ne  se  dit  guère  que 'des  cultes,  lorsqu’on 
veut  en  trouver  un  qui  soit  double  d’un 
autre  en  solidité.  Il  en  est  de  ce  pro- 
blème comme  de  celui  de  la  quadrature , 
de  la  trisection  de  l'angle , etc. , dont  la  so- 
lution exacte  et  absolue,  impossible  d ail- 
leurs , serait  plus  curieuse  que  nécessaire, 
puisqu’on  peut  toujours  en  approcher 
aussi  près  qu’on  1e  veut.  D’après  Éra- 
tosthènes , la  duplication  du  cube  fut  pro- 
posée pour  la  première  fois  à propos 
d’un  monument  que  .VI inos , introduit  sur 
la  scène  par  un  poète  , élevait  à Glaucus. 
Le  prince  ne  trouvant  pas  assez  magnifi- 
que ce  monument , auquel  les  entrepre- 
neurs donnaient  cent  palmes  en  tout 
sens,  ordonna  qn’on  le  fit  double.  La 
question  ayant  été  proposé>e,  embarrassa 
beaucoup  les  géomètres  jusqu’au  temps 
d'ilippocrate  de  Chio,  le  quadratcur  des 
lunules  qui  portent  son  nom.  Il  dé- 
montra que  toute  la  solution  du  pro- 
bbme  se  réduisait  i la  recherche  de 
deux  moyennes  proportionnelles.  La  plu- 
part des  auteurs  donnent  une  autre  ori- 
gine à la  première  proposition  de  la  dupli- 
cation du  cube  : l'oracle  de  Delphes,  ayant 


été  consnlté  sur  ce  qw’il  convenait  de  faire 
pour  mettre  un  terme  à la  peste  qui  déso- 
lait Athènes,  dit  qu’il  fallait  doubler  l’au- 
tel, qni  était  cubique  ; d'où  le  problème 
futnommé<fe'/<uquc.Mfutproposé s l’éco- 
le platonicienne , qui  s'occupait  .spéciale- 
ment de  géométrie,  et  l’on  en  donna  d’a- 
bord un  grand  nombre  de  solutions  méca- 
niques ; mais  il  s’agissait  d’en  obtenir  une 
géométrique , ce  qui  ne  peut  sc  faire  avec 
la  règle  et  le  compas , car  l'équation,  étant 
du  troisième  degré  , ne  peut  être  résolue 
parl'intersection  d’une  ligne  droiteet  d’un 
cercle , l’équation  résultant  de  cette  in- 
tersection ne  qrauvant  passer  le  second 
degré.  Meneclime, frère  de  l’auteur  de  la 
fameuse  quadralricc  ( Dinostrate  ) , en 
donna  d’abord  une  solution , mais  an 
moyen  de  deux  sections  coniques,  au 
lieu  de  n’en  employer  q>^’une  seule  avec 
un  cercle , comme  Descaries  le  fit  de- 
puis.— 11  y a’dcsjmorens  beaucoup  moins 
compliqués  de  résoudre  cette  question. 
Le  plus  simple , par  exemple , serait  de 
prendre  numériquement  le  cdté  C du 
cube , que  nous  supposons  de  3 mètres , 
X représentant  le  côté  cherché  du  cube , 
double  en  solidité. On  lire  la  racine  cube 
de  2 C élevé  k la  S"”*  puissance , ou  de 
51,  et  l’on  a,  aussi  approximativement 
qu’on  le  veut , la  valeur  de  X . C’est  ab- 
solument le  résultatqiie  donne  la  solution 
du  problème , en  cherchant  deux  moyen- 
nes proportionnelles  entre  le  côté  du 
cube , et  le  double  de  ce  côté.  La  pre- 
mière serait  le  côté  du  cube  doidde.  C 
étant  toujours  le  côté  du  cube  que 
l’on  vent  doubler , si  l’on  cherche  | en 
effèt,  deux  moyennes  proportionnellet 
X , Z , entre  G et  2 C , on  aura  C î X 
XX  XX  XX 
;;  X : Z on  Tf'eix  : "c"  • •‘c  • * * 

d'où  l’on  tire  X’  = 2 C’,  c.-à-d.  le  côté 
X d'un  cube,  qui  sera  double  eu  solidité 
de  celui  qui  a C pour  côté.  Billot. 

DUPUCITÉ  , vice  k l’aide  duquel 
on  revêt  les  formes  les  plus  diü'éreBtes 
pour  mieux  servir  tour  à tour  ses  inté- 
rêts divers.  La  duplicité  tieot  sans  doute 
chez  quelques-uos  au  caractère , mais  le 
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plus  ' iouvcnt  elle  est  un  résultat  forcé 
<lc  notre  position.  Tout  ce  qui  vit  dans 
la  dépendance  tourne  facilement  k la 
duplicité.  Ainsi , le  domestique  qui  non 
seulement  est  obligé  de  plaire , à deux 
époux  d’iiumeur  opposée , mais  encore 
de  les  flatter  , prend  alors  avec  chacun 
d’eux  un  masque  à part. — Dans  les  cours, 
avant  de  parvenir  à capter  le  prince',  U est 
indispensable  de  gagner  son  entourage  ; 
ce  n’est  qu'avec  la  plus  profonde  dupli- 
cité qu’on  parvient  à ce  résultat,  puis- 
qu’il faut  se  changer  complètement  pour 
se  montrer  à chaque  instant  tel  que  désire 
que  vous  soyez  celui  dont  vous  avez 
besoin.  — Les  véritables  coquettes  sont 
remplies  de  duplicité  : dans  l'espace  de 
quelques  heures , elles  simulent  tous  les 
genres  de  sentiment,  insinuent  des  pro- 
messes , donnent  des  espérances  , et  avec 
le  dessein  bien  arrêté  ^Ic  ne  jamais  rien 
tenir.  — 11  y a cnaorc  en  diplomatie  de 
vieilles  traditions  de  duplicité  qu’on  pra- 
tique parliabitudo  de  métier;  c’est  comme 
dans  le  commerce,  où  l’on  surfait  pour  ar- 
river un  peu  plus  lard  au  prix  véritable  : 
tout  cela  n’est  que  du  temps  perdu.  — 
On  ne  saurait  trop  répéter  aux  hommes, 
pour  leur  instruction , qu’ils  ne  doivent 
jamais  s’en  rapporter  aux  apparences  ; plus 
donc  les  formes  d’un  gouvernement  incli- 
pent  vers  la  liberté  , plus  aussi  règne  de 
duplicité  parmi  ceux  qui  aspirent  au  pou- 
voir. Dans  les  gouvernements  despoti- 
ques , au  contraire  , c’est  le  b.xsard  , c’est 
le  caprice  du  maître,  qui  décident  de  la 
fortune  : a-t-il  quelques  courtisans,  ceux- 
ci  n'ont  qu’à  le  tromper  tout  seul,  puis- 
que c’est  son  unique  volonté  qui  com- 
mande. Au  sein  des  monarchies  tempérées, 
on  compte  quelques  familles  qui,  par  droit 
d’hérédité,  environnent  le  souverain  et 
exploitent  le  pouvoir.  Parmi  ces  familles, 
la  duplicité  est  grande  ; elle  est  exercée , 
parce  qu’on  a une  certaine  masse  d’indi- 
vidus à mettre  dans  ses  intérêts  ; mais  cette 
tâche  accomplie  , on  se  repose  en  général 
pendant  de  longues  années  , les  révolu- 
tions n'étant  pas  fréquentes  dans  les  mo- 
narchies tempérées.  S’agit-il  maintenant 
d’une  démocratie  , même  d’une  certaine 


étendue,  mais  où  l'on  n’arrive  auxaflaircs 
que  par  l’élection  directe  ? eh  bien  ! c’est 
li  que  la  duplicité  devient , pour  ainsi 
dire,  incommensurable  ; il  faut  que  le  can- 
didat se  fasse  tout  à Inus  , et  qu’il  ait  un 
caractère  approprié  à chaque  citoyen  ; scs 
amis  vont  de  leur  côté  recrutant  des  voix 
à son  profit , et  s’armant  à leur  tour  d’une 
duplicité  infatigable  ; le  nombre  des  res- 
sorts qu’on  fait  jouer  est  effrayant , tant 
il  esè  étendu  et  varié.  D’autres  avantages 
balancent  cet  inconvénient , mais  il  n’en 
est  toujours  pas  moins  vrai  qu’avec  le 
temps  ce  sont  les  démocraties  qui , sous 
le  rapport  des  mœurs , donnent  les  plus 
désastreux  exemples  , Rome  en  est  la 
preuve.  Quant  à nos  gouvernements  re- 
présentatifs modernes , il  est  incontesta- 
ble que  les  chefs  de  l’opposition , pour 
rallier  autour  d’eux  un  certain  nombre 
de  votants , déploient  cent  fois  plus  de 
duplicité  que  les  ministres  ; en  voici  la  . 
raison  : ces  derniers  ont  le  pouvoir  et  scs 
séductions , qui  tout  naturellement  atti- 
rent et  attachent;  les  chefs  de  l’oppo- 
sition n’offrent  que  des  espérances  éloi- 
gnées. Tous  ceux  qui  connais.scnt  à 
fond  la  vie  de  Fox  savent  que  dans  ses 
lattes  parlementaires  il  est  descendu  à 
des  ruses  ctà  des  manœuvres  de  duplicité 
dont  n’a  jamais  eu  besoin  son  rival  Pitt. 
Dans  les  affaires  importantes , la  franchise 
est  le  talent  de  la  force  ; la  duplicité  la 
ressource  de  la  faiblesse.  La  franchise  ose, 
elle  a le  pouvoir  ; la  duplic'flé  n'a  que  la 
persuasion  : elle  parle  toutes  les  langues  , 
hors  celle  du  commandement. 

Saist-Peospis. 

DUPONT  DE  NEMOURS  ( Piiaai- 
^AMUEL  ) , publiciste  célèbre , né  à Paris 
le  M décembre  1739 , entra  d’abord  dans 
la  secte  des  economi.tles(v.),cl  se  fit  con- 
naître par  plusieurs  écrits  remarquables. 
Après  avoir  voyagé  avec  distinction  en 
Suède , en  Pologne  et  dans  le  margraviat 
de  Bade , il  revint  en  France  partager  les 
travaux  deTurgot , son  maître  et  son  ami, 
qui  venait  d’être  appelé  au  contrôle  géné- 
ral des  finances.  A la  disgrâce  de  ce  mi- 
nistre, Dupont  se  voua  entièrement  à 
l'étude  des  procédés  agricoles  et  indus- 
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trlels,  et  puLlia  sur  ces  matières  divers 
opuscules  estimés.  Il  fut  élu  par  le  bail- 
liage de  Nemours  député  aux  états-gé- 
néraux , vota  plusieurs  fois  avec  le  côté 
droit  de  l’assemblée  constituante , qu’il 
présida  è deux  reprises , et  se  montra  au 
1 0 août  parmi  les  défenseurs  de  la  monar- 
chie expirante.  Cette  belle  conduite  l’ex- 
posa à toutes  les  persécutions  du  régime 
de  la  terreur,  et  la  mort  seule  de  Robes- 
pierre lui  sauva  la  vie.  Député  par  le  Loi- 
ret au  conseil  des  cinq- cents,  il  y défendit 
courageusement  les  pères  et  mères  des 
émigrés,  et  il  eût  été  infailliblement  pros- 
. crit  au  1 8 fructidor , sans  l'assistance  gé- 
néreuse de  son  collègue  Chénier.  Du- 
pont passa  aux  Ëtats-Unis , et  ne  reparut 
en  France  qne  dans  des  jours  plus  calmes. 
Ce  fut  alors  qu’il  lut  à l'institut , dont  il 
était  membre , ses  études  sur  les  scien- 
ces , les  institutions  sociales  et  le  lan- 
gage des  animaux,  étude  déjà  ébauchée 
dans  sa  Philosophie  de  V univers , ce- 
lui de  ses  ouvrages  que  l’agrément  du 
style,  la  nouveauté  du  système , l’origi- 
nalité des  idées,  ont  rendu  le  plus  popu- 
laire. La  doclrine  de  Dupont , ingénieuse 
sans  doute , parut  trop  emprunter  à la  fé- 
condité de  son  imagination , et  prêta  dans 
le  temps  à des  railleries  plus  ou  moins 
piquantes.  Cependant  on  rendit  géné- 
ralement justice  à la'  bonne  foi  de  l'au- 
teur, auquel  des  travaux  d’un  ordre  plus 
sérieux  préparaient  d’ailleurs  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  publicistes  qu’a  possé- 
dés la  France. — Au  retour  des  Bour- 
bons, Dupont  de  Nemours  fut  nommé 
conseiller  d’état  ; mais  les  événements  du 
30  mars  l’ayant  de  nouveau  contraint  à 
s’expatrier,,  son  ôge  avancé  ne  lui  permit 
plus  de  rentrer  en  France.  11  mourut  aux 
États-Unis  le  G août  1817  , laissant  .un 
assez  grand  nombre  d’ouvrages  et  une  mé- 
moire universellement  honorée.  Il  avait 
épousé,  en  1795,  la  veuve  du  célèbre 
voyageur  Poivre  , qui  lui  a survécu,  r. 

DLPRAT  (Ahtoirx)  , né  à lasoire  en 
Auvergne,  le  M janvier  MGSt  d’Antoine 
Duprat,  seigneur  de  'Verrière  , parvint 
successivement  aux  plus  hautes  dignités 
de  l’église  et  de  la  magistrature , et  gou- 


verna la  France  en  maître  pendant  la  plus 
grande  partie  du  règne  de  François  1", 
Lieutenant-général  d’ un  bailliage  en  M97. 
il  était  premier  président  du  parlement 
de  Paris  en  1 507  , et  s’attacha  à la  com- 
tesse d’Angoulème , Louise  de  Savoie. 
L’origine  de  sa  fortune  politique  fut , dit- 
on  , le  sage  conseil  qu'il  donna  au  jeune 
François  de  ne  pas  poursuivre  trop  vive- 
ment les  bonnes  grâces  de  la  reine,  femme 
de  Louis  XII  qui , épuisé  par  les  fati- 
gues de  la  guerre  et  les  soucis  de  la  poli- 
tique , plus  encore  que  par  l’àgc , venait 
d'épouser  Marie  d'Angleterre,  alors  dans 
tout  l’éclat  de  la  beauté.  D’autres  histo- 
riens font  honneur  de  cet  acte  de  pré- 
voyance au  gouverneur  du  prince  , qui 
poussa  le  zèle  jusqu’à  l’enfermer  pour  le 
mettre  hors  d’état  de- profiter  d'une  assi- 
gnation galante , dont  les  suites  probables 
auraient  pu  le  priver  du  trône,  à la  veille 
d’y  monter.  Quoi  qu’il  en  soit , peu  de 
jours  après  son  avènement , le  nouveau 
monarque  ôta  les  sceaux  à Étienne  Pen- 
cher , magistrat  plein  d'intégrité , pour 
les  remettre  à Duprat,  qui  ne  se  montra 
pas  doué  de  la  même  vertu.  Cependant , 
impatient  de  se  signaler,  François  des- 
cenden  Italie , bat  les  Suisses  à Marignan, 
s’empare  du  duché  de  Milan  , et  dissipe 
la'  ligue  formidable  assemblée  contre  lui , 
ligue  formée  de  tous  les  princes  de  la  Pé- 
ninsule, à l’exception  desVénitiens  et  du 
duc  de  Savoie.  Le  pape  fut  le  premier  à 
s’en  détacher,  et  se  hâta  de  solliciter 
une  entrevue  avec  le  vainqueur  : elle  eut 
lieu  à Bologne.  Duprat , créé  chancelier, 
avait  accompagné  le  roi  ; il  fut  chargé  de 
suivre  les  ni-gociations  importantes  qui 
s’ouvrirent  entre  François  I*'et  Léon  X.En 
effet,  il  s’agissait  d’abolir  la  pragmatique- 
sanction,  qui  blessait  vivement  le  pouvoir 
et  les  intérêts  de  la  cour  de  Rome.  Eta- 
blie par  Charles  VU,.  la  pragmatique,  en- 
tre les  mains  de  LouieXI  son  successeur, 
avait  été  un  instrument  flexible  , dont  U 
s’étaitservi  avec  adresse  contre  les  papes, 
suivant  les  besoins  et  les  vues  de  sa  poli- 
fliiue.  Charles  'Vil  et  Louis  XII  l'avaient 
maintenue  soigneusement,  Duprat  n’hésita 
pas  à la  détruire.  11  fut  donc  réglé  qne 
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U hommition  ant  évêchés  et  hnt  béné- 
fices serait  retirée  aux  égliirs  et  aux  cha- 
pitres, et  remise  au  roi. Les  choix  du  mo- 
narque devaient  être  soumis  à l'approba- 
tion du  saint-siège  ; le  prix  des  bulles 
était  filé  k la  première  année  du  revend 
du  bénéfice  accordé.  Si  le  pape  grossU- 
sail  son  trésor  par  celte  spoliation,  le 
roi  de  son  câté  j puisait  une  force  nou- 
velle. Car  la  disposition  des  biens  de  l'é- 
glise lui  garantissait  la  fidélité  des  grandes 
familles,  liées  par  l’appât  4e>  récompen- 
ses , et  lui  permettait  de  reconnaître  tous 
les  genres  de  service  sans  ajqiauvrir  les  ^ 
finances  de  l'état.  Tel  fut  le  grave  motif 
qui  inspira  Duprat  dans  cette  fmportante 
transaction.  Mais  il  fallait  la  faire  accep- 
ter au  parlement , et  plier  â l’obéissance 
ccuxxjuc  l’on  dépouillait.  Malgré  la  ré- 
sistance obst'née  des  magi  >trats,  du  clergé 
et  de  l'université , unis  dans  une  com- 
mune opposition  , le  chancelier  réussit  à 
faire  enregistrer  la  bulle  prononçant  l’a- 
bolition de  la  pragmatique,  et  parvint  aua- 
ai  à assurer  son  exécution  après  une  lutte 
qui  se  prolongea  pendant  plusieurs  an- 
nés.  Le  règne  de  François  1"  ne  fut  qu’un 
long  combat  contre  l'ambition  de  Charles- 
Quint,  menaçant  de  courber  l'Europe 
aouB  le  sceptre  espagnol.  Mais  il  fallait 
faire  face  aux  dépenses  d’une  guerre 
sans  cesse  renaissante,  dont  l'énormité  dé- 
passait de  beaucoup  les  recettes  ordinaires 
du  royaume.  Duprat  y pourvut  par  la 
vente  d’offices  judiciaires  et  la  création  de 
rentes  sur  l’hétcl-dc-villc.  Ce  fut  ÿ pre- 
miër  exemple  d’im  impât  déguisé  sous  le 
nom  d’emprunt.  Le  chancelier  parvint  en 
outre  â tirer  de  l’argent  du  clergé.  Chané 
de  nouveau  de  l’Italie,  François  y rentre 
en  iiih  , et  vient  échouer  à Pavie , où  il 
perd  1a  bataille  et  sa  libertés  Cette  cata- 
stroplie  mit  le  comble  aux  malheurs  de  la 
France  , livrée  alors  aux  mains  d'une  ré- 
gcnte,l.ouise  de  Saxmic,gouvemée  par  Du.- 
prit,  que  riadi|;nstioa  publique  poursui- 
vait depuis  long-temps  : dénoncé  jus.'iue  ' 
dans  la  chaire , déchiré  par  des  pamphlets 
et  menacé  par  le  parlement,  prêt  è lancêr 
contre  lui  une  accusation  , le  chancelier 
n’en  fut  pas  ébranlé,  et  dirigea  les  négo- 


ciations qui  amenèrent  la  délivrance  du 
monarque.  De  retour  è Paris,  celui-ei  n’hé- 
sita pas  à soutenir  son  ministre  contre  le 
parlcnienl,  dont  les  procédures  furent  an- 
nulées. et  la  conduite  qualifiée  d’attentat. 
Dépositaire  de  la  tonte-puissance , puis- 
qu’il gérait  à la  foii  la  justice  , les  finan- 
ces et  la  politique , l’ambition  de  Duprat 
n’était  pas  encore  assouvie.  Délivré  des 
liens  du  mariage  par  la  mort  de  sa  femme, 
il  enlra  dans  la  carrière  ecclésiastique,  et 
ne  tarda  pas  â devenir  archevêque  de  Sens, 
titulaire  d’une  riche  abbaye  , et  obtint  en 
1&27  le  chapeau  de  cardinal , que  la  cour 
de  Rome  n’a  jamais  refusé  aux  premiers 
mini.strcs.  A celte  époque,  rbércsieprê- 
chée  par  Luther  avait  jeté  des  semences 
dans  toute  l’Europe;  elles  furent  hâtées  et 
déveloiqtées  en  France  par  les.livrcs  et  les 
prédications  de  Calvin.  Soit  politique, 
soit  excès  de  sèle , Duprat , nommé  légat 
à latere  dans  sa  pairie , par  le  saint-siège, 
poursuirit  les  nouveaux  sectaires  avec 
aohaniement,  et  suggéra  à son  prince 
les  mesures  atroces  qui  sonillèrent  les 
poursuites  dirigées  centre  les  réformés. 
Non  content  de  condamner  au  feu  ces  in- 
fortunés , Il  imagina  de  les  hisser  su- 
dessus  de  la  flamme  du  bûcher,  où  le 
bourreau  les  plongeait  et  les  retirsit  suc- 
cessivement pour  doubler , en  les  prolon- 
geant , leur  affreuse  agonie.  Il  mourut  la 
même  année  (I&3&)  de  la  maladie  pédi- 
culaire, dévoré  par  les  vers,  comme  une 
juste  punition  de  sa  barbarie.  — Haï  de 
scs  contemporains,  Duprat  n’a  pas  mérité 
toutes  les  accusstions  portées  contre  lui. 
S il  introduisit  la  vénalité  des  charges , 
l’expérience  a prouxré  qtie  cette  mesure, 
apnoncrc  comme  si  fUnestc,  a cependant 
doté  la  France  d’un  corps  dé  magislra- 
turc  dont  elle  n’a  cessé  de  se  glorifier.  Le 
parlement , qui  l’avait  repoussée,  y puisa 
par  la  suite  son  émancipation  et  le  droit 
d'intervenir  dans  la  politique.  En  effet, 
le  prix  des  offices  n'ayant  pu  être  rem- 
boursé â l'époque  conx'cnue  , ceux-ci  de- 
vinrent la  propriété  des  titulaires,  et  fu- 
rent transmis  à leurs  descendants.  De  ré- 
vocables, ces  offiees.rendus  permanents, 
le  pouToirparlemcntaire  en  naquit.  Quant 
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BU  cencordat , en  ddpooiUatit  le  clergé 
d'un  droit , il  en  retrancha  Ica  abus  qui 
dégradaient  le  sacerdoce  aux  yeux  des 
peuples.  C’est  ainsi  que  les  nominations 
aux  évêchés  et  aux  abbayes  étaient  le  plus 
souvent  accordées  è des  enfants  de  sept 
k huit  ans,  appartenant  à des  famillès 
puissantes,  ou  emportées  de  haute  lutte 
dans  des  combats  à coups  de  poing,  dont 
les  monastères  étaient  le  théâtre  et  les 
-moines  les  acteurs.  Désormais , le  candi-* 
dat  ne  put  être  élu  sans  être  âgé  de  31 
ans , et  posséder  scs  grades  dans  l'univcN 
sité.  Le  plus  grand  reproche , reproche 
grave , dont  soit  tachée  la  mémoire  du 
chaneelier,  c'est  d'avoir  prostitué  la  jus- 
tice à des  exigences  de  cour  ou  i de  vils 
intérêts  personnels.  Jaloux  de  Samblan- 
cay , placé  k la  tête  des  finances , il  le  fit 
jnger  et  condamner  par  des  commissaires 
de  son  choix , qu’il  avait  associés  d’avan- 
cc  k la  confiscation  des  biens  de  la  vic- 
time. Ce  fut  encore  lui  qui  poussa  Louise 
de  Savoie  k intenter  au  connétable  de 
Bourbon  un  procès  injuste,  qui,  en  lui 
ravissant  sa  fortune , le  préci|iita  dans  la 
trahison  et  l'arma  contre  sa  patrie.  Il  eut 
même  l'impudeur  de  se  faire  adjuger 
deux  des  plus  belles  terres  du  connétable, 
comme  le  prix  de  sa  forfaiture.  Le  parle- 
ment était-il  saisi  d'une  cause  on  se  trou- 
vait intéressé  quelque  personnage  puis- 
sant à la  cour,  le  chancelier  l’évoquait 
au  conseil  du  roi , dans  le  but  de  faire 
triompher  la  faveur  aux  dépens  de  la  jus- 
tice.. Mais  sa  cupidité  n'était  que  l'auxi- 
liaire de  son  ambition  , qui  le  fit  aspirer 
même  à la  tiare.  11  dit  un  jour  au  r.oi  que, 
s’il  voulait  l'appuyer  dans  ce  projet,  cela 
ne  cofiteraitricn  k ses  finances,  puisqu’il 
avait  ccitt  mille  écus  tout  prêts  pour  ache- 
ter les  votes  du  conclave.  Le  monarque 
étonné  lui  demanda  où  il  avait  pris  tant 
d'argent,  et  lui  tourna  ledos.  Xe  minis- 
tre, désappointé,  n’osa  répoudre , et  resta 
cardinal  sans  espoir  de  devenir  pape.  Les 
ennemis  de  Duprat,  entre  autres  llcnri- 
Xtieime  , l’ont  taxé  d'ignorance  , et  sur- 
tout de  ne  .pas  savoir  la  langue  latine,  en 
appuyant  leur  assertion  d’une  historiette 
assez  gaie , mais  dépourvue  d’authenti- 


cité. Il  paraît  certain , au  contraire,  qu’il 
ne  manqiuit  pas  d'instruction;  il  u’ai- 
msit  pas  cependant  les  gens  de  lettres, 
qui  le  primaient , disait-il , dans  l'esprit 
public  et  dans  la  faveur  du  roi.  Ceux-ci 
se  vengèrent  de  scs  mépris  par  des  sati- 
res qui  n’ont  pas  peu  contribué  k noircir 
sa  renommée.  Toutefois,  si  Duprat  eut 
les  vices  qui  déshonorent  un  particulier, 
il  possédait  en  revanche  les  vertus  d’un 
homme  d'état  : la  prévoyance,  la  déci- 
sion et  la  fermeté.  A ce  titre , il  mérite 
une  place  honorable  parmi  les  ministres 
qui  ont  gouverné  habilement  les  peuples 
et  les  rois.  Sai.-w-Psospes  , jeune. 

DUPUIS  (CnAiLis-FsANçois),  né  le 
10  octob.  1742  k Trie-ie-Cbiteau  (Oise), 
mort  le  28  sept.  1809,  à Is-sur-Tille  en 
Bourgogne.  La  vie  de  ce  célèbre  érudit, 
l’un  des  premiers  membres  nommés,  lors 
de  la  fondation  de  l’institut  de  France, 
est,  comme  celle  du  plus  grand  nombre 
des  savants  et  des  auteurs,  presque  tout 
entière  dans  ses  ouvrages.  Son  père  ap- 
partenait k l'a  clwc  honorable  autant  que 
pauvre  des  instituteurs. Ce  fut  de  lui  qu’il 
apprit  les  mathématiques  et  l’arpentage. 
Le  patronage  d’un  homme  vertueux,  le 
duc  ée  La  Bochefoucauld , le  mit  k por- 
tée de  compléter  son  instruction  par  les 
éludes  classiques.  Cet  homme  de  bien, 
ayant  rencontré  cl  questionné  le  jeune  ar- 
penteur dans  l’ciercice  de  ses  fonctions, 
prit  à lui  un  vif  intérêt,  et  lui  ouvrit,'  par 
ses  bienfaits,  la  carrière  des  lettres  ; c’é- 
tait ainsi  que  les  princes  de  Lorraine, 
trouvant  dans  les  bois  le  petit  pâtre  Ja- 
merai-Duval,  occupé  k lire,  s’étaient 
chargés  de  l’éducation  de  cct  enfant,  des- 
tiné k honorer  ton  pays  d,ns  l’etranger 
par  ses  talents  cl  scs  vertus,  et  k devenir, 
après  avoir  gardé  les  dindons,  le  garde 
du  cabinet  des  médailles  dans  la  capitale 
de  r. Autriche.  Devenu  professeur  de  rhé- 
torique au  collège  de  Lisieux,  Dupuis  se 
signala,  en  1 77  6 et  en  1780,  par  deux  dis- 
cours latins,  pleins  d'élégancc,  pronon- 
cés, le  premier,  pour  une  distribution 
des  prix  univerkitaires  ; le  second , pour 
l'éloge  solennel  de  l’impératrice  Atarie- 
Thérèse.  C’était  par  l'étude  de  l’astrono- 


Digitized  by  Google 


DCP  (31»)  Dtp 


mie  et  de  l’antiquité  qu'H  devait  M frayer 
une  route  à la  célébrité,  quoiqu’il  eût  in- 
venté déjà  une  correspondance  télégra- 
phique avec  un  ami , long-temps  avant 
l’application  de  ce  moyen  à la  correspon- 
dance officielle.  La  publication  des  pro- 
légomènes de  son  grand  ouvrage  [Arti- 
clet  dont  le  journal  des  Savantt,  ca- 
hiers de  juin,  oct.  et  déc.  1779,  et  févr. 
1781  ; Mémoire  sur  l’origine  des  con- 
stellation.’, et  sur  l'explication  de  la  fa- 
ble parCastronomte,  1781),  jointe  à l’ap- 
pui de  ses  amis,  le  due  de  La  Rochefou- 
cauld, les  abbés  Barthélemy  et  Le  Blond, 
eic.,  le  fit  admettre  h r.->^adémie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres  en  1788.  Elu 
député  à la  convention,  il  y fit  preuve 
de  probité  et  de  courage  lors  du  procès 
de  Louis  XVI.  Comme  plusieurs  autres 
mandataires  du  peuple  fidèles  à leur 
conscience,  il  récusa  l’assemblée  dans  la 
qualité  qu'elle  s’arrogeait  de  juge  d’un 
adversaire  malheureuv , ne  lui  accordant 
que  le  droit  d’eiil  ou  de  détention  tem- 
poraire par  mesure  de  sûreté;  et,  consé- 
quent avec  lui-méme,  il  vota  pour  le  sur- 
sis. Après  la  condamnation,  ou  plutôt  la 
proscription , échappé  à celles  dont  les 
dominateurs  du  jour  se  montrèrent  si 
horriblement  prodigues,  il  fut  successi- 
vement secrétaire  de  la  convention , en 
l’an  III , membre  du  conseil  des  cinq- 
cents.  président  du  corps  législatif,  après 
le  18  brumaire,  et  eandidat  pour  le  sénat, 
comme  il  l’avait  été  pour  le  directoire.  Sa 
vie  fut  celle  d’un  homme  de  bien  eienipt 
d'ambition,  de  passions  et  d’intrigues. — 
Ce  fut  en  179t  que  parut,  contre  son  gré, 
à ce  que  l’on  assure,  et  par  les  soins  de 
sa  femme  et  de  son  ami,  l’abbé  Le  Blond, 
le  grand  ouvrage  auquel  Dupuis  doit  sa 
renommée,  l'Origine  de  tous  les  cultes 
ou  la  Religion  universelle  (3  vol.  in-4“, 
avec  un  atlas,  et  en  12  vol.  in-8‘,  abré- 
gés par  lui-méme  en  un  vol.,  même  for- 
mat, en  l‘f08).On  fait  plus  de  caade  l'A- 
nalyse raisonne'e,  publiée  par  M.  Destutt 
de  Tracy. — La  vogue  de  cet  ouvrage  a 
été  immense,  et  dure  encore  pour  une 
multitude  de  lecteurs.  Il  en  a toujours 
été  ainsi  parmi  nous  pour  tous  les  systè- 


mes de  philosophie , de  science  ou  d’é- 
rudition, qui  se  sont  présentés  avec  un 
air  de  nouveauté,  de  clarté,  et  un  grand 
appareil  de  recherches.  Si  Dupuis  se  fût 
borné,  comme  il  paraissait  d’abord  vou- 
loir le  faire,  à scruter  l’origine  des  con- 
stellations, ou  du  zodiaque,  et  les  rap- 
ports mal  connus  de  ces  signes,  soit  avec 
les  variations  dans  l’étal  du  sol  et  avec 
les  travaux  de  l’agriculture,  soit  avec 
certaines  fables  admises  dans  les  mytho- 
logies  antiques,  il  eût  pu  éclairer  réelle- 
ment l’histoire  de  l’astronomie  et  des  cul- 
tes divers,cn  évitanbde  graves  et  de  nom- 
breuses erreurs.  Encore  eût -on  pu  lui 
contester,  malgré  des  apparences  qui 
peuvent  n’étre  que  décevantes,  la  prio- 
rité qu’il  attribue  à l’Égypte,  dont  le 
Delta  est  évidemment  un  sol  de  forma- 
tion secondaire,  pour  l’invention  du  zo- 
diaque. Mais  l’esprit  systématique,  tou- 
jours prompt  è conclure  de  la  partie  au 
tout,  s’était  emparé  de  l'habile  érudit,  et 
cet  esprit  agité  son  œuvre. — Evhemère 
chez  les  anciens,  l'abbé  Banier  parmi 
nous,  avaient  voulu  expliquer  toute  la 
mythologie  par  l’histoire.  Dupuis  la  ren- 
voie au  ciel  matériel  avec  toutes  les  reli- 
gions. Quelques  succès  qu’elle  ait  obte- 
nus , grâce  au  matérialisme  qui  nous 
avait  envahis,  cette  explication,  ainsi  gé- 
néralisée, ne  vaut  pas  mieux  que  l’autre, 
et  elle  n’est  pas  plus  neuve  ; car  elle  ne 
fait  que  reproduire,  en  l’exagérant,  le  sa- 
béisme antique  des  Arabes,  de  Z.oroaslre 
et  des  mages,  depuis  long-temps  aussi 
systématisé  par  Macrobe,  dans  scs  Satur- 
nales. Toutefois,  les  plu^  éclairés  des 
philosophes  dans  l’antiquité,  plus  sages 
que  beaucoup  de  nos  modernes,  s'étaient 
bien  gardés  de  ne  voir  que  dans  les  sphè- 
res célesles  l’origine  et  la  réalité  des  re- 
ligions. Nous  nous  bornons  è invoquer 
Platon,  dans  les  deux  Time'es,  ilans  le 
Cratyle,  dans  le  Phèdre,  et  surtout  Plu- 
tarque, dans  son  traité  si  curieux  d’/ti's 
et  Ofiris.  Ecoutons  la  protestation  anti- 
cipée du  philosophe  de  Chéronée  contre 
l’égarement  et  la  préoccupation  de  Du  - 
puis,  et  n’oublions  pas  que  c’est  un  païen 
qui  parle  : a 11  faut  prendre  garde  de  ne 
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pas  transformer,  dissondrc  et  dissiper  la 
nature  divine  en  rivières,  en  vents, en  vé- 
gétations, en  formes  et  en  mouvements 
corporels;  ce  serait  ressembler  à ceux  qui 
croient  que  les  voiles,  les  câbles,  les  cor- 
dages et  l'ancre  sont  le  pilote;  que  le  fil, 
la  trame  et  la  navette  sont  le  tisserand. 
Par  cette  conduite  insensée,  on  blasphé- 
merait contre  les  puissances  célestes,  en 
donnant  le  nom  de  Dieu  à des  natures 
insensibles , inanimées  et  corruptibles. 
Rien  de  ce  qui  n'a  point  d'ame,  rien  de 
materiel  et  de  sensible  ne  peut  être  Dieu. 
Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  les 
dieux  soient  différents  selon  les  différents 
pays,  grecs  et  barbares,  septentrionaux  et 
méridionaux.  Comme  U soleil  est  com- 
mun à tous,  quoiqu’on  l’appelle  de  di- 
vers noms  en  divers  lieux,  de  même,  il 
n'y  a qu'une  seule  intelligence  souve- 
raine, et  une  même  Providence  qui 
gouverne  le  monde,  quoiqu’on  l'adore 
sous  differents  noms,  et  quoiqu’elle  ait 
établi  des  puissances  inférieures  pour 
ses  ministres,  u Ainsi  s'exprime  un  au- 
teur ancien,  à qui  l'on  ne  peut  attribuer 
ni  les  lumières  ni  les  préventions  du 
christianisme.  Aubxst  di  Virar. 

Dl'Pl'YTREX  (Gdillaums)  , le  plus 
grand  et  le  plus  célèbre  chirurgien  du 
siècle,  le  plus  zélé  pour  son  art , le  plus 
décrié  durant  sa  vie,  le  plus  regretté 
nprès  sa  mort , le  plus  favorisé  de  la  for- 
tune, et  constamment  envié,  quoique 
malheureux,  naquit  très  obscurément  à 
Pierre- Buflières,  le  C octobre  1777.  Il 
était  si  bel  enfant,  si  intelligent,  et  tou- 
jours si  abandonné  , qu’â  l'âge  de  douze 
ans  il  avait  été  enlevé  jusqu'à  deux  fois, 
d’abord  à l'âge  de  4 ans,  par  une  dame 
folle  et  riche  , qui  s'était  éprise  de  son 
joli  patois  et  de  sa  chevelure  ; puis  à 12 
ans,  par  un  officier  de  cavalerie,  dont  le 
frère  dirigeait  le  collège  de  la  Marche,  à 
Paris  : ce  fut  dans  cette  célèbre  institu- 
tion que  Dupuy  tren,  protégé  par  l'officier 
qui  l'avait  enlevé,  ébaucha  quelques  étu- 
des littéraires;  là,  le  jeune  homme  fit  en 
peu  de  temps  beaucoup  de  progrès.  Ce- 
pendant il  était  joueur,  adonné  la  dis- 
sipation, dilhcile  à discipliner;  et  M.  A. 


BilHard,  qui  alors  fréquentait  le  collège 
de  la  Marche,  nous  a assuré  que  les  mé- 
chants bruits  dont  il  fut  l'objet  toute  sa 
vie  avaient  tous  eu  pour  motif  assez 
plausible  sa  conduite  dans  ce  collège.  — 
Diipuytren  étudia  la  médecine  en  même 
temps  que  le  latin,  et  ce  fut  le  latin  qui 
en  souffrit.  Dès  qu'il  se  vit  un  scalpel  en 
main  et  des  malades  sous  les  yeux,  il  ne 
prêta  plus  à ses  thèmes  et  à scs  maîtres 
qu'une  attention  peu  fervente  ; la  médp- 
cinc  captiva  bientôt  tout  son  zèle.  Dès 
l'âge  de  18  ans(l79&J,  il  était  déjà  pro- 
sccteur  à I école  de  médecine,  et  il 
n'avait  que  24  ans  ( 1801  ),  quand, 
pour  résultat  d'un  concours , il  se  vit 
nommer  chef  des  travaux  anatomiques. 
Deux  puissants  protecteurs,  le  constituant 
Thourct  et  Boyer,  ne  permirent  jamais  à 
l'injustice  d'éloigner  de  lui  les  récom- 
penses ; ils  auraient  plutôt  laissé  la  fa- 
veur courir  au-devant  de  son  zèle  pour 
le  ranimer.  Ce  n'est  point  un  reproche 
que  nous  adressons  à la  mémoire  de  ces 
hommes  célèbres  ! c'est  un  rcmercîmcnt 
et  presque  un  éloge.  — Compétiteur  de 
M.  Roux,  en  1803,  pour  la  place  de 
chirurgien  en  second  de  l'Hôtcl-Dicu, 
Dupuy  tren  sortit  de  ce  concours  battu, 
mais  victorieux.  Boyer,  quelque  temps 
après,  le  lit  nommer  inspecteur  de  l'uni- 
versité,  et  l'on  dut  voir  dans  cette  pure  fa- 
veur unprélèvcmcnt  de  dot,  dont  plus  tard 
il  refusa  formellement  la  condition  essen- 
tielle. la  veille  du  jour  où  elle  devait  s'ef- 
fectuer. — Vers  1812,  la  cliaire  de  mé- 
decine opératoire  se  trouvant  vacante  par 
la  mort  de  Sabatier,  un  brillant  concours 
s'ouvrit  à cette  occasion  entre  Dupuy- 
tren  , Roux  , Marjolin  etTartra.  En  vain 
plusieurs  de  scs  rivaux  le  surpassèrent  en 
mémoire,  en  connaissances  et  en  facilité, 
Dupiiytren,  cette  fois  encore,  resU^vain-, 
queur.  On  trouva  que  la  rectitude  et  la 
maturité  de  son  jugement  rachetaient 
tous  ses  défauts , et  ce  fut  à lui  qu'échut 
le  prix  de  la  lutte,  qui  fut  la  dernière  et 
la  plus  laborieuse  de  toutes.  Ce  fut  entre 
lui  et  scs  eompétitcurs  comme  un  vrai 
combat,  tant  1 émulation  des  rivaux  dé- 
généra en  animosité  : il  y eut  des  injures 
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publique* , de*  défis , et  jusqu’à  des  car- 
tels. Uupuytren,  composanlpénUileineiit, 
ne  put  livrer  sa  thèse  le  jour  assigné  par 
les  juges.  Aux  termes  de*  réglements,  et 
selon  le  veeu  de  ses  concurrents,  il  au- 
rait dù  aussitôt  sortir  de  la  lice.  Mais  un 
libraire,  éditeur  de  Dupnytren,  et  comme 
tel  vivement  intéressé  à ses  succès,  pré- 
tendit que  le  retard  de*  épreuves  devait 
être  imputé  à l'imprimeur  : en  consé- 
quence , il  fit  attester  par  tous  les  com- 
positeurs qu’une  des  forrtus  était  tom- 
bée en  pâle  ; et  c’est  ainsi  que  Dupuytren 
dut  à un  certificat  complaisant  l'obten- 
tion d'une  place  indispensable  à sa  haute 
fortune.  — Grand  plutôt  que  petit , et 
brun  de  figure , la  tête  volumineuse  et 
très  chevelue  de  Dupuytren  reposait  sans 
vaciller  sur  de  larges  épaules.  Son  re- 
gard dur  et  outrageant  aurait  fait  reculer 
un  corsaire,  tant  il  imprimait  de  crainte 
au  coeur  des  plus  audacieux.  Il  est  indu- 
bitable que  Dupuytren  dut  à ses  yeux 
des  milliers  d'ennemis,  et  que  son  sou- 
rire dédaigneux  et  hostile  en  açcrut  le 
nombre.  Tout  ce  que  sou  large  front  pro- 
mettait  de  patiente  bienveillance,  la  sou- 
daine crispation  de  sa  bouche  et  le  feu 
rutilant  de  ses  yeux  le  démentaient  incon- 
tinent. Sa  voix  voilée  était  quelquefois 
caressante  et  modeste  avec  étude,  mais 
visiblement  mystérieuse,  et  toujours  com- 
me enchaînée  ; on  efit  dit  qu'elle  était 
retenue  par  la  crainte  de  réveiller  un 
enfant  malade  ou  un  tyran  courroucé. 
^on  qu'il  hésitât  entre  plusieurs  expres- 
sions indécises,  ou  que  ses  idées  man- 
quassent de  suite  : c'était  plutôt  l'efTct 
d’une  défiance  excessive,  non  de  lui- 
mème  ou  de  ses  propres  moyens  , mais 
des  autre*  hommes , tous  lui  paraissant 
des  censeurs  hostiles  ou  de  mortels  en- 
nemis. l.e  seul  llurrhus  excepté , c’est 
ainsi  que  devaient  parler  les  familiers  de 
Méron,  à commencer  par  Sénèque.  — 
Quand  Dupuytren  entrait  dans  un  ap- 
partement , que  la  pièce  fût  grande  ou 
petite,  publique  ou  non  publique,  salon 
OU  amphithéâtre,  il  portait  à sa  bouche 
la  main  g:auche,  et  rongeait  un  ou  deux 
ongles  jusqu’au  sang  : la  iqain  droite 


«estait  libre  pour  le  geste  oratoire. 
Assis  ou  debout,  il  n’adressait  jamais  scs 
discours  qu’à  une  fraction  de  l'auditoire, 
souvent  à la  moins  nombreuse , et  cela 
même  sollicitait  l’attention  des  assistant*. 
Ceux  vers  lesquels  il  se  tournait , flatté* 
de  cette  distinction  , écoutaient  par  re- 
connaissance , et  les  autres  par  émula- 
tion : il  était  presque  impossible  d’en- 
tendre les  premières  phrases  de  son  dis- 
cours. — Arrivant  à l’Hôtel-Dieu  vers 
les  six  heure*  du  matin , il  était  rare  qu'il 
en  sortit  avant  onze  heures.  Discret, 
réservé,  sévère  et  froidement  taciturne, 
le  plus  profond  silence  régnait  constam- 
ment autour  de  lui.  Si  un  élève  se  per- 
mettait quelques  chuchotlements  durant 
la  clinique  ou  pendant  une  opération , 
aussitôt  le  grand  maître  s’interrompait, 
et  son  regard  cuisant  allait  à l’instalit 
même  punir  le  coupable.  Avec  scs  élè- 
ves, il  était  silencieux  on  ironique,  quel- 
quefois emporté  ; il  a plus  d’une  fois 
dégradé  publiquement  un  e.rferne  insub- 
ordonné ou  inexact,  en  lui  arrachant 
son  tablier  ou  ses  instruments.  S'il  eût 
été  général , il  eût  sans  doute , en  pa- 
reilles conjonctures,  arraché  les  épau- 
lettes à ses  officiers.  — Quand  il  voyait 
un  malade  pour  la  première  fois,  il  com- 
meiirait  par  jeter  sur  lui  un  regard  in- 
vestigateur et  défiant , après  quoi  il  lui 
adressait  presque  toujours  trois  ques- 
tions d’une  voix  afTcctucusc.  Mai*  s'il«r- 
rivait  au  malade  de  répondre  de  travers 
ou  évasivement , aussitôt  la  doueeur  du 
maître  se  changeait  en  courroux.  Le  col- 
loque alors  était  rompu , et  Dupuytren 
quittait  le  patient , non  seulement  avec 
dépit,  mais  avec  la  conviction  que  tout 
ce  qu'il  venait  d’entendre  n’était  que 
mensonge  : triste  prévention  que  la  plu- 
part des  vieux  médecins  p.irtagent,  et  que 
l’expérience  vérifie.  • — Lorsqu'il  arrivait 
près  d’un  enfant  , son  ton,  sa  voix,  sa 
figure , tout  changeait  incontinent  : il 
devenait  doux,  affectueux,  souriant  et 
caressant.  11  exerçait  sur  ces  petits  êtres 
un  influence  magique  : presque  jamais', 
lui  présent,  ils  n'osaient  avouer  des  souf- 
frances. 11  prenait  des  manières  si  char- 
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m*nte«  pou»  kur  dire  : Souffrez-vous  f 
que  les  pauvre*  enfants , dans  la  crainte 
de  lui  déplaire , lui  rëpondaic’-t  presque 
toujours  : Non.  En  le  voyant  jouer  dans 
son  hdpilat  avec  des  enfants  auxquels  fl 
avait  conservé  la  vie  ou  rendu  la  vue,  on 
l’aurait  cru  le  plus  sensible  et  le  meilleur 
des  hommes.  — Il  ne  tolérait  jamais  ni 
la  contradiction  ni  les  suggestions,  mais 
plus  d’une  fois  je  l’ai  vu  interroger  du 
regard,  interpréter  un  geste  silencieux  et 
discret,  et  récompenser  d’un  sourire  ; car 
U avait  un  sourire  pour  l’approlialion 
comme  pour  le  châtiment  : celui-ci,  in- 
fernal; l’autre,  céleste.— Dubois  opérait 
plus  vite  que  Dupuytren  ; Desault  était 
plu*  brillant,  plus  majestueux;  Boyer, 
plus  prudent,  plus  doiu,  plus  humain  ; 
Roux,  plus  érudit  daus  son  art,  plus  élé- 
gant dans  ses  mouvements  , plus  preste 
de  ses  doigts  ; Marjolin  , plus  réfléchi  ; 
Lisfranc,  aussi  dur  et  plus  expéditif;  mais 
nul  chirurgien  n’eut  le  coup  d’ceil  plus 
sfkr , le  jugement  plus  sain , la  main  plus 
ferme;  aucun  n’eut  Time  plus  impertur- 
bable dans  les  dangers.  Il  lui  est  arrivé 
de  commettre  des  fautes;  on  l’a  vu  ou- 
vrir un  anévrisme,  croyant  percer  un  ab- 
cès I son  sang-froid  alors  était  incompa- 
rable. Plaçant  le  doigt  sur  l’artère  ou- 
verte, et  souriant  au  malade  pour  le  con- 
soler, il  promenait  un  regard  presque 
serein  sur  l’assistance , puis,  s'adressant 
è ses  aides  : Une  bandeteUe  ! disait-il 
froidement....  et  tout  le  monde,  autour 
de  lui,  paraissait  comme  stupéfait.  — 
Un  malade  auquel  il  extirpait  une  loupe 
située  au  cou  tomba  mort  pendant  l’opé- 
ration ; une  veine  avait  été  ouverte , et 
l’Sir  se  mêlant  au  sang  était  allé  soudain 
paralyser  le  cœur.  Eh  bièn  ! vous  vous 
imagines  sans  doute  que  Dupuytren  se 
troubla?  moins  que  moi,  qui  n’étais  que 
spectateur!  Mais,  voyant  dans  ce  fatal 
accident  une  circonstance  jusque  lè 
inouïe , aussilét  il  harangua  la  foule  de 
ses  disciples  sur  les  causes  du  m.illieur 
dont  ils  venaient  d’être  les  témoins  si- 
lencieux , et  cette  leçon  improvisée  fut 
admirable.  — Surtout,  n'allcx  pas  repro- 
cher h Dupuytren  ce  grand  mérite  d’im- 


passibilité , qtii  Ht  de  lui  le  premier  chi- 
rurgien de  son  temps  ! Sans  cette  force 
d’ême , à la  vue  du  sang,  comme  en  pré- 
sence de  la  douleur  et  de  ses  bruyants 
témoignages , il  n’existc  pas  de  ehirur- 
gien  véritable.  Je  suis  même  porté  à 
croire  que  la  révolution  de  93  suseita 
dans  quelques-uns  de  nos  grands  chirur- 
giens cette  impassible  sérénité  qui  fit 
leur  fortune.  Les  temps  de  sédition  et  de 
terreur  populaire  ne  sont  pas  seulement 
féconds  en  abveités , ils  communiquent 
h de  certaines  Âmes  une  froide  énergie  et 
le  mépris  du  danger,  celte  puissante  rai- 
son de  courage;  les  révolutions  enfan- 
tent des  chirurgiens  de  premier  ordre , 
comme  de  braves  soldats  et  d’éloquents 
orateurs  : or,  nous  devons  nous  rappeler 
que  Dupuytren  arriva  à Paris  en  1789. 
— J'ai  dit  que  Dupuytren,  silencieux  et 
recueilli  pendant  sa  visite , ne  tolérait  ni 
les  remarques  ni  les  interruptions.  C’est 
qu’alors , méditant  sur  tous  les  faits  qui 
tour  è tour  passaient  sous  scs  yeux , il 
préparait  en  secret  sa  leçon  publique. 
Cette  leçon  était  toujours  improvisée , 
mais  méthodique , réfléchie  et  positive. 
Dédaignant  les  généralités  banales  de  l’é- 
cole et  des  livres , il  prenait  judicieuse- 
ment pour  texte  de  ses  leçons  les  seuls 
malades  de  son  hdpital , et  cela  rendait 
ses  conférence*  aussi  attachantes  qu’in- 
structives. On  aurait  pu  trouver  dans  son 
nombreux  auditoire  des  représentants  de 
tous  les  pays  civilisés.  Constamment 
dogmatique , jamais  il  n’émettait  de  dou- 
tes ni  d’incertitudes  : il  gardait  pour  lui 
seul  celles  de  ses  opinions  qui  n'étaient 
ni  encore  parfaitement  mflres  ni  tout-à- 
fait  arrêtées.  11  ne  parlait  jamais  d'un 
malade  tant  qu’il  lui  restait  quelque 
chose  è apprendre  sur  son  histoire  ou 
tes  souffrances.  Il  donnait  tes  idées  toutes 
faites,  sans  initier  personne  au  secret  de 
leur  formation  et  de  leur  achèvement, 
fl  était  très  réservé  en  fait  de  citations  : 
discret  sur  ses  propres  erreurs,  il  taisait 
également  celles  de  ses  rivaux.  Nous  de- 
vons dire,  néanmoint,  qu’il  éprouvaitnae 
vive  satisfaction  è mystifier  un  confrère 
en  lui  suggérant,  par  des  questions  astu- 
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cieoce* , des  réponses  erronées  : ce  fut 
même  ainsi  qu*il  força  à une  prompte  re- 
traite les  deux  adjoints  qui  lui  avaient 
été  imposés  (M.  Marjoiin  et  M.  Tbéve- 
not  de  St-Blaise,  le  chirurgien  ordinaire 
de  Louis  XVIII).  — Dupuytren  portait 
très  loin  l'art  du  diagnostic;  il  savait  pro- 
fiter des  moindres  indices  pour  décou- 
vrir le  siège  et  le  caractère  des  maladies. 
Sens  excellents,  attention  assidue,  conti- 
nuelle réflexion,  imagination  paresseuse, 
jugement  plein  de  rectitude  et  de  finesse, 
il  réunissait  en  lui  tous  les  éléments  es- 
sentiels de  la  sagacité  humaine.  Lorsqu'il 
se  présentait  quelque  conjoncture  diffi- 
cile, alors  il  donnait  à son  esprit  le  temps 
de  la  maturité  ; et  s’il  faisait  défaut  è la 
promptitude , c’était  par  deférence  pour 
la  vérité,  pour  la  justesse.  On  l'a  vu  aller 
clierchersans  nulle  hésitation  un  foyerpu  - 
rulent  dans  la  profondeur  du  cerveau,  et 
oser  trépaner,  d’après  de  simples  conjec- 
tures que  son  heureux  bistouri  vérifiait. 
Mais,  voici  un  fait  encore  plus  étonnant, 
qui  a déjà  été  raconté  par  un  jeune  chi- 
rurgien plein  de  mérite  et  d'espérance. 
Une  femme  entra  à l'Hôtel- Dieu  ayant 
une  des  amygdales  très  gonflée.  Tous 
ceux  qui  d'abord  virent  la  malade  attri- 
buèrent ce  gonflement  à une  inflamma- 
tion ordinaire,  à un  mal  de  gorge,  comme 
on  en  voit  chaque  jour.  Dupuytren  vient, 
et  il  déclare , au  grand  étonnement  de 
tous  ceux  qui  l'entourent , qu’il  y a là 
un  Aysle  acephalocjrtte , c.-à-d.  une 
poche,  une  sorte  de  nid  d’hydatides.... 
Avant  d'enlever  la  tumeur,  le  grand  pra- 
ticien annonce  que  probablement  d'au- 
tres kystes  pareils  à celui-là  existenL  soit 
sur  quelque  autre  point  de  la  gorge,  soit 
ailleurs  ajoutant  que,  après  l'opération, 
les  kystes  restés  intacts  ont  beaucoup  de 
tendance  à s’enflammer,  sans  doute  à 
cause  d'une  sorte  de  sympathie  ou  de 
muette  solidarité  qui  les  lie  tous  vitale- 
ment  l'un  à l’autre.  Cependant  Diipuy- 
tren  pratique  l’opération , extrait  le  kyste 
dont  il  avait  annoncé  la  présence , et 
l'assemblée  reste  convaincue.  Le  lende- 
main, la  face  se  couvre  d’un  érysipèle, 
et  la  malade  se  plaint  d'une  douleur  vers 


la  région  du  rein.  Alors  Dupuytren  dit 
aux  assistants  ; « C’est  dans  le  rein  qu’il 
existe  un  autre  kyste  ; ce  kyste,  comme 
je  l’avais  prévu,  s’est  enflammé,  et  nouS 
courons  le  risque  de  perdre  notre  ma- 
lade. » L'événement  réalisa  bientôt  ce 
triste  présage,  et  l’examen  du  corps  con- 
firma pleinement  le  merveilleux  diagnos. 
tic  du  maître.  — Quoique  grand  opéra- 
teur , Dupuytren  n’opérait , pour  ainsi 
dire  qu’à  son  corps  défendant  : jamais 
on  ne  lui  voyait  déployer  ses  instruments 
avant  d'avoir  attentivement  balancé  les 
chances  de  succès  et  d’insuccès.  Je  l'ai 
vu  délibérer  pendant  six  jours,  et  pres- 
sant un  bistouri  entre  ses  doigts , s'il  de- 
vait ouvrir  la  poitrine  d’un  jeune  hom- 
me , mon  ami,  qui  avait  eu  le  corps  tra- 
versé d’une  balle.  Cependant  il  savait 
bien  qu'il  existait  un  épanchement  con- 
sidérable dans  la  poitrine  : a mais,  répé- 
tait-il toujours,  il  est  deux  choses  qu’il 
ne  faut  jamais  compromettre  : t°  les  Jours 
du  malade;  2°  l’art  qu’on  professe.  Or, 
si  j’opère,  ajoutait-il,  j’aurai  compromis 
mon  bistouri,  car  le  malade  est  perdu, 
quoi  qu’on  fasse.  » — Taciturne  pendant 
sa  visite , il  parlait  toujours  en  opérant  : 
il  ne  coupait  pas  un  vaisseau  ou  le  moin- 
dre tissu  sans  en  rendre  compte  ; et  cela 
même  rendait  scs  opérations  très  bril- 
lantes et  très  fructueuses.  11  avait  le  soin, 
d’ailleurs , d’opérer  de  telle  sorte  qu’on 
pût  voir  ses  moindres  mouvements.  Mais 
une  fois  sorti  de  l'hôpital , le  plus  pro- 
fond mystère  enveloppait  toutes  ses  ac- 
tions. — Il  lisait  peu , écrivait  mal , et 
professait  toujours  en  quelque  lien  qu’il 
se  trouvât.  Peu  d’innovations  essentielles 
se  rattachent  à ses  travaux , si  l’on  en 
j uge  par  le  judicieux  et  grand  ouvrage  de 
Boyer,  où  sou  nom  n’est  guère  prononcé 
qu’une  ou  deux  fois.  Cepeudant,  comme 
il  aimait  mieux  créer  des  règles  qu’en 
suivre  de  toutes  tracées,  il  est  peu  d’o- 
pérations qu'il  n’uit  simplihérs  ou  modi- 
fiées à sa  manière.  >'ous  ne  lui  connais- 
sons qu’une  invention  impérissable  : c’est 
celle  qui  a pour  but  la. cicatrisation  de 
1 intestin  divisé  d.ms  les  anus  contre  na- 
ture. Il  n’y  avait  en  lui  qu’une  chose 
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vraiment  inimitable  : c'était  ce  sang- 
froid  nierveiilcui  qu’aucune  puissance 
humaine  n’cùt  pu  déconcerter.  — Pelle- 
tan  , prédécesseur  de  Uupuytren , ne 
sentait  point  dans  son  ame  celte  ferme 
assurance  qui  accompagnait  constam- 
ment son  jeune  adjoint  : or,  il  devint 
craintif  et  défiant.  Redoutant  Dupuy- 
tren,  il  se  cacha  de  lui , lui  fit  des  mys- 
tères maladroits,  et  cela  même  perdit 
enfin  le  vieux  Pelletan , lui  que  son  élo- 
cution abondante  et  facile  avait  fait  sur- 
nommer  'dès  sa  jeunesse  le  Chrjrsoslâme 
des  chirurgiens.  Vers  1(16,  il  y avait  è 
r Hôtel-Dieu  une  femme  dont  l'un  des 
bras  portait  un  vaste  osle'osarcôme , oif 
cancer  de  l'os.  Cette  maladie  du  bras  je- 
tant de  profondes  racines  vers  la  poi- 
trine et  vers  le  cou,  et  les  vaisseaux 
sanguins  étant  tous  très  volumineux  et 
dilatés,  l'opération  devenait  grave  et  dif- 
ficile. A ce  sujet,  M.  Pelletan  émit  une 
opinion  : il  voulait  amputer  le  bras  ; Du- 
puytren  fut  d’un  autre  avis  : il  aurait 
préféré  lier  l'artère  sous-clavière.  Que 
faire,  et  à qui  se  confier?  La  perplexité 
de  la  malade  était  extrême.  Le  vieux  doc- 
teur Pelletan , s’entourant  de  quelques 
élèves  affidés , eut  le  malheur  d'entre- 
prendre secrètement  l'opération  qu’il 
avait  projetée  : il  opéra  è huis  clos,  loin 
de  Dupuytren , son  subordonné , loin  de 
la  foule.  Cet  essai,  tenté  presque  en  ca- 
chette, eut  une  issue  déplorable  ; et  telle 
fut  la  cause  de  la  retraite  prématurée  du 
respectable  Pelletan , retraite  qui  rendit 
Dupuytren  roi  absolu  de  l'Hôtel-Dieu 
durant  16  ans.  — Les  hommes  clair- 
voyants avaient  si  bien  présagé  les  fu- 
tures destinées  de  Dupuytren  qu’ils  lui 
offrirent , dès  sa  jeunesse,  différentes 
places  qui  vinrent  a vaquer  dans  des  hô- 
pitaux de  grandes  villes  ou  dans  des  fa- 
cultés. Mais  Dupuytren  refusa  constam- 
ment : toujours  il  envoyait  à sa  place, 
comme  plus  dignes , ceux  de  ses  condis- 
ciples dont  il  redoutait  le  contact  ou  la 
rivalité.  De  sept  ou  huit  rivaux  qu'il 
comptait  originairement  à Paris , il  en  fit 
placer  un  à Clermont  (M.  Fleury) , deux 
autres  è Strasbourg  (MM.  Caillot  et  Fla- 


mand) , un  h Rouen  (M.  Flaubert),  et  le 
plus  redoutable  de  tous  à Montpellier 
(M.  Delpech);  enfin,  nous  avons  déjà  dit 
qu'il  vainquit  tous  ensemble  ses  trois 
derniers  rivaux , dans  le  concours  de 
1(12,  pour  la  chaire  de  Sabatier.  — Jus- 
qu'à l’assassinat  du  duc  de  Gerri , le  nom 
de  Dupuytren  n'était  pas  encore  popu- 
laire ; c’est  de  ce  déplorable  événement 
que  date  sa  renommée  ; et  cependant , 
chose  bizarre  ! cette  circonstance  est 
peut-être  celle  où  Dupuytren  montra  le 

moins  d’habileté  et  de  sang-froid 

D’abord  il  commit  une  grande  impru- 
dence : il  sonda  la  plaie  du  prince;  or, 
les  plaies  du  poumon  ne  doivent  point 
être  sondées.  La  sonde  peut  augmenter 
l’hémorrhagie,  outre  qu’elle  peut  détruire 
des  adhérences  salutaires.  Ensuite,  et 
cela  mérite  souvenir,  Dupuytren  fut  pé- 
niblement intrigué  au  chevet  du  duc  de 
Bcrri  : on  dit  même  qu'il  perdit  complè- 
tement sa  présence  d’esprit,  et  voici  com- 
ment on  raconte  la  chose. — Louis  XV III 
s’était  fait  conduire  près  de  son  malheu- 
reux neveu,  qu’il  aimait.  Entouré  d’une 
foule  de  chirurgiens  et  de  princes,  et  le 
coeur  navré,  le  roi  ne  savait  comment 
s’informer , sans  imprudence , de  l'issue 
probable  du  coup.  Parler  bas  et  à -l’o- 
reille , à l’oreille  d’un  simple  sujet , les 
rois  n’en  ont  guère  l’habitude  : les  grands 
de  la.  terre  parlent  haut , quoique  tou- 
jours certains  d'être  écoutés.  Cependant 
Louis  XVI 11,  roi  lettré  et  homme  éru- 
dit, eut  la  pensée  de  s'exprimer  en  latin: 
jadis  c’était  la  langue  des  docteurs  et  des 
clercs,  et  le  prince  savait  que  son  neveu 
était  un  fo^l  mauvais  bachelier.  S’adres- 
sant donc  à Dupuytren,  dont  la  vive  phy- 
sionomie avait  d'abord  attiré  ses  regards, 
LouisX  Vlll  prononça  quelques  mots  la- 
tins , et  cela  déconcerta  Dupuytren.  Ce 
njest  pas  qu’il  n'eût  assez  de  latin  pour 
entendre  une  phrase  ou  traduire  un  pas- 
sage : non.  Mais  répondre  précisément 
et  sans  indiscrétion  ni  solécisme , c’est  là 
le  difficile  ; et  les  hommes  forts  comme 
Dupuytren  aiment  mieux  se  taire  que 
mal  répondre , tant  ils  redouteut  la  mé- 
diocrité. Ce  fut  le  docteur  Dubois  qui 
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répondit.  •—  Comme  réoompenM  do  ion 
rare  m(!rite  et  pour  noble  prit  de  tes 
■oins , dont  il  refusa  habilement  toute 
autre  rémunération , Louis  XV 111  cboi- 
sit  Uupnjrtrcn  pour  son  premier  chirur- 
gien ; et  l’ombre  de  son  prédécesseur,  le 
père  Élysée , dut  s’en  enorgueillir.  — 
Mais  de  l'Iiôlcl-Dieu  k la  cour  d’un  roi, 
la  transition  était  périlleuse  : sans  doute 
il  en  résulta  pour  Uupuytren  plus  de 
crédit  et  plus  de  renom  ; mais  aussi  que 
d’yeux  ouverts  sur  sa  conduite , que  de 
jalousies  ardentes  à le  censurer  , que  de 
tentations  pour  la  paresse  et  de  risques 
pour  le  bonheur  ! les  regards  attachés  sur 
le  phare  , Dupuytren  n'aperrut  l'écueil 
que  lors  du  naufrage.  — Si  jamais  per- 
sonne plus  que  lui  ne  fut  perpétuelle- 
ment en  butte  aux  malignités  de  l’envie, 
personne  non  plus  ne  fut  plus  vindicatif 
et  ne  posséda  mieux  le  génie  de  la  ven- 
geance. Qui  n’a  gardé  le  souvenir  de  ces 
milliers  d'épigrammes  dont  Dupuytren 
fut  l’objet  durant  le  règne  de  Charles  X! 
La  cour  alors  ayant  tourné  à la  dévo- 
tion, comme  vers  les  dernières  années  de 
Louis  XIV,  chacun  dut  avoir  son  di- 
recteur, son  sermon  en  guise  de  soirée, 
et  certains,  leurs  billets  de  confession; 
ce  lut  alors  que  la  médisance  sema  le 
bruit  singulier  que  Dupuytren  avait  perdu 
dans  les  petits  appartements  des  Tuile- 
ries un  livre  d'heures,  ouvrage  attestant 
l’orthodoxie  de  son  pieux  propriétaire. 
Je  n’ai  jamais  su  quel  avait  était  le  pre- 
mier auteur  de  cette  médisance  absurde, 
mais  j’ai  vq  Dupuytren  la  venger  par  un 
sanglant  outrage. — C’était  en  1826  s une 
dame,  honorée  de  l'amitié  de  la  ducheue 
d’Angoulème,  et  issue  d’une  famille  il- 
lustre , la  comtesse  de  avait  une  fille 
ssseï  malade  pour  que  je  dusse  lui  pro- 
poser d’appeler  en  consultation  l’un  de 
nos  plus  grands  chirurgiens.  Elle  m’en- 
gagea à en  désigner  un  , et  je  ne  sais  plus 
pourquoi,  ce  jour-lk,  mon  eboix  tomba 
sur  Dupuytren...  J'allai  voir  et  prévenir 
ce  dernier  : nous  conviiimes  du  jour.  — 
'>  Mais  quelle  sera  l’heure  ? lui  dis-je.  — 
En  est-il  une , répondit  il,  que  vous  pré- 
féries?  — Mon  Dieu  , non  i depuis  midi 


jusqu’à  huit  heures , veuilles  dire.  — Eh 
bien!  reprit- il,  prenons  six  heures  et 
demie.  — Mais  à celte  heure  chacun  dîne 
dans  ce  pays,  et  M”»  ne  pourrait  être’ 
à la  consultation.  — Tant  mieux!  me 
dit-il  avec  son  sourire  ulcérant  ; si  je  sa- 
vais la  voir , je  n’irais  point....  — A six 
heures  et  demie , consultation.  J'étais  là, 
la  malade  était  là  , et  sa  mère  près  d elle  i 
Dupuytren  aussi  fut  ponctuel.  Mais,  ce 
qui  me  surprit  extrêmement,  sans  saluer 
M°"  '**  ni  lui  rien  dire , sans  même  dai- 
gner 1a  regarder , et  ne  s’adressaut  qu’à 
moi,  noua  marchâmes  ensemble  vers  la 
malade. . .Plusieurs  fois  la  mère  lui  adressa 
la  parole,  lu  questionna,  le  circonvint, 
lui  fit  diveraes  politesses,  lui  adressa 
maintes  prévenances  ; attentions  vaines, 
Dupuytren  ne  répondit  ni  du  regard  ni 
de  la  voix.  11  affecta  même  presque  con- 
stamment de  lui  cacher  son  visage...  En- 
trés tous  les  deux  dans  un  petit  salon,  et 
avant  de  parler  de  la  malade , il  est  pro  ■ 
bable  que  mes  yeux  lui  dirent  mon  éton- 
nement. Alors,  me  saisissant  le  bras  : 
a N’allex  pas,  me  dit-il,  me, prendre 
pour  un  brutal  !...  toute  méchanceté  vaut 
son  salaire....  On  m’a  blessé,  et  je  sais 
punir,  a — Dupuytren  parti , je  trouvai 
les  yeux  pleins  delarmes.  — Vous 
pleures,  lui  dis- je;  enfantillage!.,,  pleu- 
rer pour  les  incivilités  d’un  chirurgien. 
— Non,  dit  M“'  '**,  je  ne  pleure  pas, 
mais  je  vois  ce  dont  il  m’accuse  et  dont 
il  croit  s’étre  vengé  ; c’est  à moi  qu’il 
attribue  ce  commérage  qu’un  cucologe 
serait  tombé  de  ta  poche.  Oh  non  ! ce 
n’est  pas  moi;  il  a trop  d’esprit,  je  le 
sens  bien , pour  rien  laisser  tomber  ni  de 
sa  poche  ni  de  sa  mémoire.  — A l’insti- 
tut comme  à l’bdpital , dans  la  ville  com  • 
me  à la  cour,  hiver  comme  été,  Dupuy- 
tren était  toujours  vêtu  d’un  habit  vert. 
On  a dit  s c'est  un  caprice  ; et  quelques- 
uns  le  singèrent  par  une  imitation  ma- 
chinale. Mais  cbes  lui  ce  choix  de  la  cou- 
leur verte  n’était  pas  le  puéril  effet  d’une 
fantaisie.  Exposé  sans  cesse  à des  écla- 
boussures de  sang , Dupuytren  choisit  U 
couleur  qui  pouvait  le  mieux  en  dissi- 
muler la  présence.  Or , ce  sang , rouge 
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lujourd’hui , sera  jaune  demain  ; et  vous 
jugez  si  le  jaune  cl  le  vert  s’associent 
parfeilemenl  l’un  à l’autre.  — tel  habit 
de  prédilection,  il  le  quiiu  pourtant  k 
sa  clinique  durant  trois  jours;  c’étaient 
les  trois  jours  de  juillet.  PeuMtre  dovi- 
nez-vous  quel  en  fut  le  motif?....  En 
remplaçant  cet  habit  par  une  simple  et 
légère  camisole , et  se  plaignant  de  l’ex- 
trême chaleur,  il  éludait  ainsi  ce  ruban 
tricolore  dont  s illiistrèrcnl  alors  tant  de 
boutonuières  impatientes.  —Lui,  cepen- 
dant , qui  maudissait  le  parjure  , il  eut  à 
en  souffrir  cruellement,  et  a l’endroit  le 
plus  sensible  du  cœur.  Certes , il  est  des 
parjures  qui  peuvent  encore  espérer  en 
la  miséricorde  du  ciel  , puisqu’elle  est 
iiilinic,  mais  qui,  humainement,  n’ont  ni 
ctciise  ni  pardon.  — Je  crois  avoir  dit 
combien  Dupuylren  aimait  la  vengeance: 
il  se  vengea  de  la  calomnie,  cette  odieuse 
calomnie  qui  le  représentait  comme  un 
joueur  frénétique;  il  se  vengea  d'elle 
par  un  démenti  qqi  sera  à jamais  célèbre 
dans  toute  l’Europe.  Admirez  donc  ce 
joueur  effréné  qui  conserve  le  banquier 
Rothschild  pour  constant  ami;  qui  choi- 
sit un  gendre  entre  plusieurs  jiairs  de 
France,  ambitionnant  tous  de  s’allier  h 
lui;  qui  donne  2 millions  de  dot  il  sa 
fille,  et  lui  laisse  7 millions  de  fr.  pour 
tout  héritage  ! Oh  ! l’heureux  jeu  qui  ac- 
cumule ainsi  tant  de  millions!  Ce  jeu-lh, 
le  savez- vous?  il  faut  l’apprendre  : c’est 
la  conduite;  c'est  le  bon  sens,  ce  fidèle 
compagnon  du  génie;  c’est  le  travail; 
c'est  la  constance.  Qui  sait  ce  jeu,  tou- 
jours g,igne.  — Sept  millions!  voilà 
donc  Boerhaave  surpa.ssé , lui  qui  ne  sut 
amasser  que  quatre  raillions.  Aussi,  pour, 
quoi  composa-t-il  tant  d’ouvrages,  qu’au- 
jourd'hui  encore  nous  avons  la  faiblesse 
d'estimer?  üupuytren,  lui,  n’a  point 
laissé  d’ouvrages.  Reconnaissant  en  cela 
sa  complète  inhabileté , il  fil  tout  simple- 
ment rédiger  quelques  notes  par  d ex- 

cellcuU  secrétaires A sa  consultation 

aussi,  il  avait  un  secrétaire;  celui-ci  res- 
tait dans  le  salon  d attenle  , cl  chaque 
nialailc  recevant  de  scs  mains  un  numéro 
a ordre , chacun  à son  tour  pénétrait 
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dans  le  sanctuaire.  La  consiiltaHon  finie, 
si  le  malade  demandait  à Diipuytrcn  : 
R Combien,  ^loiisieur?  u Diipuylrm  ré- 
pond.ait  1 <1  Mon  secrétaire  vous  dira  cela 
quand  vous  lui  rendrez  voire  numéro.  » 
— On  pouvait  ainsi,  en  vérifiant  les 
numéros  distribués,  puis  rendus,  con.sla- 
ter  un  oubli  ou  une  ingratitude.  Peut- 
être  que  cette  méthode  est  préférable  à 
l’inso’enl  plateau  de  bronze  de  M.  Du- 
bois. et  à ce  que  Walter  Scott  appelle  un 
nichet.  Le  nichel  consiste  à laisser  sur 
la  cheminée  d’un  cabinet  de  consiilu- 
tions  des  piles  de  1 0 , 70 , SO  ou  1 00  fr. , 
lesquelles  semblent  dire  à chaque  ma- 
lade : R Eh  bien!  voyons  votre  offrande.  » 
Les  fermières  iai.ssent  ainsi  un  vieil  œuf 
dans  le  nid  oh  elles  veulent  que  les  pou- 
les  pondent.  — Hélas!  cet  homme  si  riche 
et  si  envié , ce  chirurgien  si  avare  du 
temps  dans  les  palais,  si  prodigue  de 
soins  près  du  pauvre,  si  l’on  savait 
combien  sa  vie  fut  jdeinc  d'angoisse.s  ! 
cet  homme  si  impassible  en  apparence, 
comme  il  paya  cher  cette  continuelle  mé- 
ditation d'où  provenait  sa  supériorité,  et 
comme  il  fut  piuii  de  célte  activité  qiit 
le  rendit  mUlionnairc  ! Oh  qu’il  en  coûte 
de  bonheur  pour  un  peu  de  gloire  et  de 
puissance!  encore  cette  gloire  passc-l- 
elle  aussi  vite  que  celte  foule  d'envieux 
qui  s’en  montre  jalouse! — Jiisiju’en  IS33, 
la  santé  de  Diipu)  fren  résista  aux  plus 
poignantes  sollicitudes;  mais,  à cette 
époipie , un  crime  ayant  été  commis  dans 
la  maison  de  M“*  Dupuylren , il  prévit 
aussitôt  combien  les  circonstances  de  cette 
affaire  allaient  donner  d'éclat  à scs  cha- 
grins domestiques,  et  dès  lors  sa  consli- 
lutioD  s'altéra.  Il  éprouva  successive- 
ment plusieurs  altaqiios  d'apoplexie, 
présageant  sa  fin  prochaine  : la  face  se 
paralysa , les  forces  se  perdirent.  H es- 
saya alors  d’un  voyage  en  Italie  , et  ce 
voyage,  loin  de  le  distraire  et  de  lui  pro- 
filer, lui  suscita  d autres  sujets  d’études 
et  de  nouveaux  soucis;  car  il  n’est  point 
de  retraite  pour  la  célébrité,  point  de 
repos  pour  le  génie,  point  de  consolation 
ni  d’oubli  pour  les  iieiiics  du  cœur..ûprès 
beaucoup  de  souQ'ranccs,  qui  excitaieut 
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sa  saRaciU^  plutôt  que  ses  plaintes  ou  son 
inquiétude,  le  baron  Uupuytren  mourut 
à Paris  le  8 février  1 888,  n’ayant  pas  en- 
core 88  ans.  On  trouva  dans  le  côté  droit 
de  sa  poitrine  environ  8 livres  de  liquide 
séreux,  et  son  cerveau  otl’rit  les  traces  de 
quatre  dépôts  apoplectiques.  Ce  cerveau, 
qui  pesait  2 livres  14  onces  (12  onces 
moins  que  celui  du  Cuvier),  présentait 
un  défaut  de  symétrie,  comme  celui  de 
Bicliat:  l'hémisphère  gauche  était  plus 
volumineux  que  le  droit.  — A son  lit  de 
mort,  Dupuytren  songea  aux  progrès  de 
la  science  qui  commença  sa  réputation , 
et  qui  lui  doit  plusieurs  découvertes  : il 
légua  à la  racullé  de  médecine  de  Paris 
200,000  fr.  pour  l'institution  d'une  chaire 
d'anatomie  pathologique.  Mais , grâce  au 
doyen  actuel,  une  partie  de  cette  somme 
va  être  consacrée  8 ta  fondation  d'un  mu- 
sée anatomique,  qui  portera  le  nom  de 
Uupuytren.  Isio.  Bodsdon. 

DUQUËSXE  (Adraram  ),  l'un  des 
premiers  hommes  de  mer  qui  aient  hono- 
ré lal'rance,  naquit  dans  les  environs  de 
Dieppe  en  1610.  Celte  ville  était  déjà  fa- 
meuse dans  nos  annales  maritimes.  C'est 
elle  qui  avait  jusque  là  produit  nos  plus 
hardis  navigateurs  ; Jean  de  Béthancour, 
conquérant  et  roi  des  (-anarics  ; les  Par- 
mentier, explorateurs  des  côtes  de  Gui- 
née et  du  Brésil;  Jean  Hibaud,  qui  dé- 
couvrit la  Floride,  et  qui  fut  un  des  ami- 
raux de  Charles  IX;  et  tant  d'autres,  par- 
mi lesquels  se  distingua  le  père  de  IJu- 
quesnclui-mèmc.  Lejeune  Abraham  était 
destiné  à les  .surpasser  tous , et  il  s'y  exer- 
ça dès  son  jeune  âge.  Les  leçons  de  son 
père  ne  lui  suffirent  pas.  Aucune  partie 
de  l'art  de  la  navigation  ne  fut  négligée 
par  sa  studieuse  adolescence.  Il  étudia  la 
construclion  sous  le  fameux  Charles  Mo- 
ricu,  qui  est  regardé  comme  le  créateur  de 
son  art  ; et,  à l'àgc  de  dix-sept  ans,  Du- 
quesne fit  sa  première  campagne  à l’atta- 
que des  îles  St-llonorat  et  Stc-Marguc- 
- ntc.  i|ue  les  Espagnols  avaient  conquises 
cl  fiirtil’iées.  I.’arclicvéque  de  Bordeaux  , 
Sourdis,  fut,  le  premier,  amiral  de  Du- 
quesnc.L'c  jeune  homme  y cpmhaltitsous 
^cs  yeux  deson  père,  et,  remarquant  que 


la  seule  science  du  marin  français  était 
dans  l'impétuosité  d’une  attaque  désor- 
donnée, il  songea  dès  lors  à y joindre  la 
science  de  la  manœuvre  et  la  tactique 
navale.  Son  premier  commandement  fnt 
celui  d'un  brûlot,  qni  concourut  à la  dé- 
faite et  à l'incendie  de  la  flotte  espagnole 
dans  le  golfe  de  Cattaro  ; Duquesne  eut 
l’honneur  d'aborder  le  premiercette  flotte 
ennemie,  et  l'archevèque-amiral  le  fit 
récompenser  par  le  grade  de  capitaine  de 
vaisseau.  Blessé  en  16.39  à la  prise  de  La- 
redoen  Biscaye , il  n’en  suivit  pas  moins 
la  flotte  dans  la  Méditerranée,  et  brûla  un 
vaisseau  espagnol  qu’on  radoubait  dans 
le  gnUe  de  Naples,  sous  la  protection  de 
deux  batteries.  Il  aida  à en  enlever  cinq 
autres  dans  le  port  de  Roses  en  Catalo- 
gne , et,  après  avoir  exécuté  diverses  com- 
missions sur  la  côte  d'Espagne,  il  coopéra 
à la  destruction  de  quarante  galères  dans 
les  parages  de  Tarragonc.  Le  marquis  de 
Brézé,  successeur  de  Sourdis,  reconnut  à 
son  tour  le  mérite  dn  jeune  Duquesne,  et 
son  intrépidité  dans  les  deux  batailles 
qu'il  livra  aux  Espagnols  dans  les  eaux  de 
Barcelone.  La  mort  de  Richelieu  et  les 
guerres  de  la  Fronde  furent  des  événe- 
ments malheureux  pour  la  marine  fran- 
çaise. Duquesne,  fatigué  de  son  inaction, 
alla  continuer  ses  études  et  ses  combats 
en  Suède.  Il  dirigea  toutes  les  manœu- 
vres de  la  flotte  qui  détruisit  celle  de  Da- 
nemarck,  et  s'empara  du  vaisseau  qne 
montait  le  roi  lui-mème;  mais  Christian 
IV,  blessé  la  veille,  s'était  fait  transpor- 
ter à Golhembourg.  Le  grade  de  vice- 
amiral  de  Suède  fut  le  prix  de  ce  nou- 
vel exploit  ; et  les  Suédois  espéraient  con- 
server un  homme  de  mer  qu’ils  avaient 
su  apprécier.  Mais , malgré  les  perséen- 
tions  qu’il  prévoyait  devoir  être  exercées 
en  France  contre  les  calvinistes,  dont  il 
professait  les  doctrines,  Duquesne  ne  put 
résister  à la  voix  de  sa  patrie  ; et  il  fut  ré- 
compensé de  ce  dévouement  par  le  com- 
mandement d'une  escadre  destinée  à l'ex- 
pédition de  Naples. — C’était  la  première 
fois  qu'un  tel  honneur  était  cédé  par  les 
grands  seigneurs  dn  royaume  à un  hom- 
me d'une  origine  plébéienne.  Mais  celte 
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expédition  fut  rendue  inutile  par  l’expul- 
sion du  duc  de  Guise,  que  les  Napolitains 
axaient  en  peu  de  temps  couronné  et 
trahi  ; et  Duquesne,  resté  sans  comman- 
dement, ne  put  s'accoutumer  à l'inacti- 
vité que  le  malheur  des  temps  imposait  k 
son  génie  aventureux.  En  1650,  il  arma 
une  escadre  à scs  frais,  et  vint  fermer  le 
port  de  Bordeaux  aux  vaisseaux  qui  le  ra- 
vitaillaient pour  prolonger  la  rébellion 
des  partisans  du  prince  de  Condé.  En  fai- 
sant voile  pour  l'embouchure  de  la  Gi- 
ronde, Duquesne  rencontra  une  flotte  an- 
glaise dont  le  commandant  le  somma  de 
baisser  pavillon.  « Le  pavillon  français, 
répondit  cet  intrépide  marin,  ne  sera  ja- 
mais déshonoré  tant  qu'il  sera  sous  ma 
garde  ; le  canon-en  décidera.  » Un  com- 
bat mcnrlrier  fut  la  suite  de  cette  répon- 
se, et  les  Anglais,  quoique  supérieurs  en 
nombre,  furent  forcés  de  lui  livrer  le  pas- 
sage. Il  trompa  la  flotte  espagnole , lui 
ferma  l’entrée  du  fleuve,  et  contribua  par 
ses  savantes  manoeuvres  à la  capitulation 
de  la  xdlle  rebelle.La  régente  Anne  d’Au- 
triche, n’ayant  ni  flqtte  ni  argent  pour 
payer  un  pareil  service , donna  à Du- 
quesne l’ileelle  château  d’Indret,  près  de 
Nantes.Le  traité  d’Aix-la-Chapelle  ayant 
rendu  un  instant  de  paix  k l’Europe  , il 
en  profita  pour  visiter  les  ports,  pour 
augmenter  scs  connais.sances  théoriques , 
et  se  trouva  plus  habile  quand  l’ambition 
de  Louis  XIV  vint  réclamer  scs  services. 
La  Hollande  opposait  k Duquesne  ctà  ses 
émules  des  rivaux  redoutables  : c’étaient 
les  Banker,  les  Galien,  les  Tromp  et  les 
Ruyter  qu’il  fallait  vaincre,  et  il  partagea 
cette  gloire  avec  les  amiraux  français  dont 
il  suivit  la  fortune.  Le  30  mai  1673,  il 
combattit  Ruyter  etTromp  d.ans  la  Man- 
che, sur  la  flotte  du  comte  d’Estrées.Peu 
de  temps  après,  il  accompagnait  celle  du 
duc  deVivoune  dans  les  mers  de  la  Sicile, 
où  Ruyterse  trouvait  encore.  — Revenu 
en  France  pour  demander  dos  renforts  k 
Louis  XI V,  Duquesne  repartit  de  Toulon 
avec  le  grade  de  lieutenant-général  et  le 
commandement  de  trente  vaissemix  de 
ligne.  Il  rejoignit  Ruyter  devant  l’ile  de 
Stromboli,  le  T janvier  i676.Une bataille 


terrible  s’engagea  le  lendemain.  Elle  fut 
fatale  aux  flottes  d’Espagne  et  de  Hol- 
lande; et  Duquesne,  vainqueur  du  plus 
grand  marin  de  l’époque,  aima  mieux  se- 
courir Messine  et  le  duc  de  Vivonne  que 
de  rehausser  sa  gloire  par  l’anéantisse-* 
ment  de  son  rival.  Cette  occasion  ne  fut 
que  différée  : Duquesne  répondit  parnne 
victoire  plus  importante  k la  lettre  quié 
Louis  XIV  lui  écrivit  de  sa  main  pour  le 
remercierde  la  première. Ce  fut  le  22  avril 
que  le»  2 flottes  se  rencontrèrent  devant 
Agosto. Ruyter  fut  tué  dans  l’action,  elles 
vaisseaux  qui  lui  restaient , réfugiés  dans 
Syracuse,  y furent  bloqués  par  le  vain- 
queur, qu’il  avait  pressenti  lui-mème,  en 
disant  que  de  tous  les  ennemis  de  sa  pa- 
trie, Duquesne  lui  paraissait  le  plus  re- 
doutable.Un  navire  hollandais  tombapen 
de  jours  après  en  son  pouvoir.  H apprit 
que  ce  vaisseau  transportait  le  coeur  de 
Ruyter  en  Hollande  ; il  se  rendit  k 
bord,  salua  ce  reste  d’un  grand  homme , 
et.  se  tournant  vers  le  capitaine  : n Pour- 
suivez votre  route,  lui  dit-il,  votre  mis- 
sion est  trop  respectable  pour  qu’on  vons 
arrête.  » Libre  enfin  de  sortir  de  Messine, 
le  duc  de  Vivonne,  supérieur  de  Duques- 
ne, voulut  prendac  part  k sa  gloire.  Ils 
découvrirent  la  flotte  ennemie  dans  U 
baie  de  Paicrme  , k l’abri  des  forts  et  des 
châteaux.  Ils  l’attaquèrent  le  2 juin,  et  la 
détruisirent.  La  mer  et  la  plage  furent 
couvertes  de  débris  et  de  cadavres  ; et  la 
mariné  française,  fondée  pour  ainsi  dire 
par  Richelieu,  instruite  par  Duquesne, 
fut  dès  ce  moment, et  jusqu’à  la  bataille  de 
la  Hoguc,  la  première  de  l’Europe. — Le 
vainqueur  de  Ruyter  alla  rendre  compte 
de  .ses  opérations  k la  cour  de  Versailles. 
Mais  Louis  XlV  ne  se  trouva  plus  k la 
hauteur  d’un  homme  qui  lui  avait  acquis 
tant  de  gloire  par  sa  science  et  par  son 
courage.  Le  roi  se  souvint  que  le  grand 
capitaine  était  calviniste;  il  lui  exprima 
son  regret  de  ne  pouvoir  le  faire  maréchal 
de  Franco,  et  eut  l’air  de  l’engager  k lui 
en  donner  le  moyen  par  son  abjuration. 

« Sire,  répondit  Duque.snc,  quand  j’ai 
combattit  pour  votre  majesté,  je  n’ai  ]tas 
examiné  si  elle  était  d'une  autre  religion 

22. 


DVa  ( *40  ) DVQ 


qne  moi.  » Un  autre  biographe  prëtcnd 
qu’il  ne  fit  point  cette  réponse,  et  que  sa 
(emme  lui  reprocha  de  ne  l'avoir  pas  fai- 
te. « Vous  auricx  dh  répliquer,  dit-elle , 
que  si  vous  étiez  protestant,  vos  services 
étaient  catholiques.  » Louis  XIV  se  bor- 
na à lui  faire  présent  du  marquisat  du 
Bouchet,  près  d'Etaropca  , comme  s’il 
était  plus  orthodoxe  de  faire  un  marquis 
qu’un  maréchal.  Duquesne,  sujet  d’un 
roi,  accepta  ce  titre  au  moment  oiilcscn- 
fanU  du  républicain  Ruyter  renvoyaient 
au  roi  d’Espagne  le  titre  de  duc,qui  n’é- 
tait arrivé  qu’après  la  mort  de  leur  père. 
— Après  avoir  acquis  par  tant  de  succès 
le  droit  d’avoir  et  de  faire  adopter  une 
opinion  sur  tout  ce  qui  concernait  la  ma- 
rine, Duquesne,  appelé  à un  conseil  par 
M.  de  Seignelai  pour  exposer  ses  vues 
sur  les  constructions  navales,  eut  la  mo- 
destie et  labonne  foi  do  reconnaître  qu’un 
jeune  géomètre,  nommé  Renaud,  avait 
présenté  de  meilleurs  plans  que  lui.  11  ap- 
plaudit le  premier  aux  vues  de  ce  jeune 
homme,  abandonna  les  siennes  et  fil  adop- 
ter celles  de  son  concurrent.  Il  voulut 
même  que  son  fils  accompagnAt  Tour- 
ville  à Brest  pour  exécuter  les  plans  de 
Renaud.  Mais  le  fils  de  Duquesne , qui 
marchait  avec  honneur  sur  les  traces  de 
son  père,  ne  put  rendre  de  longs  services 
è sa  patrie,  et  nous  en  dirons  plus  tard  les 
motifs.  Notre  héros,  chargé  en  1883  d’al- 
ler châtier  les  pirates  de  la  ftléditcrranée, 
commença  par  les  forbans  de  Tripoli, 
poursuivit  leurs  galères  jusque  dans  le 
port  de  Chio,  ou  clics  semblaient  se  met- 
tre sous  la  protection  du  Grand  Seigneur. 
Cette  considération  n’arréta  point  Du- 
quesne ; il  les  foudroya  de  son  artillerie, 
et  les  réduisit  à implorer  sa  clémence. 
Alger  devint  è son  tour  l’objet  de  scs 
vengeances.  L’ingénieur  Renaud  inventa 
pour  cette  expédition  les  galiotes  à bom- 
bes, et  les  vieux  marins  se  moquèrent  de 
cette  création.  La  perspicacité  de  Du- 
quesne le  rassura  ; il  imposa  silence  aux 
sarcasmes  dis  ignorants,  et  osa  s'en  re- 
mettre a rcspériencc.  Seignelai  partagea 
l’avis  de  l’amiral,  et  le  succès  j tuti fia  l’in- 
génieur. Duquesne  conduisit  cinq  de  ces 


galiotes  devant  Alger.La  ville,bombardëe 
è outrance  par  les  feux  inconnus  de  cette 
arme  terrible,  eut  recours  aux  prières  et 
à l’humiliation  pour  échappera  une  ruine 
certaine.  Duquesne  pardonna , mais  les 
Algériens  recommencèrent  leurs  pirate- 
ries; et  Louis  XIV  leur  renvoya  Du- 
quesne. Le  siège  fut  aussi  terrible  que  la 
défense.  Les  Algériens  lançaient  sur  les 
vaisseaux  français  tes  cadavres  de  leurs 
esclaves.  C’était  accroître  la  fureur  des 
assiégeants. Les  galiotes  punirent  cet  acte 
de  barbarie  ; mais  Duquesne  se  laissa  flé- 
chir une  seconde  fois  par  les  prières  de 
cesbrigands.  11  sc  contenta  de  leur  ven- 
dre à prix  d'or  une  paix  honteuse,  qui  ne 
les  humilia  ni  ne  les  corrigea.  Le  dey, ayant 
su  les  sommes  énormes  qu’avait  coûtées 
cette  expédition  à la  France,  réponditen 
plaisantant  : « Louis  n’avait  qu’à  m’en 
donner  la  moitié,  j’aurais  brûlé  ma  ville 
tout  entière.  « Gênes  eut  son  tour  ; elle 
avait  secouru  les  Algériens , entretenu 
des  correspondances  avec  tous  les  enne- 
mis de  la  France,  et  refusé  le  passage  aux 
sels  que  Louis  XiV  envoyait  dans  le 
Mantouan.  Duquesne  eut  ordre  d’aller 
châtier  les  Génois,  et  il  les  traita  com- 
me les  pirates  ; il  fit  de  leur  ville  un 
monceau  de  ruines , s’empara  d'un  fau- 
bourg , et  contraignit  le  doge  à venir 
chercher  son  pardon  àVersaillcs. — Après 
ces  nouveaux  triomphes,  Duquesne  ne 
servit  plus  sa  patrie  que  par  scs  conseils. 
Colbert  les  avait  toujours  recherchés;  son 
fils  Seignelai  ne  put  s’en  passer.  Duquesne 
avait  fait  une  révolution  dans  la  marine. 
Avant  lui,  le  plus  fort  denos  vaisseauxne 
portait  que  60  canons;  il  en  éleva  la  force 
jusqu’à  cent.  C’est  à lui  qu’on  dut  des 
évolutions  plus  savantes , une  discipline 
plus  sévère,  l’agrandissement  des  arse- 
naux, la  construction  des  bassins  et  le  ré- 
gime des  classes.  Cependant , malgré  sa 
vieillesse,  il  voulait  justifier  par  de  nou- 
velles expéditions  son  titre  de  général 
des  armées  navales.  Louis  XIV  lui  répon- 
dit" qu’à  son  âge,  et  après  Unt  de  victoi- 
res, il  devait  jouir  dn  repos.Ce  sera  vous 
d’ailleurs  qui  conduirez  encore  mes  flot- 
tes, «joutait  le  roi,  car  tous  leurs  capital- 
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no*  sairront  Vos  leçons  et  vos  exemples.» 
On  assure  qu’il  fut  encore  sollicilë  d'a- 
cheter p.-ir  sa  conversion  le  bSton  de  mn- 
rdclial , mais  l’homme  de  mer  fut  plus 
opini.Atre  que  le  vainqueur  des  Dunes , 
que  Icconquéi'antdu  Palatinal. Duquesne 
SC  retira  dans  sa  famille,  près  d'une  fem- 
me vertueuse  et  des  quatre  ftls  qu’elle  lui 
avait  donnés.  Il  n'avait  pas  les  mœurs  des 
courtisans  ; la  cour  ne  le  connaisssait  pour 
ainsi  dire  que  par  l’éclat  de  ses  services. 
Mais  il  ne  craignait  point  d’jr  paraître 
quand  il  avait  à recommander  les  com- 
paijnons  de  sa  qloire.  Il  importunait  alofé 
les  ministres,  et  sa  plus  grande  joie  était 
de  leiirarr.iclier  des  récompenses  pour  ses 
officiers  et  ses  élèves.  Riche  des  bienfaits 
de  (a>uis7(l  V^il  leur  prodiguait  ses  lar- 
gesses, en  disant i comme  A auban,  qu'il 
leur  restituait  ce  que  le  roi  lui  donnait  de 
trop  ; bien  différent  eu  cela  des  grandsdu 
XIX'  siècle, qui  n'en  ont  jamais  assez  ponr 
eux-mêmes.  Loin  d'être  jaloux  de  Tour- 
ville,  le  plus  célèbre  de  scs  lieutenants , 
il  lui  accorda  constamment  son  amitié,  et 
s'honora  toujours  de  la  Sienne.  hl.iissa 
vieillesse  était  tourmentée  d'autres  pen- 
sées. Il  pressentait  les  persécutions  qu’al- 
lait subir  le  calvinisme.  L’avenir  de  ses 
enfants  le  troublait.  Il  résolut  de  leur  as- 
surer un  asile  en  achetant  la  terre  d’Au- 
bonne,  près  de  Berne,  dont  les  magistrats 
lui  accordèrent  droit  de  bnnrgcoisic.  Le 
roi,  informé  de  cette  acquisition  , lui  en 
demanda  le  motif,  r Sire,  répondit  l’hom- 
me de  mer,  j’ai  voulu  m’assurer  on  bien 
ddnt  ne  p6t  nie  dépouiller  la  volonté  d’un 
maître.  » l é royal  esclave  de  Maintenon 
garda  le  silence.  L’était  beaucoup  qu'il 
n’en  fût  point  offensé.  Oisons  à la  Imiango 
dé  notre  héros  qn’il  ne  signa  jamais  le 
marquis,  mais  Abraham  Dnquesnc.  Les 
titres  de  noblesse  n'allaient  pas  è scs 
moeurs  simples.  Je  ne  sais  si  je  dois  ajou- 
ter à lu  louange  do  Louis  XIV  qu'il  l'ex- 
cepta des  rigueurs  amenées  par  la  révoc.x- 
lion  de  l’édit  de  Nantes,  car  le  roi  .se  se- 
rait flétri  s'il  ne  l'eêt  pas  fait.  C'était  as- 
sez de  troubler  l'es  dernières  années  d’un 
grand  homme  par  le  pressentiment  des 
malheurs  que  devait  éprouver  sa  famillis 


Après  ta  mort,  arriVéc  le  I février  1088 , 
ses  fils  abandonnèrent  le  service  et  la 
marine  dé  France  pour  se  réfugier  en 
Suisse.  Henri,  son  aîné,  porta  le  cceur  de 
son  père  à Aubonnc;  et  celui  qui  sent 
avait  élevé  an  premier  rang  la  marine 
française  n'obtint  pas  même  un  mauso- 
lée dans  sa  patrie.  Malheur  aiik  empires 
dont  les  prêtres  dirigent  les  affaires  5 

\ IRSS  RT,  Am  rAcRtatarr  Irtitviwt. 

DURAMEiV,  mot  latin  qui  signilte 
le  caurtlu  bois,  le  plus  dur  du  bois  : M. 
Dutrochet  a proposé  de  nommer  ainsi  te 
bois  proprement  dit.  Il  en  sera  question 
avec  plus  de  détails  à l'article  Tisi  (♦. 
aussi  l’article  Bois.  ) P.  G. 

l>UItA\LK,  rivière  qui  a sa  Murcc 
dans  les  montagnes  des  Alpes,  au  nord 
de  Briançon  (Hautes- Alpes,  ancien  Dau- 
phiné, près  le  mont  Genèvre,  et  non  pus 
aux  lieux  que  l'on  a indiqués,  par  er-^ 
rcur,  à l’article  mont  S‘  Rrssarb).  Elle 
parcourt  les  départements  des  Hantes  et 
Basses-Alpes,  des  Bouchcs-du-Rh6ne  èt 
de  Vaucluse,  sert  de  limite  entre  ces 
deux  derniers , et  se  jette  dans  le  llhdne 
au-dessous  d’ .Avignon,  eIRre  cette  ville 
et  Tarascmi.  La  Durance  est  d'une  si 
grande  rapidité  que  l’én  n’av.iit  jamais 
pu  la  IraveVser  qii'én  bateau,  et  que  ja- 
mais l'on  n’avait  po  y construire  un  pont 
au-dessous  de  Sisteron.  Il  en  a cepen- 
dant été  érigé  uh  sons  l’empire,  h la  IP 
mite  des  deux  départements  de*  Bbuches-, 
du-Rhêne  et  do  Vaucluse.  Ce  torsent 
fougueux,  qui  change  souvent  de  litdsDé 
la  plaine , cause  de  grands  ravages  par 
scs  fréquentes  inondations.  On  a proposé 
depuis  long-temps  de  rencaisser  com- 
plètement h partir  de  l'eiuhouchunc  de 
la  Bléonne  , petite  rivière  qui  s'y  jette. 
La  Durance  est  flottable  et  non  naviga- 
ble ; le  flottage  transporte  les  méièses  et 
les  sapins  propres  à la  charpente , qui 
croissent  sur  la  jiartic  seplentrionalosies 
Basses-Alpes;  on  trouve  sur  scs  bords  de* 
haras  de  chevaux  tout  blancs , et  qui 
servent  uràqucmcnt  à fouler  les  blés  en 
tournant  circulaircmcnt  sur  les  aires 
pour  briser  les  épis,  suivant  l'usage  d« 
pays . jamais  ce*  chevaux  ne  sont  fenrést 
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lé|;cr,  passent  toute  l’année  dans  les  ma- 
rais, et  y vivent  dans  un  état  demi-sau- 
vage. La  Durance  a beaucoup  d ites  rem- 
plies de  gibier,  de  lapins , de  canards 
et  de bécasses.Un  canal  d'irrigation,  com- 
mençant à quelque  distance  de  Pertuis.la 
réunit  au  llbéne.  Elle  abonde  aussi  en  an- 
guilles, en  truites,  en  ombres,  cabédes, 
etc. — Le  Verdon  se  jette  dans  la  Durance 
à un  endroit  appelé  Cadavacbeielle  reçoit 
également  l'Lbaye,  la  Uuècbc  cl  le  Cava- 
lon;  elle  baigne  Briançon, Valland,  passe 
près  d'Embrun.à  Sisteron,à  .Manosqucet 
à St-Paul;c’estii  une  licueau  dessous  d’A- 
vignon qu’elle  se  réunit  au  Rbônc.  Les 
Provençaux  se  plaisent  à célébrer  la. Du- 
rance , malgré  l’observation  satirique  qui 
les  accuse  d’élre  volages,  inconstaiils  et 
capricieux  coiumc  leur  rivière  favorite. 
Son  cours  est  d’environ  60  A.D.V. 

UL'lt.V.\I).\L,  Dubssoàl,  Dusasdaii, 
Dusasdast,  nom  de  l’épée  de  Roland. 
Le  faux  Turpin  l'appelle  Dl'Sesda,  ainsi 
nommée  , dit-il,  à cause  des  rudes  coups 
qu’elle  porte  ; üurentlu  inlerprttntur 
durât  ictus  (cap.,  22,  ed.  Scliardii).  Elle 
est  célèbre  dans  les  anciennes  épopées,  et 
l’Ariostd'a  rendue  plus  fameuse  encore. 
Le  faux  Turpin  6n  tire  un  loucbanl  épi- 
sode de  la  bataille  de  Roncevaui.  Ko- 
land,  frappé  à mort,  apostrophe  sa  bonne 
et  fidèle  épée.  11  faut  lire  scs  dernières 
paroles  dans  le  langage  du  xii°“’  ou  du 
xiu?*'  siècle.  Le  style  moderne  leur  en- 
lèverait leur  grâce  et  leur  naïveté.  » Ce- 
lui qui  te  forgea  , murmurait-il  d’une 
voix  défaillante , ne  put  en  fabriquer 
une  pareille  ; celui  que  tu  frapp.is  ne 
put  résister  4 la  mort.  11  me  serait  trop 
cruel  si  de  mauvais  chevaliers  te  possé- 
daienlaprès  moi  -,  il  me  serait  trop  cruel 
si  tu  tombais  entre  les  mains  de  Sarra- 
sins ou  de  mécréants.  » Réunissant  alors 
toutes  ses  forces,  il  la  brise  en  éclats. 
Dans  le  roman  italien  intitulé  L’Hspa- 
ÿne,lacbose sc passe  ainsi;  mais  elle  alieu 
autrement  dans  le  roman  français  de  Tfon- 
cevouardoiit  M.  Guyot  des  ilobiers  pro- 
met une  édition  depuis  plusieurs  années. 
Dieu  ne  pennet  pas  qu'une  si  bomte 


que  tous  ses  efforts  sont  inutiles  , 1 en- 
'fonce  dans  un  marais  x c’est  la  version 
qu’a  suivie  le  Pulci,  et  cette  circonstance 
lui  a fourni  un  tableau  pathétique  et 
même  sublime  : ce  poète  raconte  ainsi 
comment  Durandal  fut  rctrouvée.Charle- 
magne , instruit  de  la  perte  de  son  avant- 
garde  , accourt  pour  la  venger.  Il  va 
sur  le  champ  de  bataille  de  Roncevaux 
embrasser  les  restes  de  son  cher  Roland, 
qui  se  raniment  4 sa  vue,  et  lui  re- 
mettent miraculeusement  la  terrible  épée. 
Durandal  a'vait  été  forgée  par  un  de  ces 
forgerons  mystérieux  dont  le  plus  célè- 
bre dans  la  mythologie  du  nord  est  ce 
Veland  dont  parle  CEdda,_  et  auquel 
H.M.  Depping  et  Francisque  Michel  ont 
consacré  une  curieuse  dissertation.  C'est 
en  effet  du  Nord  plutôt  que  d’Homère 
«t  de  Virgile  que  la  machine  poétique 
des  armes  enchantées  a dù  être  emprun- 
tée par  nos  romanciers;  mois  le  Nord 
lui-méme  tenait  peut-être  ces  traditions 
de  l’Orient,  où  Salomon  passait  pour 
avoir  forgé  aussi  des  armes  magiques , 
car  Durandal  n'était  pas  ^eule  renom- 
mée : qui  n’a  ouï  nommer,  au  moins, .Æ'r- 
cUlibor  d’Artus  , Balisarde  de  Roger, 
Joyeuse , Haute-Ctère  et  Flamberge  de 
Charlemagne,  Courtain  d’ügicr-le- Da- 
nois , Ploranee  , Baulisme  et  Garbain 
de  Fier-4-Bras  , Durissime  d’Adbémar 
de  Chabannes  , Recuite  d'Alexandre-le 
Grand,  de  Ptolémée,  de  Judas  Macha- 
bée  et  de  Yespasien,  Merveilleuse  de- 
Doolin  de  Mayence , Vèpe'e  fée  qui  ser- 
vit 4 décoller  St.  Jean-Baptiste,  et  que 
le  roi  Gorgorans  donna  4 Gauvain  ; la 
lance  d'Argail,  frère  d’Angélique,  d’a- 
près le  Boiardo  ; le  cor  de  Roland , tic.? 
Dans  les  anciennes  sagas  (v.)  islandai- 
ses il  est  souvent  fait  mention  d'une  race 
de  nains  habitant  les  montagnes,  et  sur- 
tout habiles  dans  la  fabrication  des  ar- 
mes. On  leur  devait  les  épées  tyrfmg 
tiskoffhung,  qui  reparaissent  si  fréquem- 
ment parmi  les  fictions  Scandinaves. 
Nous  finirons  par  la  description  de  Du- 
randal , telle  que  la  présente  le  roman 
de  Roncevaux : - • 
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Oint  DiirRndan,  dont  U fu 
liciulr  01  Hiouli^,  Il  fl  r fu  K^rt» 

Sc«  goiiCRfOMi  fkj  lilaort  k or  r»t4>k 

— Le  roman  de  Galien-le-Hcatauré  pnS- 
scnlc  un  épisode  des  treize  gaùs  de 
Cbarlcina(pie  cl  de  ses  douze  pairs  à la 
cour  de  Constanlinople.  Jeteuse  y joue 
un  râle , mais  le  récit  est  un  peu  trop  lie 
bre  pour  le  transcrire  ici.  iNous  renver- 
rons les  curieux  au  Alenagiana  revu  par 
La  Monnoic  : les  savants  de  ce  lemps-la 
disaieut  de  pareilles  folies  avec  une  can- 
deur qui  approchait  de  rinnocencc. 
Au  surplus , la  dissertation  sur  Rolaud 
jointe  à notre  édition  de  la  Chronique 
~ métrique  de  Philippe  Mouskes  contient 
des  renseignements  étendus  à ce  sujet. 

De  lUlFfE.xBsac. 

DUR.VXTE  ( Fsascesco  },  l'un  des 
plus  grands  compositeurs  de  l'Italie,  na- 
quità  Naples  en  1693.Â  l'âgede  septans, 
il  entra  au  Conservatoire  de  Sant’Ono- 
frio , et  devint  élève  d'Alexandre  Scar- 
latti.  Quelques  années  après  , la  réputa- 
tion du  contra-puntiste  Itcmardo  Pasqui- 
ni  l'attira  à Home,  où  il  travailla  pendant 
cinq  ans  sous  la  direction  de  ce  maître , 
pendant  que  Pittoni  l'initiait  aux  mystè- 
res de  la  mélodie.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  se  livra  à la  composition  de  lamu- 
sique  d'église,  genre  vers  lequel  le  pous- 
sait une  vocation  irrésistible.  AUaché,  en 
1715,  au  Conservatoire  de  Sanl’Unoirio, 
comme  maitre  d’accompagnement , il  le 
quitta  en  1718  pour  celui  de'  Poveri  di 
Giesii-Crislo,àoai  il  devint  chef, et  qu’il 
dirigea  jusqu’à  la  suppression  de  cet  éta- 
blissement,en  1740.  Durante  fut  alors  ré- 
duit à la  nécessité  de  composer  des  mes- 
ses pour  vivre.  En  1745,  il  succéda  à Léo, 
qui  venait  de  mourir,  en  qualité  de  maî- 
tre deSaut’Ouofrio,  et  conserva  ces  fonc- 
tions jusqu'à  sa  mort,en  1755. — Durante 
se  rendit  doublement  célèbre  par  ses  ou- 
vrages et  par  son  école , d'où  sortirent 
tant  de  grands  maîtres.  Comme  composi- 
teur, il  est  un  des  chefs  les  plus  distin- 
gués de  l’école  napolitaine.  Il  brille 
moins  par  l’invention  que  par  la  franchise 
et  la  vigueur  de  son  style , large  et  reli- 
gieux.Si  ses  motifs  sont  quelquefois  com- 


muns, il  sait  leur  donner  un  intérêt  crois- 
sant par  des  développements  neufs  et  in- 
génieux.— Comme  professeur.  Durante 
sut  acquérir  des  titres  incontestables  à la 
reconnaissance  de  la  postérité,  car  il  eut 
pour  élève  aux  Poveri  di  Giesu-Cristo  : 
Pergolese,  P inci,Jomel/i,  Duni  et  Trnet- 
la  ;,elk  SanfOno/rimPiccini,  Sacchini 
et  Cug/ie/mt.  Durante  ne  composa  jamais 
pour  le  théâtre. — Voici  le  résumé  du  ca- 
talogue de  ses  oeuvres,  que  l'on  trouve  à 
la  bibliothèque  du  Conservatoire  de  Pa- 
ria ; 10  Messes , dont  une  dans  le  style 
de  Palesliina  ; 2 Kyrie  et  (Uoria  , 14 
Psaumes , 2 Magnificat,  6 Antiennes, 
3 Hymnes,  13  Motets,  4 Litanies,  I Te 
Deuni,  t Nunc  dimittis,  Incipit  aratio, 

1 2 Madrigaux,  1 1 Solfèges,  Partimen- 
ii  (basses  chiffrées)  per  cimbalo. 

F.  Bekoist. 

DURAS  (Famille  de).  Cette  famille , 
l’une  des  plus  anciennes  de  la  Guicnne, 
portait  originairement  le  nom  de  Dur- 
fort.  Un  de  ses  membres  épousa  une  niè- 
ce du  pape  Clément  V,  qui  lui  apporta 
en  dot  la  terre  de  Z^uni.«,  érigée  plus 
tard  en  duché-pairie  par  Louis  XI  V,  pour 
lin  de  leurs  descendants.  Un  autre  avait 
été  compagnon  d’armes  de  Bayard,  et 
trouva  une  mort  glorieuse  sur  le  champ  de 
bataille  de  Pavie. — Plusieurs  aittresDiiras 
se  sont  distingués  dans  la  carrière  des  ar- 
mes.)ün  peut  citer  entre  autres  Jacques- 
Henri  Durfort,  duc  de  Duras . Oigne  élève 
deXurenne,sononcle  maternel,  il  prit  une 
grande  part  à la  conquête  de  la  Franche- 
Comté  , et,  pour  l’en  récompenser,  Louis 
XIV  l’en  nomma  gouverneur.  Il  fut  aus- 
si, après  la  mort  funeste  de  Turenne  , un 
des  maréchaux  de  France  nommés,  com- 
me on  le  dit  alors  ingénieusement,  pour 
en  former  la  monnaie  : du  moins  était-il 
vrai  que  le  maréchal  de  Duras  figurait 
pour  un  bon  prix  dans  cette  monnaie- 
là.  11  en  donna  la  preuve  lorsqn'en  tc88, 
général  en  chef  de  notre  armée  d’Alle- 
magne , sous  le  commandement  nominal 
du  dauphin , il  s’empara  de  Philisbourg, 
de  Manhcim  et  de  plusieurs  autres  places 
importantes.  Pourvu  ensuite  de  la  char- 
ge de  capitaine  des  gardes  du-corps , il 
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mourut  en  1704. — Sou«le  rè^c  de  Louii 
XV,  les  Duras  ncf-ligèrent  le  soin  de  per- 
pétuer (luits  leur  famille  cette  illustra- 
tion militaire  do  leurs  aïeui.  Premier 
Ijentilliomme  de  la  chambre  du  roi , le 
petit-fiU  du  roaréclial  vit  même  son  nom 
cité  plus  d’une  fois  dans  les  cercles  rail- 
leitrii  de  Paris  d'une  manière  beaucoup 
moins  lionorublc.  .tXerçant  par  ses  fonc- 
tions une  autorité  despotique  sur  la  Co- 
médie - Française  , le  duc  de  Duras  fut 
luin  de  se  juontrer  impartial  dans  les  dé- 
bats qui  s'élevèrent  à ce  tbédtre  entre 
Itfllc  ..^^ainval  et  .Mme  Vcslris  t la  beauté 
remporta  auprès  de  lui  sur  le  talent.  Le 
public,  qui  ii'avait  pas  les  mêmes  raisons 
que  M.  le  duc  pour  donner  ainsi  la  pom- 
me, prit  parti  vivement  pour  MlleSain- 
val , contrainte  à quitter  lu  scène  , et  fit 
pleuvoir  les  brocards  sur  le  noble  protec- 
teur de  sa  rivale.  L'all'aire  s'arrangea  plus 
tard,  mais  les  frondeurs  ]iarisiens  avaient 
uardé  rancune  au  g^rand  seigneur.  Quand 
le  roi  de  Danemarck  vint  faire  un  voya- 
ge dans  notre  capitale,  le  premier  geiitil- 
liommc  fut  chargé  de  lui  servir  d*  cici- 
lo/ie.  de  lui  eu  montrer  toutes  le  curio- 
sités. .V  cette  occasion,  on  fit  circuler  le 
qualraiii  suivant  j c'est  le  roi  de  Dane- 
marck qui  est  censé  parler  i 

Fri<«lR  P«rU|  lu  a’ftdRouiuie* 

Iki  >oup«*r».  d'opér-ii. 

St  lui»  «»I>U  Vu!r  (l«^  . 

Tl  mourut  à Versailles,  au  mois  dt  sep- 
Icinbrc  1789. — Son  fils,  le  duc  de  Duras 
.actuel , qui  porte  les  noms  de  Bretagne- 
Malo,  parce  que,  suivant  un  ancien  usa- 
ge de  la  moiiarcliic,  tes  étals  de  Breta- 
gne avaient  été  scs  parrains,  lui  succéda 
dans  Ic.s  fonctions  de  premier  gentilhom- 
me de  la  chambre  dn  roi.  C'était  k une 
époque  oii , bien  loin  d’étre  une  source 
de  privilèges  et  de  voluptés  , elles  n'al- 
laiciit  plus  oHVir  que  des  périls  de  cha- 
que jour.  Le  duc  de  Duras  y morftra,  près 
du  malheiireuv  Louis  XVI,  dn  dévoue- 
ment et  du  courage.  Emigré  ensuite  pour 
sauver  sa  tète , il  rentra  dans  sa  patrie 
dès  que  Bonaparte  y eut  rétabli  l'ordre  et 
le  calme  ; mais,  gardant  à b famille  des 
Bourbons  une  fldélité  basée  sur  la  recoa- 


naissance  que  leur  devait  la  sicnne,sao  nom 
ne  figura  point  parmi  ceux  qni  cbercliè- 
rent  à remplacer  leurs  anciennes  distinc- 
tions par  les  faveurs  impériales.  — Louis 
XVI  11,1  son  rctour,ru(taeha  1 sa  personne 
par  b pbce,devrmie  en  quelqucsorlc  hé- 
réditaire dans  sa  maison  ;>il  le  nomma  en 
entre  tiiaréehal-dc-camp.  pair  de  Fran- 
ce et  membre  de  l’académie  française.  Le 
duc  de  Duras  suivit  son  bienfaiteur  dand 
son  second  exil,  en  1815,  et  revint  avec 
lui.  I.a  révolution  de  1830  lui  a imposé 
une  nouvelle  retraite.  — Sa  femme,  fille 
du  comte  de  Kersaint,  ancien  contre- 
amiral,  qu’il  avait  épousée  en  An,glcter- 
re  dans  les  premiers  temps  de  son  émi-"' 
gration,  a obtenu  de  beaux  succès  litté- 
raires AniiedeMmedeStaëLülmede  Du- 
ras ii'était  encore  connue  que  dans  sa  so- 
ciété comme  une  personne  Isès  spirituel- 
le, lorsque  le  joli  roman  d’OMriA'a,  qui  pa- 
rut en  1 823  , révéla  au  public  son  talent 
lie  narration.  II  ne  portait  aucun  nom  , 
mais  celui  de  l'auteur  ébit  le  secret  de 
b haute  société , et  fut  bientôt  connu  de 
ses  nombreux  lêcleurs.  Edouard  ne  fut 
pas  moins  bien  accueilli.  Mme  de  Duras 
consacra  le  produit  de  ceS  deux  ouvrages 
au  soutien  d'un  établissement  de  charité. 
Présidente  d’une  société  de  bienfaisance, 
elle  faisait  aussi  partie  de  celte  société 
d'enseignement  élémenbire  qui  répand 
parmi  b classe  indigente  d autres  bien- 
bits  encore , ceux  de  l'instruction.  Le 
grand  monde  et  les  lettres  ont  perdu  celte 
femme  distinguée  au  commencement  de 
1828. — Dans  des  Jtiétaugts  récemment 
publiés  , M.  de  Barante  a rendn  un  juste 
liommagc  aux  Ulenb  ci  au  caractère  de 
Moie  de  Duras.  . Unaar. 

DUREAU  DE  LA  MALLE  (Jiaa- 
BAmsTi-Josifn-Aisé),  naquit  en  1712 
1 Saint-Domingue,  oh  son  grand-père,- 
gouvetneur  de  l’ile  après  les  guerres  de 
b succession , avait  biasé  les  souvenirs 
les  plus  honorables.  Ayant  )>erdu  ses  pa- 
rents dés  l’8ge  le  pins  tendre , le  jeune 
Dureàil  fut  envoyé  en  F rance,  et  placé  au 
collège  du  Hessis.  Après  de  brilbnles 
études , il  entra  dans  le  monde,  mais,  en 
se  livrant  Lses  plaisirs,  il  ne  négligea 
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pas  de  nourrir  son  eaprit  de  solides  lec- 
tures , et  de  l’exercer  sans  cesse  par  d’u- 
tiles travaux.  Lié  avec  d’Alembcrt,  La 
Harpe  ; Chamfort , Suard,  et  surtout  IJe- 
lille , il  puisa  dans  leur  commerce  l’a- 
mour dcsjettres  et  le  désir  de  s’illustrer 
en  les  cultivant.  L’exenipleet  les  conseils 
de  Uelillc,  avec  lequel  il  avait  contracté 
une  étroite  et  véritable  amitié,  acheva  de 
fixer  sa  vocation,  et  il  débuta,  en  1776, 
par  une  traduction  du  Traité  des  hierl- 
faits  de  Sénèque.  Un  ouvrage  de  ce 
genre  ne  pouvait  attirer  la  vogue , car , 
é celte  époque,  on  goûtait  fort  peu  la 
morale  des  stoïciens,  et  celle  de  Sénèque, 
entachée  d’exagération,  semée  de  maxi- 
mes fausses  et  l^rillantcs  , n’avait  guère 
xle  eliance  de  rencontrer  des  lecteurs. 
Cependant  le  début  do  Uurcau  fut  remar- 
qué , et  La  Haïqie  , en  blâmant  son  choix, 
SC  plut  à louer  un  talent  qui  n’avait  be- 
soin que  de  trouver  un  plus  heureux  em- 
ploi. Une  critique  aussi  bienveillante 
l’aiguillonna,  et  il  entreprit  de  faire  pas- 
ser dans  notre  langue  un  historien  célè- 
bre , Tacite , d'autant  plus  difficile  à tra- 
duire que  sa  pensée  s’enveloppe  dans  un 
style  concisjusqu'à  l’obscurité,  ou  existe 
en  traits  profonds  qu’il  faut  méditer  pour 
eu  saisir  le  sens , comme  pour  les  repro- 
duire par  l’expression.  Uurcau  consacra 
seisc  ans  à ce  grand  travail , déjh  tenté 
vainement  par  J. -J.  Rousseau  et  d’A- 
leinbert.  Leurs  efforts  infructueux  sem- 
blaient déclarer  une  pareilàe  tâche  im- 
possible , mais  le  public  n'en  jugea  pas 
ainsi , et  la  nouvelle  traduction  , mise  au 
jour  eu  I7U0,  conquit  tous  les  suffrages. 
— Alors  commençait  a gronder  la  tenqiètc 
destinée  à briser  la  monarchie  et  à bou- 
leverser la  société  jusque  dans  ses  fonde- 
iiienls.  La  préoccupation  des  esprits, fasci- 
nés par  les  événements,  fut  favorable  au 
livre  de  Uurcau  i c’est  qu'il  entrait  dans 
la  passion  du  jour,  tournée  vers  la  poli- 
tique , et  chacun  y pouvait  puiser  des 
exemples  ou  des  applications.  Ilenfermé 
clansscs travaux , l' interprète xle Tacite  ne 
prit  aucune  part  au  grand  drame  de  la  ré- 
volution ; et  quand  le  calme  fut  rétabli 
par  l'épée  de  bonapailc,  il  se  rallia  au 


nouveau  gouvernement  étaldi  par  le  vain- 
queur. Mommé  membre  du  conseil  géné- 
ral de  son  département , il  fit  partie , en 
1802,  de  l'assemblé  législative.  Eu  1804, 
l’institut  l'admitdans  son  sein;  mais  cette 
faveu",  loin  de  l’engager  au  repos,  ne 
fit  que  redoubler  l'activité  de  son  zèle. 
Après  'l'acite,  il  s'était  attaché  â Salluste  ; 
puis , cette  «euvre  terminée , il  avait  en- 
trepris une  traduction  complète  de  Tite- 
Live.  Sa  mort , arrivée  en  i807 , ne  lui 
permit  d'achever  que  la  première  décade, 
les  trois  premiers  livres  de  la  troisième 
et  les  deux  premiers  de  la  quatrième  ; le 
reste , traduit  par  M.  ^oèl , mit  fin  à ectte 
vaste  entreprise  (formant  quinze  volumes 
in-8") , qui  juirut  en  I8i0.  Le  style  de 
Uurcau,  privé  de  souplc<se  et  d'élégan- 
ce , ne  manque  ni  d'énergie , ni  de  pré- 
cision : aussi  lutte-üqiielquefoUsani  trop 
de  désavantage  avec  Tacite.  S’il  a été 
méins  heureux  en  traduisant  SahusUj 
c’est  que  la  phrase  de  celui-ci,  plus  brève 
encore  que  celle  de  Tacite , exige  dahs 
rintcrprélation  une  exactitude  plus  ri- 
goureuse : on  ne  peut  négliger  une  sculé 
épithète  sans  mutiler  sa  pensée , et  cette 
épithète  n’a  pas  toujours  d'équivalent 
dans  notre  idiome,  — Uurcau  avait  aussi 
commencé  une  version  en  vers  de  \’Ar- 
goiiaulique  de  \alerius  Flaccus,  quia 
été  terminée  et  mise  au  jour  jiar  son  fils, 
membre  de  l’académie  des  inscription^  i 
et  1 un  des  hommes  les  plus  distingués  de 
cette  savaidc  compagnie. 

Ssi.xT-PsosrsR  jeune. 

DURÉE , l’éspacc  de  temps  qu’uné 
chose  dure.  Quoique  la  durée  et  le  temps 
soient  synonymes,  ces  deux  mots  diffè- 
rent en  ce  que  la  durée  sc  rapporte  aux 
choses  et  le  temps  aux  personnes.  l>o  du- 
rée a aussi  rapport  au  comincncemcnt  et 
k la  fin  de  quelque  chose,  et  déHgnc  l'cs- 
pacc  écoulé  entre  ce  commencement  et 
cette  fin.  tin  dit,  la  durée  d'un  règne,  la 
durée  d'une  session,  etc.  L.  G. 

DURE-AlÉllE.  On  donne  ce  nom,  en 
anatomie,  k une  membrane  ou  couche  fi- 
breuse qui  est  l'une  des  enveloppes  de  la 
moelle  épinière  et  de  l’encéphale.  Le8 
Grecs  désignaient  ces  enveloppes  sous  la 
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dëiiAmInation  de  mcninget.Xjei  anatomis- 
tes arabes, croyant  que  toutes  les  membra- 
nes du  corps  tiraient  leur  origine  des  enve- 
loppes du  cerveau  et  de  son  prolongement 
spinal , avaient  appelé  ces  dernières  mè- 
res. Ces  enveloppes  étant  formées  à leurs 
yeux  de  deux  couches , l'une  dense , plus 
épaisse  , l’autre  molle  et  plus  mince  , ils 
fixèrent  ces  distinctions  par  les  termes 
dure-mère  et  pie-mère{dura  mater,  pia 
seu  mollis  mater),  A eette  époque , on 
confondait  d'une  part  avec  la  dure-mère, 
et  de  l'autre  avec  la  pie-mère , une  troi- 
sième membrane  ou  couche  intermédiai- 
re , qu'en  raison  de  sa  ténuité  on  désigne 
souS  le  nom  li'arachnoïde  (v.  t.  ii , p. 
4&7}.  C’est  en  1 5G5  qu’on  a d'abord  bien 
distingué  l’arachnoïde  des  deux  autres 
couches  ou  membranes  appelées  mères 
(dure  et  molle  ou  pie}. Les  recherches  des 
anatomistes  ont  ensuite  eu  pour  but  prin- 
cipal de  déterminer,  1»  le  nombre  des 
lames  ou  feuillets  de  la  dure  mère;  2° 
scs  rapports  avec  les  os , les  vaisseaux  et 
les  nerfs  de  la  cavité  qui  renferme  l'axe 
nerveux  cérébro-spinal;et  3° ses  propriétés 
physiques  et  vitales.  Chaiissigr  lui  donne 
le  nom  de  me'/iï/ii^e,  et  réunit,  comme  les 
anciens , sous  celui  de  me'ningiiie,  la  pie- 
mère  et  l'arachnoïde,  qu'il  considère  com- 
me deux  lames , l'une  interne,  l'autre  cx- 
terue,  de  cette  dernière  membrane.  Kniin, 
de  nos  jours,  Uichal,  étudiant  tous  les  or- 
gaues  mcmbruneui  du  corps  humain  sous 
unpôiiit  de  vue  philosophique  {v.  Mim- 
ERARx),  a classé  la  dure-mère  parmi  les 
membranes  fibreuses , et  les  xootomis- 
tes  nous  ont  fourni  sur  ce  sqjel  des  docu- 
ments précieux  qui  permettent  d’en  don- 
. ncr  une  idée  beaucoup  plus  exacte  que 
toutes  celles  successivement  émises  dc- 
j puis  les  Grecs  et  les  Arabes  jusqu’à  l’é- 
poque actuelle.  Les  considérations  très 
, succinctes  que  nous  pouvons  présenter  ici 
sur  cette  membrane  sont  de  trois  ordres  : 
l'anatomiques;  2“  physiologiques; 3» pa- 
Uiologiques. — Anatomie.  La  dure-mère 
est  une  couche  scléreuse,  oS'rant  dans 
les  divers  points  de  son  étendue  une  deu- 
' sité  et  une  texture  fibreuse , eartilagi- 
ueuse  ou  osseuse,  mais  existaut  le  plus 


généralement  à l'état  fibreux  ; sa  couleur 
est  alors  d'un  blanc  plus  ou  moins  nacré  ; 
les  fibres  dont  elle  est  eoiiqMMée , en  rai- 
son de  cette  couleur,  ont  été  considérées 
comme  appartenant  au  tissu  appelé  alba- 
gïnc'par  le  professeur  Cbaussicr  et fibreux 
par  bichat. Mais  cette  couleur  varie  néces- 
sairement lorsque  certaines  parties  de  la 
dure-mère  offrent  toutes  les  propriétés 
physiques  des  tissus  cartilagineux  et  os- 
séux.  Cette  membrane  tapisse  l'intérieur 
du  crâne  et  se  prolonge  dans  le  canal  x'cr- 
tébral , d’où  la  distinction  en  dure-mère 
crânienne  et  en  dure-mère  spinale, 
fondée  sur  d’autres  caractères.  En  raison 
de  sa  forme,  qui  correspond  à celle  de  la 
cavité  cranio  rachidienne , on  lui  consi- 
dère deux  surfaces  : l'uuc  extérieure,  adhé- 
rente aux  parois  internes  du  crâne , et 
libre  ou  séparée  par  le  tissu  cellulaire 
des  parois  du  canal  rachidien;  l’autre,  in- 
terne, tapissée  par  l’arachnoïde  et  offrant 
un  grand  nombre  de  replis , qui  ont  reçu 
des  noms  spéciaux.  — Iji  dure-mère 
adhère  beaucoup  aux  sutures  de  la  voûte 
et  de  la  base  du  crâne,  et  moins  dans  leurs 
intervalles.  Elle  s'enfonce  dans  tous  les 
trous  de  la  boite  crauicnne  qui  livrent 
passage  aux  vaisseaux  et  aux  nerfs,  et  leur 
forme  des  canaux  fibreux  qui  sont  conti- 
nus d'une  part  au  périoste  extérieur , et 
de  l'autre  avec  le  névrilcmme  de  quelques 
nerfs.  Dans  le  canal  vertébral , elle  est 
séparée  des  parois  osseuses  par  un  tissu 
cellulaire  graisseux  et  rougeâtre,  excepté 
sur  sa  face  antérieure,  qui  est  unie  au  li- 
gament vertébral  postérieur,  et  elle  four- 
nit sur  les  côtés  un  conduit  fibreux  à cha- 
que nerf  vertébral  ; elle  est  fixée  par 
sonextrémité  au  sacrum,  au  moyeu  de 
((iielques  prolongements  de  nature  fi- 
breuse. La  manière  dont  la  dure-mère  se 
comporte  à l'égard  des  vaisseaux  et  des 
nerfs  qui  pénètrent  dans  la  cavité  cranio- 
rachidienne  , ou  qui  en  sortent , est  dé- 
crite avec  tous  les  détails  convenables 
dans  les  traités  d’anatomie  humaine;  mais 
elle  n'est  pas  même  ébauchée  dans  les  li- 
vres les  plus  récents  d'anatomie  compa- 
rée , et  on  le  conçoit  facilement , en  rai- 
son de  la  multiplicité  des  recherches  spé- 
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cialet  nécessaires  pour  fournir  des  résul- 
tats semblables  à ceux  obtenus  par  les  an- 
tbropotoniistes  ou  anatomistes  de  l’Iiom- 
rac.  Quoiqu’on  n'ait  point  oltert,  en  zoo- 
tomie , un  aperçu  général  des  modifica- 
tions de  la  texture  scléreuse  ou  dense  de 
la  dure-mère  dans  toute  la  série  des  ani- 
maux vertébrés,  nous  possédons  cepen- 
dant quelques  indications  assez  exactes 
sur  ee  sujet.  Ces  modifications  sont  prin- 
cipalement observables,  dans  l'état  sain, 
sur  les  dillércnls  replis  de  la  dure-mère, 
qui  forment  des  saillies  et  des  cloisons 
plus  ou  moins  étendues  b sa  surface  in- 
terne , 'ou  dans  l'intérieur  de  la  cavité 
qu'elle  circonscrit.  Ces  replis  sont  au 
nombre  de  trois  principaux  auxquels  on 
a rattaché  des  replis  secondaires;  on  les 
désigne  sous  les  noms  de  faux  du  cer- 
veau , tente  et  faux  du  cervelet.  — La 
faux  du  cerveau  a été  encore  appelée  cloi- 
son verticale  , me'diastin  du  cerveau , 
et  par  Cliaussier,  repli  longitudinal  de 
la  méningé  ou  septum  médian  du  cer- 
veau. C'est  une  lame  fibreuse  (alciforme , 
large  en  arrière , étroite  en  devant , qui 
occupe  la  grande  scissure  du  cerveau  ; 
sou  bord  supérieur  est  convexe;  il  répond 
à la  crête  et  ii  la  suture  coronale , à la 
suture  sagittale  et  è la  gouttière  moyenne 
de  l'occipital.  Son  bord  inférieur  concave 
est  placé  au-dessus  de  la  ligne  médiane 
du  corps  calleux.  Son  extrémité  antérieure 
ou  son  sommet  est  fixé  à l'apophyse  cris- 
ta  gain  de  l'cthmo'ide.  Sa  base  ou  son 
extrémité  postérieure  est  continue  avec 
la  partie  médiane  supérieure  de  la  tente 
du  cervelet.  — Celle  ci , encore  appelée 
diaphragrnejplancher  oaseptum  trans- 
verse du  cerveau , est  une  sorte  de  voùlc 
qui  soutient  les  lobes  postérieurs  de  cet 
organe.  Sa  grande  circonférence  adhère 
aux  bords  de  la  gouttière  latérale  et  au 
bord  supérieur  du  roclicr.  Sa  petite  cir- 
conférence ,qui  est  antérieure  et  concave, 
circonscrit  l’ouverture  ovalaire  qui  répond 
A la  {irotiibérance  cérébrale.  C'est  à la 
tente  du  cervelet  qu’on  a rattaché  les  re- 
plis sphénoïdaux  postérieurs  qui  vont  se 
li»cr  aux  apophyses  cline'ïdes,  postérieu- 
res et  antériearcs,  qui  Uuùteut  sur  les  cd- 


tés  la  selle  turcique,  et  se  continuent  avec 
les  replis  spliéno'ïdaiix  antérieurs  placés 
sur  les  bords  postérieurs  des^petites  ailes 
du  sphénoïde.  — La  faux  du  cervelet , 
petite  faux,  septum  médian  ou  longitu  - 
dinal  du  cervelet,  est  une  petite  lame 
triangulaire  étcnduc'dc  la  protubérance 
occipitale  interne  au  gi'and  trou  occipi- 
tal ; elle  est  continue  par  sa  base  avec  la 
tente  du  cervelet,  et  bifurquée  à son 
sommet.  Ëllcest  située  entre  les  hémisphè- 
res cérébelleux.  — La  tente  du  .cerx'elct 
et  la  faux  du  cerveau , qui  sont  fibreuses 
chez  l'homme  et  le  plus  grand  nombre 
d'animaux  vertébrés  , existe  à l’état  car- 
tilagineux ou  osseux  dans  certaines  es- 
pèces. Soemmering  a fait  remarquer  que, 
plus  Je  cerveau  des  animaux  est  petit , 
plus  les  replis  de  la  dure-mère  sont  min- 
ces. Veyret  cite  un  cas  dans  lequel  la  faux 
du  cerveau  n’existait  pas  sur  un  sujet  de 
l’espèce  humaine.  Sœnimering  a observé 
que  dans  quelques  animaux  la  faux  a si 
peu  de  largeur  qu’elle  s’enfonce  à peine 
entre  les  hémisphères  du  cerveau.  Le  liga- 
ment dentelé  qui  lie  la  moelle  épinière  à 
la  dure-mère  spinale  est  considéré  par 
Meckel  comme  un  repli  ou  prolongement 
interne  de  cette  membrane.  — Lors<|ue 
la  dure-mère  est  très  mince  pendant  toute 
l'existence  des  animaux  trèspelits  ou  très 
inférieurs  dans  la  série  des  vertébrés,  sou 
tissu  est  à peine  fibreux  et  se  rapproche 
du  tissu  plastique  spongieux  ou  mem- 
braneux , connu  sous  le  nom  de  tissu  cel- 
lulaire. On  peut  donc  dire  en  anatomie 
comparée  que  la  texture  de  la  dure-mère, 
quoique  le  plus  généralement  fibreuse, 
oQ'rc  cependant  dans  les  diverses  espèces 
animales  , et  dans  les  divers  points  de  son 
étendue,  toutes  les  modificatious  gra- 
duelles depuis  la  consistance  plastique  ou 
cellulaire  , jusqu’à  la  dureté  cartilagi- 
neuse ou  osseuse.  — D’après  Cuvier  et 
Carus , la  dure-mère  des  reptiles  et  des 
poissons , toujours  adhérente  à la  surface 
interne  du  crâne  , n’ofl’re  aucun  repli  in- 
térieur, et  elle  est  séparée  du  cerveau 
par  une  quantité  plus  ou  moins  considé- 
rable de  tissu  cellulaire  écumeux,  analo- 
gue à de  la  gelée  et  à de  la  graisse  qui 
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remplit  lu  portion  du  crUne,  non  occu- 
pée par  la  masse  cérébrale.  — La  dure- 
mère  n’offre  dent  lames  distincles  que 
dans  les  endroits  avoisinant  les  sinus  ou 
espaces  triangpilaires  qui  font  partie  du 
système  veincuv  cérébro-spinal  (i>.  Sinus); 
et  qui  occupent  en  g;énéral  les  bords  des 
replis  indiqués  ci-dessus.  On  observe 
dans  les  parties  de  la  dure-mère  qui  cor- 
res]>ondcnt  an  sinus  longitudinal  supé- 
rieur des  grains  petits,  blancs  ou  jaunâ- 
tres , isolés  ou  agrégés  , nommés  vulgai- 
rement g/nn(fes</e/^icA/on<,  qui  ne  sont 
autre  cliosc  que  des  concrétions  acciden- 
telles. — l.es  vaisacaut  de  cette  mem- 
brane sont  les  artères  méningées,  distin- 
guées en  moyennes,  antérieures  et  posté- 
rieures, et  les  veines  sattcllites  de  ,ccs 
artères,  au  nombre  de  déni  pour  cliacime 
d’elles.  Quoique  dans  l'état  actuel  de  la 
science,  l’csistcnce  des  nerfs  dans  la  dure- 
mère,  admise  par  Vicussens,  Valsalva, 
Duvemey,  'Winslow  et  Licutaiid,  ait  été 
niée  par  Haller,  f'aldani,  Asclicet  Lob- 
stein  , nous  nous  sommes  convaincu  de 
la  réalité  de  cette  eiistence  sur  des  pièces 
anatomiques  récemment  préparées  par 
M.  Konami , aide  de  ^I.  le  professeur 
Cruveilher. — Phy.siolof^ie.  I a dure-mère 
a des  usages  très  nombreux  : l®  elie  fait 
l’office  de  périoste  intérieur  h l'égard  des 
parois  internes  des  os  du  crâne  ; elle 
enveloppe , protège  et  sépare , pàr  scs  re- 
plis ou  cloisons  toujours  tendues,  les  di- 
verses portions  de  l’axe  cérébro-spinal , 
et  les  origines  de  tons  les  nerfs  qui  sor- 
tent par  les  trous  du  crâne  et  de  la  co- 
lonne vertébrale.  L’inflexibilité  et  l’état 
de  tension  de  scs  cloisons  mettent  les 
masses  nerveuses  è l’abri  de  la  compres- 
sion qu’elles  pourraient  exercer  les  unes 
Sur  les  antres  dans  les  diverses  stations 
cl  attitudes.  La  liberté  et  l’isolement  de 
la  dure-mère  spinale  dans  le  canal  ver- 
tébral la  font  se  prêter  sans  tiraillement 
è tous  les  mouvements  de  flexion,  d’ex- 
ICnsion  cl  d’inclinaison  latérale  de  la  co- 
lone  rachidienne.  3“  Ses  sinus,  Upissés 
seulement  par  la  tunique  interne  dissys- 
tèine  vasculaire  à sang  noir , font  partie 
du  système  circulatoire  de  la  cavité  cra- 


nlo-spinaie,  el'résislcnt  par  letirs  parois  k 
la  pression  exercée  par  le  cerveau  dans 
ses  mouvements  d’expansion  et  de  soulè- 
vemenfprodnitsparlcs  battements  du  sys- 
tème artériel  situé  à la  base.  Quoi  qu’en 
aient  dit  Pachioni  cl  Baglivi , la  dure- 
mère  n’a  point  une  texture  musculaire  et 
contractile;  quoiqu’elle  reçoive  évidem- 
ment des  nerfs  dans  quelques  points,  elle 
n’est  pas  sensible  aU'dcU  de  ces  points; 
et  sa  nature,  évidemment  scléreuse  (C’est- 
à-dire  fibreuse,  cartilagineuse  ou  os- 
seuse), la  rend  très  propre  à lier,  enve- 
lopper et  protéger  ; et  c’est  bien  là  cer- 
tàinement  le  but  et  le  caractère  de  sa  fi- 
nalité physiologique.  Qnoique  la  dure- 
mère  se  continue  évidemment  avec  d’au- 
tres parties  fibreuses  (périoste,  névri- 
lemme  de  quelques  nerfs) , on  doit  ad- 
mettre une  sorte  d’indépendance  dans'le 
développement  slmtrUàrté  des  diverses 
membranes  du  corps  humain  et  des  ani- 
maux vertébrés,  et  rejeter  par  conséquent 
l’opinion  des  Arabes,  sur  laquelle  est  éta- 
bli le  nom  significatif  donné  à la  mem- 
brane fibreuse,  objet  de  cet  article.  Les 
détenninations  des  usages  attribués  à la 
dure-mère , quoi(]ue  présentées  ici  très 
succinctement . nous  paraissent  suffisam- 
ment exactes,  et  elles  dotxenl  nous  dis- 
penser de  passer  eu  revue  toutes  les  opi- 
nions erronées,  émises  sons  rinflncnce 
des  diverses  théories  qui  ont  régné  dans 
les  écoles  anciennes  cl  modernes.  — Pa- 
thntof,ié.  I CS  maladief  de  celte  membrane 
sont  les  transformations  ; l’inflammation, 
et  toutes  les  lésionî  physiques  ^divisions, 
piqûres,  déchirements,  dénudations,  etc  , 
etc.)  dont  toutes  les  parties  du  corps  de 
è'hotnine  cl  des  animaux  sont  suscepti- 
■blcs.  — Les  Iransformalions  sont  : 1»  les 
cartilaginificalions  ou  ossifications  mor- 
bides , ou  des  concrétions  ossiforraes  des 
points  où  cette  meuibranne  doit  être  nor- 
malement fibreuse;  S®  des  tumeurs  fibreu- 
ses appelées  fongus  ou  végétations  delà 
durc-mère,  parce  qu'elles  sont  souvent 
traversées  par  de  nombrciix  vaisse.aux  s.sn- 
guins  très  développés.  Ces  tumeurs  pré- 
sentent quelquefois  des  points  de  ntmol- 
lissemeot  on  de  dégénérescence  , et  des 
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^pancbenenU  de  sang.  Elles  revêtent  des 
formes  et  des  aspects  très  variés  suivant 
qu’elles  sont  encore  renfermées  dans  le 
crâne  ou  qu’elles  sortent  â travers  les  pa> 
rois  de  cette  boite  osseuse  qu'elles  ont  dé- 
truites pat  une  sorte  d’érosion.  — L’in- 
flammation de  la  dure-mère  (méningite , 
[CItaussier])  est  le  plus souventlc résultat 
de  contusions  fortes  du  crâne , de  frac- 
tures ou  de  plaies , avec  perte  de  sub- 
stance de  ces  os.  Selon  que  sa  marche  est 
aiguë , suraiguë  ou  chronique,  elle  se  ter- 
mine de  diverses  manières,  et  elle  préside 
souvent  aut  transformations  indiquées. 
La  dure-mère  participe  plus  ou  moins 
aux  maladies  des  autres  membranes  céré- 
bro-spinales , et  à celles  de  l'encéphale 
et  de  la  moelle  vertébrale.  Le  diagnostic 
de  scs  maladies  ne  peut  être  bien  établi 
sans  qu’on  s’enquière  en  même  temps 
de  l’ctat  sain  ou  morbide  de  toutes  les  par- 
ties qui  revêtent  à rcitérieur  l’ase  ner- 
veux, et  de  celui  des  diverses  portions  de 
cet  aie  contenues  dans  la  boite  crânienne 
et  dans  le  canal  vertébral.  Le  traitement 
de  ces  affections  morbides  de  la  dure- 
i^ipère  sera  exposé  dans  des  articles  géné- 
raux â l'occasion  de  quelques  maladies 
qui  mériteront  une  mention  succincte 
dans  noire  Dictionnaire.  Làubest. 

DURER  (ALBEnT).  « Moi,  Albert 
Durer , le  second  bis , j’ai  rassemblé  avec 
respect  toutes  les  notes  écrites  par  la  main 
de  notre  père , dans  lesquelles  le  bon  pète 
à écrit  soigneusement  toutes.les  particu- 
larités de  sa  vie;  d’où  il  est  venu,  com- 
ment il  est  venu  ici , comment  il  y a vécu 
et  comment  il  a élevé  sa  famille , et  ainsi 
de  suite  Jusqu’à  sa  mort  bienheureuse. 
Que  la  grâce  de  Dieu  soit  avec  mon  père, 
et  avec  nous  ! Amen.  — L’an  I , mon 
père,  Albert  Durer , l’ainé  de  la  famille, 
vint  au  monde  dans  lè  royaume  de  Hon- 
grie , non  loin  d’une  petite  ville  nommée 
Jnla,  bttit  milles  au-dessous  de  Warden, 
dans  un  village  médiocre  nommé  Eylas. 
Les  parents  de  mon  père  étaient  primiti- 
vement nourrisseurs  de  boeufs  ; aussi  ils 
élevaient  des  chevaux  ; mais  mon  grand- 
père  , le  père  de  mon  père , nommé  An- 
toine Durer,  avait  appris  à Warden  le 


métier  d’orfovre  ; à Warden  aussi,  il  avait 
épousé  une  jeune  fille  nommée  Élisabeth, 
dont  il  avait  eu  d’almrd  ma  bonne  tante 
Catherine , et  ensuite  trois  bis , mes  deux 
oncles  et  mon  vénérable  père , Albert 
Durer , qui  fut  orfèvre  comme  son  père, 
et  comme  lui  homme  de  beaucoup  de- 
mérite  et  de  sobriété.  Mon  cher  père, 
toujours  poussé  par  son  ambition  de  bon 
ouvrier,  passa  plus  tard  en  Allemagne,  ^ 
séjourna  long-temps  dans  les  Pays-Bas, 
dans  la  compagnie  et  l'imitation  des 
grands  maîtres  ; puis  enën  il  passa  et  se 
fixa  à M uremberg,  oh  il  arriva  le  jour  de 
Saint-Loze,  en  1456.  Ce  même  jour-là, 
Philippe  Birkheimer  célébrait  scs  pro- 
pres noces  dans  la  citadelle,  et  faisait 
danser  ses  amis  sous  les  grands  tilleuls. 
Mon  père  était  des  amis  de  Birkheimer. 
De  ce  maître , mon  père  Albert  passa  sons 
le  vieux  et  vénérable  Jérdme  Helfer,  qui 
enbn , le  voyant  habile  et  honnête , hû 
donna  en  mariage  sa  bile  Barbara , jolie 
et  blanche  Allemande  de  1&  ans,  une 
vierge  belle  et  svelte , qui  devint  notre 
mère.  Leurs  noces  furent  célébrées  huit 
jours  avant  la  Saint- Guy.  C’était  là  une 
femme  d'un  bon  cœur  et  d’un  beau  sdng  ; 
elle  était  parente , par  sa  mère , nommée 
Conégonde,  de  Vellinger  de  Weissem- 
berg.  Du  mariage  de  mon  père  et  de  ma 
mère  naquirent  les  enfants  suivants,  com- 
me mon  père  l’a  consigné  dans  son  livre 
parr  écrit.  « - — Ici  viennent , par  ordre 
de  leur  naissance , les  noms  des  onze  en- 
fénts , les  noms  de  leurs  parrains , le  jour 
de  leur  naissance , et  une  suite  d'obser- 
vations et  de  remarques  toutes  paternel- 
les. Voici  comment  le  père  d’Albert  en- 
registre la  naissance  de  son  fils  — « Item, 
en  1471  après  J. -C.,  dans  la  sixième 
heure  du  jour  de  Saint-Prudent , le  ven- 
dredi même  de  la  semaine  sainte,  ma 
chère  femme  accoucha  de  mon  second 
bis,  dont  le  parrain  a été  mon  excellent 
ami  Antoine  Koburger,  qui  lui  a donné 
mon  propre  nom , Albert , dont  je  le  re- 
mercie. » — Ici  suivent  encore  les  noms 
de  quinze  autres  enfants,  frères  ou  sœurs, 
les  noms  de  leurs  parrains  et  marraines , 
la  courte  histoire  de  leur  Vie , leurs  ma- 
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ladies,  leurs  chagrins  et  leurs  plaisirs. 
Rien  n'est  touchant  comme  de  voir  cet 
artisan  allemand , ai  honnête  et  si  pieux , 
accepter  avec  cette  grande  reconnais- 
sance celte  nombreuse  famille,  et  s’en  oc- 
cuper avec  tant  et  de  si  minutieux  détails. 
Quand  Albert  Durer  a nommé,  après  son 
père,  tous  ses  frères  èt  sœurs  , il  reprend 
' son  histoire  : — « De  toute  cette  grande 
* famille,  hélas!  bien  peu  sont  restés. de- 
bout. De  tous  mes  frères  et  de  toutes  mes 
sœurs  il  oc  reste  plus  que  nous  trois  qui 
vivons  encore  , et  qui  vivrons  tant  qu'il 
plaira  à Dieu,  à savoir  : moi  Albert, 
André  mon  frère , mon  frère  Jean  , voilé 
tout  ce  qui  reste  des  enfants  de  mon  père; 
les  autres  sont  morts,  les  uns  dans  la 
fleur  de  l'âge , les  autres  tout  petits  en- 
fants morts  au  sein  de  leur  mère,  qui 
pleurait  les  voyant  mourir.  A ces  causes, 
et  pour  d’autres  raisons  de  pauvreté  et 
d'indigence , la  vie  de  mon  père  a été 
bien  triste  et  bien  malheureuse , et  bien 
couverte  de  nuages.  Pendant  toute  sa 
vie , il  n’a  jamais  eu  pour  lui , pour  sa 
femme , pour  ses  enfants , que  le  plus 
strict  nécessaire,  un  pain  dur  et  noir  ar- 
rosé de  sueur  et  gagné  à la  main  : le  pau- 
vre père!  Ajoutez  à cela  toutes  sortes  de 
tribulations  et  des  adversités  de  tout  gen- 
re , et  mille  tentations  ; mais  c’était  un 
vrai  chrétien,  celuUlè  , paisible  et  doux, 
et  soumis  à la  Providence  , bon  et  mo- 
deste avec  tous , qui  est  mort  en  regar- 
dant le  ciel , qui  est  dans  le  ciel  à pré- 
sent.Toute  sa  vie  aété  uniforme  et  grave, 
entrecoupée  de  peu  de  joie  mondaine,  so- 
lennelle et  silencieuse.  Il  voyaij  peu  les 
hommes,  parce  qu’il  n’élait  pas  heureux  ; 
cependant , comme  il  les  aimait  au  fond 
du  cœur,  il  en  était  aimé.  » — Je  ne  sais 
pas  que  jamais  un  fils  ait  fait  de  son  père 
une  oraison  funèbre  plus  simple  et  plus 
touchante.  Cette  admiration  profonde, 
ce  respect  si  bien  senti , cet  amour  dé- 
voué , c'est  la  , mon  Dieu  ! un  beau  spec- 
t.acle.  Un  enfant,  homme  de  génie,  qui 
pleure  sur  la  tombe  de  son  père,  homme 
de  bien  , c’est  là  un  beau  .spectacle.  Moi, 
je  trouve  un  charme  inexprimable  et  plein 
d'émotions  à ces  chastes  et  graves  récits. 


— Albert  continue  son  histoire  en  ces 
termes  : « Ce  cher  père  avait  eu  grande 
attention,  en  son  ame  et  conscience , d’é- 
lever scs  enfants  à la  gloire  et  dans  la 
crainte  de  Dieu  ; car  c’était  lé  sa  plus 
grande  ambition  : bien  élever  sa  famille. 
'Voilé  pourquoi  il  nous  exhortait  chaque 
jour  é l’amour  de  Dieu  et  du  prochain  ; 
après  quoi  il  nous  apprenait  é aimer  ce 
qui  était  beau  ; l’art  était  notre  seconde 
adoration.  Il  s’attacha  surtout  é moi , me 
voyant  appliqué  et  plein  de  zèle.  Il  m’en- 
voya é l'école  de  bonne  heure;  et,  quand 
je  sus  lire  etécrire,il  m’envoya  en  appren 
lissage  chez  un  orfèvre.  Je  restai  là  assez 
long-temps  é travailler;  mais  je  jne  sentisé 
la  fin  plutôt  un  peintre  qu’un' orfèvre.  Je 
priai  donc  mon  père  de  me  permettre 
d’étre  un  peintre.  Lui , d'abord , lut  bien 
mécontent  de  ma  demande , et  il  eut  fort 
regret  du  temps  que  j'avais  perdu  chez 
mon  orfèvre.  Toutefois,  après  quelques 
refus,  mon  père  céda , et  le  jour  de  St- 
André,  en  I486,  il  me  plaça  dans  l’ate- 
lier de  Michel  Wolfinut.  Chez  maitre  Mi 
chel , Dieu  m’accorda  une  grande  appli- 
oation , .et  je  fis  de  grands  progrès,  au 
dire  de  mon  maitre,  et  malgré  les  grands 
chagrins  que  me  causèrent  mes  camara- 
des; quand  mon  apprentissage  fut  fini , 
mon  père  m’envoya  é l'étranger,  dans  ce 
chaud  pays  bleu  de  ciel , l'Italie.  » — 
Albert  Durer  est  peut-être  l’artiste  le  pins 
fécond  de  l’Allemagne.  Si  l’on  compare 
le  nombre  d’années  qu’il  a vécu  avec  le 
nombre  de  ses  ouvrages  qui  nous  restent, 
si  l’on  réfléchit  à la  quantité  de  scs  on- 
vrages  que  nous  avons  perdus  depuis 
tantôt  trois  siècles , le  trax'ail  et  le  zèle 
du  noble  .xrtistc  n'exciteront  pas  moins 
notre  admiration  passionnée  que  l'excel- 
lence même  de  scs  œuvres,  dont  quel- 
ques-unes annonçaient  un  digne  rival  de 
Raphaël  et  de  Jean  Van  Eyck.  — En 
efl’ct , ce  qu’il  a produit  est  à peine  croya- 
ble. Albert  Durer,  en  moins  de  quarante 
ans  qu’il  avait  passés  à côté  d'une  femme 
acariâtre,  lui,  bon  homme , .d’une  ame 
si  ouverte  et  d un  esprit  si  distingué,  a 
laissé  une  colleclion-infinic  de  gravures, 
de  portraits , de  dessins , de  tableaux  de 
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toiM  genres.  Les  plus  intrépides  et  les 
plus  habiles  connaisseurs  ne  sont  pas  par- 
venus à faire  une  collection  complète 
d'Albert  Durer.  Déjà  , dans  la  première 
moitié  du  xvii*  siècle  , il  était  difficile  de 
dire  au  juste  le  nombre  des  feuilles  en- 
core existantes  gravées  par  lui  sur  le  bois, 
sur  le  cuivre , quelques-unes  à l'eau  forte 
sur  le  fer , quelques-unes  même  légère- 
ment et  capricieusement  dessinées  à l’ai- 
guille sur  l’étain  ; car  c’était  un  infatiga- 
ble chercheur  de  procédés  nouveaux , et 
il  tendait  à la  perfection  de  toutes  ses 
forces.  Sandrart  portait  à trois  cent  douze 
le  nombre  de  scs  gravures  sur  bois  seu- 
lement, sans  comprendre  dans  son  compte 
le  grand  arc  de  triomphe  de  l’empereur 
Maximilien.  Quant  aux  gravures  sur  cui- 
vre , le  même  Sandrart  en  compte  jus- 
qu’à cent  six  qui  lui  avaient  passé  par  les 
mains.  Et  combien  de  dessins  à la  plume 
et  ou  crayon  sont  enfouis  dans  les  car- 
tons des  connaisseurs!  et  combien  de 
Christs,  saints  et  saintes  de  la  légende, 
sculptures  sur  bois  et  sur  ivoire,  caprices 
de  tout  genre , improvisations  de  toutes 
les  heures  , que  l’Allemagne  et  Tltalie 
conservent  avec  la  vénération  dde  aux 
saintes  reliques  I Ses  tableaux , presque 
tons  de  haute  dimension  et  riches  en  fi- 
gures, sont  encore  la  gloire  d’une  foule 
de  collections  jiubliqucs  et  privées,  sans 
compter  tout  ce  qui  s’est  perdu  par  le 
temps , par  la  guerre , par  le  feu , et  sur- 
tout par  l'ignorance , le  pire  de  tous  les 
fléaux  dans  les  arts.  — Tous  les  sujets , 
tous  les  lieux,  tous  les  temps,  tous  les 
hommes,  convenaient  à cet  inépuisable 
génie.  Ce  qu’il  a tiré  de  la  Bible , et  ce 
qu’il  a fait  avec  ce  grand  livre,  qtii  a suffi 
à tant  de  monde  pendant  dix-sept  fois  cent 
ans,  est  incroyable.  Vous  avez  vu  cette 
belle  gravure  en  cuivre,  Adam  et  Eve. 
iive  et  le  serpent , et  l’arbre  de  vie , et  le 
fruit  fatal , comme  cela  est  éclairé  et  pur  ! 
Puis  , apri-s  la  Bible  , rKvaiii,-ile  ; ta  Na- 
tivité ••  la  Vierge  adore  son  enfant  ; vous 
voyez  l’étalilc,  vous  voyez  la  cour,  et, 
nu  fond  de  la  eour  , saint  Joseph  tirant 
l’eau  du  puits,  fuis  bientôt  cette  belle 
suite  de  gravures,  histoire  touchante. 


que  son  antènr  a appelée  Ini-inême  Vhom- 
me  de!  douleur.!  ; c’est  toute  la  Passion 
de  notre  Seigneur  vivement  et  énergi- 
quement représentée,  et  encore  quelle 
variété  et  quelle  puissance  d’imaginatiqn, 
grand  Dieu  I dans  les  représentations 
cruelles  de  toutes  ces  douleurs!  Puis, 
après  l’histoire  du  Christ , Itiistoire  des 
apôtres , saint  Pierre  et  saint  Jean  gué- 
rissant les  boiteux  à la  porte  du  tem- 
ple I sainte  Anne  et  la  jeune  Pierge: 
Anne,  débouta  la  gauche  de  l’estampe, 
touche  de  ses  mains  la  tète  de  la  petite 
sainte  Vierge,  qu’une  femme  en  cheveux 
flottants  tient  dans  ses  bras.  Dieu  le  père 
et  le  Saint-Esprit  paraissent  dans  une 
gloire,  attendant  Dieu  le  fils.  Morceau 
rare  et  charmant.  — Puis  bientôt  la  Vierge 
grandit.  Après  avoir  fait  la  Vierge  enfant, 
Albert  fait  la  Pierge  à la  couronne 
d’étoiles , puis  la  Pierge  au  sceptre  , la 
Pierge  aux  cheveux  en  bandelettes,  la 
Pierge  allaitant  l’enfant  Jésus  , la 
Pierge  assise;  toujours  I.x  Vierge , tou- 
jours elle  revient  dans  les  œuvres , dans 
la  pensée , dans  l’amc  d’Albert  Durer.  Je 
ne  crois  pas  qu’il  y ait  jamais  eu  une 
consécration  plus  puissante  que  la  con- 
sécration  donnée  par  l’art  et  par  tous  les 
artistes  du  monde  à la  sainte  Vierge , la 
plus  cliaste  et  la  plus  heureuse  création 
du  christianisme  : jeune  fille  qui  a toutes 
les  grâces  de  la  maternité  , jeune  mère 
qui  a toute  la  pureté' de  la  jeune  fille.  Al- 
bert Durer  lui  a voué  un  culte,  un  zèle 
.ardent , infatigable  : il  l’a  montrée  albai- 
f.ant  son  enfant , cinq  fois;  il  l’a  montrée 
couronnée  par  un  ange  ; il  l’a  montrée 
ouronnée  par  deux  anges  ; a fait  la 
Pierge  assise,  la  Pierge  assise  au  pied 
d'une  muraille , la  Pierge.  à la  poire , 
la  Pierge  au  songe , la  Pierge  au  pa- 
pillon , la  Pierge  à la  porte.  Quelle, 
sainte,  quelle  ingénieuse,  quelle  admi- 
rable litanie  que  celle  d’Albert  Durer! 
— Après  avoir  passé  de  la  Bible  .à  l’Évan- 
gile, il  passe  de  l’Évangile  aux  histoires 
de  la  légende  Heureux  les  saints  quepro- 
tège  Albert  ! Saint  Philippe,  Saint  Hnr- 
thé/emi.  Saint  Thomas , Saint  Simon, 
Saint  Paul,  Saint  Christophe,  deux 
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fois  ; Saint  Georges  à pied.  Saint  Geor- 
ges à cheval.  Saint  Sébastien  attaché 
à un  arbre , Sai nt  Sébastien  attaché  à 
une  colonne , Sa{at  Eustache,  Saint 
Antoine,  Saint  Jérôme , Saint  Jérôme 
dans  sa  cellule.  Saint  Jérôme  en 
pénitence , Saint  Jérome  à genoux. 
Voilà  un  «les  ssints  iàvoru  de  Durer; 
dans  le  nombre  de  ces’  saioU , il  n’y 
a que  deux  femmes.  Sainte  Geneviève  et 
Sainte  Véronique.  Albert  Durer  avait 
épuisé  tout  son  génie  pour  la  Vierge  ; il 
n'a  vu  dans  tout  le  christianisme  de  fem- 
mes que  la  Vierge  ; elle  résume  toutes  les 
autres  femmes  pour  lui.  — Et  notez  bien 
que  la  plus  grande  variété  sc  retrouve  tou- 
jours dans  ces  gravures,  dout  le  sujet  pa- 
rait au  premier  abord  si  monotone-  (Je 
sont  tous  des  saints , il  est  vrai , ou  des 
Vierges  ; mais  si  c'est  toujours  la  même 
foi,  le  même  sentiment,  le  même  in- 
stinct gracieux  ou  inspiré,  ce  n'est  Jamais 
la  même  attitude,  ce  n'est  jamais  le  même 
paysage,  ce  n'est  jamais  la  même  cabane, 
le  même  sol , le  même  ciel , la  même 
heure  du  jour.  1-c  vieux  judaïsme  et  le 
jeune  christianisme  marchent  côte  à 
côte  dans  ces  compositions  sans  nombre, 
sans  jamais  sc  contredire , sans  sc  ressem- 
t>K-r  jamais.  Tout  le  monde  connu  y pas- 
se : les  villes,  les  champs,  la  Judée, 
l’Allemagne,  les  cabanes,  les  palais  , les 
déserts , le  temple  romain  ; la  légende 
n’a  pas  plus  de  grâces,  plus  d'imagination, 
plus  de  variété.  — (Jue  si  notre  Albert 
passe  du  sacré  au  profane  , du  christia- 
nisme à la  mythologie,  cette  chose  qui  fut 
aussi  une  religion  cl  imc  croyance  rai- 
sonnable , à force  de  poètes  et  d’artistes, 
à force  de  temples,  de  tableaux  et  de 
beaux  vers,  vous  trouverez  encore  et  tou- 
jours les  deux  qualités  bien  distinctes  de 
notre  peintre,  fécondité,  variété.  Le  Ju- 
gement de  Vàrii  est  la  première  de  scs 
planches  profanes.  Les  trois  déesses  sont 
belles  et  nues.  Le  beau  Pâris  est  rem- 
placé par  uu  grave  vieillard  qui  lient  la 
pomme  d or  de  la  main  gauche  ; dans  le 
fond,  vous  vojez  des  montagnes  chargées 
de  fabriques,  comme  cela  couvciuit 
au  graveur  de  Nuremberg , qui  confon- 


dait souvent  la  Grèce  et  rAllemagnc, 
Athènes  et  Nuremberg.  Le  Jugement  de 
Pâris  est  un  des  morceaux  les  plus  rares 
et  les  plus  finis  d’Albert  Durer.  — Une 
chose  charmante,  c’est  la  Sorcière.  Elle 
va  au  sabbat  ; elle  est  montée  â rcculens 
sur  un  bouc , dont  elle  tieut  la  corne  de  h 
main  gauche.  Elle  est  suivie  de  deux  pe- 
tits malins  génies , qui  portent  ses  tor- 
ches et  son  mortier.  Cela  est  vif  et  plein 
de  caprice  et  d’esprit. — Apollon  et  Dior 
ne  , La  Famille  du  Satyre,  très  belle  fo- 
rêt ; cinq  études  de  figures  ; CBnlève- 
mentdAmymone;le  Jtavieseme  ni  d'une 
jeune  Femme,  gravé  à l'eau-forte  sur 
une  planche  de  fer;  l'Effet  de  la  jalou- 
sie ; la  Mélancolie , belle  femme  qui  est 
tristement  assise  entre  un  polygone,  des 
balances , un  sablier , une  cloche  et  au- 
tres instruments  à l’usage  des  méditations 
de  l’esprit  ; quatre  femmes  nues  qui  s'é- 
crient : O.  G.  H. , c.-à-d.  O gotk  hilf 
(à  Dieu'.  eccourei-nous\)-,  t Oisiveté, 
la  grande  Fortune , la  petite  Fortune  , 
la  Justice , U petit  Courrier,  l’épée  an 
côté;  le  grand  Courrier,  qui  tient  le 
fouet  d'une  main  et  la  bride  de  l’autre, 
morceau  très  rare,  cl  qui  n’est  pas  signé; 
la  Dame  à cheval,  suivie  d’un  hallcbar- 
dicr  à pied;  le  Paysan  et  la  Femme; 
le  paysan  est  furieux  et  lève  le  poing, 
la  femme  est  douce,  résignée  et  char- 
mante , moreau  fini  qu’Albert  aura  exé- 
cuté après  une  violence  de  sa  femme,  in- 
noccutc  consolation  de  ses  chagrins  d*- 
mestiques  ; t Eûtes  se  et  le  cuisinier, 
l’Oriental  et  sa  Femme:  l'homme  d’O- 
rienl  est  debout,  il  n'a  qu’une  femme, 
et  cette  odalisque  unique  tient  è la  main 
ses  petits  enfants  comme  ferait  une  Alle- 
mande de  Francfort;  tes  trois  Paysans; 
l’un  tient  une  épée , l’autre  porte  au  bras 
un  panier  plein  d'œufs  ; t Enseigne , sur 
l'étendard  sont  les  armes  du  duc  de 
bourgogne;  te  Paymn  du  marché,  le 
Branle,  le  Joueur  de  cornemuse  , mol- 
lement assis  au  pied  ‘d'un  arbre,  un  des 
morreaux  les  plus  exquis  de  l’œuvre  d’Al- 
bert ; le  Fiaient , c’rst  un  Iwnimc  très 
sec  qui  but  sa  femme  : il  fallait  que  no- 
tre Albert  eût  été  bien  maltraité  par  U 
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sienne  ce  jour-Ià  ; les  Offres  d'amour, 
un  vieillard  qui  a de  l’or  et  une  jeune 
fille  qui  est  belle , traduction  de  ce  triste 
mot  d'iiésiode  : P Amour , fils  de  la 
Pauvreté;  le  petit  Cheval , le  clicval 
sans  selle  et  sans  bride , le  cavalier  sans 
ëperons,etun  papillon  sur  le  cimier  de  son 
casque  ; on  dirait  qu'Albcrt  Durer  se  mo- 
que trois  cents  ans  h l'avance  de  l'école 
de  David  ; le  grand  Cheval , ce  cbeval 
n’a  pas  de  selle , mais  cette  fois  il  a une 
bride  ; U Cheval  de  la  Mort , il  y a un 
cavalier  sur  un  beau  cbeval,  la  Mort  est 
montée  sur  un 'méchant  cbeval,  et  elle 
va  aussi  vite  que  le  beau  cbeval  ; le  fond 
de  la  gravure  est  sec  et  froid  ; c’est  une 
des  gravures  lesplus soignées  qu’ait  faites 
son  auteur  ; le  Canon , les  Armoiries 
en  coq  , les  Armoiries  à la  tête  de  mort, 
telles  sont  les  gravures  profanes  d’AI- 
ber  Durert,  et  dans  celles-là,  comme 
dans  les  autres,  c’est  toujours  la  même 
profusion  gracieuse  et  abandonnée  d'es- 
prit, de  drame,  de  passion , de  dessin  et 
d’intérét.  — Si  vous  passez  de  ses  gravu- 
res en  cuivre  à scs  gravures  eu  bois,  vous 
trouverez  à peu  prés  les  mêmes  sujets  ti- 
rés de  le  Bible  : d’abord , toute  l'Iiistoire 
de  la  Bible,  Caïn,  Samson,  les  trois  Mages, 
Jésus-Cbrist  et  la  Passion  en  douze  pièces; 
puis  la  Passion  en  dix-sept  pièces  ; tA- 
pocalypse  de  saint  Jean  en  quinze  piè- 
ces ; le  Martyre  de  saint  Jean  l'évan- 
giliste  en  quinze  pièces  ; puis , sur- 
tout, et  encore , et  toujours,  la  Vier- 
ge , dont  il  a fait  la  vie  en  vingt  es- 
tampes, depuis  sa  naissance  jusqu'à  son 
assomption  ; la  Vierge  adorée  par  saint 
Jean,  saint  Paul,  saint  Antoine,  sainte 
Catherine;  la  Cierge  assise  sur  un  banc 
de  gazon,  la  Cierge  assise,  donnant  le 
sein  à l’enfant  Jésus  sur  le  bras  gauche, 
à l’enfant  J^us  sur  le  bras  droit  ; la 
Vierge  tenant  l’enfant  qui  lit  un  livre; 
et  après  la  Cierge  des  saints  et  des  sain- 
tes , Saint  Christophe  traversant  t(ou , 
trois  fois  : dans  la  première  estampe , l'er- 
niite  est  dans  le  fond  ; dans  la  seconde , 
l’ermite  est  sur  le  devant;  dans  la  troi- 
sième , Christophe  traverse  l’eau , mais  il 
n’y  a pas  d’ermite.  Viennent  après  Saint 
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Coloman,  Saint  Étienne,  Saint  Fran- 
çois , Saint  Georges,  Saint  Jean  l’evan- 
geliste  et  Saint  Jérôme,  Saint  Jérôme 
tout  seul  dans  une  grotte,  Saint  Jérôme 
dans  sa  cellule,  Saint  Jérôme  à genoux 
au  milieu  de  la  planche , devant  un  cru- 
cifix et  un  livre  ouvert  ; huit  saints,  pa- 
trons de  l'Autriche,  debout  l’un  à cdté 
de  l’autre  ; le  supplice  de  dix  autres  mar- 
tyrs de  Nicomédic  en  Bithynie;  on  voit 
sur  le  devant  du  tableau  un  bourreau  qui 
crève  les  yeux  à un  évêque  qui  est  étendu 
à terre  ; trois  évêques  debout  l’un  à câté 
de  l’autre,  un  saint  confesseur  qui  se  mor- 
tifie avec  la  discipline;  le  Martyre  de 
sainte  Catheiine  : on  voit  encore  der- 
rière la  sainte  le  bourreau  qui  va  la  dé- 
capiter ; Sainte  Madeleine  transportée 
au  ciel  par  les  anges.  Arrivent  ensuite 
d’autres  sujets  de  piété , la  Sainte-  Tn- 
nité.  Saint  Grégoire  voyant  J.-C.  pen- 
dant la  messe,  le  Jugement  universel, 
dont  on  a des  épreuves  sans  le  chiffre  de 
Durer;  la  décollation  de  saint  Jean- 
Baptiste  : à gauche  est  Hérodiaile,  l’in- 
fâme et  jolie  prostituée , qui  reçoit  la  tête 
dans  un  plat  ; comme  pendant  à cette  gra- 
vure, l’artiste  a fait  encore  llérodiade 
recevant  la  tête  de  saint  Jean  des  mains 
de-sa  servante.  — Les  sujets  profanes 
ne  manquent  pas  non  plus.  Un  Hercule 
assommant  un  homme  armé  de  toutes  piè- 
ces; un  éfu/ndans  lequel  on  voK  six  hom- 
mes ! un  de  ces  hommes  vide  une  coupe; 
une  grande  pièce  de  trois  planches  appe- 
lée la  Colonne;  la  Philosophie  assise  sur 
un  trône , la  Mort  présentant  son  sablier 
à un  soldat  qui  est  debout  ; un  Maître 
d’éeole , le  Jugement  de  Pâris , avec  le 
même  vieillard,  qui  tient  la  pomme  d'or; 
un  homme  et  une  femme  qui  s’embras- 
sent au  pied  dun  arbre  ; dessin  d’un 
rhinocéros  apporté  de  l’Inde  à Lisbonne, 
en  ISIS,  donné  par  le  roi  Emmanuel  à 
l’empereur  Maximilien  !•';  un  Siège  de 
ville  ; un  grand  nombre  d’armoiries , Ict 
armoiries  impériales,  les  armes  de  la  fa- 
mille de  Bébem  , les  armes  de  lui-méme, 
Albert  Durer:  deux  nègres  supportent  une 
banderole  dans  laquelle  flotte  son  chiffre, 
soit  vrai  titre  de  noblesse.  — Voici , au 
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reste , à quelle  occMion  notre  cher  Al- 
bert eut  des  armes , car  je  coof  ois  bien 
que  cela  vous  étouue  de  voir  des  armoi- 
ries au  fils  d’un  orfèvre,  au.petU-fils  du 
nourrisseur  de  bestiaux,  cela  vous  étonne 
quelque  peu.  En  eflèt , des  armoiries  à 
notre  artiste!  à quoibon?  ür,  voici  com- 
ment cela  tomba  sur  son  nom,  la  cbose'est 
trop  favorable  à l'empereur  Maiimiliea 
pour  que  je  consente  à ne  pas  la  raconter. 
— Un  jour  que  Durer  dessinait  quelques 
figures  sur  la  muraille  du  palais  de  l’em- 
pereur Maximilien  r l'empereur  ordonna 
fi  l'un  de  ses  gentilshommes  de  tenir  l’é- 
cbelle  sur  laquelle  se  tenait  le  grand  pein- 
tre , et  qui  vacillait  quelque  peu.  A cet 
ordre,  le  gentilhomme  hésite,  et,  se  reti- 
rant en  arrière , il  fit  signe  fi  l’un  de  ses 
domestiques  de  tenir  l’échelle,  ce  que 
voyant  l’empereur , il  tint  l’éehelle  lui- 
méme;  puis , quand  Albert  Durer  en  fut 
descendu , il  le  fit  gentilliomme , je  ne 
sais  quoi , peut-être  baron  ; il  lui  donna 
des  armoiries , trois  écossons  d’argent, 
dans  un  quartier  bleu , ma  foi  ! ajoutant , 
et  ceci  valait  tout  le  reste , qu’il  pouvait 
faire  tantde  gentiUbonunesqu’ii  voudrait, 
mais  que , dans  tout  son  pouvoir,  il  ne  fe- 
rait jamais  un  peintre  comme  Albert  Du- 
rer ; vérité  médiocre  aujourd'hui , mats 
proposition  très  hardie  dans  ce  temps-lfi, 
et  qui  edt  étonné  tout  le  monde  , excepté 
Luther.  — Mais  le  chef-d'œuvre  de  la 
gravure  sur  bois , peut-être  le  chef  d'œu- 
vre d’Albert  Durer,  c'est  l'Arc  de  triem- 
fihe  de  Pemftertur  Maximilien  !•’,  Cet 
ouvrage  immense  se  compose  de  83  plan- 
chas de  différentes  dimensions,  qui,  join- 
tey  ensembles , forment  un  tableau  kn- 
mensc  de  dix  pieds  et  demi  de  hauteur 
sur  neuf  pieds  de  iar^ur.  Cet  ouvrage  a 
été  entièrement  gravé  d'après  les  dessins 
d’Albert  Durer  ; il  est  très  rare  ; il  a eu 
plusieurs  éditions  ; on  n’en  connaît  qu’un 
seul  exemplaire  de  b première  éditimi 
qui  soit  complet. — Vous  croyez  que  c’est 
U tout  ? üh  1 que  non  pas  ! S’il  était  gra- 
veur habile c'était  encore  un  très  grand 
peintre,  le  maître,  le  restaurateur,  le 
père  et  le  roi  de  la  peinture  en  Allema- 
gne i ses  tableaai  étaient  aussi  vrais  que 


set  dessins  ; ta  pensée  était  aussi  ingé- 
nieuse que  ta  eouleur  était  brillante.  U 
a peint  un  grand  nombre  de  tableaux  qui 
sont  d'uii  fini  précieux.  On  lui  reproche 
de  la  raideur  et  de  la  sécheresse  dans  les 
contours , l'ignorance  ducostume  et  celle 
de  la  perspeclivci  il  avait  étudié  avec  loin 
l’archilectuTe  civile  et  milkairc , dont  il 
a laissé  des  traités.  — Vous  croyez  que 
c'est  Ifi  tout  encore  ? Oh  ! que  non  pas. 
Cet  homme-lfi , ce  pauvre  artiste  alle- 
mand, ce  simple  graveur,  qui  improvisait 
pour  vivre  tant  de  choses  délicates  et 
charmantes , ce  haut  baron  fait  au  bas 
d'une  échelle , et  qui  dut  ses  armoiries, 
comme  Molière,  fi  l’insolence  d’un  gen- 
tilhomme , a vécu  pourtant , tel  que  vous 
le  voyez , calme  et  bon  homme , avec  les 
agitateurs,  les  réformstenrs , les  duellis- 
tes religieux  et  philosophiques  les  plus 
emportés  de  ce  xvi*  siècle , qui  changea 
la  face  du  monde.  Je  n’ai  pas  encore  parlé 
des  portraits  d’Albert  Durer , et  cepen- 
dant c’est  Ifi  une  singulière  aventure  dans 
la  vie  de  cet  homme  , de  s’ être  trouvé 
face  fi  face  avec  tons  les  pouvoirs  de  sou 
temps , les  pouvoirs  les  plus  opposés  tl 
les  plus  diven , de  les  avoir  tenus  immo- 
biles sons  son  regard,  ces  hommes  turbu- 
lents, dont  la  parole  était  une  torche 
aussi  bien  que  l’épée , de  les  avoir  tenus 
Ifi  sous  son  regard , silencieux , soumis , 
obéissants,  ces  hommes  qui  ont  parlé  si 
haut  dans  le  monde,  qoi  se  sont  révoltés 
si  forts , qui  ont  attaqué  las  premiers  et 
sapé  l’autorité  dans  le  monde.  Cela  est 
étrange,  n'est-ce  pas , qu'ils  soient  tous 
venus  demander  un  peu  de  son  immor- 
talité fi  notre  artiite  , eux , ces  terribles 
immortels!  Parlons  donc  des  portraits 
d’Albert  Durer.  — 11  en  a fait  d’abord 
d’asseï  insignifiants , des  portraits  d'hom- 
mes puissants,  qui  n’étaieut  que  puissants, 
et  qui  ont  paasé  vite  comme  toutes  les 
paissances,  Albert,  électeur  de  Mayence, 
avec  ses  armoiries  surmontées  d'un  cha- 
peau de  cardinal;  Bilibab  Pirkheimer, 
sénateur  de  Nuremberg;  l'empereur 
Maximilien,  sous  la  vieille  formule  de  la 
Rome  impériale,  Imperator  Cmsar  Di~ 
vus  Au^uttus,  Ulriek  FarnbuleP,  Jean, 
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btroD  de  ScUwarUeuberg , entouré  de 
seiie  écuMons  d'armes,  et  enfin  son  pro- 
pre portrait,  à lui,  Albert  Durer,  en- 
touré de  sou  écusson , auquel  il  tenait 
apparemment  ce  jour-là.  — Mais  les  deux 
portraits  qui  ont  dd  compter  dans  sa  vie, 
et  l'étonner  grandement , lui  cet  bomme 
si  croyant,  c’est  d’abord  le  portrait  d'É- 
rasme. Érasme,  cct  anachronisme  tout 
voltairien,  jeté  par  mégardc , mais  non 
pas  perdu,  dans  le  xvi*  siècle , sceptique 
autant  que  Voltaire,  grammairien,  philo- 
sophe , homme  d’esprit , le  cachant  sans 
doute,  ou  bien  le  montrant  avec  de  gran- 
des précautions;  Érasme,  qui  fut  le  cou- 
sin de  Rabelais  et  l'aieul  de  Fontenelle , 
que  voulci-vous  ? Vous  avex  vu  cette  fi- 
gure itère  et  malicieuse,  et  sensée  comme 
tout  ce  qui  est  malicieux  à coup  sùr.  Que 
dut  penser  A Ibcr  Durer  voyant  tout  cela? 
Quel  tremblement  inouï  dut  le  prendre  à 
l'aspect  de  cette  puissance  qui  n’avait  pas 
d'écusson,  pas  d'armoiries,  pas  de  titres, 
et  rien  que  ce  nom-là , Erasmus  Dotera^ 
damu<?  Ce  qui  vous  donnera  une  idée  de 
la  prévoyance  du  savant  docteur  Érasme, 
c'est  qu'il  se  fit  peindre  en  même  temps 
par  Holbein  et  par  Albert  Durer.  Le  vœu 
d'Alexandre  pour  Apelle  est  plus  vulgaire 
qu’on  ne  pense  ; c'est  un  sentiment  qui 
existe  au  fond  de  tous  les  hommes  qui 
croient  à l'avenir;  ne  pas  laissa  une  Kule 
image  de  leur  personne , ou  la  laisser 
grande  et  vraie , protégée,  embellie , re- 
commandée par  le  génie.  Vanité  ou  plu- 
tôt noble  orgueil , bien  pardonnable  cette 
fois!  — L’autre  image  tient  encore  de  plus 
près  à l’histoire  de  cette  époque  que  l’i- 
mage même  du  docteur  Erasme.  Cetteau- 
tre  image,  c'est  celle  de  Philippe  Mélancfa- 
ton,  le  disciple  bien- aimé  de  Luther.  Cé- 
tait  le  moment  où  la  réforme  soulevait  le 
monde.  La  réforme , le  plus  grand  événe- 
ment dumonde  depuis  la  venue  du  Christ, 
Luther,  on  plus  grand  fait  que  Voltaire 
ou  Mahomet  ! Comme  on  devait  parler 
de  cela  en  Allemagne  ! Comme  on  devait 
prêter  l'oreille  à ces  bruits  avant-courcurs 
d'une  véritable  révolution  en  Allemagne! 
Tous  les  réformateurs  étiûent  partis-  de 
l'Allemagne,  comme  Us  font  encore  au- 


jourd'hui. Surtout,  eela  épouvantait, 
cela  occupait  beaucoup  Albert  Durer.  Ils 
parlaient  souvent  de  la  réforme,  hii  elles 
amis  ^ son  cœur,  fiilibab  Pirkheimer , 
esprit  avancé  et  ardent , qui  se  prenait 
d'une  passion  singulière  pour  celle  nou- 
veauté si  étrange , la  non-infaUlibUité  du 
pape!  k non  toule-puissaiice  de  Rome!  11 
parlait  donc  tout  bas,  le  soir,  Bilibab 
et  lui,  du  moine  Lutber  ; Ut  lisaient  tout 
bas.  Us  commeutaimit  l’un  et  l'autre  tes 
prédioatious  et  les  livres  de  cet  homme 
qui , suivant  l'Écritore  , brûlait  le» 
âmes  comme  des  torches  ardentes  ;’o- 
tüa  sur  des  gerbes  de  blé-,  et  e’étail  là 
un  grand  drame  peur  cea  deux  hommes , 
un  drame  dans  lequel  ils  jouaient  un  grand 
rôle  aussi.  Umg-temps  Us  prirent  parti 
pour  et  contre;  long-temps  Us  discutèrent 
la  doctrine  nouvelle , se  croyant  jusque- 
là  de  zéià  catholiques , et  ne  voyant  ]wt 
que  s’abandonner  à l'eiamea , c'était  déjà 
appartenir  à Luther.  Aussi , ee  qui  de- 
vait arriver  arriva.  Bilibab  Pirkheimer , 
homme  sincère,  même  avec  lui- même, 
trouva  à la  fin  qu'il  était  convaincu;  il  en- 
tra un  des  premiera  dans  ce  schisme  qui 
devait  être  sitôt  la  religion  natiouale  des 
Allemands.  Pour  Albert , il  lui  arriva 
ce  qui  devait  lui  arriver  ; il  fit  comme 
tant  d'autres  bons  eqirUs,  qui,  voyant 
queiques-uns-s’arruogor  un  christianisme 
à leur  taille,  obéit  à sa  nature  artiste  en 
rassemblant  à son  usage  tout  te  qu’il  jt 
avait  de  poésie  dans  la  réforme , restant 
pour  tout  le  reste  catholique  ot  dévoué  an 
saint-père;  et  e'éUitdéjà  beancoup  pour 
le  Valican,  qui  était  dépassé.  — Fign-- 
res- vous  donc  quel  dut  être  l’étonnemenf 
d’Albert  Durer  quand  il  se  trouva , le 
crayon  à k main,  en  présence  de  Philippe 
Mélanchton , l’ami , le  confident , le  dis- 
ciple incarné  de  ce  terrible  Luther.  Mé- 
kachton , qui  sert  de  voile  à Luther , 
comme  saint  Jean  à Jésus-Christ , qui  en 
est  comme  lui  le  reQet  grocisux  et  mé- 
lancolique, la  partie  matérielie  et  saisis- 
sahle , qui  (ait  par  instinct  ce  que  le  mar- 
tre fait  par  inspiration , par  humanité  ee' 
que  l'autre  lait  par  ambition,  calmant  son 
maître  quand  sonmailre  estencqièr», 
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relevant  ceux  qu’il  écrase , encourageant  Nous  avons  encore  le  portrait  de  Martin 
ceux  qu'il  désespère;  Mélanchton,  le  plus  Luther  peint  par  lui-même;  Martin  Lu- 
grand  bonheur  de  Luther , après  la  cor-  ther,  couleur  de  bierre,  et  dans  un  caba- 
ruption  de  Home  cependant,  et  l’inso-  ret  è bierre  sans  doute,  au  moment  où  il 
lence  monacale.  Dorer  vit  donc  Mélancb-  venait  d'écrire  une  de  ses  homélies  qui 
ton  face  è face  ; et  le  voyant  si  doux  et  faisaient  trembler  U vicaire  de  Rome  au 
si  beau,  et  le  visage  si  empreint  de -cette  milieu  de  sa  cour.  — Ceci  n’est  pas  de 
fatalité  inexplicable  qni  révèle  toutes  les  notre  sujet  tout-è  fait,  toutefois,  ceci  peut 
grandes  âmes , Albert  Durer  devait  se  de-  servir  & noos  expliquer  comment  les  meil- 
mander  si  c’était  bien  U en  effet  l'ami  de  leurs  esprits  de  l'Allemagne  adoptèrent 
Luther,  l'échode  Luther,  sonenvoyédans  avec  tant  d'ardeur  les  principes  de  la  ré- 
le  monde , ses  douze  apôtres  à lui  tout  forme.  Le  moyen  en  effet  de  n’être  pas 
seul,  l'homme  sur  le  sein  duquel  se  repo-  luthérien  quelque  peu,  le  jour  où  l'on  a 
sait  Luther  ? Que  de  chrétiens  n'ont  cru  à fait  et  gravé  le  portrait  de  Philippe  Mé- 
J.-C.  qu’après  avoir  adoré  la  Vierge!  Que  lanchton?  — Revenons  à la  biographie 
de  réformés  n’ont  cru  à Luther  et  brisé  les  pure  et  simple  d’Albert  Durer;  nous  al- 
images  qu’aprèsBvoirélevédansleurcœur  Ions  de  nouveau  le.  laisser  parler  lui- 
nne statue  è Mélanchton!  Albert  Durer  a même , et  ce  sera  tant  mieux  pour  vous, 
donc  fait  aussi  le  portrait  de  Mélanchton,  et  tant  mieux  aussi  pour  moi, — En  1 508, 
de  Philippe  Mélanchton.Quant  au  portrait  Albert  Durer  entreprit  un  voyage  d'ar- 
de  Luther,  de  Martin  Luther , cela  aurait  tlste  è Venise;  il  était  seul,  il  était  loin  de 
fait  encore  une  belle  et  bonne  étude.  Quel  sa  femme  , et  l’on  voit  dans  ses  lettres 
front  il  devait  avoir  ce  méchant  moine  qui  combien,  si  cette  femme  l’eût  laissé  faire, 
a brisé  le  moyen-âge , brisé  la  féodalité , il  eût  été  facilement  un  homme  heureux, 
brisé  tous  les  pouvoirs  de  la  terre , brisé  et  comment  son  ame  savait  s’épanouir 
le  Vatican , qui  a coupé  en  deux  le  chris-  joyeusement  hors  des  chagrins  domesti- 
lianisme,  cette  croyance  dont  l’unité  était  ques,  et  sous  ta  salutaire  influence  d'un 
la  force  ; qui  a foulé  aux  pieds  la  tiare  beau  ciel.  — « Plût  à Dieu,  écrit  il  â son 
du  pontife , la  robe  rouge  des  cardinaux,  ami  Pirkheimer,  plût  k Dieu,  mon  frère, 
et  la  robe  brune  et  non  moins  superbe  qu’il  me  fût  donné  de  vous  rendre  un  jour 
des  moines;  qui,  depuis  qu’il  parut  dans  services  pour  services , comme  je  vous 
le  monde,  n’a  pu  être  vaincu  ni  par  le  rends  amitié  pour  amitié  , car  je  recon- 
papc , ni  par  l’empereur , ni  par  le  duc  nais  que  vous  avez  beaucoup  fait  pour 
d’Albe , ni  par  Charles  IX , ni  par  Bos-  moi,  et  je  m’en  souviens  bien  souvent  au 
suel,  ni  par  Pascal;  météore  lumineux  qui  fond  du  cœur.  Aussitôt  que  le  bon  Dieu 
tonne  en  tombant , devant  lequel  Char-  voudra  me  ramener  chez  moi , je  vous 
les-Quint  pâlit,  Franroisl*' espère,  et  qui  rendrai  bien  fidèlement  et  très  exactement 
sert  de  consolation  et  de  protection  à le  bon  argent  que  vous  m’avez  prêté,  car 
Henri  V III  dans  ses  nombreux  mariages,  je  suis  chargé  de  peindre  un  tableau  pour 
Martin  Luther  le  moine,  qni  a fait  tom-  les  Allemands  , pour  lequel  je  dois  tou- 
ber,  sons  le  savoir,  la  tête  d’Anne  de  Bou-  cher  1 10  florins , monnaie  du  Rhin  , et 
leyn,  et  qui  apportait  la  sienne  â tous  les  qui  ne  me  coûtera  que  5 florins  de  dé- 
conciles sans  la  courber  ! Rien  ne  saurait  pense.  Il  me  faut  huit  jours  pour  la  toile, 
se  comparer  k cette  force.  Albert  Durer  et  quand  tout  sera  prêt , j’espère , Dieu 
aurait  été  bien  embarrassé,  j’imagine,  de  aidant , placer  ce  tableau  sur  l.’autel  un 
reproduire  tout  cela  avec  son  crayon  si  mois  après  Pâques.  Alors  , Dieu  aidant , 
facile  et  sipnr.  — Maisce  moine  sublime  j’aurai  100  florins  k vous  donner,  mon 
se  contenta  de  confier  au  crayon  d’AI-  ami,  ef  5 k ma  mère  et  k ma  femme, 
bert  la  tête  chère  de  Philippe  Mélanchton,  .v«ni« , u joar  dn  Xo»  d«  l'an  i sos. . 

il  garda  la  sienne  pour  lui  même;  k lui  — Sur  ce  tableau  , payé  cent  dix  florins, 
seul  il  se  reconnut  le  droit  de  se  peindre.  Durer  avait  représenté  un  Saint  Barthe~ 
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lemi  pour  la  confrérie  des  marchands  al> 
lemands  résidant  à Venise.  Il  était  placé 
sur  le  maître-autel  de  la  petite  église  qui 
avoisine  la  maison  Germaine  k Venise  ; 
et  plus  tard,  quand  l’empereur  Rodol- 
phe en  voulut  faire  l’acquisition , il  fut 
obligé  de  le  payer  à l’église  sept  h huit 
fois  ce  qu'il  avait  coûté.  Par  les  ordres  de 
l’empereur , le  tableau  fut  transporté , à 
dos  de  soldais , de  Venise  à Prague , pour 
éviter  tous  les  accidents  qui  pouvaient 
arriver  au  Saint  Barlhiltmi  par  un  au- 
tre moyen  de  transport.  — Dans  une  au- 
tre lettre , adressée  encore  à son  ami , 
Albert  se  livre  assez  gaiement  à son  es- 
prit observateur  ; le  caractère  italien  n'a 
jamais  été  mieux  observé  ni  mieux  dé- 
crit , et  j’imagine  que  depuis  il  a peu 
changé.  — « Plût  h Dieu  que  vous  fus- 
siez ici , Bilibab  ! c’est  qu'il  y a des  hom- 
mes charmants  parmi  les  Italiens  ; ils  sont 
venus  à moi  tout  de  suite  , et  chaque 
jour  ils  s’attachent  à moi  de  plus  eu  pins, 
et  cela  me  fait  grand  bien  au  cœur  ; ce 
sont  des  hommes  bien  élevés , élégants , 
savants , grands  joueurs  de  luth  , pleins 
de  dignité , al’esprit , très  affables  cl  très 
boni  pour  moi.  Toutefois,  il  faut  dire 
que  s’il  y a tant  d’hommes  excellents  en 
Italie,  il  n’y  manque  pas  non  plus  de  fri- 
pons , d’infidèles , de  méchants  et  de  men- 
teurs, qui  n’ont  pas  leurs  pareils  sous  le 
ciel.  A les  voir,  on  les  prendrait  pour  les 
plus  aimables  gens  du  monde;  ils  rient 
de  tout , même  de  leur  mauvaise  renom- 
mée. Vous  pensez  bien  que  j’ai  été  averti 
à temps  par  mes  amis  de  bien  prendre 
garde  à ne  jamais  ici  boire  ni  manger 
avec  CCS  gens-U , ni  avec  les  peintres 
leurs  amis.  Dans  ces  peintres , il  y en  a qui 
se  sont  mis  à me  déchirer  ouvertement, 
et  qui  copient  eO'rontément  mes  ouvrages 
dans  les  églises  et  dans  les  palais,  tout 
eu  criant  que  je  ruine  l’art  en  m’éloignant 
du  genre  antique , ce  qui  n’a  pas  empê- 
ché tontefois  Jean  Bellinus  (Jean  Belin, 
maître  du  Titien)  de  m’accorder  beau- 
coup d’éloges  dans  une  nombreuse  com- 
pagnie de  gentilshommes  ; bien  plus  , il 
a voulu  avoir  quelque,  chose  de  moi,  et 
il  est  venu  me  voir  lui-même , et  me  de- 


mander un  dessin  lui-même,  ajoutant 
. qu’il  était  jaloux  de  le  bien  payer  ; c’ert 
un  homme  aimé,  respecté,  admiré  de 
tous  ; on  ne  s’entretient  que  de  sa  bonté, 
de  son  génie  ; quoique  bien  vieux , c'est 
encore  un  maître  qui  a peu  d’égaux. 

•Tcdîm  t i n«uf  bcurci  do  «oir,  1«  Mnidt 
•prêt  U OiaDdetcuri  Pia  i$o6.  • 

— De  Venise,  Albert  poussa  jusqu’à  Bo- 
logne , < pour  étudier  la  perspective , dit- 
il  , et  de  Bologne  je  reviendrai  à Venise 
en  huit  ou  dix  jours;  puis,  de  Venise, 
il  faudra  bien  revenir  ohez  moi , et  dire 
adieu  à ce  soleil  ! — Et  à cette  bonne 
terre , adieu  aussi  !...  Ici  je  suis  un  sei- 
gneur , un  parasite  chez  moi  ! » — Les 
peintres  de  Bologne  accueillirent  Albert 
Durer  avec  autant  d’emprrasement  que 
les  artistes  de  Venise  ; mais  enfin  il  fal- 
lut revenir  à Nuremberg.  11  y revint  dans 
l’automne  de  la  même  année , et  là , près 
desa'femme , docile  au  joug  domestique, 
il  y reprit  sa  vie  active  et  occupée.  C’est 
àNurembergtt  avec  la  mémoire  du  cœur  - 
qu’ Albert  Durer  fit  le  portrait  de  Ra- 
phaël. Car  e'était  un  homme  qui  avait  vu 
Raphaël , et  il  lui  envoya  ce  portrait  avec 
une  lettre  qui  s’est  perdue.  Raphaël  était 
à Rome  quand  la  lettre  et  te  portrait  lui 
parvinrent , et  il  y répondit  dignement , 
en  homme  de  génie , par  une  lettre  et  par 
un  portrait.  Raphaël,  Mélanchton, Erasme, 
le  XVI™*  siècle , ce  sont  là  de  grands  noms 
et  de  grands  faits  à propos  d'un  simple 
graveur  sur  cuivre  et  sur  boisl  — Ici 
s’arrête  la  partie  la  plus  heureuse  de  la 
vie  de  notre  Albert.  Une  fois  qu'il  eut 
quitté  l’Italie  et  ce  soleil,  il  ne  lit 
plus  qu’un  voyage  d’artiste , encore  était- 
ce  un  voyage  en  Hollande , sous  un  pâle 
soleil,  et  ajoutez  à cela  que  cette  fois  il 
était  accompagné  de  sa  femme  ; et  puis 
la  Hollande,  dans  ce  temps-là  comme 
aujourd’hui , cen’était  pas  l'Italie.  Si  l’on 
y rencontrait  moins  de  fripons  et  de  men- 
teurs , il  y avait  aussi  beaucoup  moins 
de  seigneurs  ele'f(anls , spirituels  et  gè- 
ntreux.  Toutefois , là  encore  , il  fut  reçu 
avec  les  égards  du  caractère  hollrndais. 
Au  reste , voici  commeht  il  raconte  son 
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Toyage  dans  les  Pajrs-  Bas  : a Moi , le  pan- 
vre  Albert  Durer,  je  suis  parti  de  Nu- 
remberg k mes  frais  et  dépens , pour  me 
rendre  dans  les  Pays- Bas,  avec  ma  femme. 
Nous  avons  passé  la  nuit  dans  un  village 
de  Bavière . où  nous  avons  dépensé  trois 
pièces  d'argent  ( drey-balzen)  moins  six 
deniers.  — De  U , nous  allâmes  à Anvers, 
où  nous  descendîmes  à l'auberge  de  Job 
Plankfeld;  et  le  soir  même  de  notre  ar- 
rivée , le  digne  Ailozen  Bernard  Sleehcn 
nous  invita  â souper.  Le  souper  était  ma 
foi  très  bon.  Ma  femme  n\r  vint  pas.  Je 
comptai  au  voiturier  trois  florins  d'or. — 
Le  dimanclic  suivant  était  le  jour  de 
Saint 'üsputhe.  La  corporation  des  pein- 
tres m'invita  k un  grand  gala  avec  ma 
femme  et  ma  Aile  : vaisselle  d’argent, 
service  en  cristal , chère  excellente , rien 
n'y  manquait.Toutes  leurs  femmes  étaient 
vêtues  en  habits  de  fête , et  lorsqu'on  me 
conduisit  à ma  place , le  peuple  se  pres- 
sait des  deux  cêtés  de  la  table  , comme 
pour  voir  M.  Célébrité.  Il  y avait  bien 
• des  gens  de  qualité , des  princes  et  des 
ducs , qui  me  rerurent  avec  la  meilleure 
grâce  , m'ofl'rirent  leurs  services  et  leurs 
protections  pour  tout  ce  qui  pourrait  m'ê- 
tre utile.  Comme  j'étais  assis , le  major- 
dome de-  MM.  d'Aiitorlï  s'avança  vers 
moi , accompagné  de  deux  valets , et 
m'oflVit,  de  la  part  de  MM.  d’AntorfT, 
quatre  pintes  de  vin , que  ces  nobles  per- 
sonnages me  priaient  de  boire  tout  de 
suite , et  d'accepter  comme  un  signe  de 
haute  considération.  Je  me  soumis  â cette 
loyale  invitation,  et  je  protestai  de  mon 
dévouement  â cette  Illustre  famille.  En- 
suite vint  â moi  maître  Pierre , charpen- 
tier de  la  ville , qui  me  présenta  deux  pin- 
tes de  vin , toujours  avec  l'olfre  de  scs 
services.  Après  avoù  passé  joyeusement 
la  plus  grande  partie  de  la  nuit  k boire 
et  à chanter,  tous  les  convives  se  levè- 
rent et  m'accompagnèrent  avec  des  tor- 
ches jusque  chez  moi,  comme  un  vrai 
consul  romain.  Je  les  congédiai  â ma 
porte , après  quoi  je  me  couchai , et  je 
dormis  jusqu'au  lendemain  d'un  bon 
somme.  J'ai  été  ensuite  dans  la  maison  de 
maitre  Quiiitine.  M.  Fischer  m’a  acheté, 


pour  le  eonpte  de  MM.  d'Airtorff,  seize 
images  de  la  Passion , pour  4 florins , 
six  autres  du  même  sujet , mais  plus  pe- 
tit format , pour  > florins  ; plus  vingt  au- 
tres demi-feuilles  de  tonte  espèce , le  tout 
pêle-mêle,  pour  I florin. — //em  , j’ai 
vendu  k mon  hâte  une  petite  image  de  la 
Vierge , peinte  sur  une  mauvaise  toile , 
pour  deux  florins  du  Bhin.  — Le  diman- 
ehe  après  la  Saint-Barthélemi , j'ai  été 
cotaduit  par  MM.  AntorflT  et  Romains  à 
Malines.  Le  maitre  Ronsad  et  un  pein- 
tre dont  j'ai  oublié  le  nom  m’ont  invi- 
té è souper.  Ce  maitre  Ronsad  est  le  fa- 
meux sculpteur  qui  est  an  service  de  Ma- 
dame Marguerite , fdle  de  Maximilien. 
En  sortant  de  Matines , nous  traversâmes 
une  petite  ville  dont  le  nom  m’échappe  , 
et  nous  arrivâmes  le  Inndi  â Bruxelles , 
vers  midi.  — J’ai  vu  à Bruxelles  , chez  le 
conseiller,  quatre  belles  peintures  do 
grand  maitre  Rüdiger.  J’ai  vu  aussi  les 
deux  cadeaux  apportés  du  Mexique  au 
roi.  C’est  un  soleil  d’or  large  d’une  toise, 
d’une  part,  et  de  l’autre,  une  lune  d’ar- 
gent égale  en  grosseur  au  soleil , et , par- 
dessus le  marché , toutes  sortes  de  vais- 
selles , de  harnais , d’ameublements  étran- 
ges, de  plats  d’Or  et  de  vermeil  si  splen- 
dides qu’on  en  troiiuerait  diflicilement 
de  semblables.  Tout  cela  est  si  précieux 
qu’on  l’estime  cent  mille  livres  d’or.  Je 
n’ai  jamais  rien  vu  de  ma  vie  qui  m'ait 
tant  réjoui  que  cela;  car  j’ai  admiré  ces 
choses  d’or  si  finement  ouvragées , et  je 
me  suis  étonné  de  l’habileté  et  du  génie 
subtil  des  hommes  des  paya  éloignés.  Ma- 
dame Marguerite  m’a  fait  dire  que  j’ax-ais 
en  elle  une  protectrice  auprès  du  roi  Char- 
les ; clic  s’est  montrée  toute  dévouée  â moi; 
je  lui  ai  envoyé  une  belle  épreuve  de  ma 
gravure  de  la  Pas'ion.  Lorsque  je  suis 
allé  â la  chapelle  de  la  maison  de  Nassau, 
j'ai  vu  l’admirable  portrait  qu’a  fait  le 
grand  maitre  Hugo.  Lemaître  Bcmbardt, 
le  peintre , m’a  invité  â dîner.  Le  repas 
était  si  magnifique  que  je  ne  pensf  pas 
que  Bcmhardt  en  ait  été  quitte  pour  dix 
pièces  d’or.  A ce  repas  assistaient  plu- 
sieurs notables  que  Bcmhardt  avait  invi- 
tés pour  m«  tenir  compagnie,  entre  an- 
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fre»  !c  trésorier  de  M"  MargwHe , dont 
j’ai  fait  le  portrait , le  chambellan  du  roi , 
appelé  Metoii , le  trésorier  de  la  yille , 
M.  de  Palsadis , auquel  j'ai  envoyé  une 
épreuve  de  la  Passion  gravée  sur  cuivre, 
et  qui , en  échange , m’a  fait  remettre  une 
eseabelle  noire  de  goût  espagnol , qui  vaut 
bien  trois  pièces  d'or.  J’ai  envoyé  aussi 
«me  épreuve  de  la  Pasiion  è Érasme  de 
Rotterdam,  secrétaire  de  Bonisius.  En< 
soite  j'ai  fait  le  portrait  au  charbon  de 
maitre  Remhordt , peintre  de  M“*  Mar- 
guerite, et  j’ai  fait  encore  une  fois  celni 
d’Crasme  de  Rotterdam.  Mais  six  person- 
nes dont  j’ai  fini  les  portraits  à Bruxelles 
ne  m’ont  rien  donné.  Je  suis  allé  ensuite 
k Aix-la-Chapelle;  J’y  ai  vu  le  couron- 
nement de  l’empereur  Charles-Qnint.  Le 
vendredi  je  sortis  d’Aix  pour  aller  h Lou- 
vain; le  samedi  j'étais  à Cologne,  où 
j'achetai  pour  cinq  deniers  d’argent  un 
traité  du  docteur  Luther,  et  je  donnai  un 
denier  pour  le  livre  intitulé  : La  com- 
iatnnalion  du  xaint  homme  Luther.  A 
Bmnelles , Aii  et  Cologne  , j’avais  ma  li- 
bre entrée  cher  les  seigneurs  envoyés  de 
Nuremberg , Léonard  Groland , Hans  Kb- 
ner  et  Nicolas  Haller.  A Cologne,  je  vis 
le  dimanche  les  fêtes  et  les  réjouissances, 
et  j’assistai  au  banquet  qui  fut  donné  en 
l’honneur  du  couronnement(  dans  la  suite 
Albert  Durer  lit  une  graxmre  de  cet  évé- 
nement). Le  lundi , je  reçus  des  mains  de 
l’empereur  le  diplbme  de  peintre  de  la 
tour.  M — Ce  sont  Ih  de  très  neufs  et  très 
lntére»ants  détails;  nous  passdtis  quel- 
ques autres  lettres  d’un  moindre  intérêt  ; 
Albert  Durer  conHhue  son  récit  en  ces 
termes  : « Le  samedi  après  Pâques , nous 
partîmes  pour  Bruges , avec  Hans  Liiben 
d’Dlm  et  San-Plos,  fameux  peintre  né 
dans  cette  ville.  Je  vis  dans  la  maison  de 
l'empereur  la  chapelle  peinte  par  Rüdi- 
ger et  les  tableaux  d’un  ancien  maî- 
tre, vraisemblablement  Zemling.  Chet 
Jacob , je  vis  encore  des  tableaux  de 
haut  prix  de  Rüdiger , de  Hugo  et  d’au- 
tres grands  maîtres;  je  vis  la  statue  de  la 
Vierge  en  albâtre  que  Michel-Ange  a 
faite , ainsi  que  les  tableaux  de  Jean  ( van 
£ick)  et  d’autres  peialres.  On  me  donnk 


encore  un  superbe  banquet  : les  conselb^ 
1ers  de  la  vHîe , Jacob  et  Pierre'Mostans, 
me  firent  passer  douze  pintes  de  vin  , et 
lo  compagnie,  qui  se  composait  de  60 
personnes,  m'accompagna  Chez  moi  après 
le  repas  ; de  lâ  j’allai  à Gand.  Le  doyen 
des  peintres  et  les  notables  me  reçurcht 
avec  enthousiasme  et  me  firent  souper 
avec  eux.  Le  mercredi, de  bonne  heure, 
ils  me  conduisirent  tous  à la  haute  tout 
de  Saint-Jean.  J’y  vis  le  fameui  tableau 
de  Jean  van  Eick,  si  beau , si  merveil- 
leusement beau  que  cria  n’a  pas  de  prix; 
surtout  la  Vierge  Marie  et  lé  Père-Éter- 
nel sont  d’une  expression  admirable.  Les 
peintres  et  leur  doyen  nem’OVit  pas  quitté 
un  instant;  pendant  tout  mon  séjour  dans 
eette  ville , ils  ont  voulu  que  je  v'msse 
déjeôner  et  souper  chez  eux.  Enfin  , le 
mardi , de  bonne  heure  , je  partis  pour 
retourner  â Anver.«.  Après  y avoir  passé 
quelque  temps  , je  retournai  avec  les 
miens  à âlalines  , auprès -de  M**  Mar- 
guerite ; je  suis  descendu  â l’anbetge  de 
laTête-d’Or,  chez  maître  Henri. Les  pein- 
tres de  la  ville  m’ont  traité  dans  mon  au- 
berge même  et  m’ont  reçu  avec  joie  dans 
leur  corporation. — J’allai  chez  M'**  Mar- 
guerite; je  lui  montrai  le  portrait  que 
j'avais  fait  de  l’empereur,  et  que  je  vou- 
lais lui  donner  en  présent  ; mais  elle  ne 
voulut  jamais  l’accepter.  Le  vendredi  sol- 
vant, elle  me  fit  voir  toutes  les  belles 
choses  de  sa  collection  ; je  remarquai  , 
entre  autres,  40  petits  tableaux  peints  h 
l'huile  ; je  n'ai  rien  vu  encore  de  si  beau 
dans  ce  genre.  Je  vis  aussi  une  magnifi- 
que bibliothèque.  » — Vous  voy«z‘qu’eft 
Hollande  c’était  le  peuple  surtout  qui  en- 
courageait les  artistes.  Le  peuple  était  le 
vrai  roi.  Un  des  plus  grands  privilèges 
de  la  puissance , après  le  droit  de  faire 
grâce , c’est  l’encouragement  des  beaux- 
arts.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  le 
refus  de  M“*  Marguerite  lui  îaH  tort  dans 
non  esprit.  Mais  ici  commence  l’histoire 
des  tribulations  et  des  mésaventores  de 
lui,  le  pauvre  Albert  Durer'.  — Voiét 
comment  il  termine  le  récit  de  ce  voyage 
dans  les  Pays-Bas  : a Dans  tout  ce  que  fai 
fait  dans  les  Pays-Bas,  Je  n'ai  éprOnvé 
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que  des  pertes  ; lès  nobles  comme  les 
bourgeois, personne  ne  m’a  payé,  pas  plus 
M°”  Marguerite  que  les  antres;  pour  tous 
les  présents  que  je  lui  ai  faits,  pour  louUs 
les  esquisses  que  je  lui  ai  envoyées , elle 
ne  m’a  rien  donné.  Lorsque  j'allais.par.- 
tir,  je  reçus  tout  à coup  une  lettre  du  roi 
de  Uanemarck  , CUristian  II,  qui  m’en- 
joignait de  me  rendre  auprès  de  lui  en 
toute  bdtc,  pour  faire  son  portrait  et  celui 
des  seigneurs  de  sa  cour , et  qui  m'an- 
nonçait que  j’y  serais  très  bien  traité,  et 
que  je  mangerais  k la  table  duroi.Le  len- 
demain de  la  fête  de  l’Annonciation,  je 
montai  sur  un  vaisseau  de  l’état,  et  je  me 
rendis  à Bruxelles,  auprès  du  roi  de  Ua- 
nemarck, auquel  je  donnai  ce  que  je  puis 
appeler  mes  chefs-d’œuvre  de  gravure. 
Ce  fut  pour  moi  un  s|>ectaclc  très  curieux 
de  voir  l'étonncmcut  avec  lequel  le  peu- 
ple de  Bruxelles  regardait  passer  Chris- 
tian : c’était  un  bel  homme  ! J'ai  vu  ausÿi 
comment  l’empereur  avait  été  au-devant 
de  lui  et  l’avait  reçu  avec  magnihcence. 
J’ai  encore  assisté  au  splendide  banquet 
que  l’empereur  Charles  et  M""  Margue- 
rite lui  ont  donné  le  lendemain  , le  di- 
manche d'avant  Saintc-.Marguerite.Le  roi 
de  Uanemarck  donna  un  banquet  superbe 
à son  tour  ; l'empereur,  )!"■* .Marguerite, 
y étaient  invités  ; je  fus  , moi  aussi , du 
nombre  des  convives  , et  je  m’assis  è la 
table  des  rois.  J’ai  fait,  à l’huile,  le  por- 
trait de  Christian  ; il  m'a  fait  remettre  30 
pièces  d’or.  Le  vendredi , je  partis  de 
boime  heure  de  Bruxelles.  » — 11  faut 
]M>urtanl  s’arrêter,  ^ious  ne  sommes  plus 
au  temps  où  tous  ces  admirables  petits 
détails  de  la  vie  artiste  avaient  leur  char- 
me. ^'ous  vivons  trop  vite  aujourd’hui 
pour  nous  étendre  sur  les  récits  du  foyer 
domestique , et  c'est  à peine  si  nous  les 
comprenons.  Jules  Jasi!). 

ÜUUETÉ.  Qualité  de  ce  qui  est  dur- 
Ce  nom  est  très  usité  dans  le  langage 
scientifique  , et  dans  le  style  littéraire  ou 
familier.  Dans  les  sciences , il  a des  rap- 
ports de  signification  avec  les  mots  cohé- 
sion , densité,  solidité , consistance , 
dont  l'idée  commune  est  l'union  plus  ou 
moins  iuUnie  des  molécules  qui  consti- 


tuent les  corps.  Cette  union  est  parvenue 
è son  maximum  d'intimité  dans  les  corps 
ou  substances  coërcibles,  qui  passent  suc- 
cessivement par  les  états  gaxcui , liquide 
et  solide,  et  qui,  arrivées  à ce  dernier  état, 
persistent  à divers  degrés  de  mollesse , ou 
deviennent  plus  ou  moins  dures.  Toutes 
CCS  modifications  dans  la  cohésion  des 
corps  s’opèrent  sous  l'influence  des  agents 
physiques  (v.  CuALiva,  TE.urÉaATi'si, 
Paissios  ATMosPHÉaiqus,  etc.},  soit  natu- 
rellement, c.-à-d.  dans  Icscirconstances  oii 
nous  observons  ces  phénomènes,  soit  arti- 
ficiellement , ou  dans  nos  laboratoires  de 
physiijue , de  chimie  , et  dans  les  appli- 
cations de  ces- sciences  à l'industrie.  La 
dureté  des  corps  est  dans  tous  la  proprié- 
té de  résister  le  plus  à la  puissance  dés- 
agrégative  des  agents  chimiques  , phy- 
siques , et  surtout  des  agents  mécaniques. 
Les  corps  durs',  considérés  sous  le  rap- 
port de  leur  nature  , sont , les  uns  sim- 
ples ou  encore  indécomposés  , les  autres 
composés  , et  les  troisièmes  complexes , 
selon  qu’ils  sont  composés  de  motécules 
chimiques  d'une  seule  espèce , de  deux 
ou  de  trois  espèces  difl'érentes , ou  de  qua- 
tre , et  d’un  nombre  encore  plus  grand 
d’espèces  diverses , en  admettant  que 
dans  les  circonstances  habituel  les  où  nous 
les  observons , les  agrégats  de  ces  molé- 
cules existent  naturellement  à l’état  dur. 
Il  faut  donc  avoir  d'abord  égard  à la  na- 
ture chimique  des  corps  durs  , afin  de 
pouvoir  apprécier  les  divers  degrés  d» 
résistance  qu'ils  opposent  à la  décompo- 
sition, ou  aux  combinaisons  nouvelles 
qu'on  veut  opérer.  La  dureté  doit  être 
vaincue  dans  les  agrégats , et  le  corps 
dur  devra  être  préalablement  pulvérisé, 
dissous , ou  mis  en  fusion , pour  se  prê- 
ter aux  opérations  chimiques.  Uans  les 
arts  physiques  et  industriels,  les  mêmes 
operations  [pulvét isalion,  dissolution 
et  fusion } sont  nécessaires  pour  donner 
aux  corps  durs  la  plasticité  ( de  ptassô, 
je  forme}  qui  permet  de  leur  donner  ta 
forme  voulue  et  les  divers  degrés  de  so- 
lidité qui  assurent  la  durée  des  produits 
qu’on  se  propose  d’obtenir.  Uans  un 
grand  nombre  de  professions  industriel- 
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les , et  dans  les  arts  qui  favorisent  l’ëtoda 
des  sciences  natarelles , on  a recours  à 
des  puissances  mécaniques  qui  exercent 
sur  les  corps,  durs  des  actions  extrême- 
ment variées.  Ces  actions  peuvent  se  ré- 
duire à trois  modes  principaux  : dans  le 
premier,  on  dévie  le  corps  dur  de  sa  di- 
rection naturelle , on  le  plie  ou  l’on  fait 
des  efforts  pour  le  plier.  Si  le  corps  ré- 
siste sans  se  dévier  le  moindrement,  la 
dureté  est  inflexible  et  prend  le  nom  d' in- 
flexibilité- Si  le  corps  dur  résiste  , mais 
en  se  laissant  dévier,  la  dureté  est  flexi- 
ble , et  la  JUxibilité  du  corps  est  dite 
permanente  ou  molle , lorsque  le  corps 
( plomb , e'iain  ) ne  se  replace  point  dans 
sa  direction  primitive , et  reste  fléchi. 
Lorsqu’au  coutrairele  corps  dur,tout  en  se 
laissant  fléchir,  ou  tendre,  ou  comprimer 
en  divers  sens,  revientinstjintanément  à sa 
direction  et  sa  situation  premières,  aussi- 
tôt qu’on  cesse  de  le  tendre  ou  de  le  com- 
primer, cette  propriété  prend  le  nom  de 
flexibilité  élastique , à.' élasticité , de 
compressibilité.  Uans  le  deuxième  mode, 
les  corps  diirs  opposent  une  très  grande 
résistance , ou  cèdent  facilement  au  choc 
qui  tend  à les  rompre.  Dans  te  premier 
cas , la  dureté  est  tenace , et  prend  le 
nom  de  ténacité  •,  dans  le  second , la  du- 
reté est  dite  fragile , et  se  nomme  fragi- 
lité. Ënhn,  dans  le  troisième  mode  d'ac- 
tions subies  par  les  corps  durs , on  voit 
ceux  qui  sont  les  plus  tenaces  se  prêter,  1 ° 
à unalongementqui  les  tire  en  fils  plus  ou 
moins  fins  ( action  de  ta  filièi;c),  d’où  le 
nom  de  dureté  ductile,  ou  de  ductilité-, 
2°  à un  aplatissement  ou  amincissement 
qui  les  réduit  en  lames  plus  ou  moins 
minces  par  le  choc  du  marteau , ou  la 
pression  des  laminoirs.  Cette  sorte  de  du- 
reté , qui  cède  au  marteau  {malleus  ),  est 
dite  malléable  ou  malléabilité'.  Ces  no- 
tions générales  sur  les  diverses  proprié- 
tés des  corps  qui  s’allient  naturellement 
avec  ta  dureté  dont  elles  sont  inséparables, 
nous  semblent  motiver  les  distinctions 
que  nous  avons  établies  plus  haut  ; on 
les  applique  a l’étude  de  toutes  les  par- 
ties dures  des  corps  naturels  lorsqu’on 
veut  1«»  distinguer  entre  elles.  C’est  prin- 


cipalement dans  l’étude  des  substances 
minérales  que  les  naturalistes  en  font 
usage , en  indiquant  de  quelle  manière  ils 
s’y  prennent  pour  constater  la  dureté, 
soit  en  les  rayant , soit  en  les  entamant. 
La  dureté  des  corps  organisés  est  dite  ' 
ligneuse,  osseuse,  cartilagineuse,  fi- 
breuse, cornée,  calcaire  , pétrée  ou 
pierreuse,  éburnée,  émailleuse,  vi- 
treuse, lorsqu’on  la  caractérise  par  les 
espèces  de  dureté  propres  au  bois,  è l’os, 
au  cartilage,  aux  fibres  des  ligaments , à 
la  corne  , aux  matières  calcaires  pétrifiées 
dans  le  tissu  des  végétaux  et  des  ani- 
maux, à l'ivoire  et  à l'émail  des  dents,ou  à 
la  substance  vitreuse  des  coquilles.MLa 
propriété  générale  appelée  dureté  deuB 
les  corps  organisés  existe  principalement 
dans  les  parties  qui  doivent  résister  ou 
ne  pas  céder  aux  agents  mécaniques.  C’est 
en  vertu  de  cette  propriété , qui  se  mani- 
feste à divers  degrés , que  toutes  ees  par- 
ties sont  aptes  : 1°  è soutenir  les  orga- 
nes mous  ; 2“  à retenir  ou  contenir  les 
fluides  ; 3°  à se  lier  entre  elles  et  avec 
les  autres,  ou  s’entretenir.  A ces  pre- 
miers efl'ets  généraux  de  la  dureté  se 
joignent  les  aptitudes  ; 1°  à isoler  ou  re- 
couvrir ; 2**  à protéger  ou  prémunir  ; et  S” 
à envelopper  ou  circonscrire,  liiuhn , lors- 
qu’on envisage  cette  propriété  dans  les 
organes  passifs  du  mouvement,  on  re-‘ 
connaît  que  les  parties  caractérisées  par 
la  dureté  sontencore  propres  ; l<>è  l’inser- 
tion des  puissances  musculaires  ; 2°  à la 
préhension,  qui  apporte  les  matériaux  uti- 
les i et  3°  à la  locomotion,  qui  transporte, 
soit  les  substances  qui  se  meuvent  dans* 
l’organisme,  soit  le  corps  lui-même,  en 
changeant  scs  rapports  avec  l’espace.  La 
dureté  ou  la  résistance  aux  actions  méca- 
niques est  donc  l’apanage  des  parties  des 
corps  organbés  rendues  aptes  è un  très 
grand  nombre  de  phénomènes  qui  æ ré- 
dubent  à tenir,  à couvrir  et  è porter  tou- 
tes les  autres  parties.  — Dans  le  langage 
usuel , le  mot  dureté  est  usité , soit  au 
propre , soit  au  figuré , dans  les  locations 
suivantes  : 1°  dureté  au  sein  (tumeur 
durcie);  2"  dureté  de  cœur,  traiter 
avec  durtlé,  c.-à-d.  avec  rudesse , iaseu- 


V . : ; - 


DUR  ( t«I } BUR 


libilit^  , inbamanité  ; 8”  durtté  de  ven~ 
/r«  (constipation);  4*  dureté  d^ oreille 
(diftcultëd'ooïr);  on  dit  usnellcincnt  : 
voix  dure , son  dur,  eaux  dures  (char- 
gées de  sels  calcaires),  et  non  dureté 
de  la  yois , etc.  ; 6»  dureté  de  stÿle{  ma- 
nière d'écrire  où  il  n'y  a ni  facilité  ni 
agrément ) ; 0*  dureté  de  pinceau  ( ma- 
nière de  peindre  sèche  cl  sans  grâces  ; 7* 
dire  des  duretés  ( discours  oflcnsants  ) 
à quelqu'un.  Ses  dérivés  sont  : du- 
rée , durer,  durable , durillon , dur- 
ci , durcissement,  s’endurcir,  dure 
( terre , coucher  sur  la  dure  durement, 
( ad V,  ),  du!  ont  { prép.  ).  — Le  radical  de 
dureté  est  dur,  en  latin  duras,  dérivé , 
suivant  Vossius  ( Ditt.  éfymol.  ) du  grec 
douron  ou  douros,  bois.  D’après  cette 
étymologie,  la  solidité  ligneuse  aurait  été 
jadis  le  type  de  tontes  les  sortes  de  dure- 
tés indiquées  ci-dessus.  Lacssst. 

La  Duaivé,  éh  morale , est  une  insen- 
sibilité de  cceur  qui  empêche  de  compatir 
aux  soiiflrances  d'autrui  ou  d'excuser  les 
faiblesses  attachées  à l'bumanité  ; ainsi, 
un  homme  dur  ne  peut  comprendre  ni 
les  tourments  de  l’absence  ni  les  dou- 
leurs de  la  séparation.  Aime-t-il , il  sup- 
porte les  exigences  d’une  maîtresse,  il  s’y 
prête,  mais  sans  aller  au-devant, et  porte 
dans  l'amitié  une  raison  froide  , une  rai- 
deur qui  en  détruit  tout  le  charme.  S'il 
commande , il  rend  l'obéissance  plus  pe- 
sante ; s'il  conseille,  il  impose  scs  avis 
comme  des  ordres  ; s’il  vent  consoler,  il 
révolte  la  sensibilité.  Iji  dureté  rend  sté- 
rile jusqu’k  la  vertu,  et  enlaidit  même  le 
vice.  Elle  louche  encore  de  si  près  a la 
fermeté  qu'elle  s’y  cache  le  plus  sou- 
vent ; aussi,  les  Urnes  fortes  en  sont-elles 
rarement  exemptes.  Chex  les  nations  oit 
l’argent  est  le  nerf  et  le  suprême  agent 
de  l'état  social , il  règne  une  dureté  de 
cœur  qui  ne  respecte  ni  la  patrie  ni 
l’humanité  : ainsi , l’on  vK  jadis  des  né- 
gociants hollandais  vendre  è Louis  XLV 
des  munitions  destinées  è tuer  leurs  en- 
fants, l’indépendance  de  leur  pays;  ainsi, 
de  nos  jours , dans  la  Orandc-Bretagne , 
des  industriels  épuisent  I enfance  et  la 
condamnent  h de  précoces  inhrmités,pour 


s’assurer  ma  gain  plus  üterré.—  En  géné- 
ral , 1a  dureté  est  le  vice  habituel  des 
gens  de  bourse  et  d’affaires;  elle  gan- 
grène tons  leors  sentiments , quand  elle 
ne  les  étouffe  pas.  — En  littérature,  on 
nomme  dureté  de  style  une  façon  d écrire 
dénuée  de  douceur,  de  grâce  et  de  faci- 
lité. C’est  un  défaut  d'autant  plus  difficile 
è vaincre  qu’il  nait  avec  nous.  S’il  ne 
dénonce  pas  le  caractère , U tient  cepen- 
dant à l’organisation  physique,  et  ne  s'ef- 
face jamais  complètement. 

SsisT-Psosns  jeune. 

DURilXO.\  rméd.).  On  désigne  par 
ce  nom  de  petites  callosités  qui  se  for- 
ment sur  la  peau  , notamment  aux  pieds 
et  aux  mains  i elles  sont  presque  tou- 
jours produites  par  des  compressions  réi- 
térées ; aussi  les  artisans , les  individus 
qui  marchent  beaucoup,  en  sont-ils  plus 
ou  moins  affectés , et  plutét  â leur  avan- 
tage qui  leur  détriment,  car  l’épaissis- 
sement du  tissu  cutané  fait  supporter 
plus  facilement  l'action  des  corps  com- 
primants. Cependant , chex  certains  su- 
jets on  voit  survenir  des  durillons  sans 
cause  connue  : c'est  en  ce  cas  une  affec- 
tion qui  se  rapproche  des  verrues.  Il  est 
difficile  de  Changer  la  condition  dans  la- 
quelle la  peau  dégénère  ainsi  spontané- 
ment , et  tout  ce  qu’on  peut  faire  yiouT 
y remédier  est  d’amollir  les  callosités 
avec  des  cataplasmes  et  de  les  abaisser  en 
les  frottant  avec  une  pierre  ponce.  Si  le 
nombre  des  durillons  était  trop  considé- 
rable, et  q»’il  gênât  le  tact,  il  faudrait 
tenter  de  ramener  la  vitalité  de  la  peau 
â l’état  normal  par  le  traitement  que  les 
connaissances  médicales  suggèrent , mais 
qui  trop  souvent  est  impuissant  dans  eés 
sortes  d’affections.  Cnaaaoasui. 

DURUC,  est  né  à Pont-à-Mousson,  en 
1772  : son  père  était  notaire.  Quand  son 
éducation  classique  fut  assez  avancée,  on 
le  fit  entrer  â l'école  d'artillerie  de  Nancy. 
— Napoléon  le  remarqua  au  siège  de 
Toulon,  en  1793  , où  il  servait  commeoffi- 
cier  du  train  d'artillerie  ; ils  se  lièrent  vite, 
et  Ouroc  sortit  quelques  semaines  après  du 
rang  obscur  où  il  était.  Bonaparte  lui  don- 
na d'utiles  conseils  sur  sou  instruction  ; U 
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les  soîvit , nisis  tmveilla  d’abord  avec 
peine  ; car  l'esprit  de  ce  jenne  oBSeier, 
consciencieux  dans  tous  ses  procédés  , 
n’était  pas  alors  très  rapide,  très  péné- 
trant ; mais  son  intelliRencc  fit  de  très 
jfnmds  pro(jrè« , cl  lorsqu’il  sut  s'orien- 
ter dans  la  voie  des  études,  elle  s’éleva  re- 
marquablement , et  eut , après  quelques 
années  de  recherches  et  d’application, de 
l’aptitude  même  aux  affaires.  De  cette  épo- 
que è 06,  il  travailla  avec  opiniAtreté;  il 
acquit  en  même  temps  de  la  théorie  mi- 
litaire.— Lorsque  Napoléon  fut  appelé  en 
96  au  commandement  de  l’arméed  Italie, 
Du  roc,  qui  était  un  de  scs  meilleurs  amis, 
devint  son  aide-de-camp: c’étaitrhommc 
de  CCS  fonctions.  A beaucoup  de  décision 
de  caractère , de  fermeté  et  de  douceur 
dans  la  parole,  d’attention,  ils  réunissait 
le  mérite  qui  saisit  et  détaille  parfaitement 
un  ordre  g^énéral  II  connaissait  ensuite 
les  qualités,  la  trempe  de  son  ami,  et  avait 
l'habitude  de  ses  pensées.  Peu  de  jours 
après,  il  partagea  ce  poste  avec  les  capi- 
taines Mnirun,  Suikoxvky,  Junot,  Mar- 
mont,  tous  jeunes  aussi  et  tous  dévoués 
au  généralissime.  Cette  campagne  de  96, 
qui  va  aboutir  aux  préliminaires  de  Léo- 
ben, en  97,  fut  admirable;  ses  détails  his- 
toriques sont  dans  tous  les  souvenirs. 
Plusieurs  actions  d’éclat,  mais  surtout  sa 
belle,  conduite  au  pa.ssage  du  Lisonto,en 
Frioul,  apprit  aux  habiles  qui  étaient  Ik 
que  Duroc  pourrait  commander  un  jour 
avec  distinction.  Déjà  aux  yeux  de  ceux- 
U,  les  inspirations  du  courage  qui  se  dé- 
ployaient de  toutes  p.xrts  depuis  six  ans, 
n’étaient  plus  sufiisantcs  pour  s’élever;  il 
fallait  y joindre  des  talents  : il  n’y  avait 
plus  guère  que  les  idées  subites  , une 
grande  conception,  une  exécution  rapide 
qui  comptassent  parmi  eux  et  finssent  des 
titres  ; l’héroïsme  était  la  vertu  commune 
des  armées , mais  les  idées , les  grandes 
idées,  établissaient  des  différences  parmi 
CCS  braves;  il  fallait,  k cette  date  de  06  à 
97,  croître  moralement  et  intellectuelle- 
ment pour  prendre  les  hautes  places  dans 
l’armée,  car  la  lutte  avait  mûri  les  esprits, 
et  la  nation  voulait  trouver  toutes  les 
ressources  de  la  pensée  et  toute  la  portée 


des  idées  nouvelles  dans  les  hommes  du 
premier  rang  ; ils  avaient  k montrer  dans 
les  combats  et  dans  l’administration  tem- 
poraire des  états  conquis  qu’ils  seraient 
aussi,  au  besoin,  organisateurs  du  civil. 
Ces  guerres  remplies  de  difficultés,  mais 
toujours  heureuses , n’étaient  pour  eux 
qu’une  grande  école  oh  leurs  aptitudes 
nées  venaient  se  développer  : ainsi  pen- 
saient les  plus  capables.  C’est  donc  parce 
qu’il  y avait  parmi  eux  le  sentiment  d’une 
seconde  ascension  révolutionnaire,  cette 
conviction  que  les  premières  places  se- 
raient offertes  au  double  talent  de  l'épéc 
et  des  choses  civiles,  que  leurs  futurs 
possesseurs  sortiraient  des  armées  , que 
vous  voyiez  alors  tous  ces  jeunes  gens 
devenus  graves  prendre  a leur  chef  pour 
modèle  « , lire  beaucoup  et  les  meilleurs 
livres,  et  s'enquérir  avec  une  attention 
particulière  de  l'état  des  sciences;  suivre 
avec  feu  de  larges  éludes,  et dansla  vie  des 
camps  s’approprier  les  connaissances  va- 
riées, indispensables  aux  grandes  places. 
Qu’ils  étaient  réfléchis , observateurs  ! 
Comme  leur  chef,  ils  avaient  puisé  le  ta- 
lent des  armes  dans  l’apprentissage  même 
de  ces  armes!  Ainsi,  ils  n’avaient  pas  qu’u- 
ne lâche  militaire  k remplir , ils  avaient  à 
vaincre  dans  un  concours  civil  des  hom- 
mes distingués  des  assemblées.  C’étaient 
les  hauts  grades,  les  sommités  sociales,qui 
devaient  être  les  prix  de  ce  concours  ; 
tout  ce  qui  était  jeune  k l’armée  d’Italie, 
tout  ce  qui  était  marqué  au  caractère  de 
la  supériorité , prit  la  même  direction 
morale,  s’associa  aux  mêmes  efforts;  et  il 
était  beau,  bieu  noble  de  vouloir  ainsi  la 
puissance  cl  la  gloire!  — Duroc  s’était 
signalé  en  Italie  parmi  les  officiers  les 
plus  intelligents  et  les  plus  dévoués;  sa 
placcétait  désormais  danstoute  entreprise 
que  dirigerait  Bonaparte  : il  le  suivit  en 
Egypte , et  fut  blessé  par  une  bombe  A 
Saint- Jean-d’ Acre;  il  exécuta  quelques 
dispositions  habiles  k la  bataille  d’Abou- 
kir, et  obtint  le  grade  de  chef  de  brigade. 
— Revenn  avec  Bonaparte,  il  prit  une 
part  active  k la  journée  du  1 8 brumaire, 
car  son  amitié  et  les  devoirs  qu’il  s’était 
imposés  le  ramenaient  dans  toutes  les 
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«cènes  où  se  jouait  la  vie  de  son  ami.  — 
..Duroc  entra  nécessairement  dans  les  fonc- 
tions politiques  ; sa  discrétion  et  la  netteté 
de  son  esprit  devaient  y être  utiles  : elles 
le  firent  nommer  à une  espèce  de  haute 
secrétaircrie  d’état;  et  quelques  semaines 
apres  le  1 8 brumaire,  Bonaparte  l’envoya 
à Berlin  pour  y donner  au  roi  des  expli- 
cations sur  les  projets  et  les  vues  du  nou- 
veau gouvernement  de  la  France.  Ces 
explications  avaient  pour  but  de  fortifier 
la  neutralité  qui  existait  depuis  95.  A 
cette  époque , c’était  il  Berlin  que  s’agi- 
taient les  intrigues  diplomatiques.  Uuroc 
réussit  ; ses  manières  distinguées , la  te- 
nue de  sa  personne , 1a  modestie  de  son 
esprit,  plurent  infiniment  au  roi  et  5 la 
cour,  qui  accueillirent  avec  considération 
le  jeune  aide-de-camp  « du  plus  grand 
homme  du  siècle  ! » (Paroles  du  roi  de 
Prussc;.  Ce  prince  ne  se  lassait  pas  d'é- 
couter les  récits  de  cet  officier  si  intéres- 
sant et  si  poli.  Ln  elTet,  il  n’avait  pas  paru 
depuis  plusieurs  années  d’esprit  plus 
sage,  mieux  cultivé,  et  qui  oltrit,  malgré 
sa  jeunesse , un  mérite  plus  certain.  Au 
maintien  de  ce  représentant  de  la  France 
consulaire , on  jugea  des  hommes  de 
celle  ci.  Le  roi  dit  qu’il  était  très  naturel 
que  la  puissance  fût  venue,  à la  fin,  dans 
leurs  mains.  Le  colonel  Duroc  ne  se  laissa 
pas  éblouir  par  le  charme  de  cette  récep- 
tion et  par  les  termes  flatteurs  qu'on  y 
employa  en  sa  faveur  ; il  n’en  fut  touché 
que  comme  d'un  procédé  royal  et  hospi- 
talier. La  reine , la  charmante  reine  de 
Prusse,  lui  fit  le  même  accueil,  A sou 
retour , qui  fut  prompt , Bonaparte  le 
nomma  général  de  brigade  et  gouver- 
neur des  Tuileries.  Duroc  le  suivit  à 
Marciigo,  où  il  remplit  les  fonctions 
de  premier  aide-de-camp.  — A Paris , 
cet  habile  officier  était  très  occupé , et 
occupé  administrativement,  par  le  tra- 
vail du  cabinet  du  premier  consul.  C’é- 
tait à lui  qu’on  venait  d’abord  ; c’était  à 
lui  que  les  pétitions  importantes,  les  gra- 
ves explications,  étaient  rcioiscs  ; c'est 
pur  lui  qu’il  y était  répondu.  11  était  le 
lien,  le  conseil  de  tout  le  vaste  entourage 
du  nouveau  cUcidc  la  France.  Les  déci- 


sions que  le  premier  consul  ne  voulait  pas 
divulguer  lui  étaient  remises  ii  lui  per- 
sonnellement ; quelques-unes  lui  étaient 
seulement  données  de  vive  voix , afin 
que  seul  il  pùt  eu  expliquer  la  raison  aux 
personnes  intéressées.  Duroc  n’affaiblis- 
sait pas  une  vérité  sévère  et  méritée  qu’il 
avait  a transmettre,  mais  elle  n’avait  |us, 
sur  ses  lèvres , la  forme  d’une  punition 
sans  espoir  : au  contraire,  il  relevait  le 
malheur , et  quelquefois  il  s'engageait 
auprès  de  lui,  provoquait  et  obtenait 
une  réparation  au  premier  moment  pro- 
jiice.  Jamais  plus  d’iutéréLs  délicats  ne 
passèrent  par  les  mains  d'un  seul  homme, 
et  jamais  aucun  ne  se  blasa  moins  sur  leur 
sort;  aucun  n’eut  jamais  pour  eux  plus 
de  vive  mémoire  , de  soins  conscien- 
cieux : à scs  yeux  , sa  tâche  habituelle 
était  toujours  pressée  et  des  plus  impor- 
tantes. Je  ne  loue  p.as , je  ne  veux  pas 
louer,  et  je  note  seulement  ce  qui  était. 
Chaque  jour,  il  reprenait  ses  dossiers 
avec  un  zèle  nouveau.  Que  de  vétérans 
de  la  monarchie  détruite  et  de  la  révo- 
lution! que  d’hommes  distingués  du  ci- 
vil de  l’ancienne  monarchie,  s’adressant 
au  consul,  qui  rappelait  et  employait  les 
proscrits,  il  a obligés!  Que  de  familles  il 
a fait  secourir  vite  ! Que  de  veuves  et 
d’orphelins  a servis  son  noble  coeur  ! Sa 
sollicitude  ne  laissait  pas  vieillir  une  ré- 
clamation fondée:  et  qu’il  expédiait  rapi- 
dement le  travail  du  cabinet  une  fois  qu'il 
était  chargé  de  le  faire  passer  à qui  de 
droit  I Duroc  était  aussi  auprès  de  Bona- 
parte l’avocat  de  ses  premiers  frères  d'ar- 
mes; il  le  faisait  aimer  de  tous  par  les 
actes  qu’il  en  obtenait  ; il  veillait  sur  sa 
vie,  sur  sa  puissance  et  sur  sa  gloire  ! — 
Après  la  paix  à' Â miens,  il  fut  renvoyé 
dans  le  Mord , visita  la  Prusse , demeura 
quelques  semaines  à Berlin,  d’où  il  se 
rendit  à Saint-Pétersbourg  pour  féliciter 
l'empereur  .Alexandre  sur  son  avènement 
au  trône.  Kn  traversant  les  salons  impé- 
riaux pour  saluer  le  tsar,  le  premier  aide- 
de-camp  de  Bonaparte,  avec  sa  bonne  at- 
titude d’officier  et  scs  formes  gracieuses, 
éveilla  une  vive  impression  : toutes  les 
personnes  prvsçotes  le  saluèrent,  ctl’cm- 
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pereor  fut  cbarmé  de  ce  qu'il  lui  dit  et  de 
ses  manières.  11  avait  enfin  près  de  lui  un 
des  jeunes  hommes  de  son  £ge  dont  on 
parlait  tant  en  Europe,  et  à qui  la  fortune 
de  ta  France  était  remise.  On  entendit 
ces  paroles  d’un  homme  de  la  haute  so- 
ciété anglaise,  d’un  homme  spirituel,  of- 
ficier supérieur,  et  l’envoyé  à Saint-Pé- 
tersbourg : « A la  bonne  heure  pour  ce- 
lui-là, je  conçois  qu'on  le  reçoive  ; nous 
avons  peu  de  gentilshommes  qui  aient  ees 
façons  et  celte  convenance.» Le  même  ac- 
cueil le  suivit  partout;  partout  fut  confir- 
mée l'impression  qu’il  avait  laissée  à Ber- 
lin. On  fut  charmé  de  sa  conversation 
facile  et  polie,  de  son  extérieur  réservé, 
de  son  sang-froid,  de  ce  sang  froid  qu’il 
avait,  avec  lequel  on  discute,  on  explique 
bien,  joint  à la  décision  du  caractère.  On 
ne  revenait  pas  que  ce  diplomate  fût  Fran- 
çais, tant  les  préventions  contre  notre  pays 
étaient  outrées!  — Duroc  ne  nous  rendit 
pas  la  position  qu'avait  fait  perdre  la  mort 
de  Paul  1";  il  n’aplanit  pas  toutes  les 
difficultés,  mais  il  noua  des  relations  ami- 
cales , mais  il  développa  devant  l’empe- 
reur quelques-unes  des  idées  du  premier 
consul , lesquelles  étaient  en  harmonie 
avec  les  siennes.  Bonaparte  avait  désiré, 
ainsi  qu’Aleiandre,  que  Duroc  assistât  à 
Moscou,  comme  o/^Wer//'ançai  f,  aux  cé- 
rémonies du  couronnement,  mais  le  pre- 
mier ministre  russe,  M.  Panin,  an  mépris 
du  désir  qu’il  connaissait  à Alexandre, 
conseilla  à Duroc  de  presser  son  retour  en 
France,  parce  qu’ét:>nt  à Saint-Péters- 
bourg sans  caractère  diplomatique  re- 
connu, il  ne  pouvait  pas  aller  prendre  un 
rang  convenable  dans  les  cérémonies  du 
couronnement.  Pour  Duroc,  dan»  le  pre- 
mier moment,  ces  insinuations  parurent  un 
ordrcel  dévoiler  la  pensée  du  souverain;  il 
résolulde  partir,  et  partit  le  1 4 septembre, 
la  veille  du  jour  où  l'empereur  monta  en 
voilure  pour  se  rendre  à Moscou.  Cette 
intrigue  de  Panin  fut  découverte  quelques 
mois  plus  tard  par  l'empereur,  et  punie 
par  une  dcslilulioii  et  un  éloignement  de 
la  Russie  de  trois  ans.  — Duroc  revint  à 
Pari»  ; nous  le  trouvons  le  3 nivosc  à côté 
de  son  chef,  au  moment  ou  éclate  la  ma- 


chine infernale;  nous  le  trouvons  auprès 
de  lui  pour  veiller  sur  se»  jours-  — Bo- 
naparte, avec  de  tels  hommes,  achevait  et 
glorifiait  son  dix-huit  brumaire.  Il  lui 
faisait  donner  par  eux  en  F'rance  et  en 
Europe  toutes  ses  conséqiicnees  politiques 
d’ordre;  il  réconciliait  par  leur  entremise 
le  gouvernement  français  avec  toutes  les 
sociétés  civilisées  ; et  que  sa  tâche  était 
alors  vaste  et  encombrée  de  détails!  qu’elle 
était  belle!  Elle  demandait  d'autant  plus 
de  génie  que  des  obstacles  abattus,  d’au- 
tres renaissaient  à la  voix  de  Pitt.  Cet 
homme  d'état  était  l'infatigable  rival  dont 
Bonaparte  trouvait  partout  la  pensée  et  1a 
main,  le  seul  qui  luttât  avec  lui  de  vigi- 
lance, de  re^urces,  sinon  de  profondeur 
et  de  nouveauté  dans  les  moyens.  Mais 
Bonaparte,  qui  eommandait  ses  armées 
lui-méme,  qui  avait  l’esprit  plus  jeune  et 
plus  haut,  confondit  .ses  plans  comme 
d’impuissants  rêves  de  haine.  — Duroc 
fut  créé  grand-mare'chal  du  palais  à 
rétablissement  de  l’empire  et  duc  de 
Friout  ; il  organisa  admirablement  les 
services  de  la  maison  de  Napoléon,  et  y 
fil  entrer  l’ordre,  le  bon  goût,  l’éclat  que 
l’on  y a admirés.  — Ainsi,  des  faits  d'ar- 
mes furent  ses  premiers  litres;  les  seconds 
ses  talents  pour  les  affaires  civiles,  les  con- 
férences diplomatiques,  et  son  activité, 
sa  probité,  sa  discrétion.  Parfois,  depuis, 
son  rôle  devint  encore  plus  important.  Il 
fut  mêlé  à tout  ce  qui  intéressa  l’empe- 
reur; et  ses  contemporains  remarquèrent 
sa  tonchante  affection  pour  son  illustre 
frère  d'armes  : il  l'aimait  pourlui-même, 
et  avait  acquis  ainsi  Icsecrct  de  le  diriger 
et  le  droit  d’adoucir  les  reproches  et  les 
punitions  que  eelui-ci  avait  à répartir  au 
milieu  de  l'immensité  des  services  de  l'é- 
tat, de  le  ramener  sur  sesdécisions préci- 
pitées et  ses  actes  violents. En  effet,sur  des 
raisons  qu’exposait  avec  calme  le  grand- 
maréchal,  une  fois  la  nature  apaisée,  par 
une  explosion,  l'empereur,  qui  savait  ce- 
lui-ci si  loyal  et  si  dévoué,  accordait  fré- 
quemment l’oubli  des  grief»  on  une  répa- 
ration. Il  le  regardait  avec  douceur  eu 
disant  : < Puisque  c'est  voua  qui  dites 
cela,  j«  consens.»  QuandîVapol^onavatt 
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(oimé  à l’audiencedu  cabinet  contre  quel- 
qu’un de  coupable  ou  de  malbabilc  (ce- 
pendant il  a été  loiig-tcnips  servi  avec  un 
dévouement  et  une  liabilelé  bien  rares}, 
celui  qui  était  puni  trouvait  Duroc  en 
sortant  pour  le  rassurer  : « Laisscz-le  dire; 
il  ctprime  ce  qu'il  sent  et  non  pus  ce  qu'il 
pense  et  fera  demain.  » Que  d’ordres 
donnés  dans  remporicment  il  a arrêtés! 
que  de  services  il  a rendus  en  s'ell'açant  ! 
avec  cet  homme,  que  vous  croyiez  froid, 
vous  aviez  vite  un  bon  office,  et  cet  office 
venait  sans  être  attendu.  ulle  demande 
n’était  négliqéc  , si  son  sort  tenait  à lui. 
« Ma  vie,  disait-il,  apiwrticnt  à ces  affai- 
res, et  l'empereur  compte  sur  moi  pour 
elles  ! » Ces  occupations  étaient  inépui- 
sables; elles  le  suivaient  partout,  puisqu'il 
les  prcnaitdes  mains  mêmes  de  Kapoléon. 
—Duroc  le  suivait toujours.et  était  i toute 
heure  auprès  de  lui.  — L'empereur  re- 
connaissait dans  ses  affaires  toute  la  pré- 
cieuse utilité  du  duc  de  l'rioul  et  l’appe- 
lait « un  intermédiaire  inappréciable  »; 
il  s'étaitdoncétabli  entre  eus, par  suite  des 
mêmes  sentiments  élevés,  et  peut-être  de 
leurs  tempéraments  contraires,  celte  con- 
vention tacite  : que  quand  lui,  Kapoléon 
dirait  de  dures  vérités,  Duroc  en  adouci- 
rait la  sévérité  immédiatement  |>ar  des 
actes  et  des  paroles  ; cehi  était  urgent, 
puisqu'alors  quelques  reproches  vifs  de 
l’empereur  étaient  imputés  à crime  par 
l’opinion.  Duroc  consolait  avec  dou- 
ceur et  intérêt  les  personnes  reprises  ou 
punies  par  Napoléon.  Quelle  que  fût  la 
vivacité  de  sas  impressions,  il  promettait 
peu  et  agissait.  D’abord,  vous  ne  voyiez  ' 
rien  de  sa  pensée  i mais  ses  démarches  ne 
s’écartaient  pas  de  la  ligne  des  vues  du 
chef  de  l'état:  il  y avait  foi,  et  s’y  confor- 
mait; il  n’eut  rien  demandé  de  ce  que  sa 
justice  eût  pu  ou  dû  refuser;  il  pouvait 
vous  plaindre,  mais  il  ne  croyait  pas  de- 
voir iutcrvciiir.  — Le  principe  de  sa  vie 
était  la  gloire,  la  puissance  et  la  sécurité 
de  son  ami.  — Malgré  l'étendue  de  ses 
occupations,  il  y alliait,  dit-on  , une  lois 
qu’elles  étaient  remplies,  des  passions 
vives  faites  pour  ce  cceur  de  chevalier,  et 
que  l'empereur  n’a  connues  cpic  très  lard, 
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vu  la  régularité  de  son  service  : celles 
de  ses  affections  secrètes,  qui  étaient  pro- 
fondes , n’ont  été  sues  de  personne.  Ce 
trait  peint  l'homme.  On  relrous-ait  sa 
droiture,  scs  sentiments  élevés,  ses  ma- 
nières, dans  toutes  ses  relations.  11  ne  lui 
a pas  été  difficile , avec  cette  digne  con- 
duite , d’avoir  une  vie  privée  douce  et 
respectée.  Et  Duroc,  * dit  Napoléon,  très 
généreux  pour  donner,  était  très  désinté- 
ressé pour  recevoir.  » Il  travaillait  beau- 
coup auprès  de  l’empereur,  et  tout  ce  qu'il 
faisait  était  remarquable  par  le  soin  qui 
y présidait.  — Quand  les  débats  qui  ame- 
nèrent la  campagned’/éuifer/i'fz  parurent 
toucher  è une  crise,  Duroc  fut  envoyé  à 
Berlin  avec|des  instructions  toutes  de  con- 
fiance, auxquelles  son  haut  discernement 
était  libre  d’ajouter.  Elles  avaient  pour 
objet  la  signature  immédiate  d'un  traité 
d’alliance  défensive  et  offensive  avec  la 
Prusse;  l’empereur  lui  offrait  une  indem- 
nité en  Allemagne,  garantie  par  la  re- 
mise temporaire  du  Hanovre.  Duroc 
arriva  à Berlin  le  !•'  septembre  1805] 
mais  il  s’était  préparé  depuis  quelqnet 
jours  un  revirement  complet  en  favenr 
de  l'Angleterre  et  de  la  Russie  ; notre 
chargé  d'affiires  à Berlin  était  informé  de 
tout.  Duroc  et  lui  modifièreot  leurs  dé- 
marches; le  traité  d'at/iance  ne  fut  pas 
signé.  Nous  venons  de  relire  les  instruc- 
tions remises  è Duroc  par  Napoléon. 
Parmi  les  premières,  elles  signalent  ce  ton 
de  maître  qu’il  n’a  plus  quitté  depuis;  on 
voit  pourtant  qu'au  fond , et  saut  re- 
douter la  guerre  , il  préférait  la  paix. 
Nous  lisons  dans  celles  ci  entre  autres 
conditions  : « Qu’il  veut  que  vingt-cinq 
régiments  autrichiens  qui  menacent  1a 
Bavière  soient  retirés  des  lieux  où  ils  sont 
placés.  .A  celte  tin,  la  Prusse  fera  menace 
et  démonstration  de  mouvemenis  sur  la 
Bohême,  ou  sinon  une  ferme  déclaration 
à l’Autriche.  Je  ne  veux  pas,  dit  l’empe- 
reur, qu’il  soit  question  de  Naples  dans 
le  traité.  La  Prusse  n'a  rien  à voir  à ceéle 
question  de  Naples;  elle  ne  la  regarde  pas. 
Mais  je  lui  garantirai  fermement  l’inté- 
grité de  la  Hollande  et  l’exécution  de 
l’acte  de  médiation  de  la  Suisse.  Après 
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cela , je  n’entends  pas  que  la  Prusse  le 
mette  positivement  en  guerre  avec  l’Au- 
triclic,  mais  qu’elle  lui  parle  ferme,  l’in- 
quiète par  des  marches.  » — Duroc  con- 
féra avec  M.  de  Hardenberg  : dans  la 
discussion,  il  fut  habilement  seeondé  par 
M.  Delaforét,  notre  chargé  d’aS'uircs  : il 
fit  plusieurs  concessions,  il  en  fit  d'iiupoiv 
tantes.  « Cette  mise  eu  dehors  de  la  ques- 
tion napolitaine  n’établissait  pas,  avait-il 
dit , que  l'empereur  voulait  réunir  ce 
royaume  à ses  états.  Au  contraire,  il  vou- 
lait maintenir  son  intégrité  et  sa  sépara- 
tion. La  Hollande  et  la  Suis.se  auraient  aus- 
si,avec  l’intégrité  du  territoire,  leursou- 
V'eraineté.et  aucune  des  conquêtes  de  nos 
armées  en  Allemagne  ne  pourrait  être  , 
dans  aucun  cas,  réunie  à la  France  ; que 
le  territoire  français  et  le  royaume  d’Ita- 
lie ne  seraient  accrus  par  l’incorpuration 
d’aucun  état  particulier , etc.  , etc.  > 
—Les  pouvoirs  remis  au  grand-maréchal 
avaient  toute  latitude.  Il  en  usa  pour  di- 
riger CCS  discussions  avec  beaucoup  de 
présence  d'esprit  et  de  raison  ; mais  il  vit 
bientôt  dans  ses  conférences  avec  le  mi- 
nistre , que  si  le  roi  avait  voulu  très  sin- 
cèrement l’alliance  française , il  avait 
flni  par  être  entraîné  dans  les  idées  de 
son  entourage,  qui  était  favorable  à la 
Russie  et  è l’Autriche;  d’ailleurs,  il  re- 
doutait les  esciirsions  des  Russes.  — Les 
poiiqiarlers  se  refroidirent.  I.e  roi  offrit 
un  traité  de  neutralité  dont  les  avantages 
n’étaient  que  fictifs.  Les  choses  changè- 
rent immédiatement,  et  la  question  an- 
glaise s’étant  avancée,  traînant  avec  elle 
l’assentiment  avoué  du  cabinet  aulique, 
il  ne  dut  plusêtre  question  pour  la  France 
d’une  alliance  avec  Berlin,  et  la  propo- 
sition de  la  remise  du  Hanovre  dut  dis- 
paraitre  ; elle  disparut,  et  on  songea  à la 
guerre.  — Les  conlendants  se  rencontrè- 
rent, d'une  part  Russes  et  Autrichiens 
ensemble,  et  de  l’autre  les  Français,  à 
Aufterliiz.  La  Prusse , n’étant  pas  prêle, 
s’était  enfermée  dans  un  silence  assez  me- 
naçant, où  l’activité  de  scs  préparatifs 
était  visible. — Duroc  revint  ; il  se  trouva 
comme  toujours  auprès  de  l’empereur  è 
cette  grande  bataille  d'AusterliU , après 


laquelle  Napoléon  reçut  ironiquement 
les  compliments  de  la  Prusse.  — Il  p«> 
rut  dans  les  années  suivantes  à toutes 
celles  ou  Napoléon  commanda  ; et  à 
sa  suite,  il  entra  dans  toutes  les  Ca- 
pitales ; jl  remplit  partout  des  postes  de 
confiance.  Duroc  compta , sans  un  mo- 
ment de  refroidissement , au  degré  le  plut 
rapproché  de  l'intimité  de  Napoléon,  ^ 
Une  chaîne  pressée  d'événements , tout 
prodigieux  de  gloire,  se  déroule  entre 
celte  date  et  sa  mort.  Je  n’ai  pas  à les  ra- 
conter ; la  part  de  Duroc  y est  réelle  et 
très  active , mais  effacée  et  enveloppée 
dans  le  travail  même  du  maître.  Ce  qu’on 
en  tait  est  sa  seule  p,irticipalion.  — Ce 
fut  dans  les  premières  actions  de  la  cam- 
pagne de  1 8 1 3',  et  dans  les  actions  heu- 
reuses que  Duroc  vint  mourir.  Il  fut  tué 
dans  les  derniers  coups  de  feu  de  la  jour- 
née de  liaulzrn,  au  passage  de  Reichem- 
l>ach. — L’empereur  voulait  pousser  plus 
loin  la  reconnaissance. — A perce  vant  tout 
à coup  une  colline  d’où  l'on  peut  suivre, 
à ce  qu'il  pense  dans  ce  moment,  ce  qui 
SC  passe  dans  la  plaine , il  descend  rapi- 
dement un  chemin  creux  pour  gagner  la 
route  qui  conduit  à celte  éminence;' ceux 
qui  l’accompagnent  sont  : le  duc  de  Vi- 
cence , le  duc  de  Trévise , le  maréchal 
Duroc  et  le  général  du  génie  Kirgener; 
mais  ils  le  suivent,  à quelque  distance,  eu 
grand  trot,et  serrés  les  uus  contre  les  au- 
tres. Trois  coups  de  canon  sont  tirés  sur 
le  groupe  ; l’un  des  boulets  frappant  un 
gros  arbre,  près  de  l'empereur,  vient  ri- 
cocher sur  le  plateau  qui  domine  un  ra- 
vin. Napoléon  se  retourne  pour  deman- 
der sa  lunette  ; il  ne  trouve  plus  anprès 
de  lui  que  le  duc  de  Vicence.  Leduc  Char- 
les de  Plaisance  arrive , et  dit  un  root  à 
l’oreille  du  grand-écuyer;  l’empereur  de- 
mande d’une  manière  brève  ce  que  c’est. 
Le  duc  de  Plaisance  n’ose  répondre. 
« Sire,  dit  Caulaincourt,  le  grand-ma- 
réchal vient  d’être  tué  ! — Duroc  ! Du- 
roc! dit  l’empereur,  cela  n'est  pas!  eela 
n'est  pas  possible  ; il  était  là  à l’instant; 
il  était  tout-à-l’heure  à côté  de  moi!  » 
— Lepage  de  service  arrive  avec  la  Iti- 
DClle;  il  confirme  la  fatale  assertion  ; 
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» Oui , le  graiul-maréchal  est  tuë  I » Il  a 
vu  le  boulet , et  celui-ci  a frappé  l’arbre, 
a ricoché  d’abord  sur  le  général  Kirge- 
ner,  est  revenu  sur  le  duc  de  Frioul  ; 
Kirgencr  a été  tué  raide , mais  le  grand- 
maréchal  > n'est  pas  encore  mort;  il  a 
les  entrailles  déchirées.  « — L’empe- 
reur est  accablé  par  celte  nouvelle; 
ses  traits  s’affaissent , et  toute  l'ardeur 
qui  l'attache  sur  les  traces  des  Russes 
meurt  au  moment  même.  — Il  s’arrête 
brusquement , rêve  stupéfait  ; et  puis 
tourne  la  bride  de  son  cheval  et  re- 
vient sur  scs  pas  ; il  ne  dit  pas  un  mot  ; 
le  rapport  du  page  l'a  foudroyé.  Peu 
d'instants  après , il  était  auprès  de  Uu- 
roc  mourant.  — Celui-ci  le  reconnut , 
et  prit  une  de  ses  mains  avec  vivacité,  et 
l’attira  sur  ses  lèvres,  en  disant  : « Ma 
vie  vous  a été  consacrée , je  ne  la  regrette 
qne  parce  que  je  pouvais  vous  servir  en- 
core long-temps. — l)uroc,-dit  Napo- 
léon , il  y a une  aulre  vie  , j’y  crois  ; nous 
nous  y rejoindrons.  — Oui , répondit  le 
mourant,  mais  ce  sera  dans  trente  ans, 
quand  vous  aurez  triomphé  des  ennemis 
de  la  France  cl  réalisé  vos  vues.» — Puis 
le  grand  maréchal  posa  sa  tête  sur  un 
bras  de  l’empereur , et  lui  pressa  encore 
les  mains  en  tremblant.  Son  émotion  était 
si<yivc  qu’elle  lui  faisait  oublier  par  nio- 
mcnls  ses  souffrances,  quoiqu’elles  fus- 
sent atroçcs.  L’empereur  alla  le  voir  plu- 
sieurs fois,  et  essaya  vainement  de  lui  don- 
ner des  espérances.  Duroc  fit  iristement 
signe  que  tout  était  fini.  Uans  scs  angois- 
ses, il  le  priait,  il  le  suppliait  de  lui  faire 
donner  de  Vopium , « afin  , disait-il , que 
toutes  CCS  douleurs  finissent.»  Entre  eux, 
les  adieux  furent  déchirants.  Celui  qui 
allait  sortir  de  la  vie  rompit  le  silence  : 
« Allcz-vnus-en  , vous  souffrez  trop  ! — 
Adieu , adieu , dit  un  moment  après  l’em- 
pereur , » cl  il  sortit  l'air  égaré.  — Ja- 
mais on  ne  l’avait  vu  aussi  ému  ; il  rentra 
dans  sa  tente,  et,  jusqu’au  lendemain,  il  ne 
rc(;ut  personne  , et  détacha  sa  pensée  de 
tout  travail;  dans  la  nuit,  le  grand  maré- 
chal expira.  — Et,  durant  cette  uuit-là, 
la  garde  vit  son  empereur  marcher  seul 
pendant  plusieurs  heures  devant  sa  tente, 


les  yeux  baisses,  les  bras  derrière  le  dot  : 
on  ne  l’entendit  pas  prononcer  dix  paro- 
les. A minuit , un  oflicier  s'étant  appro- 
ché pour  lui  parler  d’une  disposition  im- 
portante ( il  s’agissait  de  savoir  sur  quel 
point  on  placerait  l’artillerie  de  la  garde); 
il  répondit  d’une  voix  éteinte  : » A de- 
main ! à demain  ! » On  n’en  eut  pas  d’aq- 
Ire  parole  ; mais  on  veilla  pour  lui.  — 
Voilà  l’incomplète  biographie  du  grand- 
maréchal.  Maintenant , achevons  l’es- 
quisse de  sa  belle  physionomie  histori- 
que. — Duroc  jugeait  promptement , sa 
parole  était  froide  et  nue , trait  remar- 
quable cliez  une  amc  ardente.  Sa  person- 
ne, elle-même,  paraissait  froide  ou  trop 
réservée.  Cependant  cette  froideur  était 
corrigée  la  plupart  du  temps  par  un  air 
et  un  sourire  gracieux,  et  ce  sentiment 
rapide  et  bienveillant  de  toutes  les  con- 
venances qui  rend  l'homme  puissant  si 
aimable.  Sa  réserve  était  simplement  de 
la  tenue  : sous  ces  formes  circonspectes, 
vous  trouviez  dans  toute  leur  chaleur  les 
nobles  et  viriles qu.alilés  du  cœur.  L’em- 
pereur s’ouvrait  sans  réserve  à ce  noble 
amj.  11  était  l'homme  qui  avait  obtenu 
d’abord  et  conservé  ensuite  sa  confiance 
entière  ; cl  cela  sans  le  flatter , avec  sa 
seule  vertu  et  son  jugement  élevé  et  cal 
me. — Des  traits  purs , doux , et  empreints 
de  ce  léger  sérieux  que  laisse  l'habitude 
de  la  réflexion,  distinguaient  la  physiono- 
mie de  Duroc.  Il  personnifiait  la  probité 
dans  les  grands  emplois.  Les  secrets  qui 
lui  furent  remis  restèrent  impénétrables, 
et  sa  probité  couvrit  de  son  sceau , pen- 
dant dix-huit  ans,  la  pensée  de  Napoléon 
et  le  fond  des  affaires  du  monde — Duroc 
adorait  rcmpcrcur;  les  intimes  seuls  ont 
connu  cette  affection , qui  n’éclatait  pas, 
quiétait  continuect  aussi  simple  que  sùrel 
— Sans  aucun  doute,son  esprit  cfkt  été  ex  - 
térieurement  des  plus  brillants  sans  cette 
préocupalionqui  le  dominait  trop  exclusi- 
vement d'imprimer  à ses  idées  et  à ses  pa- 
roles une  justesse  et  une  convenance  con- 
tinues; car  son  esprit  était  solide,  cl  avait 
été  cultivé  par  d'excellentes  lectures.  11 
était  devenu  pénétrant  par  l'habitude  de 
commander  aux  hommes , de  les  voir , de 
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Ici  interroger.  — Duroc  avait  surtout  ap- 
pliqué sa  force  intellectuelle  au  perfec- 
tionnemcDt  moral  du  caractère , à ces 
vertus  simples  et  fermes  qui  font  l’ome* 
ment  des  âmes  supérieures.  — 11  in- 
Ouait  sensiblement  sur  les  résolutions 
de  1 empereur  : aussi , sa  mort  a été  une 
grande  perte  que  Napoléon  sentit  tout 
de  suite  ; il  ne  l’eût  pas  découragé  dans 
ses  revers  comme  ses  autres  frères  d'ar- 
mes, las  de  combattre , et  se  fût  opposé 
à V armistice  de  Vresde , qui  nous  a per- 
dus. Nous  eussions  poussé  nos  succès 
immédiatement , comme  le  voulait  l’em- 
pereur, jusqu’à  l’Oder  et  au-delà.  Par 
cette  marche , nous  eussions  échappé  aux 
combinaisons  perfides  de  l’Autriche,  qui 
armait  de  toutes  parts.  Duroc  eût  éga- 
lement influé  sur  les  événements  de  1 8 1 4 
et  de  1815;  l'empereur  vaincu,  il  savait 
allé  vivre  à Sainte-Hélène.  — Les  chefs 
d’empire  possèdent  rarement  de, pareils 
amis.  — Napoléon  ordonna, .de  Dresde, 
que  son  corps  serait  porté  à Paris , et 
déposé  sous  le  dôme  des  Invalides.  Il 
acheta , de  ses  propres  deniers , la  mai- 
son où  le  maréchal  avait  expire , et  char- 
gea le  pasteur  du  village  de  placer  à l’en- 
droit où  se  trouvait  le  lit  qui  avait  reçu 
son  dernier  soupir  uue  pierre  monumen- 
tale , avec  celte  inscription  : « Ici  le  gé- 
néral Duroc  , dite  de  Frioul,  grand-ma- 
réchal du  palais  de  l'empereur  Napoléon, 
frappé  d’un  boulet,  a expiré  dans  les  bras 
de  son  empereur  et  de  son  ami. a Pendant 
la  marche  de  lleichcmbach  à Gorliz, 
Napoléon  s’arrêta  h IVIakersdorf , et  mon- 
tra au  roi  de  Naples  l’endroit  où  Duroc 
était  tombé  ; il  manda  le  propriétaire  de 
la  petite  ferme  où  le  grand- maréchal  est 
mort , et  lui  assigna  la  somme  de  vingt 
mille  francs,  dont  quatre  mille  pour  un 
monument  funèbre , et  16  mille  pour  les 
propriétaires,  mari  et  femme.  La  dona- 
Dation  fut  accomplie  dans  la  soirée,  en 
présence  du  juge  de  Makersdorf.  L ar- 
gent fut  compte  devant  eux.  — Sans  ap- 
partenir à une  haute  ligne  militaire,  la 
vie  «lu  grand-maréchal  est  une  de  celles 
qu’on  renianpie  è celte  époque,  et  qui 
itoniicnt  un  sentiment  élevé  de  la  nature 


de  l’homme.  Il  aima  le  bien  et  le  fit  con- 
stamment ; il  eut  de  la  gloire,  et  sa  trace 
restera  dans  les  oeuvres  intmorlellea  de 
son  ami.  Il  a été  tout  è la  fois  pour  lui  la 
voix  qui  conseille , le  bras  qui  exécute  et 
qui  défend.  FiéDéaic  Fatot. 

DUSODYLE  (en  italien,  terra  soglia- 
la  puzio-lenti;  en  latin,  stercus  diaboH), 
roche  bitumineuse  qui  s’est  formée  dans 
les  eaux  douces.  Elle  répand  une  odeur 
très  fétide , qui  lui  a valu  son  nom  sici- 
lien , merda  di  dinvolo.  Elle  se  présente 
en  feuillets  très  minces  d’un  jaune  brun, 
qui  deviennent  translucides  après  qu’on 
les  a plongés  dans  l’eau.  Le  dusodyle  a 
son  gisement  dans  les  terrains  tertiaires 
de  la  Sicile,  des  bords  du  Rhin  près 
Bonn , et  de  l’Auvergne.  On  trouve  sur 
les  feuillets  de  cette  roche  quelques  em- 
preintes de  très  petits  poissons  et  de  feuil- 
les dicotylédones.  L.  Dussisux. 

DUSSEK  (Jxam-Louis),  né  àCzaslau, 
en  Bohème,  en  1780,  apprit  l'harmonie 
de  son  père,  habile  organiste.  Elevé  àl’u- 
niversité  de  Prague,  où  il  resta  sept  ans, 
il  y cultiva  la  littérature  et  la  musique, 
et  devint  un  pianiste  du  plus  grand  ta- 
lent. Après  avoir  obtenu  de  brillants  suc- 
cès à La  Haie,  il  vint  à Hambourg,  profi- 
ta des  conseils  d’Emmanuel  Bach,  et  ac- 
cepta un  engagement  avantageux  que  lui 
ofiHt  le  prince  de  Radiiwil  en  Lithuanie. 
Il  y passa  deux  ans,  vint  à Berlin,  à Paris 
ensuite,  et  quitta  notre  capitale,  à l'épo- 
que de  la  révolution , pour  aller  en  An- 
gleterre. Partout  son  beau  talent  jouit  de 
la  même  faveur.  Le  prince  de  Talleyrand 
appela  ce  maître  k Paris  et  se  l’attacha. 
Dussek  a publié  près  de  cent  ceuvres  de 
musique  de  piano,  parmi  lesquels  il  y en 
a beaucoup  de  très  estimés,  et  que  les 
professeurs  désignent  à leurs  élèves  com- 
me d’excellents  morceaux  d’étude.  Les 
œuvres  qu’il  estimait  le  mieux  sont  ceux 
qui  portent  les  numéros  0,  10,  1 4,  35,  /ex 
Adieux  à Ciemenii.  Il  a écrit  en  outre 
deux  opéras  en  Angleterre.  — Oussek 
était  de  haute  taille,  très  fort  et  très  gros; 
sa  main  embrassait  des  intervaltcs  inac- 
cessibles aux  mains  ordinaires. 
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DUSSELDORF , iWge  de  r»dminU- 
tration  du  cercle  du  gouvernemeut  du 
même  nom.  Cette  ville  cit  aituée  dans  la 
province  pruaiiennc  de  Julicrs-Clèvea- 
Berg  ; elle  comprend  1,200  maisona  et 
20,000  habitante,  dont  3,500  protestante. 
C'était  autrcfoia  la  capitale  du  duché  de 
Berg.EUea’ étend  sur  une  charmante  plai- 
ne bordée  par  le  Uhin , et  du  cOté  du  aud 
elle  est  arrosée  par  la  Uuseel,  qui,  an- 
deuoua  du  château,  ae  décharge  dans  le 
Rhin.  Lors  du  bombardement  ed'cctué 
par  les  Français  en  I79â,  le  château  et 
une  grande  partie  des  plus  imporUints 
édihces  furent  convertis  en  un  monceau 
de  ruines.  La  ville  est  une  des  plus  belles 
qui  soient  situées  sur  le  Rhin  ; les  rues 
sont  en  partie  tirées  au  cordeau , et  les 
maisons  sont  en  général  construites  en 
briques.  Elle  se  divise  en  vieille  ville 
{AUxladt),  nouvelle  ville  (Neusladt),  et 
la  ville  deCharles  (Karlstadt).  Neusladl 
a été  construite  par  l'électeur  Jean-Guil- 
laume. Scs  édihces  ressemblent  à des  pa- 
lais, et  scs  larges  rues  sont  bordées  de  til- 
leuls. Àarls/i«ft  est  redevable  de  son  ori- 
gine et  do  son  nom  à l'électeur  Charles- 
Théodore.  Dans  les  derniers  temps , elle 
s'est  agrandie.  Elle  consiste  en  plusieurs 

carrés,  qui  entourent  une  grande  place. 

Les  monuments  dignes  d'étre  remarqués 
sont  l'église  collégiale  et  celles  des  prin- 
cipales paroisses,  avec  les  tomlieaui  des 
anciens  ducs  de  J uliers  et  de  Berg  ; parmi 
ces  topibeaus , rattcnlion  se  hse  particu- 
liérement sur  le  mausolée  en  marbre  du 
duc  Jean;  l’église  des  jésuites,  qui  tou- 
tefois est  trop  surchargée  de  décorations; 
la  statue  é<|uestre  en  bronsede  l’amateur 
des  arts,  l’électeur  Jean-Guillaume,  à qui 
DusseMorf  est  redevable  de  sa  restaura- 
tion felle  se  trouve  sur  le  marché,  et  elle 
a été  moulée  par  Grepello)  ; les  deui  sta- 
tues en  marbre  du  même  électeur,  égale- 
ment ouvrage  de  Cropello,  se  trouvent  au 
milieu  de  la  cour  du  château  (de  ce  su- 
perbe château  il  ne  reste  aujourd’hui  que 
das  ruines)  ; l’observatoire,  dans  l'ancien 
collège  des  jésuites,  et  la  belle  collection 
d’instruments  de  physique;  la  galerie  de 
tableaux  (v.  ci-apres)  fondée  en  IC90. 


Les  plus  beaux  ouvrages  de  Rubens  et  des 
grands  maîtres  des  écoles  hollandaise  et 
flamande,  qui  formaient  jadis  le  plus  ma- 
gnihque  ornement  de  Dusseldorf,  ont  été 
transportés  â Munich  en  1805.  Une  reste 
maintenant  que  la  précieuse  collection  de 
I4,2âl  copies  des  originaux , faites  au 
crayon  , 23,448  gravures  et  modèles  eu 
plâtre , pour  l’usage  de'’  l’académie  des 
beaux-arts  de  Dusseldorf.  On  a fondé 
dans  cette  ville,  en  1 828,  une  société  des 
beaux-arts  de  la  Prusse  rhénane.  Dussel- 
dorf a établi  une  école  d'arts  et  de  con- 
struction , un  gymnase  ; les  hlatures  de 
soie  et  de  laine  sont  très  importantes, 
ainsi  que  les  vinaigrcries,  les  savonneries, 
les  raffineries  de  sucre.  La  moutarde  de 
Dusseldorf  est  bien  connue.  Le  commerce 
d’expédition  et  de  commission  y est  encore 
très  considérable  , et  surtout  la  naviga- 
tion sur  le  Rhin  ; le  port  de  Dusseldorf 
est  im  des  plus  fréquentés  do  ce  fleuve. 
Les  transports  par  eau  pour  la  Hollande 
et  le  pays  de  Clèves  se  font  exclusivement 
sur  neuf  vaisseaux,  de  maniéré  que  cinq 
partent  de  Dusseldorf  pour  Amsterdam 
et  en  reviennent , les  quatre  autres  for- 
ment le  même  trajet  pour  Dordrecht  et 
en  retournent  également.  Auprès  duchà- 
tcau  de  Yagerhof  sont  le  jardin  de  U cour, 
disposé  avec  un  goht  exquis,  et  le  jardin 
botanique.  On  remarqué  aussi  la  grande 
aUée  de  U NeusUdt,  elle  jardin  delaloge 
des  francs-maçons,  qui  oflrent  de  belles 
promenades.  Les  environs  de  Dusseldorf 
méritent  d être  visités,  surtout  le  couvent 
de  la 'frappe,  où  l’on  fabrique  dos  taba- 
tières fort  recherchées;  le  Graffenherg, 

du  sommet  duquel  on  jouit  d'une  vue  dé- 
licieuse ; Cromford  et  ses  fabriques  ; 
Sckwolm,  remarquable  par  ses  bains  très 
fréquentés , ses  bâtiments  très  beaux  et 
ses  vastes  salles;  une  caverne  curieose 
dans  la  montagne  de  Klutier.  Distance, 
81ieucs  N. -O.  de  Cologne,  lat.  N . 51*  18’, 
long.  E.  4*  26’.  G. 

Galisis  de  Du«siLDOar.  Le  traité  de 
Riswick  (1  C6T)ayant  rendu  la  paixau  due 
Jean-GuilUume  de  Neubonrg,  il  en  pro- 
hla  pour  faire  fleurir  les  arts.  11  raasenihla 
à Dosseldorf  tous  les  tableaux  qui  lui  ve- 
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baient  de  ses  aïeux,  et  en  augmenta  beau- 
coup  le  nombre.ll  fit  travailler  Jean  Wee- 
nix,  Godefroi  Scbalcken,  Vaiider-Werf, 
Eglon  V^ndcr-^  ecr,  et  beaucoup  d’autres 
peintres.  Van  Dowen,  l’un  d’eux,  habile 
connaisseur  , lut  envoyé  dans  différents 
pays,  et  acquit  à grands  frais  les  plusbeaux 
ouvrages  des  peintres  célèbres.  11  fut  en- 
suite chargé  d’arranger  toutes  ces  raretés 
dans  la  nouvelle  galerie  que  l’électeur 
avait  fait  construire  en  1710 , et  qui  tou- 
chait à son  palais.  La  réputation  de  cette 
belle  collection  se  répandit  bientdt  dans 
toute  l’Europe.  Mais  lorsque  son  frère 
Charles- Philippe  lui  succéda,  en  1710,  il 
alla  résider  à Manheim , où  il  fit  d'assez 
grands  travaux,  et  ce  n’est  qu’en  I713, 
que  Charles-Théodore,  devenu  électeur 
palatin , redonna  une  nouvelle  vie  aux 
beaux-arts  en  terminant  tout  ce  qui  avait 
été  commencé  par  ses  prédécesseurs.  La 
galerie  de  Dusseldorf,  restée  long-temps 
intacte  , était  un  but  d’admiration  pour 
les  voyageurs  ; mais  les  chances  de  la 
guerre  ayant  donné  des  inquiétudes,  tous 
les  tableaux  furent  deux  fois,  depuis  1791, 
emballés  et  transportés  hors  de  la  portée 
des  armées  franraises.  Lorsqu’on  1800, 
Murat,  déclaré  grand  duc  de  Berg,  eut 
en  sa  possession  de  la  ville  de  Dussel- 
dorf, l'électeur  Maximilien,  duc  de  Ba- 
vière, profita  de  sa  précaution,  et,  renon- 
çant à la  Westphalie,  il  conserva  scs  ta- 
bleaux, qu’il  fit  transporter  et  placcrdans 
la  galerie  de  Munich,  dont  ils  sont  main- 
tenant un  des  plus  beaux  ornements. — La 
galerie  de  Dusseldorf  contenait  305  ta- 
bleaux, dont  40  de  Rubens,  9 de  Rem- 
brandt, 22  de  Van  Dick,  5 d’Annibal 
Carrachc , un  du  Corrége , 17  de  Lucas 
Giordano,  7 de  Polydore  de  Caravage , 
3 de  Jacques  Robusti,  2 d’André  del  Sar- 
te,  5 du  Titien,  4 de  Snydcrect,  4 de  Ni- 
colas Poussin,  25  de  Vander-Werf.  On 
remarquait  principalement  une  belle  As- 
tompUon  de  la  f'ierge,  par  Guido-Reni , 
un  ^ainl  Jean  dans  le  Désert , que  l’on 
prétend  de  la  main  de  Raphaël,  aussi  bien 
que  celui  qui  est  dans  la  galerie  de  Flo- 
rence ; une  très  belle  Vierge  par  Carlo 
Colci,lc  fameux  tableau  du  Charlatan, 


par  Gérard  Dow;  les  Vierges  sages  et 
les  Vierges  folles,  par  Godefroi  Schalc- 
ken.  Deux  très  beaux  paysages  par  Ber- 
ghem,  puis  le  célèbre  et  magnifique  ta- 
bleau dans  lequel  Gaspard  de  Crayer  a 
représenté  la  Vierge  cl  renfont  Jésus  en- 
tourés de  plusieurs  saints.  Lui  même  s’est 
placé  sur  le  devant, è genoux. avec  sa  fem- 
me, son  fils  et  son  frère.  Ce  tableau,  de  19 
pieds  de  haut,  a été  payé  80  raille  fr. 

üuenEsasamé. 

DUUMYIR.DÜUMVIRAT.  Les  an- 
ciens Romains  donnaient  ce  nom  à toute 
magistrature  collective  qiuind  elle  était 
divisée  sur  deux  tètes.  Dans  l'origine , 
cette  magistrature  tirait  sou  nom  du  nom- 
bre des  officiers  qui  ta  composaient  ; plus 
tard,  la  qualification  resta  aux  fonctions, 
quoique  le  nombre  des  fonctionnaires  eût 
varié  : c'était  une  charge  k vie.  — Il  y 
avait  dans  te  gouvernement  de  Rome  au- 
tant de  duumvirs  que  de  commissions 
composées  de  deux  membres.  Les  duum- 
virs capitaux  avaient  dans  leurs  attribu- 
tions la  haute  justice;  ils  connaissaient 
des  crimes  et  pouvaient  condamner  à 
mort.  Il  y en  avait  qui  étaient  chargés  de 
fonctions  municipales;  c'étaient  des  sortes 
de  maires  à fonctions  collectives  ; l’auto- 
rité de  ceux-ci  ne  durait  que  cinq  ans.  Ils 
avaient  le  droit  de  se  faire  précéder  de 
deux  officiers  de  paix , quelques-  uns  même 
s’arrogèrent  celui  d'avoir  deux  licteurs. 
— D'autres  duumvirs  avaient  le  dépar- 
tement de  la  marine;  il  y en  avait  pour 
l’intendance  des  temples,  etc.  Les  plus 
considérables  étaient  ceux  qu'on  appelait 
duumviri  sacrorum , que  Tarquin  créa 
pour  la  garde  des  livres  sacrés  et  pour 
foire  les  sacrifices.  On  ne  pouvait  sans 
eux  consulter  les  oracles  des  Sibylles.  Les 
nobles  et  les  patriciens  pouvaient  seuls 
aspirer  à la  dignité  générale  du  duumvi- 
rat,  et  cette  dignité  leur  donnait  des  pri- 
vilèges. — Dans  certaines  circonstauces, 
on  créait  encore  des  duumvirs  tempo- 
raires , chargés  de  connaître  des  crimes 
de  lèse-majesté  et  de  lèse-nation.  Après 
le.combat  des  Horaces  et  des  Curiaces, 
on  institua  des  duumviri  perduellionis 
pour  juger  celui  des  Horaces  qui  avait 
24. 
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survécu  !i  ses  frères,  après  avoir  vaincu 
les  Curiaces  et  immolé  sa  sœur.  — Il  y 
avait  encore  dans  les  colonies  romaines 
des  duumvirs  qu’on  prenait  parmi  les  dé- 
curions {v.  ce  mot)  : ils  avaient  le  même 
rang  et  1a  même  autorité  que  les  consuls  à 
Rome,  et  portaient  la  prétexte  et  la  robe 
bordée  de  pourpre.  — Les  magistratures 
collectives  connues  sous  la  dénomination 
de  duumvirs  subsistèrent  jusqu’h  l’an  de 
Rome  301 , d’autres  auteurs  disent  383  , 
époque  è laquelle  les  tribuns  du  peu- 
ple furent  changés  en  décemvirs,  à la 
requête  de  C.  Licinius  et  de  I,.  Sex- 
tns.  Alors  les  diverses  olbcialités  publi- 
ques cessèrent  d'être  confiées  è deux  per- 
sonnes, et  l’on  créa  une  commission  de 
dix  membres , moitié  patriciens , moitié 
plébéiens,  è laquelle  fut  confiée  l’autorité 
souvcraiac.  Ce  fut  l’institution  la  plus  dé- 
plorable qui  ait  affligé  la  république  ro- 
maine, parce  qu’elle  fat  confiée  à de 
malhonnêtes  gens  qui  ne  se  servirent  de 
leur  pouvoir  que  pour  écraser  le  peuple 
et  pour  eommettre  plus  de  crimes  que 
n’en  avaient  commis  les  fils  de  Tarquin. 
Heureusement , leur  domination  brutale 
ne  dura  pas)ong-temps  ; la  mort  de  la  fille 
de  yirginius,  immolée  è la  liberté,  fut 
le  t^al  du  réveil  du  peuple,  et  la  puis- 
sance exorbitante  du  décemvirat  tomba 
d’on  seul  coup.  — Dans  notre  histoire 
contemporaine, on  a souvent  appliqué  l’é- 
pithète de  duumvirs  aux  deux  membres 
les  plus  influents  du  comité  do  salut  pu- 
blic, Robespierre  et  Saint-Just  {v.  ces 
noms).  LÉoaABD  Gallois. 

DIIVAL  (îAlixandre-Vi.ncext-Pi- 
«ii'x),  l’un  des  meilleurs  auteurs  drama- 
tiques de  notre  époque , est  né  à Rennes 
en  I7C7.  Il  y fut  élevé  avec  deux  autres 
jeunes  Bretons  qui  devaient  aussi , è des 
temps  différents, occuper  d’eux  la  renom- 
mée , et  dont  le  dernier  était  destiné  k 
contribuer  à ses  succès  ; Moreau  et  Elle- 
viou  furent  les  camarades  d’enfance  d’A- 
lexandre Duval.  — Tourk  tour  volontaire 
dans  la  marine,  secrétaire  de  la  députa- 
tion des  états  de  sa  province  dans  la  ca- 
pitale, ingénieur- géographe , employé 
dans  les  bâtiments  du  roi,  Duval  n’avait 


point  encore  abordé  la  carrière  oii  fl  de- 
vait se  distinguer,  lorsque  la  révolution, 
en  le  privant  de  sa  dernière  place,  le  mit 
sur  la  voie  de  sa  véritable  vocation.  Ad- 
mis en  1 791  dans  la  troupe  de  la  Comédie 
fran>;aisc  pour  les  râles  de  confidents  et 
les  utilités,  il  sentit  bientôt,  en  jouant  nos 
grands  auteurs,  le  désir  de  marcher  sur 
leurs  traces  : Le  Maire , drame  en  trois 
actes,  représenté  dans  l’année  de  son  ad- 
mission, fut  son  premier  ouvrage.  Cet  es- 
sai était  médiocre  ; mais  quelques  autres 
pièces,  entres  autres  La  vraie  Bravoure, 
composée  en  société  avec  Picard , firent 
mieux  augurer  de  l’avenir  du  jeune  écri- 
vain. — Après  avoir  partagé  en  93  la 
captivité  des  acteurs  du  TUéâtre-Fran- 
eais,  Alexandre  Duvàl  passa,  avec  plu- 
sieurs d’entre  eux  , au  théâtre  de  la  Ré- 
publique : c’est-làque  Les  Héritiers,  Le 
Chanoine  de  Milan,  Les  Projets  de  Ma- 
riage, etc.,  révélèrent  au  public  son  ta- 
lent dramatique.  Alors  aussi,  pour  s’y 
livrer  entièrement,  il  renonea  à paraître 
sur  la  scène,  on  nos  plus  célèbres  auteurs 
comiques,  depuis  Molière  jusqu’à  Picard 
et  Duval,  ont  plutôt  joué  en  gens  d’esprit 
qu’en  comédiens.  Dès  ce  moment , des 
pièces  d’une  plus  haute  portée,  parmi 
lesquelles  on  remarqua  surtout  Le  Ty- 
ran domestique , Edouard  en  Ecosse, 
La  Jeuneste  d'Henri  E,  etc.,  vinrent, 
chaque  année , attester  les  progrès  de 
l’auteur,  et  ajouter  à sa  réputation.  L’In- 
stitut ne  fit  que  confirmer  les  suffrages 
des  spectateurs  en  le  nommant,  en  1 8 1 2, 
à la  place  vacante  par  la  mort  de  Legou  vé. 
M.  Duval  avait  été  antérieurement  appelé 
•’i  la  direction  de  l’Üdéon  : ce  fut  pour  ce 
théâtre  qu’il  composa  deux  de  ses  meileul- 
rcs  comédies.  Le  Menuisier  de  Livonie  et 
Le  Faux  Stanislas,  ainsi  que  la  maligne  et 
ingénieuse  facétie  du  Retour  dun  croise'. 
— On  n’a  point  oublié  les  jolis  ouvrages 
que  lui  dut  aussi  l’Opéra-Comique  ; Le 
Prisonnier  et  Maison  à vendre  peuvent 
être  particulièrement  cités  comme  des  mo- 
dèles dans  ce  genre  agréaWe.  — Malgré 
scs  nombreux  triomphes  , tout  n’a  pas  été 
roses  pour  M.  Alexandre  Duval  dans  sa 
carrière  théâtrale  : Edouard  en  Ecosse, 
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défendu  pendant  douze  ans  par  la' cen- 
sure impériale , contraignit  son  auteur  à 
s'imposer  par  prudence  un  exH  passager; 
Guillaume-U- Conquérant,  qui  semblait 
devoir  le  remettre  en  grâce  auprès  de  Na- 
poléon, l'ciposa  au  contraire  à de  nou- 
veaux désagréments  ; des  tracasseries 
et  un  procès  furent  les  conséquences  de 
sa  direction  de  l’Odéon;  enfin  les  rigueurs 
de  la  censure  de  la  restauration,  qui  em- 
pècba  la  représentation  de  plusieurs  de 
scs  nouveaux  ouvrages,  furent  pour  lui 
une  source  de  chagrins  et  de  décourage- 
ments. — Alexandre  Duvul  me  semble 
l'intermédiaire  entre  les  grands  maîtres  de 
l’art  et  la  nouvelle  école  dramatique.  Il 
n'a  point  dans  ses  plans  l'unité,  la  logique 
des  premiers , dans  son  style  leur  correc- 
tion, leur  élégance,  mais  il  a une  grande 
entente  de  la  scène  ; il  sait  allier  avec 
art  l'intérêt  au  comique  , respecter  la 
raison  cl  la  vraisemblance,  si  dédaignées 
par  les  novateurs  du  jour,  et  son  dialogue 
n'a  jamais  ni  raATcclation  ni  [’ e'traii gelé 
du  leur.  Aussi  peut-on  assurer  que  ses 
pièces  principales,  telles  que  Ae  Tyran, 
La  Fille  <T honneur,  Edouard,  La  Jeu- 
nesse d Henri  F,  et  quelques  autres,  fe- 
ront encore  partie  du  répertoire  de  notre 
premier  théâtre,  lorsque  tel  drame  bizarre 
qui  excita  un  engouement  passager  y 
sera  depuis  long-temps  oublié.  L’auteur 
des  llussiles  cl  du  Lovelace  français 
aurait  pu  aussi,  mettant  à profit  la  variété 
de  son  talent,  cueillir  quelques-unes  de 
ces  palmes  peu  glorieuses  : on  trouve 
assurément  dans  son  drame  de  Monloni 
o\xLe  Château d’ Ü'dolphe  des  situations 
plus  fortes,  plus  saisissantes  que  celles 
des  œuvres  récentes  dont  je  viens  de  par- 
ler; mais  M.  Duval  resjmctait  trop  notre 
première  scène  pour  lui  imposer  le  drame- 
monstre,  et  ce  fut  au  tliéâtre  de  la  Cité 
qu’il  relégua  le  sien.  — M.  Alexandre  Du- 
val, maintenant  presque  septuagénaire,  et 
l’iin  des  conservateurs  de  la  bibliothèque 
de  l’Arsenal , parait  avoir  renoncé  aux 
compositions  dramatiques.  En  1832,  il  a 
publié  son  Mr'n/re  (9  vol.  in-8®,  chez 
Parba).  dans  lequel  se  trouvent  plu- 
sieurs pièces  qui  n'ont  point  été  repré- 


sentées , entre  autres  une  tragédie  de 
Christine,  et  un  drame  intitulée  Slruen- 
se'e.  Chacun  de  ses  ouvrages  y est  accom- 
pagné d’une  notice  dont  l’ensemble  forme 
une  auto-biographie  de  l’auteur,  écrite 
avec  naturel  et  facilité , et  parfois  avec 
une  franchise  bretonne  et  une  ingénieuse 
malice.  Ocaar. 

DUVET.  On  désigne  sous  ce  nom,  en 
langage  ordinaire  : 1°  la  menue  plume 
des  oiseaux  ; 2°  dans  le  style  figuré,  le  pre- 
mier poil  qui  vient  au  menton  et  aux 
joues  des  adolescents  ; 3°  l’espèce  de  co- 
ton qui  vient  sur  diverses  parties  des 
plantes.  — Suivant  Ménage,  ce  nom  est 
dérivé  du  latin  barbare  tufetum , fait  de 
tuf  a ou  typha , plante  dont  les  épis  fe- 
melles fournissent  des  poils  très  fins,  que 
les  anciens  employaient  pour  garnir  leurs 
matelas.  Ces  notions  usuelles  suffisent 
pour  indiquer  qu’on  groupe  sous  cette  dé- 
nomination commune  diverses  substan- 
ces tirées  des  animaux  et  des  végétaux, 
qui  sont  composées  de  filaments  trèsdéliés 
dont  l’agglomération  en  masses  plus  ou 
moins  considérables  forme  un  corps  très 
léger,  doux  au  toucher,  retenant  dans  ses 
interstices  beaucoup  d’air,  ce  qui  lui 
donne  une  plus  grande  légèreté,  une  élas- 
ticité particulière  et  la  propriété  de  re-* 
tenir  la  chaleur  ou  de  garantir  du  froid. 
C’est  en  raison  de  cette  propriété  si  im- 
portante que  les  diverses  sortes  de  duvet 
sont  employées  dans  la  confection  des  ob- 
jets de  couchage  ou  de  vêtements.  Des 
notions  pratiques  sur  les  qualités  de  toutes 
les  substances  qui  ont  reçu  le  nom  de  du- 
vet sont  nécessairement  acquises  aux  per- 
sonnes qui  en  font  le  commerce  et  à celles 
qui  Ic.s  mettent  en  œuvre  pour  la  confec- 
tion des  objets  déjà  indiqués.  Dans  ces 
professions,  il  y a même  une  nomencla- 
ture particulière  pour  chaque  sorte  de 
substance  à qui  le  nom  de  duvet  est  appli- 
cable.On  appelle,  parcxemplc,fizine/i/oc 
ou  poil  il'aa  (ruche  le  duvet  de  cet  oiseaa, 
et  on  en  distingue  deux  sortes,  celui 
dit  fin  d'autruche,  qui  est  employé  dans 
la.  fabrication  des  chapeaux  communs  , 
et  celui  nommé  grqs  tV autruche,  qui  sert 
h faire  les  lisières  des  draps  fins,  destinés 
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h la  teinture  en  noir.  — En  histoire  na- 
turelle, il  est  utile  de  conserver  la  signi- 
heation  générale  que  le  mot  duvet  semble 
avoir  acquise  dans  le  langage  usuel  ou 
littéraire.  Il  serait  convenable  même  de 
donner  à ce  nom  une  valeur  scientifique 
plus  exacte.  Sans  attacher  trop  d’impor- 
tance il  son  sens  étymologique , on  peut 
reconnaitre  cependant  que  les  poils  fins 
des  épis  femelles  du  typha  ou  massette 
ont  servi  à former  le  premier  davet  em- 
ployé par  les  anciens,  l es  botanistes  re- 
gardent le  colon  comme  un  duvet  com- 
posé de  poils  longs,  crépus  et  entre-croi- 
sés, qu'on  retire  de  diverses  parties  d’un 
grand  nombre  de  végétaux.  En  raison  de 
ce  que  ce  duvet  est  susceptible  d être  Alé 
et  tissu,  l'industrie  humaine  s’en  est  em- 
parée. Tout  ce  qui  a rapport  au  com- 
merce et  à la  hlatiire  du  coton  est  indiqué 
dans  noire  Diction naiit  (u.  tom.  xvii,  p. 
387).  Les  distinctions  des  variétés  de  co- 
tonniers cultivés  ont  été  ainsi  établies 
par  Kohr,  d'après  la  quantité  plus  ou 
moins  considérable  de  duvet  ou  colon 
qu’on  en  retire  : I*  cotons  dont  les  grai- 
nes sont  rudes  et  noires  ; 2°  colons  dont 
les  graines  sont  lisses  et  d’un  brun  noir,  et 
veinées;  3"  cotons  a graines  garnies,  à leur 
'surface,  de  poils  courts  et  clair-scmcs; 
4“  colons  i graines  couvertes  presqu'en 
totalité  de  duvet  très  serré  qui  les  cache 
entièrement.  Après  cette  classification 
générale,  Rohr  donne  l’énumération  des 
espèces  de  cotonniers  cultivés,  distribués 
dans  ces  quatre  groupes,  en  donnant  l’es- 
timation de  la  quantité  de  duvet  que  pro- 
duit chaque  pied  et  l’indication  de  sa 
couleur  et  de  sa  qualité.  Oti  peut  consul- 
ter dans  le  Dictionnaire  darsiqueit his- 
toire naturelle  (article  cotonnier,  par 
M.  A.  Richard)  l’extrait  du  travail  de  Rohr 
sur  ce  duvet  végétal,  devenu  une  substance 
si  importante  pour  l’industrie  moderne, 
tandis  que  chex  les  anciens  l'usage  d’en 
former  des  tissus  n’était  pas  aussi  répandu 
que  celui  des  tissus  de  laine.  Les  Japo- 
nais et  les  (diinois  se  servent  du  duvet 
d’une  armoise  très  cotonneuse  (artemi- 
sia  chinensis) , pour  faire  leurs  moxas 
(v,  ce  mol).  Plusieurs  plantes  offrent  sur 


leurs  tiges  et  leurs  feuilles  des  poils  fin* 
et  cotonneux  qu'on  désigne  aussi  sous  le 
nom  de  duvet,  — Quoique  un  certain 
nombre  d’animaux  invertébrés  (insectes , 
chenilles , crustacés  , etc.),  soient  pour- 
vus de  poils  fins  qui  imurtaient  être  uti- 
lisés, on  ne  s’en  sert  point  encore  dans  les 
arts.  Un  pourrait  former  un  duvet  soyeux 
avec  les  fils  des  cocons  des  chenilles.  Mais 
la  soie , qui  dans  l’indu.strie  manufactu- 
rière des  tissus  rst  pour  le  luxe  ce  que  la 
laine  et  le  coton  sont  comme  objet  de  né- 
cessité ou  de  commodité , est  trop  chère 
pour  être  employée  comme  duvet , si  ce 
n’est  pour  envelopper  des  choses  précieu- 
ses de  très  petites  dimensions  Ces  poils 
des  invertébrés,  employés  è diverses  fonc- 
tions spéciales  plus  ou  moins  connues, font 
l’office  du  duvet  proprement  dit  qu'on 
observe  chez  les  oiseaux  et  les  mammi- 
fères. Les  poissons  et  les  reptiles,  qui  n'of- 
frent aucun  vestige  de  production  cornée 
analogue  pour  la  forme  aux  poils  et  aux 
plumes,  sont  toujours  dépourvus  de  du- 
vet. Celui  des  oiseaux  sc  compose  de  pe- 
tites plumes  dont  la  tige  est  très  faible  et 
qui  sont  garnies  de  barl>cs  alongées.  plus 
ou  moin.s  crépues  et  non  attachées  en- 
semble. On  les  distingue  en  duvet  cadu- 
que ou, du  jeune  âge,  qui  est  rcidplacé  par 
les  plumes,  et  en  duvet  permahent , qui 
persiste  avec  les  plumes.  D’après  les  ob- 
servations de  M.  Frédéric  Cuvier,  pu- 
bliées dans  le  12*  volume  des  Annales 
du  muséum , les  plumes  qui  paraissent 
après  le  premier  duvet  ne  seraient  que 
la  continuation  de  celui-ci.  Le  premier 
duvet  formerait  alors  l’extrémité  de  la 
plume.  Mais  on  observe  quels  partie  ca- 
chée des  plumes  des  oiseaux  adultes  est 
toujours  sous  forme  de  duvet.  Les  fila- 
ments qui  le  constituent  peuvent  donc  ae 
former  â l’extrémité  et  à la  hase  de  la  lame 
d'une  plume.  Yicillot  fait  remarquer  que 
les  petits  des  oiseaux  qui  naissent  nus 
(pies  griècbes,  la  plupart  des  fauvettes, 
etc.),  n’ont  jamais  de  duvet,  et  que  Icnrs 
plumes  poussent  plus  promptement  que 
chez  les  autres  oiseaux.  On  sait  que  les 
petits  de  ceux  qui  après  leur  sortie  de  la 
coquille  de  l’ceuf  ne  doivent  point  rester 
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dans  un  nid  (galliuacéci,  canards , plu> 
viers),  naissent  avec  un  duvet  très  four- 
ré. \iciilot  a auss.i  constaté  que  plusieurs 
espèces  d'oiscaus  qui  après  réclusion 
sont  élevés  dans  le  nid  ont  cependant  un 
duvet  plus  ou  moins  épais.  Le  duvet  le 
plus  rccUercUé  est  celui  de  l'cider  (anat 
molUisimus,  Lin.,  [ v.  Eioia]).  Un  en  fait 
des  couvertures  de  lit  et  des  soutiens  élas- 
tiques du  haut  des  manches  è gigot  des  da- 
mes.— Un  ne  trouve  point  dans  les  trai- 
tés d’ornithologie,  ni  dans  ceux  d’anato- 
mie comparée,  les  spécialités  relatives  à 
l’étude  du  duvet  des  oiseaux  en  général. 
Les  fauconniers  arrachent  en  partie  le  du- 
vet aux  oiseaux  de  proie  pour  lus  cm  pécher 
de  trop  s’élever  dans  les  régions  de  l’air. 
Le  duvet  est  plus  é|iais  en  général  chez 
les  oiseaux  qui  sont  exposés  à passer  très 
rapidement  d une  température  chaude  à 
un  froid  plus  ou  moins  vif,  soit  qu'ils  vo- 
lent à de  grandes  hauteurs,  soient  qu’ils 
habitent  la  surface  des  eaux  et  qu’ils  j 
plongent  plus  ou  moins.  Il  nous  parait 
évidemment  destiné,  non  seulement  à en- 
tretenir la  chaleur  du  corps,  mais  encore 
à rendre  beaucoup  plus  léger  à l’extérieur 
tout  l’organisme  de  l’oiseau,  dont  l'inté- 
rieur est  pénétré  d air  jus<|ue  dans  les  os, 
et  à le  préserver  des  chocs  légers , sans 
pouvoir  le  défendre  contre  les  atteintes 
du  plomb  meurtrier  des  chasseurs. — Kous 
venons  de  voir  ce  que  la  plume  et  le  du- 
vet de  plume  sont  à la  peau  des  oiseaux; 
nous  aurons  à faire  les  mêmes  remarques 
générales  à l’égard  des  us.iges  des  cou- 
vertures de  la  peau  des  mammifères  con- 
nues sous  les  noms  ^e  poils  et  de  duvet 
de  poil.  Une  faut  pas  confondre  ce  der- 
nier duvet  avec  la  bourre  ( v.  tom.  viii, 
p.  188),  comme  on  le  fait  souvent,  soit 
usuellement,  soit  en  anatomie  comparée. 
Le  mot  éourre,|qui  appartient  au  langage 
de  l'industrie,  estemployé  par  les  tanneurs, 
les  bourreliers,  les  teinturiers,  les  fleu- 
ristes, les  jardiniers  et  les  chasseurs,  dans 
des  acceptions  très  variées,  Ues  considé- 
rations importantes  relatives  au  duvet  des 
mammifères  devront  être  exposées  dans 
le  Dictionnaire  de  la  Conversation  aux 
articles  Pou.  et  Lsim,  Malgré  les  variétés 


nombreuses  des  filaments  cornés  de  la 
peau,  depuis  le  piquant  du  porc-épic,  qui 
ressemble  à ceux  du  casoar,  j usqu’aux  poils 
très  fins  des  taupes  et  des  cbrysochlorcs,et 
jusqu'au  duvet  des  chèvres  de  Cachemire, 
les  zootomistes  n’admettent  eu  généraT 
que  deux  sortes  de  poils,  les  uns  appelés 
soies  ou  poils  ordinaires,  les  autres  nom- 
més poils  laineux  ou  duvetés,  laine  ou 
duvet.  La  laine  des  moutons  n'est  en  ef- 
fet autre  chose  que  l'exagération  du  du- 
vet qui  s’est  développé  aux  dépens  du 
poil  ordinaire  appelé  vulgairement  jar. 
Le  duvet  des  mammifères  ruminants  est 
celui  qui  a été  le  plus  étudié  par  les  agro- 
nomes et  les  industriels,  sous  le  rapport 
des  influences  qui  le  rendent  plus  hn  ou 
plus  grossier,  plus  long  ou  plus  court. 
iM.  Giron  de  lluzarcingues  a publié  sur 
ce  sujet  un  mémoire  dans  lequel  il  s’est 
attaché  à exposer  les  résultats  généraux 
de  ces  influences.  Alais  ces  considérations, 
avons-nous  dit , doivent  être  renvoyées 
aux  articles  Foussuas,  LAiai,Poix  des 
SHIMAITX.  LSDlSaT. 

UWEIliVICIil  (Joseth),  naquit  le  |9. 
mars  1779,  en  Podulie,  d’une  famille 
noble  et  riche.  Après  le  partage  delà 
Pologne , devenu  sujet  russe,  il  n’oublia 
pas  ce  qu'il  devait  ii  sa  patrie,  et  forma 
en  1 808  une  association  pour  insurger  le 
pays,  projet  que  la  paix  de  Tilsilt  ne  lui 
permit  pas  d'exécuter.  En  1 809,  guidé  par 
le  même  désir,  il  passa  dans  le  duché  de 
Varsovie  avec  &0  hommes,  qu’il  leva  et 
équipa  à ses  frais , ût  la  campagne  de 
cette  année,  s’y  distingua,  et  mérita  la 
croix  de  virtuli  militari.  Depuis,  bien 
que  placé  dans  les  grades  inférieurs,  il  se 
ht  connaître  par  sa  bravoure,  etè  La  revue 
générale  de  üubcii,  en  18 1 3,  obtint  de  la 
main  même  de  Kapoléon  la  croix  d’ofi':- 
cier  de  la  Légion-d’iloimeur.  Pendant  la 
campagne  de  France,  envoyé  avec  quel- 
ques escadrons  pour  protéger  la  division 
Compaus,  il  reçut  plusieurs  messages  de 
l’empereur  Alexandre,  alors  à Claye,  qui 
l’invitait  à se  joindre  aux  llusscs  ; mais 
il  repoussa  ses  oflres,  et  resta  jusqu’au 
bout  fidèle,  comme  Polonais,  à Aapoiéon. 
En  18 18,  il  obtint  le  commandement  du 


DYC  t m 1 DYC 


2*  de  Uncirrt  dans  l’arnKfc  du  nouveau 
royaume.  A l'rpoqiie  du  famciu  procès 
de  1R26,  le  tour  étant  venu  pour  ce  régi- 
ment d'escorter  les  détenus  politiques,  le 
grand  due  Constantin  lui  intima  l'ordre 
do  faire  charger  les  armes  pour  s'en 
servir  en  cas  d'émeute.  « Je  ne  crois  pas, 
répliqua  Uwemicki , que  dans  un  pareil 
cas  les  cartouches  serviraient  contre  le 
peuple.  * Celte  réponse  lui  attira  Ica 
honneurs  d'une  disgrâce  ; il  fut  néan- 
moins promu  au  grade  dégénérai  de  bri- 
gade, par  droit  d'ancienneté,  à l'époque 
du  couronnement  de  Mcolas. — La  révo- 
lution de  1 830  le  trouva  prêt  à la  secon- 
der, et  certainement  Uwemicki  contri- 
bua plus  qu'aucun  autre  â la  gloire  de 
l’armée  polonaise.  < :hef  du  corps  des  par- 
tisans, fort  de  &,000  hommes,  il  défit,  le 
1t  février  1831,  à Stoczelt,  la  division 
Geissniar,  et  s'empara  de  1 1 canons  : ce 
qui  lui  valut  le  surnom  glorieux  du 
fournisseur  de  canons.  Mallicurcusc 
ment , son  expédition  en  Volhynie  priva 
trop  tôt  la  Pologne  de  son  secours.  (Quoi- 
que vainqueur  â Boremel,  le  10  avril, 
mais  trompé  dans  les  espérances  qu'il  fon- 
dait sur  l’insurrection  de  cette  province, 
privé  de  toute  communication  avec  l'in- 
térieur de  la  Pologne , cerné  par  30,000 
Russes  sous  les  ordres  de  Roth  et  de  Ri- 
dftger , il  se  vit  forcé  de  se  retirer  en 
Gallicic  le  27  du  même  mois,  et  le  gou- 
vernement autrichien  le  retint  prisonnier 
sur  parole , jusqu’à  la  hn  de  la  guerre. — 
Aujourd’hui,  retiré  â Paris,  il  partage  le 
sort  de  scs  compatriotes , dont  il  possède 
l’estime  et  la  confiance  générale  : ce  qui 
certainement  prouve  un  rare  mérite  et 
nn  pur  patriotisme  dans  notre  époque 
dedivisiens  politiques  FchPietkiiwicz. 

DYCK  (Astoise  Van),  un  des  plus 
excellents  peintres  qui  aient  existé , na- 
quit à Anvers  le  22  mars  1699,  cl  selon 
d’autres  en  1698.  Son  père,  qui  était  de 
Bois-lc-nuc,  peignait  sur  verre,  et  fut  le 
maitre  de  Thomberg  le  jeune.  Après 
avoir  suivi  les  leçons  d'Henri  Van  Balcn 
(et  non  pas  P'an  Païen,  comme  l’écrit  la 
Hio^raphie  universelle) , Antoine  entra 
elles  Rubens,  lin  contrat  pa.ssé  entre  ce 


grand  peintre  et  le  serment  des  arlialé- 
triers  d’Anvers  pour  le  tableau  fameux 
de  la  Descente  de  croix,  stipule  quel- 
ques florins  de  pour-boire  en  faveur  de 
Van  Dyck  et  de  ses  condisciples.  Van 
Üyck,  après  avoir  voyage  en  lulic,  re- 
vint dans  sa  patrie  avec  un  talent  mûri 
par  le  travail,  et  l’étude  réfléchie  des  bons 
modèles.  Supérieur  dans  le  genre  histo- 
rique, il  ne  dut  la  gloire  dont  il  jouit  de 
son  vivant  qu’à  ses  admirables  portraits. 
Charles  Ur,  qu’il  peignit,  le  créa  cheva- 
lier , et  le  duc  de  Buckingham  lui  fit 
épouser  la  fille  de  lord  Ruthven,  qui,  par 
malheur , ne  lui  apporta  en  dot  que  sa 
haute  naissance  et  sa  beauté.  Varillas, 
qu’il  ne  faut  pas  toujours  croire , dit  que 
Van  Dyck  demanda  au  roi  d'Angleterre 
<00,000  écus  pour  des  cartons  de  tapis- 
serie; qu'il  vivait  d’une  manière  magni- 
fique, et  qu'il  avait  une  troupe  de  co- 
médiens et  un  équipage  de  chasse  à lui. 
1 1 mourut  de  phthisie,  à Londres,  en  1 64 1 , 
et  quoiqu’il  efit  dilapidé  sa  fortune  en 
donnant  dans  les  prestiges  alchimistes , 
il  laissa  encore  à sa  veuve  des  sommes 
considérables.  — On  ne  peut  comprendre 
qu’un  artiste  mort  si  jeune  ait  laissé  un 
si  grand  nombre  de  tableaux.  Van  Uyek 
a souvent  égalé  Rubens  par  la  richesse 
de  l'ordonnance  et  la  vivacité  du  colo^ 
ris  ; souvent  aussi  il  l'a  surpassé  par  la 
délicatesse  des  teintes,  la  belle  fonte  des 
couleurs , Ja  pureté  et  la  finesse  du  des- 
sin. Le  tableau  de  Si.  Augustin  en  ex- 
tase a été  gravé  par  P.  de  Jode  ; le  Cou- 
ronnement d'/pines  et  Jésus  élevé  en 
cioix,  par  Bolswert.  Van  Dyck,  qui 
lui-mime  gravait  fort  bien  au  burin , a 
fait  paraître  un  recueil  de  planches , re- 
présentant des  personnages  dont  il  avait 
fait  1e  portrait  d’après  nature.  Ce  re- 
cueil , in-folio , vit  le  jour  à Anvers  vers 
1636  ; il  a été  augmenté  depuis,  et  on  a 
fait  de  nouveaux  tirages  des  estampes.  — 
Del  articles  insérés  par  MM.  Comciissen 
et  L.  de  Bast  dans  les  Annales  belgi- 
ques  (juin  1819,  pages  349-403).  et  dans 
le  Messager  des  sciences  et  des  arts , 
( juin,  juillet  et  août  1826,  p.  176-177), 
sont  destinés  à réfuter  les  contes  popu- 
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kires  relatib  k Van  Dyck  et  aoi  chanoi- 
nes de  Courlrai.  — Ou  lit  la  vie  de  Van 
Dyck  à la  suite  du  f'ojrage  pittoresque 
delà  Flandre  et  du  Brabant,  par  J. -B. 
Uescanips.  Di  Ruffirbiig. 

DYKES,  espèces  de  filons,  très  nom- 
breux sur  les  flancs  des  volcans  et  dans 
quelques  terrains,  et  que  les  Anglais  ont 
ainsi  nommés.  Un  explique  leur  origine 
en  disant  qu'ils  se  sont  formés , pendant 
les  éruptions , par  l’injection  de  la  lave 
dans  des  fentes  préexbtantes , et  arrivant 
ou  non  à la  surface  du  aol.  L'existence 
de  CCS  fentes  ou  crevasses  est , en  effet , 
attestée  par  plusieurs  exemples , notam- 
ment par  la  grande  crevasse,  de  1 i milles 
de  long  snr  6 pieds  de  large , qui  se  ma- 
nifesta en  1668  sur  un  des  versants  de 
l’Etna.  Les  roches  qui  composent  les 
dykcs  sont  des  roches  pyrogènes,  savoir: 
des  basaltes , des  porphyres  et  des  diori- 
tes.  Ces  injections  de  lave , selon  l’ex- 
pression de  M.  de  Labèche , ont  attiré 
les  roches  qu’elles  traversaient.  t.a  houille 
est  passée  è l'état  de  coke  , l’argile  est 
cuite , des  calcaires  sont  devenus  cris- 
tallins. Ces  résultats  attestent  l’origine 
volcanique  des  dykes.  — Comme  les 
dykes  sont  composés  de  roches  très  du- 
res, quand  ils  ont  traversé  un  terrain 
formé  de  roches  tendres,  soumis  plus  tard 
à des  causes  de  dégradation,  et  que  ces 
roches  tendres  ont  disparu,  le  dyke  seul 
est  quelquefois  resté , et  forme  une  mu- 
raille qui  atteint  souvent  une  longueur 
de  plusieurs  kilomètres,  comme  on  le 
voit  en  Saxe,  en  Écosse , et  dans  le  pays 
de  Galles.  L.  Dossisox. 

DiiV  ou  Dis, mot  arabe  qui  signiHe  la 
foi  pour  les  choses  que  Dien  a révélées , 
le  droit  chemin  pour  arriver  à Dieu  et 
su  bonheur  éternel.  Dyn  est  le  nom  spé- 
cial que  les  peuples  mahométans  don- 
nent è la  croyance  établie  par  leur  pro- 
phète, k la  partie  dogmatique  de  la  reli- 
gion. Ils  appellent  islam  tout  ce  qui 
tient  au  culte , au  cérémonial  du  maho- 
métisme, et  le  pays  même  habité  par  les 
musulmans.  Ils  pensent  que  la  religion 
est  tellement  liée  atu  intérêts  et  è la  des- 
tinée de  l’état  que  l’un  ne  peut  subsis-^ 


ter  sans  l'autre:  Leur  respect  pour  la  rei 
ligion  est  si  grand  que  les  noms  dyn  et 
islam,  chez  les  Arabes,  les  Turcs,  les 
Persans,  les  Indiens,  les  Maures,  etc. , 
entrent  dans  la  composition  d’une  foule 
de  noms  propres , ou  plutôt  de  surnoms 
honorifiques,  cités  avec  plus  ou  moins 
d'exactitude  et  d’altération  par  nos  his- 
toriens, nos  voyageurs  et  nos  conteurs.- 
En  voici  quelques  exemples  : Azz-td- 
Dyn  , la  force  de  la  religion , Boha-ed- 
Dyn , l’ornement  de  la  religion  ; Fakhr» 
ed-Dyn,  la  gloire  de  la  religion  ; Nassit^ 
ed-Dyn , le  protecteur  de  la  foi  ; Salah- 
ed-Dyn,\e  salut  de  la  foi  ; Scil'-el-Islam, 
l’épée  de  la  religion,  etc.  Il  en  est  ds 
même  du  mot  daulah  ou  dewlet  (état , 
empire) , qui  termine  aussi  des  titres  et  . 
surnoms , soit  k la  suite  des  mêmes  anté- 
cédents, soit  après  d’autres  mots,  com- 
me ; Asad  ed-üaulah,  le  livre  de  l’état; 
Schems-ed-Daulah , le  soleil  de  l'em.- 
pire;  B mad-ed- Daulah,  le  soutien  de 
l'état;  Bokhn-ed-Daulah,\a  colonne  de 
l’empire;  Samtans -ed-Daulah,le  cime- 
terre de  l’empire,  etc.  Cei  noms,  ima- 
ginés d’abord  par  les  khalifes,  comme 
récompenses  ou  titres  honorifiques  des 
ambitieux  vassaux  ou  sujets  qu’iis  vou- 
laient capter  et  ménager , n’empêchent 
pas  ces  défenseurs  de  la  religion  de  de- 
venir sectateurs  et  propagateurs  d’héré- 
sies ; et  ces  soutiens  de  l’empire,  de  tra- 
vailler k le  démembrer  et  k le  détruire. 

Ces  surnoms,  que,  par  la  suite,  les  princes 
s’arrogeaient  eux-mêmes,  finirent  par  de- 
venir si  peu  imposants,  si  insignifiants, 
si  communs,  qu’on  les  donnait  k de  sim- 
ples particuliers,  k des  enfants.  Les  titres 
mêmes  que  prenaient  les  klialifes,  et  dans 
lesquels  figurait  toujours  lenom  de  Dieu 
(Allah,  Illah) , furent  impuissants  pour 
préserver  plusieurs  d’entre  eux  d'une  fu- 
neste catastrophe.  C'est  ainsi  qu’en  tout 
temps,  en  tout  pays , les  institutions  hu- 
maines tendent  k s’afiTaiMir,  k se  cor- 
rompre et  k se  perdre.  U.  Addiffset. 

DYNAAUQÊE  (du  gteedunamis, 
force , puissance }.  C’est  le  nom  donné 
k la  science  qui  traite  des  forces  qui 
maintiennent  les  corps  en  mouvement.—* 
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Leibnitz  est  le  premier  qui  ait  fait  usa^o 
de  cette  expression,  pour  d&sig'ner  la  par- 
tie la  plus  transcendante  de  la  mécani- 
que, qui  traite  du  mouvement  des  corps, 
en  tant  qu'il  est  causé  par  des  forces  ac- 
tuellement et  continuellement  agissantes. 
—En  nt:i.  d’AIcnibert  publia  un  ouvra- 
ge dans  lequel  il  donne  un  principe  gé- 
néral pour  résoudre  tous  les  problèmes 
de  dynamique.  Ce  principe  est  fort  sim- 
ple.Voici  en  quoi  il  consiste  : supposons 
que  deux  ou  plusieurs  corps  ont  ret^u  des 
mouvements  suivant  des  directions  telles 
qu’une  partie  de  ces  mouvements  s’entre- 
détruisent  , on  peut  considérer  le  mou] 
vement  qu’un  corps  I)  a reçu  commo 
composé  de  deux  autres,  dont  un  est  neu- 
tralisé par  celui  des  autres  corps,  de  sor- 
te que  U se  meut  comme  s’il  était  animé 
par  le  second  mouvement  seulement.  De 
ce  raisonnement,  on  déduit  la  rr^Ic  que 
pour  calculer  les  mouvements  de  plu- 
sieurs corps  qui  sont  dépendants  les  utis 
des  autres,  il  faut  décomposer  le  mouve- 
ment que  chacun  a reçu  en  deux  autres, 
dont  un  est  supposé  détruit,  et  dont  l'au- 
tre soit  tel  que  les  antres  corps  ne  puis- 
sent l'altérer  ni  le  changer,  etc.  ün  voit 
d’après  cela  que  tous  les  problèmes  de 
dynamique  se  résolvent  par  les  lois  de 
l'équilibre.  T. 

DYKAMOMÈTRE  ( du  grec  r/urni- 
mit,  force,  et  meiron,  mesure  ),  instru- 
ment propre  è évaluer  en  livres,  kilo- 
grammes, la  force  des  bommes  ou  des 
animaux.  Des  poids,  des  ressorts  , peu- 
vent fournir  le  principe  de  tout  dynamo- 
mètre Si , par  exemple , on  veut  connaî- 
tre la  force  de  traction  d'un  cheval,  on  y 
parviendra  aisément  en  lui  faisant  tirer, 
au  moyen  d’nne  corde  qui  s'enroulerait 
autourd'une poulie,  un  poids  qui  pourrait 
monter  ou  descendre  dans  un  puits  i on 
augmenterait  ce  poids  jusqu’à  ce  que  le 
cheval  eût  besoin  d’employer  toute  sa 
force  pour  le  tenir  suspendu.  — De  tous 
les  dynamomètres,  le  plus  commode  et  le 
plus  usité  est  celui  de  M.  Ilegnier.  C’est 
on  double  arc  d'acier  trempé.  Il  porte 
deux  arcs  divisés  et  une  aiguille,  qui 
tourne  à frottement  sur  l’arc , et  s’arrête 


sur  la  division  vers  laquelle  on  l’a  pona- 
sée.— 'Dn  des  arcs  divisés  indique  des  ki- 
logrammes et  l’autre  des  myriagraromes. 
ün  se  sert  du  dynamomètre  de  deux  ma- 
nières: t°en  comprimant  ledoublearcenle 
saisissant  parle  milieu } 2°  en  le  tirant  par 
les  deux  bouts.  Dans  l'une  et  l’autre  épreu- 
ve, les  deux  moitiés  du  double  arc  se  rap- 
prochent ; mais  il  faut  un  bien  plus  grand 
cfi'ort  pour  fermer  l'arc,  en  le  tirant  par 
scs  extrémités  qu’en  le  comprimant  par 
le  milieu.  — Quand  on  veut  évaluer  des 
forces  peu  considérables , comme , par 
exemple,  celle  des  mains , on  comprime 
l'inslrument  en  le  tenant  les  bras  tendus 
et  inclinés  vers  la  terre  d'environ  15  de- 
grés ! une  aiguille  indique  sur  l'arc  qui 
marque  des  kilogrammes  la  force  muscu- 
laire des  mains  dont  on  est  capable. — Il 
résulte  d'un  grand  nombre  d’expérience* 
que  la  force  musculaire  des  mains  est , 
terme  moyen , équivalente  à un  poids  de 
1 02  livres  ; il  y a des  personnes  qni  font 
marquer  à l'aiguilio  jusqu’à  150  livres. 
On  présume  que  la  même  force  moyenne 
est  chez  les  femmes  de  OOà  TO  livre*.  — 
Lorsqu’on  veut  évaluer  une  force  consi- 
dérable , telle  que  celle  d’un  cheval , on 
attache  le  dynamomètre  par  l’un  do  ses 
bouts  à un  point  Axe  ; le  cheval  tire  par 
l'autre  bout  au  moyen  d'une  cordc  , et 
l'aiguille  indique  sur  l’arc  dont  les  divi- 
sions représentent  des  myriagrammes  le 
plus  grand  eB'ortdont  le  cheval  est  capa- 
ble. On  a conclu,  d'après  quelques  expé- 
riences, que  la  force  de  traction  d’un  che- 
val ordinaire  est  de  750  livres,  taudis  que 
celle  d'un  homme  , qui  traîne  une  petite 
charrette  ou  un  bateau  , n est  que  d’en- 
viron 1 00  livret.  — Quand  ou  veut  con- 
naitre  U force  de  traction  moyenne  dont 
un  cheval  qui  travaille  toute  la  journée 
est  capable , le  dynamomètre  est  fixé  par 
un  de  ses  bouts  [à  une  voiture  que  le  che- 
val tire  par  l’autre  bout  de  l’iustrumetit  i 
on  juge  par  les  mouvements  de  l’aiguille 
de  la  quantité  de  force  que  l’animal  a dû 
employer  pour  entretenir  la  voiture  et  sa 
charge  en  mouvement. — Pour  évaluer  la 
force  des  reins,  on  place  sous  se*  pieds  le 
patin  d'une  crémaillère  verticale  : on  ac- 
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croche  à l'une  des  dents  de  celte  crémail- 
lère une  des  extrémités  du  dynamomètre, 
on  le  saisit  et  on  le  tire  par  l’autre  bout 
au  moyen  d'un  crochet  semblable  à un 
tire-bottes  ; dans  cette  position , on  est 
penché  en  avant , et  l’eObrt  que  l’on  est 
obligé  de  faire  pour  se  redresser  équi- 
vaut au  poids  que  l’on  pourrait  soulever, 
et  qui  est  indiqué  par  l'aiguille. — La  for- 
ce des  reins  est , terme  moyen  , de  200 
livres.  11  est  des  hommes  qui  peuvent  sou- 
lever jusqu'è  700  livres  ; il  n'est  pas  rare 
d’en  trouver  qui  en  soulèvent  600. — La 
piècepriiicipaledudynamomètrcllegnier 
étant  un  ressort, l’inslrumeiitpcutà  la  lon- 
gue perdre  de  sa  justesse,niais  il  est  facile 
de  le  rectifier  en  vérifiant  les  divisions 
des  arcs,  au  moyen  de  poids  connus,  etc. 

Tsvssùost. 

DY.VASTES  ou  Disoi  oimastis.  On 
qiiiilifie  ainsi,  dans  le  système  historique 
des  Égyptiens,  les  dieux  qni  ont  fait  par- 
tie des  dynasties  égyptiennes,  c.-  à-d.  qui 
ont  régné  sur  les  hommes.  Le  plus  ancien 
de  tous  était  Pl^ha , l'ordonnateur  du 
monde  physique,  et  qui  fut  l'Kpbaïstos 
des  Grecs  et  le  Vulcain  des  Latins.  .\près 
lui,  dit  la  vieille  chronique  égyptienne, 
régna  sur  les  hommes  Phré  ou  le  Soleil, 
pendant  30  mille  ans  ; Chronos  ou  Sa- 
turne lui  succéda  , et , avec  onze  autres 
dieux  vénus  après  lui,  ils  régnèrent  en- 
semble 3984  ans.  Vinrent  ensuite  huit 
demi-dieux  qui  n'occupèrent  le  trône  que 
317  ans,  et  c'est  à ceux-ci  que  succédè- 
rent les  rois  pris  parmi  les  hommes  ; c'est 
à ce  point  que  commeuco  réellement 
l’histoire  d'Égypte,  tiette  tradition  des 
Égyptiens,  est  utile  è connaître  pour 
l’exacte  interprétation  des  monuments  de 
la  même  nation,  et  voici  pourquoi.  On 
reconnaît  sur  ces  monuments  les  noms 
des  souverains  égy  ptieiis , et  l'encadre- 
ment de  forme  elliptique  qui  enferme  le 
petit  nombre  de  figures  hiéroglyphiques 
compose  ces  mêmes  noms.  Ou  a suivi  la 
même  méthode  dans  certaiues  circonstan- 
ces et  dans  certains  monuments  à l'égard 
des  noms  des  dieux  dynastes.  On  est 
averti  par-U  de  ne  pas  confondre  le  nom 
d'un  personnage  mythologique,  dont  le 


règne  fictif  n’est  qu’une  opinion,  avec  les 
noms  des  Pharaons,  des  hommes  rois  qui 
régnèrent  réellement  selon  toutes  les 
conditions  de  l'espèce  humaine.  Cette 
notion  sera  donc  utile  à la  fois  k l'ar- 
chéologie et  à la  chronologie  de  l'ancien- 
ne Égyple|v.}.  CuAMroLUo.v-FisiAO, 
DYNASTIE.  Ce  mot  vient  du  phé- 
nicien duna.it , qui  signifiait  puissanot. 
Les  Grecs  en  ont  fait  le  verbe  dunao,  du- 
natnaï,  et  les  Latins  le  substantif  rfy/ior- 
la  ou  dynastes.  Les  Français  ne  l’ont 
adopté  que  pour  signifier  une  succession 
de  rois  issus  du  même  sang . Deux  ou  #ois 
cents  dynasties  ont  gouverné  les  diverses 
parties  du  monde,  sanscompter  une  foule 
de  rois  eu  empereurs  isolés,  qui,  soit  par 
les  constitutions  du  pays,  comme  en  Po- 
logne, soit  par  l’efiét  des  révoltes  perpé- 
tuelles qui  mettaient  l'empire  romain  au 
pillage , n'ont  pu  transmettre  leur  sceptre 
à leurs  descendants;  et, k l’exception  d'un 
nombre  infiniment  petit , toutes  ces  dy- 
nasties ont  commencé  par  l'usurpation. 
Amri  chez  les  Hébreux,  Déjocès  chez  les 
Mèdes,  sont , je  crois , les  premiers  qui, 
après  avoir  été  élus  du  consentement  du 
peuple,  aient  transmis  la  royauté  k leur 
famille.  Les  historiens,  qui  font  le  même 
honneur  k Hugucs-Capet  oublient  qu’il 
avait  dispersé  le  parlement  de  Cony>iè- 
gne  au  moment  où  le  dernier  rejeton  de 
Charlemagne  allait  y être  proclamé , et 
que  les  prétendus  électeurs  de  ce  roi 
étaient  cernés  par  les  troupes  de  Hugues 
le  jour  où  ils  le  rcconnui;ent  pour  roi  de 
France.  On  peut  doncavaneer  que  pres- 
que toutes  CCS  dynasties  ont  commencé 
par  I usurpation,  que  la  force  et  le  glai- 
ve ont  partout  constitué  le  droit  ; et  il 
serait  difficile  de  déterminer  le  nombre 
juste  de  générations  qu'il  faut  pour  éta- 
blir une  légitimité.  Si  nous  admettons 
comme  vraies  les  traditions  des  peuples 
primitifs,  dont  les  annalistes  ont  tous  abu- 
sé du  merveilleux  pour  donner  k leurs 
rois  une  origine  divine,lcs  Égyptiens  sont 
incontestablement  les  premiers  dans  l'or- 
dre clironologique , puisque  Bérose  leur 
donne  déjk  30,526  ans  d’existence  sous 
trente  dynasties.  Diodore  de  Sicile  est 
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plu<  modeste,  ilieborneà  18, 000 années. 
Et  de  cel'e  prétention,  qu'il  est  diflkilede 
concilier  avec  U Genèse,  dont  les  auteurs 
chrétiens  ont  intérêt  à soutenir  l’authen- 
ticité, est  venue  une  telle  confusiou  duis 
les  époques  des  dynasties  égyptiennes 
que,  malgré  les  découvertes  de  Cbam- 
pollion,  il  sera  à peu  près  impossible  de 
débrouiller  la  vérité.  Manéthon  en  rabat 
un  peu,  il  admet  trois  dynasties  antédilu- 
viennes, celle  des  dieux,  que  Bérose  nom- 
me aurila  ; celle  des  demi-dieux , qu'il 
appelle  mestrai.  Le  premier  des  dieux 
est  Vulcain,  le  second  est  le  Soleil;  mais 
dans  sa  dynastie  des  demi-dieux  il  com- 
prend Apollon,  saus  expliquer  en  quoi  il 
différé  du  Soleil,  qu'il  a drji  fait  régner 
comme  dieu.  Les  chrétiens  orientaux  re- 
connaissent trente  dynasties,  mais  ils  re- 
montent seulement  à Adam,  dont  le  cin- 
quième descendant,  appelé  Makraus  ou 
Amasus , fonde  la  première.  Au  reste, 
l’histoire  de  Manéthon  étant  perdue , et 
Georges  le  Syncelle  n’en  ayant  recueilli 
que  des  fragments  dans  la  chronographie 
de  Jules  Africain,  il  est  difficile  de  savoir 
si,  comme  le  disent  les  défenseurs  de  la 
Genèse,  la  plupart  de  ces  dynasties  ont 
régné  simultanément  avec  d’autres,  ou  si 
elles  se  sont  succédé  dans  le  gouverne- 
ment de  l’Egypte. On  sait  seulement  qu’il 
a existé  jusqu’à  quatre  et  même  douze 
souverainetés  distinctes  dans  cette  con- 
trée. Il  est  encore  convenu  que  Ménèsest 
le  fondateur  de  1a  première  dynastie  des 
Ihinites  ; que  Sésoslris  appartenait  à la 
seconde  des  diospolites,  la  douzième  de 
la  chronologie;  que  Mœris  était  de  la  dix- 
huitième,  Séthos  de  la  dix-neuvième;  que 
les  Pharaons  commencent  par  .\masis, 
1824  ansav.  J. -G.;  que  le  seizième,  nom- 
mé Ramessès-Miamum  , est  le  Pharaon 
qui  ordonna  le  meurtre  des  cqfants  israé- 
liles;  qu’Aménopbis,  son  fils,  est  celui  de 
Moïse  ; que  Cambyse  fonda  la  dynastie 
des  Persans  S25  ansav.  J.-C.,  elqu’cniin 
la  dernière  des  dynasties  égyptiennes  pé- 
rit en  331  sous  le  glaive  d’Alexandre. 
— Après  l’Egypte  vient  la  Chine  , dont 
les  annales  rcniontcnt  à p'olii , qu’on 
dit  être  le  même  que  le  patriarche 


Noé,  pour  ne  pas  donner  un  démen- 
ti au  déluge  universel.  Su-Ma-Qnam,  le 
plus  célèbre  des  historiens  chinois,  re- 
jette les  fables  de  ses  devanciers,  et  com- 
mence les  dynasties  chinoises  par  celle 
d’ilia,  2324  ans  av.  J.-C.  Ces  dynasties 
sont  au  nombre  de  vingt-deux,  qui  ont 
donné  jusqu'ici  240  ou  42  erapereurs.Les 
dix-neuf  premières,  dont  il  est  inutile  de 
copier  la  nomenclature,  furent  originai- 
res de  la  Chine.  La  vingtième  est  celle 
des  Talars,  qui  s’emparèrent  de  l’empire 
l'an  1 280  de  l'ère  chrétienne , et  prirent 
le  nom  d'Yven.  Le  Chinois  Tai-Tsu  les 
chassa  en  I3S9,  etfondalaxringt-unième, 
celle  de  Minos.  Les  Tatars  revinrent  en 
I84&,  et  formèrent  la  vingt-deuxième  et 
dernière,  celle  de  Tsinos,  qui  règne  en- 
core.Les  honneurs  de  l’antériorité  appar- 
tiennent ensuite  à la  première  dynastie 
des  Mogols,  que  les  historiens  Mirkhond 
et  Khondemir  font  remonter  à Japfaet,  fils 
de  Noé.  Il  lui  donnent  un  fils  nommé 
Turk,  qu’ils  font  régner  dans  le  Turkes- 
tan,  le  font  vivre  240  et  lui  donnent 
quatre  ou  cinq  enfants,  auxquels  ilsralta- 
chent  les  généalogies  de  toutes  les  gran- 
des familles  tatarcs  et  mongoles.  Tout  ce- 
la est  tellement  fabiiteni  que  ces  histo- 
riens ne  reconnaissent  que  trente  généra- 
tions depuis  le  fils  de  Japhet  jusqu'à 
Djingliis-Khan,c.-à-d.dansun  espace  de 
plus  de  4,000  années.  La  seconde  dynas- 
tie fabuleuse  des  MogoLs  est  appelée  Kiat, 
et  c’est  d’ lanka  va,  princesse  mystérieuse 
de  cette  famille,  qu’on  fait  plus  particu- 
lièrement descendre  Djinghis-lvhan.Ta- 
merlanet  les  scigioucides.  Les  nations  de 
rindostan  n’ont  pas  donné  à leurs  sou- 
verains une  origine  plus  claire  ; et  les  écri- 
vains orientaux  ont  jeté  la  même  obscuri- 
té sur  l’histoire  de  la  Perse  ; ils  inventent 
une  dynastie  de  pischdadiens , du  nom  de 
son  troisième  roi  Huschang  , auquel  ils 
donnent  le  surnom  de  Pischdad,  qui  veut 
dire  homme  juste.  Les  commentateurs  ne 
sont  pas  d’accord  sur  la  concordance  des 
dix-huit  noms  qui  figurent  dans  cette  gé- 
néalogic'avec  les  noms  grecs  que  les  chro- 
niqueurs européens  ont  donnés  aux  rois 
d'Assyrie,  Ils  voient  Nemrod  dons  l’un, 
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de  Pisclidad  ou  Bclus,  ou  un  Assur  con- 
temporain de  Ncmrod  ; mais  il  est  fort 
difficile  de  concilier  les  dynasties  histori- 
ques avec  des  règnes  de  700  et  de  1,000 
années, qu'on  attribue  aux  premiers pisch- 
dadiens.On  ne  s’entend  pas  mieux  sur  Be- 
lus.  Sur  ta  foi  de  Oiodore  de  Sicile , le 
cbronologistc  Calvisius  fait  régner  Belus 
33&0  av,  J.-C.,  c.-à-d.  à l’époque  même 
assignée  par  d’autres  i Ncmrod,  et  rem- 
plit de  noms  de  rois  la  lacune  de  406  ans, 
qu’Hérodote  signale  entre  Ninias  et  Sar- 
danapale,  le  dernier  des  bélides.Ussérius, 
prenant  l’Écriture  et  Hérodote  pour  gui- 
des , place  Ncmrod  et  sa  dynastie  à l’an 
2333  avant  l’ère  chrétienne,  Evochous  et 
ta  dynastie  chaldécnne  à l’an  1762,  Mar- 
docentes  et  la  dynastie  des  Arabes  il  l’an 
1 538,  et  enfin  la  dynastie  de  Bclus  h l’an 
1 322. — Il  y a plus  de  clarté  ou  du  moins 
plus  de  suite  dans  les  dynasties  de  laGrè- 
cc,  mais  elles  se  multiplient  dans  cette  pe- 
tite contrée  avec  une  étrange  profusion. 
Celle  d’Egialée  commence  h Corinthe  , 
2038  av.  J.-C.  ; les  inaebides  d’Argos 
l’an  1 856  ; les  spartides  bâtissent  Sparte 
l’an  17l8.Lescydonicns  régnent  en  Crète 
vers  l'an  1680.  Cent  ans  après,  les  émo- 
nidesoupélasgidcss’cmparcnt  de  laTbes- 
salic.  Les  danaïdes  détrônent  les  inaebi- 
des à Argos  l’an  1495.  Vers  le  même 
temps,  les  érccbtidcs  commencent  â Athè- 
nes à la  place  des  cécropides,  qui  y ré- 
gnaient depuis  !,0  ans.  Les  labdacides  ré- 
gnent à Thèbes  l’an  1 494  , pendant  que 
Uardanus  fonde  l’unique  dynastie  troyen- 
ne,  qui  doiL-bnir  à Priam , le  sixième  de 
ses  rois.Lcs  Lydiens  obéissenL  depuis  l’an 
1 233  jusqu’à  l’an  718,  aux  vingt-deux  rois 
liéraclides  de  la  dynastie  d’Argos,  fils 
d’Alcée,  dont  dix  sept  descendants  de- 
meurent inconnus.  Ptolémée  fait  régner 
pendant  tous  ces  temps  dans  l’Yémen  la 
dynastie  des  bomérites  oudeshémiarites, 
et  leur  donne  2,000  ans  de  durée.  Si  nous 
retournons  en  Grèce,  nous  voyons  les  pé- 
lopides  s’établir  à Mycènes  vers  l’an  1322, 
taudis  que  les  xaeides  se  Axent  dans  une 
portion  de  la  Tlicssalie.  Les  liéraclides 
disputeutlc  Péloponèse  aux  pélopides  l’an 


Messène,  h Argos,  h Sparte,  il  Corinthe , 
et  trois  siècles  après  en  .Vlacédoine.  Cette 
dernière  est  celle  de  Philippe  et  d’Alexan- 
dre-le-Granif. — Chez  les  llébreux, David 
fonde  la  sienne  l’an  1048  av.  J.-C.  Elle 
dure  567  ans,  mais  dix  tribussc  séparent  du 
royaume  de  Juda  et  fondent  le  royaume 
d’Israël  sous  Jéroboam  et  sa  dynastie. 
Quatre  autres  lui  succèdent  : celle  de 
Baasal’an  953,  celled’Amri  l’an  929,  celle 
de  Jébu  l'an  884,  celle  de  Manahé  l’an 
773. En  740,  périt  à Damas,  sous  le  glaive 
du  roi  d’Assyrie  Thcglat-Phalasar,  une 
dynastie  dont  l’origine  est  inconnue.  Du 
trône  brisé  de  Sardanapale  surgissent  l’an 
757,  celle  de  Bélésis  ou  Nabonassar  ii  Ba- 
bylone,  celle  dcNinus-le-Jeunc,  nommée 
des  Assyriens  seconds,  à Ninive,  et  celle 
d’.Yrbaces  en  Médie,  ou  plutôt  de  Déjo- 
cès  son  successeur.  Les  mermnades,  fa- 
mille de  Gygès,  détrônent  l’an  718  les 
liéraclides  de  Lydie.  Pendant  ce  temps , 
trois  dynasties  avaient  régné  dans  la  ville 
de  Tyr.  La  première  est  inconnue;  on  lui 
assigne  seulement  une  durée  de  194  ans. 
La  seconde  est  fondée  par  Abibal  1058 
ans  avant  l’ère  chrétienne,  dix  ans  avant 
rétablissement  de  David  à Jérusalem. Le 
demieProi  de  cette  famille  est  Pygma- 
lion , frère  de  Didon.  Une  troisième  dy- 
nastie gouverne  Tyr  pendant  350  ans,  k 
partirdc  844,  et  l’histoire  n’a  révélé  que 
le  nom  d’Ebulée  dont  Daniel  prophétise 
la  perle  l’an 7 17. — Soixante  ansjaprès,  en 
657,  commence  au  fond  de  l’Asie,  dans 
l’empire  du  Japon , la  longue  dynastie 
théocratiqiic  des  mikkades  ou  dai'ris,  qui 
donne  une  suite  de  1 1 4 empereurs  sacrés, 
et  dont  le  dernier  vivait  en  1687  de  Père 
chrétienne, au  temps  de  notre  Louis  XIV. 
Les  achéménides,  qu’on  dit  être  les  ca'ia- 
nidesdes  Orientaux,  conimencentcn  Perse 
avecCyrus-Ic-Grand,  fondateurde  la  se- 
conde monarchie  des  Perses,  l’an  536, 
après  l’extinction  des  trois  dynasties  qui 
avaient  succédé  à Sardanapale.  On  y rat- 
tache Darius-Histaspes,  l’un  des  sept  sei- 
gneurs qui  se  disputèrent  le  trône  de 
Cambyse,|AlsdeCyrus,  l'an  522. — A l’ex- 
ception des  dynasties  chinoises  et  indien- 
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ne«,  tontes  les  races  roy’alesdoBtnaos  ve> 
noDS  de  parler  disparaissent  devant 
Aleiandre*le*Grand , qui  nivelle  ainsi 
toute  cette  portion  du  globe,  et  fonde  une 
ère  nouvelle.  L'Europe  occidentale  de- 
meure étrangère  à cette  catastrophe,  mais 
l’histoire  on  U Fable  ne  reconnaît  dans 
cette  Europe  que  trois  dynasties , celte 
des  aborigènes,  en  Italie,  qui  commence 
par  Janus  1330  av.  J.-C-,  celle  d'Énée, 
qui  lui  succède  au  Latium,  l’an  1181,  et 
eelle  des  Voisques,  dont  l’origine  n’est  pas 
plus  déterminée  que  la  nomenclature.Le 
reste  de  l’Europe  est  encore  étranger  à 
l’histoire,  et  les  sept  rois  de  Rome  ne  for- 
ment pas  une  dynasUe.Trois  familles  roya- 
les échappent  cependant  au  glaive  d'A- 
leundre,  qui  les  laisse  sur  sa  gauche  en 
marchant  vers  le  centre  de  l'Asie.  La  plus 
ancienne  est  celle  des  Mithridates,  rois  de 
Pont,  qu'on  fait  descendre  des  achéraé- 
nides-Arlabane  la  fonde  l'an  504  avant 
J.-C.  La  seconde  est  celle  du  Bosphore 
cimmérien,  qui  commence  par  un  Sparta- 
cus,  l’an  438,  et  donne  douze  rois  connns 
et  un  pareil  nombre  d’inconnus , qui  de- 
viennent tributaires  des  Scythes.  La  troi- 
sième est  celle  des  Ariarathes,  dans  laCap- 
padoce , que  le  premier  roi  de  ce  nom 
fondel'an  362,  et  dont  le  petit-fiUf  obligé 
de  lutter  contre  les  lieutenants  d’ÂIcian, 
dre, est  écorché  vif  par  les  ordres  de  Perdic- 
cas.  Ariarathell  rétablit  sa  dynastie,  d<mt 
le  dix-Beptième  roi  lègue  sontrdne  à Ti- 
bère. Uais  du  tombeau  d’Alexandre  sor- 
tent des  dynasties  nouvelles.  Ptolémée , 
fils  de  Lagus,  établit  celle  deslagidesen 
Égypte.  Elle  donne  quatorze  rois  et  finit 
à CMopitre.  Cassandre,  fils  d'Àntipater, 
fonde  la  sienne  en  Jdacédoine  et  en  Grè- 
ce, par  la  mort  d'Aridée,  dernier  rqjeton 
de  son  maître.  Séleucus  commence  à Sh- 
mas  le  royaume  de  Syrie  et  la  dynastie 
des  séleucides,  l'an  3 1 2 : elle  donne  vingt- 
cinq  rois.  Antigone  s’affermit  dans  l’Asie- 
Mineure,  l’an  30fi,  etaon  petit-fils  enlève 
la  Macédoine  aux  antipatrides.  Lyaima- 
que,  cinquième  lieutenant  d’Alexandre  , 
règne  dans  laThrace,  m.<is  sa  dynastie 
s'éteint  avec  son  fils.  Philétère , inten- 
dant de  tes  finances , va  fondmr  dans  la 


Mysie  le  royaume  de  Pergame,  qn'Atta- 
le,  sixième  roi  de  cette  famille , lègue  au 
peuple  romain.  Bithynie  s’établit  un 
antre  habitant  de  la  Thrace,  nommé  Zy- 
poétas,;et  c'est  de  lui  que  viennent  les  Mi- 
comèdes  et  Prusias.  Chez  les  Parthes, 
commence  250  av.  J.-C.  la  dynastie  des 
arsacides,  par  Arsacès,  fils  de  Priapite, 
qui  s'échappe  de  la  cour  d’Antiochus- 
’rbéos,etse  révolte  contre  lui. Elle  donne 
vingt-sept  rois  et  dure  480  ans.En  Armé- 
nie, vers  l'an  150  , un  arsacide  nommé 
Valarsace,  et  frère  du  roi  Arsace  III,  dé- 
truit le  fils  d’Artaxias,  gouverneur  ouroi 
de  ce  pays,  et  fonde  la  dynastie  d’où  sont 
sortis  les  Tigranes.  Quelques  historiens 
parlent  d’un  Tigrane,  roi  d’Arménie,  qui 
vivait  du  temps  de  Cyrus,  et  qui  apparte- 
nait h une  dynastie  dite  des  baïganiens. 
Il  est  difficile  de  la  suivre  dansl'histoire, 
et  je  l’ai  négligée.  Peu  de  tempe  après 
s’établissent  5 Édesse,  dans  la  Mésopota- 
mie, les  abgarides,  dunom  d' Abgare,  fon- 
dateur de  cette  dynastie , dont  le  fils  en- 
traine les  légions  de  Crassus  5 leur  perte. 
Cette  famille  et  ce  royaume  finissentsous 
Caracalla.  Toutes  ces  races  disparaissent 
successivement  dans  les  conquêtes  de 
l’empire  romain,  qui  efface  tous  ces  royan- 
mes,  et  forme  une  troisième  ère  pour  les 
dynasties.  11  en  est  une  qui  se  fonde  ce- 
pendant en  Asie  pendant  que  toutes  les 
autres  succombent.  C’est  celle  des  sassa- 
nides  , appelée  khosrerians  par  les  Per- 
sans , et  akasserah  par  les  Arabes.  Les 
Orientaux  veulent  rattacher  son  origine  à 
Artaiercès-Longue-Main,  mais  ce  n’est 
qu’une  conjecture  de  Khondemir.  Ce  qui 
est  certain,  c’est  qu'elle  commence  l’an 
228  de  l’ère  chrétienne  soiu  le  règne 
d’Alexandre-Sévèrc,  par  un  Artaxercès, 
fils  de  Sassan,  que  les  Orientaux  appel- 
lent Ardschir-Ba-Bryan,  et  qu’elle  a don- 
né vingt  cinq  souverains,  dont  HormUdas 
V est  le  dernier.  L’empire  romain  n’ofii^ 
point  d'aussi  longues  dynasties.  Les  ré- 
voltes de  la  soldatesque  les  empêchaient 
de  prospérer  et  de  passer  la  troisième  gé- 
nération. La  première  est  celle  de  Vespa- 
sien , qui  donna  trois  empereurs.  Celles 
deMarc-Aorèle,  deSeptime-Sévèce,  des 
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Gordiens,  des  Vsli’riens,  de  Csrus,  n’al- 
lèrent pas  plus  loin,  et  ces  familles  du- 
raient quelquefois  deux  aimées.  Les  Fla- 
viens  réussirent  un  peu  plus.  De  Constan- 
ce-Chlore è Julien , celle  famille  donna 
sept  empereurs.  Celle  de  Théodosc  en  eut 
quatre  comme  les  Valentiniens.  Les  llé- 
racliens  se  maintinrent  à Constantinople 
pendant  un  siècle  et  six  règnes. C’est  sous 
eux  que  finit  la  dynastie  des  Perses  se- 
conds ou  des  sassanides.Les  Isauricus  ré- 
gnèrent de  7 1 7 à 780.  La  famille  de  Mi- 
chel-le- Bègue  fournit  trois  cmpercursde- 
puis  830  jusqu’en  842.  Les  hasilides,  du 
nom  de  Basile,  de  Macédoine,  en  donnè- 
rent neuf,  de  867  à IOS4.Là  commence  la 
dynastie  des  Comnènes,  qui,  après  avoir 
fourni  huit  souverains  à Constantinople , 
se  réfugia  à Trébisonde,  et  y vécut  267 
ans  sous  la  pourpre  impériale.Cinq  Ducas 
gouvernent  aussi  l’Occident,  s'entremê- 
lent aux  Comnènes,  et  vont  finir  comme 
souverains  à Andrinoplc.  La  maison  de 
Flandre  fournit  deux  souverains  è cet 
empire,  de  1204  è i216.  La  maison  de 
Courtenai  lui  succède,  et  en  donne  trois 
jusqu'en  1269.  Les  Paléologucs  les  chas- 
sent è cette  époque;  ils  régnent  jusqu’en 
1 4S3,  et  assistent  à la  ruine  de  l'empire, 
qui  passe  à Mahomet  11.  En  1009,  Gode- 
froy de  Bouillon  s'établit  à Jérusalem,  et 
deux  rois  de  sa  maison  lui  succèdent.Celle 
d'Anjou  place  quatre  des  siens  sur  ce  trô- 
ne, et  celle  de  Lusignan  deux.  — L'Asie 
passe  sous  la  domination  des  musulmans 
dès  le  VII*  siècle  ; et  nous  les  daterons  des 
années  de  l'hégire , qui  commence  le  1 6 
juil.  G22,pourévitcrune  confusion  chro- 
nologique. Lesommiades  forment  la  pre- 
mière dynastie  des  califes.  Ils  commen- 
cent è Damas  l'année  32,  y régnent  cent 
ans , et  vont  s’établir  en  Espagne.  Les 
abassides  leur  succèdent  en  Asie,  et  de- 
puis l’année  132  jusqu’à  l’année  666.  qui 
corresponds  peu  près  à notre  année  1261, 
ils  donnent  37  califes,  dont  le  cinquième 
est  le  fameux  llaroun-al-l\aschid.  Engé- 
néral  de  ce  calife,  nommé  Ibrahim,  fils 
d' Agiab,  fonde  en  .Afrique  la  dynastie  des 
,-iglabites,  l’an  184  de  l'hégirq.  Ali,  fils 
du  Buïab , s’empare  de  la  Perse  sur  les 
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abassides,  et  y (onde  la  dynastie  des  Lui- 
des  l’an  321.  Elle  règne  127  ans.  Mah- 
moud, fils  de  Sebectegbin , établit  celle 
des  gainevides  dans  le  Khorasan,  où  elle 
règne  depuis  l'an  384  ou  87  jusqu'en 
639  ou  642.  Les  selgiucides,  du  nom 
de  Selgiuk,  dont  ou  veut  rattacher  l’o- 
rigine à la  dynastie  des  pischdadiens , 
commencent  dans  l’Irak  pei-sienne,  par 
Togrulbeg,  l’an  429,  et  se  divisent  en 
trois  brancbes.Ceux  de  l'Irak  donnent  14 
princes  et  durent  161  ans;  ceux  de  la  Ca- 
ramanie  commencent  l'an  433,  sont  au 
nombre  de  onze , et  finissent  l'an  683. 
Ceux  de  Boum  régnent  223  ans,  depuis 
Soliman,  fils  de  CoutouImLsch , l’an  480, 
jusqu'à  Caicobad , fils  de  Feramorg  , l’an 
7U0.  Les  khoarcimicns  s'établissent  dans 
la  province  de  Kbouaresm,  l'an  491,  sous 
Cothbeddin-Mohammed,  et  finissent  l’an 
630,  sousGelaleddin-Munbck,  le  neuviè- 
me de  leurs  princes.  Les  falhimites  , qui 
ont  la  prétention  de  descendre  d’Aly  et  de 
sa  femme  Fatbinia , chassent  en  l’an  206 
les  agiabites  d'Afrique,  sous  Abou-Mo- 
lummcd-Obeidallah , leur  fondateur , et 
les  édrissites,  qui  s'étaient  établis  dans 
les  pays  barbaresques  depuis  cent  ans  , et 
qui  prétendaient  a la  môme  origine.  Les 
falhiiuites  furent  renversés  a leur  tour 
par  les  abassides  ou  califes  de  Bagdad , 
Pan  687.  Ils  sont  aussi  connus  sous  le 
nom  d’ismaéliens;  mais  ce  nom  est  resté 
de  préférence  à une  autre  dynastie  d'Ara- 
bes, dont  ilassan-Sabÿh  fut  le  fondateur 
l’an  7 84  : ce  sont  les  Assassins  et  le  Vieux 
de  la  montagne,  si  connus  dans  l'histoire 
des  croisades.  Leur  huitième  et  dernier 
souverain  fut  Bolmcdin-Curschah,  qui 
mourut  l’an  666.  La  dynastie  des  gauri- 
des  remplaça  Icsgoznevides  dans  le  Kho- 
rasan , l’an  de  1 hégire  646  , et  finit  l'an 
608.Une  de  ses  branches,  celle  de  Fakbr- 
Eddin,  s’établit  vers  Ualk,dansles  Indes, 
et  finit  s son  quatrième  prince.  Aiub  ou 
Job,  fils  de  Schadi,  donna  son  nom  a la 
dynastie  des  aîubites,  Curdes  de  naissan- 
ce, que  le  fameux  Saladin  conduisit  en 
Egypte  l'an  667,  qui  correspond  à notre 
année  1170.  Elle  finit  l'an  668  par  le 
glaive  des  Tatars,  dans  la  personne  de 
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Malek'Abnatser.  Ici  paraît  le  fameux 
Djing^is-Khan  , qui  prétend  remonter 
jusqu'au  déluge  par  ses  ancêtres.  Il  com- 
mence l'an  de  l’hégire  S99  ( 1 206  de  l'ère 
chrétienne),  et  après  avoir  donné  qua- 
torze princes  dans  un  espace  de  1 37  ans, 
sa  dynastie  est  dépouillée  par  celle  des 
timourides  ou  des  perlas,  dont  Tamerlan 
est  le  fondateur.Cellc-ci  commence  (l'an 
77)  , et  son  dernier  descendant,  Sebah- 
Alem,  régnait  encore  dans  les  Indes  vers 
la  fin  du  XVIII*  siècle. — Les  Mameiucks  et 
les  Turcs  apparais.saient  déjà  sur  la  scène. 
La  première  dynastie  des  Mameiucks  est 
fondée  en  Égypte  par  Ibck,  qui  détruit  les 
aïubites  ou  descendants  de  Saladin , vers 
l’an  648  : elle  est  surnommée  des  bahari- 
tes.  Celle  des  borgites  ou  Circassiens  lui 
* sncccdc , et  est  èiterminéc  par  le  sultan 
Sélim  l'an  923  de  l'hégire.  Les  caraca- 
tbaïens  sont  au  nombre  de  neuf,  qui  ré- 
gnent successivement  dans  la  Caranianie, 
depuis  Barak-Hageb  et  l'an  621  jusqu'à 
l’an  766.  lis  sont  engloutis  par  Tamerlan. 
Les  Turcomans  commencent  par  la  dynas- 
tie de  Cara-Coiiilu  ou  du  Mouton-ISoir, 
qui  règne  en  Asie  sous  quatre  sultans, 
depuis  l'an  810  jusqu’en  873. La  dynastie 
d’Ac-Coinlu,  ou  du  Mouton-Blanc , la 
soumet  et  lui  enlève  la  Mésopotamie  ctTà 
Petite-Arménie  Son  fondateur  est  Tliour- 
Ali-Beg;  Usun-Cassan  est  son  sixième 
sultan, et  le  treizième  et  dernier,  Morad, 
est  détrôné  par  le  roi  de  Perse,  Ismaèl- 
S«fi  Lan  914  del'I^gire,  ou  l'an  1508  de 
J.-C.  La  plus  puissante  de  ces  dynasties, 
qni  a survécu  à toutes  les  autres, est  celle 
des  Ottomans. Elle  commence  Lan  687  de 
l'hégire,  1288  de  J.-C.,  par  Othman,  fils 
d’Orlhogrul,  produit  les  Mahomet  11,  les 
Amurat,  les  Soliman  II,  et  règne  encore 
à Constaiitinopledans  la  personne  de  Mah- 
moud IV. — La  plus  ancienne  des  dynas- 
ties modernes  en  Europe  est  celle  du  Vi- 
sigoth  Théodoric,  à Toulouse  i elle  com- 
mence en  4 18. Cinq  autres  dynasties  sont 
fondées  par  cette  nation  en  Espagne  : 
celle  de  Liuva  en  5*0,  celle  de  Sisebut 
en  6 1 2,  celle  de  Cbintila  en  636,  celle  de 
Chindasuiute  en  650,  et  celle  de  Warnlni, 
qui  succomba  sous  le  glaive  des  ommiades. 


— Les  sept  dynasties  appelées  ïheptar- 
chie  commencent  en  Angleterre  en  449, 
et  sont  fondées  par  les  Saxons  licngistet 
Horsa.  Celui-ci  pérità  la  bataille  d’Lgles- 
ford,  etson  frère  Hengislfondcleroyao- 
medcKcnt,oùrègncntonzeroisdesarace 
jusqu'en  830.  Le  Snssex  obéità  la  dynas- 
tie d’OEIIa,  qui  finit  en  601  sous  le  cin- 
quième de  ses  rois.  Dans  la  Bemicie,  on 
le  Morthumberland,  s’élève,  en  547,  la  dy- 
nastie d’Ida,  qui  finit  sous  Osred,  le  dix- 
septième  de  cette  famille,  vert  830.  Le 
royaume  d'Estanglie  est  fondé  en  575  par 
UlTa,dont  la  dynastie  compte  14  rois  et 
finit  en  792. Le  royaumede  Mercic  obéit, 
dès  585  , au  Saxon  Crida,  dont  la  dynas- 
tie, après  dix-neuf  règnes,  finit  à la  même 
époque  et  par  les  mêmes  causes  que  les 
premières.  Erkenvin  fonde  le  royaume 
d'Esseï  -,  sa  dynastie  compte  quatorze  sou- 
verains et  finit  de  la  même  manière.  La 
septième  est  celle  du  'Wessex,  ou  des 
Saxons  occidentaux.  Elle  est  établie  en 
495  par  Cerdick  otiCédric,  et  dévore 
toutes  les  autres  en  830,  sous  le  règne  du 
roi  Egbert,qui  fonde  la  monarchie  d'An- 
gleterre , et  dont  le  vingtième  descen- 
dant, Harold  11,  succombe  sous  Guillau- 
me-le- Conquérant,  en  1066.  La  dynastie 
des  Normands,  qu’y  établit  ce  dernier, 
commence  à Rollon,  duc  de  Normandie, 
et  finit  au  quatrième  règne  dans  la  per- 
sonne de  Henry  1*'.  Après  la  mort  d’É- 
tienne, seul  roi  de  la  maison  de  Blois,  la 
dynastie  d'Anjou,  ou  des  Plantagenets, 
monte  sur  le  trône  d'Angleterre  dans  la 
personne  d’Henry  II,  petit-fils  d'Henri  1»> 
par  sa  mère,  en  1154.  Elle  donne  quinze 
roiset  finit  à Richard  III  en  1485. Henry 
VU  fonde  à son  tour  la  dynastie  desTu- 
dor,  qui  comptesix  règnes  jusqu’en  1603, 
pour  faire  place  à la  dynastie  écossaise  de 
Stuart,  qui,  après  quatre  rois,  se  fait  chas- 
ser par  le  peuple  en  1688. Elle  n’y  règne 
plus  que  par  les  femmes.  Mais  les  pr'in- 
cesses  Marie  et  Anne  étant  mortes  sans 
enfants,  les  maisons  d'Orange  et  de  Da- 
ncmarck  ne  faisant  qiie  passer  sur  le  trône 
d’Angleterre  sans  y fonder  de  dynastie, 
la  maison  d' Hanovre  fut  plus  heureuse  et 
s’y  établit.  Elle  tenait  scs  droits  d'Élisa- 
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betb,  fille  de  Jacques  I",  cominenta  toa 
règne  en  1 7 1 4 ; et  sa  dynastie  règne  en* 
core.  L’Écosse  avait  eu  aussi  scs  rois  fa- 
buleux, mais  l'histoire  ne  doit  commen- 
cer sa  première  dynastie  qu’à  Fergus,  en 
4 U.  Elle  compte  cinquante- cinq  rois  jus- 
qu’à Alexandre  III,mort  sans  postérité  eu 
1383.  Deux  rois  de  la  dynastie  de  Bruce 
lui  succèdent,  et  après  eux  vient  la  dy- 
nastie des  Stuarts,  par  une  fille  de  Robert 
Bruce.  Elle  monte  sur  le  tréne  en  1 370 , 
donne  neuf  rois  à l’Écosse,  quatre  à l’An- 
glelerre,ets’éteinldansl’eiil. — La  France 
compte  trois  dynasties , car  Napoléon, 
quelque  grand  qu’il  fût,  n’a  point  fait  sou- 
che de  rois,  et  la  quatrième  en  est  encore 
à son  fondateur.  La  première  est  celle 
des  mérovingiens,  qui  commence  à Pha- 
ramond,  en  430,  et  finit  par  la  déposition 
de  Childéric  III,  en  7 à2.Lescarlovingiens 
lui  succèdent  dans  la  personne  de  Pépin- 
le-Bref,  père  de  Charlemagne,  et  tombent 
avec  Louis  V,  dit  leFainèanl,  pour  faire 
plasc  aux  capétiens,  en  087.  Cette  dynas- 
tie se  subdivise  en  trois,  les  capétiens,  les 
Valois  et  les  Bourbons.  La  dernière  bran- 
che a été  renversée  par  la  révolution  de 
1830.  — En  Italie,  des  races  royales  se 
sont  élevées  sur  les  débris  de  l'empire 
romain:  celle  des  Arnales,àRomc,dans.la 
personne  de  Théodoric  l’Ostiogoth,  qui 
n’a  point  d’héritiers  directs.  Sept  dynas- 
ties lombardes  se  succèdent  à Milan  : 
celle  d’Alboin  en  568,  celle  d’Agilulf  en 
690,  celle  de  Rothain  en  658,  celle  d' Ari- 
bert  en  659,  celle  de  Racombert,  duc  de 
Turin,  en  704 , celle  d'Austrand  en  7 1 3, 
et  celle  de  Rachisen744.  Toutes  ces  dy- 
nasties ne  donnent  que  deux  rois  chacune, 
ù l’exception  de  celle  d’Aribert , qui  eu  a 
cinq.  La  maison  de  Savoie  est  maintenant 
la  pliu  ancienne  de  celles  qui  régnent  en 
lt.ilie.  Cette  dynastie,  de  comtes  d’abord, 
date  de  Berthold,  qui  prétend  se  rattacher 
aux  descendants  de  Witikind.  Ils  com- 
mencent en  l’an  1 000,  prennent  le  titre 
de  rois  de  Sardaigne  au  commencement 
du  xvin*  siècle , et  régnent  maintenant 
sous  le  titre  de  rois  de  Piémont. — L'em- 
pire d’Occident  se  perpétue  ou  se  rétablit 
d«ois  la  personne  de  Charlemagne  et  de 
TONi  un. 


huit  de  ses  descendants.  A la  mort  du  der- 
nier, en  91 3,  la  couronne  des  Césars  fut 
disputée  par  huit  maisons  princières  d’Al- 
lemagne J mais  les  familles  de  Luxem- 
bourg et  de  Nassau  ne  donnèrent  qu’un 
empereur  chacune.Les  six  autres  ontfor- 
mé  eu  quelque  sorte  des  dy-nasties  impé- 
rialcs.La  maison  de  Saxe  a eu  cinq  césars 
depuis  919  jusqu’en  1136,  la  maison  de 
Franconie  cinq  depuis  91 2 jusqu’ en  1106, 
la  maison  de  Bavière  cinq  depuis  1003 
jusqu’en  1740,  la  maison  de  Souabe  six 
depuU  1138  jusqu’en  1335,  la  maison  de 
Bohème  trois  depuis  1347  jusqu’en  1411, 
enfin  la  maison  de  Hapsbourg  ou  d’Au- 
triche seize  depuis  1375  jusqu’en  1740. 
La  maison  de  Lorraine,  qui,  comme  celle 
de  Hapsbourg.  descend  de  Gérard  d’Al- 
sace, duc  de  la  Mosellane  eu  1048,  suc- 
cède à tous  les  droits  et  possessions  de  la 
maison  d’Autriche,  par  le  mariage  du  duc 
François  avec  Marie-Thérèse , dernière 
héritière  de  Charles- Quint,  et  la  dynastie 
de  ce  duc,  devenu  empereur  d’Allema- 
gne par  élection , règme  maintenant  à 
Vienne,  après  avoir  reçu  de  Napoléon  le 
titre  d’empereur  héréditaire  d’Autriche. 
— J’oubliais  une  dynastie  deVandales  éta- 
blie en  Afrique  parGensi'ricen  437:ellc 
donne  cinq  rois  et  finit  en  530  dans  la  y>er- 
sonne  d’ilildéric.  — En  Espagne,  les  dy- 
nasties chrétiennes  se  relèvent  parle  cou- 
ronnement de  Pélage,  eu  717,  commeroi 
de  Léon  et  des  Asturies.  Une  suite  de  34 
rois  gouverne  ce  pays  et  le  défend  contre 
les  Mores,  jusqu’en  1038.  Une  autre  dy- 
nastie parait  en  828  dans  les  royaumes 
d’Aragon  et  de  Navarre,  elle  commence 
par  Enece , ou  luigo,  dont  l’origine  est 
douteuse.  Elle  compte  dix-sept  rois  et  fi- 
uit  en  1194  par  la  déposition  de  Sanche 
VII.  De  cette  dynastie  descendent  les  rois 
particuliers  d’Aragon,  parRamire,  fils  de 
Saiicbe  III , dit  /<  Grand,  en  1036.  Sa 
famille  finit  à Ramire  11 , dont  la  fille 
transmetee royaume,  en  I I38,à  Raimond- 
Bérenger,  comte  de  Barcelone.  Celle 
nouvelle  dynastie  règne  sur  l’.4  ragon  jus- 
qu’en 1412.  Une  autre  sort  de  Satichc-ie- 
Grand  pour  régner  sur  la  Castille,  en 
1036,  dansla  personne  de  Ferdinand,  qui 
36 
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enl^e  le  royaume  de  Ldon  aui  héritiers 
de  Pélage.cètte  dynastie  s’ételnt  i la  troi- 
sième génération,  en  1109;  la  seconde 
de  Castille  commence  à Alfonse  VIII,  fils 
de  Raimond  de  Bourgogne  et  d’une  fille 
naturelle  d’Alfonse  VI.  dernier  roi  de  la 
première  : elle  donne  dix-sept  rois  et  s’é- 
teint en  1S04  avec  la  fameuse  Isabelle, 
femme  de  Ferdinand-le-Catboliquc.Cne 
branche  de  cette  race  était  remontée  sur 
le  trône  d’Aragon,  en  14J2  , par  Ferdi- 
nand-le-Juste,  fils  de  Jean  l'f  de  Castille. 
Sa  dynastie  donne  quatre  rois  à ce  royau- 
me, et  reprend  la  Castille,  en  1418  , par 
le  mariage  de  Ferdinand-le  Catholique 
avec  Isabelle.  De  ce  mariage  il  naît  une 
fille  qui  transporte  ces  royaumes  à une 
dynastie  autrichienne  dont  Philippe  I" 
est  le  fondateur  en  1 504  ; Charles-Quint 
est  ton  fils;  et  cette  races’éteint,  en  tlOO, 
avec  Charles  II.  Une  dynastie  de  Bour- 
bons s’y  transplante  avec  Philippe  V et  y 
règne  encore.  La  Navarre  avait  pendant 
tous  ces  temps  subi  une  destinée  particu- 
lière. Sa  première  dynastie  se  perpétuait 
parles  femmes,  qui  avaient  tucccssivo- 
ment  transmis  cette  couronne  aux  comtes 
de  Champagne  en  1J34,  aux  rois  capé- 
tiens en  1273  , aux  comtes  d’Évreux  en 
1829,  aux  rois  d’Aragon  en  1 424  , aux 
comtes  de  Foix  en  144 1 , à la  maison  d’Al- 
bret  en  1 494,  et  enfin  ii  celle  de  Bourbon 
en  1556.  Une  dynastie  qu’on  dit  sortie 
de  notre  roi  Robert  monte  sur  le  trône  de 
Portugal,  en  1139,  danslapersonned’Al- 
fon.se  I".Ellc  donne  dix-sept  rois  et  finit 
par  un  cardinal  en  1580.  Après  trois  gé- 
nérations de  rois  d’Fspagne,  qui  joignent 
cette  monarchie  à la  leur,  la  dynastie  de 
Bragance  s’établH  en  l»!4ü  par  une  révo- 
lution, et  vit  encore  dans  dona  Maria. 

Passons  au  nord  de  l’Europe  L’Irlande 

présente  une  série  de  quarante  huit  rois, 
qui  n’appartiennent  point  à une  seule  et 
même  dynastie,  mais  qu’il  est  fort  diffi- 
cile de  classer.  Scs  chroniques  commen- 
cent parl.ofgarius,  en  430,  et  finissent  en 
1162  par  Rodéric,  qui  fut  dépouillé  pat 
les  rois  d’Angleterre  Les  royaumes  de 
Gothie,  de  .Suède  , de  Danemarck  et  de 
orwégc  offrent  la  même  confusion  daus 


leurs  dynasties  primitives,  qui  s’entremê- 
lent à chaque  instant  l’une  l’autre.  Les 
Suédois  prétendent  cependant  à la  plus 
haute  antiquité.  Ils  veulent  remonter  4 
Magog,  fils  de  Japhet,  ou  tout  an  moins 
an  mystérieux  Odin,  qui  fut  chassé , dit- 
on,  de  l’Asie  par  Pompée,  60  ans  avant 
l’ère  chrétienne;  mais  la  dynastie  de  Sucr- 
chcr,  dont  les  commencements  ne  sont 
pas  bien  déterminés,  est  la  première  qni 
offre  une  apparence  d’authenticité , grâ- 
ce à la  sagacité  de  Puffendorf.  11  lui  donne 
35  rois  et  la  fait  s'éteindre  au  milieu  du 
XI*  siècle.  Dès  1 1 50 , la  dynastie  de  Suer- 
cher  II  et  celle  d’Éric  le-Saint  régnent 
alternativement  en  Suède,  jusqu’en  1 250, 
où  commence  ladynastiedes  Faikungers, 
par  Waldemar , llls  de  Birgcr.  Elle  finit 
en  Suède  à son  quatrième  prince,  en  Nor- 
vège 4 son  cinquième,  et  en  Danemarck 
4 son  sixième,  en  l385.Après  une  longue 
anarchie  arrive  en  Suède  la  dynastie  de 
Wasa,  elle  commence  par  Gustave  en 
1523,  et  finit  4 la  célèbre  Christine  en 
1654.  Une  sœur  de  Gustave-Adolphe 
transmet  cette  couronne  aux  comtes  pala- 
tins du  Rhin,  dont  la  dynastie,  après  qua- 
tre générations,  finit  avee  ülrique-Éléo- 
norc  , sœur  de  Charles  XII,  en  1741.  La 
dynastie  de  Holstein-Gottorp  lui  succède 
dans  la  personne  d’Adolphe-Frédéric,  et 
donne  quatre  princes , dont  le  troisième 
est  encore  errant  dans  l’Europe,  pendant 
que  la  famille  Bemadotte  occupe  son 
trône.  La  Norvège  a aussi  ses  fables,  et 
veut  remonter  4 Odin  et  même  an-del4. 
Mais  l’histoire  commence  par  la  dynastie 
des  ynglingiens,  originaires  de  Suède, 
vers  l’an  800,  d.xns  la  personne  de  llalf- 
dân-aux-Pieds-Blancs  ; elle  donne  trente- 
un  rois,  et  s’éteint,  en  1319,  avecHaquin 
V.  Après  lui  la  Norvège  est  continuelle- 
ment disputée  par  le  Danemarc  k et  la 
Suède.  La  première  dynastie  danoise  com- 
mence par  Eric,  en  847,  et  finit,  en  1 .775, 
4 son  vingt  cinquième  prince  , Walde- 
mar III.  Après  une  anarchie  de  83  ans.  la 
dynastie  d Oldcnhourg  est  reconnue,  en 
1 448,  par  I élection  de  Christian  1*',  et 
finit,  en  1523,  par  la  déposition  de  Chris- 
tion-le-Tyran.CcIle  d’ifolstein  lui  succède 
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et  règne  encore.  En  Russie,  la  ihnastie 
des  grands-ducs  de  Moscovie  date  de  988 
et  deA  ladimirl"'  ; elle  finit  k Fëdor  iva- 
uovitch,  en  I59S.  La  dynastie  de  Boris- 
Godounof  lui  succède,  et  s'éteint  avec 
son  fils,  sept  ans  pliistard(enl005). Après 
des  troubles  cl  un  interrègne  de  dix  an- 
nées, célèbre  par  l’apparition  de  plusieurs 
faux  Dmitri,  celle  des  Romanof  la  rem- 
place, en  615,  par  l'élection  de  Michel; 
Pierre  - le-  Grand  est  le  cinquième  de  cette 
famille , qui  finit  i Élisabeth-Pétrovna. 
La  dynastie  de  Holstein-Gottorp , qui 
commence  par  Pierre  III , mari  de  la 
grande  Catherine , est  aujourd'hui  è sa 
quatrième  génération.  La  Pologne  obéit, 
vers  l'an  700,  à la  dynastie  de  Cracus, 
qui  fait  remonter  son  origine  à l’Escla- 
von  Lecco,  en  350.  ün  paysan  y fonde, 
en  842,  la  dynastie  des  Piastes,  dont  le 
sixième  prince,  Boleslas,  prend  le  titre  de 
roi  en  1001  ou  009.  Le  vingtième  et  der- 
nier est  Casimir-le-Grand,  mortsanspos- 
térilé  en  1370.  Les  Jagellons,  grands- 
ducs  de  Lithuanie,  forment  une  troisième 
dynastie  en  Pologne,  en  1386;  elle  s’é- 
teint, au  septième,  en  1572.  Ce  royaume 
n’a^lusque  des  rois  sans  successeurs  im- 
médiats dans  leurs  familles.  La  Bohème 
donne  à ses  premiers  souverains  la  même 
origine  que  la  Pologne.  C’est  Lecco  et 
Cracus,  dont  la  fille  épouse  Premislas,  le 
premier  de  ses  ducs.  Wladislas,  son  dix- 
huitième  successeur,  prend  le  litre  de 
roi , en  1086  , et  sa  dynastie  s’éteint , en 
1 305 , avec  Wcnccsias  IV.  Jean , fils  de 
l’empereur  Henri  VII,  y fonde,  en  1310, 
la  dyna.stie  de  Liexcmboiirg,  qui  donnesix 
rois  à la  Bohème  et  trois  empereurs  à 
l’Allemagne. Ce  royaume  passe  enfin  sous 
la  domination  de  l’Autriche.  En  Hongrie,- 
rèene,  dès  1 an  744,  la  dynastie  d’Almu.s, 
qui  prétend  remontera  Attila.. Son  si.xiènic 
prince  e.st  Éticime-le-Saint , qui  prit  la 
couronne  royale  eu  l'an  1000  Cette  dy- 
nastie présente  une  longue  suite  de  fra- 
tricides. En  1082,  il  n’en  reste  qu’une  ou 
deux  femmes.  La  dyna.stie  de  Corvin- 
lluniades  donne  deux  rois  a cette  pro- 
vince, qui  reste  enfin  à la  maison  d’Au- 
triche, en  1526.  La  dynastie  d’Hohen- 


lollern  règne  sur  la  Prusse.  Elle  a porté, 
depuis  1417,1e  litre  électoral  de  Brande- 
bourg, et  a reçu  la  couronne  en  1701. 
Elle  est  à son  cinquième  roi.  Aaples  ne 
compte  au  rang  des  royaumes  que  depuis 
l’an  1 129,  époque  oùlcMormand  Roger, 
duc  de  Calabre , se  fit  couronner  par  le 
pape.  Sa  dynastie  dure  60  ans,  et  sa  fille 
transporte  ce  royaume  è la  maison  de 
Souabc,  en  1 192.  Cette  seconde  dynastie 
finit  à Conradin,  en  1266,  et  fait  place  à 
la  dynastie  d’Anjou,  dans  le  royaume  de 
Naples,  et  à la  maison  d’Aragon , dans  le 
royaume  de  Sicile.  Celle-ci  s’y  maintient, 
par  trois  branches  diverses,  jusqu’en 
1479.  La  dynastie  d’Anjou  eommence  à 
Naples  par  Louis,  fils  du  roi  Jean  de  Va- 
lois; elle  est  troublée  par  une  branche  de 
la  jiremière,  qui  remonte  sur  le  trône  avec 
Charles  de  Uuras.  Jeanne,  sa  fille,  réta- 
blit la  seconde,  dans  la  personne  de  Louis 
II,  en  1414.  Cette  dynastie  s’éteint  en 
1482,  après  avoir  lutté  contre  la  dynastie 
d’Aragon , qui  donne  quatre  rois  à Na- 
ples. Aprèsellc,  les  rois  d’Espagne  du  sang 
de  Charles-Quint  y dominent,  et  une 
branche  des  Bourbons  d'Espagne  y fonde 

uneseplièmeet  deniière  dynastie Nous 

n’avons  pas  la  prétention  de  les  avoir  ci- 
tées toutes,  mais  nous  n’en  avons  négli- 
gé aucune  d’une  certaine  importancc.S’il 
en  est  quelqu’une  d’oubliée  dans  un  coin 
du  globe,  c’est  que  la  civilisation  et  l’his- 
toire n’y  ontpoint  porté  lenrluniicrc.AIais 
nous  le  répétons,  hors  la  centième  partie 
de  ces  races  royales,  il  n’en  est  pas  une  qui 
n’ait  commencé  par  le  rapt  et  la  violen- 
ce, que  l'histoire  et  le  vocabulaire  des 
cours  ont  décorés  de  la  pompcu.se  deuo- 
mination  de  conquête  et  d'avénement. 
Les  hommes  sages  font  très  bien  de  s’en 
tenir  au  (ail  sans  aller  rechercher  le  droit. 

Il  n’y  en  a pas  d’autre  que  la  force.  ( 
UauiT  ue  ri-us  fuar. } Vies.x^t, 

( ür  rscadcitu»  franraÎM-'. 

DYSPNEE , en  latin  réy.r/'nœa , du 
grec  dus(/noii),  composé  de  dut,  dilTici- 
lenient , et  de  pnr.J,  je  respire.  Ce  nom, 
i|ui  dans  les  lexiques  grecs,  signifie  dtjfi- 
cuUe  de  re<i>irer,  retpiraliuit  di//iciU , 
disposition  à l’asthme,  est  un  terme  de 
26. 
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médecine  qui  doit  être  ici  rapproché  dei 
mots  orthopnée  ( de  orthos,  droit,  et  de 
pneô)  et  de  apnée  (de  i’n  privatif,  etc  ). 
Ces  trois  noms  du  langage  médical  indi- 
gnent , d’aprèf  leur  étymologie,  trois  sor- 
tes de  lésions  des  fonctions  de  l’appareil 
respiratoire.  Dyspnée  sert  h désigner  di- 
vers degrés  de  gène  dans  la  respiration , 
depuis  la  plus  légère  jusqu’à  la  plus  gran- 
de difficulté  dans  cette  fonction,  tant  que 
le  malade  peut  rester  couché  sans  être  ex- 
posé à'  suffoquer.  Dans  Vorthopnée,  la 
gène  de  la  respiration  est  extrême , les 
malades  ne  peuvent  demeurer  couchés  i 
ils  sont  forcés  de  s’asseoir  sur  leur  lit  ou 
de  se  tenir  debout  pour  pouvoir  res- 
pirer. Enfin , l'apnée  est  une  respiration 
presque  imperceptible  ou  nulle  en  appa- 
rence; mais  les  praticiens  exercés  re- 
connaissent l’existence  de  la  respiration, 
soit  par  le  mouvement  léger  de  la  flamme 
d'une  bougie,  agitée  par  le  souffle  du  ma- 
lade, soit  à l'aide  d'un  corps  poli  et  froid, 
placé  Sous  les  narines,  qui  se  ternit  légère- 
ment parla  vapeur  de  l’air  expiré.  La  dysp- 
née et  l’orthopnée  accompagnent  un  grand 
nombre  de  maladies  aiguës  et  chroniques. 
L’apnée  s’observe  dans  la  syncope , dans 
la  léthargie  et  ccrtainsaccès  d’hystérie — 
Ces  lésions  de  la  respiration  ne  sont  que 
des  symptômes  des  maladies , soit  des 
poumons  et  des  organes  qui  concourent 
aux  phénomènes  mécaniques  de  cette 
fonction,  soit  du  coeur  et  des  viscères  de 
l’abdomen.  On  peut  recourir  aux  ouvra- 
ges de  l’art  ponr  l’énumération  de  toutes 
ces  maladies , auxquelles  il  faut  joindre 
celles  qui  suspendent  plus  ou  moins  long- 
temps l’action  nerx  euse  de  tout  le  corps, 
ou  qui  ralentissent  tellement  l’innerva- 
tion que  le  malade  est  dans  un  état  de 
mort  apparente.  t,)uelques  auteurs  ont  ad- 
mis trois  degrés  de  difficulté  de  respirer , 
savoir  : 1»  la  proprement  dite  ou 

gène  de  la  respiration,  semblable  à celle 
qui  survient  en  courant  très  rapidement , 
en  montant  un  escalier  raide  et  haut , ou 
en  faisant  tout  autre  exercice  violent;  î® 
l’ofMme  (n.  t.  ni,  p.  Î80),  plus  grande 
difficollé  de  respirer  avec  soufflement  on 
sifflement  sans  fièvre  ; 8»  l’or<Ao/we'e,qiic 


nous  avons  définie  ci  - dessus.  Mais 
l’asthme  est  une  maladie  particulière,  et 
ne  doit  pas  être  confondu  avec  les  divers 
d^rés  de  gène  dans  la  respiration  qui 
ne  sont  que  des  symptômes  d'autres  ma- 
ladies. — Quelque  nombreusesque  soient 
les  causes  de  la  dyspnée,  on  les  a rame- 
nées à trois  groupes  principaux,  qui  sont: 
les  maladies  du  poumon , celles  des  or- 
ganes locomoteurs  respiratoires,  et  celles 
qui  ont  leur  siège  spécial  dans  le  système 
nerveux  de  ces  organes  et  dans  celui  du 
poumon;  mais  il  convient  d'y  joindre  les 
affections  morbides  des  viscères  abdomi- 
naux, et  de  faire  remarquer  que  dans  la 
grossesse,  dans  le  météorisme  de  l'abdo- 
men , la  distension  de  cette  caxnté  est 
souvent  un  obstacle  aux  mouvements  de 
la  respiration.  Une  gène  légère  dans  cet- 
te fonction  s'annonce  par  le  bâillement. 
L’anhélation  , l'essouflement  et  les  dou- 
leurs plus  ou  moins  vives  que  le  malade 
éprouve  dans  la  poitrine,  les  toux  compul- 
sives, la  suffocation,  caractérisent  les 
dyspnées  de  plus  en  plus  fortes.  Eour 
bien  apprécier  les  divers  degrés  de  cette 
gène  douloureuse  de  la  respiration , les 
médecins  étudient  attentivement , t*  les 
mouvements  de  la  poitrine,  ceux  du  ven- 
tre , ceux  des  ailes  du  nez  ; 2®  la  phy- 
sionomie de  la  face  et  du  cou;  8*  les 
diverses  attitudes  que  le  malade  ne  peut 
ganler,  et  celles  qu’il  prend  natoiclie- 
ment  plus  ou  moins  vite,  pour  se  débar- 
rasser du  sentiment  pénible  de  la  dyspnée. 
Lorsque  le  diagnostic  des  maladies  ac- 
compagnées de  ce  symptôme  est  bien 
établi,  00  choisit  le  traitement  le  plus  ap- 
proprié à la  nature  de  ces  maladies,  et  U 
dyspnée  se  dissipe  sous  son  influence;  oa 
bien  si  le  malade  est  privé  de  seconra,  on 
bien  encore  si  l'art  ne  peut  triompher  de 
l’intensité  du  mal,  la  dyspnée  augmente 
progressivement ,' et  l’on  peut  pronosti- 
quer, par  la  précipitation  et  l'intermit- 
tence des  mouvements  qui  l’indiquent, 
etc.,  l’époque  plut  ou  moins  prochaine  de 
l’issue  funeste.  LaunaitT. 

DYSENTERIE , en  latin  dysenterût, 
de  deux  mots  grecs , qui  signifient  dou- 
leur d'entrailles  {dus , mal  ; entéron  , in- 
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lestui)*  ~ I<a  dysenterie  est  une  inflam- 
mation qui  a son  siiigc  dons  celte  portion 
du  tube  intestinal,  que  les  anatomistes 
appellent  colon  {v.  ce  mot). — Scs  symp- 
tômes principaus  sont  la  lièvre , les  coli- 
ques vives  au-dessous  du  nombril , les 
épreintes,  le  ténesme  ou  le  besoin  fré- 
quent d'aller  à 1a  earde-rol)c,  avec  de 
violents  elturts , et  sans  pouvoir  le  satis- 
faire; les  selles  muqueuses , glaireuses , 
mélangées  de  sang  et  d'une  odeur  cada- 
véreuse ; la  soif  ardente , la  langue  blan- 
che et  rougeâtre  sur  les  bords , les  urines 
rouges  et  rares  , quelquefois  la  tiysurie 
{v.  ce  mot),  la  tcusion  du  ventre  et  la  sen- 
sibilité , surtout  dans  le  trajet  du  colon  ; 
bi  cnneeutratiou,  la  vitesse  et  la  raideur 
du  pouls.  Mais  un  symptôme  digne  de 
reniar(|uc  , c’est  que  la  défécation  a sou- 
vent lieu  au  moment  do  l’ingestion  d un 
liquide  qucicouque  dans  l'estomac.  En- 
fin , il  n’est  pas  rare  de  voir , chez  les  en- 
fants atteints  de  dysenterie  , la  chute  de 
l’intestin  rectum.  — La  dysenterie  a été 
observée  dans  tous  les  temps  et  sous  tou- 
tes les  latitudes.  Il  n'est  pas  d'ouvrage 
en  médecine , tant  ancienne  que  mo- 
rlerne , <|ui  n’en  fasse  mention.  — Cette 
maladie  règne  le  pi usordinairemeut  d'une 
manière  épidémique , mais  elle  peut  être 
sporailiquc,  c.-à-d.  bornée  à quelques 
individus  ; elle  est  endémique  dans  quel- 
ques contrées,  comme  en  Égypte.  — 
Cette  maladie  est  une  de  celles  qui  fait 
le  plus  de  victimes  dans  les  sièges , au 
milieu  des  camps , et  parmi  1rs  masses 
d’bommes  traiLsplanlés  dans  un  climat 
plus  chaud  que  celui  qui  les  a vus  naître, 
et  surtout  quand  ils  ont  éprouvé  toutes 
les  privations  des  choses  nécessaires  à la 
vie.  Dans  ce  cas , les  causes  sont  géné- 
rales et  ne  peuvent  pas  toujours  être  com- 
battues avec  avantage.  U n’en  est  pas  de 
même  lorsque  la  dysenterie  se  montre 
isolément.  Sa  thérapcutiquen’a  rien  alors 
que  de  très  simple  et  très  facile.;  car,  de 
la  nature  et  dn  siège  bien  connus  d'une 
maladie,  doit  se  déduire  un  traitement 
tout-B'fait  rationnel.  — Tout  ce  qui  peut 
faire  naître  1 inflammatiou  de  l’intestin 
colon  peut  devenir  la  ca,use  occasion- 


nelle de  la  dysenterie.  Ainsi , une  atmo* 
sphère  chaude  et  humide,  une  nourriture 
mal-saine  ou  trop  succulente , trop  sti- 
mulante , le  séjour  dans  les  contrées  équa- 
toriales , où  les  nuits  sont  froides  et  hu- 
mides ; la  répercussion  brusque  de  la 
transpiration , l’abus  de  fruits  acerbes  ou 
de  ceux  qui , comme  aux  Indes , contien- 
nent des  principes  irritants  ; la  privation 
d’eau  de  bonne  nature,  comme  cela  a 
lieu  après  de  fortes  chaleurs  et  une  sé- 
cheresse de  plusieurs  mois;  l’exposition 
à la  pluie, Ja  no\lalgie  (v.  ce  mot)  chez 
les  militaires,  une  disposition  interne 
favorisée  par  l’insalubrité  des  lieux , par 
une  certaine  constitution  atmosphérique 
qui  échappe  à nos  sens , et  par  un  travail 
excessif,  peuvent  favoriser  le  dévelop- 
pement de  la  dysenterie.  Toutes  choses 
égales  d’ailleurs,  on  a remarqué  4|uc 
l'habitant  du  Aord  est  plus  facilement  at- 
teint de  cette  maladie  sous  les  zones  chau- 
des, tandis  que  l'habitant  du  Midi  y est 
plus  exposé  duos  les  pays  septentrionaux. 
L’âge  n’établit  guère  de  diO'érenoc  rela- 
tivement au  développement  de  la  dysen- 
terie ; mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  pro- 
fession et  du  genre  de  vie.  — La  dysen- 
terie est-elle  une  maladie  contagieuse? 
Si  l’on  consulte  les  auteurs , il  est  aussi 
difficile  de  nier  que  d’admettre  la  conta- 
gion de  la  dysenterie.  IVous  ne  préjuge- 
rons rien  sur  une  question  aussi  ardue, 
et  qui  sera  sans  doute  long-temps  encore 
en  litige.  — Le  trailcmcnl  de  la  dysen- 
terie consista  essentiellement  dans  la 
soustraction  de  toute  espèce  d’aliments 
et  des  remèdes  échauffants.  .Ainsi,  une 
personne  qui  a été  soumise  è l’influence 
des  causes  que  nous  avons  signalées  plus 
haut  est- elle  prise  de  dysenterie,  clic 
doit  être  soumise  aussitôt  à une  dicte  sé- 
vère , et  à l’usage  de  boissons  délayantes 
et  adoucissantes,  données  par  petites 
quantités  à la  fois  et  tièdes.  Si  elle  est 
forte,  jeime,  ou  doit  la  saigner  au  bras, 
puis  en  venir  aux  sangsues  sur  le  ventre 
ou  au  siège.  On  tient  constamment  des 
cataplasmes  émollients  b'un  chauds  sur  le 
ventre.  On  relire  toujours  les  plus  heu- 
reux résultats  de  l’emploi  des  bains  chauds 
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et  entiers  penitanl  raciiiiit  de  la  maladie 
et  des  demi  lavement»  de  di^coclion  de 
pavots  blancs  avre  addition  d'amidon. 
Enfin  , l'opium  et  les  révulsifs  trouvent 
leur  application  apres  que  l'état  plilegma- 
sique  a été  vaincu , si  le»  autres  symptô- 
mes  persistent.  Au  reste,  et  nous  ne  sau- 
rions trop  le  répéter,  il  faut  ici,  comme 
dans  le  traitement  des  maladies  eu  E:é- 
néral , avoir  éqnrd  à l'individualité  du 
sujet  ; car , c’est  la  juste  appréciation  de 
celle  ei  qui  doit  diriqer  et  modifier  la 
pratique  de  la  médecine.  I.a  maladie  pas- 
se-t-elle à l’état  clironiquc,  il  n’en  faut 
pas  moins  continuer  les  remèdes  adou- 
cissants jusqu'à  parfaite  quérison.  Néan- 
moins , c’est  alors  qu'il  peut  être  avan- 
taceiu  d'avoir  recours  à quelque»  forti- 
fiants pris  , soit  parmi  les  aliments,  soit 
parmi  les  remèdes  ranqés  dans  la  classe 
des  Ioniques.  Mais,  comme  l'a  dit  M.  le 
professeur  llroussais,  il  n’appartient  qu’à 
ceux  qui  connaissent  bien  ta  sensibilité 
et  les  relations  sympathiques  de  la  mu- 
queuse des  orqanes  digestifs  , de  manœu- 
vrer avec  des  médicaments  irritants,  de 
manière  à faire  servir  l’influence  de  l'es- 
tomac à la  guérison  des  affections  irrita- 
tives. Pmod. 

bYSERIE.  fpathol.),  en  latin  elisu- 
ria,  du  grec  tîus.  diflicilement,  clouron, 
urine.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  à la 
difficulté  d’uriner.  Elle  est  ordinairement 
accompagnée  de  douleur  et  de  sensation 
de  chaleur  dans  un  point  plus  ou  moins 
étendu  du  canal  de  l'urètlire.  La  dysurie 
est  le  premier  degré  de  Vischurie  (v.)  ou 
rétention  d'urine  totale  ; elle  diffière  de  la 
strangurie,  ou  second  degré,  en  ce  que, 
dans  celle  ei , l'urine  ne  s'écdule  que 
goutte  à goutte  et  avec  de  grands  efforts. 

Z. 

DYTISQUES.cn  latin  tfyHscus, genre 
d’insectes  cole'oplères[v.),  que  leur  orga- 
nisation rapporte  à la  tribu  des  pan  tamè- 
rcs  carnassiers  hydrocantbares.  Un  dis- 
tingne  parmi  eus  un  assez  grand  nombre 
d'espèces,  qui  vivent  toutes  dans  les  eaux 
douces;  plusieurs  sont  communes  dans  nos 
environset  se  font  souvent  remarquer  par 
leur  taille  assez  grande,  les  dytisquesétant 


très  faciles  à reconnaître.  Ils  ont  cinq  arti- 
cles à chacun  des  tarses  comme  tous  les  co- 
léoptères pentamères;  ils  ont  la  bouche  mu- 
nie de  six  palpes  comme  tons  les  carnu- 
siers,  et  leurs  quatre  derniers  pieds  com- 
primés en  forme  de  rame  les  éloignent  des 
carnassiers  terrestre»  peur  les  rapprocher 
des  aquatiques  ou  hydrocanthares  ; de 
plus  leursantennes  filiformes  ousétacées, 
plus  longues  que  la  tète,  et  composées  de 
onze  articles  , ainsi  que  l’existence,  à la 
place  de  trois  premiers  articles  des  pattes 
antérieures  chez  les  mêles,  d'une  palette 
élargie , les  distinguent  de  tous  les  autres 
genres  de  leur  section.  Les  dytisques  s'é- 
loignent rarement  de  l'eau , dans  laquelle 
ils  nagent  avec  beaucoup  de  facilité  , fai. 
sant,  aux  autres  insectes,  dont  ils  se  nour- 
rissent , une  chasse  assidue  ; leur  tète  est 
assez  grosse  et  un  peu  enfoncée  dans  le 
corselet , et  les  yeux  y sont  saillants  et 
placés  sur  les  côtés , de  manière  à être 
dirigés  en  même  temps  en  haut  et  en  bas. 
Quoiqu'ils  soient  très  carnassiers  à l'état 
parfait , leurs  larves  le  sont  encore  bien 
davantage  : elles  se  dévorent  très  fré- 
quemment entre  elles. On  peut  citer  pamvi 
ces  animani  le  dytisque  bordé  ( dylit~ 
eus  marginalis),  dytisque  pointillé  (Z>. 
punetalus  ) , dytisque  à écusson  jaune 
(D.  circumjlfxus) , dytisque  de  Rœsd 
(D.  Jtœsilii),  dytisque  sillonné  {ü,  sul- 
c<t/u( },  dytisque  eendré  (D.  cinertus\ 
dytisque  brun  (D  fascus)  et  dytisque 
transversal  {D.  lran<versalis),  qui  se  ren- 
contrent fréquemment  aux  environs  de 
Paris  et  de  plusieurs  départements  fran- 
çais. Quelques  autres  espèces  moins  cona- 
munes , ou  exotiques,  sont  encore  bonnes 
à connaître  : les  unes  viennent  de  diiK- 
rentes  contrées  de  l'Europe,  d’autres 
d Afrique  ou  d’Asie  , et  quelques-unes 
d’Amérique.  — Certains  dytisques  sont 
sujets  à être  attaqués  par  de  petites  arach- 
nides de  la  famille  des  acarus  , et  que 
M.  Audouin  a décrites  sous  le  nom  d'a- 
clyties.  Les  aciysies.dont  on  connaît  au- 
jourd'hui deux  espèces  , se  tiennent  au- 
près des  orifices  des  trachées  ou  stigmates, 
entre  la  peau  de  l’abdomen  et  les  ailes 
des  dytLsques.  P.  Giivsis. 
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DÉMANTELER  (art  militaire),  dé- 
truire les  fortifications  d’une  place  on 
d’un  chtteau.  Il  ne  faut  pas  confondre  di~ 
manteler  et  démolir.  DemanteUr,  c’est 
détruire  de  vive  force,  par  des  moyens 
violents,  tels  (pic  le  canon, la  mine,  etc., 
les  ouvrages  d'une  place  ; démolir,  c'est 
raser  des  fortifications  k la  suite  d’nn 
traité,  d'un  acte  (pielconque,  pour  faire 
d’une  place  forte  une  ville  ouverte.  Les 
fortifications  de  la  place  de  Saint-Quen- 
tin ont  été  démolies  par  suite  d’un  décret 
impérial  de  1810  qui  en  a fait  concession 
k celte  ville.  Louis  XVIII  a signé  l’hu- 
miliation de  l’art.  3 du  traité  du  30  nov. 
1815,  qui  prescrit  la  nVmo/i/io/i  des  for- 
tifications d’Htiningue.  Sous  Louis  XIII, 
le  château  de  Pierrelonds , situé  dans  la 
forêt  de  Compiégne , servait  de  retraite 
k un  capitaine  Villeneuve  dont  les  bri- 
gandages désolaient  le  pays  environnant; 
Charles  de  Valois,  comte  d’Auvergne,  k 
la  tète  d’une  armée  de  15,000  hommes  et 
d’une  artillerie  formidable , investit  la 
place  et  la  battit  en  brèche  : elle  fut  bien- 
tôt démantelée  et  prise.  Mislis. 

DROIT  MODERNE.  Cette  expres- 
sion , corrélative  de  cette  autre  locution 
droit  ancien  (v.),  a,  comme  elle,  di- 
verses significations  suivant  les  époques 
diverses  que  l’on  considère.  Tour  à tonr , 
les  parties  du  droit  qiu  constituent  pour 
nous  le  droit  ancien  ont  été  dans  leur 
temps  le  droit  nouveau.  Pour  nous , le 
droit  moderne  se  compose  des  différentes 


législations  qui  sont  aujourd’hui  en  vi- 
gueur chez  les  différents  peuples , consi- 
dérées par  opposition  avec  les  législations 
qui  les  ont  précédées.  Ainsi,  chez  les  Alle- 
mands, le  droit  romain  est  encore  du  droit 
moderne,  comme  il  l'était  au  temps  de 
Justinien ,.  tandis  (pie  pour  nous  il  est  du 
droit  ancien.  — Notre  droit  moderne  se 
compose  exclusivement  de  tontes  les  lois 
rendues  depuis  178S  ; tout  ce  qui  remonte 
aibdelk  est  du  droit  ancien , paiee  (]ae  la 
législation  a été  refaite  en  entier  sur  des 
bases  toutes  nouvelles  ; ce  n’est  pas  que 
nousayons  religieusemmit  conservé  toutes 
les  lois  qui  ont  été  sutmessivement  pro- 
mulgpiées  depuis  lors , k peine  si  elles  ont 
en  quelques  années  d’existence  ; et  s’il 
fallait  prendre  l’expression  de  droit  mo- 
derne dans  toute  sa  sévérité , comme  dési- 
gpiant  les  seules  dispositions  encore  sub- 
sistantes , <m  ne  saurait  trop  comment  en 
faire  l'cxatde  appiication.ll  y a longtemps 
déjà  que  nous  sommes  perdus  an  milieu 
de  toutes  les  lois  qui  appartiennent  au 
droit  moderne , et  les  évàienients  qui  se 
succèdent  tous  les  jours,  en  motivant  sans 
cesse  des  lois  nouvelles,  ne  permettent 
pas  d’espérer  que  de  long-temps  encore 
la  science  puisse  s’éclairer.  Une  seule  l<n 
demeure  subsistuite,  et  nous  réduirions 
volontiers  tout  le  droit  moderne  de  la 
France  au  seul  code  civil,  encore  n’^t-U 
pas  toujours  été  k l’abri  d’atteintes  incon- 
sidérées. Ticutr,  a. 
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- E fsBb$t.  masc.)t  lettre;  la  cin^uièsie. 
de  l'alphabet  et  la  seeonde  de  nea  voyel- 
lea.  C'est  le  signe  vocal  dont  remploi  est 
le  plus  fréquent  dons  notre  langne  ; aosM 
eat-ii  celai  dont  l’uaage  offre  io  plus  de 
bizarreries  : l’Ë  est  en  quelque  sorte  lO 
Protêt  des  vopcUea.  En  effets  U sert 
également  à exprimer  des  sons  diven 
fui ss'oat  entre  eux  aucune  simililudede 
vocalisation  dans  la  gamme  de  la  pro- 
nonciation. Quel  rapport  y a-t-il  entre  le 
retentissement  sourd  et  presque  insai- 
tiistble  de  la  semi- voyelle  £,  si  judi- 
eieusement  appelée  muette,  et  le  son  de* 
autres  voyelles  Ë , tour  à tour  éclatant 
dans  Uhertê,  grave  dans  succès,  empha- 
tique dans  Srnpérc?  Aussi,  poursupplé» 
au  défaut  de  algues  divess  exprimant 
cette  différence  ; les  grammairiens  ont- 
iia  admia  l'emploi  des  accents;  maisc* 
anpplémant  mémo , ou  signe  modihca- 
tif , ne  fait  qu'atiealcr  l'ahsenee  de  si- 
gnes nécessaires  : outre  que  les  accents 
sent  très  modernes  dans  notre  iingttisli- 
que , on  remarquera  que  cette  mot! ih ca- 
tion d'un  signe  par  d'autres  Mgnes,  qui 
le  forcent  à exprimer  ce  qu'il  n'exprime 
pas  par  Ini-mème , ne  saurait  jamais  va- 
loir ua  signe  spécial , et  propre  au  son 
dottnct  qu’il  représente.  Les  Grcess  qtd 
n’avaimrt  que  doux  sortes  d'E , leur  don; 
nèrent  deux  figures  différentes,  l'epsilon 
E, ou  E bref , et  lèla  H , <pii  répond  à 
peu  près  à notre  E ouvert;  la  langue 
française  en  compte  un  bien  plus  grand 
nombre,  et  nous  confondons  dans  la  même 
appellation  alphabétique  et  sous  la  même 
lettre  leurs  sons  parfois  ai  différents, 
i'renex  la  méthode  de  Port-Royal,  elle 
vous  dira  que  nous  avons  quatre  sortes 
d'E,  dont  la  prononciation  se  retrouve 
dans  le  mot  dtterrement;  consulte!  Du- 
clos,  son  habile  commentateur,  il  vous 


en  indiquera  un  cinquième,  qui  est  moyen 
entre  l'É  fermé  etl'E  ouvert  bref,  comme 
le  deuxième  E de  préféré  ou  le  premier 
de  tuccède  ; ouvres  'Trévoux,  il  vous  en 
fera  reconnaître  six  et  même  sept  ; enfin, 
qyes  recours  à la  volumineuse  Encjrclo- 
pddie , et  Dumamis  vous  en  montrera, 
ai  je  ne  me  trompe,  jusqu'è  huit  ou  neuf, 
et  peut-être  même  davantage.  — Au  mi- 
lieu de  toutes  ces  supputations  diverses, 
constatons  l'existence  de  trois  sortes  d'E 
bien  distincis , TÈ  ouvert , TÊ  fermé  et 
TE  muet , qui  tous  les  trois  sont  faciles 
à distinguer  dans  les  mots  sévère,  fer~ 
mêle',  évêque , échelle,  etc. , et  recon- 
naissons en  même  temps  que  ces  trois 
sortes  d’E  sont  susceptibles  d'un  degré 
de  vocalisation  plus  ou  moins  intense. 
C’est  ainsi  que  TE  ouvert , par  exemple, 
q’aura  qu’un  son  aigu  dans  pire,  mire, 
nièce,  il  appelle,  et  dans  tous  les  mots 
oh  U sera  suivi  d'une  consonne  avec  la- 
quelle il  forme  la  même  syllabe,  ciel,  chef, 
autel,  examen , il  vient,  k moios  toute- 
fois que  cette  consonne  ne  soit  un  t ou 
tm  !,  ou  le  ai  de  la  troisième  personne 
du  pluriel  des  verbes  ; qu’il  prendra  un 
son  plus  grave  dans  nèfie,  ftreffe,  etc., 
et  qu'il  deviendra  enfin  très  ouvert  dan* 
accès,  abbesse,  tête,  forêt,  etc.  L’E  muet 
lui-même,  signe  écrit  d'un  son  qui  existe 
h peine  dans  la  prononciation  , n’a  pas 
plus  un  son  identique  que  les  autres  vo- 
cales représentées  par  la  même  lettre, 
car  si  on  l’entend  peu  à 1a  fin  des  mots 
ame,  cime,  dôme,  rhume,  il  ne  s'entend 
pas  du  tout  dans  joie,  proie,  j’avouerai, 
tandis  qu’il  se  fait  parfaitement  sentir 
dané les  monosyllabes  je,  me,  te,  que, 
de,  ne , etc. , et  dans  les  mots  composés 
oh  entre  la  particule  re  r redites  votre 
affaire.  Quoi  qu'il  en  soit , cette  semi- 
voyelle,  qu’on  a comparée  au  son  faible 
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que  l’on  entend  après  le  son  fort  que 
produit  un  coup  de  marteau  qui  frappe 
un  corps  solide , n’en  est  pas  moins , & 
mon  avis,  une  des  principales  causes  de 
la  douceur  de  notre  langue , à laquelle 
elle  est  exclusivement  propre.  L’E  muet 
modifie  très  beureusement  les  voyelles 
qu'il  accompagne  , il  adoucit  la  pronon- 
ciation de  certaines  consonnes,  du  g, 
par  exemple,  auquel  il  ôte  le  son  guttu- 
ral qu’il  a toujours  devant  les  voyelles 
a,  O,  U,  il  mangea,  forgeons,  orageux, 
et  donne  parfois  d’agréables  désinences 
i des  sons  qui  sans  lui  seraient  secs  et 
durs.  C’est  donc  bien  h tort  que  cette 
vocale  a été  si  souvent  l'objet  de  repro- 
ches outrés,  qu’on  lui  eût  épargnés  si 
l'on  avait  mieux  compris  tout  ce  que 
lui  doit  la  mélodie  de  la  langue , et  le 
système  de  notre  versification,  dont  elle 
constitue  à elle  seule  presque  tout  le 
rhy  tbme.  Un  de  nos  collaborateurs,  poète 
babile  et  savant  plein  de  goût,  M.  Dcnne- 
Buron , me  citait , à l’appui  de  ma  pré- 
dilection pour  l’E  muet , ces  deux  vers 
de  Racine  : 

Ariait# , lua  s«ur,  de  tpiel  amogr  LIetwV, 

VetM  nrarOW*  eui  bords  ob  fotii  fûtee  laiwVf.1 

Voyei , en  effet,  comme  l'beurcux  em- 
ploi de  cette  vocale  ajoute  de  mélancolie 
à la  souvenance  douloureuse  de  Pbèdre, 
comme  elle  aide  è pcin4|e  l’éloignement 
de  l’espace  et  du  temps , comme  elle 
nous  montre  enfin  la  malheureuse  Aria- 
ne, mourant  abandonnée  dans  cette  île 
de  Maios,  que  le  mouvement  alongé  du 
vers  semble  faire  évanouir  peu  è peu 
dans  un  lointain  immense!  — Je  pour- 
rais multiplier  les  citations  de  ce  genre  , 
mais  il  m’aura  suffi  d’éveiller  l'attention 
du  lecteur  pour  que  sa  mémoire  lui  en 
foumis.se  de  nombreux  exemples  ; c’est 
aussi  pour  ne  pas  le  fatiguer  de  détails 
mutiles  et  plus  fastidieux  encore  que  je 
me  bornera!  è ces  aperçus  généraux  ; 
tout  ce  que  je  pourrais  y ajouter  se 
trouve  dans  les  moindres  grammaires. — 
Je  crois  toutefois  devoir  rappeler  que  la 
lettre  B qu’on  voit  sur  nos  anciennes 
pièces  de  monnaies  marque  celles  qu’on 
frappait  à Tours  avant  là  révolution , et 


que  sur  tes  toucTies  d’un  clavier  d’orgne, 
cette  lettre  indique  les  tons  E mi  la. 
Snr  la  boussole , ainsi  que  sur  les  car- 
tes géographiques  elle  marque  l'est  oq 
l’oiicnt.  — On  sait  que  dans  Fimpres- 
sion  et  dans  l’écriture  l'E  se  met  par 
abréviation  pour  excellence  ou  émi- 
nence, et  que,  dans  les  calendriers  ec-  ' 
clésiastiques , il  est  la  cinquième  des  sept 
lettres  qu’on  nomme  dominicales. 

Pellissier. 

E A C I D E S , princes  descendants 
d’Éaque  (v.  ci-après).  L’idiome  grec  , si 
riche  et  si  varié , affectait  cette  termi- 
naison aux  noms  patronymiques  des  pre- 
miers héros  : ainsi , les  .^trides  sont  les 
fils  d’Atrée,  les  Tléraclides  les  descen- 
dants d'Hcrcule.  La  logique  accoutumée 
des  Grecs  se  laisse  encore  apercevoir 
dans  cette  désinence , car  eidos  chex  eux 
signifiait  forme,  figure,  apparence;  ces 
mots  veulent  donc  dire  \a  forme  d'F.acu3, 
d’Atrée,  d'Hercule,  et,  par  analogie, 
leur  sang  et  leur  famille.  Nous  nous 
permettons  en  passant  cette  petite  re- 
marque philologique,  parce  qu’elle  n’a 
point  encore  été  faite,  et  qu'elle  dissipe 
le  vague  apparent  d’un  mot.  Les  premiers 
des  Eaeides  furent  .\cbillc , fils  dePélée, 
lui-mème  Als  d’Eacus,  et  ensuite  Pyr- 
rhus ou  Néoptolème , fils  d’Achille.  Ce 
dernier  étant  passé  en  Ëpirc , dont  il  fut 
roi,  y laissa  la  tige  d’Eacus,  roi  des 
siècles  héroïques.  Ce  même  Pyrrhus  eut 
d’Andromaque  un  fils  qui  eut  aussi  le 
surnom  d'Ëacidc.  Uc  cette  tige  entre  au- 
tres sont  issus,  par  la  suite  des  temps 
qui  remontent  jusqu’à  plus  de  313  avant 
l’ère  chrétienne,  Olympias,  la  mère  d’A- 
lexandrc-le-Grand  , et  avec  lui  Éacide, 
roi  des  Épirotes,  frère  de  cette  princesse. 
Cet  Eacide,  fils  d’Arymbas,  malgré  le 
respect  attaché  à l’antiquité  de  son  nom , 
fut  mortellement  haï  de  ses  sujets.  Détrôné, 
à leur  grande  joie,  par  les  menées  de  Phi- 
lippe !•%  roi  de  Slacédoine , il  ne  rentra 
dans  scs  états  qu’après  la  mort  de  ce 
prince;  mais  bientôt  après, Philippe,  frère 
de  Cassandre,  le  fils  d’Anlipater,  lui 
ayant  fait  la  guerre,  il  mourut  de  scs 
blessures,  l’an  313  avant  l’èi»  chrétien- 
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ne,  k U suite  d’un  combat  qui  se  donna 
proche  d'Œniadc  (aujourd’hui  Drigo- 
mestro),  ville  d’Acarnanie , k l’cmbou- 
churc  de  l'Achéloüs  (aujourd’hui  Aspro- 
Potamo).  L’tacide  A Ici-las,  son  frère,  et 
oncle  d’ Alcxandre-lc-Grand,  lui  succéda; 
ses  cruautés  révoltèrent  les  Epirotes  à 
un  tel  point  qu'ils  mirent  le  feu  k son 
palais  cl  l’y  égorgèrent.  Le  plus  illustre 
des  Kacides,  apres  Achille,  fut  sans  con- 
tredit Alciandrc-lc-Grand.  Une  circon- 
stance bien  remarquable,  et  qui  donne  aux 
temps  héroïques  cl  aux  poèmes  d'Homère 
toute  l'autorité  de  l’Iiistoire,  c'est  la  res- 
semblance physi(|uc  cl  morale  d Alexan- 
dre avec  le  vainqueur  d’Hector.  Si  ce 
n'est  la  taille , il  eut  mime  beauté  de  vi- 
sage, même  valeur,  même  violence, 
même  soif  de  gloire , même  prétention 
d être  du  sang  des  dieux , même  fin  pré- 
maturée.— La  plupart  des  Ëaeides  furent 
tués,  et  moururent  dans  leur  trentième 
année  ; c’est  la  remarque  que  font  Pausa- 
nias  et  J ustin. C’est  k ce  beau  nom  d'Éaci- 
de,  k sa  renommée,  qui  tourmentaient  le 
cceur  d'Alexandre,  que  nous  devons  la 
conservation  des  écrits  dudivin  Homère. 
H avait  enfermé,  recueilli  par  Aristarque, 
dans  une  cassette  d’un  prix  inestimable , 
ce  trésor  mille  fois  plus  précieux  qu’elle, 
et,  comme  les  songes  de  l'Iliade,  placé  k 
son  cbcvct,il  occupait  consbmmcnt  son 
sommeil.  Ce  conquérant  eût  payé  de 
tout  son  royaume  de  la  Macédoine  un 
Homère , ( qui  vécut  si  pauvre  ) pour 
chanter  scs  exploits.  L’Eaciilc  macédo- 
nien mourut  k l’âge  d’Achille,  k ce  mo- 
meiitoUl’un,  par  la  mort  d'Hector,  avait 
mis  le  comble  k sa  gloire , et  où  l’autre, 
maitre  du  monde  connu,  allait  manquer 
de  conquêtes.  C'est  avec  raison  que  les 
Orientaux  appelaient  les  poètes  des 
voyants,  et  les  Latins  des  prophètes. 
La  mort  prématurée  de  l’illustre  vain- 
queur d’ArbelIcs  ne  réalisc-t-cllc  pas  sur 
les  Kacides  ces  beaux  vers  d'Homère  , si 
admirablement  imités  par  le  plus  célèbre 
de  nos  poètes? 

Jr  puU  dieivr.  dîl*00y  ou  beiueoup  d'ans  Mn*  floirt» 

Ou  peu  dt  (ours  »ui«U  d'une  lonfuc  mémoire  i 

Mata.  poiaqu'U  Caultnfiu  qu«  i’arriTa  au 

V«oditM-i«e  df  U terra  umiUa  <anleaU| 


Trop  tmu  dH»  Mug  ra^  d'une  déauc  « 

Attendra  chet  mon  père  una  obscure  rietOeaM, 

Et  louiotira  de  la  (daira  étiiant  la  aenticr* 
ha  laiaser  aucun  DOfli|  al  mouHr  tout  cuiîer? 

Esuia»  lpk‘fé*iêv 

DXRRS-BsaON. 

ÉAQUE  {Aiakos),  fila  de  Jupiter  et 
d’Égine,  fille  d’Asope,  roi  de  BéoUe, 
aux  temps  héroïques  de  la  Grèce,  naquit 
k üEnopie  ou  Emonc,  petite  ile  proche 
de  l'Attique,  dans  le  golfe  Saronique  , 
(aujourd’hui  Lépanlc) , et  k jamais  illus- 
trée parles  combats  qui  se  sont  livrés  dans 
ses  parages,  k différentes  époques,  jusqu’à 
nos  jours.  Éaque  substitua  k ce  premier 
nom  d'OEnopie  celui  d’Égine,  le  nom 
de  sa  mère.  Le  Jupiter  qui  enleva  cette 
pr'incesse , selon  Pausanias,  ne  fut  point 
le  dieu  qui  lance  le  tonnerre,  et  qu'on  dit 
avoir  pris  pour  la  séduire  la  figure  bril- 
lante d'une  flamme,  charmante  allégorie 
de  son  amour , mais  bien  un  roi  d’Arca- 
die du  nom  de  Jupiter  ou  Zeus,  comme 
il  y en  eut  tant  dans  la  Grèce.  Zeus  la 
cacha  dans  1 ile  d'Égine , et  de  là  vint  le 
nom  que  l’ile  garda  depuis,  car  les  Grecs 
l’appellent  encore  Engin.  — L’équité 
d’Eaque  le  rendit  plus  célèbre  que  des 
conquêtes.  Il  refusa  des  secours  k Minos, 
roi  de  Crète,  qui  vint  les  solliciter  en  per- 
sonne, au  nom  des  mânes  de  son  fils  Aa- 
drogée,  contre  les  Athéniens,  lâches  meur- 
triers de  ce  jeune  prince , parce  qu’Égi- 
ne , disait-il , avait  fait  alliance  avec 
Athènes.  Des  députés  de  cette  ville,  suris 
foi  d’un  oracle  de  Delphes,  et  dans  la  con- 
fiance qu'ils  avaient  k la  piété  de  ce  roi, 
vinrent  le  prier  d'être  leur  intercesseur 
entre  eux  et  Jupiter  panhellénien  (Jupi- 
ter de  toute  la  Grèce).  H s’agissait  d im- 
plorer ce  dieu  pour  faire  cesser  une  séche- 
resse obstinée  qui  menaçait  toute  l'Attique 
d’une  famine  générale.  Sur  l'interven- 
tion d’Èaque  avec  ce  dieu,  il  tomba  aus- 
sitôt une  pluie  féconde,  qui  rendit  l’abon- 
dance et  la  vie  k ce  territoire  naturelle- 
ment aride.  La  justice  d’Ëaquc  ne  saura 
pas  son  ile  chérie  d’une  peste  affreuse 
suscitée  par  Junon  (l’air),  qui  moissonna 
une  grande  partie  de  ses  sujets,  colonie 
d’Épidaure.  Dans  son  désespoir , ayant 
par  hagard  le*  yeux  fixé*  >ur  un  imuen« 
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chine  de  Dodonc , sur  le  tronc  duquel 
Dtontait  et  descendait  une  innombrable 
fourmilière,  il  souhaita  que  chaque 
fourmi  devînt  un  homme;  Jupiter,  son 
père , ciau<;a  son  souhait.  Eaque  appela 
son  nouveau  peuple  Myrmitlons , d'un 
mot  de  son  idiome,  de  murmêx,  fuuimi. 
Ce  lui  fut  une  occasion  de  gratifier  en- 
core d'un  surnom,  mais  de  peu  de  durée, 
Elle  où  il  vit  s’opérer  ce  prodige , et  il 
l'appela  Myrmidouic.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre les  Myrmidons  d’Égine  avec  les 
peuples  du  midi  de  la  Thcssalic , valeu- 
reux soldais  d'Achille,  pelit-fils  d Éaque, 
cl  qui  reçurent  leur  nom  de  Mjrmidon  , 
fils  de  Jupiter  et  d’Euryméduse.  Peut- 
être  aussi  une  colonie  des  Myrmidons 
d'flgine  était- elle  passée  depuis  dans  la 
Tliessalie,  après  la  mort  d'Éaqiic.  Tout 
ce  qu’on  peut  dire  de  plus  raisonnable 
sur  ces  peuples  de  la  Thcssalic  et  d'É- 
ginc,  c’est  que  dans  ces  premiers  temps 
de  la  civilisation  de  celle  partie  de  l'Eu- 
ro|>c,  ces  hommes,  encore  grossiers  pour 
la  plupart , habitaient  dans  des  troncs  de 
vieux  .arbres,  ainsi  que  les  fourmilières, 
ou  sous  la  terre,  dans  le  sein  de  laquelle 
ils  cachaient,  ainsi  que  ces  animaux  pré- 
voyants, leurs  provisions  pour  l'hiver. — 
La  piété  d’Éaquc  ne  le  sauva  pas  encore 
des  tribulations  domestiques.  11  eut  è 
exercer  sa  justice  contre  deux  de  scs  fils, 
Pelée  et  Télamon  ; ils  disaient  avoir  tué 
par  mégarde  Phocus , son  fils  naturel , 
qu'ils  baissaient , en  jouant  au  palet  ou 
disque  ; mais  Éaque  ne  les  en  crut  pas 
sur  parole.  Tous  deux,  montés  sur  la 
poupe  de  leurs  vaisseaux , à portée  de 
voix  du  rivage,  ils  plaidèrent  leur  cause, 
et  ne  purent  se  justifier.  Exilés  par  les 
lois,  ils  s'éloignèrent  selon  l’usage.  Ad- 
mirable spectacle  que  ces  vaisseaux  prêts 
à faire  voile  pour  l’exil,  ou  à rentrer  dans 
le  port  de  la  patrie  , selon  l'arrêt  d’un 
juge  père  et  roi  en  même  temps,  et  dont 
le  tribunal  était  élevé  au  bord  de  la  mer, 
qui  devait  lui  rendre  ou  emporter  deux 
fils , l’espoir  de  sa  vieillesse.  Télamon 
aborda  à Salamine  (aujourd’hui  Colaiiri), 
petite  île  voisine,  depuis  si  célèbre,  dont 
il  devint  roi  ; Pelée  descendit  en  Tbes- 


salic,  où  l’attendaient  un  trône  et  une 
déesse  pour  épouse,el  Achille  pour  fils.— 
L'équité  d’Éaque  lui  mérita  après  sa  mort 
une  place  de  juge  aux  enfers,  entre  Minos 
et  Uhadamanthe,  dont  les  uns  le  font 
frère  ; les  autres  veulent  que  Rhadaman- 
Ihe  soit  fils  de  Jupiter  et  d'Europe,  et 
par  conséquent  frère  de  Minos.  Éaque, 
selon  Platon  et  Horace , jugeait  les  Eu- 
ropéens , et  Rhadamantbe  les  Africains 
et  les  Asiatiques.  Minos,  leur  supérieur, 
rectifiait  leurs  jugements  et  en  éclaircis- 
sait les  obscurités.  Son  tribunal  chez  les 
ombres  était  ce  que  sont  chez  nous  les 
cours  d'appel  et  de  cassation.  Stacc  met 
l’urne  de  Minos  dans  les  mains  d’Eiaque , 
par  la  raison  que  la  patrie  de  ce  poète 
était  en  Europe.  On  honora  le  roi  d’É- 
gine comme  une  divinité.  Sous  le  nom 
A'Éace’cs , on  célébra  des  fêtes  à sa  mé- 
moire. Les  vainqueurs  suspendaient  dans 
son  temple  les  couronnes  de  fleurs  qu’ils 
venaient  de  remporter.  Ce  temple  s’appe- 
lait aussi  Éacée  ; il  'était  orné  des  statues 
des  députés  athéniens  envoyés  pour  im- 
plorer l’intercession  d’Ëaque  entre  les 
dieux,  lors  de  la  famine  qui  menaçait 
l’Attique.  L’existence  d’Éaque  est  incon- 
testable ; l’antiquité  en  faK  foi  ; ses  ga- 
rants sont  le  nom  d’Éacidc  porté  par 
Alexandre-le-Grand  et  sa  famille  ; un 
Éginètc  descendant  du  roi  d’iigine,  et 
chanté  par  Pindare  ; enfin , une  médaille 
latine,  dans  la  légende  de  laquelle  on 
lit  : AEACO,  A Éaqus.  De  telles  tradi- 
tions sont  de  l’histoire.  Dssbe-Baroh. 

EARL,  titre  de  noblesse  en  Angle- 
terre , autrefois  même  le  plus  élevé , 
et  actuellement  le  troisième  dans  la  hié- 
rarchie nobiliaire.  — Ce  litre  date  de  si 
loin  qu’il  serait  difficile  de  déterminer 
exactement  son  origine.  Mais  on  peut 
dire  avec  certitude  que  celle  distinction 
existait  du  temps  des  Saxons,  sous  la  dé- 
nomination de  ealdermen  ou  eoldtr- 
mcn.—  Le  mot  eolder  en  saxon,  ou  elder 
eu  anglais , est  l’équivalent  de  senior  ou 
senator  en  latin , et  A'ainê  en  français. 
— Les  earls  étaient  aussi,  dans  l’origine, 
appelés  scAiremen,  du  mol  saxon  scfiire, 
aujourd’hui  shire,  qui  signifie  comté , 
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psrce  qu’ils  avaient  le  gouvernement  civil 
d’un  shire  ou  comté.  — Après  l’irrup- 
tion des  Danois , ils  changèrent  leur  dé- 
nomination en  celle  de  eore/s,  qui  signifie 
dans  la  langue  danoise , selon  Camden , 
fa  même  chose  que  shiremen.  — Earl 
eorrespond  au  mot  latin  cornes,  titre 
qui  se  donnait  aui  grands  officiers  qui 
accompagnaient  les  empereurs  d’Occi- 
dent,  et  qui  s’applique  par  imitation  à la 
constitution  féodale  des  Anglo-Saxons. 
Ainsi  l’cTplique  notre  auteur  i A socie- 
tate  nomen  sumpserun  t,  reges  enim  (ates 
sibi  associant.  — Après  la  conquête  des 
Kormands.  les  earls  furent  appelés  counls 
pendant  quelque  temps,  on  countees , 
d’après  le  français  de  cette  époque,  mais 
ils  ne  consers’èrent  pas  cette  dénomina- 
tion , quoique  leurs  gouvemcmenls  on 
shires  aient  tiré  de  lè  celle  de  counties. 
—Earl  n’est  plus  aujourd’hui  qu’un  titre 
honorifique , ceux  qui  en  sont  décorés 
n’ajrant  rien  de  commun  avec  l’admi- 
nistration du  comté,  dirigée  par  un 
haut  maaistrat  appelé  skeriff.  — Dans 
tout  écrit  adressé  par  le  roi  d’Angleterre 
à un  pair  du  rang  de  tari,  sa  majesté  le 
traite  de  JîdiU  et  bien-nimt  cousin,  for- 
mule qui  date  du  règne  de  Henry  IV 
d’ .Angleterre,  lequel  se  trouvait  allié  de 
divers  câtés  à presque  tous  les  earls  du 
royaume , et  qui , par  luie  adroite  poli- 
tique , voulut  constater  celte  parenté 
dans  ses  lettres  et  autres  actes  publics  ou 
privés.  L'usage  s'en  est  perpétué  cites  les 
successeurs  de  Henry,  quoique  le  motif 
ne  subsiste  plus.  — Quand  le  roi  d’An- 
gleterre confère  le  titre  de  earl  li  un 
gentilhomme,  il  lui  ceint  l’épée  de  ses 
propres  mains,  ce  qui  démontre  évidem- 
ment qu’une  grande  eonsidératiun  s’at- 
tache à cette  distinction  héréditaire. 

J.  JOSES. 

EAU,  mot  dérivé  du  latin  nqua. 
Parmi  tes  substances  qui  se  tiennent  or- 
dinairement k l’état  liquide  sur  la  sur- 
face delaplanètcquenous  habitons,  l’eau 
doit  occtiperle  premier  rang,  tant  par  Son 
abondance  que  par  son  utilité. Sans  eau, 
il  n’y  a pas  d'être  organisé  possible  ; aussi 
les  anciens  avaient-ils  compté  cette  sub- 


stance au  nombre  des  quatre  éléments.Hs 
lui  attribuaient  même  la  formation  de 
ions  les  corps.  Depuis  les  expériences  de 
Cavendish , de  l’infortuné  Lavoisier , de 
Monge,  etc.,  cet  élément  s’est  trouvé  un 
composé  d’oxygène  et  d’hydrogène,  con- 
tenant en  volume  une  partie  d’oxygène 
sur  deux  d’hydrogène,  et  en  poids  8S  part. 
90  d’oxygène  sur  1 1 part.  10  d’hydrogène. 
— L’eau  considérée  physiquement  est 
dans  l’état  liquide  d'une  transparence  par- 
faite. s.xns  couleur,  sans  odeur,  insipide, 
ou  d’un  (;oût  qu’on  ne  peut  définir. 
Elle  a de  l’affinité  pour  le  très  grand  nom- 
bre des  corps  dont  elle  mouille  1a  surface. 
Elle  se  combine  en  tonies  proportions 
avec  le  vin,  l’cau-de-vie,  le  laif,  etc.  Les 
huiles,  les  graisses,  les  résines  ne  se  mêlent 
pas  avec  elle.  — L’eau  dissout  la  plupart 
des  sels,  et  un  grand  nombre  de  cristaux 
provenant  de  matières  végétales , telles 
que  le  sucre,  etc  Cette  substance,  k l’état 
liquide  , s’insinue  avec  force  dans  le 
bois,  le  sable,  les  tissus,  etc.  ; une  corde 
de  chanvre  se  fend  extraordinairement 
quand  elle  est  exposée  k I humidité  ; il 
arrive  souvent  que  celles  d’un  instniment 
i cordes  se  rompent.  Dn  coin  de  bois  sec, 
enfoncé  dans  mie  tranchée  pratiquée  dans 
un  bloc  de  pierre,  fait  écLaterle  bloc  lors- 
qu’on humecte  le  coinfv.HrctoutTSi*). 
Les  usages  de  cette  substance  sont  innom- 
brables : à l’état  liquide,  elle  sert  de  vé- 
hicule aux  vaisseaux  qui  sillonnent  l’O- 
céan, ou  qui  voguent  sur  les  fleuves,  les 
lacs.  Dans  les  canaux,  les  barques,  par  son 
moyen,  franchissent  des  montagnes,  des 
vallées,  sans  le  secours  d’aucunautre  mo- 
teur. Comme  l’air,  l’eau  est  indispensable 
k l'entretien  de  la  vie  des  animaux.  C'est 
dans  son  sein  que  croissent  et  se  multi- 
plient ces  races  innombrables  de  poissons, 
d’amphibies  , dont  plusieurs,  tels  que  la 
baleine,  sont  des  colosses  k edtédes  pins 
gros  quadrupèdes.  C’est  dans  l’eau  que  se 
forment  les  perles,  la  naere,récaillc,le  co- 
rail,et  une  multitude  de  coquillages  dont 
plusieurs  sont  d’une  beauté  admirable- 
L’Océan  nourrit  des  poissons  qui , par  la 
variété , l’éclat  de  leurs  couleurs,  sont 
comparables  aux  oiseaux  les  plus  brillants 
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la  langouiU  et  la  lune  (U  mer  fax  eiem- 
ple.  L'eau  coaverlie  en  vapeur  forme  les 
nuages , se  ri’sout  en  pluie,  et  devient  un 
des  principes  les  plus  fécondants  de  la  vé- 
gétation. L’eau  courante  est  le  moteur  le 
plus  économique  dont  les  hommes  puis- 
sent disposer  i chauffée  h un  certain  de- 
gré, elle  devient  un  agent  d'une  force  illi- 
mitée ( machine  à feu)  sous  la  main  des 
mécaniciens  de  nos  jours.  Enfin,  l'eau  est 
un  des  beaoi  ornements  de  cet  univers  j 
point  de  pas  sage  satisfaisant  s’il  n'offre  des 
ruisseaux,  des  lacs,  des  cascades:  quoi  de 
plus  majestueux  que  le  cours  d’un  grand 
fleuve  ! quel  spectacle  plus  imposant  que 
celui  d’une  mer  courroucée! — L’eau  qui 
enveloppe  une  partie  du  globe  [v.  Ockàk), 
ou  qui  coule  dans  son  intérieur , ou  à sa 
surface,  eu  ruisseaux,  fontaines,  contient 
toujours  des  matières  hétérogènes,  dont 
on  la  débarrasse  par  l’évaporation  ou  la 
distillation.  L’eau  de  mer  évaporée  aban- 
donne une  substance  connue  sous  le  nom 
de  sel  marin.  — Les  eaux  de  puits,  de  ri- 
vière, tiennent  en  dissolution  des  matiè- 
res pierreuses  et  calcaires  : ce  sont  ces 
matières  qui,  en  se  solidifiant , forment 
dans  les  cavernes  les  pétrifications  con- 
nues sous  les  nomsde  stalactites  et  de  sta- 
laçmites  (v.).Ces  matières  élrangèresren- 
dent  l'eau  impropre  à dissoudre  le  savon, 
cuire  les  aliments,  etc.  Les  eaux  stagnan- 
tes et  puantes  contiennent  des  matières 
animales  ou  végétales  corrompues. — Pour 
obtenir  1 eau  dans  son  état  de  pureté , il 
faut  la  disliller  plusieurs  fois.  IVe  croyez 
pas  cependant  que  de  l'eau  |uirfaitemeot 
dégagée  de  toute  matière  hétérogène  for- 
merait une  excellente  boisson  ; elle  n’est 
propre  è cet  usage  qu’autanl  qu’elle  est 
combinée  avec  une  certaine  quantité 
d’air.  De  l’eau  qui  a bouilli  doit  être  re- 
jetée. En  été,  les  eaux  de  rivière,  celle  de 
la  Seine,  par  exemple  , sont  moins  salu- 
bres qu’en  hiver,  attendu  que  la  tempé- 
rature élevée  de  l’atmosphère  leur  a fait 
perdre  une  partie  de  l'air  qu’elles  conte- 
naient, et  qu’ayant  diminué  de  volume 
par  l’effet  de  la  sécheresse , elles  contien- 
nent proportionnellement  une  plusgrande 
quantité  de  matières  organiques  corrom- 


pues. L’eau  qui  provient  de  glace  fondue 
ne  contient  pas  assez  d'air  pour  être  po- 
table. Rien  de  plus  facile  que  d'aérer  des 
eaux;  il  sufht  de  les  agiter  dans  un  lieu 
qui  ait  des  cpmmunications  avec  l’atmo- 
sphère.L’eau  peut  absorber  de  son  volu- 
me d’air.L'air  extrait  de  l'eau  est  plus  oxy- 
géné que  celui  de  l’atmosphère  : suivant 
Thénard,  il  eontient  0,32  d’oxygènc.Ponr 
connaître  la  quantilé  de  matières  solides, 
telles  que  le  sulfate  de  chaux,  le  carbonate 
de  chaux,  que  l’eau  d’une  source , d’un 
puits,  tient  en  dissolution, on  fait  évaporer 
le  liquide  dans  un  vase  étamé  ou  vernissé 
placé  sur  un  foyer;  on  juge  de  la  pureté 
de  l’eau  par  la  quantité  et  la  nature  du 
résidu.  Ou  peut  regarder  comme  bonnes 
è boire  les  eaux  vives,  limpides,  sans 
odeur,  dans  lesquelles  les  légumes  cuisent 
bien,  et  qui  dissolvent  le  savon  sans  pro- 
duire de  grumeaux  ; qui  conservent  leur 
transparence,  quoiqu’on  y mêle  du  nitrate 
de  baryte,  d'argent;  de  l’oxalate  d’ammo- 
niaque, et  qui,  évaporées  jusqu’à  siccité, 
laissent  peu  ou  point  de  résidu. — 11  serait 
avantageux  que  les  murs  des  puits  fussent 
construits  vers  le  bas  en  pierres  non  cal- 
caires. — Parmi  les  eaux  qui  s’offrent  na- 
turellement à l’observateur,  celles  de 
pluie,  de  neige,  sont  les  moins  impures: 
Dans  les  pays  dépourvus  de  sources  et  de 
rivières,  on  les  reçoit  dons  des  citernes. 
Pour  que  ces  eanx  soient  bonnes  à boire, 
il  faut  les  filtrer  et  les  aérer,  car  les  eauK 
de  pluie  contiennent  peu  d'air,  et  d’ail- 
leurs elles  entraînent,  surtout  lorsqu’eUes 
commencent  à tomber , des  impuretés  et 
des  matières  organiques  qui  se  corrom- 
pent dans  la  citerne  et  donnent  un  mau- 
vais goût  à l'eau.  VoiU  pourquoi  le 
liquide  contenu  dons  ces  r^rvoirs  est 
plus  mal  sain  en  été  qu’en  hiver , parce 
qu’il  est  renouvelé  plus  souvent  dans 
cette  dernière  saison.— 11  est  des  pays  où 
les  eaux  produisent  des  infirmités,  lea  gof- 
lres,fax  exemple.qu'on  pourrait  qualifier 
d'ende'migues  , et  dont  les  habitants  se 
débarrasseraient  aisément  en  filtrant  et  en 
aérant  ces  eaux. Mais  pourquoi  les  blâmer 
de  leur  incurie  quand  les  bourgeois  de 
Paris  boivent  souventdePeauboHrbeuse? 
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— Les  csQx  qui  ont  traversé  les  crandes 
villes  sont  réputées  impures.  Ce  n’est  pas 
sans  raison,  elles  contiennent  nécessaire- 
ment une  grande  quantité  de  matières  or- 
ganiques. En  effet,  de  l'eautdc  la  Tamise 
embarquée  sur  des  vaisseaux  qui  voya- 
geaient sous  diverses  latitudes,  fermenta 
et  se  clarifia  spontanément,  comme  aurait 
fait  un  liquide  vineux,  au  grand  étonne- 
ment des  navigateurs.  Ce  phénomène 
était  dû  aux  matières  organiques  que  l’eau 
du  fleuve  qui  baigne  Londres  tient  en  dis- 
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solution.— L'eau'de  la  Seine  ne  jouit  pas 
d’une  fort  bonne  réputation  sous  le  rap- 
port de  la  pureté.  Eh  bien  ! vous  ne  le 
croirez  pas  ; une  même  quantité  d'eau 
puisée  en  amont  et  en  aval  de  la  ville  de 
Paris,  au  pont  d’Austerlitz  et  an  pont  d’ié- 
na,  au  milieu  du  courant,  donne  les  mê- 
mes résultats  à l'analyse. On  prétend,  non 
sans  raison , que  les  impuretés  que  la 
Seine  reçoit  k Paris  ne  forment  pas  la  cent 
millième  partie  du  volume  de  ses  eaux. 
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Analyse  des  aux  qui  se  rendent  à Paris. 


NOMS  AU  BAUX. 

qDiVTrrt 

niiurti». 

AIR. 

iCID« 

CAIKOVlQ. 

RÉSIDU. 

•CLFATI 

DI  CBitS. 

carLon»l«‘ 
pfl  lACI- 

IIL 

*1  L 

MU'jrUà’. 

rrnlitit. 

rentillt. 

prrDmm. 

(crimm. 

gramtn. 

ftrBinin. 

De  Méuilmontant. 

15 

36,17 

28,50 

24,735 

17.040 

3,830 

0,347 

3,518 

Pré  S‘.  Gervais.  . 

IS 

40,78 

32,67 

17,281 

3,540 

0,43» 

6,647 

De  la  liièvre.  . . . 

15 

35,89 

19,89 

9,824 

3,758 

2,047 

0,169 

1 ,C38 

D’.Arcucil  . . . . 

15 

36,89 

32,83 

6,990 

2,528 

2,536 

0,290 

1,646 

De  l’Oiircq 

15 

43.73 

36,32 

3,781 

0,257 

7,993 

0,1 1 4 

0,417 

La  Seine  sous  Paris 

15 

36,28 

12,54 

2,613 

0,295 

1,940 

0,000 

0,373 

La  Seine  au-dessus 

de  la  Bièvre.  . . . 

15 

36,28 

l2,54 

2,426 

0,761 

1,194 

0,000 

0,171 

— Depuis  long-temps  les  physiciens  ont 
eomparé  le  poids  des  autres  corps  i celui 
<de  l'eau  pure , c.-à-d.  que,  représentant 
par  1,000,  par  exemple,  le  poids  d'un 
certain  volume  d’eau,  ils  ont  pris  des  vo- 
lumes égaux  de  plomb,  d’étain,  d’or,  etc-, 
et,  lez  ayant  pesés,  ils  ont  formé  une  ta- 
ble dans  laquelle  on  voit  d’un  coup  d'œil 
le  poids  spécifique  (v.)  de  chaque  substan- 
ce. Celte  table  est  d'une  très  grande  uti- 
lité, surtout  depuis  l’adoption  du  système 
métrique.  Si,  par  exemple,  j'y  lis  que  le 
poidsdufer  est  7,788,  j'en  conclus  qucce 
métal,  à volume  égal,  pèse  7 fois  plus  788 
millièm'*de  fois  autant  que  l'eau. I.e  poids 
de  l'eau  est  à eelui  de  l'air  comme  l est  a 
0,001 2802,  ou,  cc  qui  est  la  même  chose, 
l’eau,  a volume  égal,  pèse  78 1 fois  autant 
que  l'air.  — Quand  on  adopta  le  système 
métrique,  l'eau  fut  prise  pour  type  de 
l'unité  de  poids,  qui  est  le  grammr  (v.), 
équivalent  au  poids  d’un  centimètre  cube 
d'eau  pure (18,841  anciens  grains),  d’où 
l’on  a formé  le  kilogramme  (1000  gram- 


mes), etc.  — Dans  l'ancien  système,  le 
pied  cube  d’eau  pèse  70  livres  223  grains. 
— Les  physiciens  ont  pris  aussi  la  tempé- 
rature de  ce  liquide  pour  terme  de  com- 
paraison : \ethermomctrecentif’radc(o.), 
par  exemple,  a pour  points  fixes  la  tempé- 
rature de  la  glace  fondante  et  celle  de 
l'eau  bouillante,  le  baromètre  (v.)  indi- 
quant 76  centimètres  de  pression  atmo- 
sphérique ( le  poids  d’une  colonne  d’eau 
de  32  pieds). — L'eau  réfraclant  les  rayons 
au-delà  du  point  déterminé  par  le  calcul 
qui  correspond  à sa  densité,  le  grand  New- 
ton soupçonna  que  ce  liquide  dcvaitcon- 
tenir  un  principe  combustible  (l’hyilro- 
gi  ne)  La  chimie  moderne  a jusiiiié  It^ 
prévisions  du  philosophe  anglais.  L'eau 
comprimée  avec  force  et  subitement  pro  - 
duit  de  la  lufnière.  Les  causes  de  ce  phé- 
nomène sont  probablement  les  mêmes 
que  celles  qui  font  dégager  du  feu  daru 
le  briquet(w.  PazuHAT'Qus  ).  L’eau  pure 
est  un  bon  conducteur  du  fluide  électri- 
que ; les  fluides  produits  par  la  plie  la 
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traversent  plus  diOicilenent,  elle  est  mau- 
vais conducteur  du  calorifpie.  On  estime 
que  l'eau  de  l'Ocëan,  composée  de  mu- 
riate  de  soude , de  magnésie , de  sulfate 
de  chaui,  et  dont  le  poids  spécifique  est 
de  1 ,0263,formeraitun  volumedc  1 33,000 
mvriamètres  cubes  ou  342,267,068  toises 
cubes.  — Thénard  a combiné  avec  l'eau 
jusqii'k  six  fois  son  volume  d'oxygène. — 
On  a fait  avec  de  l'eau  h l'état  liquide 
des  lentilles  contenues  entre  deux  calot- 
tes de  verre  qui  concentrent  les  rayons 
du  soleil  assez  fortement  pour  mettre  le 
feu  aux  combustibles,  fondre  les  métaux, 
etc. — l.e  pouvoir  réfringent  de  l'eau  sur- 
passe de  celui  de  l'air.  Ce  liquide  est 
très  peu  compressible,  car  sous  le  poids 
d'une  atmosphère  (celui  d’une  colonne  de 
76  centim.  de  mercure,  ou  de  32  pieds 
d’eau)  son  volume  ne  diminue  que  de  4& 
à 46  millionièmes;  il  est  vrai  que  les  li- 
quides en  général  sont  fort  peu  compres- 
sibles : c'est  cette  propriété  qu'on  a mise 
à profit  dans  l’excellente  machine  connue 
sous  le  nom  de  presse  hydraulique  (v.). 
L'eau,  du  reste,  est  élastique  puisqu'elle 
transmet  les  sons. — Depuis  le  0”  du  ther- 
momètre jusqu'au  centième  degré,  le  vo- 
lume de  l'eauaugmentede  0°à  lOOd.  p;. 
L’eau  passe  de  l'état  liquide  à l’étal  soli- 
de de  deux  manières,  1°  par  l’abaisse- 
ment de  température  ( i[uand  elle  gèle  ): 
dans  cette  circonstance,son  volume  dimi- 
nue progressivement  jusqu’à  ce  qu’elle  ait 
atteint  la  température  de  4 degrés  envi- 
ron au-dessus  du  zéro  du  thermomètre  ; 
c’est  alors  qu’elle  a ce  qu’on  appelle  son 
maximum  de  densité  (qu’elle pèse  leplus 
sous  le  même  volume).  A partir  de  ce 
point,le  liquide  se  dilate, et,ai  le  vase  qui 
le  contient  est  en  repos  , sa  température 
peut  descendre  jusqu’à  S degrés  au-des- 
sous de  zéro  sans  qu’il  gèle;  mais  sitôt 
qu’on  secoue  le  vase  il  parait  à l'instant 
une  multitude  depetits  glaçons  qui,  en  se 
groupant  ensemble,  forment  une  masse 
d’eau  gelée  dont  le  volume  est  plus  grand 
que  celui  du  liquide  dont  elle  provient. 
De  l’eau  puregèleà  une  température  plus 
basse  que  celleqni  contient  des  matières 
bourbeuses.On  estime  que  1 4 litres  d'eau 


produisent  15  lit  .de  glace.'Voilà  pourquoi 
les  vases  qui  contiennent  de  l'eau  cassent 
quand  celle  -ci  gèle;  c'est  à la  même  cause 
qu’il  faut  attribuer  les  ruptures  longi- 
tudinales des  arbres  pendant  les  hivers  ri- 
goureux. Si  les  bras,  les  tètes  des  statues 
de  marbre  qui  décorent  nos  jardins  pu- 
blics se  détachent  pour  ainsi  dire  sponta- 
nément, c’est  l’eau  convertie  en  glace  qui 
est  l’agent  de  ces  dégradations  : en  effet, 
si  le  bloc  de  marbre  dont  on  a extrait  la 
statue  avait  des  fissures  imperceptibles 
naturelles , ou  produites  par  l’explosion 
de  la  poudre  qui  l'a  détaché  du  banc  de 
la  carrière,  le  ciseau  de  l’artiste  s’est 
exercé  sur  une  matière  traitresse  : le  Sol- 
dai laboureur,  statue  toute  neuve,qu'on 
a placée  il  y a deux  ou  trois  ans  dans  le 
jardin  des  Tuilcrics,mcn8ce  déjà  de  tom- 
ber en  ruines.  — De  l’eau  gelée  dans  un 
canon  de  fer  d'un  doigt  d’épais  l’a  rompu 
en  deux  endroits  ; on  a calculé  que  la 
force  employée  par  la  glace  pour  rompre 
une  sphère  ou  boule  de  métal  équivalait 
à un  poids  de  13,860  kilogrammes.  — 
l.a  glace  à 30°  est  si  sèche  qu’on  peut  la 
réduire  en  poudre  impalpable.  La  glace 
étant  plus  légère,  à volume  égal,  que  l'eau, 
il^cst  tout  naturel  que  les  glaçons  se  tien- 
nent à la  surface  des  rivières  qui  les  char- 
rient. Un  kilogramme  de  glace  à 0°  ab- 
sorbe 75°  de  chaleur  pour  passer  à l’état 
liquide.  Mous  voulons  dire  qu’un  kilog: 
d’eauà  75°  et  un  kilogramme  de  glace 
à 0°,  étant  mêlés  cnseqibic,  donnent  deux 
kilogrammes  d'eau  à l’état  liquide  (r, 
Glacf).  — 2°  L’eau  passe  à l’état  solide 
en  SC  combinant  avec  des  sels  et  antres 
matières  : si , par  exemple  , vous  versez 
de  l’eau  sur  du  pMtre , de  la  chaux  , le  li- 
quide se  combinera  avec  ces  matières  si 
intimement  qu’il  ne  sera  plus  appréciable 
ni  à la  vue  ni  an  toucher.  — L’eau  i|ui 
se  solidifie  en  se  combinant  avec  un  sd 
s'appelle  son  eau  de  critinllitalinn.  On 
pent  considérer  le  pain  même,  celui  qui 
est  dit  ratus,  comme  contenant  de  l'eau 
à l’état  solide.  Comme  tous  les  autres 
corps,  l'eau  pa.sse  à l’état  fluide  ou  de 
vapeur  par  l’effet  de  la  chaleur.  Si  la  fem- 
pécature  est  suffisamment  élevée , elle  de- 
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vient  lout-à-fùt  invisible.  En  «e  vaperi- 
lanl , l'eau  éprouve  auparavant  ce  qu’on 
appelle  ébullition  (v.).  Ce  phénomène 
dépend  de  plusieurs  causes  : si  l'eau  est 
mâVng;ée  avec  des  matières  spiritueuses , 
telles  que  le  vin , l'eau-de-vie , elle  pro- 
duira des  vapeurs  è une  température  plus 
basse  que  ai  elle  était  pure  ou  bien  com- 
binée avec  des  sels  ; saturée  de  sel  ma- 
rin , à 15°,  elle  ne  bout  qu'à  107,4.  La 
formation  des  vapeurs  dépend  encore  du 


poids  de  l'atmosphère  i l'eau  bout  plut 
vite  avec  le  même  feu  au  sommet  d'une 
haute  montagne  qu'au  fond  d'une  mine 
profonde^d'oii  ilsuitquel’eaubouillante 
n'a  pas  la  même  température  sur  les  bords 
de  1a  mer  et  au  sommet  des  hautes  mon- 
tagnes. De  l'eau  tiède , portée  au  moyen 
d'un  aérostat,  dans  les  hautes  régions  de 
l'atmosphère , entre  en  ébuUition  sans  le 
secours  du  feu. 
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Décomposition  de  l’eau. 


.—  Il  est  étonnant  que,  depuis  Aristote 
jusque  vers  la  fin  du  xviii'  siècle , les  sa- 
vants aient  considéré  l'eau  comme  une 
substance  simple  . car  sa  décomposition  a 
lieu  sous  les  yeux  de  tout  le  monde  et  de 
cent  manières  différentes  : laissez  tomber 


exposé  au  feu  ; l'oxygène  se  combinait 
avec  le  fer  du  canon,  et  iis  s'arrangeaieat 
de  manière  à pouvoir  recueillir  le  gaz 
hydrogène  qui  était  mis  en  liberté.  Les 
chimistes  de  nos  jours  procèdent  autre- 
ment : ils  mettent  des  fils  de  lames  très 


une  goutte  de  ce  liquide  sur  un  fer  chaud. 
Use  produira  ungaxqui,  recueilli  dans  des 
appareils  convenables,  sera  reconnu  pour 
être  du  gaz  hydrogène.  Dans  cette  expé- 
rience , une  partie  de  l'oxygène  de  l'eau 
se  combine  avec  le  fer  et  laisse  par  con- 
séquent en  liberté  une  partie  de  l’bydro- 
gène  avec  lequel  U était  combiné.  La  dé- 
composition de  l'eau  peut  avoir  lieu  à 
froid,  ce  qui  arrive  lorsqu’un  métal  expo- 
sé dans  un  Ueu  humide  se  couvre  d'oxyde 
(se  rouille).  — Lavoisier  et  les  physiciens 
ses  contemporains  décomposaient  l’eau  en 
la  faisant  passer  dans  ud  .Gaaon  de  fusil 


minces,  des  petits  copeaux  de  fer  dans  un 
tube  de  porcelaine  -,  ils  chauffent  le  tout 
jusqu'au  rouge  cerise  -,  un  vase  placé  sur 
un  foyer,  et  qui  contient  de  l'eau,  com- 
munique avec  l'intérieur  du  tube  de  por- 
celaine. Le  liquide,  converti  en  vapeur, 
s’introduit  daiuce  dernier;  son  oxygène 
se  combine  en  partie  avec  le  fer , et  le 
gai  hydrogène  qui  se  dégage,  mêlé  avec 
de  la  vapeur  d'eau , passe  dans  un  flacon 
enveloppé  de  glace.  La  vapeur  d'eau,  con- 
densée par  le  froid , passe  à l’état  liquide, 
et  le  gai  se  trouve  complètement  isolé. 
Os  p«Ht,  wt  moyeu  de  «e  prooédét  «ow- 
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vertirentièremcnlen  p**  oo  volume  d’eau 
donné.  — On  est  parvenu  h décomposer 
l'eau  en  faisant  passer  à travers  sa  masse 
une  forte  décharge  de  fluide  électrique  ; 
le  succès  de  l’eipéricnce  est  plus  certain 
si  1e  fluide  est  conduit  dans  la  masse  d’eau 
par  des  fils  de  platine  recouverts  d’une 
couche  de  résine , et  terminés  en  pointes 
très  fines;  l’électricité  s’accumulant  è l’ex- 
trémité de  ces  pointes,  agit  fortement  sur 
les  molécules  aqueuses  qui  les  environ- 
nent ; aussi  se  dégage-t-il  de  petites  bul- 
les aériformes  qui  ne  sont  autre  chose  que 
les  principes  de  l’eau.  Le  ré.sultat  est  plus 
prompt  quand  on  fait  arriver  en  même 
temps  par  chaque  fil  des  électricités  de’ 
nature  difTércntc  (vitrée  et  résineuse]. — 
De  toutes  les  manières  de  décomposer 
l'eau , la  plus  intéressante  est  sans  contre- 
dit celle  qu’on  opère  au  moyen  de  la 
pile.  — Voici  comment  on  procède  : on 
prend  un  tube  de  verre  recourbé  en 
forme  deV,  on  le  remplit  d’eau,  puis  on 
bouche  scs  deux  orifices  avec  du  liège  ; 
on  lait  passer  è travers  dhaque  bouchon 
un  fil  de  platine  ou  d’or  pur  ; on  les  en- 
fonce de  manière  que  leurs  extrémités 
soient  peu  éloignées  l'une  de  l’autre.  Ces 
préparatifs  étant  faits,  on  observe  qu’il 
se  dégage  autour  des  extrémités  des  fils 
de  petites  bulles  qui  vont  se  loger  les 
unes  d’un  côté,  les  autres  de  l’autre,  au- 
dessous  des  bouchons  ; on  recueille  ces 
gaz,  et  l’on  reconnaît  que  le  fil  qui  est  en 
communication  avec  le  pdlc  positif  de  la 
pile  a dégagé  de  l’oxygène  , taudis  que 
l’autre  fil , qui  est  en  contact  avec  le  pôle 
négatif,  a dégagé  de  l’hydrogène.  Si  on 
mesure  la  somme  de  ces  gaz , on  trouve 
gue  le  volume  de  l’oxygène  est  la  moitié 
de  celui  de  l'hydrogène.  — Le  succès  de 
l’expérience  est  beaucoup  plus  rapide  lors- 
que l'eau  contient  des  acides  ou  des  sels 
eii  dissolution. 

Composition  de  l’eau. 

Comme  il  est  toujours  plus  facile  de 
former  un  alliage  de  deux  ou  plusieurs 
inctaux  quede  le  décomposer,  il  est  aussi 
triis  facile  de  eomposer  de  l'eau  en  com- 
biuaut  du  gaz  oxygène  avec  du  gaz  bydro- 
tomx  xxh. 


gène  : on  y parvient  en  brûlant  ces  gaz 
dans  un  ballon  de  verre  ; on  les  allume 

au  moyen  d’une  étincelle  électrique 

Il  se  produit  de  l'cau  toutes  les  fois  qu’on 
fait  brûler  de  l’hydrogène,  même  en  plein 
air,  parce  qu’en  brûlant  il  se  combine 
avec  l’oxygène  de  l’atmosphère  ; on  ob- 
serve ce  phénomène  dans  les  lampes  qui 
sont  alimentées  par  le  gaz  hydrogène. 
L'eau  qui  se  forme  est  recueillie  dans  un 
godet  suspendu  au-dessous  de  la  lampe 
{v.  les  articles  ÉsutuTiox,  Élïctsiciti, 
FosTAWf,  Giacz,  Mes,  Puits,  ete.). 

Tirssîosi. 

E mploi  des  eaux  dans  l’agriculture. 

L’eau  combinée  «avec  la  chaleur  est  le 
principe  de  la  végétation,  et  l’indifférence 
avec  laquelle  on  laisse  se  perdre  ce  pré- 
cieux élément  dans  les  pays  chauds  et  sur 
des  sols  secs  et  sablonneux  est  vraiment 
inconcevable.  Chaque  goutte  de  pluie  ren- 
ferme un  germe  de  végétation,  et  chaque 
cours  d’eau  offre  à tous  scs  riverains  des 
moyens  de  fertilisation.  — Il  n’est  terre 
si  aride  et  si  sèche  que  l’on  ne  puisse  fé- 
conder si  l’on  a des  eaux  à sa  disposi- 
tion, soit  en  les  faisant  dériver  d'un  fleuve 
ou  d’une  rivière , comme  on  en  use  pour 
le  Pô  et  pour  la  Durance  ; soit  en  les  fai- 
sant descendre  des  lacs  et  des  glaciers  des 
hautes  montagnes,  comme  on  le  pratique 
avec  une  intelligence  remarquable  dans 
les  Alpes  j soit  en  creusant  des  puits  que 
l’on  vide  par  des  moyens  hydrauliques  ; 
soit  en  recueillant  les  eaux  pluviales  dans 
des  citernes  ou  bassins , et  en  les  dirigeant 
sur  les  terres  que  l’on  veut  abreuver.  Si 
ces  eaux  sont  froides , on  les  retient  dans 
des  réservoirs  où  elles  s'échautient  ; si 
elles  renferment  des  principes  salins  ou 
ferrugineux , on  les  purifie  en  les  faisant 
filtrer  à travers  des  fascines  ; si  elles  char- 
rient des  sables  et  des  graviers , on  retient 
ces  eaux  par  des  barrages,  jusqu’à  ce 
qu’elles  aient  déposé  les  parties  solides 
qu'elles  entraînent  avec  elles.  — On  pro- 
cède à la  distribution  des  eaux  sur  les 
terres  par  la  submersion , par  l’infillration 
ou  par  l'irrigation.  Le  premier  mode  con- 
vical  «tu  terres  arides  et  brûlantes  qu’U 
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t’agit  de  rendre  arable*.  Le  second  est  ap- 
plicable aux  récoltes  qui  veulent  de  la 
fraîcheur  et  non  de  l’humidité , et  une 
ceinture  de  fossés  toujours  pleins  d’eau 
remplit  cet  objet.  Le  troisième  moyeu , 
qui  convient  surtout  aux  prairies  naturel- 
les et  permanentes,  nécessite  des  frais 
considérables  de  premier  établissement  ; 
mais  une  fois  que  cette  dépense  est  faite 
il  n'exige  plus  que  de  l'attention  et  quel- 
ques frai*  d’entretien.  — La  première 
dépense  consiste  en  un  canal  de  dériva- 
tion, ou  un  simple  fossé  de  prise  d'eau , 
en  grandes  rigoles  d’introduction,  en  fos- 
sés de  vidange.  Pour  le  service  de  toutes 
ces  eaux , et  leur  distribution  , il  est  né- 
cessaire de  construiic  des  vannes , des 
portes,  des  écluses,  des  boudes , qui  fas- 
sent mon  ter  les  eaux  assez  luiut  pour  abreu- 
ver les  parties  lesplusélevées  de  la  prairie, 
si  elle  n'est  (>as  parlaitenient  nivelée.  On 
doit  toujours  bâtir  les  écluses  dans  de 
justes  proportions  avec  le  volume  et  la 
force  des  eaux.  Les  vannes  è potrelle*  , 
inventées  en  Hollande,  ont  été  introduites 
en  Saintonge.  Elles  consistent  en  potrclles 
mobiles,  que  l'on  applique  dans  des  cou- 
lisses pratiquées  dans  la  culée  de  la  berge, 
qui  doit , dans  ce  cas , être  faite  en  ma- 
çonnerie. Comme  ces  pièces  de  boissont 
toujours  pourvues  d’un  anneau , on  les 
retire  k volonté  avec  de  grands  crochets , 
et  on  les  place  partout  où  il  en  est  besoin. 
— Pour  prévenir  l'invasion  des  eaux  qui 
dcsccudeul  avec  impétuosité  et  ravinent 
le  terrain  , on  fait  des  plantations  d’ar- 
bres que  l'on  coupe , quand  ils  ont  {>rit 
de  l’accroissement , à quelque*  pieds  au- 
dessus  de  terre  , et  dont  on  laisse  sur  la 
place  même  les  branchages,  qui  amortis- 
sent le  cours  des  eaux  , taudis  que  les  ar- 
bres , par  l’entrelacement  de  leurs  racines, 
rendent  le  terrain  plus  solide  et  fortifient 
la  digue.  Il  y a une  circonstance  fort  em- 
barrassante, c’est  celle  où  il  se  trouve  dans 
les  prés, et  eu  dedans  de  la  digue,  des  eaux 
stagnantes  qu’il  faudrait  vider  en  dehors , 
et  qu'on  ne  peut  faùre  écouler,  parce  que 
la  digue  qui  vous  préserve  de.s  eaux  exté- 
rieures s’y  oppose.  Pour  remédier  à cet 
inconvénient,  les  Hollandais  ont  imaginé 


de  placer  dans  la  maçonnerie  de  la  digne 
des  portes  à clapet , qui  se  ferment  natu- 
rellement par  la  force  des  eaux  qui  cou- 
lent en  dehors,  et  qui , lorsque  ces  eaux 
sont  basses , a’ouvreut  et  facilitent  ainsi 
la  vidange  des  eaux  intérieures.  L’cntrc- 
ticu  et  le  jeu  mobile  de  ces  clapet* , qui 
s’ouvrent  et  se  ferment  pour  les  eaux  du 
dedans  et  celles  du  dehors , suivant  que 
les  unes  et  les  autres  sont  plus  ou  moins 
hautes  ou  basses , exigent  uue  inspection 
et  des  soins  journaliers.  — Une  prairie 
naturelle  et  soumise  à l'irrigation  ne  res- 
semble point  du  tout  aux  pàturagea  qui 
couvrent  les  sommets  et  les  pentes  des 
montagnes  , et  qui  n'exigent  aucun  soin. 
Les  prairies  abreuvées  en  exigent  de  per- 
pétuelles, quoiqu'elles  ne  fournissent  pas, 
à beaucoup  près , un  fourrage  aussi  ap- 
pétissant que  celui  des  montages , lequel 
enivre  les  bestiaux  lorsqu'ils  en  mangent 
pour  la  première  fois.— Dans  les  derniers 
jours  de  l'autoiime,  et  lorsque  le  regain 
est  coupé,  U est  important  d’exclure  des 
prairies  les  bétès  à cornes  qui  pétrissent 
un  terrain  humide , cufoncent  les  herbes 
sous  leurs  pieds,  nuisent  ainsi  à la  végé- 
tation , et  rendent  la  faucliaison  plus  di&- 
cile.  C’est  à la  même  époque  qu’il  faut 
abreuver  les  prairies,  parce  que  les  terre* 
à blé  étant  alors  fumées , les  eaux  plu- 
viales vous  apporteut  une  |>articde  ce  fu- 
mier qui  bonifie  voire  pré.  C'est  dans  le 
même  temps  que  l'on  arrache  les  buissou 
et  les  arbrisseaux  parasites  qui  croissent 
dans  les  parties  élevées  du  pré , les  ro- 
seaux , les  glaïeuls,  les  iris  et  les  laiches, 
qui  viennent  dans  les  parties  basse*.  Un 
regarnit  les  vides  avec  des  semences  d'é- 
pautre , ou  de  céréales  qui  sympathisent 
avec  les  grammécsfourrageuscs.  On  cuic 
les  fossés,  et  l’on  en  jette  tes  cururcs  sur 
le  pré  , ainsi  que  les  fumiers  que  l'on  a à 
sa  disposition,  afin  que  les  pluies  d'hiver 
fassent  pénétrer  en  terre  les  sels  de  ces 
fumiers,  et  fortifient  ainsi  le  gazon.— 
Lorsque  les  eaux  sont  hautes,  ou  a un 
moyen  facile  et  point  dispendieux  de  ni- 
veler un  pré , c'est  de  confier  aux  court 
des  eaux  , vett  l’cclutc  supérieure  , de* 
terreaux  que  ces  eaux  cmpoiieut  et  dé- 
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potenl  naturellement  dans  les  endroit!  let 
plus  bas.  C’est  ainsi  que  l’on  forme  suc- 
cessivement des  couches  on  desalinvions 
qui  établissent  un  niveau  parfait  Si  néan- 
moins on  n’a  pu  pan'enir  à l’établir , il 
convient  de  semer  dans  les  marécages  la 
reine  et  la  rue  des  prés , la  salicaire , le 
chamœnerion , plantes  qui  donnent  un 
fourrage  abondant,  élevé,  lorsqu’elles  ont 
le  pied  dans  l’humidité.  Les  prairies  dont 
on  laisse  trop  mûrir  les  herbes  s’épuisent 
promptement,  et  ont  besoin  d'ètrc  fumées; 
mais, quand  on  coupe  les  herbes  avant  leur 
maturité,  on  peut  se  passer  de  fumier.  Le 
meilleur  de  tous  est  celui  qu’apportent 
les  eaux  limoneuses,  soit  en  novembre, 
soit  en  mars  ou  en  avril.  — On  doit  arra- 
cher autant  qu’il  est  possible  les  mauvaises 
herbes  des  prés  pour  leur  en  substituer  de 
bonnes,  ün  rcconnait  généralement  que , 
dans  les  prairies  moyennes  soumises  h 
l’irrigation,  sur  quarante  ■ deux  espèces  de 
plantes  qui  croissent  naturellement,  il  n’y 
en  a que  dix  sept  qui  soient  profitables  , 
et  que  les  vingt -cinq  autres  sont  inutiles 
ou  nuisibles.  La  mauvaise  composition  des 
prairies  n.ilureUes  est  une  des  causes  qui 
ont  fait  recourir  aux  prairies  artificielles, 
que  l’on  compose  comme  on  veut.  Les 
vétérinaires  s’accordent  à soutenir  que  la 
plupart  des  maladies  qu’éprouvent  les 
animaux  domestiques  viennent  de  la  qua- 
lité des  fourrages  dont  on  les  nourrit.  Le 
propriétaire  qui  possède  vingt  arpents  de 
prairies  naturdies  n’a  pas  plus  de  four- 
rages que  s’il  en  avait  dix  composées  de 
plantes  saines  et  sympathiques  entre  elles. 
S’il  destine  son  fourrage  k la  vente , il  ne 
recherche  que  la  qxuntité  des  bottes  ; mais 
s’il  nourrit  dos  bestiaux,  il  souffre  vérita- 
Itleracnt  de  la  médiocre  qualité  de  scs 
foins  , et  il  pourrait  nourrir  une  quantité 
double  de  bétes  s’il  renouvelait  son  pré  en 
bonnes  herbes. — Quoiquelcs  planicsqu'il 
fuut  exclure  de  tous  les  prés  soient  géné- 
ralcnicnt  connues  sous  leurs  noms  botani- 
ques , je  vais  les  signaler  ici  sous  leurs 
noms  vulgaires,  afin  que  vous  puissiez 
niieux  les  connaître.  Ce  sont  les  iirréle- 
bcriifs,  les  gaudes,  les  tornientillcs , les 
centaurées,  les  cuscutes,  lesbardanes. 


les  consondes,  les  aigremoincs,  tes 'petites 
et  les  grandes  marguerites,  les  serpolets , 
les  quintés-feuillcs , les  origans,  les  sani- 
clcs , les  ciguës , les  prèles , les  caille- 
lait  , les  mantes , les  iris , les  prunelles  , 
les  bétoines , les  orchis , les  crètes-de- 
coq , les  potentilies , les  rosfaux  et  joncs 
de  loute  espèce , et  j’ajouterai  encore  les 
plantins  , quoiqu’ils  soient  généralcmeiH 
préférés  par  les  bestiaux,  soit  verts  , soit 
secs  ; mais  celte  plante , par  la  multitude 
de  ses  graines , s'étale  beauconp  trop  ; et 
foisonne  peu  ; et , par  ses  feniHes , elle 
étouffe  les  meilleures  plantes , en  les  pri- 
vant du  bienfait  de  l’air  et  de  la  lumière. 
—Les  bonnes fourrageuses,  qu'il  convient 
de  substituer  h ces  mauvaises  herbes,  sont 
généralement  les  avoines,  et  particulière- 
ment l'avoine  fromentale,  leray-grass,  les 
flouves , les  pois  des  prés  , les  festuques  , 
les  fléaux,  les  dactyles,  l'ivraie  vivace,  la 
jacée  noire, diverses  espèces  de  trèfle;  et 
une  espèce  de  brome.  — C’est  vers  la  fin 
de  mars,  et  quelquefois  en  hiver,  lorsque 
les  taupinières  sont  déjt  anciennes,  qu’il 
faut  cobtmencer  l’étaiipinage.  On  enlève 
à la  houe  la  calotte  des  taupinières  et 
des  fourmilières , et  l’on  jeltc  sur  le  pré 
le  terrain  (pii  en  provient.  Si  l’on  veut 
économiser  la  main-d’œuvre  , on  se  sert 
d’un  coupe-tanpe  inventé  en  Normandie, 
et  qui  consiste  dans  une  herse  armée  de 
couteaux  épais  au  Lvlon  et  amincis  vent 
la  tranche.  Les  deux  extrémités  de  ces 
couteaux  sont  saillantes  à chacun  des  cdlés 
de  la  herse , avec  une  courbure  de  quel- 
ques pouces  du  haut  en  bas. — Cest  ordi- 
nairement vers  la  fin  de  mars  que  l'on 
découpe  les  prés  en  diverses  aires  ou 
comparlimcnls , pour  creuser  les  petites 
rigoles  qui  doivent  servir  de  condurtcurs 
aux  eaux.  On  coupe  les  prés  au  cordeau 
avec  un  couteau  de  deux  h trois  pieds  d« 
long,  que  l'on  appelle  (ailte-pr^,  em- 
manché de  bia'is,  et  avec  lequel  on  frap)ie 
avec  force  le  gazon.  On  découpe  ainsi 
deux  lignes  parallèles  , en  laissant  eriire 
elles  un  intervalle  de  douze  à quinze 
ponces.  Vous  enlevez  le  gazon  ainsi  dé- 
coupé avec  une  houe  recourbée  , et  vous 
le  posez  comme  une  pelilc  berge  sur  les 
2U. 
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üeui>i4i8;nM>  tle  sorle  que  vous  formez  vsimèni  bëlierhydrauliquc.  Ceftemachi* 
ainsi  uu  pctH  ruisseau  de  deui  ou  trois  neestfortsimpic, peu  coûteuse,  se  monte, 
pouces  de  profondeur.  Pour  remplir  le  se  démonte , se  transporte  d'un  lieu  dans 
même  objet , on  se  sert  en  Angleterre  au  autre  4 peu  de  frais.  Elle  consiste  en 
d’ub  disque  d’acier  tranchant , mobile , une  roue  tournant  obliquement  sur  l'eau 
et  encastré  dans  un  tourillon , que  l’on  courante , et  enlevant , avec  le  secours  de 
promène  avec  vigueur  sur  le  gazon , à douze  seaux , une  quantité  d’eau  propor- 
peu  près  comme  une  ridelle  sur  la  pâtis-  tionnée  à la  force  de  la  machine,  et  la  por- 
serie. — On  ne  doit  conserver  en  prairies  tant  è dix-huit  pieds  de  hauteur." Pour  sa 
permanentes  et  naturelles  que  celles  dans  composition  , il  faut  six  pièces  , bois  de 
lesquelles  on  peut  amener  des  eaux  en  chêne  , coûtant  36  fr.  ; une  roue  neuve 
quantité  suffisante  pour  les  arroser,  et  ces  avec  son  essieu  et  sa  ferrure,  83  fr,  ; 
prairies  U mêmes  ont  besoin  d’èire  renou-  douze  grands  seaux  avec  leurs  accessoires,’ 
velées  de  temps  à autre.  Toute  prairie  40  fr.  ; quinze  journées  de  charpentier , 
âgée  de  vingt  â trente  ans  a besoin  d'être  37  fr.  ; forsaation  d'un  réservoir  et  autres 
dessolée,  parce  qu'il  est  certain  que  dans  ouvrages  en  terre , 33  fr.  ; divers  autres 
ce  long  espace  de  temps  les  eaux,  les  menus  frais,  84  fr.  ; total,  310  fr.  — Un 
vents  et  les  bêtes  y ont  charrié  une  foule  seul  homme  suffit  pour  faire  fonctionner 
de  mauvaises  graines,  et  les  fumiers  qu'on  cette  machine , diriger  l’eau , ouvrir , 
a apportés  sur  ces  prés  en  ont  encore  aug-  fermer,  nettoyer  les  rigoles,  et  ainsi  dou- 
menté  le  nombre.  Que  si  la  prairie  est  sè-  hier  et  même  tripler  le  produit  des  prés, 
che  , et  qu’elle  soit  placée  sur  un  fond  privés  jusque  14  de  l’arrosement,  L’irri- 
crayeux , la  mousse  a dû  s'en  emparer.-—  gation  produit  la  destruction  des  taupes , 
Y ous  pouvez  renouveler  votre  pré  à peu  des  hannetons  , et  principalement  des 
de  frais  et  sans  aucune  perte  sensible  de  bruyères  , qui  s'emparent  des  prairies  sû- 
jouissance  , si , immédiatement  après  Isr' cbes  et  montueuses.  Il  y a mieux  encore, 
récolte  duregain,  vous  semezsurunpro-  on  détruit  par  l'eau  courante , sagement 
fond  labour  une  tuberculeuse , ou  même  ménagée , les  inconvénients  des  eaux 
uné  céréale , qui  produit  sur  un  tel  sol  stagnantes,  qui  produisent  des  nymphéas, 
une  surabondance  considérable  de  grain,  des  roseaux , des  carex , des  iris  , etc. 
Après  l'arrachage,  ou  la  moisson , vous  Après  avoir  fauché  ces  mauvaises  plantes, 
labourez  profondément  et  vous  nivelez  le  si  vous  faites  passer  un  cours  d'eau  vive, 
terrain , vous  brisez  les  mottes,  vous  se-  il  s'insinue  dans  leurs  tiges  durant  l’hiver, 
mez  des  graines  de  pré , vous  faites  passer  et  la  glace  qui  s’y  forme  frit  éclater  leur 
le  rouleau , et  dès  l'automne  suivant  vous  épiderme  et  les  fait  périr.  Une  couche 
avez  une  récolte  médiocre;  mais,  dansiez  d'eau  est  une  espèce  de  serre  chaude, 
années  qui  succèdent  à celle-14,  vous  ob-  qui,  pour  produire  un  effet  favorable, 
tenez  un  foin  de  première  qualité  et  plus  doit  avoir  trois  pouces  de  hauteur  dans  le 
abondant  que  celui  que  vousaurait  fourni  midi,  tandis  qu’un  pouce  suffit  4 la  végé- 
votre  pré  avant  d’élre  rajeuni.  Cette  salu-  tation  dans  le  nord  de  l'Enrope. — 11  faut 
taire  pratique  rentre  au  surplus  dans  le  se  préserver  des  eaux  tourbeuses,  séléni- 
système  général  de  rotation  oudâltemat,  tcuses , ou  chargées  de  parties  minérales 
qui  forme  aujourd’hui  la  base  de  l'agri-  ou  granitiques.ainsi  que  des  eaux  de  neige 
culture.  — Je  vais  vous  faire  part  d'une  ou  de  fontaine  qui  ne  sont  pas  sufflsam- 
découvcrtc  faite  par  M.  Léoricr  dans  ces  ment  aérées.  Les  meilleures  eaux  sont 

dernières  aimées , et  qui  a été  couronnée  celles  qui,  après  un  long  cours,  ont  perdu 

parlasociéléroyaled'agriculliirc  de  Paris,  leur  crudité  , et  se  sont  chargées  , dans 
Il  s'agit  d'une  roue  olitiq  UC  placée  .sur  un  leur  traversée,  de  sédiments  d'argile, 

eoms  d eau  , < 1 ijui  , par  la  force  du  cou-  d'humus  et  de  terreau.  Il  y a atora 

raiit , l’élève  depuis  huit  jusqu’.i  di\-liiiit  un  grand  avantage  ,à  les  faire  séjourner 

pieds  sans  le  secours  d aucun  barrage,  dans  les  prés  et  dans  les  terres;  et  c'est 
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ce  qu’on  appelle  en  Angleterre  warper. 
{F.  les  articles  laaiCATioa  et  PsAiaiis.) 

C‘*  Fsa.nçais  (devantes), 

Pair  df  France. 

Lc'gislalion  des  eaux. 

Les  eaux,  suivant  la  nature  et  le  volu- 
me de  leur  cours  , prennent  diHiirentcs 
dénominations,  et  c'est  de  celte  substan- 
ce liquide  que  sont  formés  la  mer,  les 
fleuves  , les  rivières  , les  ruisseaux  , les 
sources  et  les  fontaines.  Elles  se  rattachent 
à la  prospérité  de  l’agriculture , au  déve- 
loppement de  l'industrie  et  du  commer- 
ce, et  à la  liberté  de  la  navigation.  Les 
eaux,  en  si  petite  quantité  qu'elles  soient, 
peuvent  être  utilisées,  et  souvent  un  sim- 
ple filet  d'eau , babilcment  dirigé  , peut 
sufbre  k l'exploitation  d'une  usine,  d'une 
manufacture. — Sous  tous  scs  rapports,  les 
eaux  forment  donc  une  des  parties  les 
plus  importantes  de  la  législation.  Aous 
en  donnons  ailleurs  ( v.  ci-apres  Eaux  et 
fOBKis]  un  exposé  historique  qui  trouvera 
mieux  sa  place  qu’ici.  L’ordonnance  de 
1609  ne  comprenait  pas  dans  scs  dispo- 
sitions tout  ce  qui  se  rapportait  aux  eaux: 
les  eaux  pluviales,  vicinales,  les  sources, 
n’y  étaient  pas  rappelées,  et  ces  matières 
étaient  restées  sous  l’empire  des  coutu- 
mes locales  qui  régissaient  autrefois  cha- 
que province.  Kous  allons  les  présenter 
dans  leur  ensemble , et  nous  parlerons 
des  eaux  sous  leurs  différents  points  de 
vue.  Toutefois  , il  ne  sera  pas  question 
ici  de  la  pêche  , à laquelle  un  article 
spécial  doit  être  coasacré  dans  ce  Dic- 
tionnaire. 

Eaux  FLUVIALES  etvici.vales.  Les  eaux 
pluviales  sont  celles  qui  tombent  du  ciel 
ou  ne  coulent  sur  la  terre  que  par  l'effet 
particulier  de  la  température  de  l'air  : ce 
sont  les  pluies  ou  les  eaux  qui  provien- 
nent de  la  fonte  momentanée  des  neiges 
et  des  glaces.  Ces  eaux  appartiennent  au 
premier  occupant,  et  par  droit  de  nature 
et  par  les  dispositions  du  droit  civil.  Dès 
qu'elles  sout  rassemblées  sur  un  hérita- 
ge, elles  en  deviennent  l'accessoire  ; le 
propriétaire  supérieur  peut  en  disposer 
arbitrairement;  et  d'un  autre  côté, le  pro- 
priétaire inférieur  est  obligé  de  les  rece- 


voir lorsqu’elles  s'écoulent  sur  l’héritage 
voisin  par  la  disposition  naturelle  des 
lieux.  Le  premier  en  a la  possession  plei- 
ne et  entière;  il  peut  en  faire  ce  qu  il  lui 
plaît , et  n’cii'  perd  pas  la  jouissance  par 
la  prescription.  Le  second  n’a  aucune  ré- 
clamation à faire  à raison  des  eaux  qui 
découlent  sur  son  fonds  par  suite  de  la 
disposition  des  lieux  ; il  n'a  pas  non  plus 
le  droit  de  se  plaindre  si  le  propriétaire 
supérieur  les  absorbait  entièrement  : il 
faudrait  un  titre  qui  établisse  , au  profit 
du  propriétaire  inf<  rieur,  le  droit  de  les 
prendre  .à  la  sortie  du  fonds  supérieur, 
lien  est  de  même  des  eaux  d’un  chemin 
public  qu’on  aurait  recueillies  sur  sa  pro- 
priété en  creusant  des  basauis  pour  les  re- 
cevoir. Un  peut  les  détourner  et  les 
prendre  exclusivement, encore  quelepro- 
priétaire  inférieur  en  ait  usé  de  tout 
temps , parce  que  celui-ci  est  censé  n'en 
avoir  joui  que  sauf  la  faculté  qu'avait  le 
propriétaire  supérieur  d’en  user  ou  de 
n’en  pas  user.  Ou  ne  saurait , en  effet, 
assimiler  ces  cours  d eau  accidentels  et 
temporaires  aux  cours  d’eau  réguliers  et 
permanents  sur  lesquels  les  propriétaires 
ont  dô  naturellement  fonder  des  espé- 
rances. 

Eaux  DE  source.  L’eau  d'une  source  est 
celle  qui  commence  à sortir  de  terre  pour 
continucr'son  cours.  Elle  fait  partie  de  la 
propriété  sur  laquelle  elle  est  établie  , et 
par  conséquent  elle  appartient  au  pro- 
priétaire du  fonds  au  même  titre  que  le 
fonds  lui-même.  Il  pourra  donc  en  user  à 
volonté,  retenir  toutes  les  eaux,  même 
pour  des  usages  purement  voluptuoire,  et 
les  empêcher  de  s'écouler  sur  les  fonds 
inférieurs  en  creusant  des  bassins  ou  des 
réservoirs  qui  les  retiennent.  De  même, 
le  propriétaire  supérieur  qui  aurait  cou- 
pé les  veines  de  la  source  n’aurait  fait 
qu'user  du  droit  inhérent  à rcxcccicc  de 
la  propriété. — La  loi  toutefois  reconnaît 
deux  circonstances  dans  lesquelles  les 
droits  du  propriétaire  d'une  source  peu- 
vent être  restreints  : la  première  lors 
qu'un  tiers  a acquis  un  droit  à la  source, 
suit  en  vertu  d'un  titre,  soit  par  une  jouis- 
sance non  interrompue  , pendant  30  an 
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B jes , k Compter  du  moment  oh  le  pro- 
priétaire inférieur  a fait  et  terminé  dei 
ouvrages  appartnl^ , destinés  à facilitée 
la  chute  et  le  cours  de  l'eau  dans  sa  pro- 
priété i la  seconde,  lorsque  la  source  four- 
nit aux  habitants  d’une  commune  , d'un 
village  ou  d'un  hameau,  l’eau  qui  leur 
est  nécessaire,  car  Fintérét  général  vient 
ici  absorber  l'intérêt  particulier.  Mais, 
d'un  autre  côté,  comme  c’est  un  principe 
d'ordre  public,  que  l'on  ne  peut  être  dé- 
pouillé de  sa  propriété  sans  indemnité,  le 
propriétaire  de  l’héritage  asservi  peut  en 
réclamer  une. 

Eaux  misésales.  Les  eaux  de  source 
ont  quelquefois  des  propriétés  médicales, 
et , dans  ce  cas , elles  peuvent  présenter 
de  grands  avantages  ii  celui  sur  le  terrain 
duquel  elles  jaillissent,  comme  aussi  l'in- 
térêt de  la  salubrité  publique  a dû  impo- 
ser aux  propriétaires  l'accomplissement 
de  certaines  formalités.— Ainsi,  celui  qui 
découvre  dans  son  terrain  une  source 
d'eau  minérale  est  tenu  d’en  instrnireile 
gouvernement,  qui  en  fait  faire  l’examen, 
et  qui  juge  si  la  distribution  doit  en  être 
permise  ou  prohibée  ; l'exploitation  mê- 
me ne  peut  s’en  faire  que  d’après  des  ré- 
glements de  police,  émanés  de  l'adminis- 
tration (ti.ci  après,  p.  4té,  l’article  spé- 
cial Eaux  MIStSAI.BS], 

Eai’xsaléis.  l a propriété  des  eaux  sa- 
lées est  aussi  soumise  k certaines  forma- 
lités. surtout  sous  le  rapport  des  taxes  et 
des  contributions  indirectes.  Ces  formali- 
tés seront  plus  convenablement  indiquées 
au  mot  Sel. 

Lacs,  ütascs  et  eéseevoies.  Les  lacs 
sont  des  réservoirs  qui , étant  alimentés 
par  des  sources  ou  quelques  courants , 
conservent  perpétuellement  leur  masse 
d'eau.  Ceux  d’une  grande  étendue  ap- 
partiennent au  domaine  public;  les  petits 
lacs,  tel  qu’on  en  trouve  dans  les  pays  de 
montagnes , peuvent  être  dans  le  domai- 
ne des  particuliers  ou  des  communes,  et 
ils  sont  soumis  aux  mêmes  règles  que  les 
ét.ings.  — Les  étangs  et  réservoirs  sont 
des  amas  d’eaux  retenues  dans  un  espace 
de  terrain  plus  ou  mois  étendu  par  des 
travaux  pratiqués  de  main  d’homme;  les 


eaux  qui  alimentent  ees  réservoirs  pro- 
viennent , soit  des  eaux  pluviales  , soit 
des  infiltrations  des  terres,  soit  des  sour- 
ces, soit  enfin  des  cours  d’eaux  vives.  — 
Chacun  peut,  de  son  autorité  privée,  faire 
des  étangs  sur  ses  héritages  , ponrx-u  qu’il 
ne  nuise  pas  aux  droits  d'autrui , cl  que 
les  propriétés  qui  avoisinentl'étangsoient 
garanties  de  tout  dommage.  L’étang  est 
formé  dans  un  terrain  en  pente , dont  la 
partie  inférienre  est  fermée  par  une  digue 
on  cliBas.séc  ; une  ou  plusieurs  ouvertu- 
res, qu’on  appelle  bondes,  faites  ordinai- 
rement dans  le  point  le  plus  bas,  servent 
k mettre  l’étang  k sec  pour  le  pêcher  ou 
y faire  les  réparations  nécessaires.  — Ixrs 
propriétés  inférieures  sont  soumises  k l’o- 
bligation de  recevoir  les  eaux  d'un  étang 
lorsqu’on  le  met  k sec  pour  le  pêcher  : 
c’est  Ik  une  servitude  imposée  par  la  si- 
tuation naturelle  des  lieux  ; mais,  de  son 
côté , le  propriétaire  de  l’étang  ne  i>eut 
rien  fiiirc  pour  aggraver  cette  servitude, 
tans  s’exposer  k des  indemnités  ; son  droit 
ne  va  pas  jusqu’à  nuire  k autrui.  Ainsi,  il 
ne  peut,  en  changeant  le  système  primitif 
de  la  chaussée  de  l'étiuig  on  du  déver- 
soir, inonder  les  héritages  inférieurs  ou 
supérieurs,  sans  être  passible  de  certaine* 
peines  et  dedommages-inlérêls. 

Eaux  cousantes.  Ce  sont  celles  qui  ont 
un  cours  continu  et  permanent , comme 
les  ruisseaux  et  les  rivières , qui  ne  sont 
point  une  dépendance  du  domaine  pu- 
blic ; les  eaux  de  sources  deviennent  aus- 
si des  eaux  courantes  dès  l’instant  qu’el- 
les ne  sont  plus  dans  les  fonds  oh  elles 
ont  pris  naissance,  et  qu’elles  ont  un  cours 
régulier.  — Les  droits  des  propriét.-ÿres 
sur  ces  eaux  se  déterminent  suivant  qu’el- 
les traversent  on  bordent  un  héritage. 
—Lorsqu’elles  le  traversent,  l’eau  fait  en 
quelque  sorte  partie  du  fonds  , cl  le  pro- 
priétaire peut  en  user  en  maître  dans  l’in- 
tervalle qu’elle  y parcourt  ; il  peut  la  dé- 
tourner, la  faire  serpenter,  cl  lui  donner 
une  direction  utile  k ses  intérêts;  mais  si 
la  loi  lui  permet  Vusage  , elle  n’autorise 
p,xs  Vabus,  caries  intérêts  des  propriétés 
inférieures  ne  doivent  pas  être  méconnus: 
aussi  imposc-l-cllc  k ce  propriétaire  l’o- 
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hligation  de  rendre  à ton  *co«n  natorel 
ce  qui  reste  de  l'eau  après  s'en  être  ser- 
vi.—Si  l’eau  courante  an  contraire  borde 
un  héritage  , le  propriétaire  peut  bien 
s'en  servir  è son  passage  pour  l’irrigation 
de  ses  propriétés,  mais  il  ne  doit  pas  ou- 
blier que  ton  droit  se  borne  à un  simple 
usage  , et  que  l'autre  co-propriétaire  ri- 
verain a de  son  côté  les  mêmes  droits  que 
lui.  Tels  sont  les  deux  principes  fonda- 
mentaux qui  dominent  les  eaux  couran- 
tes. ÎS'ous  nous  bornons  è cet  exposé,  par- 
ce que  la  matière  a été  traitée  dans  tous 
ses  développements  an  mot  Couss  o’eau. 

Cabaux.  Les  canaux  sont  des  cours 
d'eau  pour  lesquels  un  lit  artificiel  a été 
créé  par  la  main  de  l'homme  ; ils  ont  dif- 
férentes dénominations , suivant  l'objet 
de  leur  destination,  et  qui  sont  indiquées 
au  mot  Canaux. 

Eaux  DsrsNDAHT  bu  bomaims  public. 
Les  eaux  qui  sont  des  dépendances  du 
domaine  public  sont  la  mer,  les  fleuves  et 
les  rivières.  — La  mer,  qui  est  comme  la 
source  et  le  réservoir  de  toutes  les 
eaux  répandues  sur  le  globe,  est  essen- 
tiellement destinée  è rester  commune  à 
tous  1 sa  nature  met  obstacle  à ce  qu’elle 
puisse  devenir  l'objet  d’une  propriété  ex- 
clusive. Méanmoins,  suivant  les, principes 
du  droit  des  gens , toute  puissance  dont 
l’état  touche  h la  mer  est  considérée  com- 
me étendant  son  empire  jusqu’à  la  plus 
grande  portée  du  canon  au-deià  de  la 
terre,  et  cet  espace  forme  cc  que  l'on  ap- 
pelle la  mer  territoriale  de  celle  puis- 
sance. 11  est  regardé  comme  un  asile  in- 
violable pour  toute  puissance  avec  laquel- 
le l'état  n'est  point  en  guerre.  Le  littoral 
de  la  mer  est  une  dépendance  du  domai- 
ne public  I CCS  limites  sont  fixées  par  l'é- 
tendue du  sol  vers  lequel  s’élèvent  les 
plus  hautes  marées.  Les  grands  cours 
d'eau  qui  .'ipp.artiennent  à l’état  ou  sur  les- 
quels U a un  droit  de  surveillance  se  ran- 
gent en  deux  classes  : ln*premièrc  com- 
prend les  fleuves  et  rivières  navigables , 
et  b seconde  les  fleuves  et  rivières  qui  ne 
sont  que  flottables.  Les  premières  appar^ 
tiennent  au  domaine  public  , et  l’état  a 
ctrUim  droits  sur  les  secondes,  ainsi 


qatl  a été  expliqué  au  motCouas  n’sAif. 
— Les  fleuves  et  rivières  sont  assimilés 
aux  grandes  routes , puisqu’ils  servent  à 
ta  circulation  ( r.  Navicatioh  ) , et  l’on 
sent  combien  il  importe  sous  ce  rapport 
de  maintenir  intacte  leur  masse  d’eau 
aussi  les  particuliers  ne  pourraient-ils  y 
faire  des  prises  d’eau  qui  pourraient  être 
préjudiciables  à la  navigation.  Néan- 
moins, il  n’est  défendu  à personne  d’y  fai- 
re des  prises  d'eau  nécessaires  à son  usa- 
ge persoimel  ou  d’y  envoyer  abreuver 
scs  bestiaux. — Les  rivières  navigables  ou 
flottables  ne  sont  telles  que  dans  les  par- 
ties où  U navigation  ou  la  flottaison  peut 
avoir  lieu,  et  dès  lors  elles  ne  font  partie 
du  domaine  public  que  dans  ces  endroits; 
les  riverains , dans  les  endroits  de  ces 
mêmes  rivières  qui  sont  considérées  com- 
me parties  du  domaine  privé,  peuvent  se 
servir  des  eaux  à leur  convenance  , sauf 
les  droits  que  l’autorité  a toujours  d'em- 
pêcher une  trop  grande  déperdition  de 
leur  volume. — Tel  est,  dans  son  ensem- 
ble, le  résumé  de  ta  législation  en  matiè- 
re d’eaux.  Elle  sera  nécessairement  com- 
plétée par  les  dispositions  relatives  à 1a 
pêche  , dont  les  principes  Varient  sui- 
vant qu’elle  a lieu  dans  les  propriétés 
privées  ou  dans  les  eaux  dépendant  du 
domaine  public  ( v.  l'article  Pcens  ). 

E.  pbChabbol- 
Eaux  factices. 

Nous  comprenons  sons  ce  litre  un  cer- 
tain nombre  de  liquides,  de  compositions 
très  variées  préparés  pour  les  besoins  <te 
l’économie  domestique,  de  la  médecine 
ou  des  arts,  et  que,  pour  faciliter  les  re- 
cherches, nous  rangerons  ici  d’après  l'or- 
dre alphabétique. 

Eau  ns  noNrsaMs.  — Cette  eau,  co  n 
nue  encore  sous  les  noms  d’eau  A' Ar- 
magnac, de  teinture  céphalique , d’cj- 
stnee  céphalique,  est  employée  comme 
■NTilnéraire  après  les  chutes  ou  coups  reçus 
sur  le  crâne  ; on  s’en  sert  quelquefois  aussi 
dans  les  cas  de  douleurs  de  tète  chroni- 
ques cl  sans  symptômes  d'inflammation. 
Elle  est  composée  de  muscades,  girofles  et 
cannelle,  de  chaque  une  once,  de  fleurs  de 
grenadier  une  once  deux  gros,  et  d'al- 
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cool  & 22  def];rài,  nnc  livre.  On  fait  ma- 
cérer le  tout  pendant  quinze  jours,  on 
passe  avec  eipression,  on  verse  sur  le  ré- 
sidu une  nouvelle  livre  d’alcool,  et  après 
une  seconde  macération,  aussi  prolongée 
que  la  première,  on  passe  en  exprimant 
fortement , on  réunit  les  deux  liqueurs , 
on  filtre  et  on  conserve  dans  un  flacon 
lierroétiqucmcnt  bouché.  — Le  mode 
d'emploi  de  cette  eau  consiste  à en  verser 
une  demi- cuillerée  environ  dans  le  creux 
de  la  main , et  à l'aspirer  fortement  par 
le  nez. 

Eau  de  bouquet.  — Ce  produit,  ap- 
pelé aussi  eau  de  toiletle,  est  une  com- 
position d'une  odeur  fort  agréable,  et  qui 
se  prépare  par  le  simple  mélange  de  plu- 
sieurs alcoolats  aromatiques.  Elle  est  for- 
mée d'alcoolat  de  miel  odorant,  deux 
onces  ; d’alcoolat  de  girofles , une  once, 
d'alcoolat  d’acore  aromatique,  de  lavande 
et  de  souebet  long,  de  chaque,  quatre  gros; 
d’alcoolé  sans-pareil,  quatre  onces;  d'al- 
coolé  de  jasmin,  une  once  un  gros;  d'al- 
coolé  d'iris  de  Florence,  une  once,  et 
d'alcoolé  de  néroli,  vingt  gouttes.  Quel- 
quefois, pour  en  relever  l’odeur,  on 
joint  à toutes  ces  substances  une  petite 
proportion  d’ambre  gris  ou  de  musc.  — 
Outre  ses  usages  comme  objet  de  toilette, 
l’eau  de  bouquet  peut  être  employée  à 
la  préparation  d’une  liqueur  de  table  fort 
agréable , par  l’addition  d’une  sufiisantc 
quantité  de  Sucre  et  d’alcool. 

Eau  des  caemes.  — Cette  eau  , dési- 
gnée également  par  les  noms  iîeau  de 
métisse  spirilueuse , d' alcoolat  de  mé- 
lisse composé,  était  préparc’c  autrefois 
par  les  Carmes,  au  moyen  d'une  méthode 
particulière,  qui  avait  pour  but  de  con- 
server tout  l'agrément  des  aromates  em- 
ployés; mais,en  raison  de  sa  complication, 
elle  a été  modifiée,  et  sans  que  le  produit 
en  ait  moins  de  propriété.  Voici  la  formule 
que  liaiimé  a donnée  pour  la  préparer  : 
mélisse  en  fleurs  récente,  une  livre  et  de- 
mie; zeste  de  citrons  récenb,  quatre  on- 
ces; cannelle  fine,  girolles,  musc<ides,  de 
chaque,  deux  onces,  coriandre  sèche,  ra- 
cine d’angélique  sèche , de  chaque  , une 
once;  akoola  32  degrés,  buillivres.  Aprqs 


avoir  coupé  1a  mélisse  et  les  zestes , et 
pulvérisé  grossièrement  les  antres  sub- 
stances solides.  on  Ait  digérer  le  tout  pen- 
dant quatre  jours  dans  l’alcool,  puis  on 
distille  au  bain-marie  pour  retirer  toute 
la  partie  spiritueuse.  L’eau  des  carmes, 
qui  est  d'une  odeur  balsamique  très  suave, 
cl  d’une  saveur  aromatique  agréable,  est 
dite  céphalique,  stomachique,  tunique  et 
vulnéraire  ; on  l’applique  sur  les  contu- 
sions récentes.  A l'intérieur,  on  la  donne 
à la  dose  d’une  à deux  cuillerées  dans 
une  tasse  d’eau  sucrée,  contre  les  débili- 
tés des  voies  digestives  et  les  flatuosité^ 
mais,  en  raison  de  sa  propriété  stimulante 
énergique , il  est  bon , avant  son  usage , 
de  s’assurer  qu'il  n'existe  point  de  signes 
d’inflammation. 

Eau  céleste.  — On  l’obtient  en 
dissolvant  quatre  grains  de  sulfate  de 
cuivre  dans  huit  onces  d’eau  distillée , 
et  ajoutant  ensuite  de  l’ammoniaque  li- 
quide en  quantité  suffisante  pour  préci- 
piter l'oxyde  de  cuivre,  puis  le  redissou- 
dre en  beau  bleu.  — Cette  eau  est  em- 
ployée quelquefois  en  médecine  comme 
astringente  et  siccative,  dans  les  ophlhal- 
mics  chroniques,  les  brûlures,  etc.  En 
chimie , c’est  un  des  moyens  dont  on  se 
sert  pour  reconnaître  la  présence  de  l'a- 
cide arsénieux,  avec  lequel  elle  forme  de 
l'arsénitc  de  cuivre  ou  vert  de  Scheele. 
Uaiis  les  arts,  elle  est  usitée  pour  remplir 
les  globes  de  verre  que  quelques  artisans 
interposent , le  soir,  entre  l’objet  qu'ils 
travaillent  et  la  lumière  qui  les  éélaire; 
mais  alors  il  convient  de  l’étendre  d’une 
assez  forte  proportion  d’eau,  pour  qu'elle 
n’oITre  plus  qu’une  teinte  très  légèrement 
azurée. 

Eau  de  chaux. — Cette  eau,  qui  n'est 
autre  chose  qu’un  soluté  de  chaux  dans 
l'eau  ordinaire,  s’obtient  en  délayant  de 
la  chaux  vive  dans  un  vase  de  grès , par 
l’addition  d’une  suffisante  quantité  d’eau; 
on  obtient  ainsi  un  liquide  blanc,  opaque, 
appelé  lait  de  chaux,  que  l'on  introduit 
dans  une  graude  bouteille,  et  qu’on  l.xisse 
reposer.  Bientôt  la  chaux  se  précipite  et 
est  surnagée  par  une  eau  cla'irc  limpide  ; 
c’est  l’eau  de  clusux  première,  que  l'on 
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rejette  parce  qu’elle  cuntient  ordinaire- 
ment un  peu  de  potasse  et  quelques  sels 
étrangers  i la  chaux;  on  remplit  ensuite  le 
vase  avec  de  nouvelle  eau,  on  agite,  et  on 
laisse  eu  repos  ; la  liqueur  redevient  claire, 
et  c’est  l’eau  de  chaux  seconde , la  seule 
qu’on  doive  employer  en  médecine.  Cette 
eau,  que  l’on  conserve  sur  son  dépôt,  mais 
en  ayant  soin  de  boucher  le  vase  qu  i la  con- 
tient, pour  la  garantir  de  l'action  de  l'a- 
cide carbonique  que  l'air  atmosphérique 
contient  toujours,  est  décantée  et  hltrée 
à mesure  du  besoin.  Chaque  fois  qu’on 
en  retire  une  certaine  quantité,  onia  rem- 
place par  une  égale  portion  d'eau,  et  cela 
tant  qu’il  reste  de  la  chaux;  car  cette  der- 
nière ne  SC  dissolvant  qu’en  proportion 
extrêmement  minime  (1/7  60*  du  poids  du 
liquide  en  t/9*  de  grains  par  once,  à la 
température  de  -j-  15“  ccutig.j,  il  en  ré- 
sulte que  ce  renouvellement  de  l'eau 
fournit  pendant  très  long-temps  im  mé- 
dicament de  même  qualité.  — Cette  eau 
claire,  limpide,  inodore,  d'une  saveur 
âcre  cl  uriiicuse  , a été  conseillée  à l’iii- 
lérieur,  pure,  ou  mieux,  coupée,  soit  avec 
le  lait,  soit  avec  un  soluté  mucilagiueux, 
contre  certaines  affections  chroniques  des 
organes  de  la  respiration,  contre  les  cal- 
culs vésicaux  formés  d’acide  urique,  et, 
dans  les  cas  d'empoisonnement,  par  les 
acides  cl  par  l’oxyde  blanc  d’arsénic.  ün 
la  donne  à la  dose  de  deux  à huit  onces. 

Eaü  de  Coloc.ne. — Cette  eau,  ap- 
pelée encore  alcoolat  de  citrons  compo- 
sé, n’est  d'usage  aujourd'hui  que  pour  la 
toilette;  mais  elle  est  sans  contredit  la  plus 
célèbre  et  peut  être  la  plus  employée  de 
toulesics  préparations  de  parfumerie  usi- 
tée de  nos  jours.  Sans  parler  de  son  ori- 
gine,sur  laquelle  on  est  loin  de  s’accorder, 
et  qui  a été  et  est  jourucllcmcnl  exploitée 
par  uue  foule  de  charlatans,  qui  se  disent 
ou  les  héritiers  de  l’inventeur  ou  les  seuls 
dépositaires  de  la  véritable  eau  de  Colo- 
gne, il  nous  suffira  de  dire  qu'il  existe  une 
foule  de  formules,  plus  ou  moins  compli- 
quées, les  unes  avec  distillation,  les  au- 
tres par  simple  mélange  et  filtration,  pour 
préparer  celle  composition:  nous  choisis- 
sons parmi  clics  la  suivante,  comme  don- 


nant , à notre  gré,  un  produit  parfaite- 
ment suave  : essences  de  bergamote,  de 
citron,  de  limette,  d'orange,  de  petit 
grain,  de  chaque , deux  onces  ; essences 
de  cédrat , de  romarin , de  chaque , une 
once;  essences  de  lavande,  de  fleurs  d’o- 
ranger, de  chaque,  quatre  gros  ; essence 
de  cannelle,  deux  gros;  alcool  à 32  degrés, 
douze  livres.  On  distille  au  bain-marie 
jusqu'è  siccité,  puis  on  ajoute  au  liquide 
obtenu  : alcoolat  de  mélisse  composé, 
trois  lix'res;  alcoolat  de  romarin,  huit  on- 
ces, on  mêle  exactement,  i.’eau  de  Colo- 
gne ainsi  préparée  est  d'une  odeur  très 
agréable  ; elle  peut  encore  être  bonihéc 
par  l'addition  d une  livre  d’eau  de  bou- 
quet. — Ou  doit  se  défier  des  eaux  de 
Cologne  il  bon  marché  ; nous  avons  été 
à même  de  voir  des  marchands  ambu- 
lants la  préparer  avec  de  mauvaise  eau- 
de-vie  bien  décolorée,  des  essences  de 
lavande  et  de  romarin,  un  peu  de  néroli 
et  une  certaine  quantité  d’alcool  de  ben- 
join pour  lui  communiquer  la  propriété 
de  blanchir  fortement  l’eau  dans  laqurlle 
on  la  verse , caractère  que  Ico-gens  du 
monde  interrogent  généralement  pour  re- 
connaître la  bonne  qualité,  bien  qu'il  ne 
puisse  l'indiquer  d’une  manière  absolue. 
Wous  avons  même  vu  de  prétendue  eau 
de  Cologne  destinée  il  êlre  vendue  aux 
habitants  des  campagnes , dans  laquelle 
l’alcool  était  remplacé  par  de  l’eau  ordi- 
naire légèrement  acide,  rendue  amère 
par  la  coloquinte  cl  aromatisée  par  l’agi- 
tation avec  quelques  essences  communes. 

Qmé  MM  f*<Urm  ecgis, 

Auri  tterm  fémti'. 

Eau  DR  CRISTALLISATION.  — Parmi 
les  sels  que  l’on  obtient  cristallisés  à 
raide  de  l’eau,  il  en  est  beaucoup  qui 
retiennent  une  quantité  plus  ou  moins 
forte  de  ce  liquide,  à l’étalde  combinaison 
avec  chacune  de  leurs  molécules  iulé- 
grantes.  Celle  eau,  à laquelle  le  crislal 
doit  sa  transparence  , cl  qu’il  faut  distin- 
guer avec  soin  d’une  autre  portion  qui 
n’ctit  qu'interposée  entre  les  molécules, 
a rcru  le  nom  d’crtu  <ic  crislul/isnlion. 

Eau  d’émkbaudss. — On  appellcainsi 
une  eau  vulnéraire  spiritucusc,  préparée 
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par  la  macération  de  certaines  plantes 
aromatiques  (raiches,  comme  l’angélique, 
l’absinthe,  la  rœ  , le  persil,  etc.,  dans 
l’alcool  rectifié.  Ce  menstrue  s’empare 
non  seulement  des  huiles  volatiles  et  des 
parties  résineuses,  mais  encor^de  la  ma- 
tière colorante  verte  des  feuilles  ou  ch/o- 
rophylte,  et  prend  une  belle  teinte  d’ éme- 
raude, mais  qui  ne  tarde  pas  b jaunir 
par  le  contact  de  la  lumière.  — Pour  les 
usages,  Eau  VDi.aÉaAisi. 

Ead  db  rLBua  d’osanobb. — Cette  eau, 
improprement  appelée  dans  le  monde, 
et  même  par  le  plus  grand  nombre  des  au- 
teurs, eau  de  fleur  d’orange,  est  obtenue 
par  la  distillation  de  l'eau  ordinaire  sur 
les  fleurs  de  l'oranger,  récentes  ou  con- 
servées à l’aide  du  sel  commun.  Suivant 
les  proportions  de  fleurs  employées  et  de 
produit  obtenu , on  lui  donne  différents 
noms  dans  le  commerce  : ainsi, l’on  a l'eau 
quadruple  lorsqu’on  se  borne  à retirer 
livre  pour  livre , l’eau  Iripte  lorsqu’on 
retire  trois  livres  de  produit  pour  deux 
livres  de  fleurs,  l'eau  double  en  retirant 
deux  livras  pour  une  livre,  et  l’eau  simple 
OD  étendant  la  double  departieégale  d'eau 
commune.  Au  moment  de  sa  préparation, 
l’eau  de  fleur  d’oranger  est  peu  odorahtc, 
mais  son  odeur  se  développe  au  bout  d ’un 
certain  temps , et  elle  devient  alors  très 
suave.  Elle  contient  souvent  de  l’acide  acé- 
tique libre,  et  quelqnefois  en  assez  grande 
quantité  pour  qu'il  soit  posnble  d'en  re- 
connaître la  présence  par  le  goAt.  Aussi 
ne  peut-on  trop  recommander  aux  phar- 
maciens de  préparer  eux-mêmes  j autant 
que  possible,  celle  qu'ils  emploient  dans 
leurs  officines  ; c.ir  Une  grande  partie  de 
celle  qui  nous  arrive  du  Midi  étant  ex- 
pédiée dans  des  estagnons,espèce  de  vase 
en  cuivre,  on  conçoit  aisément  que,  par 
le  contact  prolongé  de  cc  métal , l’eau 
contenant  de  l'acide  acétique  contracte 
une  saveur  métallique  très  désagréable , 
et  peut  même  devenir  dangereuse.  Lors- 
qu’on est  obligé  de  recourir  à cette  eau 
du  commerce,  il  convient,  dans  tous  les 
cas,  de  l’c.s.saycr  par  l’ammoniaque  liquide, 
afin  de  s’assurer  si  elle  renferme  ou  non 
un  sel  de  cuivre.  — Un  autre  motif  qui 


doit  encore  engager  les  pharmaciens  à 
s’abstenir  d’employer  l’ean  de  fleur  d'o- 
■anger  qui  vient  de  nos  départements  mé- 
ridionaux , c’est  la  fréquence  des  imita- 
tions, soit  par  la  distillation  des  feuilles 
et  des  fruits  de  l’oranger,  soit  mieux  au 
moyen  du  néroli  très  fin,  que  l’on  divise 
dans  l’eau  au  moyen  de  la  magnésie,  ainsi 
que  nous  l’avons  fait  connaître  dans  un 
article  sur  ce  genre  de  sophistication 
(Journal  de  chimie  médicale,  tom.  6, 
P,  82);  et  bien  que  la  fraude  poisse  pa- 
raître grossière,  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que  nous  avons  vu  des  hommes  exercés  y 
être  trompés  et  prendre  pour  de  l’eau  de 
fleur  d’oranger  de  Grasse  une  eau  d’imi- 
tation, que  nous  avions  nous-môme prépa- 
rée par  ce  moyen.  En  vain  a-t  on  proposé 
un  réactif  pour  constater  la  nature  vraie 
on  artificielle  du  produit,  il  nous  est  ar- 
rivé souvent  d’obtenir  des  résultats  sem- 
blables dans  l'un  et  l’autre  cas,  sans  que 
nous  sachions  b quoi  rapporter  cette  par- 
ticularité. — L’eau  de  fleur  d’oranger, 
très  employée  en  médecine,  ou  comme 
médicament,  b titre  de  calmant  cl  d’anti- 
spasmodique, ou  pour  aromatiser  diver- 
ses préparations  cl  en  masquer  l’odeur  et 
la  saveur  désagréable,  est  d’un  usage  non 
moins  fréquent  dans  l’économie  domesti- 
que : c'est  en  effet  l'un  des  aromates  aux- 
quels on  a le  plus  ordinairement  recours 
dans  la  confection  des  crèmes,  des  pâtis- 
series, etc. 

Eau-foste.  — On  désigne  générale- 
ment sous  cc  nom  dans  les  arts  l’esprit 
de  nilre  ou  acide  nitrique.  L’eau-forfe, 
découverte  en  1225  par  Raimond  I.ulle, 
est  retirée  du  salpêtre  ou  nitrate  de  po- 
tasse), soit  en  distillant  cc  set  avec  l'a- 
cidc  sulfurique  dans  une  cornue,  soit  en 
le  mélangeant  avec  deux  parties  d’argile 
ferrugineuse , cl  en  chauffant  le  mélange 
dans  des  cuincs  (vases  de  terre  ) placées 
sur  une  galère.  Dans  l’un  ou  l’autre  cas, 
on  adapte  au  vase  distillaloire  un  réci- 
pient contenant  une  certaine  quantité 
d’eau.  — .'  L’eau-forte  du  commerce  est 
mêlée  ordinairement  d'un  peu  d’acide 
liydrochloriquc  cl  de  chlore,  parce  que 
Iç  salpêtrç  pniployé  pour  l’obtenir  est 
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celui  dit  de  la  seconde  cuite , qui  ren- 
ferme toujours  des  hydrochloratcs  de  sou- 
de, de  cliaux  et  de  magm'sie.  On  l’cn  dé- 
barrasse au  moyen  de  la  dissolution  ni- 
trique d’argent,  on  encore  en  la  chauffant 
dans  un  matras  à long  col . à une  chaleur 
de  t2  degrés,  jusqu'à  ce  qu’elle  marque 
41  ou  42  degrés  au  pèse-acide.  Ce  der- 
nier procédé  la  prive  aussi  de  l’acide  ni- 
treux qu’elle  peut  contenir.  Si  elle  con- 
tient de  l’acide  sulfurique,  on  en  sépare 
ce  dernier  en  le  rcdislillant  sur  du  nitre. 
— Cette  eau-forte  marque  34  degrés;  si 
on  l'étend  d’une  égale  quantité  d'eau, 
elle  descend  à 1 8 , et  prend  alors  lo  nom 
d’eau-seconde.  Elle  est  d'un  blanc  tirant 
plus  ou  moins  sur  le  jaune , d’une  odeur 
désagréable , d’une  saveur  extrêmement 
caustique;  elle  agit  avec  une  très  grande 
énergie  sur  les  matières  organiques,  et 
particulièrement  sur  les  substances  ani- 
males, qu'elle  colore  en  jaune , et  qu’elle 
détruit  même  complètement  si  son  action 
est  aidée  par  la  chaleur.— En  médecine, 
on  l'emploie  à l’extérieur  comme  causti- 
que; on  l’administre  è l’intérieur  comme 
stimulante,  après  l’avoir  étendue  d’une 
quantité  d’eau  suffisante  pour  qu'elle 
n’offre  plus  qu’une  légère  acidité.  — 
Dans  les  arts,  on  s’en  sert  pour  dissoudre 
différents  métaux. 

Eau  DS  Godlasd.  — On  donne  ce 
nom,  OH  bien  celui  d'enu  ve'ijùo-min^- 
raie  4 l’eau  ordinaire  blanchie  par  le 
sous-acétate  de  plomb  liquide  ou  extrait 
de  Saturne.  Les  proportions  suivies  le 
plus  ordinairement  sont  : sous  acétate  do 
plomb,  I once;  eau  commune,  t livre  14 
onces  Quelquefois  on  ajoute  au  mélange 
1 once  d’alcool  4 22  degrés,  ou  d’eau 
•vulnéraire  spiritueusc.  L’eau  commune 
contenant  du  sulfate  et  du  carbonate  de 
chaux  , il  s’opère  une  double  décompo- 
sition, et  les  sulfate  et  carbonate  de  plomb 
formés  se  précipitent  sons  forme  de 
poudre  excessivement  tenue,  ce  qui  occa- 
sionne le  trouble  et  la  lactescence  du  li- 
quide; mais,  par  le  repos,  le  précipité  se 
rassemble  au  tond  du  vase,  et  l’eau  rede- 
vient limpide.  Cette  décomposition  ne 
s’étendant  qn’4  nnç  très  petite  portion  du 


sel  plombiqnc,  il  en  résulte  que  le  mé- 
lange ne  perd  pas  sensiblement  de  ses 
propriétés.  — L’eau  de  Gonlard,  qui  n’est 
jamais  employée  4 l’intérieur,  est  très 
souvent  usitée  4 l'extérieur  comme  sicca- 
tive et  résolutive.  On  la  prescrit  parti- 
culièrement dans  les  plaies  contuses  et 
dans  les  entorses. 

Eao  01  cooDton.  — Pour  l’obtenir , 
on  met  dans  une  cruche  1 livre  de  gou- 
dron du  Nord,  et  on  verse  pardessus 
20  livres  d’eau  commune.  On  agile  sou- 
vent avec  une  spatule , pendant  les  24 
premières  heures  du  contact,  puis  on 
décante  et  on  rejette  le  liquide.  Alors, 
ou  ajoute  un  nouvelle  quantité  d’eau,  on 
laisse  macérer  pendant  une  quinzaine; 
en  agitant  de  temps  en  temps  ; on  dé- 
cante et  on  filtre.  On  peut  verser  un 
grand  nombre  de  fois  snr  le  résidu  de 
nouvelle  eau,  qui  se  sature  4 son  tour. — 
L’eau  de  goudron , de  teinte  un  peu  jau- 
ne , odorante  et  très  légèrement  acide , 
contient,  par  chaque  once,  environ  un 
quart  de  grain  de  principes  solubles.  On 
ne  sait,  au  juste,  si  toute  la  substance  du 
goudron  se  dissout,  mais  il  est  peu  pro- 
bable qu’il  en  soit  ainsi.  On  ne  peut  ad- 
mettre non  plus  i|uc  la  partie  dissoute  soit, 
comme  on  l’a  dit,  ce  principe  mixte,  co- 
loré, en  partie  altéré  par  le  feu,  et  auquel 
M.  le  docteur  Banque  a donné  le  nom  de 
pyrothonide , car  il  n’existe  pas,  suivant 
nous, de  similitude  entre  un  soluté  aqueux 
de  pyrothonide  bien  préparé  et  l’eau 
dont  il  s’agit  ici  ; ou , s’il  en  est  ainsi , il 
faut  que  le  pyrothonide  se  trouve  associé 
dans  le  goudron  4 d’autres  produits  so- 
lubles qui  en  marquent  les  propriétés 
organoleptiques,  et  alors  c’est  un  médi- 
cament tout  différent.  — Prdnée  par 
Berkeley,  et  présentée  comme  dépuralive 
et  diaphorétique , l’eau  de  goudron  est 
prescrite  dans  les  maladies  cutanées , 
dans  le  scorbut,  dans  certaines  affections 
chroniques  de  la  poitrine , cl  particuliè- 
rement les  vieux  catarrhes  avec  expec- 
toration purifnrme  très  abondante,  dans 
les  blennorrhées , etc.,  à la  dose  de  4 4 
e onces,  et  même  plus,  par  jour.  Mais  sa 
saveur  désagréable,  et  qui  force  presque 
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toujours  de  l’éteudre  d’une  nouvelle 
quantité  d'eau  pour  l’administrer  aux 
malades , en  a singulièrement  restreint 
l'emploi. 

Eau  dx  Javxllx.  — C’est  le  nom 
qu’on  donne  dans  les  arts  au  chlorure  de 
potasse  liquide,  composé  dont  nous  avons 
déjà  parlé  à l'article  chlorures  de  ce  Dic- 
tionnaire. On  s'en  sert  presque  exclusi- 
vement pour  le  blanchiment  du  linge  ; 
mais  on  pourrait  l'employer  comme  dé- 
sinfectant avec  autant  d’avantage  que  les 
chlorures  de  soude  et  de  chaux. 

Eau  DS  LAITUE.  — On  l'obtient  en 
distillant  à une  douce  chaleur  des  laitues 
cultivées,  préalablement  mondées  et  pi- 
lées dans  un  mortier  de  porphyre.  On 
doit  retirer  en  produit  la  moitié  du  poids 
des  laitues  employées.  Cette  eau , d’une 
odeur  particulière  assex  faible , d'une  sa- 
veur fade  peu  prononcée , agit  comme 
calmante,  et  àl.  le  professeur  üeyeux  a 
môme  pensé  qu’à  la  dose  de  1 once  elle 
pouvait  équivaloir  à 1 grain  d'opium. 
Mous  sommes  loin  de  la  croire  aussi  ac- 
tive , car  il  nous  arrive  journellement  de 
la  prescrire  à 4 onces  et  plus  dans  les  24 
heures,  sans  en  obtenir  les  cfTets  d’une 
petite  dose  d’opium  : cependant,  nous 
ne  la  considérons  point  non  plus  comme 
inerte , et  nous  avons  pu  recueillir  dans 
notre  pratique  plusieurs  observations  qui 
nous  ont  démontré  d’une  manière  évi- 
dente l’action  qu’elle  est  susceptible 
d'exercer  sur  l’encéphale  et  le  système 
nerveux. 

Eau  DE  LAi  iiiB-csaiSE.  — Celte  eau 
est  obtenue  en  distillant  de  l’eau  com- 
mune sur  des  feuilles  de  laurier-cerise 
récoltées  au  commencement  de  l’été  et 
récentes.  On  doit  retirer  en  produit  la 
moitié  en  poids  de  la  quantité  de  feuilles 
employées , et  séparer  avec  soin , par  la 
filtration  au  travers  d’un  papier  joseph, 
préalablement  mouillé  avec  de  l'eau, 
toute  l’huile  volatile  qui  sc  précipite  dans 
l’eau  distillée  obtenue  : en  effet , celte 
huile  est  un  poison  des  plus  violents , et 
dont  les  propriétés  semblent,  pour  l’é- 
nergie du  moins , se  rapprocher  de  celle; 
de  l'acidc  bydrocyanique.  Cet  acidç  çiis- 


te,  d’ailleurs,  dans  l’eau  dont  il  s’agit, 
et  il  est  facile  d'en  démontrer  la  pré- 
sence au  moyen  de  réactifs  convenables  : 
ainsi,  en  ajoutant  à l’eau  un  peu  de  po- 
tasse ou  de  chaux  éteinte,  et  mêlant 
avec  le  soluté  d’un  sel  de  fer,  ou  ob- 
tient un  précipité  qui  se  transforme  en 
bleu  de  Prusse  par  l’addition  de  quel- 
ques gouttes  d’acide  hydrochloriquc.  — 
L’eau  distillée  de  laurier-cerise  consti- 
tue donc,  en  raison  de  deux  de  ses  prin- 
cipes, un  médicament  des  plus  actifs , et 
que  l’on  doit  ne  donner  qu'avec  prudence 
et  à petites  doses.  On  l’a  vue  déterminer 
la  mort  à la  dose  de  1 à 2 gros.  Cepen- 
dant, d'un  autre  côté,  des  observations 
dues  à l'uii  des  plus  célèbres  praticiens 
de  notreépoque,  M.  le  professeur  Fou- 
quier , tendent  à prouver  qu’elle  peut 
être  ingérée , en  quantité  même  asses 
considérable,  sans  occasionner  de  phé- 
nomènes appréciables.  Cet  habile  clini- 
cien en  a donné  à un  grand  nombre  de 
malades  à l’Hôpital  de  la  Charité,  jusqu’à 
4,  8,  f 2 onces  et  plus,  dans  un  seul  jour, 
sans  que  les  malades  en  aient  éprouvé 
aucun  effet  marqué;  et  l’on  ne  peut  pas  in- 
voquer comme  causede  ce  défaut  d'action 
une  mauvaise  confection  du  médicament, 
car  il  avait  été  préparé  à la  pharmacie 
centrale  des  hôpitaux  de  Paris , où  tout 
sc  fait  avec  une  exactitude  qu’on  ne  peut 
trop  louer.  JNous  ne  pouvons  trouver 
d’autre  explication  de  ces  faits,  si  con- 
tradictoires en  apparence , que  dans  l’ou- 
bli ou  l’emploi  de  la  filtration , et  par 
conséquent  la  présence  ou.  l’absence  de 
l'huile  volatile  ; de  manière  que  l’eau  de 
laurier-cerise , rendue  trouble  par  la  di- 
vision et  la  suspension  de  cette  huile, 
aurait  été  donnée  dans  les  cas  où  son 
administration,  même  à faibles  doses,  a 
été  suivie  d'accidents,  tandis  que  dans 
ceux  où  sou  emploi  n'a  rien  produit, 
c'est  l’eau  filtrée,  et  partant  complètement 
privée  d’huile,  qui  aurait  été  employée. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  évident  qu’elle 
u’offre  qu’un  agent  thérapeutique  infi- 
dèle, et  quelquefois  très  dangereux  : aussi 
beaucoup  d’auteurs  pcnsciit-ils  aujour- 
d'hui qu'elle  doit  être  bannie  dp  la  pra- 
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tiijnc  de  Varl  de  guérir,  et  remplacée  par 
d’autres  médicameuls  appropriés  , daos 
toutes  les  circonstances  où  elle  a été  con- 
seillée à titre  de  calmant  et  d'antispas- 
modique, comme  les  affections  nerveuses 
des  organes  respiratoires  (l’asthme,  l'an- 
gine de  poitrine,  etc.),  les  palpitations, 
l’h}'pochondrie , etc. 

Eau  DS  Lues.  — On  appelle  ainsi 
un  savonule  ammoniacal  particulier,  ré- 
sultant du  mélange  de  l'ammoniaque  li- 
quide avec  l'huile  empyreumatique  de 
suecin  rectifiée  sur  de  la  chaux , et  as- 
socié ù un  intermède  qui  a pour  objet  de 
maintenir  l’union  de  ces  deux  corps.  — 
On  possède  différentes  formules  de  ce 
composé  : l'une  des  plus  simples  est  la 
suivante , donnée  par  Poulletier  de  la 
Salle,  dans  ses  notes  sur  la  traduction 
française  de  la  Pharmacopée  de  Londres, 
On  fait  dissoudre  10  grains  de  savon 
blanc  dans  4 onces  d'alcool  è 30  degrés, 
puis  on  ajoute  2 gros  d’huile  de  succin 
rectifiée  , et  lorsque  la  dissolution  est 
parfaite , on  y mêle  une  quantité  suffi- 
sante d'ammoniaque  liquide  à 22  degrés. 
On  agite  fortement  le  mélange  savonneux, 
qui  devient  blanc  lacteux  , et  on  le  con- 
serve dans  un  flacon  bouché  à l’émeri. 

— L’eau  de  Luce,  que  l’on  a recomman- 
dée, comme  stimulante,  à la  dose  de 
quelques  gouttes  dans  un  verre  d'eau  su- 
crée , contre  la  syncope , la  léthargie , 
certaines  affections  nerveuses,  etc.,  est 
surtout  employée  comme  caustique  dans 
les  cas  de  piqûres  d'insectes  ou  de  mor- 
sures d’animaux  venimeux  : on  s’en  sert 
aus.si  en  dirigeant  les  émanations  qui 
s’en  échappent  vers  les  narines , c.-è-d. 
en  la  faisant  flairer  avec  précaution, 
contre  la  migraine,  et  spécialement  con- 
tre les.  douleurs  de  tète  qui  surviennent 
souvent  è la  suite  des  défaillances. 

Eau  dx  MACHAsiMiTé.  — On  donne 
ce  nom  à un  alcoolat  préparé  avec  la 
zédoairc,  la  cannelle,  les  girofles',  le 
petit  cardamome,  le  poivre  ctibèbc,  les 
fourmis  rouges,  et  l'alcool  S 32  degrés. 

— Les  fourmis,  on  le  sait  depuis  long- 
temps , font  virer  au  rouge  la  couleur 
des  fleurs  sur  lesquelles  elles  passent.  Ce 


phénomène  est  dû  à un  acide  qn'elleg 
contiennent,  et  cet  acide,  désigné  par 
l’épithète  Ae  formique,  est  regardé  par 
quelques  chimistes  comme  étant  de  na- 
ture particulière , tandis  que  plusieurs 
autres  le  considèrent  comme  formé  d’a- 
cide acétique  mêlé  d’acide  phosphori- 
que,  et  d’une  matière  animale  oléo-ré-si- 
neuse  et  très  âcre.  Quoi  qu’il  en  soit,  il 
passe  à la  distillation  avec  l’alcool , et 
communique  au  médicament  une  pro- 
priété stimulante  dont  l’action  se  porte 
spécialemeid  sur  les  organes  génito-uri- 
naires, ce  que  l’on  reconnaît  h la  chaleur 
et  è l’irritation  dont  l’appareil  vésical 
devient  le  siège,  ainsi  qu'à  l’orgasme  vé- 
nérien, qui  se  manifeste  bientôt.  Aussi 
l’eau  de  magnanimité  a-t-elle  été  em- 
ployée quelquefois  comme  aphrodisiaque, 
à la  dose  de  I à 2 gros  dans  une  potion 
appropriée.  .Mais  on  s’en  sert  plus  souvent 
à l’extérieur,  en  frictions , comme  rubé- 
fiant et  excitant , dans  les  cas  de  para- 
lysie , d’atonie  musculaire,  etc. 

Eau  MiacuaiELLi.  — On  a donné 
ce  nom  à plusieurs  préparations  de  na- 
ture différente,  mais  ayant  toutes  le  mer- 
cure, ou  l’un  des  composés  de  ce  mêlai , 
pour  principe  actif.  Nous  ne  parlerons 
ici  que  de  l’une  d’elles,  que  l’on  obtient, 
soit  en  distillant,  soit  en  faisant  bouillir 
pendant  deux  heures  deux  livres  d eau 
commune  sur  une  livre  de  mercure  mé- 
tallique. — Cette  eau,  qui  est  employée 
comme  vermifuge,  à la  dose  d'un  à quatre 
verres,  pris  le  matùi,  d’heure  en  heure, 
a été  pendant  long-temps  considérée  par 
les  praticiens  comme  inerte , et  cette 
opinion  était  basée  sur  l'insolubilité  du 
métal , et  sur  ce  qu’il  ne  perdait  pas  de 
son  poids  pendant  l'ébullition.  Mais  N. 
Barruel , qui  possède  à un  si  haut  degré 
le  talent  d'observation  , a constaté  que, 
sous  l’influence  de  la  chaleur , une  très 
petite  quantité  du  mercure  se  trouve 
amenée  à un  état  de  division  tel  que  les 
globules  se  maintiennent  en  suspension 
dans  le  liquide , où  il  est  facile  de  les 
apercevoir  à l’aide  d’une  lonpe:  ôn  peut 
même  les  distinguer  à l’œil  nu,  en  se 
plaçant  dans  un  lieu  bien  éclairé,  et  à la 
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lumière  directe  du  soleil;  c’est  ce  qui 
nous  est  arrivé  plusieurs  fois , l’été  der- 
nier , dans  le  laboratoire  de  l’École  de 
médecine.  Il  est  donc  possible  , aujour- 
d’hui , de  rapporter  l’action  de  ce  médi- 
cament au  mercure  divisé,  quelque  mi- 
nime que  soit  la  proportion  de  celui  qui 
y est  contenu. 

Eau-mise.  — Lorsque  l’on  fait  cris- 
talliser un  sel  dissous  dans  suffisante 
quantité  d'eau , la  totalité  ne  prend  pas 
la  forme  cristalline  ; il  en  reste  en  solu- 
tion dans  le  liquide , et  c’est  h ce  soluté 
restant  sur  les  cristaux  après  leur  forma- 
tion que  l’on  a donné  le  nom  d’eau-mére. 

Eau  de  miel.  — Cette  eau , nom- 
mée encore  alcoolat  de  rfd'l  compose', 
eau  de  miel  odorante,  s’obtient  en  dis- 
tillant au  bain-marie  un  mélange  de  miel 
de  IN'arbonue , de  coriandre , d'écorces 
récentes  de  citrons , de  girofles,  de  mus- 
cades, de  benjoin,  de  storax  calamite,  de 
vanille,  d’eau  de  roses,  d’eau  de  fleurs 
d'oranger , et  d'alcool  à 36  degrés.  Elle 
est  d'une  odeur  extrêmement  suave , et 
que  l'on  peut  rendre  plus  agréable  en- 
core par  l'addition  d’une  très  petite 
quantité  des  teintures  alcooliques  d’am- 
bre gris  et  de  musc.  — Cette  eau  n’est 
guère  employée  que  pour  la  toilette.  On 
peut  eu  faire  un  rataiiat  en  y ajoutant 
une  suQisante  quantité  de  sucre  et  d'al- 
çool.  ( 

Eau  PHA6É0BMQUE.  — Elle  se  pré- 
pare en  dissolvant  du  deutochlorure  de 
mercure  dans  la  plus  petite  quantité  pos- 
sible d’eau  distillée,  en  versant  ce  soluté 
dans  de  l’eau  de  chaux  et  én  agitant  for- 
tement. Les  proportions  sont  de  deux 
grains  de  deutochlorure  par  chaque  once 
d’eau  de  chaux.  Au  moment  du  contact 
et  de  l’agitation , la  liqueur  sc  trouble 
et  prend  une  couleur  jaune  orangée  ; ce 
phénomène  est  dti  è une  réaction  des 
composants  ; il  se  forme  du  chlorure  de 
calcium  , et  il  se  précipite  de  l’oxyde  de 
mercure.  — Celte  cau  est  employée  en 
méileciup,  mais  à l’extérieur  seulement, 
comme  (lélersix'C,  dans  les  cas  d’ulcères 
scrofuleux  et  vénériens. 

2u.  Eau  de  Rabel.  — Celte  eau, 


mieux  appelée  acide  sulfurique  aleoo- 
l'isé,  est  formée  d’alcool  è 36  degrés , et 
d’acide  sulfurique  è 66,  dans  les  propor- 
tions de  trois  parties  du  premier  pour 
ime  partie  du  second.  La  préparatioai 
consiste  à mélanger  les  deux  liquides 
dans  un  mairas,  en  y introduisant  d’a- 
bord l’alcool , y ajoutant  ensuite  l’acide 
par  petites  portions,  et  mêlant  avec  soin 
à chaque  addition,  pour  que  le  calorique 
qui  se  dégage  en  grande  quantité  se  ré- 
partisse également  dans  toute  la  masse,  et 
que  le  vase  ne  coure  pas  le  risque  d’ètrc 
brisé.  On  laisse  ensuite  en  repos,  pen- 
dant huit  jours,  ahn  que  le  sulfate  de 
plomb  que  l’acide  sulfurique  du  com- 
merce contient  toujours  puisse  se  préci- 
piter ; alors  on  décante  la  liqueur,  et  on 
la  conserve  dans  un  flacon  de  verre  bou- 
ché è l’émeril.  Quelquefois , on  colore 
avec  le  coquelicot,  pour  distinguer  mieux 
cette  eau,  qui  est  douée  d'une  grande 
causticité , et  pour  éviter  des  méprises 
dans  les  pharmacies.  — Celte  eau , dont 
l'inventeur  fut , dit-on , un  charlatan  du 
nom  de  Habel , qui  l’employa  avec  quel- 
que succès  vers  la  fln  du  ivii*  siècle , est 
un  astriagent  que  l’on  emploie  è l'inté- 
rieur, dans  les  cas  de  flux  muqueux  chro- 
niques et  d’hémorrhagies  passives , è la 
dosede  12à  24  gouttes,  etmème  plus,  dans 
une  boisson  ou  une  potion  appropriées. 
A 1* extérieur,  elle  sert  comme  styptiqoe  et 
caustique,  particulièrement  dans  certaias 
cas  d’hémorrhagie  traumatique  légère, 
comme  après  la  morsure  d’une  sangsue, 
lorsque  le  sang  coule  pendant  trop  long- 
temps, ou  encore  après  l’avulsion  (l’ex- 
traction) d’une  dent. 

Eau  ttcALE.  — On  donnait  jadis 
et  quelques  auteurs  donnent  encore  au- 
jourd’hui ce  nom  è un  liquide  jaune 
orangé,  plus  ou  moins  foncé,  résultant 
du  mélange  de  l'acide  nitrique  et  de  l’a- 
cide liydrochlorique  en  diverses  propor- 
tions : c’est  Vacide  nilro-muriatique  on 
acide  chloronitreux  des  chimistes.  Cette 
cau , ap|)clée  régale  par  les  alchimistes , 
parccqu’ilsncconnui.ssaicutquc  ce  com- 
posé capable  de  dissoudre  l’or,  qui,  dans 
leur  idée,  était  le  roi  des  métaux , doit 
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(trc  fonn(*c,  pour  opérer  convenable- 
ment cette  dissolution,  de  quatre  parties 
d'acide  hjdrochlorique  sur  une  d’acide 
nitrique,  tous  dciu  dans  leur  plus  grand 
état  de  concentration.  Elle  est  parfois 
employée  en  médecine,  comme  révul- 
sive, à la  dose  de  2 à 4 onces  pour  un 
bain  de  pieds.  Mais  c’est  dans  les  arts 
qu’on  en  fait  le  plus  d'usage,  pour  dis- 
soudre l’or,  le  platine,  l’étain. 

Eau  os  la  asist  ns  Uosciii.  — 
C’est  le  nom  que  l’on  donnait  autrefois  à 
Yalcoolat  de  romarin.  Sa  préparation 
consiste  à distillet  deux  parties  d’alcool 
à 3!  degrés  sur  une  partie  de  romarin 
récent.  Le  produit,  d’une  odeur  assez 
agréable,  est  surtout  employé  dans  la 
toilette. 

Eau  de  eoses.  — On  l’obtient  en 
distillant  de  l’eau  commune  sur  des  pé- 
tales frais  de  la  rose  des  quatre  saisons , 
et  retirant  en  produit  le  double  du  poids 
des  fleurs  employées.  — Cette  eau,  d’une 
odeur  très  suave,  est  employée  pour  aro- 
matiser diverses  préparations  médica- 
menteuses. Un  la  fait  entrer  dans  la  com- 
posilion  de  certains  entremets  sucrés  et 
de  quelques  liqueurs,  auxquels  elle  com- 
munique un  parfum  des  plus  agréables. 
Enfin , on  s’en  sert  comme  objet  de  toi- 
lette. 

Eau  eouoe.  — On  appelle  ainsi 
une  composition  alcoolique  obtenue  en 
faisant  macérer  dans  l’alcool  ji  îî  degrés 
toutes  les  plantes  qui  servent  à pri^parer 
l’eau  vulnéraire  s|)iritueusc , én  passant 
avec  eipression,  filtrant  et  colorant  le 
proiliiit  avec  de  la  cochenille  avivée  par 
l’alun  on  avec  la  résine  laque.  Cette  eau 
ne  diaére  donc  de  l'eau  vutneiaire 
proprement  dite  qu’en  oc  qu’elle  con- 
tient tous  les  principes  fixes  solubles  des 
plantes  employées,  tandis  que  dans  celle- 
ci,  obtenue  par  distillation,  l’alcool  n’est 
chargé  que  des  principes  volatils.  Du 
reste  , on  lui  attribue  les  mêmes  proprié- 
tés , et  on  s’en  sert  dans  les  mêmes  ras. 

Exp  SAKS  rASXii.LE.  — Cc  nom  est 
donné  à un  produit  que  l’on  obtient  en 
dissolvant  des  huiles  volatiles  de  berga- 
mote , (le  citrons  et  de  cédrat , dans  un 


mélange  d’alcoolat  de  romarin  et  d’alcool 
rectifié , le  tout  en  proportions  détermi- 
nées, pois  en  distillant  au  bain-marie.  — 
Celte  eau  forme  un  cosmétique  très  odo- 
rant, que  l’on  peut  employer  aux  mêmes 
usages  (pie  l’eau  de  Cologne. 

Eau-secosde.  — Il  existe  deux  li- 
quides de  propriétés  différentes  appelées 
de  ce  nom.  L’un  d’eux  est,  comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut  [eau-forte),  l’acide 
nitrique  du  commerce  étendu  d’une 
égale  quantité  d'eau , et  ne  pesant  plus 
que  tS  degrés  ii  l’aréomètre.  Celle  eau- 
seconde,  dite  det  graveurs,  est  très  em- 
ployée dans  certains  arts,  tels  que  l’or- 
févrerie,  la  gravure  et  ta  dorure  sur  mé- 
taux, etc — Vautre  est  un  soluté  aqueux 
alcalin , que  ^n  prépare  en  versant  six 
pintes  d'eau  de  rivière  sur  trois  livres  de 
potasse  et  une  livre  de  cendres  grave- 
lées.  Tout  le  carbonate  de  potasse  con- 
tenu dans  ces  deux  substances  est  dis- 
sous, et  on  sépare  le  résidu  insoluble  par 
la  filtration.  Cette  eau-seconde,  dite  des 
peintres,  sert  è nettoyer,  à rafraîchir  les 
peintures  è l’huile,  et,  au  besoin,  è les  en- 
lever en  entier  de  dessus  le  bois.  Mais , 
préparée  d’après  la  formule  que  nous  ve- 
nons d’indiquer,  et  qui  est  celle  que  l’on 
suit  ordinairement,  elle  est  trop  forte  et 
trop  mordante  j aussi  est-on  dans  l’habi- 
tude de  l’étendre  de  quatre  parties  d'eau 
commune,  lorsqu’on  ne  veut  que  décras- 
ser les  peintures,  et  alors  on  la  désigne 
par  l’épithète  de  faible.  On  l’applique 
avec  une  éponge  ou  une  forte  brosse , en 
ayant  soin  de  l’étendre  bien  uniformé- 
ment et  de  ne  pas  faire  de  coulures , afin 
d’éviter  de  faire  des  taches.  Trois  ou 
quatre  minutes  après  celte  application , 
on  lave  è la  nage  avec  de  l’eau  de  ri- 
vièrepour  entraîner  la  crasse  et  l'eau-se- 
conde,  qui,  si  elle  restait  trop  long  temps 
sur  le  bois , le  mettrait  à nu.  Alors  les 
couleurs  paraissent  fraîches,  et,  quand 
tout  est  SCC  , il  n’y  s pins  qu’ii  donner 

une  ou  deux  couches  de  vomis. Les 

peintures  à la  détrempe  sont  très  diffi- 
ciles à nettoyer;  il  faut,  pour  y réussir, 
qu’elles  aient  été  bien  encollées,  que 
l’cau-secondc  soit  plus  aU'aiblie  encore 
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(pic  nous  ne  veuons  de  le  dice , et  enfin , 
que  le  lavage  à l'eau  de  rivière  soit  fait 
presque  immédiatement.  Quelques  pein- 
tres habiles  se  serrent,  dans  ce  cas,  d'une 
éponge  trempée  par  une  de  ses  eitrémi- 
tés  dans  l'eau-secondc,  et  par  l’autre  dans 
l'eau  de  rivière.  — Quant  aux  peintures 
vernies,  on  peut  se  dispenser  de  les  sou- 
mettre à l’action  du  liquide  alcalin,  et  se 
borner  à les  laver  avec  de  l’eau  de  savon. 

Eau  suas  dis  auido.xnisu.— Les  fabri- 
cants d’amidon  appellent  de  ce  nom  ou 
bien  encore  de  celui  à'eau-grusst,  l’eau 
dans  laquelle  la  farine  d'orge  ou  de  fro- 
ment , grossièrement  moulue  a été  mise 
en  macération  et  a fermenté.  Elle  est 
trouble  et  gluante,  et  l’an^  se  chimique 
y démontre,  suivant  Yau^elin,  la  pré- 
sence de  l’acide  acétique,  de  l’alcool,  de 
l’acétate  d'ammoniaque , du  phosphate 
de  chaux  et  du  gluten.  Elle  est  employée, 
en  petite  quantité,  dans  la  fabrication  de 
l’amidon  , pour  déterminer  la  fermenta- 
tion de  la  farine. 

Eau  DI  TÎTi  Dt  CEsr.  — On  don- 
nait autrefois  ce  nom  au  produit  a<{ueux, 
incolore,  presque  limpide,  insipide,  que 
l’on  obtient  en  assez  grande  quantité  dans 
la  première  jiériode  de  la  distillation  de 
la  corne  de  cerf  et  des  autres  matières 
animales.  Ce  liquide,  qui  parait  conte- 
nir, outre  une  matière  animale  putresci- 
ble, une  petite  proportion  d'acétate  d'am- 
moniaque , n’est  plus  d’aucun  usage  au- 
jourd'hui. 

Eau  des  teois  aoix.  — On  appelle 
ainsi  une  eau  médicamenteuse  que  l’on 
prépare  en  la  distillant  d'abord  sur  des 
chatons  de  noyer,  cohobant  plus  tard  le 
produit  sur  les  noix  encore  mucilagi- 
neuses  à l'intérieur,  et  enfin  le  recoho- 
bant , à une  époque  plus  avancée  de  .la 
saison,  sur  des  noix  presque  rahres.  Cette 
eau  distillée,  dont  on  simplifie  quelque- 
fois la  préparation , en  se  bornant  à une 
simple  distillation  sur  des  noix  nouvelle- 
ment formées,  est  douée  d'une  odeur 
aromatique  légère  et  assez  agréable;  on 
l’a  conseillée  comme  stomachique , apé- 
ritivc  et  diaphorctiqnc , à la  dose  de  2 
à 6 onces. 


Eau  d*  Vak-Swiitm.  — Cettecatii 
plus  connue  sous  la  dénomination  de 
liqueur  de  Fan-Swieten  , est  un  so- 
luté aqueux  du  dcntochlorure  de  mer- 
cure (lublime'  corrotif  des  anciens),  pré- 
paré dans  la  proportion  d'un  demi-grain 
de  ce  sel  par  chaque  once  d’ean  distil- 
lée. Le  plus  souvent  on  y fait  entrer  l’al- 
cool è 36°,  à la  dose  d’nn  seizième  de’la 
masse  totale  du  liquide  ; mais  cette  addi- 
tion n’ajoute  rien  aux  propriétés  tbéra- 
peutirpies,  et  n’oB're  qu’un  seul  avantage, 
celui  de  communiquer  à ce  composé  une 
odeur  et  une  saveur  qui  permettent, 
dans  les  officines  , de  le  distinguer  d’une 
autre  préparation  appelée  lotion  mercu- 
rielle,  formée  des  mêmes  éléments,  mais 
dans  des  proportions  bien  différentes.  — 
Cette  eau  est  fréquemment  usitée  dans 
le  traitement  des  maladies  sipbilitiques, 
à la  dose  de  4 gros  è I once,  mêlée  à un 
véhicule  adoucissant.  D’après  notre  col- 
laborateur M.  Virey,  l’un  des  pharma- 
cologues les  plus  érudits  de  l'époque , les 
Tatars  auraient  les  premiers  employé 
ce  médicament,  et  le  docteur  Sanebes, 
en  ayant  eu  connaissance  en  Russie,  au- 
rait donné  la  formule  à Van-Swieten, 
qui  la  publia. 

Eau  de  véoîtatio.x.  — L’eau  ab- 
sorbée par  les  végétaux,  soit  dans  le  sol, 
soit  dans  l'atmosphère , est  en  partie  dé- 
composée sous  l’inQucnce  de  l’action  vi 
talc  : une  portion,  réduite  à ses  élémimts, 
est  assimilée , et  devient  partie  consti- 
tuante des  organes  ou  des  produits  aux 
quels  la  v(‘gélation  donne  naissance , tan- 
dis que  l'autre,  restée  à l’état  liquide, 
sert  de  véhicule  à ces  mêmes  produits.et 
les  charrie  dans  toutes  lcs,,parlies  de  la 
plante.  C’est  cette  dernière  portion  que 
l’on  désigne  par  le  nom  d’eau  de  vêgc 
talion. 

Eau  vuldésaiie  sriaiTuiusi.— 
Cette  eau,  que  l'on  désigne  encore  quel- 
quefois par  les  noms  d'eau  d’arquebu- 
sade  ou  eau  vulnéraire  blanche , est 
obtenue  en  distillant  de  l’alcool  à 22  de- 
grés sur  des  feuilles  et  sommités  sèches 
de  plantes  aromatiques  appartenant  à la 
lamille  dçs  ombellifères  et  à evUes  des 
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lynabUiëniej , cl  surtout  des  labiées, 
telles  que  l'angélique,  le  fenouil,  l'ab- 
sinlhe , la  camomille , le  tauaisie , le  ca- 
lament,  l'hysope,  la  lavande,  la  marjo- 
laine , la  menthe , l'origan , etc.  Elle  est 
employée  à l'extérieur  comme  résolu- 
tive, dans  les  cas  de  plaies  conluscs , 
d'entorses,  de  luxations,  etc.,  quelque- 
fois pure,  plus  souvent  étendue  dans  un 
liquide  approprié.  On  s’en  sert  aussi  en 
gargarisme  pour  raffermir  le  tissu  des 
gencives. 

Eau-dk-vix. — Par  ce  mol,  on  dé- 
signe le  produit  de  la  distillation  du  vin, 
marquant  de  18  à 22  degrés  au  pèse-li- 
queur ou  aréomètre  de  Daumé.  Lorsque 
ce  liquide  alcoolique  a été  retiré  du  pro- 
duit fermenté  de  matières  sucrées  autres 
que  le  moilt  de  raisin , on  lui  donne  des 
noms  divers  suivant  son  origine  : ainsi , 
l’eau-de-vie  de  grains,  l’eau-de-vie  de 
pommes  de  terre , \ eau-de-vie  de  ge- 
nièvre , le  rack  ou  arak , le  iaffia  ou 
rum,  le  kirschwasser,  le  persicot , le 
calou,  le  koumiss,  etc.,  sont  des  eaux- 
de-vie  provenant  de  la  fermentation  des 
céréales,  de  la  pomme  de  terre,  des  baies 
du  genevrier,  du  riz , de  la  mélasse,  des 
cerises  noires  ou  merises,  du  suc  de  pè- 
ches, de  la  sève  de  certains  palmiers,  du 
lait  de  jument,  etc.  — Les  usages  écono- 
miques de  l’eau  de-vie  sont  trop  connus 
pour  qu'il  soit  besoin  d’en  parler  ici.  En 
médecine , on  l'emploie  è l'intérieur 
comme  stimulante,  à l'extérieur  comme 
résolutive  ; en  phai'macic  et  dans  plu- 
sieurs arts , on  s'en  sert  journellement  à 
titre  de  dissolvant  d’une  foule  de  sub- 
etanccs.  (F.,  pour  les  taxes  sur  les  eaux- 
<le  -vie , l'article  lurdr  sur  les  boissons.) 

Ead-oi-vix  allimardk.  — C’est  le 
nom  d’une  préparation  pharmaceutique 
obtenue  en  faisant  macérer  dans  6 livres 
d’alcool  à 22  degrés  8 onces  de  racines 
de  jalap,  2 onces  de  scammonée  d’Alep, 
et  I once  de  racines  de  turbith.  Ce  mé- 
dicament est  un  purgatif  énergique,  qui 
convient  particulièrement  dans  la  goutte 
atonique,  les  rhumatismes  chroniques, 
les  bydropisies  essentielles , etc. , mais 
qui  veut  être  administré  avec  prudence, 
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en  raison  de  la  forte  proportion  de  prin- 
cipes actifs  qu'il  contient  : on  le  donne 
à la  dose  de  2 gros  à 1 once  et  même 
plus,  étendu  d’un  sirop  aromatique  com- 
me celui  de  fleurs  d’oranger,  de  baume 
de  Tolu , ete. , pour  en  faciliter  l’in- 
gestion. 

Eau  - dx  - vie  CAuruiix.  — Cn  ap- 
pelle ainsi  un  soluté  de  camphre  dani 
l’alcool  k 22  degrés.  Les  proportions  in- 
diquées par  les  divers  formulaires  varient 
beaucoup;  mais  nous  croyons  que  les 
meilleures  sont  une  partie  de  camphre 
sur  trente -deux  parties  d’eau-de-vie.  — 
Elle  est  employée  à l’extérieur  comme  ré- 
solutif dans  les  contusions , les  entorses , 
les  luxations,  etc.;  et  comme  stimulant 
et  antiseptique  dans  le  pansement  des 
plaies  qui  tendent  à la  gangrène,  et  dans 
celui  des  ulcères  atoniques. 

Eau-de-vii  cixaÏbx.  — Cest  le  nom 
que  l’on  donne  à un  médicament  très 
vanté  coutre  la  goutte.  Il  consiste 
dans  un  soluté  alcoolique  de  galacine 
ou  matière  résinoïde  du  gai'ac,  que  l’on 
prépare  dans  des  proportions  qui  varient 
suivant  les  formulaires.  Du  reste,  il  offre 
beaucoup  moins  d’intérêt  qu’on  ne  l’a 
dit,  car  il  est  loin  de  convenir  dans  tous 
les  cas  de  goutte,  et,  dans  ceux  même  où 
il  est  indiqué , on  le  voit  souvent  admi- 
nistré sans  succès. 

Eau  vitale.  — Quelques  méde- 
cins donnent  ce  nom  à.  la  limonade  mi- 
nérale , préparée  cn  ajoutant  à de  l’eau 
sucrée  une  quantité  suffisante  d'acide 
sulfurique  ou  d’eau  de  Kabel  ( v.  p.  414] 
pour  lui  donner  une  agréable  acidité.  — 
Cette  eau  vitale  est  employée  comme 
tonique  et  antiseptique,  à la  dose  de  1 à 2 
livres  et  plus,  dans  les  24  heures. 

P.  L.  COTTXXEAU. 

EAUX  ET  FOHÈTS.Ces  deux  mots; 
joints  ensemble,  semblaient  autrefois  n’en 
former  qu’un  seul,  et  ce  n’était  pas  sans 
motifs  que  l’on  avait  réuni  sous  une  même 
législation  les  dispositions  qui  se  rappor- 
taient aux  eaux  et  aux  forêts.  Ou  a fait 
observer  « qu’il  y a entre  les  unes  et  les 
autres  des  rapports  intimes  et  une  dépen- 
dance réciproque  ; les  forêts,  en  effet,  ali- 
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mentent  le*  cour*  d’eau , et  la  présence 
des  eaux  favorise  la  végétation  des  ar- 
bres; les  unes  et  les  autres  ont  une  grande 
iiiQuence  sur  la  température,  la  salubrité 
de  l'air,  la  navigatiou,  l'agriculture  et  le 
commerce.  » — Voilà  pourquoi  dan*  les 
anciennes  ordonnances  ces  deux  matières 
ont  été  soumises  à ime  juridiction  com- 
mune, qui,  sous  les  noms  de  grueries, 
maîtrise  et  table  de  marbre,  jugeaient  à 
difiérents  degrés,  sauf  dans  certains  cas 
l’appel  aux  parlements,  toutes  les  cau- 
ses qui  concernaient  les  eaux  et  forêts 
tant  au  civil  qu’au  crimmel. — Ces  juri- 
dictions spéciales  ont  été  supprimées  par 
la  loi  du  29  sept.  1791,  et  les  matières 
dont  elles  connaissaient  sont  naturelle- 
ment tombées  dans  le  domaine  des  juri- 
dictions nouvelles,  suivant  les  règles  de 
compétence  qui  régissent  chacune  d’el- 
les.— Les  plus  belles  ordonnances  sur  les 
eaux  et  forêts  sont  dues  à Charles  V,  à 
François  !•',  à Henri  IV,  et  enfin  à Louis 
XIV,  qui  résuma  et  compléta,  dans  la  cé- 
lèbre ordonnance  du  mois  d’août  16C9, 
toutes  Icsdispositionsbntérieures. — Cette 
dernière  ordonnance,  qui  contenait  un 
système  complet,  n’a  pas  cessé,  dans  ces 
deux  parties,  de  rester  en  vigueur  jusqu’à 
ces  derniers  temps. — Mais  maintenant , 
la  double  législation  qu’elle  avait  établie 
se  trouve  divisée  en  deux  parties  bien 
distinctes.  Depuis  1789,  des  réglements 
particuliers  avaient  fixé  diti'érents  points 
relatifs  aux  eaux,  et,  par  conséquent, 
rendu  inutiles  certaines  dispositions  de 
l’ordonnance  de  1669;  d’un  autre  edté, 
la  législation  forestière  a été  refondue 
d’après  les  besoins  nouveaux  de  l’époque. 
Une  loi , cotmuc  sous  le  nom  de  Code  fo- 
restier, est  venue  remplacer  cette  même 
ordonnance  pour  tout  ce  qui  concerne 
les  forêts.  Enfin,  en  1829,  un  Code  de 
la  pêche  fluviale  a complété  l'abroga- 
tion déjà  commencée  de  l’ancienne  légis- 
lation sur  les  eaux.— Kous  terminons  ici 
cet  exposé  historique  sur  les  eaux  et  fo- 
rêts, et  nous  diviserons  nous-même  ce 
que  la  loi  a divisé.  Nous  renvoyons  donc 
aux  articles  divers  £acx  (Législation  des) 
et  Foiirs.  E.  si  Cbabiol.  , 


EAUX  MINÊBALES.  On  'désigne 
également, dans  la  conversation, par  l'une 
ou  l'autre  de  ces  expressions,  eaux,  eaux 
minérales,  des  sources  contenant  une  as- 
sez grande  quantité  de  substances  médica- 
menteuses pour  produire  sur  l’économie 
animale  une  action  particulière,  dépen- 
dante de  la  nature  et  de  la  proportion  de 
ces  substances.  — Quelques  puristes  ont 
cherché  à établir  une  différence  entre  les 
eaux  minérales  et  les  eaux  médicinales: 
les  eaux  de  la  Seine  , disaient-ils,  sont 
minéralisées  par  une  assez  grande  quan- 
tité de  sulfate  et  de  carbonate  de  chaux , 
qui  les  rendent  laxatives,  et  cependant, 
elles  ne  sont  pas  considérée*  comme  des 
eaux  minérales.  Ils  voulaient  générali- 
ser cette  dernière  expression,  réservant  la 
dénomiiution  Üeaux  médicinales  à cel- 
les qui  présentent. à la  médecine  des 
moyens  efficaces  pour  combattre  cer- 
taines maladies  : c’était  s’engager  dans 
un  labyrinthe  sans  issue.  Comment,  en 
effet,  établir  d’une  manière  précise  les 
propriétés  de  cbacnne  de  ces  eaux?  il  en 
est  tant  qui  ne  vivent  que  sur  leur  an- 
cienne renommée!  et  l’àge  est  respectable 
en  bien  des  choses  ! aussi  l’oMge  a-t-il 
prévalu  ; à l'expression  eaux  minérales 
est  restée  attachée  l’acception  la  plus 
étendue  ; les  eaux  ont  une  signification 
plus  restreinte.  Ainsi , on  ne  se  sert  pat 
de  ce  mot  pour  désigner  une  eau  froide 
comme  celle  de  Seitz  ou  de  Sedliti , et 
parmi  les  eaux  chaudes , l’usage  semble 
avoir  réservé  cette  abréviation  ponr  les 
sources  les  plus  éloignées.  — Si  c’est  une 
locution  vicieuse,  elle  n'est  pas  nouvelle  ; 
elle  est  passée  dans  le  style  comme  dans 
la  conversation  : Chapelle  et  Bachau- 
mont,  Boileau  même  et  M»  de  Sévigné, 
malgré  la  pureté  quelquefois  recherchée 
de  leur  langage,  parlent  des  eaux  qxx’ili 
sont  allés  prendre  ; en  nous  donnant  de 
curieux  détails  sur  la  médecine  et  les  mé- 
decins de  cette  époque;  et  long- temps 
avant  le  grand  siècle,  Guy-Patin,  bagli- 
vi,  Ambroise  Paré,  etc.,  ont  conseil  lé  dans 
plus  d'un  cas  l’usage  des  eaux  (aefuas), 
auxquelles  ils  ajoutuent  parfois  une  épi- 
thète (sa/ufirex).—<  Aujourd’hui,  toutlt 
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monde  parle  des  eaux  ; et  nous  aurions 
grand  tort  de  nous  étonner  de  les  voir 
deveiincs  un  sujet  de  conversation  aussi 
fréquent  dans  notre  civilisation  parisienne: 
Vous  allez  prendre  les  eaux , cela  veut 
dire  que  vous  êtes  rentier  et  riche;  et  puis, 
n’est-ce  pas  un  excellent  texte  pour  s< 
plaindre  de  ses  maux  réels  ou  imaginai- 
res? On  vous  écoute,  parce  que  vous  êtes 
rentier,  parce  que  vous  êtes  riche,  peut- 
être  il  cause  dejvos  souffranccs;raais  à coup 
siir,parce  que  vous  allez  prendre  les  eaux, 
ft'ons  pourrions  presque  ajouter  qu’elles 
sont  tombées  dans  le  domaine  public.'de- 
puisque  tout  le  monde  écrit  sur  les  eaux  ; 
chaque  année  voit  paraitre  une  nouvelle 
description  de  St-Sauveur,  d'Aix  ou  de 
Vichy,  description  que  viennent  rajeunir 
une  foule  de  gravures  et  de  lithographies; 
mais,  au  milieu  de  tous  ces  Essai! , les 
propriétés  thérapeutiques  des  eaux  miné- 
rales sont  généralement  peu  connues; 
nous  avons  si  peu  de  médecins  qui  les  vi- 
sitent et  surtout  qui  les  étudient  ! — Celte 
indiOërcnce  médicale  n'a-t-elle  pas  son 
excuse  dans  l'inutilité  de  presque  tous  les 
travaux  antérieurement  entrepris  pour 
expliquer  la  formation  deseaiix  minérales? 
Que  de  recherches  n'a-t-on  pas  faites  ? 
Combien  n’a-t-on  pas  publié  de  volumes 
sur  la  thermalisation  et  la  minéralisation 
des  sources  d’eaux  cbaudes?CesontUdes 
questions  capitales,  dont  la  solution  n’est 
guère  avancée,  malgré  tant  de  travaux. 
1 1 y a encore  de  l’à-  propos  dans  les  paro- 
les de  Rabelais,  qui  cacha  si  souvent  la 
vérité  sous  un  masque  de  cynique,  sui- 
vant l’heiu'cuse  expression  d’un  de  nos 
confrères  les  plus  spirituels,  M.R.  Parise  : 
« Et  m’esbahis  grandement,  dit-il  au  xxx* 
chapitre  de  son  2*  livre,  d’ung  tas  de  fols 
philosophes  et  médiciiis,qui  perdent  temps 
à disputer  d’oud  viend  la  chaleur  de  ces 
dictes  eaües;  ou  si  c’est  à cause  du  bau- 
rach  ou  du  soulfre,  ou  de  l’alun  ou  du  sal- 
pêtre qui  est  ilcdans  la  minière  ; car  ils 
n’y  font  que  ravasser,  et  mieux  leur  vau- 
drait se  aller  frotter  le  cul  au  panicault 
que  de  perdre  aiusy  le  temps  à disputer 
ce  dont  ils  ne  sçavent  l’origine.  » L’on 
aura  de  la  peine  à le  croire,  mais  les  dis- 


putes existent  encore  aujourd'hui  Sur  le* 
mêmes  points;  deux  grands systèmessnnt 
en  présence;  il  paraissait  bien  prouvé 
depuis  quelque  temps  que  ces  eaux  ac 
quéraieut  leur  chaleur  en  passant  h tra- 
vers les  volcans. ou  bien  dans  le  voisinage 
du  feu  central  de  la  terre , c.-è-d.  h 
d’incommensurables  profondeurs;  grand 
triomphe  pour  MM.  les  vulcaniens.  Mais 
un  M.  Chaubard  d’Agen  est  venu  rendre 
un  peu  de  faveur  aux  idées  neptuniennes; 
il  est  donc!  craindre  que  nous  ne  soyons 
pasplus  avancés  que  par  le  passé;toutefois 
avant  de  nous  embarquer  dans  une  ques- 
tion aussi  ardue,'nous  croyons  devoir  indi- 
quer au  lecteur  la  marche  que  nous 
allons  suivre  : notre  intention  est , dans 
cet  article,  de  faire  connaître  l'état  de  la 
science  sur  l’origine  des  eaux  minérales , 
sur  leur  température , sur  leur  com]v>si- 
tion  ; celle  composition  nous  mettra  sur 
la  voie  des  divisions,  et  nous  adopterons 
la  classification  le  plus  généralement  ad- 
mise des  canx  minérales  en  quatre  clas- 
ses, dont  nous  exposerons  brièvement  les 
caractères  spéciaux.  Il  nous  restera  en- 
suite è en  examiner  les  propriétés  en  gé- 
néral, et  le  mode  d’administralion.  Nous 
terminerons  enfin  par  pu  examen  compa- 
ratif que  nous  emprunterons  à la  plume 
élégante  de  notre  confrère  et  ami  ül.Isid. 
Bourdon,  k qui  cet  article  avait  d’abord 
été  confié , et  dont  l’absence  sera  vive- 
ment sentie  en  cette  occasion. 

De  l’origine  des  eaux  minérales. 

L’hypothèse  le  plus  généralement  ad- 
mise aujourd’hui  consiste  à eonsidérer  le 
noyau  du  globe  comme  formé  de  matières 
métalliques  tenues  en  fusion  par  l’action 
de  la  chaleur  cl  retenues  par  une  pression 
en  rapport  avec  la  profondeur  k laquelle 
elle  s’exerce.  D’après  les  résultats  oble- 
nns,  on  a conclu  une  expression  numéri- 
que de  la  loi  que  suit  l'accroissement  de 
calorique,  en  allant  de  la  circonférence 
du  globe  k son  centre  : cette  expression 
est  d'un  degré  centésimal  par  vingt  (^q 
mètrC9(Cordicr).  On  suppose  donc  que 
l’intérieur  du  globe  est  composé  de  ma- 
tières continuellement  en  fusion.  En  ad- 
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metUnt  celte  bj-potlièie,  il  est  facile  d’ex- 
pliquer la  formalion  des  volcans  par  les 
feux  soiUcrrains,  qui  rciiconlreiitdcsma- 
licrcs  conibusliblcs;  l’cilinclion  de  ceux 
qui  ontexistd  par  l'affaisscmcnl  deslerres 
sus-jaccnles  ; les  Iremblenienls  de  terre 
parla  condensation  des  vapeurs  des  corps 
brûlés  sous  l'écorce  du  globe  ; enfin  la 
caloribcaüon  et  la  minéralisation  des 
eaux  Ibermales  par  le  passage  de  ces  eaux 
dans  la  spbère  d’activité  du  foyer  inté- 
rieur. — On  sait  que  les  tremblements  de 
terre  sont  bien  plus  fréquents  dans  les  ter- 
rains volcaniques  qu’ailleiirs;  on  sait  aussi 
que  les  plus  violents  tremblements  de 
terre  ont  lieu  dans  les  pays  volcanisés  et 
dans  les  temps  des  grandes  éruplions  vol- 
caniques ; ce  sont,  à n’en  pas  douter,  les 
effeb  d’une  même  cause.  On  peut  suppo- 
ser que  la  présence  d’une  source  thermale 
suffit  pour  faire  penser  que  le  terrain  sous- 
jacent  est  volcanique  : cette  supposition 
est  en  quelque  sorte  confirmée  par  les  se- 
cousses violentes  qu’on  éprouve  de  temps 
à autre  aux  lieux  où  se  trouvent  des  sour- 
ces Ibermales.  Il  n’est  pas  une  année  où 
l’on  ne  ressente  à Cautercls  des  tremble- 
ments de  terre  dont  l’cflct  retentit  dans 
toutes  les  Pyrénées  : l’année  dernière,  dans 
le  mois  de  septembre,  deux  fortes  secous- 
ses se  firent  sentir  ù Cauterets  et  dans 
toute  la  vallée  du  Lavedan , sans  que  les 
autres  parties  des  Pyrénées  aient  rien 
éprouvé  ; mais  le  fait  est  rare.  Les  bains 
de  Balaruc  offrent  partout  les  débrisd’un 
volcan  éteint  ; les  pierres  que  l’on  ren- 
contre ne  sont  que  des  ponces  de  diffé- 
rentes grosseurs.  A Bourbonne-les-Bains, 
les  secousses  sont  ressenties  è quelques 
lieues  autour  de  la  ville.  U'apres  un  mé- 
moire publié  en  1826  , par  M.  Bakewell, 
sur  les  eaux  thermales  des  Alpes,  on  voit 
que  la  structure  contournée  des  Alpes  cal- 
caires,et  la  position  verticale  des  couches 
dans  les  Alpes  centrales  dérivent  de  sou- 
lèvements produits  par  expansion,  depuis 
le  Volais  jusqu’auPetit-St-Bcmard.  L’au- 
teur ne  voit  point  de  roches  volcaniques, 
excepté  à Yalorsinc  ; mais  il  y'  trouve 
beaucoup  de  sources  thermales,  sourdant 
sur  la  limite  du  schiste  et  du  calcaire  ; il 


les  passe  en  revue,  et  il  observe  que  ces 
contrées  sont  sujettes  è des  tremblements 
de  terre.  Ces  sources  sont  les  derniers  in- 
dices des  actions  plutoniques,  et  il  n’y  en 
a pas  dans  le  canton  de  Berne,  parce  que 
les  roches  anciennes  sont  couvertes  d’une 
trop  grande  masse  de  dépêt  secondaire. 

Le  département  du  Pny-dc-Dfime,  où 
l’on  rencontre  des  sources  très  rappro- 
chées les  unes  des  autres,  celui  du  Var, 
comptent  un  grand  nombre  de  volcans 
éteints. — M.  Witting,  pour  expliquer  le 
phénomène  de  la  minéralisation  et  de  la 
calorification  des  eaux  thermales,  prétend 
que  la  terre  exerce  une  action  puissam- 
ment absorbante,  jusqu’à  une  profondeur 
évaluée  à vingt  milles  géométriques  ; qu’à 
cette  profondeur  les  fluides  élastiques  sont 
convertis  en  liquides  par  la  compression 
qu’ils  éprouvent,  et  que  le  dégagement  de 
chaleur,  résultat  de  la  compression , suf- 
fit pour  chauffer  l'eau  et  faciliter  l’appro- 
priation des  sels.  Cette  hypothèse  con- 
duirait à connaître  approximativement  la 
profondeur  d’une  source  par  son  degré  de 
température  ; car  plus  sa  compression  se- 
rait forte , plus  le  calorique  aurait  d’in- 
tensité i et  la  compression  serait  d’autant 
plus  forte  qu’elle  s’opérerait  à une  plus 
grande  profondeur. — Dans  ces  deux  der- 
nières hypothèses,  comme  dans  toutes  cel- 
les que  l’on  peut  faire  sur  la  calorifica- 
tion des  eaux  thermales,  il  est  un  point 
qu'on  n’ose  pas  contester  sans  qu’on  puisse 
bien  l’expliquer,  c’est  que  l’électricité  doit 
jouer  un  grand  rdle  dans  leur  formation 
et  par  suite  dans  leur  mode  d’action.  On 
a observé  que  l’eau  distillée  et  électrisée 
dissout  facilement  les  sels. — En  résumé, 
comme  l’on  ne  doit  jamais  admettre  pour 
vérité  que  ce  qui  résulte  de  l’observation 
et  de  l’expérience,  et  qu’en  ce  moment 
l’une  et  l’autre  manquent,  on  ncpeut  en- 
core faire  que  des  hypothèses  , et  celles 
que  je  viens  d’exposer  expliquent  aussi 
bien  l’une  que  l’autre  le  phénomène  de 
la  calorification  et  de  la  minéralisation 
des  eaux  thermales.  En  effet,  la  tempéra- 
ture toujours  égale  de  ces  sources  , leur 
cours  régulier , portent  à croire  qu’à  un 
point  assez  éloigné  de  l'écorce  du  globe  il 
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y a action  plutonique  sur  des  masses  con- 
sidérables d'eau,  qui  viendraient  sourdre 
à sa  surface  en  suivant  une  ligne  plus  ou 
moins  directe,  et  ce  sera  de  ce  trajet  plus 
ou  moins  court  que  dépendra  la  tempéra- 
ture de  la  source.  Car,  en  admettant  que 
les  eaux  pluviales  pénètrent  dans  l'inté- 
rieur de  la  terre,  par  le  sommet  des  pla- 
teaux élevés , pour  former  les  sources 
qu'on  trouve  danstou{^  les  vallées  et  sur 
les  flancs  même  de  quelques  montagnes, 
on  doiteroire  que,  dans  certains  endroits, 
une  portion  de  cette  eau,  rencontrant  tou- 
jours des  terres,  doit  filtrer  indéfiniment 
jiLsqu'è  ce  qu'cllcarrive  à un  terrain  placé 
dans  la  sphère  d’activité  de  la  force  pin- 
tonique  , et  è travers  lequel  la  filtration 
n’est  plus  possible.  L’eau  s’y  amasse  en 
grande  quantité , se  met  ii  l'équilibre  de 
température,  acquiert  bientôt  un  degré  de 
chaleur  qui  doit  être  très  élevé,  è en  ju- 
ger par  celui  qu'on  lui  reconnaît  en- 
core à son  arrivée  au'  niveau  du  sol, 
malgré  les  pertes  considérables  de  calori- 
que qu’elle  doit  faire,  et  remonte  par  ta 
loi  d'équilibre  des  liquides  jusqu’au  point 
où  elle  se  répand  sur  le  sol. — ()ui  ne  s’é- 
tonne pas  de  la  régularité  et  de  la  con- 
stance du  cours  des  eaux  souterraines? 
Les  mêmes  cause?  existant  toujoursetin- 
variablement,  les  mêmes  effets  doivent 
être  produits.  D’ailleurs,  les  masses  sont 
incommensurables  et  à une  profondeur 
telle  que  les  accidents  atmosphériques  ne 
peuvent  agir  sur  elles  que  lentement:  or, 
le  contraire  arrive  ; car  les  changements 
que  ces  sources  profondes  éprouvent 
dans  leur  cours  et  leur  température 
sont  prompts  et  violents  ; ils  sont  dus 
aux  tremblements  de  terre  ; et  l’on  a 
observé  que , dans  la  plupart  des  cas , 
ces  changements  n’ont  été  que  momen- 
tanés ; d’un  autre  côté , si  l’on  compare 
la  régularité  de  la  sortie  des  sources 
minérales  à l’irrégularité  de  celle  des 
sources  ordinaires,  on  pourra  penser  d’a- 
bord que  les  premières  doivent  être  bien 
plus  éloignées  de  nous  que  les  secondes, 
et  qu’elles  sont  en  outre  alimentées  par 
toute  l'eau  perdue  pour  les  sources  su- 
perficielles J que  l'action  solaire  peut  agir 


sur  les  unes , tandis  que  les  autres  sont 
trop  éloignées  de  t’ écorce  du  globe  pour 
être  sous  son  influence  (à’ssaiiur  la  tem- 
pérature de  la  terre,  par  Cordicr).  En 
ICGO,  la  température  des  eaux  thermales 
de  Bagnères-de-Digorre  fut  suspendue 
momentanément.  La  même  observation 
a été  faite,  en  1765,  aux  eaux  d’Aii  en 
Savoie , à l’époque  du  tremblement  de 
terre  de  Lisbonne.  une  autre  époque,  la 
température  de  la  source  de  la  Reine,  à 
Bagnères-de-Luchon,  a été  augmentée.  Il 
y a vingt-six  ans  è peu  près  , l’une  des 
sources  de  Carisbad  a baissé  de  tempéra- 
ture à la  suite  d'un  tremblement  de  terre 
(Grand  Dictionnaire  des  sciences  na- 
turelles). Le  plus  sauvent , les  sources 
qui  sont  peu  éloignées  l’une  de  l’autre 
ont  la  même  composition  chimiipie  et  la 
même  température  ; si  leur  composition 
chimique  varie  beaucoup  , elles  auront 
aussi  une  température  différente.  Les 
sources  dont  la  température  marque  le 
moins  de  degrés  avec  la  même  composi- 
tion chimique  sont  probablement  des  ra- 
mifications détournées  de  la  source  prin- 
cipale, parcourant  plus  de  chemin  qu’elle, 
et  par  suite  perdant  plus  de  calorique  ; 
enfin,  les  sources  les  plus  chaudes  doi- 
vent ôlrc  aussi  plus  minéralisées,  car  le 
caloriqueest  un  agent  puissant  de  solubi- 
lité, et  il  peut  avoir  abandonné  unesourec 
avant  qu’elle  ait  traversé  le  terrain  miué- 
ralisateur. Jusqu’à  présent,  on  n’apasdé- 
terminé  les  rapports  qui  existent  entre  les 
eaux  minérales  et  les  terrains  d’où  elles 
partent,  et  ceux  qu’elles  traversent.  On  a 
cependant  observé  que  les  terrains  grani- 
tiques, schisteux  et  argileux  , fournissent 
des  sources  nombreuses,  mais  générale- 
ment faibles,  tandis  que  les  terrains  cal- 
caires et  tous  ceux  à couches  puissantes 
et  presque  horizontales  ne  founiisscnt  pas 
autant  de  sources  que  les  précédents  ; 
qu’elles  sont  en  général  plus  abondantes 
et  qu'elles  participent  plus  des  propriétés 
des  terrains  où  elles  paraissent  avoir  sé- 
journé plus  ou  moins  de  temps  (Chenu). 
•~On  nous  excusera  facilement  dencpas 
nous  être  arrêté  à l’exposition  des  an- 
ciennes théories  : nous  ne  trouvons  rien 
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d’analogue  à un  raisounemeut  avant  l’é- 
poque où  Dolouiicu  devina  l'étal  fluide 
de  l’intérieur  du  globe  et  du  foyer  des 
volcaus  êiistaut  sous  le  granit.  Quelques 
traditions  rabulcuse.s,  des  traces  de  con- 
struction romaine,  un  souvenir  sui)crsli- 
ticui,  voilà  tout  ce  quelascicnccapurc- 
cucillir  pendant  une  longue  succession 
d'années;  c’étaitpartoutla  vergede  Moïse; 
cl  celle  origine  sacrée,  sous  la  protection 
de  quelque  divinité  licrculéeuue,  s’oppo- 
sait à une  étude  consciencieuse , à un 
examen  approfondi.  — Cet  exposé  siilfil, 
d’ailleurs,  pour  qu’on  se  fns.se  une  idée 
plus  ou  moins  exacte  de  la  formation  des 
eaux  minérales,  comme  on  la  comprend 
aujourd'hui.  C’est  donc  à l’étendue  de 
leur  roule  souterraiuc,  et  à la  nature  des 
milieux  qu’elles  traversent,  que  sont  ducs 
les  diOféreuces  que  I on  remarque  dans 
leur  température  et  dans  leur  compo- 
sition. 

De  la  lempe'rature  des  eaux  minérales. 

La  température  des  eaux  minérales  va- 
rie depuis 9 jusqu’à  85  degrés  ; elles  sont 
donc  froides  ou  chaudes  : dans  ce  dernier 
cas,  elles  sont  dites  thermales  ; chci  les 
Romains , tous  tes  bains  chauds  étaient 
appelés  t/iermer;  il  nous  reste  encore  les 
thermes  d’ A ugustc,  les  tticrmcs  de  César; 
les  sources  les  plus  chaudes,  en  général, 
sourdent  des  points  les  plus  élevés  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer;  elles  contiennent 
presque  toujours  du  soufre;  il  y a plu- 
sieurs endroits  dans  les  montagnes  où 
elles  ont  le  degré  de  l’eau  bouillante  i à 
Ai,  dans  les  Pyrénées,  les  pauvres  habi- 
tants se  servent  de  la  source  du  Rossi- 
gnol pour  faire  cuire  leurs  aliments. — 
On  a voulu  préciser  le  point  où  lessour- 
'ces  cessent  d’ètre  froides,  et  celui  où  elles 
deviennent  lliermales;  les  eaux  tempérées 
s’étaient  présentées  comme  moyen  de  di- 
minuer la  difficulté,  mais  on  ii’a  pu  rien 
fixer  à cet  égard.  Cependant,  une  eau  mi- 
nérale n’est  chaude  que  si  l’on  peut  y 
prendre  des  bains  sans  qu’il  soit  besoin  de 
la  réchauffer  ; l’eau  de  la  mer  fait  senio 
exception  : ainsi  la  température  du  corps 
humain  est  la  ligne  de  démarcation. 


'De  leur  composition. 

La  composition  des  eaux  minérales 
n'est  pas  moins  variable  que  leur  tempé- 
rature ; ou  eu  jugera  par  la  simple  énu- 
mération des  substances  que  l'analyse  chi- 
mique y a fait  dé-couvrir  jusqu’à  ce  jour. 
Nous  aurons  soin  d’écrire  en  lettres  ita- 
liques celles  que  l’on  rencontre  le  plus 
souvent  en  dissolution  dans  l’eau.  Gai 
oxygene,  azote;  acides  carhonique,  hy-. 
drosutfurique,  borique,  sulfureux,  sulfu- 
rique, hydrochlorique , hydriodique  et 
nitrique  ; silice,  brôme,  iode,  soufre,  fer, 
po/<ure,  magnésie,  toude,  chaux,  am- 
moniaque, sulfure  de  sodium,  bromure 
de  fer,  iodure  de  manganèse  ; sulfaUs  de 
soude,  de  chaux,  de  magrusie  , d’am- 
moniaque, de  potasse,  d alumùie,  de  cui- 
vre, de  fer,  de  manganèse  ; hydrosulfales 
simples  et  sulfurés  de  soude  et  de  chaux; 
nitrates  de  potasse , de  chaux  et  de  ma- 
gnésie ; hydroc Murales  de  soude  , de 
chaux,  de  magnésie,  d’ammoniaque,  de 
potasse,  d'alumine,  de  manganèse  et  de 
bary  te  ; carbonates  de  soude,  de  magné- 
sie, de  chaux,  de  potasse,  d'ammonia- 
que, d’alumine , de  strouliane , de  fer  et 
de  manganèse;  phosphate  d’alumine, 
fluate  de  chaux , borate  de  soude , hydrio- 
dalc  de  potasse  et  baréginc.  — Ces  sub- 
stances ne  SC  rencontrent  jamais  toutes 
dans  la  même  eau  minérale  ; il  en  est  un 
très  grand  nombre  qui  ne  peuvent  pas  se 
trouver  ensemble  sans  se  décomposer; 
nous  citerons  pour  exemple  les  sels  de 
chaux  et  les  carbonates  de  potasse , de 
soude  et  d’ammoniaque.  Une  eau  miné- 
rale contient  rarement  plus  de  huit  ou  dix 
des  matières  que  nous  venons  d’indiquer. 
— Il  existe  encore  bien  des  discussions 
sur  l’existence,  et  principalement  sur  les 
proportions  de  ces  substances  : sont-elles 
dissoutes  dans  l’eau?  lorsque  nous  les 
percevons , ne  sont-elles  que  le  résolut 
d’ime  nouvelle  combinaison  ou  d’une 
décomposition?  etc...  Ces  questions  et 
bien  d’autres  demeurent  encore  insolu- 
bles, dans  l’éUl  actuel  de  la  science,  mal- 
gré les  savantes  recherches  de  Berzélius, 
AngladaetdeLongchamps,  dont  les  noms 
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ne  sauraient  être  séparés  du  sujet  que 
nous  IraitODS. 

De  leur  clnssijicalion. 

Dana  l’impuissance  où  l’on  s’est  trouvé 
d'embrasser  dans  un  même  cadre  une  pa- 
reille combinaison  de  substances,  il  (al- 
lait multiplier  les  espèces  le  moins  possi- 
ble ; la  meilleure  classification  est  donc 
celle  qui  les  renferme  toutes  dans  le  cer- 
cle le  plus  resserré;  si  cet  ordre  n’est  pas 
à l'abri  de  tout  reproche,  c’est  du  moins 
le  plus  simple,  le  plus  clair  et  le  plus  fa- 
cile : isoler  chaque  source,  en  faire  l’ana- 
lyse la  plus  esaele  et  la  plus  sévère,  en 
exposer  la  description  la  plus  détaillée, 
comme  on  le  fait  dans  ce  Diclionfuiire^ 
où  l'histoire  de  toutes  les  eaux  se  trouve 
complète,  est  bien  certainement  l’ordre  le 
plus  méthodique.  Mais,  dit-on,  celte  mar- 
che eslfaligante, pleine  de  lon(ïueursel  de 
difiicultés;elle  Oc  saurait  satisfaire  l 'esprit, 
car  ce  n’est  qu’à  l'aide  des  généralités  que 
l’on  peut  tirer  des  conclusions.  Qu’impor- 
te, au  reste,  si  une  même  source  renferme 
à la  fois  et  du  soufre  et  du  fer,  et  des  sels 
et  du  gai  ? L’une  de  ces  substances  est 
dominante  ; les  propriétés  seront  dès  lors 
en  rapport  avec  ces  principes  et  avec 
leurs  proportions.  — Sans  nous  arrêter  à 
ces  objections,  nous  admettrons  avec 
tous  nos  confrères  quatre  classes  d’eaux 
minérales  : 1"  les  eaux  sulfureuses  ; 1“ 
les  eaai  ferrugineuses  ; 3»  les  eaux  aci- 
dulés ou  gazeuses  ; 4®  les  eaux  salines. 
1»Lcs  eaux  sulfureuses  sont  très  répan- 
dues dans  la  nature  ; presque  toutes  ther- 
males, c’est  principalement  dans  les  mon- 
tagnes qu’on  les  rencontre  ; on  les  trou- 
ve, en  France,  dans  les  Pyrénées;  cllesy 
coulent  avec  profusion;  les  établisse- 
ments le  plus  connus  sont  renfermés  dans 
les  départements  des  Hautes  et  des  Bas- 
ses-Pyrénées. Qui  n’a  pas  entendu  parler 
de  Baréges,  de  Bonnes,  de  Caulerels,  de 
SuSauveur,  etc;?  Toutes  ces  eaux  sont 
limpides,  incolores,  presque  inodores,  ne 
laissant  dégager  que  par  le  conUct  de 
l’air  une  odeur  hydrosulfureusc,  ayant 
beaucoup  d’analogie  avec  celle  des  œufe 
couvés;  d’une  saveur  fade  et  nauséeuse, 
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à laquelle  tontefo’is  on  s’habitue  vile;  el- 
les sont  douces  au  toucher,  conunc  oléa- 
gineuses, et  tiennent  en  suspension  des 
flocons  blanchâtres,  d’une  matière  parti- 
culière que  l’on  a désignée  sous  les  noms 
de  barégine  oudcglairinc.  Elles  contien- 
nent toutes,  mais  dans  des  proportions  dif- 
férentes, du  sulfure  de  sodium,  du  carbo- 
nate de  soude,  du  sulfate  de  soude,  du 
chlorure  de  sodium , de  la  silice , de  la 
magnésie , enfin  de  la  barégine  ; toutes, 
elles  laissent  dégager  une  assez  grande 
quantité  de  gai  azote.  Elit  s noircissent 
les  dissoluüons  de  plomb  et  d'argent , et 
sont  décomposablesà  l'air  ; aussi  ne  sont- 
elles  pas  transportables.  Celle  question 
sera  d’ailleurs  examinée  avec  plus  de  dé- 
tails à l’article  EaoHii». — Voici  les  noms 
des  principales  sources  sulfureuses  : Ba- 
réges, CautereU,  St-Sauveur,  Eaux-Bon- 
nes, Eaux  - Chaudes,  Bagnères  de  Ludion, 
Ai,  Ail  en  Savoie,  Lucques,  Abano,  Loes- 
che  ou  Leuk  en  Italie,  et  SchininacU  en 
Suisse;  on  peut  y ajouter  les  eaux  d’Aix- 
la-Chapelle,  d'Arles,  d'Arligue-Longue, 
d’A  cqui.de  Bagnères  de-Bigorre,  de  Bains 
près  Arles,  de  Baden  en  Suisse,  de  Baden 
enSoiube,  de  Baden  en  Autriche,  de 
Bnrcheim  et  Horlheim  en  Allemagne  ; 
de  Barbolan , de  BilaZai , de  Cambo , de 
Castera-Verdusan , de  Couteme,  de  Di- 
gne, d’Enghien,  d’Escald.is,  d’Evaux,  de 
Gamarde , de  Gréoulx , de  Labassire , de 
Laroche-Posay , de  la  Preste,  de  Molitg, 
d’OIette,  de  Sl-Amand,de.St-llonoré,de 
Schlangenbad  en  Nassau,  de  Siradan,  de 
Thuen , d’Driage,  de  Vernet , de  Vinça, 
de  Wisbaden  en  Allemagne,  etc.— 2®  Les 
e*ui  ferrugineuses  sont  les  plus  com- 
munes ; on  les  rencontre  dans  toutes  les 
contrées,  mais  principalement  dans  les 
paya  tempérés,  froids,  humides  et  maré- 
cageux ; elles  paraissent  provenir  des  ter- 
rains de  transition  ; le  plus  souvent  froi- 
des, elles  tiennent  en  dissolution  du  car- 
bonate ou  quelqucfo'is  du  sulfate  de  fer. 
Lorsqu'aucun  corps  n’est  agité  dans  les 
canaux  qu’elles  traversent,  elles  sont  lim- 
pides; leur  surface  se  recouvre  i l’air 
d’une  pellicule  irisée,  et  elles  déposent  à 
U longue  sur  tous  les  corps  qu’elles 
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baignent  nne  asscx  grande  (piantité  de  flo- 
cons muqueux  coloras  en  rouge  ou  en 
jaune  par  l’oxyde  de  fer.  Légèrement  slyp- 
tiques,  elles  laissent  dans  la  bouche  une 
saveur  métallique,  qui  saisit  désagréable- 
ment le  palais.  L’odeur  ferrugineuse  en 
est  souvent  très  pénétrante,  mais  surtout 
quand  le  temps  est  orageux , lorsque  l’é- 
lectricité est  abondante  : alors,  l'odeur  en 
est  comme  sulfureuse,  et  cela  parait  pro- 
venir du  grand  nombre  d’agents  qui,  mo- 
difiant le  ferpartoutoù  ils  le  rencontrent, 
font  de  chaque  atome  de  ce  métal  comme 
un  foyer  perpétuel  de  combinaisons  et 
d’échanges.  L'infusion  de  noix  de  Galles 
y fait  naitre  un  précipité  ou  dépôt  rouge 
violet,  qui  passe  bientôt  au  bleu  noir,  tan- 
dis que  l’addition  des  prussiates  alcalins 
dissous  donne  un  précipité  de  couleur 
bleuâtre  : ce  dernier  réactif  est  le  plus 
sfir.  L’eau  de  chaux  ne  trouble  que  les 
eaux  ferrugineuses  acidulés.  — Les  sour- 
ces ferrugineuses,  quoique  très  multi- 
pliées, sont  néanmoins  plus  isolées  les 
unes  des  autres  que  les  eaux  sulfureuses 
et  les  gazeuses  ; onne  les  trouve  pas,  com- 
me ces  dernières,  groupées  en  grand  nom- 
bre dans  un  espace  de  peu  d'étendue.Ces 
eaux  sont  presque  toutes  difhciles  k trans- 
porter. Le  contact  de  l’air  les  altère.  Les 
plus  chargées  de  fer  finissent  par  se  dé- 
pouiller, en  le  laissant  précipitersous di- 
verses formes , de  presque  tout  le  fer 
qu’elles  renfermaient  k l'état  de  sel  ou 
d’oxyde.  En  voici  une  énumération  bien 
abrégée  : Spa,  Forges,  Ilus.sang,  Bourbon- 
J'Archamhault,  Bagnères-dc-Bigorre,  Vi- 
chy, Contreieville,  Passy,  Plombières, 
Provins,  Aumale,  La  Chapelle-Godefroy, 
Charbonnières,  Cransac  , üinan  , Lan- 
genschxvalbach,  Rouen,  Wals,  Alais,  At- 
tancourt,  Abbecourt,  Bleville,  Boulogne, 
Beauvais,  Briqucbec,  Cambo  , Camares, 
Uieu-le-Filt,Ferrièrcs,Fontenelle,Fcron, 
Gournay  , Laifour , l.aplaine , L'Ebeau- 
pin , Nancy , Noyers,  Luieuil,  Lannion, 
Brucourt,  Cernières,  Pomic,  Pont-de- 
Ycsle,  Reims,  Rennes,  Ruillé , Roye,  la 
Rivière;  Niederbrunn,  Vie,  Vertou.Scr- 
maise,  Verberie,  Watweiler,  Uriage,  Vi- 
venl-CasterB,St-Amand,St-Pardoux,  St- 


Gondon,  St-Santin,  Seneuil.  R serait  trop 
long  de  citer  ici  toutes  les  sources  qui 
contiennent  du  fer,  et  nos  lecteurs  nous  en 
dis|ienserout  sans  doute. Nous  terminerons 
cette  liste  par  les  principales  sources  fer- 
rugineuses que  fournissent  les  pays  étran- 
gers ! Spa,  dans  les  Pays-Bas,  Cheltenbam 
en  Angleterre,  Aix-la-Chapelle  et  Ton- 
gresen  Prusse, enfin  Toeplitz  en  Bobèroe.- 
3°  Les  eaux  acidulés  gazeuses  sont  asscx 
communes  dans  toutes  les  contrées,  mais 
surtout  en  Auvergne,  dans  les  environs 
de  Clermont  et  du  Mont-d’ür  : d’une 
température  plus  ou  moins  élevée,  elles 
sont  caractérisées  par  la  présence  du  gaz 
acide  carbonique,  et  par  une  saveur  ai- 
grelette, piquante,  qui  se  perd  prompte- 
ment par  l’évaporation.  Elles  offrent  k 
leur  surface  comme  un  bouillonnement 
perpétueLqui  devientpius  fort  chaquefois 
qu’il  y a de  l’orage.  Chaudes  on  froides, 
elles  perdent  le  gaz  qui  les  imprègne,  et 
avec  lui  toutes  leurs  qualités  distinctives, 
aussitôt  qu’on  les  eipose  k une  chaleur 
môme  légère.  Outre  le  gaz  acide  carbo- 
nique, elles  contiennent  ordinairement 
des  carbonates  alcalins , du  bi-carbonate 
de  soude,  du  chlorure  de  sodium,  assez 
souvent  du  carbonate  ou  du  sulfate  de 
fer,  eomine  celles  de  Vichy;  elles  rougis- 
sent la  teinture  de  tournesol,  qui  reprend 
sa  couleur  primitive  après  un  certain 
temps  et  par  son  exposition  k l’air;  elles 
moussent  et  pétillent  par  l’agitation  et 
forment  avec  l’eau  de  chaux  un  précipité 
blanc,  soluble  avec  effervescence  dans 
certains  acides.  — Leur  réputation  se 
trouve  en  rapport  avec  la  quautité  de  gaz 
qu’elles  contiennent;  c’est  k peu  près 
l’ordre  que  nous  allons  suivre  dans  leor 
énumération  : Vichy,  Mont-d’Or,  Seltz, 
Ludwigs-Brnnn  en  Allemagne , Con- 
trcievillc,  Bussang,  Pyrmont,  Spa,  Saint- 
Nectaire,  Sultzmatt,  Fougues,  Alfter, 
Audinac,  Bagnoles,  Bar,  Besse,  Boulon, 
Camares,  Cap-Vem,  Chôteauneuf,  Cba- 
teldon,  Chatel-Guyou,  Clermont,  Cam- 
pagne, CoUiourc,  Comeiile-dC'la-Ri- 
viérc,  Ems,  Err,  Evaux,  Fachingen, 
Foncaude,  Fonfort,  Fonlanes,  Forcerai, 
Foussanges,  Geiineau,  La  Cboldglte,  Lai- 
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four,  la  Madclaine,  Lamalou,  Langeac, 
Laroquc,  Lecapus,  le  Sail  de  Catisan, 
Medague,  Merlange,  Montbrison,  Mont- 
Comador,  Mondner,  Prémcaux,  Rennes, 
Saint  Alban,  Saint-Galmier,  Saint-Gcr- 
vais,  Sainl-Mart,  Sainl-Martin-de-Fe- 
noûilla  , Saint-Martin-dc-Valmeroui  , 
Saint-Myon,  Saint-Pardoui,  Sainte-Mar- 
guerite, Sainte-Marie,  Sainte-Reine,  So- 
reda,  Tambour, WaU,  Watweiler,  \'er- 
nicre,  Vic-le-Comte,  Sainte -Parize, 
Vergèze,  etc.  — 4®  Eaux  salines.  La  né- 
piitation  de  quelques-unes  de  ces  eaux  est 
européenne  ; tous  les  pays  en  possèdent 
de  câèbres.  Elles  renferment  toutes  des 
sels  neutres  qui  donnent  à quelques-unes 
des  propriétés  plus  ou  moins  purgatives. 
Ce  qu'il  y aurait  de  plus  exact  à dire  sur 
ces  eaux,  c'est  qu’elles  n’appartiennent  à 
aucune  des  classes  dont  nous  venons  de 
parler;  ce  sont  pour  la  plupart  des  eaux 
sulfureuses  ou  acidulés  dégénérées,  dont 
les  principes  ont  subi  de  grandes  transfor- 
mations , et  dont  elles  ne  sc  rapprochent 
plus  que  par  leur  température,  différence 
immense  entre  elles  et  l'eau  de  la  mer; 
on  a remarqué  que  les  vapeurs  qui  s'élè- 
vent de  quelques-unes  de  ces  sources 
répandent  une  odeur  d’hydrogène  sulfuré, 
sans  que  l’analyse  y ait  démontré  aucune 
trace  de  sulfure;  elles  ne  renferment  en 
général  qu’une  très  petite  proportion 
d'hydrochlorate  de  soude,  tandis  que  l’on 
trouve  dans  presque  toutes  une  quantité 
beaucoup  plus  considérable  de  sulfate  et 
de  carbonate  de  soude  et  de  magnésie,  ce 
qui  les  rend  un  peu  amères  et  purgatives  ! 
elle  contiennent  encore  du  sulfate  de 
chaux  et  différents  carbonates  alcalins, 
auxquels  elles  doivent  le  surnom  de  ter- 
reuses. ün  y trouve  aussi  des  muriates 
de  chaux  et  de  magnésie,  et  même,  ce  qui 
est  plus  rare,  du  sulfate  d’alumine.  Plu- 
sieurs eaux  salines  joignent  à ces  princi- 
pes un  peu  de  silice,  des  traqes  de  fer, 
quelquefois  de  l’iode,  comme  les  varechs 
déposés  sur  les  côtes  par  l’eau  de  la  mer, 
quelquefois  du  brôme , Plombières  , par 
exemple , parfois  aussi  un  excès  d’acide 
carbonique,  ce  qui  leur  ôte  la  propriété 
de  verdir  le  sirop  de  violettes;  car  elles 


sont  presque  toutes  alcalines.  Dans  celles 
qui  sont  thermales,  et  où  dominent  les  sels 
de  soude , on  retrouve  un  principe  onc- 
tueux, qui  les  rend  douces  au  toucher,  et 
dont  on  a dernièrement  constaté  l'analo- 
gie avec  la  barégine  des  eaux  sulfureuses, 
à Plombières  et  à Néris.  — Les  eaux 
salines  thermales  seront  citées  les  pre- 
mières; elles  le  méritent  ù tous  égards  -• 
ce  sont  celles  de  Carisbad,  de  Tœplitz  en 
Allemagne,  de  Bath  en  Angleterre,  et 
en  France  de  Bagnères-dc-Bigorre , de 
Bourbonne-les-Bains,  de  Plombières,  de 
Bourbon-l’Archambault,  de  Balaruc,  de 
Kéris,  de  Luxeuil,  d’Aix  en  Provence, 
de  Bourbon- Lancy,  de  Baden,  d'Absac, 
d’Aubenas,  d’Avènes,  de  Bains,  de  Bour- 
boule,  de  Chaudes-Aigucs,  de  Dax,  d’E- 
vaux,  de  Lamotte,  deMonétricr,  dcNief- 
fach,  de  Prehac,  de  Pullna,  de  Rennes- 
les- Bains,  de  Saint-Gervais,  de  Saint- 
Laurent,  de  Saint-  Paul-de-F  enouilhèdes, 
de  Sallz,  de  Sambusc,  de  Sytranes,  de 
Tautavcl,  de  Tercis,  de  Vaqueiras.  Par- 
mi les  eaux  salines  froides,  les  plus  con- 
nues sont  celles  de  Sedlitz.  de  Seidschutx 
en  Bohème,  d’Epsom  en  Angleterre;  nous 
pouvons  y ajouter  celle  de  Pyrmont  en 
Allemagne  ; et  en  France , celles  de  Kie- 
derbrunn,  de  Pouillon,  de  Gamarde,  de 
Jouhe,  de.Mersange,  et  enfin  l’eau  de  la 
mer , qtie  nous  ne  plaçons  ici  que  pour 
nous  conformer  au  langage  reçu. 

Des  propriéte’s  des  eaux  en  général. 

Cette  classification  est  basée  unique- 
ment sur  la  composition  chimique  des 
eaux  minérales,  mais  il  est  encore  d’au- 
tres principes  dont  il  est  de  la  plus  haute 
importance  de  tenir  compte  dans  l’appré- 
ciation de  leurs  propriétés,  le  calorique  et 
l'électricité.  Pour  ne  parler  que  de  la 
température,  est-il  indifférent  de  recourir 
aux  eaux  de  Sedlitz  ou  de  Plombières? 
Presque  toutes  les  eaux  de  Bagnères-dc- 
Bigorre,  au  dire  de  M.  Anglada,  sont 
d’une  complète  nullité,  quant  aux  sub- 
stances qu’elles  contiennent,  et  pourtant, 
combien  de  malades  y ont  recouvré  la 
santé  depuis  les  Romains  jusqu’à  nos 
jours  ! On  ne  saurait  établir  de  comparai- 
soq  entre  les  sources  thermales  et  l'eau 
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commune  chauOiée  au  même  degré , en 
supposant  une  combinaison  identique  de 
substances.  M.  de  Longehamps  n’a  trou- 
vé que  des  atomes  dans  les  Kaux- Bonnes, 
dont  rien  au  monde  ne  saurait  approcher 
pour  la  guérison  des  affections  chroniques 
de  la  poitrine.  Ce  sont  les  eaux  sulfureu- 
ses les  plus  chaudes  qui  tiennent  le  plus 
de  principes  en'dissolution  : on  pourrait, 
jusqu'i  un  certain  point,  établir  une  table 
proportionnelle  pour  les  eaux  de  cette 
classe  ; mais  il  n’en  est  pas  ainsi  des  eaux 
salines  , et  les  eaux  ferrugineuses  froides 
renferment  autant  de  fer  que  celles  qui 
sortent  presque  bouillantes  du  sein  de  la 
terre;  nos  sens  supportent  bien  plus  faci- 
lement le  calorique  des  eaux  thermales 
que  de  l’eau  commune;  on  boit  avec  plai- 
sir un  verre  de  l'eau  du  Mahourat,  dans 
laquelle  le  thermomètre  s’élève  jusqu’à 
40  degrés,  tandis  que  l'eau  ordinaire,  au 
même  degré  de  température,  alTrcte  notre 
palais  très  désagréablement;  et,  de  même 
qu’elles  entrent  plusdifficilemcntcn  ébul- 
lition, leur  refroidissement  est  également 
beaucoup  plus  lent.  — Comme  nous  l’a- 
vons dit  plus  haut , il  est  un  point  que 
nul  n’ose  contester,  sans  qu'on  puisse  bien 
l'expliquer,  c'est  que  l’électricité  doit 
jouer  un  grand  rdle  dans  la  formation,  et, 
par  suite,  dans  le  mode  d’action  des  eaux 
minérales  ; nous  ne  possédons  aucun 
moyen  d'apprécier  ce  rdle,  qui  nous  sem- 
ble évident,  et  dans  la  dissolution  des  sub- 
stances, et  dans  leur  combinaison,  et  dans 
les  résultats  qui  en  dérivent.  De  quelle 
nature , de  quelle  quantité  d'électricité 
les  eaux  se  chargent-elles  en  passant  à 
travers  tel  terrain?  combien  en  jierdcnt- 
elles  à travers  tel  autre?  n’est- elle  pour 
rien  (Isns  la  formation  de  ces  gaz,  qui 
bouillonnent  aussildt  que  la  compression 
vient  à cesser?' — Tant  que  nous  n’au- 
rons pas  la  solution  de  ces  questions,  noua 
ne  pourrons  porter  sur  leur  action  une 
appréciation  juste  et  médicale.  On  doit  se 
donner  bien  de  garde  d'envoyer  un  ma- 
lade à Saint-Sauveur  indifféremment  ou 
à Baréges,  et  pourtant  l'analyse  n’a  re- 
connu qu’une  bien  légère  différence  en  • 
tre  ces  deux  sources,  11  eu  est  de  ce  moyen 


thérapeutique  comme  de  tous  les  autres  : 
commencez  par  consulter  le  médecin,  si 
vous  voulez  en  retirer  tons  les  fruits 
qu’elles  sont  capables  de  procurer;  mais 
ayez  soin  surtout  de  vous  adresser  à un 
médecinexpériinenté.Jeme  trouvais  l’an- 
née dernière  à Cautercts,  lorsqu'un  de  nos 
confrères  de  Montpellier,  connu  à Paris 
par  un  concours  mémorable,  M.  Risueno 
di  Almador,  vint  demander  aux  eaux 
sulfureuses  la  guérison  d’une  affection 
de  l'abdomen  dont  il  était  tourmenté  de- 
puis plusieurs  années.  Il  y venait  avec 
une  consultation  de  M.  le  professeur  Lal- 
lemand, qui  dans  une  affection  à peu  près 
pareille  s’était  bien  trouvé  des  bains  du 
petit  Saint-Sauveur,  source  peu  connue 
de  Cauterets;  le  vénérable  M.  Chré- 
tien , de  Montpellier , avait  émis  on 
avis  contraire , il  avait  conseillé  les 
bains  d’L'isat.  Avant  tout  essai,  M.  Ri- 
surno  di  Almador  s’adressa  an  médecin 
inspecteur  des  eaux  de  Cauterets  , le 
priant  de  lui  dire  ce  qu'il  en  pensait  : 
s Allez-vous-en,  monsieur,  loi  dit  le  ju- 
dicieux M.  Buron,  allez  à Ussat;  votre 
mal  ne  peut  qu'empirer  ici.  » 11  était  dur 
d’être  venu  si  loin  sans  essayer,  au  moins, 
ce  qui  avait  réussi  à .M.  Lallemand  ;quatre 
tentatives  successives  donnèrent  lieu  cha- 
que fois  à des  accidents  qui  obligèrent 
M.  Almador  de  renoncer  à ce  moyen  : 
le  dixième  jour,  il  se  décida  à partir  pour 
Ussat,  et  il  lui  fallut  peu-de  temps  pour 
voir  sa  position  s’améliorer.  La  première 
lettre  qu  il  écrivit  eontenait  bieq  des  re- 
grets de  n’avoir  pas  tenu  plus  de  compte 
des  conseils  désintéressés  de  M.  Buron; 
il  se  consolait  toutefois  en  pensant  com- 
bien cette  expérience  lui  serait  utile  plus 
tard  : mais  tous  les  malades  ne  sont  pas 
médecins  et  ne  peuvent  pas  mettre  à pro- 
fit une  tentative  malheureuse.  — Caute- 
rets  possède  onze  sourees  offrant  les  plus 
grands  rapports  dans  la  nature  et  dans  la 
proportion  de  leurs  principes;  et  pourtant, 
à l’exception  peut-être  de  César  et  des 
Espagnols , il  n’en  est  pas  une  que  l'on 
puisse  remplacer  par  l’autre  ; la  Kaillere 
est  très  efficace  contre  les  affections  dt 
poittine;  Patue  conlie  les  maladies  de  la 
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peau  ; les  vieillards  affectés  de  gastrite  se 
trouvent  bien  de  l’eau  du  Maubourat,  tan- 
dis que  toutes  les  sources  qui  sourdent  ii 
l'eutour  sont  nuisibles  dans  les  affections 
de  l'estomac  et  du  ventre.  Les  caui  de  la 
grande  grille  a \icliy  sont  très  difficile- 
ment supportées  par  la  plupart  des  mala- 
des, qu'elles  irritent  ordinairement,  tandis 
que  celles  de  la  source  de  l'hôpital  sont 
beaucoup  plus  douces  et  calment  quel- 
quefois même  les  douleurs  d’estomac 
produites  par  les  premières,  (|uoique  l'a- 
nalyse la  plus  exacte  faite  par  M.  de  Long- 
champs  ait  à peine  présenté  quelques  dif- 
férences dans  1a  proportion  des  principes 
constituants  de  ces  deux  sourees.  11  y a 
des  années  où  nul  étranger  ne  peut  boire 
les  £aux-bonues  sans  payer  un  tribut  dé- 
noté par  des  symptômes  analogues  à ceux 
de  la  cholérine;  quelquefois  rien  de  cela 
n’arrive,  et  même,  pendant  un  mois  que 
j'y  ai  séjourné,  j'ai  vu  tous  les  malades 
éprouver  l'inconvénient  contraire.  — On 
comprend  combien  il  est  difficile  d'éta- 
blir des  principes  fixes  avec  de  pareils 
éléments  ; aussi.quelques  personnes, frap- 
pées de  ce  peu  de  certitude,  et  ne  voyant 
que  des  résultats  d'inilucnces  hygiéni- 
ques et  surtout  morales,  ont-elles  refusé 
toute  vertu  aux  eaux  minérales.  Â ces 
personnes , nous  rappellerons  le  fait  qui 
vient  d'étre  cité , fait , avons-nous  dit , 
qui  SC  répète  journellement.  M.  Al- 
mador  arriva  plein  de  confiance  à Cau- 
tercts;  les  eaux  sulfureuses  lui  furent  nui- 
sibles : U les  quitta  dans  le  décourage- 
ment le  plus  profond,  et  quinze  jours  ne 
s’étaient  pas  écoulés  que  les  bains  d'Ussat 
lui  avaient  rendu  la  santé.  Est-il  besoin 
de  rappeler  les  chevaux  poussifs  du  haras 
de  Tarbes , qui  vont  dans  les  Pyrénées 
recouvrer  par  l'usage  des  eaux  sulfureuses 
les  forces  indispensables  à leur  utile  des- 
tination; c’est  presque  dans  ce  cas  la  fon- 
taine de  Jouvence.  La  pousse(v.)  des  che- 
vaux est  une  affection  terrible  analogue  è 
l’asthme  chez  l’homme  ; et  tous  ceux  qui 
sont  tourmentés  par  cette  terrible  mala- 
die, savent  combien  elle  est  febcllc  aux 
médications  ordinaires.  Voilà  pour  les  in- 
fluences morales,  dont  cependant  nous  ne 


prétendons  nnlleroent  nier  la  puissance; 
nous  reconnaissons  également  celle  des 
influences  hygiéniques;  noos  savons  com- 
bien l’air  embaumé  des  montagnes,  pen- 
dant lesmois  de  juillet,  d’aoùt  et  de  sep- 
tembre , est  différent  de  celui  que  l’on 
respire  l’hiver  dans  une  immense  cité  , 
comme  Paris  : lorsqu'un  exercice  salutzûre 
k travers  le  panorama  le  plus  riche  et  le 
plus  varié  vient  remplacer  la  vin  oisive 
et  concentrée,  les  nuits  passées  au  milieu 
d’une  atmosphère  et  d’une  chaleur  arti- 
ficielles; lorsqu’aux  repas  irréguliers  et 
recherchés  succède  une  nourriture  saine 
et  uniforme;  enfin,  lorsque  le  changement 
est  complet  dans  la  manière  de  vivre, 
dans  les  habitudes,  et  même  dans  les  pen- 
sées, cette  source  féconde  de  maladies  et 
de  vieillesse  prématurée , on  doit  faire 
alors  une  large  part  à ces  influences  hy- 
giéniques et  morales;  mais  elles  ne  suffi- 
sent pas  aux  véritables  malades , qui  ne 
sauraient  substituer  Baréges  à Vichy, 
Plombières  à Cauterets,  les  Eaux-Bonnes 
à celles  du  Mont-d'Or  ; elles  n’existent 
même  pas  pour  les  habitants  des  campa- 
gnes, qui  vont  demander  la  santé  aux  sour- 
ces les  plus  rapprochées  dans  les  mois 
d'octobre  et  de  novembre , alors  que  la 
saison  des  eaux  est  passée,  et  que  les  ha- 
bitants des  villes  ont  quitté  les  établisse- 
ments thermaux.  C’est  donc  à tort  que  l’on 
a refusé  de  reconnaitre  aux  eaux  minéra- 
les une  action  véritablement  médicatrice. 
Si  vous  avez  recours  aux  sources  therma- 
les, vous  éprouvez  un  effet  immédiat,  qui 
se  manifeste  par  une  véritable  fièvre. Cette 
fièvre  salutaire  a été  parfaitement  décrite 
par  Ummortel  Bordeu  ; elle  est  plus  ou 
moins  forte,  suivant  une  idiosyncrasie 
particulière , mais  en  général  clic  est  de 
courte  durée.  Les  sources  froides  ne  don- 
nent jamais  lieu  à ce  phénomène.  A cet 
état  fébrile  succède  une  transpiration 
douce , mais  continue , qui , dans  les 
temps  froids , et  si  ta  source  est  tempérée 
plutôt  que  chaude , peut  être  remplacée 
par  une  sécrétion  rénale  plus  on  moins 
abondante , phénomène  que  l’on  observe 
toutes  les  fois  que  l'on  fait  usage  des  sour- 
ces minérales  firokles.  Ces  effets  se  con- 
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llnucnt  pendant  tout  le  temps  que  l'on 
prend  les  eaux  ; souvent  même  ils  te  pro- 
longent plusieurs  mois  après  que  vous 
avez  renoncé  k leur  usage.  Voiei  les  ré- 
sultats immédiats  des  eaiu  minérales  ; 
mais  il  en  est  un  autre  dont  l’explieation 
est  assez  diffieile.  Ce  qu’il  y a de  certain, 
c’est  que  la  maladie  a tout-à-fait  changé  de 
nature,  que  les  poumons,  l’estomac  ou 
la  peau  n’offrent  plus  de  parties  souF- 
frantes,  que  la  lésion  en  un  mot  a dis- 
paru. 11  s'est  opéré  dans  l'organe  malade 
un  changement  de  sécrétion  manifeste  ; 
mais  l'ciplication  que  l'on  est  convenu 
de  donner  à cette  espèce  de  révolution 
est  tout-è-fait  indigne  d'un  esprit  philo- 
sophique. On  est  allé  chercher  je  ne  sais 
quelle  excitation  générale  plus  ou  moins 
profonde  , ou  bien  une  médication  toni- 
que plus  ou  moins  prononcée.  Ue  tout 
cela , on  est  tombé  dans  une  médication 
mixte  tendant  à réveiller  l’action  des  so- 
lides, à accélérer  la  circulation  des  flui- 
des , etc.  — A’est-il  pas  plus  simple  de 
suivre  l’opération  de  la  nature?  Le  corps 
ahsqrbe  successivement  une  grande  quan- 
tité d’eau  chargée  de  principes  médi- 
camenteux; cette  eau  se  mélange  avec 
nos  fluides,qu’cllc  modifie  proportionticl- 
Icment  aux  principes  qu’elle  renferme , 
autrement  dit  avec  nos  humeurs , dont 
elle  répare  les  aberrations.  Ces  fluides  se 
trouvent  ensuite  continuellement  en  rap- 
port avec  nos  solides,  et  particulière- 
ment avec  l'organe  malade  ; car,  d’après 
une  loi  physiologique,  il  y a afflux  de 
liquide  lit  où  il  y a maladie.  C’est 
tout  simplement  une  action  d’un  liquide 
étranger  sur  nos  fluides , puis  réaction  de 
ecs  fluides  sur  l'organe  affecté  ; marche 
identique  à celle  suivie  par  la  nature, 
dans  toute  affection,  où  l'altération  des 
fluides  ne  vient  qu’après  celle  des  soli- 
des, et  vice  verra. On  comprend  dès  lors 
pourquoi  le  résultat  des  eaux  est  d'autant 
plus  salutaire  que  les  effets  se  sont  ma- 
nifestés d'une  manière  plus  lente  et  in- 
sensible. On  conçoit  également  comment 
ils  se  prolongent  aussi  long-  temps.  Et 
comme  le  calorique  et  l’électricité  sont 
deux  agents  puissants  d’irritation,  les 


eaux  thermales  seraient  nuisibles  dans 
toute  maladie  aiguë  ; les  eaux  froides  et 
purgatives  peuvent  seules  convenir  dans 
quelques-unes  de  ces  circonstances.  Cette 
contre-indication  est  d’autant  plus  impé- 
rieuse que  la  phlcgmasic  est  accompagnée 
de  fièvre. — On  devra  également  s'abstenir 
de  leur  usagedanslesanévrysmcs  du  coeur, 
les  congestions  sanguines  du  poumon  et 
du  cerveau , toutes  les  fois , en  un  mot , 
qu'il  peut  y avoir  danger  à accélérer  la 
circulation  sanguine  et  à élever  la  tem- 
pérature intérieure.  Dans  un  grand  nom- 
bre de  ces  cas,  les  eaux  minérales  froides, 
et  surtout  les  eaux  salines , seront  prises 
avec  avantage  : ajoutons  que  l'on  s’est 
beaucoup  exagéré  les  inconvénients  et  les 
dangers  des  eaux  minérales.  Rien  de  plus 
contraire  à la  médecine  que  ces  opinions 
formées  à priori , qui  n’ont  d'autre  fon- 
dement qu’une  théorie  plus  ou  moins  rai- 
sonnée, mais  dont  le  moindre  défaut  n’est 
certes  pas  de  ne  reposer  sur  aucune  série 
de  faits.  Croyons-en  donc  l’expérience  et 
ses  meilleurs  interprètes,  les  médecins 
inspecteurs,  qui  rejettent  toutes  nos  ex- 
plications. et  s’inclinent  au  contraire  de- 
vant les  faits.  Une  chose  à remarquer 
est  le  peu  de  confiance  que  les  malades 
ont,  en  général,  pour  les  médecins  des 
eaux  I souffrant  depuis  long-temps  pour 
la  plupart,  ils  ont  réclamé  les  conseils 
de  presque  tonte  la  faculté,  et  s’ils  vont 
aux  eaux , c'est  que  les  conseils  de  la  fa- 
culté ont  échoué , c'est  que  tout  a été 
employé , c’est , en  un  mot , que  l’on  ne 
sait  plus  que  faire.  Us  arrivent  presque 
sans  espoir  et  fort  mal  disposés  à l'égard 
de  la  médeeinc  et  de  scs  desservants  ; la 
position  de  ces  derniers  est  devenue  dif- 
ficile et  délicate , et  l'enthousiasme  avec 
lequel  ils  ont  coutume  de  vanter  les  bons 
effets  de  leurs  eaux, pour  rendre  il  ces  ma- 
lades une  confiance  nécessaire , est  rare- 
ment reçu  comme  il  devrait  l'étrc.tJe  ne 
sache  qu’un  seul  inspecteur,  M.  Bertrand, 
du  Mont-d’Ur,dont  les  paroles  soient  scru- 
puleusement écoutées,  dont  les  ordon- 
nances soient  exécutées;  et  cependant,  où 
trouver  un  médecin  plus  savant  que  M. 
Prunelle  àVichy, plus  spirituel  que  U.Pa- 
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gcs  i Baréues,plus  j udicieux  que  M . Buron, 
de  CautereL'i.quc  M.Ciascville,  de  Forges? 
^'os  caui  de  France  sont  bien  riches  sous 
Ce  rapport  : sauf  deux  ou  trois  exceptions, 
il  serait  difficile  de  voir  cet  important 
ministère  plus  dignement  occupé;  et  ee 
n’est  pas  une  des  moindres  considéra- 
tions, puisqu'il  n'y  a plus  d'espoir  de 
guérison,  quand  les  eaux  ont  échoué, 
suivant  l'ciprcssion  de  Bordeu , qui  dé- 
clare incurable  toute  maladie  chronique 
ayant  résisté  à 1 usage  des  eaux  miné- 
rales. 

Mode  d'administration  des  eaux. 

On  administre  les  eaux  minérales  sous 
plusieurs  formes:  à l'intérieur,  en  bois- 
sons; à l’extérieur  , en  bains  généraux  et 
locaux  ; en  douches , bains  de  vapeur , 
lavements  et  injections  ; la  vase  ou  boue 
qui  se  dépose  naturellement  au  fond  des 
sources  ou  dans  des  espèces  de  marais 
abreuvés  par  des  eaux  minérales  s’em- 
ploie aussi  sous  forme  de  bains  locaux  et 
généraux. — La  quamitc  d’eaux  minérales 
qu’on  peut  prendre  en  boisson  varie  sui- 
vant les  propriétés  de  chaque  source , l’é- 
tat particulier  de  chaque  malade  et  les  ef- 
fets qui  en  résultent,  ün  eu  donne  depuis 
la  dose  de  quelques  onces  jusqu’à  deux 
ou  trois  livres  par  jour.  On  boit  ordinai- 
rement beaucoup  plus  d'eau  froide  que 
d'eau  cliaude;  l'eau  thermale  doit  être  bue 
à une  température  aussi  élevée  que  pos- 
, sible  ; les  eaux  gaxeuscs  sont  prises  sans 
inconvénient  en  bien  plus  grande  quan- 
tité que  toutes  les  autres  ; celles  dont  on 
peut  user  le  moins  sont  celles  qui  con- 
tiennent beaucoup  de  sclspurgatifs.Quel- 
ques-unes  doivent  être  prises  à jeun; 
pour  1e  plus  grand  nombre , le  moment 
est  indifférent,  il  en  est  même  que  l’on 
boit  en  mangeant , coupées  avec  du  vin. 
Dans  beaucoup  d’endroits , on  y ajoute 
du  lait , un  sirop,  une  infusion,  pour  en 
faciliter  l’usage  ; sans  cette  précaution , 
on  voit  souvent  survenir  pendant  les  pre- 
miers jours  des  accidents  gastro-intesti- 
naux, peu  graves  d’habitude,  mais  qui  ren- 
dent parfois  nécessaire  l'emploi  de  la  diète 
et  des  boissons  délayantes. — Les  malades 
se  contentent  rarement  de  boire  de  l’eau 


minérale  ; ils  font  en  môme  temps  usage 
des  bains  et  des  autres  formes  sous  les- 
quelles elle  est  administrée  dans  les  éta- 
blissements thermaux  ; il  est  peu  d’en- 
droits où  on  la  fasse  chauffer,  parce 
qu’alorsclle  perd  scs  propriétés.  Les  bains 
de  mer  sont  les  seuls  bains  d'eau  miné- 
rale froide  que  conseille  la  médecine.  La 
durée  des  bains  d'eau  thermale  diffère 
suivant  les  propriétés  supposées  aux  sour- 
ces, et  principalement  suivantle  degré  de 
chaleur  : elle  varie  d’une  demi-heure, 
de  vingt  et  môme  de  dix  minutes,  comme 
au  Mont-d'Or , à quatre  ôu  huit  heures , 
ainsi  que  cela  se  pratique  à Scbinsuack , 
eu  Suisse  ; à l.oesche  , en  Italie.  — Ces 
deux  modes  d’administration , les  bains 
et  la  boisson  , fout  bien  ressortir  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  de  l’action  du  calo-' 
rique  et  de  l’électricité  ; aucune  espèce 
de  combinaison,  chimique  ou  autre,  ne 
parviendra  jamais  à pro;juire  les  effets 
qui  résultent  de  l'emploi  des  eaux  ther- 
males : on  peut  faire  plus , bn  peut  faire 
moins  ; mais  jamais  on  ne  fournira  un 
composé  absolument  identique  ; la  nature 
est  bien  évidemment  ici  au-dessus  des 
ressources  de  l’art.  — Le  mode  d’action 
des  douches  d’eau  thermalé  ne  diffère  de 
celui  des  douches  d’eau  naturelle  que 
par  les  modiheations  légères  qu’appor- 
tent les  substances  que  l’eau  tient  en  dis- 
solution ; car  la  cause  principale  de  l’effet 
que  produisent  les  douches  est  beaucoup 
plus  dans  la  percussion  que  dans  la  com- 
position particulière  de  l’eau  qui  sert  à 
les  donner  ; et,  d'un  autre  côté,  le  contact 
est  peu  prolongé , et  les  agents  excitants 
trop  peu  actifs.  Aussi  la  supériorité  des 
douches  d’eau  minérale  nous  semble-t- 
elle  due  bien  plus  aux  bains  dans  lesquels 
le  reste  du  corps  demeure  plongé  et  à la 
boisson  que  le  malade  ne  cesse  de  pren- 
dre. 11  est  vrai  de  dire  toutefois  qu'à  l’ex- 
ception des  bains  de  Tivoli,  nous  n’avons 
pas  en  France  de  douche  puissante.  Les 
douches  minérales  les  plus  actives  sont 
celles  de  baréges  et  de  Bourbonne,  et  sur- 
tout celtes  du  Bois,  àCauterets.  Nous  re- 
grettons que  l’espace  nous  manque  pour 
dire  quelques  mots  de  ce  bel  établisse-* 


/ 


EAU  ( 4to  ) Eau 


ment.  — Je  ferai  la  mémo  remarrpic  an 
sujet  des  bains  de  vapeur  ; 1rs  sources 
sulfureuses  ou  acidulés,  mais  surtout  les 
premières , jouissent  seules  de  propriétés 
difiTércnlcs  de  celles  des  vapeurs  pure- 
ment acpieuses  des  étuves  ordinaires, 
parce  que  tous  les  autres  principes  salins, 
terreux  ou  métalliques , ne  peuvent  se  va- 
poriser. Sons  ce  rapport,  les  établisse- 
ments tbcrmanx  en  Allemagne  sont  beau- 
coup plus  riches  que  les  nôtres;  mais  leur 
utilité  n’est  pas  encore  bien  démontrée. 
— Tout  en  jouissant  des  mêmes  proprié- 
tés que  les  eaux  minérales  qui  les  humec- 
tent , les  boues  ont  une  action  beaucoup 
plus  puissante  , parce  que  les  substances 
actives  se  trouvent  plus  concentrées  et 
amalgamées  avec  des  matières  terreuses, 
qui  leur  donnent  la  consistance  d'une  espè- 
ce de  cataplasme  : on  ne  saurait  comparer 
les  effets  produits  par  les  eaux  de  Bour- 
bonne  à ceux,  qui  résultent  de  l'emploi 
des  bains  de  cet  établissement.  Saint- 
Arnaud  doit  sa  réputation  è ses  boues , 
connues  de  tonte  la  France.  A Dax  et  ail- 
leurs, les  raideurs  articulaires, les  fausses 
ankylosés,  certains  ulcères,  trouvent  une 
guérison  mervcllleusc;les  eanx-de  Schins- 
nack  et  d'Ussat,  celles  dcCocsche,  etc., 
tiennent  le  milieu  entre  les  bains  et  les 
boues.  On  transporte  les  boues  et  parti- 
culièrement celles  d’Abano,  en  Italie, 
pour  les  appliquer  sous  forme  de  topique, 
ou  bien  pour  les  dissoudre  dans  de  l'eau 
chaude  et  les  administrer  en  bains  : c’est 
ainsi  qu'on  emploie  les  boues  des  marais 
salés  pour  imiter  les  bains  de  merebands. 
Une  seule  chose  a lieu  de  8urprendre,c’est 
que  les  boues  ne  soient  plus  employées 
aussi  frétiuemment  qii’autrefois  : Koer- 
liaavc  et  Sydenham  n’étaient  cependant 
pas  de  mauvais  observateurs. — La  meil- 
leure saison  pour  prendre  les  eaux  est 
l'été  : c'est  l’époque  la  plus  favorable 
pour  profiter  de  la  transpiration  qu'elles 
produisent.  Mois , par  saison  fies  eaux, 
on  entend  un  espace  de  20  à ib  jours , 
pendant  lesquels  le  malade  boit  chaque 
jour  le  plus  d'eau  qu’il  peut  avaler. 
Le  bain  quotidien  est  également  chose 
de  rigueur,  ürdinairemeut , deux  sai- 


sons suffisent  pour  un  traitement.  On 
a contnmc , entre  ces  deux  saisons , de 
laisser  un  intervalle  de  quelques  jours. 
La  saison  varie  du  reste  suivant  les 
localités;  mais,  dans  le  plus  grand  nom- 
bre des  établissements  thermanx , elle 
commence  avec  le  mois  de  juillet  et  finit 
vers  le  milieu  du  mois  d'août.  Bagnères- 
de-Bigorre,  qui  doit  sa  réputation  à l’a- 
grément de  son  site  , è la  beauté  de  ses 
environs , bien  plus  qu'à  la  vertu  de  ses 
eaux,  ne  voit  guère  affluer  les  visiteurs 
avant  la  fin  d’août  : c’est  une  sorte  de  pro- 
longement è la  saison  véritable  que  l’on 
x'ient  de  passer  è Baréges , à Bonnes , à 
Caiitercts,  k Ludion  ou  è Saint-Sauveur. 
11  en  est  de  même  à Dax  et  k Aix-la-Cha- 
pelle : partout  ailleurs,  les  mois  d'autom- 
ne restent  pour  les  habitants  des  villes 
voisines,  ainsi  que  cela  se  voit  au  Mont- 
d’ür  et  à Vichy. 

Propriétés  particulières  des  principales 
eaux  minérales. 

Les  personnes  qui  vont  aux  eaux  pour 
leurs  souffrances  doivent  soigneusement 
choisir  la  source  la  mieux  appropriée  à 
lenrs  maladies.il  est  donc  prudent  de  con- 
naître , avant  d’entreprendre  un  pareil 
voyage,  tout  ce  qu’il  est  possible  de  savoir, 
et  sur  la  nature  du  mal  et  sur  les  proprié- 
tés de  la  source  à laquelle  on  va  deman- 
der guérison, — Les  maladies  de  la  peau 
ne  se  guérissent  ou  plutôt  ne  sC  mo- 
dèrent ( car  la  guérison  en  est  si  rare!  ) 
qu’aux  eaux  sulfurenses , h Cairterets 
et  à Luchon , si  elles  sont  récentes  , 
et  h Baréges,  si  elles  sont  plus  ancien- 
nes. Toutes  ces  eaux,  surtout  la  der- 
nière, ont  la  même  vertu  de  fermer  les 
plaies , de  déterger  les  ulcères , de  tarir 
les  fistules  avec  ou  sans  carie , ainsi  que 
certains  catarrhes.  Elles  arrêtent  les  pro- 
grès des  scrofules , et  calment  les  dou- 
leurs d’anciennes  blessures.  Il  y a long- 
temps qu’on  les  emploie  à ce  dernier  usa- 
ge ! le  grand-père  de  Henri  IV,  après  la 
bataille  de  Pavic  , envoya  ses  guerriers 
aux  Eaux-Bonnes,  qu'on  nommait  alors 
eaux  d'Ârquebus  >de.  — Les  phthisies 
conmençanles,  et  principalement  les  ca- 
tarrhes pulmonaires,  guérissent  aussi  très 
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bien  à Bonnes , et  qucltpics  oppressions 
et  gastrites  au  Monl-U’Or.  Vichy,  Bus- 
sang,  Saint-^ectaire  etConlreievillc,  en- 
core mieux  que  Spa,  soulagent  les  dou- 
leurs urinaires  et  conviennent  assez  bien 
dans  la  gravelle.  Toutes  les  eaux  conte- 
nant du  bicarbonate  de  soude  sont,  au 
reste , dans  le  même  cas  : un  de  nos  chi- 
mistes a prouvé  qu’une  solution  de  ce  sel, 
l’eau  de  Vichy  , comme  le  sodn-water, 
avait  la  propriété  de  dissoudre  l’acide  uri- 
que , principe  assez  constant  des  calculs 
urinaires.  — l^s  personnes  affectées  de 
rhumatismes  chroniques,  d'engorgements 
des  articulations  , d’affaiblissement  des 
muscles,  doivent  aller  à Boiirbonne,  h 
Plombières,  à Luxeuil  ou  à Balaruc.  Les 
maladies  des  nerfs  doivent  être  dirigées 
vers  Saint-Sauveur,  les  pâles  couleurs  à 
Bagnères  ou  à Forges,  les  paralysies  à 
Bourbon-l’Archarnhault,  et  les  maladies 
du  foie  et  des  entrailles  k JNéris , et  sur- 
tout à Vichy.  Quant  aux  personnes  éner- 
vées et  très  affaiblies,  il  leur  faut  aller  k 
Dieppe,  aux  bains  de  mer,  ou , selon  les 
circonstances,  à Aix-la-Chapelle  ou  â Spa, 
ou  bien  encore  â nos  eaux  douces  des  Py- 
rénées, à Bonnes,  par  exemple,  aux  Faux- 
Chaudes  ou  à Saint-Sauveur. — Il  est  des 
femmes  qui  ne  vont  aux  eaux  que  dans 
l’espoir  de  communiquer  à leur  teint 
plus  de  finesse , plus  de  fraîcheur  et  de 
beauté  , en  un  mot , pour  rajeunir.  Ces 
personnes  peuvent  indifféremment  don- 
ner la  préférence,  soit  à Plombières,  soit 
à Cautercts,  soit  â Aix  en  Provence  ou  â 
Couterne;  mais  elles  doivent  soigneuse- 
ment éviter  Vichy  et  le  Mont-d'Or,  et 
par-dessus  tout  Balaruc  et  Bourbonne. — 
Toutes  les  eaux  sans  exception  sont  exci- 
tantes i toutes  sont  nuisibles  lorsqu’il  y a 
fièvre,  inflammation , pléthore,  maigreur 
ou  sensibilité  excessive , crachement  de 
sang,  apoplexie  ou  mal  caduc.  Cette  re- 
marque ne  souffre  aucune  restriction.  — 
Il  existe  aussi  pour  beaucoup  de  sources 
quelque  particularités  de  convenance  ou 
de  contre-indication  qu’il  est  bon  de  faire 
connaître.  A insi , les  eaux  de  Balaruc  et 
de  Bourbonne  ont  quelquefois  calmé  les 
douleurs  de  la  goutte , tandis  ijne  celles 


de  Baréges  les  exaspèrent  constamment. 
Vichy  et  Spa , comme  toutes  les  eaux 
mousseuses,  adoucissent  les  maux  de  ves- 
sie, que  les  eaux  sulfureuses  ont  contume 
Bourbonne  avive  les  dartres 
et  Baréges  les  amortit;  enfin  ,1e  Mont- 
d'Or  fait  empirer  les  scrofules,  que  Cau- 
terets  gnérit  fréquemment.  — "Tous  ces 
faits  prouvent  assez  que  beaucoup  d’eaux 
ont  des  vertus  spéciales;  que  souvent 
l’une  excite  ce  que  l'autre  adoucirait. 
Cela  suffirait  même  pour  démontrer  que 
ces  sortes  de  pèlerinages  aux  sources  mi- 
nérales, outre  la  dissipation  et  les  plaisirs, 
ont  des  effets  directs,  une  efficacité  réelle. 
— J’ai  omis  de  dire  que  beaucoup  de  per- 
sonnes attribuent  â de  certaines  eaux  la 
propriété  de  remédier  â la  stérilité , et 
cetteopinion  n'est  pas  aus.si  erroné'c  qu’on 
pourrait  le  croire.  Eln  effet,  les  eaux  réta- 
blissent des  fonctions  indispensables  â la 
maternité  ; plusieurs  guérissent  des  mala- 
dies ou  des  infirmités  nuisibles  â la  con- 
ception, et  beaucoup  redonnent  des  for- 
ces , de  ta  vigueur,  du  bien-être  et  une 
douce  quiétude , toutes  choses  propices 
aux  passions  tendres. — La  fontaine  de  la 
Sauvenière,  k une  lieue  de  Spa , tout  près 
d’un  joli  bois,  jouit  d’une  grande  répu- 
tation sous  ce  rapport;  mais  on  a coutu- 
me de  joindre  â l’usage  de  ces  eaux  cer- 
taines pratiques  superstitieuses,  auxquel- 
les nos  dames  françaises  ne  se  soumet- 
traient pas  volontiers.  Apparemment 
nous  n’aurions  pas  eu  de  Saint-Barthéle- 
mi  sans  les  eaux  de  Bourbon-I.ancy,  puis- 
que Catherine  de  Médicis  ne  devint  mère 
que  neuf  mois  après  les  avoir  prises  , au 
bout  de  onze  années  d’un  mariage  stérile 
( Guide  aux  eaux  mine'rales  de  la 
trance  el  de  V Allemaf^ne , par  Isid. 
Bourdon). — Enfin , si  nous  les  considé- 
rons sous  les  points  de  vue  d’économie 
sociale,  nous  verrons  que  les  eaux  miné- 
rales reçoivent,  année  commune,  environ 
30,000  malades,  baigneurs  ou  buveurs,  ce 
qui  prouve  que  l’usage  des  eaux  se  popu- 
larise dans  le  pays.  Le  déplacement  de  ces 
30,000  personnes,  qui  proportionnent  leur 
dépense  à la  modestie  de  leur  fortune,  oc- 
casionne la  circolation  d’i  peu  près  trois 
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millions  de  fr.  (lOO  fr.  par  personne). — 
II  est  même  plusieurs  départements  en 
France,  celui  des  1 lautcs-Pyrcnées , par 
eierople,  dont  les  eaux  font  toute  la  for- 
tune, et  qui  se  trouveraient  dans  l'im- 
possibilité matérielle  de  fournir  aux  exi- 
geances  du  fisc,  si  cette  source  de  revenu 
venait  à Icnr  manquer  j nos  députés  pour- 
raient avoir  égard  à ces  considérations, 
quand  on  leur  demande  quelques  fonds 
pour  l’embellissement  ou  la  construction 
d'un  établissement  thermal,  comme  celui 
d'Ax,  dont  l’ulilité  n’est  contestée  par 
personne. — En  résumé,  les  eaux  miné- 
rales viennent  du  sein  de  la  terre;  suivant 
la  nature  des  milieux  qu'elles  traversent, 
nous  les  voyons  sourdre  froides  ou  chau- 
des, et  contenant  des  principes  sulfureux, 
gaxeux , ferrugineux  ou  salins;  par  suite 
de  leur  usage,  il  s’opère  dans  nos  humeurs 
une  modification  due  à un  simple  mélan- 
ge, en  rapport  avec  les  lois  physiques,  ou 
bien  à une  véritable  combinaison  ebimi- 
quc,probabIement  à la  réunion  de  ces^deux 
causes  ; cette  modification  , utile  dans  la 
plupart  des  cas,  est  nuisible  dans  quelques 
autres;  enfin,  dans  les  établissements  ther- 
maux,on  doit  voir  une  source  productive 
de  revenu  pour  plusieurs  de  nos  départe- 
ments, et,  par  conséquent,  pour  le  pays. 

Eaux  uisssALES  ASTirlciELLES.  Ou  peut 
établir  en  principe  que  les  eaux  minéra- 
les naturelles  doivent  être  prises  à la 
source  même  : le  contact  de  l'air  les  al- 
tère et  change  leurs  propriétés , en  même 
temps  qu’il  dénature  les  substances  qu’el- 
les contiennent  : c'est  ainsi , par  exemple , 
que  le  gax  acide  carbonique  s’évapore  ; 
c'est  ainsi  que  lessulfurcsalkalins se  trans- 
forment en  sulfates , et  que  des  eaux  aci- 
dulés ou  sulfureuses  ne  sont  plus  que  des 
eaux  salines;  aussi  apporte-t-on  les  plus 
grands  soins  à la  mise  en  bouteille  des 
eaux  minérales  que  l'on  se  propose  de 
transporter.  — Quelles  que  soient  ces 
précautions,  il  esté  peu  près  impossible 
d'empêcher  le  contact  de  l'air  atmosphé- 
rique , et  le  conhict  prolongé  de  quelques 
lignes  de  cet  air  sufiit  pour  opérer  la  dé- 
composition la  plus  complète  des  eaux 
(urrugiueuses  et  des  eaux  sulfureuses  t 


tontes  les  eaux  thermales  se  font,  en 
outre,  remarquer  par  Un  dépét  plus  ou 
moins  abondant , que  l'on  ne  peut  at- 
tribuer qu'au  refroidissement  ; le  calori- 
que étant  un  agent  puissant  de  solubilité, 
les  substances  dissoutes  se  déposent  h me- 
sure que  le  calorique  se  dissipe.  11  est 
donc  bien  peu  d’eaux  minérales  naturel- 
les qui  puissent  être  transportées  impu- 
nément. — Pour  remédier  à cet  inconvé- 
nient , on  a cherché  à imiter  ces  eaux , en 
faisant  dissoudre  dans  l’eau  naturelle  et 
distillée  les  principes  miuéralisateurs  les 
plus  actifs.  Nous  devons  la  première  pu- 
blication de  cette  idée  à M.  le  docteur 
Duchanoy  : depuis  trente  ans,  cet  art  a 
fait  bien  des  progrès  ; aujourd’hui , dans 
les  établissements  du  Gros-Caillou , de 
Tivoli , et  d’autres  moins  considérables, 
on  est  parvenu  h réaliser  celle  imitation 
autant  que  le  permettent  nos  connaissan- 
ces actuelles  en  chimie  et  en  eaux  miné- 
rales ; pour  certaines  eaux  ou  a fait  mieux, 
pour  d'autres  moins  ; mais  l’imilatioD 
n’est  pas  parfaite  , et  cela  tient  surtout  h 
l’insufiisancc  de  nos  analyses.  Au  lieu  de 
regarder  les  eaux  minérales  artificielles 
comme  une  imitation  de  celles  que  la 
nature  a répandues  avec  tant  de  profu- 
sion , on  ne  doit  voir  en  elles  qu’une 
classe  de  médicaments  nouveaux , une 
nouvelle  médication.  C’est  sous  ce  point 
de  vue  que  nous  allons  les  considérer  ; 
1°  nous  examinerons  d'abord  très  briève- 
ment les  moyens  de  fabrication  ; }°  nous 
dirons  ensuite  les  avantages  que  l’on  peut 
en  retirer. 

1“  Moyens  de  fabrication  des  eaux 
minérales  arlificieiles. 

La  préparation  des  eaux  minérales  ar- 
tificielles consiste  à dissoudre  dans  l’eau 
distillée  les  substances  gaxenses  et  solides 
que  l’on  veut  y faire  entrer.  Quelquefois , 
celte  opération  est  très  simple , lorsque 
la  substance  est  soluble  dans  l’eau  : d’au- 
tres fuis , au  contraire , l’eau  doit  être 
gazeuse  et  tenir  en  dissolution , outre  les 
sels  solubles  par  eux-mêmes , d’autres  qui 
ne  le  sont  qu’à  la  faveur  du  gax  contenu 
dans  l'eau  ; il  faut  alors  avoir  recours  à 
1«  presse  hydraulique  ; voici  d’ailleurs 
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— Cet  appareil  se  compose  seulement  de 
deux  bouteilles  communes,  à deux  tuba* 
lures.  Dans  une  de  ces  bouteilles , a , par 
exemple , on  place  l'acide  qui  doit  déga- 
ger le  gaz.  A la  tubulure  a de  cette  bou- 
teille s’adapte  un  petit  robinet  c,  et  l’on 
remplit  la  partie  du  tube  située  au-des- 
sus de  ce  robinet  du  sel  sur  lequel  doit 
agir  l’acide  : ce  sel  est  pulvérisé  ou  dis- 
sous dans  l’eau  selon  qu’il  est  plus  conve- 
nable. — Lorsqu’on  tourne  le  robinet , il 
laisse  tomber  dans  l’acide  une  partie  de 
la  substance  qui  se  trouve  au  dessus  de 
lui , et  il  y a effervescence  et  dégagement 
de  gaz.  A la  tubulure  b de  la  bouteille  a 
est  fixé  un  tube  recourbé  qui  se  rend  à 
la  tubulure  e du  flacon  B,  traverse  cette 
tubulure  en  la  fermant  exactement,  et 
descend  presque  jusqu'au  fond  de  la  bou- 
teille. L’autre  tubulure  d de  cette  même 
bouteille  est  fermée  au  moyen  d’une  sou- 
pape chargée  d’un  poids  sur  un  levier, 
comme  les  soupapes  de  sfircté  des  machi- 
nes à vapeur.  La  pression  qui  supporte  le 
gaz  dans  l’appiircil  dépend,  comme  on 
sait,  du  poids  et  de  la  longueur  du  bras 
de  levier.  Une  boîte  de  bois  eeee  fermée 
de  toutes  parts , et  qui  ne  laisse  sortirque 
les  deux  tubulures  a d renferme  cet  ap- 
pareil , et  sert  i garantir  l’opérateur  de 
tout  danger,  dans  le  cas  où,  par  suite  de 
circonstances  imprévues , la  bouteille  se- 
r.iil  brisée.  Pour  pouvoir  observer  si  le 
développement  du  gaz  se  fait  régulièrc- 
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ment,  on  fait  deux  fentes  verticales  op- 
posées à la  boite  de  bois  dans  le  lieu  cor- 
respondant à la  bouteille  B,  et,  pour  plus 
de  sûreté,  on  peut  fermer  ces  deux  fentes 
à l’aide  de  deux  fortes  plaques  de  verre. 
Enfin,  on  pratiquera  quelques  trous  dans 
le  bois,  pour  qu’en  eas  d’accident  le  gat 
puisse  s’échapper  sans  briser  la  boite.  — 
L’action  de  cet  appareil  est  facile  ù com- 
prendre. Le  gaz  développé  dans  la  bou- 
teille A passe  sans  interruption  dans  U 
bouteille  B,  jusqu'à  ce  qu’il  y ait  acquis 
une  tension  capable  d’élever  la  soupape  ; 
on  cesse  alors  d’ajouter  du  sel  dans  le  vase 
On  remplit  ensuite  avec  le  liquide 
contenu  en  B,  etaii  moyen  du  robinet  y, 
de  petites  bouteilles  qu’on  ferme  promp- 
tement , soit  avec  la  main , soit  avec  une 
machine  comme  dans  les  autres  appareils. 
— Le  liquide  renfermé  dans  la  bouteille 
B peut  être  de  l’eau  simple,  et  si  le  gaz 
est  de  l’acide  carbonique , il  en  résultera 
de  l’eau  de  Scitz;  elle  peut  aussi  contenir 
un  liquide  saturé  de  tout  autre  principe 
minéralisatciir;  on  aurait  pu  même  y ajou- 
ter une  substance  non  soluble  dans  ce  li- 
quide, mais  qui  le  deviendrait  par  l’addi- 
tion du  gaz.  Ce  liquide  sera  susceptible  de 
contenir  d’autant  plus  de  gaz  qu’il  tien- 
dra plus  de  substances  en  dissolution. 

2°  Avantages  des  eaux  arlijîctelles. 

Ces  avantages  sont  immenses , car  ce 
sont  autant  de  médicaments  nouveaux 
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doaé*  fonr  1*  plup»rt  de  proptWt<*  dner- 
giques;  il  faudrait  donc  les  étudier  tou- 
tes , pour  satisfaire  à cette  questiou  : nous 
nous  contenterons  d'apprécier  celles  dont 
on  fait  le  plus  eommunértent  usage.  — 
La  plus  usitée  de  toutes  ces  eant  est , tans 
contredit,  l’eau  deSelU  artificielle , c’est- 
à-dire  une  eau  distillé*  aussi  pure  que 
possible , contenant  une  tell*  quantité 
d’acide  carbonique  que  jamais  aucune 
eau  naturelle  n'en  a dégagé  autant  : la 
fabrication  de  cette  eau  a pris  un  ac- 
croissement considérable  depuis  le  cho- 
léra i on  se  rappelle  combien  de  serrices 
elle  a rendus  à cette  époque , pour  le  ré- 
tablissement de*  fonction*  digestives , dé- 
bilitées par  d’immenses  déperditions:  au- 
jourd’hui , tout  le  monde  en  fait  usage  ; 
elle  convient  aux  estomacs  paresseux  ; 
on  l’emploie  en  médecine  toutes  les  fol* 
qu’il  y a soif  intense  avec  répulsion  de 
l’estomac  pour  les  liquides,  sans  inflamma- 
tion par  trop  violente  ; en  l’administrant 
à dose  fractionnée , elle  remplace  très 
bien  la  potion  de  Rivière  dans  les  vomis- 
sements spasmodiques  ; elle  réussit  dans 
les  gastrites  chroniques  et  dans  les  con- 
valescences. — L’eau  magnùienne  tient 
en  dissolution  une  demi-once  de  magné- 
sie par  pinte  ; ce  résultat  ne  peut  être 
obtenu  qu’à  l’aide  d’un  excès  d’acide 
carbonique  ; elle  est  employée  comme 
absorbante  et  laxative  : e'est  surtout 
dans  les  cas  d’empoisonnement  par  les 
acides  minéraux  que  cette  eau  est  utile. 
— L’enu  ferrugineuse  peut  renfermer 
vingt  fois  autant  de  fer  que  la  source 
cardinale  à Forges  , celle  des  eaux  fer- 
nigineuses  naturelles  où  l’analyse  en  dé- 
montre le  plus  ; cette  eau  ne  saurait  être 
employée  à l’intérieur  ; on  peut , dureste, 
graduer  les  proportions  à volonté  ; beau- 
coup de  médecins  préfèrent  les  eaux  fer- 
rugineuses artificielles , parce  qu’elles' 
peuvent  être  préparées  et  prises  partout, 
tandis  que  les  eaux  naturelles  ne  se  trou- 
vent , en  général , que  dans  les  pays  hu- 
mides et  marécageux  , fort  peu  convena- 
bles dans  les  cas  où  l’usage  de  ces  eaux 
est  indiqué.  — L’art  ne  peut  imiter  ni  les 
eaux  salines  tliarmalcs , ni  les  eaux  sul- 


fureuses , par  cela  seul  qn*  Fon  ne  Mit 
pu  bien  encore  à quoi  est  due  leur  ac- 
tion ; U est  surtout  une  substance  végéto- 
animale,  dont  on  ne  saurait  contester 
l’eficacita,**  q«’ea  a Charché  à remplacer 
par  U gélatine  ; c’èai  presque  une  dé- 
rision I ear  les  eaux  fydrosulfureusti 
crispent  la  peau  \ malgré  la  présence  de 
)a  gélatine , tandis  ^e  les  eaux  thermales, 
onctueuses  *t  doaces  au  toucher , répan 
dent  sur  cet  organe  un  moeUenx,  une 
souplesse , qui  contribue  certainement  à 
en  affaiblir  le*  inflammations;  elles  ne 
sauraient  également  convenir  dans  les 
maladie*  chroniques  des  membranes  mo- 
queuses , où  la  guérisoa  ést  d'autant  plus 
assurée  que  l’action  des  eaux  est  plus 
douce  et  plus  lente.  Ce|>endant,  l’eau 
hydrosutfurease  est  employé*  à l’exté- 
rieur, quand  il  est  besoin  d’une  action 
vive,  et  d’nne  impression  prompte  et 
forte  : c’est  ainsi  que  les  bains  de  vapeurs 
snlfhreuses  réussissent  beaucoup  mieux 
dans  la  gale  que  les  bains  naturels.  — Si 
l’art  a échoué  dans  l’imitation  des  eaux 
salines  thermales , telles  que  Plombiè- 
res , Néris,  etc...,  il  n’en  est  pas  de  même 
de*  eaux  salines  froides,  et  particulière- 
ment des  eaux  purgatives  ; le*  sulfates  et 
les  hydrochlorates  de  soude  et  de  ma- 
gnésie sont  tellement  solubles  que  rien 
n’est  plus  facile  que  cette  imitation  ; o* 
est  même  par^nu  à rendre  cc*  eaux , 
celle  de  Sedtitz , par  exemple , plus  agréa- 
bles an  gofit , moins  nauséabondes , en 
même  temps  que  l’on  ajoute  à leur  éner- 
gie , en  faÙMmt  dissoudre  une  plus  grande 
quantité  de  sel , à l’aide  de  l’acide  car- 
bonique , qui  contribue  à le*  rendre  di- 
gestives : je  n’ai  pas  besoin  de  dire  dans 
quels  cas  clics  conviennent.  — Pour  ré- 
sumer nnc  opinion  sur  les  eaux  minéra- 
les artificielles,  je  dirai  : l»  qu’ellei 
sont  de  beaucoup  cl  toujours  préférables 
aux  eaux  minérales  naturelles  prises  es 
dehors  de  la  source  ; î*  que  plusienn 
d'entre  elles  présentent  dans  certains  cas 
des  avantages  sur  les  eaux  naturelles, 
mais  seulement  sur  quelques  eaux  natu- 
relles froides  j cl  S"  qu’en  présence  de 
eaux  thermales,  tes  eaux  minérale*  artifi- 
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cielles  M valent  leulemcnl  pas  la  peine 
d'ètre  nommées.  Hipp.  J.  Lavoro. 

ÉBAUCHE.  On  ne  peut  raisonnable- 
ment donner  l'étymologie  de  ce  mot,  mais 
sa  signification  est  hors  de  donte;  on  l'em- 
ploie pour  désigner  un  ouvrage  non  ter- 
miné, et  il  se  prend  en  bonne  on  mauvaise 
part,  suivant  les  adjectifs  dont  il  est  ac- 
compagné ; < Cette  ébauche  est  pleine  de 
vigueur,  et  fait  connaître  le  talent  de  l'au- 
teur; cet  ouvrage  n'est  qu'une  grossière 
ébauche,  et  ne  mérite  aucune  attention,  s 
Le  mot  ébaucht  est  plus  souvent  employé 
dans  la  peinture  que  dans  les  autres  arts, 
parce  qu'un  peintre  peint  rarement  au 
premier  coup;  l'habitude  est  ÿ ébaucher 
un  tableau  en  entier;  puis,  de  reprendre 
chaque  partie  pour  les  finir.  Malgré  cet 
usage  général  d'ébaucher  un  tableau , il 
n'existe  cependant  aucune  méthode  fixe 
de  fiiire  une  ébauche  ; les  uns  se  conten- 
tent de  traiter  légèrement  la  partie  de  la 
conleur;  d'autres,  au  contraire,  donnent  à 
leur  ébauche  une  vigueur  qui  quelque- 
fois approche  de  la  dureté. — D'après  ce 
que  nous  venons  d'exposer,  il  pourrait 
paraitre  inutile  de  dire  qu’ébauche  n'est 
pas  synonyme  A'esquitse,  pnisqiie  l'ébau- 
che est  la  première  partie  du  travail  dans 
un  tableau,  que  l'on  reprend  ensuite  pour 
le  terminer,  tandis  que  l'esquisse  est  une 
première  peinture  faite  avec  prestesse, 
qne  l'on  n'a  pas  l'intention  de  finir,  et 
qui  toujours  est  d'une  petite  dimension. 

— Dans  la  sculpture,  on  se  sert  aussi  du 
mot  ébauche  ■ la  première  opération  du 
sculpteur,  en  prenant  un  bloc,  est  de  le 
dégrossir;  ce  travail  est  ordinairement 
fait  par  des  ouvriers,  aidés  de  moyens 
mécaniques,  et  que  l’on  nomme  prati- 
ciens. L’artiste  prend  ensuite  le  ciseau 
et  fait  son  ébauche,  puis  il  revient  après 
sur  son  ouvrage,  pour  lui  donner  le  fini 
convenable  à la  position  qu’il  doit  avoir. 

— Ébaochi  est  employé  dans  plusieurs 
métiers,  tel  que  la  ciselure  et  la  serrure- 
rie. Le  menuisier  ébauche  aussi  son  tra- 
vail, et  le  cordier  dit  qu’il  ébauche  dn 
chanvre,  quand  il  passe  la  filasse  au  gros 
peigne. — ËsADCBE  est  aussi  en  usage  dans 
la  littératiA'e  pour  désigner  également  le 


commencement  d’un  travail  ; ainsi,  on  dit 
Vebauehe  d'unepièctde  théâtre,V ébau- 
che et  un  poeme. Sottveut,  en  mourant,  un 
auteur  laisse  des  travaux  qui  ne  sont  qu’è'- 
bauchés.  Docauaiainé. 

ÉBÈA'E  ( BoU  d’),  ÉBÉ.\IER.  Oh 
donne  le  nom  de  bois  et  ébène  à plusieura 
espèces  de  bois  ordinairement  noirs,  pro- 
duits par  divers  arbres,  presque  tous  de 
la  famille  des  ébénaeées,  croissant  en 
Amérique,  en  Afrique,  et  surtout  dans 
l’Inde.  Les  mots  ebenus  et  ebenum,  de 
Pline  et  de  Virgile,  ic  trouvent  dans  les 
langnes  les  plus  anciennes  avec  la  termi- 
naison propre  h chacune  de  ces  langues, 
et  désignant  toujours  l’ébène  noire.  On 
peut  donc  soupçonner  que  c’était  là  la 
nom  du  bois  dans  le  pays  oh  il  croissait. 
Les  bois  qui  portent  aujoard’hni  ce  nom 
sont  généralement  noirs,  ou  foncés  en 
couleur  verte  ou  ronge,  durs,  pesants, 
d'un  grain  fin  et  serré, et,  par  conséquent, 
susceptibles  de  prendre  un  beau  poli.  Ils 
sont  employés  k la  fabrication  de  divers 
meubles,  des  ouvrages  de  msrquettcrie 
et  de  mosaïque,  des  règles  pour  les  des- 
sinateurs, des  manches  d’instruments,  des 
cannes,  des  supports  pour  les  instruments 
de  navigation  et  autres,  etc.  Les  meubles 
en  ébène , peu  répandus,  mais  toujours  de 
mode,  offrent  un  aspect  grave  et  sérieux, 
qui  les  fait  rechercher  ; on  y emploie  la 
partie  dn  coeur  de  l’arbre  ébénier  qui  est 
la  plus  noire  et  la  plus  dure,  dont  le  grain 
est  plus  fin , et  qui  est  seule  estimée  par 
les  commerçants. — On  distingue  dans  le 
commerce  trois  espèces  d’ébène  : la  noi- 
re, la  verte  et  la  rouge. — L'isiat  .aoisi, 
ou  simplement  V ébène,  est  produite  par 
plusieurs  arbres,  parmi  lesquels  je  cite- 
rai les  suivants  : l'ébénoxyle  {ebenoxjn- 
lum),  grand  arbre  de  la  Cochinchine, 
formant  un  genre  de  la  monécie  trian- 
dric,  famille  des  ébénaeées;  le  plaque- 
minier  ébène  {diospyros  ebenum),  crois- 
sant h la  Cochinchine,  dans  l’Inde  et  à 
Madagascar  : gros  et  grand  arbre  appar- 
tenant h la  polygamie  dioecie,  famille  des 
ébénaeées  ; le  maholo  { mabolo  cavanil- 
lea),  moins  grand  que  les  précédents,  ap- 
partenant à la  polyandrie  monogynie  et 
28. 
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& la  famille  des  plaqueminiées,  rëmiie  it 
celle  des  ébéoacées,  qui  croît  aux  Phi- 
lippines, et  qui  est  maintoiant  cultivé  à 
l’ile  Maurice,  où  il  donne  un  bois  très  dur; 
enfin , plusieurs  autres  arbres  différents 
de  ceux-ci,  dont  le  bois  est  plus  ou  moins 
soir,  et  qui,  probablement,  appartien- 
nent à des  familles  différentes,  et  que 
plusieurs  auteurs  rangent  principalement 
dans  celle  des  légumineuses.  Le  bois  d’é- 
bène noir,  qu’on  appelle  aussi  ébène 
il/annce,  vient  donc  de  l’Inde,  de  l’ile  de 
France  et  de  celle  de  Madagascar.  11  est 
d'une  belle  couleur  noire  foncée,  com- 
pacte, pesant , et  susceptible  de  recevoir 
un  très  beau  poli  à cause  de  son  grain 
très  fin  et  très  serré.  C'est  le  plus  beau 
et  le  plus  recherché  de  tous.  Cependant, 
les  bûches  sont  toujours  fendues,  et  quel- 
quefois même  marquées  de  blanc  ; mais 
alors  il  est  moins  estimé.  Il  est  ordinai- 
rement expédié  è nu , en  bûches  de  2 à 
6 mètres  de  long  et  de  1 10  è 410  milli- 
mètres de  diamètre  (6  à 18  pieds  sur  4 à 
15  pouces).  Une  autre  variété,  qui  nous 
venait  du  Brésil  par  la  voie  du  Portugal , 
présente  des  veines  verdâtres,  tirant  sur  le 
gris  foncé, ce  qui  lui  donne  un  aspect  plus 
violacé,  et  le  fait  moins  rechercher.  Les 
bûches  sont  moins  fortes.  Il  est  même 
quelquefois  en  quartier.  Une  troisième 
variété  nous  arrive  du  Brésil  en  bûches 
semblables  à celles  du  précédent;  il  est 
d’ un  fond  noir  veiné  de  rouge. — Imitation 
de  C ébène.  On  imite  le  bois  d’ébène  en 
faisant  tremper  le  sycomore,  le  tilleul , le 
platane,  l'érable,  et  surtout  le  poirier, 
dans  une  teinture  noire,  qui  est  ordinai- 
rement une  décoction  forte  de  campè- 
che. — EaÈa  s aouc  s . ün  soupçonne  qu'elle 
est  produite  par  le  fanionus  littorea  de 
Bumphius,  dont  le  bois,  très  dur,  est  d’une 
couleur  rouge-brun.  On  donne  aussi  ce 
nom  au  bois  de  grcnadillc  vrai,  classé  par 
les  naturalistes  dans  la  gynandrie  penta- 
gynie,  et  croissant  dans  les  contrées  chau- 
des de  l’Amérique.  Son  aubier  est  mou- 
cheté de  blanc,  et  sa  couleur  intérieure, 
d’un  rouge  brun  ou  d’un  brun  verdâtre, 
est  veinée  d’un  vert  plus  pâle.  11  y en  a 
deux  autres  variétés  : le  vert  bâtard  et  le 
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blond bdlard:  cet  noms  MMmerciaux  dé- 
signent des  qualités  qui  diffèrent  peu  en- 
tre elles  et  seulement  par  la  couleur.  La 
grenadille  fonce  en  vieillissant. — ÉiÈat 
VIST!.  On  l’attribue  au  bignone  à ébène 
(bignonia  leucoxylon,  de  Linné),  de  la 
didynamie  angiospermie,  de  la  famille  des 
bignonées,  croissant  dans  FÂmérique  mé- 
ridionale; et  de  l'évilasse,  jacaranda  du 
Brésil,  dont  le  bois  gras  et  vert  teint  les 
mains  quand  on  le  travaille.  Le  bois  de 
cet  arbre  noircit  en  vieillissant.  Quelques 
teinturiers  l’emploient  pour  teindre  en 
vert  naimant.  On  pense  encore  qu’il  y a 
è Ceylan  une  variété  de  plaqueminier  qui 
fournit  cette  ébène. — I^èrs  jadri.  On 
prétend  que  c’est  le  bois  d'une  variété 
d’arbre  du  bignona  leucoxylon  qui  donne 
l’ébène  verte. — L’ébène  de  Crète  est  un 
anthyUite,  l’ébène  des  Alpes  un  cytise, 
l’ébène  de  Pluhenet  (nat.)  un  aspalath; 
l’ébène  de  la  Jamaïque  est  un  arbrisseau 
épineux  des  Antilles,  dont  les  feuilles 
ressemblent  à celles  du  buis;  l’ébène  des 
montagnes  est  le  bauliinia  acuminata 
d’Amérique;  l’ébénier  d’Orient  est  le  lib- 
bek  du  genre  mimosa,  de  Linné,  qued’au- 
tres  rangent  dans  le  genre  acacia;  enfin, 
on  désigne  sous  le  nom  à’ ébène  fossile  le 
lignite  ou  le  jayet.  Jr>>  Garriss. 

ÉBÉMSTE,  EBÉNISTERIE.  Le 
premier  mot  désigne  la  profession  d’une 
sorte  de  menuisier,  qui  ne  s’occupe  que 
de  la  confection  des  meubles  destinés  à 
orner  les  appartements,  tels  que  lits,  com- 
modes, secrétaires,  toilettes,  etc Dans 

l’origine  de  cet  art , c’était  le  bois  «Cé- 
bène(v.  ci-dessus)  qui  servait  exclusive- 
ment à faire  ces  meubles;  de  là  est  venu 
le  nom  H ébéniste  et  celui  àlébénisterie, 
donné  à scs  produits  divers.  — Un  bon 
ébéniste  doit  d’abord  être  un  excellent 
menuisier  ; car  il  est  obligé  de  faire  la 
carcasse  de  tous  les  meubles,qu’il  recou- 
vre ensuite  de  plaques  minces  de  bois 
précieux.  Ces  carcasses  ou  bâtis  sont  or- 
dinairement en  chêne  ou  bois  dur.  Les 
meubles  seraient  d’un  prix  trop  élevé 
s’ils  étaient  tout  entiers  d'acajou  ou  d’é- 
bène, ou  de  tout  autre  bois  des  îles.  Us 
seraient  même  pioins  élégants,  car  leur 
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larfaco  ne  préienlerait  pas  des  dessins 
aussi  gracieux  ni  aussi  variiis  tpie  ceux 
qu'on  obtient  en  combinant  les  plaques 
sciées.  — L’art  du  placage  comprend 
presque  en  entier  celui  de  l’ébéniste.  11 
consiste  à couvrir,  avec  une  grande  per- 
fection, et  sans  qu'on  puisse  s’apercevoir 
des  joints  ou  passages  d’une  pièce  à une 
autre,  la  surface  des  meubles,  en  y fai- 
sant servir  des  feuilles  de  bois  que  l’art 
est  parvenu  à faire  aussi  minces  qu’on  le 
désire,  c.ir  d’ordinaire  on  tire  30  feuilles 
sur  l’épaisseur  d'un  pouce  ; on  a même 
vu , grâce  à la  perfection  de  nos  machi- 
nes à scier,  04  feuilles  extraites  d’une 
planche  de  bois  de  noyer  n’ayant  qu’un 
pouce  d'épais.seur. — Dès  que  ces  plaques 
sont  chex  l'ébéniste,  c'est  è son  goût  â les 
combiner  de  manière  â obtenir  les  des- 
sins les  plus  flatteurs  k l’œil.  Il  plaque 
d’abord  les  parties  extérieures  de  l'ou- 
vrage, et  il  a grand  soin  de  n’employer 
que  la  meilleure  colle.  Il  la  faut  chaude, 
mais  non  bouillante,  pas  trop  épaisse;  et 
empêcher  que  des  grumelots  fas.sent  corps 
sous  le  placage.  On  moule  la  pièce  qu’on 
veut  appliquer,  c.-à-d.  qu’on  la  bat  sur 
un  madrier  de  chêne,  du  côté  où  elle  doit 
recevoir  la  colle.  On  mouille  la  pièce  du 
côté  creux , en  se  servant  d’une  éponge 
trempée  dans  de  la  colle  chaude  et  claire; 
on  la  fait  cluuffer  du  côté  où  l’on  a mis 
la  colle;  on  en  enduit  également  le  châs- 
sis, et  on  pose  tout  de  suite  sur  ce  châs- 
sis la  pièce  toute  préparée.  On  appuie 
fortement  la  panne  du  marteau  à plaquer 
sur  la  pièce,  cl  on  la  force  à s’attacher  au 
bâtis.  On  sonde  ensuite  cette  pièce,  c’est- 
â-dire  qu’au  moyen  de  la  percussion , on 
juge  par  le  son  qu’elle  rend  si  elle  porte 
bien  partout,  s’il  n’est  pas  resté  de  glo- 
bules d'air,  etc.  De  celte  première  pièce, 
on  en  rapproche  une  seconde,  et  on  pla- 
que ainsi  les  plus  grandes  surfaces.  — 
Pour  que  les  variations  de  température 
ne  fassent  pas  décoller  les  pièces,  pen- 
dant que  la  colle  sèche,  on  emploie  de 
grands  châssis,  dont  l’objet  est  de  com- 
primer fortement  ces  pièces  contre  tou- 
tes les  parties  du  bâties,  et  on  ne  les  en- 
lève qu'au  bout  de  24  heures.— Le  pla- 


cage de  surfaces  courbes  se  fhit  K peu 
près  comme  celui  des  surfaces  planes,  h 
l’exception  que  les  ébénistes  emploient 
un  tour  appelé  mécanique,  et  qui  permet 
d'y  placer  les  objets,  tels  que  colonnes, 
torses,  etc. — Après  le  placage,  vient  la 
dernière  opération , c’esPcelle  du  polis- 
sage. Autrefois,  que  le  sciage  des  feuil- 
les se  faisait  fort  grossièrement  par  deux 
ouvriers,  il  en  résultait  que  beaucoup 
d'aspérités  restaient  sur  la  surface  des 
feuilles,  et  qu’il  était  nécessaire  de  repla- 
nir  les  surfaces  au  rabot. — Aujourd  hui, 
on  n'cmploie  plus  que  le  râcloir,  qui  suf- 
fit pour  faire  disparaître  les  petites  iné- 
galités qu’a  laissées  la  scie. — On  achève 
ensuite  le  polissage  avec  la  pierre’ ponce 
à sec,  le  papier  à polir,  ou  la  peau  de 
chagrin,  etc.  Enfin,  l’application  d’un 
vernis  ( et  le  meilleur  est  celui  qui  est 
formé  d’alcool  cl  de  gomme-laque),  qu’on 
étend  avec  un  tampon,  sufiit  pour  donner 
aux  meubles  un  brillant  et  un  éclat  qu’on 
recherche,  et  qu’il  faut  même  renouveler 
de  temps  en  temps  pour  que  la  poussière 
n’encrasse  pas  toute  leur  surface.  — 
C’est  aussi  l’éhéniste  qui  fait  la  mar- 
queterie , la  mosaïque , la  peinture  en 
bois.  Nous  renvoyons  â chacun  de  ces 
mots  pour  les  détails  complémentaires.— 
Paris  est , sans  contredit , la  ville  du 
monde  où  l’on  exécute  avec  le  plus  de 
solidité  et  de  goût  les  meubles  de  toutes 
façons.  Toutes  les  nations  sont  nos  tri- 
butaires, et  l’étaient  même  â l’époque  où 
nos  ébénistes,  entendant  d'ailleurs  fort 
mal  leurs  intérêts,  n’cmployaicnl  que  de 
la  mauvaise  colle  pour  leur  placage. Cette 
colle  était  très  hygrométrique;  il  en  ré- 
sultait qu’un  meuble  parti  de  Paris  très 
bien  confectionné  arrivait  en  Russie  tout 
dépouillé  de  son  placage  ; au  fond  de  la 
caisse,  on  ne  trouvait  que  le  bâtis  de  bois 
blanc  ou  en  chêne.  11  n'en  est  plus  ainsi 
aujourd’hui.  Nos  ébénistes  sont  plus  con- 
sciencieux ; ils  sont  aussi  plus  artistes , 
plus  variés  dans  leurs  travaux. Toute  sorte 
de  bois  de  placage  exotiques  ou  indigènes 
sont  mis  â contribution  par  eux,  et  on  a 
vu  sortir  des  chefs-d’œuvre  des  ateliers 
des  Werner,  des  Kolping,  etc.  — En 
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général, IH  onwien  aUâttkndi  eieelknt 
^DS  Mt  art , auquel  la  mode  lait  payer 
■ouTSol  ton  tribut.  L’acajou  eit  aujour- 
d'hui reUguë  dans  lea  vieux  meuble*.  Ou 
le  trautc  trop  sombre , trop  triste  ; le* 
bois  d'oranger,  de  palissandre,  de  rose, 
de  frêne,  ont  la  préférence.  Ils  se  marient 
beaucoup  mieux  avee  les  étoffes  si  va- 
riées, ai  riches,  qu’emploient  le*  tapis- 
siers. Ils  sont  plus  légers,  plu*  agréables 
h la  vue.  — Mai*  ce  cbamp  est  encore 
vute,  et  il  reste  bien  des  choses  à y ex- 
ploiter. Que  de  richesses  renferment  les 
forêt*  d’Amérique  ! Nous  connaissons  le 
propriétaire  d'un  paya  de  1 2 lieues  car- 
rées aux  environs  deYera-Grus,  qui  pos- 
sède des  forêts  vierges,  et  où  il  se  trouve 
au  moins  plus  de  20  espèces  de  bois  ma- 
gnihquea,  veinés,  oolorés,  comme  des 
pierres  précieuses,  et  qui  feraient  des 
meubles  ebarmants. — Si  quelques  indus- 
triels allaient  dans  ce  pays  faire  une  am- 
ple provision  de  ce*  bois,  la  mode,  noua 
n’en  doutons  pas,  les  mettrait  bientôt  en 
vogue  en  Europe,  dès  qu’ils  auraient  été 
façonnés.  — Il  est  rare  maintenant  de 
voir  ajouter  aux  meubles  des  ornements 
en  métal.  Ceux  en  cuivre  exigent  uq 
grand  entretien,  et  on  a fini  par  y re- 
noncer.— Quelques  ornements  appliqués 
ae  font  avec  des  bois  de  différentes  cou- 
leurs. V.  DI  Moliox. 

ÊBiON'lTES,  hérétiques  du  premier 
ou  du  second  siècle.  Ces  sectaires,  selon 
saint  Epiplianc,  eurent  pour  chef  un  Juif, 
nommé  £bion,  dont  il*  prirent  le  nom. 
Suivant  Origène  et  Eusèbe,  ce  nom  leur 
aurait  été  donné  à cause  de  leur  peud’in- 
telliqence  oude  leur  pauvreté  (de  l’hébreu 
ébion , qui  signifie  pauvre].  Un  n’est  pas 
beaucoup  plus  d’accord  sur  l'époque  de 
Icurapparition  : les  uns croientqu'ils com- 
mencèrent à dogmatiser  vers  l'an  72  ; et 
saint  Jérôme  assure  que  ce  fut  pour  ré- 
futer leurs  erreurs  que  saint  Jean  écrivit 
son  Ëvaugile  et  sa  première  Kpitre.U’au- 
ties,  au  contraire,  reculent  la  naissauco 
de  la  secte  jusqu'à  l’empire  d'Adrien  : 
selon  cesderoiers,  après  le  concile  de  Jé- 
rusalem, qui  abrogeait  les  cérémonies  de 
la  loi  de  Moïse,  sans  les  condamner , un 


grand  nombre  de  Juif*  convertis  aniniemt 
continué  à les  observer  ; le  même  usage 
aurait  subtisié  à Pella,  oh  les  chrétictie 
s’étaient  réfugiés  pendant  le  siège  de  Jé- 
rusalem ; mais  après  1a  révolle  de  Bareo- 
chébas  , la  plupart  auraient  cessé  de  ju-< 
daïser  pour  échapper  aux  poursuites  diri- 
gées contre  les  Juifs  j les  autres,  jugeant 
leurs  pratiques  indispensables,  les  an- 
raient  retenues  avec  opiniâtreté  : de  là 
les  nasaréens , puis  les  ébionilct.  Il 
existe  un  troisième  sentiment  qui  ac- 
corderait les  deux  autres,  c’est  que  lee 
ébionites  parurent  aux  deux  époques. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  opinions,  les  ébio- 
niles  commencèrent  par  un  alliage  singn- 
licrite  la  loi  de  Moïse  et  des  dogmes  évun- 
géliques;  ils  ado|dèrent  ensuite  les  er- 
reurs de  Césintbe,  et  nièrent  la  diviniié 
de  J.-C.,  soutenant  qu’il  n’exislait  point 
avant  Marie,  qu'il  était  né  comme  les  an- 
tres hommes,  qu’il  n’avait  au-dessus 
d’eux  qu'une  vertu  extraordinaire.  Par 
nne  bziarre  contradiction,  tout  Juifs  qu'ila 
voulaient  être,  ils  rejetaient  la  plus  grande 
partie  de  l'Aneien-Tcstament,  et  dans  le 
Nouveau,  ils  n'admettaient  que  l’Évan- 
gile aux  Hébreux  (saint  Matthieu  ),  qu'ils 
arrangeaient  à leur  manière.  Ils  n'em- 
ployaient que  de  l'eau  dans  l’Eucharis- 
tie, etc . On  dit  qu’à  ces  erreurs  ils  ajou- 
taient les  infamies  qu'on  a reprochées  aux 
gnostiquesetaui  carpocratiens;  ona  lica 
de  croire  que  ces  turpitudes  n’étaient  pas 
générales  chez  les  ébionites,  mais  particu- 
lières à quelques  individus.  — Des  écri- 
vains du  siècle  dernier  ont  prétendu  que 
la  doctrine  des  ébionites,  des  nazaréens, 
etc.,  était  celle  des  spôtres  mêmes;  que  le 
christianisme  actuel  avait  été  inventé  par 
saint  Paul  pour  colorer  son  abjuration 
du  judaïsme....  De  pareilles  assertions  ne 
méritent  pas  d'être  réfutées  ; elles  prou- 
vent seulement  qu’aveo  de  l’esprit  on  peut 
écrire  des  bêtises.  L’abbé  Basdiville. 

KBLOUISSE.MENT  ( raéd.  ).  Ce  mot 
désigne  le  trouble  momentané  de  la  vue 
qui  est  causé  par  l'acticn  d' une  lumière  vive 
sur  les  yeux.  La  surexcitation  des  organea 
produit  pou  d'effets  aussi  communs  que 
celui-ci  : on  l’éprouve  en  regardant  un 
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corp*  brillant,  et  il  en  eat  dont  l'aipect 
cause  une  sensation  si  pénible  qu'elle  est 
intolérable  t tel  est  le  soleil.  On  se  sous- 
trait instinctivement  à l'action  des  corps 
éblouissants  en  se  fermant  les  yeux,  mais 
l’impression  reçue  se  conserve  et  la  vue 
reste  confuse  pendant  quelques  instants. 
On  est  encore  affecté  ainsi  (ébloui)  lors- 
qu'on passe  d'un  lieu  obscur  dans  un  lieu 
éclairé,  comme  aussi  quand , après  avoir 
été  soumis  durantquelque  temps  i l'action 
d'une  vive  lumière , on  se  trouve  dans 
l'obscurité.  Uana  tous  ces  cas,  l'éblouisse- 
ment est  une  affection  légère  qui  cesse 
presque  aussitôt  qu'on  s'est  soustrait  è la 
cause  qui  l'avait  produite , soit  en  fer- 
mant les  paupières,  destinées  è cet  effet, 
soit  en  passant  dans  un  lieu  obscur.Néan> 
moins,  il  imported'éviter  autant  que  pos- 
sible ces  surexcitations,  non  seulement 
pour  la  conservation  d’un  sens  aussi  pré- 
cieux, mais  encore  pour  éviter  des  maux 
de  tète  qu’on  ne  sait  souvent  à quoi  attri- 
buer , et  qui  n’ont  point  d’autre  cause , 
ainsi  qu'on  pourra  l'expliquer  au  mot  Mi- 
GSAiNS.  — Quand  on  se  trouve  placé  for- 
cément dans  un  lieu  très  éclairé,  exposé, 
comme  on  dit,  à un  jour  fatiganl,  par 
exemple,Ia  réverbération  du  soleil,  il  est 
nécessaire  de  porter  des  lunettes  ayant  des 
verres  colorés  par  une  nuance  légère,  ou 
de  vert  ou  do  bleu,  ne  grossissant  pas  les 
objets,  mais  tempérant  Seulement  l’action 
de  la  lumière. — L’éblouissement  n’est  pas 
toujours  causé  par  l'action  d’un  corps  ex- 
térieur, comme  dans  les  cas  qu'on  vient 
d’exposer,  et  auquel  on  puisse  se  sous- 
traire ; on  peut  avoir  la  vue  aussi  trou- 
blée par  une  action  intérieure  ; c'est  alors 
une  sensation  comparable  aux  bruisse- 
ments, aux  sifflements,  aux  bourdonne- 
ments qu’en  entend  réellement  sans  qu’au- 
cun bruit  semblable  parvienne  du  dehors 
aux  organes  de  l'ouïe.  Sous  ce  rapport , 
l'éblouissement  doit  attirer  plus  l'atten- 
tion que  dans  les  cas  précédents,  et  è ce 
sujet  quelques  informations  doivent  trou- 
ver place  ici.  Ce  trouble  spontané  de  U 
vue  a sa  source  dans  le  cerveau,  et  on  le 
voit  se  manifester  dans  les  cas  oii  cet  im- 
portant viscère  est  surexcité  au  pointd'of- 
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frir  l'irritation  simple  ou  compliquée  de 
congestion  de  sang.  C’est  ainsi  qu'on  voit 
survenir  ces  éblouissements  quand  le  cer- 
veau est  surexcité  par  une  vive  sensation 
morale  qui  amène  une  défaillance,  com- 
me aussi  après  des  excès  do  table , des 
travaux  intellectuels  trop  long-temps  sou- 
tenus, enfin  dans  l'état  pléthorique,  qui 
dispose  è l'apoplexie.  Ce  sont  des  aver- 
tissements dont  on  peut  profiter  quand  on 
en  eonnait  la  valeur. — Tout  en  signalant 
l'éblouissement  spontané  comme  l'an- 
nonce d'une  irritation  cérébrale,  il  faut 
cependant  limiter  les  craintes  qu'il  peut 
susciter.Ches  les  jeunes  gens,  ce  trouble 
n'est  point  un  présage  sinistre,  mais  seu- 
lement l'indication  d'interrompre  mo- 
mentanément des  études  trop  assidues  ou 
trop  ardues,  de  rendre  le  régime  alimen- 
taire moins  stimulant,  quelquefois  le  be- 
soin d'une  saignée.  C’est  vers  le  déclin 
de  la  vie  que  ces  éblouissements  répétés 
sont  des  menaces  redoutables,  surtout  si 
d’autres  accidents  s’y  joignent,  tels  que 
les  bourdonnemcnif  d'o"eilles  (v.) , le 
balbutiement,  la  perte  de  la  mémoire, 
l'aspect  vuitneux  de  la  face.  Alors  il  est 
nécessaire  de  recourir  aux  avis  des  mé- 
decins : des  soins  administrés  è temps 
peuvent  prévenir  celte  terrible  affection, 
qui  renverse  l’homme  comme  la  foudre. 
Hous  ees  rapports,  on  conçoit  qu'il  était 
nécessaire  d’appeler  l'attention  sur  un 
trouble  qu'on  néglige  trop  généralement. 
Les  plus  petites  attentions  peuvent  pré- 
venir de  grands  maux.  Chasbonniis. 

EB\ou  Isif,  mot  arabe  quisignific^/r, 
et  qui  a été  adopté  avec  la  même  signifi- 
cation par  les  Persans  et  par  les  Turcs, 
quoiqu’ils  aient  dans  leur  langue  respec- 
tive les  mots  ladeh  et  o/fhlou,  qui  ont  le 
même  sens.  A'bn,  ouïôn,  s’écrit  et  se  pro- 
nonce également  ben,  surtout  en  hébren, 
et  par  altération  aben  ou  aven  , comme 
on  le  trouve  dans  les  auteurs  rabiniques, 
dans  les  ouvrages  espagnols  et  italiens  du 
moyen  âge,  et  même  dans  les  Iradnctions 
elles  compilations  qu’on  en  a faites  en  fran- 
çais. Sous  ses  diverses  formes,  le  mot  ebn 
entre  dans  le  prénom  de  la  plupart  des 
personnages  orientaux , qu’il  précède  , 
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comcue  eu  anglais,  son,  ci  en  russe  vitch, 
qui, signifiant  ëgalemcnl  fils,  se  mettent  il 
la  fin  d’un  nom  propre.  Cher  les  musul- 
mans, les  noms  de  famille  sont  citrème- 
ment  rares  chacun  porte  le  nom  qu’il  a 
reru  à sa  naissance  ou  k sa  circoncision. 
Il  y joint  celui  de  son  père,  et  plus  tard 
il  le  fait  précéder  par  celui  de  son  fils  aî- 
né. Cet  usage  facilite  et  perpétue  dans  les 
familles  la  série  généalogique  qui  se  con- 
servait si  difficilement  en  Europe  dans  les 
familles  qui  n’étaient  pas  nobles.  £bme 
place  devant  le  nom  du  père,  de  l'aïeul, ou 
du  plus  célèbre  des  ancêtres,  et  pourtant  il 
sert  à désigner  le  fils.  C’est  tout  le  con- 
traire pour  le  mot  abou,  ou  abou'l,  qui 
signifie  père,  et  qui  se  plaee  devant  le 
nom  du  fils,  quoiqu'il  forme  le  prénom 
du  père.  Quelques  exemples  feront  mieux 
comprendre  ces  définitions  : Abd- Allah- 
Ben,  ou  Ebn-Zobaïr,  est  le  nom  du  kha- 
life Abd-.411ab,  fiisdeZiobair;  Merwan- 
lîbn-Jlakem,  est  le  khalife  Merwan,fiU 
de  Hakem.  L'bn-  Boschd,  Ebn-Sina 
( fils  de  Uoscbd  , fils.de  Sina),  d'où  sont 
venus,  par  altération,  Avenrosched , 
Avtnsina,  puis  Averrhots  et  Avicenne, 
sont  les  noms  distinctifs  de  deux  fameux 
philosophes  et  médecins  arabes,  dont  l'un 
s'appelait  Mohammed  et  l'autre  Ilouçaïn. 
L'bn-Xhilcan,  qui  sifpiifie  arrière-petit- 
fils  de  Khilcaii,  est  le  nom  vulgaire  d’un 
célèbre  historien  qui  s'appelait  Ahmed. 
De  niénic , Abou'l  Cacem  ( père  de  Ca- 
cem),  était  le  prénom  du  législateur  .Ma- 
homet, parce  qu  il  avait  eu  Cacem  pour 
fils  aîné.  C'est  par  la  même  raison  qu’A- 
viccuneet  A vcrrhoès,dontje  viens  de  par- 
ler, avaient  pour  pmioiu,iunAbou- 
Ah, iaulrc  Abou'l- ff'alld. — Les  mots  rfi/i 
ou  ben,  et  abou'l  ou  abou,  se  placent  aus- 
si devant  des  Jioms  de  femme , de  choses 
métaphysiques,  de  profession,  de  qualités 
physiques  ou  morales,  et  devicnncntalors 
des  sobriquets  honorables  ou  injurieux. — 
Ainsi  Mobammcd,l’un  des  principaux  des- 
cendants d'Aly,  portait  le  nom  de  sa  mè- 
re, Ben-Hanejiah  ( le  fils  d’Ilanefiah); 
Ben-Sctiounah,  lien-al-Moklutffa  (fils 
ilu  prévôt,  fils  du  pcrccptcurj,  iudiqueut 
la  profession  des  pères  de  deux  écrivains 


célèbres,  plus  connus  sous  ces  prénoms 
que  sous  leurs  noms  propres.  Le  khalife 
Abou-Bekr,  qui  n’est  jamais  cité  sous  son 
vrai  nom,  AbduUah,  reçdt  le  surnom  qui 
le  distingue  ( père  de  la  pucelle  ) , parce 
que  sa  fille  Aïeschah , qui  avait  épousé 
Mahomet,  était  la  seule  des  > 2 ou  1 4 fem- 
mes de  ce  législateur  qui  ne  fût  ni  veuve 
ni  divorcée.  Plusieurs  princes  ont  en 
pour  prénoms  Aboul-Ghattf,  Aboul-Fe- 
thah  ( père  du  conquérant,  père  de  1a  vic- 
toire) ; enfin,  un  des  derniers  beys  mame- 
louks d'Egypte  fut  surnommé  Abou- 
Dhakab  (père  de  l’or),  k cause  de  son 
avidité  et  de  sa  magnificence.  Le  pluriel 
de  ebn  ou  ben  est  beny  ou  benou,  qui, 
accolé  k un  autre  nom,  sert  k désigner  les 
princes  d'une  dynastie , les  descendants 
d’une  famille , les  membres  d’une  tribu. 
Ainsi  Tondit  Benou-Ommeyak,  Benou- 
Abbas  (enfants  d’Ommeyah,enfants  d’Ab- 
bas),  pour  khalifes  omméyadeset  abbas- 
sides  i Benou-Seldjouk  (enfants  de  Seld- 
jouk,i,  pour  sultans  seldjoukides  ; Beny- 
Uatchent,Beny-Barmek{eDÎtaVs  de  Has- 
chera,  de  Barmek  ),  pour  haschemides, 
bermécides,  noms  de  deux  familles  illus- 
tres, k 1a  première  desquelles  appartenait 
Mahomet  ; enfin  Beny-Khaled , Beny- 
AIounlefik,etc. ,irihus  arabes,  qui  portent 
le  nom  de  leur  chef.  H.AoDirrasT.  ^ 
ÉBOCRGEOAINEMENT,  opération 
qui  consiste  k retrancher  d'un  arbre  les 
bourgeons  superflus.  La  suppression  de 
l’extrémité  des  bourgeons,  qui  se  prati- 
que sur  quelques  plantes  k tige  herbacée 
les  melons,  les  pois,  etc. , et  sur  certains 
arbres,  la  vigne,  etc.,  est  une  autre  opé- 
ration que  Tou  ne  doit  pas  confondre  avec 
la  précédente;  c'est  le  pincement  (v.  ce 
mot).  — L’ébourgeounement  est  d'une 
haute  importance  dans  l’éducation  et  la 
culture  des  arbres,  et,  selon  qu’il  est  bien 
ou  mal  pratiqué,  il  a sur  la  durée,  la  fé- 
condité et  la  vie  même  des  sujets  la  plus 
grande  iulluence  ; il  ne  le  cède  point  k la 
taille  et  décide  autant  et  même  plus 
qu’elle  de  leur  avenir.  — Le  cultivateur 
ébourgeonne  pour  soulager  les  arbres, 
pour  diriger  la  sève  d'une  manière  plus 
profitable,  pour  couserver  aux  branches 
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principales  tonie  Icorvigaeur,  enfin  pour 
obtenir  des  fruits  plus  nombreux  et  plus 
beaux  : mais  qu’il  se  propose  de  remplir 
une  de  ces  indications  ou  plusieurs,  il  ne 
doit  jamais  consulter  la  routine , ni  les 
pratiques  empiriques  ; les  lois  d’une  saine 
physiolo{;ie  végétale  doivent  seules  l’é> 
clairer,  depuis  l'arbre  élevé  en  pépinière, 
sur  lequel  cette  opération  est  si  simple, 
jusqu’au  plus  beau  pécher  cultivé  par  les 
jardiniers  de  Montreuil  et  de  Ville-Pari- 
sis.  Ces  lois  lui  feront  connaitre  ; 1°  l’é- 
poque la  plus  favorable  à l’ébourgeonne- 
ment  ; la  quantité  de  bourgeons  qu’il 
convient  de  supprimer,  conditions  qui 
varient  selon  les  espèces,  selon  l'ége  des 
sujets,  leur  état  de  santé , leur  forme , le 
climat  où  on  les  cultive,  et,  de  plus,  dans 
le  même  lieu  et  pour  les  mêmes  sujets, 
selon  révolution  plus  ou  moins  rapide 
d’une  année  è l’autre  ; 8°  enfin , la  ma- 
nière de  les  séparer  du  sujet. — L’ébour- 
geonnement  trop  têt  pratiqué  est  inutile, 
car  de  nouveaux  bourgeons  remplacent 
les  premiers  enlevés  ; il  est  nuisible,  car 
il  peut  produire  ainsi  l’épuisement  de  su- 
jets délicats.  Les  bourgeons  enlevés  en 
trop  grande  quantité  mettent  à décou- 
vert l’arbre , dont  les  feuilles  sont  autant 
d’organes  d’élaboration  pour  la  sève  ; ar- 
rachés avec  violence,  ils  laissent  des 
plaies  dangereuses.  ( pour  l’applica- 
calion  des  règles  précédemment  indi- 
quées les  mots  EsrsLisas,  Pêcasas,  Psri- 
aissis,  ViGst.)  P.  Gaobist. 

EBRAiVCIIEMENT,  action  par  /a- 
queite  Us  branches  d'un  arbre  sont  cou- 
pées ou  rompues.  On  coupe  les  branches 
des  arbres  pour  les  faire  pousser  en  hau- 
teur, pour  en  retirer  du  bois  ou  pour  leur 
donner  une  forme  voulue.  Dans  eesdifié- 
rents  cas , on  ne  doit  point  oublier  que 
les  feuilles  servent  è la  nutrition  des  plan- 
tes, et  que,  comme  organes  d’élimination 
ou  d’absorption , elles  jouent  un  grand 
réle  dans  leur  accroissement  ; ce  rôle  est 
d’autant  plus  important  que  lesarbres  sont 
plus  âgés;  aussi,  l'ébranchement,  qui  est 
si  utile  pour  élancer  de  jeunes  sujets,  est-il 
plus  nuisible  qu'avantageux  ù ceux  qui 
sont  plus  âgés.  — Des  expériences  com- 
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paratives  m’ont  convainen  de  cette  vérité. 
Cependant , lorsque  des  arbres  fruitiers 
déjà  vieux  sont  condamnés  à la  stérilité 
par  la  langueur  de  la  vie  générale , par  la 
mousse  et  les  lichens  qui  les  couvrent,  l’é- 
branchement,  s’il  réussit,  est  d’une  grande 
utilité  (v.  RaxausissiiisaT).  — Un  arbre 
peut  être  ébranché  par  la  foudre  ; sa  mort 
en  est  presque  toujours  la  conséquence. 
—J’ai  vu  un  grand  nombre  de  si^ets  frap- 
pés de  ce  météore  divisés  en  éclats , ou 
simplement  labourés  d’un  léger  sillon  à 
partir  d’une  branche  mince  jusqu’è  la  ra- 
cine ; la  plupart  ont  succombé  dans  l’an- 
née ou  au  printemps  de  l’année  suivante. 
Un  chêne  immense  a été  sous  mes  yeux  at- 
teint de  la  foudre  ; une  rainure  d’un  pouce 
de  profondeur  environ  était  tracée  sur  l’ au- 
bier dans  toute  l’étendue  du  tronc  ; les 
feuilles  ont  persisté  jusqu’à  l’hiver , les 
bourgeons  ont  paru  le  printemps  suivant, 
et , après  une  évolution  incomplète  du 
feuillage , l’arbre  a succombé.  De  ce  fait, 
et  de  tous  ceux  qui  sont  à ma  connais- 
sance , je  conclus  qu’outre  le  dégât  causé 
par  la  foudre,  elle  opère  la  décomposition 
des  fluides  nourriciers.  — ■ Des  vents  vio- 
lents défigurent  et  mutilent  souvent  les 
arbres.  — Si  les  branches  sont  séparées , 
le  mal  est  sans  remède,  il  ne  reste  plus 
qu’à  régulariser  les  cicatrices  et  à les  met- 
tre à l’abri  du  contact  de  l’air,  si  elles  sont 
fort  étendues.  — Les  branches  ne  sont- 
elles  rompues  qu’en  partie , on  peut  les 
conserver.  Le  rapprochement  des  bords 
de  la  plaie , avec  le  soin  de  la  préserver 
du  contact  de  l’air,  amènent  la  cicatrisa- 
tion.— Pour  que  cette  opération  réussisse, 
il  est  nécessaire  qu’aucun  choc,  aucun 
ébranlement  violent, *n' en  vicnneat  con- 
trarier les  effets.  — J’ai  obtenu , dans  des 
circonstances  favorables,  la  conservation 
de  branches  d’arbres  verts  et  d’autres  ar- 
bres qui  ne  tenaient  plus  au  sujet  que  par 
une  faible  portion  de  l’écorce.  P.  Gaussst. 

ÈBRE  (L’).  En  espagnol  JUbro,  connu 
des  anciens  sous  le  nom  d'Iber , est  le 
fleuve  le  plus  considérable  de  l’Espagne; 
il  fit  jadis  appeler  Ibe'rie  le  beau  pays 
qu’il  arrose , et  Celliberiens  les  peuples 
qui  habitèrent  ses  rivgs  méridionales.  11 
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Mup«  dSm*  nàaière  traniTcrHJt  pre«- 
que  tout  le  nord  de  l'£spaqne , en  pre- 
nant Uiourcc  aux  monta  cautabres,  pro- 
vince de  Santander,  pour  se  rendre  dans 
la  Méditerranée,  où  il  se  jette,  par  une 
double  embouchure,  prùs  du  port  des  Al- 
faquea,  après  un  cours  majestueux  de  plus 
de  130  lieues,  pendant  lequel  il  reçoit, 
aur  la  rive  gauche  : l’A'^a,  VAraf^on,  le 
Galltgm,  la  Sègrt;  et  sur  la  rive  droite  i 
le  Tiron,  Vliuecha,  le  Jalon,  la  Guerva, 
le  Guadalopt , VAguas,  et  beaucoup 
d’autres  petites  rivières  moins  considéra- 
bles descendant  des  montagnes  et  ne  for- 
mant souvent  que  des  torrents.  — Il  se 
dirige  du  nord-ouest  au  sud-est  en  lon- 
geant le  nord  de  la  Vieille-Castille,  le 
midi  de  la  Navarre , et  traversant  le  cen- 
tre de  l'Aragon  et  le  sud  de  la  Catalo- 
gne. Les  villes  principales  qu'il  arrose 
sont  : Priai , dont  le  nom  est  porté  par 
une  grande  famille  d’Espagne;  Miranda, 
que  l’on  surnomme  de  Ebro  à cause  de 
sa  position  sur  le  fleuve  ; Haro , dans  la 
petite  province  de  Hioxa  ; Logroiio,  aux 
limites  méridionales  de  la  Navarre  ; Al- 
fearo,  Tudela,  Saragosse,  capitale  de 
l’Aragon;  Puenies,  dans  la  même  pro- 
vince ; Mrquinença  et  Tortose,  en  Cata- 
logne. — En  ajoutant  à ce  que  l'on  vient 
déliré,  que  l’Ébre,  quoique  très  profond 
en  certains  endroits,  n'estpas  d’une  grande 
utilité  pour  la  navigation  , è cause  de  sa 
rapidité  et  de  ses  b.as-fonds , et  peut-être 
aussi  è cause  de  l’apathie  des  Espagnols 
pour  entreprendre  de  grands  travaux  d’u- 
tilité publique,  on  aurait  fait  un  article 
complet  sur  ce  fleuve , s’il  ne  s'agissait 
que  d'un  dictionnaire  de  géographie.  Mais 
ce  nom  do  YPbre  rappelle  des  «??înemcnts 
historiques  trop  remarquables  pour  qu'ils 
soient  entièrement  passés  sous  silence,  et 
son  cours  sert  tellement  de  démarcation 
naturelle  entre  les  populations  variées 
qu’il  sépara , qu'on  ne  peut  s'empêcher 
d’en  faire  l’objet  de  quelques  observa- 
tions — l.’l'.bre,  qui  ne  fut  pas  un  em- 
pêchement 1 la  marche  laborieuse  et  pa- 
tiente d'Annibal  et  de  son  armée , sc  diri- 
geant vers  l’Italie  par  l'E.spagne  et  les 
Gaules,  fut  long -temps  un  obstacle  aux 


cenquètet  des  Mores,  qui  ne  s’établirent 
jamais  parfaitement  et  d'une  manière  sta- 
ble au  nord  de  ce  fleuve.  Aussi  est-il  fa- 
cile de  remarquer,  en  le  traversant,  que 
le  visage  et  le  teint  des  habitants  de  la 
rive  gauche  diffèrent  essentiellement  de 
ceux  de  la  rive  droite.  Autant  les  Basques, 
les  Navarraia , les  Aragonais  du  nord  et 
les  Catalans  sont  blancs  et  portent  l’angle 
facial  ouvert,  autant  les  Castillans  et  les 
Valenciens  sont  basanés  et  crépus.Oa  M- 
connait  bientdt,  après  avoir  franchi  le 
fleuve , les  traces  d'un  long  mélange  dti 
sang  africain  avec  celui  des  populatione 
indigèaes  ; tandis  que  sur  la  rive  opposée, 
où  les  habitants,  réfugiés  dans  leurs  mon- 
tagnes, ne  furent  jamais  entièrement  sou- 
mis par  les  Mores,  et  ne  se  mêlèrent  point 
avec  les  vainqueurs  ; on  ne  voit  qu’une 
nature  d'hommes  identiquement  sembla- 
ble è eelle  du  midi  de  la  France.  Ce  n’est 
pas  seulement  sur  la  physionomie  des  ha- 
bitants qu’on  remarque  ces  vestiges  de 
l'occupation  africaine  sur  la  rive  droite 
du  fleuve:  les  maurs,  les  costumes  pro- 
vinciaux, les  ustensiles,  les  vieux  monu- 
ments du  pays , ont  conservé  une  teinte 
moresque  qu'on  ne  trouve  plus  sur  l'au- 
tre bord,  et  qui  est  autant  le  résultat  d’une 
domination  de  sept  siècles  et  demi  que 
celui  de  l’esprit  de  conservation  qui  fait 
le  fond  du  caractère  castillan.  — Dans 
toutes  les  guerres  qui  ont  désolé  l’Espa- 
gne , l’Ëbre,  formant  une  ligne  régulière 
et  fiicile  à défendre , a souvent  servi  de 
point  d’appui  aux  armées.  Aux  sanglants 
débats  survenus  k l’occasion  de  la  suc- 
cession de  Charles  II  et  de  l’avénement 
de  Philippe  V,  les  Catalans  révoltés  se 
soutinrent  long-temps  derrière  ses  rives 
Aujourd'hui  même  qu’une  succession  con- 
testée ramène  des  collisions  analogues , 
l'Ébre  est  encore  la  barrière  opposée  aux 
efforts  des  montagnards  insoumis  du  U 
Navarre  et  des  provinces  basques.  Les 
guerres  de  Napoléon,  de  1808  4 1814, 
n’ensanglantèrent  aussi  que  trop  souvent 
les  eaux  de  ce  fleuve.  On  assure  qu’un 
des  premiers  projets  de  l’Alexandre  des 
temps  modernes , dont  l’esprit  était  in- 
cessamment tendu  vers  l'agrandissement 
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plus  ou  moins  graiide  qu'ils  ont  de  puser 
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de  son  empire , avait  été  d'abord  de  recu- 
ler les  frontières  de  la  France  jusqu’aux 
rivagesxle  l’Ébre  : ce  ne  fut  que  la  faci- 
lité qu'il  éprouva  dès  le  commencement 
à s'emparer  de  presque  toute  la  Péninsule 
qui  rendes  è modifier  son  projet  et  à éta- 
blir un  de  ses  frères  sur  le  tronc  des  £s- 
pa(;nes.  L’organisation  des  provinces  d'en- 
deçà  l'Ébre  en  départements  françab  eût 
peut-être  plus  fait  pour  l’avancement  de 
la  cWilisalion  espagnole  qu’un  laps  de 
temps  de  plusieurs  siècles  ; car  un  fleuve 
navigable  est  bien  loin  d’être , entre  deux 
peuples  voisins , un  barrière  comparable 
à une  chaine  de  monts  escarpés , au  mi- 
lieu desquels  on  ne  compte  que  trois 
passages  praticables  aux  voitures,  {sur 
une  étendue  de  près  de  cent  lieues.  — • 
Par  rapport  aux  voyageurs  et  aux  mar- 
chandises qui  entrent  de  France  en  Es- 
pagne , c'est  'le  fleuve  de  l'Ëbre  qui  sert 
de  ligne  principale  des  douanes  sur  la 
route  si  fréquentée  de  Bayonne  à Madrid; 
la  visite  régulière  s'opère , avec  une  sé- 
vérité peu  commune  , sur  le  pont  de  Mi- 
randa de  Ebro,  celle  qui  a lieu  an  pas- 
sage de  la  Ridauoa  n’étant  que  superfi- 
cielle et  ne  servant  que  pour  entrer  dans 
les  provinces  basques,  qui,  jouissant  de 
certaines  libertés  et  d'anciens  privilèges, 
n'ont  garde  d’avoir  à supporter  autant  de 
charges  gouvernementales  que  les  deux 
Castillcs.  — Les  pays  traversés  par  l'Èbre 
diffèrent  autant  sur  scs  deux  rives  que  les 
peuples  qui  les  habitent  : au  nord , ce  ne 
sont  que  rochers  et  montagnes  qui  vont 
s'abaissant  doucement  vers  le  fleuve , et 
formant  les  derniers  versants  de  la  grande 
chaine  des  Pyrénées  ; au  midi  s'étendent 
les  plaines  sablonneuses  et  brfilaiitea  de 
la  Castille  et  les  riantes  camiiagnes  du 
royaume  de  Valence.  En  général,  la  val- 
lée de  l'Ebre  est  d’une  fertilité  remarqua- 
ble , que  l'on  double  encore  en  certains 
endroits  par dcsirrigalionsqui  pourraient, 
chez  un  peuple  agricole  et  industrieux , 
être  bien  plus  utilement  et  plus  réguliè- 
rement employées.  Astiius  Di.saux. 

ÉltULLlTlOIV.  Les  corps  liquides 
soumis  à l'action  de  la  chaleur  offrent  des 
phénomènes  particuliers , dus  à la  faeilité 


à l’état  de  vapeur  i d'abord.  Us  se  dilatent 
comme  tous  les  corps;  ensuite,  on  voit 
paraître  au  fond  du  vase  qui  les  renferme 
de  petites  bulles  qui  augmentent  de  vo- 
lume en  traversant  le  liquide,  et  vien- 
nent crever  à 1a  surface  ; le  nombre  et  le 
volume  de  ces  bulles  va  sans  cesse  en 
augmentant , et,  après  un  temps  qui  dé- 
pend de  la  nature  du  liquide  et  de  1a  tem- 
pérature à laquelle  il  se  trouve  soumis , 
la  masse  entière  est  agitée  par  la  forma- 
tion rapide  de  la  vapeur.  C'est  à ce  phé- 
nomène que  l'on  donne  le  nom  d’e'buHi- 
tioH.  Étudions-cn  les  particularités.  Les 
vapeurs,  qui  ne  diflèrent  des  gai,  que 
par  leur  facile  liquéfaction  , présen- 
tent un  volume  beaucoup  plus  grand 
que  le  liquide  qui  leur  a donné  naissance  > 
ainsi , l’eau , en  se  réduisant  en  vapeur, 
prend  un  volume  169g  fois  plus  grand 
que  celui  qu’elle  occupaitè  l’étatliquide; 
du  moment  où  de  la  vapeur  se  produit 
dans  un  point  autre  que  la  surface , elle 
se  dégage  au  travers  de  la  masse , sous  la 
forme  de  bulles  dont  le  volume  s’aocroit 
à mesure  qu'elles  parviennent  plus  près  de 
la  surface , parce  que  la  pression  qu'elles 
supportent  devient  moindre  ; lorsqu’elles 
ont  atteint  la  surface , elles  se  dispersent 
dans  l’air  pour  être  remplacées  par  d'au- 
tres , tant  que  l'action  de  la  chaleur  se 
continue , et  de  cette  manière , tout  le  li- 
quide peut  s’évaporer.  Ainsi,  que  l’on 
place  un  vase  qiielconque  sur  ou  devant 
le  feu , l'ébullition  aura  lieu  avec  les  phé- 
nomènes que  nous  venons  d'indiquer, 
mais  beaucoup  plus  facilement  lorsque  la 
chaleur  sera  tran.<>misc  par  la  partie  infé- 
rieure , à cause  de  la  non-conductibilité 
presque  absolue  des  liquides  pour  la  cha- 
leur (f.  CoaoocTisiUTÉ).  — Quand  le 
vase  rempli  de  liquide  est  placé  sur  le 
feu,  et  surtout  que  la  surface  échauffée  est 
coosidérable,l'ébullition  a lieu  avec  beau- 
coup de  facilité  , tandis  que  si  la  chaleur 
est  transmise  seulement  par  la  ou  les  pa- 
rois Jatérales,  les  parties  seulement  qui 
sont  limitrophes  s'élèvent  en  températu- 
re , et,  comme  elles  montent  immédiate- 
ment àla  surface,  le  reste  de  la  masse  peut 
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k pdac  participer  ii  réchanlTement.  — La 
chaleur  se  trouvant  au  eontraire  transmise 
par  la  paroi  inférieure , la  portion  d’eau 
échauffée  s’élève  k la  partie  supérieure  ; 
des  couches  froides  viennent  la  remplacer 
pour  s’échauffer  à leur  tour,  et  de  cette 
manière , la  totalité  du  liquide  participe 
k l’action.  — Lorsque  l’eau  est  en  ébulli- 
tion , l’observation  nous  a montré  que  sa 
température  était  asses  élevée  pour  pro- 
duire une  sensation  très  pénible;  mais  cet 
effet  est  dù  k une  circonstance  particu- 
lière que  nous  devons  signaler  avec  soin, 
car  nous  pouvons  faire  bouillir  de  l’eau  k 
la  température  même  de  sa  congélation  , 
de  sorte  que,  au  lieu  d’éprouver  une  sen- 
sation de  chaleur  très  douloureuse,  nos 
organes  y éprouveraient  celle  du  froid. 
Cette  anomalie  singulière  serait  incom- 
préhensible si  nous  ne  signalions  la  cau- 
se qui  influe  sur  la  température  k la- 
quelle l’ébullition  d’un  liquide  a lieu, 
cette  cause  est  la  pression  de  l'atmo- 
sphère. — Au  niveau  de  la  mer,  l’air 
presse  sur  tous  les  corps  avec  une  force 
capable  de  faire  élever  l’eau  jiisqu’k  32 
pieds,  et  le  mercure  jusqu’k  28  pouces  ou 
76  centimètres,  dans  le  vtdc.  A mesure 
qu’on  s’élève  dans  l’atmosphère , comme 
le  nombre  des  couches  atmosphériques  va 
en  diminuant,  la  pression  diminue  éga- 
lement , et  comme  c’est  elle  qui  empê- 
chait le  liquide  de  se  transformer  en  va- 
peur, son  ébullition  ou  sa  transformation 
rapide  en  vapeur  aura  lieu  d’autant  plus 
facilement  que  la  pression  sera  moindre  : 
aussi,  quand  on  s'élève  sur  une  très  haute 
montagne,  l’eau  bout  k une  moindre  tem- 
pérature que  dans  une  plaine  au  niveau 
de  la  mer  : par  exemple , sur  lo  Mont- 
Blanc  , montagne  la  plus  élevée  de  l’Eu- 
rope, Saussure  a trouvé  que  l’ébullition 
de  l’eau  avait  lieuk  86°  environ,  au  lieu 
de  100°,  et  Humboldta  trouvé  k peu  près 
la  même  température  au  Cbiraboraeo , 
dans  la  Cordillère  des  Andes.  — Si , au 
lieu  de  transporter  un  liquide  k diverses 
hauteurs  dans  l'atmosphère , nous  le  pla- 
idons sous  le  récipient  de  la  machine  pneu- 
matique, comme  nous  pouvons  obtenir 
k volonté  tous  les  degrés  de  pression, 


nous  pouvons  aussi  produire  l’éboUltioa 
des  liquides  k des  températures  très  peu 
élévées;  et.  par  exemple,  en  faisant  le  vide 
aussi  absolu  que  le  permet  la  nature  de  la 
machine  , on  peut  faire  bouillir  l’eau  k la 
température  de  zéro , puisqu’on  a sous- 
trait la  pression  , qui  seule  empêchait  la 
formation  de  la  vapeur.  — Il  résulte  de 
CCS  faits  que  le  phénomène  de  l’ébulli- 
tion n’est  pas,  comme  on  le  pense  généra- 
lement , un  phénomène  relatif  k la  tem- 
pérature et  pouvant  servir  k l’indiquer, 
mais  qu’il  dépend  presque  entièrement  de 
la  pression.  — Chaque  liquide  a un  point 
d’ébullition  particulier:  ainsi,  le  mercure 
ne  bout  qu’k  326°,  tandis  que  l'eau  bout 
k 106° sous  la  pression  ordinaire  de  l'at- 
mosphère, l'alcool  k 78°,  l’éther  sulfuri- 
que k 36,  l’éther  hydro-cblorique  k tO,et 
l'acide  sulfureux  anhydre  liquide  k 15* 
au-dessous  de  zéro.  — Lor$i|u’un  liquide 
est  parvenu  k son  point  d’ébullition  dans 
les  circonstances  ordinaires , 1a  vapeur 
qu’il  produit  est  susceptible  de  faire  en- 
tièrement équilibre  k la  pression  de  l’at- 
mosphère; ou, en  d’autres  termes,d’abais- 
ser  le  mercure  du  baromètre  jusqu’au  ni- 
veau eitérieur,de  sorte  que  si  on  introdui- 
sait dans  un  baromètre  [les  liquides  dont 
nous  venons  de  parler,  aux  températures 
indiquées,  ils  abaisseraient  complètement 
le  mercure  du  tube. 

H.  Gadlties  di  Claubst. 

ÉCAILLE.  Les  formes  des  parties  so- 
lides de  nature  cornée  ou  calcaire,  qui 
adhèrent  k la  peau  et  sont  destinées  k 
protéger  les  animaux , sont  extrêmement 
variées.  Cette  innombrable  variété  se 
trouve  ramenée,  soit  usuellement,  soit  en 
anatomie  comparée,  k un  petit  nombre  de 
parties  connues  sous  les  noms  vulgaires 
A'e'piderme , de  poils , déplumés , de- 
cailles,  cornes,eoquilles,  boucliers,  tests, 
cuirasse  (v.  ces  noms).  Toutes  les  par- 
ties plus  ou  moins  cornées  ou  plus  oa 
moins  calcaires  peuvent  être  ramenées  k 
deux  formes  principales , savoir,  la  forme 
de  lame  plus  ou  moins  mince  (cuticule) 
ou  plus  ou  moins  épaisse  (plaque),  et  1a 
forme  longitudinale  ou  en  filaments  plu 
ou  moins  déliés  (cheveu)  ou  plus  ou  moioi 
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ëpaii  (ptqaants).  C’est  au  0fronpe  des  par- 
ties solides , plus  ou  moins  saillantes  à la 
surface  de  la  peau^  et  en  forme  de  pla- 
ques,qu’apparticnnenl  les  écaillés  des  ani- 
maux. A l’aide  de  cette  indication  géné- 
rale des  productions  solides  de  l’enve- 
loppe cutanée,  on  constate  facilement  en 
anatomie  comparée  les  rapports  et  les  dif- 
férences entre  les  écailles  et  les  autres 
parties  destinées  comme  elles  il  protéger 
le  corps  d'un  animal.  Après  avoir  groupé 
tous  les  produits  liquides  ou  visqueux 
excrétés  aux  surfaces  de  la  peau  par  des 
cryptes,  M.  de  Blainville  a réuni,  sous 
le  nom  de  phanires , toutes  les  produc- 
tions solides  et  adhérentes  aux  téguments. 
L'écaille,  de  même  que  le  poil,  la  plu- 
me, etc.,  est  un  produit  pbanérique.  Ce 
zoatomiste  divise  ensuite  les  écailles  en 
trois  genres,  savoir  : « Les  écailles  épi- 
dermiques, les  écailles  dermiques  et  les 
écailles  piliques.  » Le  premier  genre  ren- 
ferme les  écailles  qui  sont  produites  par 
un  renflement  ou  pincement  de  la  peau 
dans  toutes  scs  parties,  et  qui  saille  plus 
ou  moins  à la  surface  du  derme  en  s’im- 
hriquant  ou  non.  Ce  genre  comprend 
deux  espèces  principales  ; a les  plaques 
et  les  tubercules  squammeux  des  pattes 
des  oiseaux  et  des  tortues  ; b les  lames 
obliques  qui  se  recouvrent  plus  ou 
moins  ou  s'imbriquent  comme  les  tuiles 
des  toits  : ce  sont  les  écailles  des  reptiles. 
Au  second  genre  (écailles  dermiques)  sç 
rapportent  toutes  celles  qui  se  dévelop- 
l>ent  dans  un  eufonccmcnt  du  derme  : ce 
sont  les  véritables  écailles  des  poissons. 
Le  troisième  genre  (écailles  piliques)  est 
cunstitué  par  celles  qu’on  a regardées 
comme  des  sortes  d'ongles,  parce  qu'elles 
sont  composées  de  poils  ou  filaments  cor- 
nés agglutinés  ; telles  sont  les  écailles 
des  pangolins , celles  de  la  queue  des  rats, 
des  castors.  — Lorsque  les  Ifarbes  d’une 
plume  s'agglutinent  entre  elles , il  en  ré- 
sulte des  pennes  è palettes  plus  ou  moins 
larges;  et  lorsque  l’agglutination  réunit 
toutes  les  barbes  de  ces  sortes  de  plumes, 
celles-ci  sont  alors  transformées  en  une 
sorte  Ül' écaille  pennaire,  ce  qui  forme- 
rait un  quatrième  genre  qu’on  pourrait 
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ajouter  8 ceux  indiqués  ci-dessus.— -Ces 
distinctions  ne  sont  applicables  qu’aux 
animaux  vertébrés.  Quoique  utiles  et  in- 
dispensables dans  l’étude  des  sciences 
zoologiques , elles  ne  peuvent  exprimer 
toutes  les  modi&cations  que  les  écailles 
de  ces  animaux  subissent,  soit  dans  leur 
forme  générale , soit  dans  leur  nature.— 
La  substance  des  écailles  ou  ongles  tégu- 
mentaircs  des  mammifères  ( pangolins) , 
de  celles  des  pattes  des  oiseaux  et  de  toute 
la  peau  de  la  plupart  des  reptiles, est  tou- 
jours cornée.  Chez  quelques  sauriens 
(scinques,orvets),cette  substance  est  sub- 
osseuse et  cassante.  Enfin , les  poissons 
offrent  toutes  les  variétés  d’écailles,  de- 
puis celles  qui  sont  flexibles , minces , 
transparentes  et  cornées  , jusqu’à  celles 
devenuesde  plus  en  plus  osseuses  ou  pier- 
reuses. La  nature,  l'arrangement  des  mo- 
lécules. des  écailles  ou  leur  combinaison 
avec  des  matières  colorantes,  appelées 
pigments  {v.  Couleurs  dis  animaux), 
sont  trois  choses  auxquelles  il  faut  avoir 
égard , lorsqu'on  étudie  les  systèmes  de 
coloration  de  tous  les  animaux  vertébrés 
à peau  écailleuse.  Tantôt  les  écailles  sont 
seulement  tran^arentes , et  laissent  aper- 
cevoir la  couleur  du  pigment  placé  au- 
dessous  d'elles;  tantôt  elles  sont  elles- 
mêmes  colorées,  nuancées  de  mille  ma- 
nières. 11  n'existe  point  dans  la  langue  de 
nom  cousacré  pour  signifier  la  coloration 
provenant  des  écailles , tandis  que  nous 
possédons  1rs  mots  pelage  et  plumage , 
pour  exprimer  les  couleurs  des  poils  et 
des  plumes.  — Les  écailles  foumisseut 
aux  naturalistes  des  caractères  importants 
pour  la  distiuction  des  espèces;  c’est  sur- 
tout en  erpétologie  ou  histoire  naturelle 
des  reptiles  que  ces  caractères  ont  une 
grande  valeur.  — Parmi  1rs  animaux  in- 
vertébrés, les  lépidoptères  et  1rs  lépis- 
mènes  sont  pourvus  d'écailles  très  fines, 
qui  se  détachent  très  facilement  de  leur 
peau.  Celles  des  premiers  (papillons  de 
jour  ou  de  nuit)  sont  implantées  au  moyen 
d'un  pédicule  sur  la  surface  des  ailes,  et 
disposées  en  recouvrement  avec  une  sy- 
métrie admirable.  Leurs  formes,  et  sur- 
tout leurs  couleurs,  vives  ou  ternes,  sont 
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âu»sl  très  T«rWcs.  Celle*  de*  Idplimc* 
sont  d’un  blanc  nacré  ou  argenté.— En  bo- 
tanique, on  donne  aussi  le  nom  d'écaiLLis 
k des  feuilles  ou  autres  parties  de  la  tige 
qui  sont  aTortées(v.  MéTAUotr^osis  dis 
rLASTis),  Suivant  Gattel , le  motécAiMt 
est  tiré  de  l’allemand  schale,  dont  les  Ita- 
liens ont  fait  squagUn , les  Anglais  scale, 
et  nous  avons  long-temps  écrit  schalU, 
ensuite  tscaüle,  et  enfin  écaille.  Ro- 
quefort ( Diet.  élymol.  ) pense  qu’il  est 
dérivé  de  rquamu/u,  diminutif  de  squa^ 
ma.  Le  nom  grec  signifiant  écaille  est 
lépû.  Ce  radical  est  très  usité  dans  le 
langage  zoologique  et  moins  en  botani- 
que {v.  Lénnorriass).  — Usuellement, 
on  se  sert  de  ce  nom  au  lieu  des  mots  co- 
que , coquilles , valves  (écailles  d’oeufs , 
d'Iiuitrcs).  — ÉCAII.LS  reçoit  aussi  les  ac- 
ceptions suivantes  : !•  en  architecture, 
éclat  de  marbre  ou  de  pierre  ; î®  pièce 
de  rocher  délitée  dont  on  se  sert  pour 
broyer  les  couleurs  ; 3®  petite  partie  qui 
se  détache  d'un  tableau.  — Scs  dérivés 
sont  : écAiLLf , ét , h qui  on  a dté  les 
écailles  ( carpe  écaillée);  icAittSMisT, 
écaille  de  cuivre  que  vendent  les  chau- 
dronniers; fcAiLLia,  ita , celui  ou  celle 
qui  vend  et  qui  ouvre  de*  huîtres  ; îcail- 
Lsa , ôter  les  écailles  ; écailler  le  plomb, 
en  termes  de  plombier , c’est  le  mettre 
en  état  de  recevoir  la  soudure;  s'îcail- 
LEB,  tomber  par  écailles  ; écAiLiicx,  lusi, 
signillant  : I®  qui  s'enlève  par  écaille* 
(ardoise  écailleuse);  î®  composé  d'écail- 
Ics  ; parties  des  végétaux  et  des  animaux, 
écailleuses,  animaux  écailleux;  écAil- 
los  , terme  de  manège , croe  ou  crochet 
d'un  cheval  ; écAiLLDiis , terme  de  plom- 
bier, pellicules  de  plomb  qu'on  enlève 
avec  le  grattoir  ou  avec  le  ciseau.  Égale 
signifiant  aussi  coque  d’un  ceuf,  écorce 
des  noix , des  pois  , des  fèves , a la  même 
origine  qu’écaille.  — Les  termes  squam- 
mes,  squnmmules  (diminutif)  et  squam- 
meux  , employé*  comme  synonymes  d'é- 
caillcs  d'écaillette  et  d’écailleux  , sont 
encore  usités  dans  le  langage  des  scien- 
ces naturelles.  On  appelle  écaille  de  mer 
une  pierre  fort  dure  susceptible  d’un 
grand  poli , dont  on  fait  des  pierres  à 


broyer  le*  conteurs.  On  le*  préAr*  m 
marbre.  La  tortue  caret  est  celle  dont  m 
tire  la  plus,belle  écaille  employée  dans  les 
art*  (v.  ci-après  Tsatail  be  L’écAUiE.) 

Laceert. 

Teavail  de  L’éCAiLLE.  L’écuUle,  dont 
l’industrie  a su  tirer  an  parti  si  avanta- 
geux pour  la  confection  d'une  multitude 
de  petits  meubles  et  ustensiles  divers, 
tels  que  peignes  , tabatières,  étuis,  etc. 
etc.,  nous  est  fournie  par  la  dépouille  de 
plusieurs  espèces  de  tortues , et  princi- 
palement de  l’espèce  appelée  caret  (v.). 
Nous  avons,  è l'article  auquel  nous  ren- 
voyons le  lecteur,  donné  quelques  détails 
sur  cet  amphibie,  sur  les  parages  qu'il 
aflbctionnc , la  pèche  qu’on  en  fait  et  se* 
divers  produits.  Nous  avons  à décrire  ici 
la  manière  de  ramollir  l'éeaille  , de  la 
travailler,  de  la  mouler  et  de  lui  faire 
affecter  les  formes  que  l’on  désire.  La 
première  opération , le  ramollissement, 
s’opère  k l’aide  de  la  chaleur  de  l’eau 
bouillante  : cette  température  obtenue 
sous  la  pression  atmosphérique  est  suf- 
fisante. On  pourrait  peut-être  travailler, 
mouler  l'écaille  plus  commodément  en 
ajoutant  k cette  pression  par  différents 
moyens  qu'il  est  facile  de  concevoir.  Non 
seulement  l’écaille  se  ramollit  assex  k 
l’eau  bouillante  pour  affecter  toutes  les 
formes  qu’on  veut  lui  donner , mais  elle 
est  susceptible , dans  cet  état  de  ramollis- 
sement , de  se  souder  parfaitement  : deux 
morceaux  d'écaille  fortement  comprimés 
se  confondent  en  une  seule  pièce.  — En 
général , pour  aplatir  l’écaille , on  dis- 
pose par  séries  alternatives  une  écaille  et 
une  plaque  de  fer  entre  deux  arêtes  fixes  ; 
puis,  en  chassant  un  coin , on  exerce  une 
forte  pression  ; pendant  cette  opération , 
les  écailles  et  les  plaques  sont  tenues  en 
immersion  dans  l’eau  bouillante.  Pour 
souder  les  morceaux , il  faut  préalable- 
ment en  abattre  les  bords  k chanfrein. 
On  pent  ainsi  se  procurer  des  plaques 
d'une  grande  étendue,  auxquelles  on  fait 
prendre  ensuite  toutes  sortes  de  formes, 
et  qui  deviennent  susceptibles  d’être  tra- 
vaillées k la  scie,  an  rabot,  ou  compri- 
mées dans  des  moules.  On  tire  aussi  parti 
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do  rognures  et  des  toumastires  tu  moyen 
de  la  compression  à chaud  dans  des  mou- 
les plongrés  dans  l'eau  bouillante , dont 
on  serre  les  pièces  l’une  contre  l'autre 
arec  de  fortes  vis,  lorsque  la  substance  a été 
suSbamment  ramollie.  La  compression 
doit  s'exercer  peu  à peu.  C'est  ainsi  qu’on 
se  procure  tous  ces  petits  meubles  dits  d’è*- 
saiUt  fondus  ; mais  ceux-ci  n’ont  pres- 
que plus  de  transparence , et  sont  très 
fragiles.  — Naturellement , l’écaille  est 
nuancée  de  taches  de  couleurs  plus  ou 
moins  foncées,  et  qui  imitent  la  marbm- 
re  ; mais  on  peut  ajouter  i la  vivacité  de 
ces  nuances  par  des  moyens  analogues  à 
ceux  dont  on  fait  usage  pour  la  colora- 
tion de  la  corne  (v.  ce  mot).  PXLODXI. 

ÉCARLATE  (arts  ehim.  et  teinture). 
On  donne  le  nom  A’ecarlalt  à une  cou- 
leur d’un  rouge  particulier,  qui  n’a  ce- 
pendant aucun  type  certain.  Tantôt  elle 
doit  être,  suivant  les  goAts,  bien  nourrie, 
tantôt  d'une  teinte  affaiblie  : les  uns  la 
désirent  avec  une  nuance  jaunôtre,  les 
autres  veulent  que  le  rouge  y domine. 
Bien  quo  le  goût  ne  soit  pas  constant  sué 
la  nuance  qu'on  préfère,  c’est  peut-être 
la  plus  belle  et  la  plus  éclatante  des  cou- 
leurs de  la  teinture;  et  aussi,  comme  on 
ne  l’a  obtenue  jusqu'è  présent  qu'au 
moyen  de  la  cochenille  (v.),  et  que  cette 
matière  première  se  maintient  k un  prix 
assex  élevé,  elle  est  une  des  plus  dispen- 
dieuses.On  l'a  d'abord  connue  en  France 
sous  le  nom  A' écarlate  de  Hollande  y 
parce  qu’elle  a été  pendant  long-temps 
exclusivement  préparée  dans  ce  pays. 
C’est  pour  cela  que  quelques  auteués  se 
sont  crus  fondés  k en  attribuer  la  décou- 
verte k un  Hollandais.  Toutefois,  d'au- 
tres pensent  qu’elle  est  due  k un  Alle- 
mand qui  s’établit  aux  environs  de  Lon- 
dres. Colbert  introduisit  le  procédé  en 
France  pour  la  manufacture  de  tapis  des 
Gobelins.  V écarlate  des  Gobelins  a joui 
pendant  long-temps  d’une  grande  répu- 
tation ; et  les  teinturiers  avaient  un  véri- 
table préjugé  pour  les  produits  de  celte 
provenance.  Aujourd’hui , on  est  con- 
vaincu qu’on  peut  la  préparer  partout , 
en  prenant  tous  les  soins  minutieux  et 


délicats  sans  lesquels  on  ne  peut  arriver  k 
un  résultat  satisfaisant.  — Préparation. 
L’écarlate  se  prépare  en  traitant  la  co- 
chenille par  la  crème  de  tartre  et  le  chlo- 
rure d’étain,  obtenu  par  la  dissolution  de 
l’étain  dans  le  sel  marin  ou  le  sel  ammo- 
niac, auquel  on  ajoute  une  quantité  va- 
riable d’acide  nitrique  et  d’eau , ou  sim- 
plement par  l’eau  royale.  Pour  une  livre 
de  laine,  on  est  dans  l'usage  d’employer 
une  once  du  premier  produit,  deux  du 
second  et  un  gros  du  troisième.  11  suffit 
de  varier  les  proportions  de  ces  trois  sub- 
stances pour  obtenir  les  différentes  nuan- 
ces de  l’écarlate  et  des  couleurs  qui  en 
dérivent.  Le  tartre  sert  k former  la  cou- 
leur, la  dissolution  d’étain  l'amène  k l’o- 
rangé. On  obtient  la  couleur  de  feu  en 
lui  donnant  une  teinte  jaunâtre  au  moyen 
d’une  petite  quantité  de  bois  de  fustet, 
du  curcuma  ou  du  qucrcitron.  Ces  cou- 
leurs, employées  en  petite  proportion, 
n’ont  pas  l'inconvénient  de  donner  de  la 
rudesse  au  drap,  comme  le  ferait  une 
augmentation  de  la  composition, qui  don- 
nerait ainsi  une  teinte  plus  jaune.  Dans 
tous  les  cas,  plus  la  nuance  que  l’on  veut 
obtenir  est  légère,  moins  l’opération  doit 
être  longue.  Cette  teinture  est  si  délicate 
et  si  difficile  k obtenir  qu’on  ne  saurait 
prendre  trop  de  précautions  : aussi  se 
sert-on  de  l'alcalimètre  pour  s'assurer  de 
la  force  du  tartre,  et  du  chloromètre  pour 
vérifier  le  pouvoir  colorant  de  la  coche- 
nille. Quant  k la  dissolution  d’étain , on 
ne  sait  pas  an  juste  dans  quel  état  elle 
doit  être  pour  obtenir  la  plus  belle  nuance 
d’écarlate.  Quelques  praticiens  pensent 
qu’il  n’y  a que  le  deulochlorure  qui  pro- 
duise cette  couleur;  d’autres  présument 
qu’il  faut  la  réunion  du  deulochlorure 
et  du  protochlorure.  On  fait  encore  de 
nombreuses  tentatives  sur  les  vases  k 
employer.  Les  chaudières  en  cuivre  ont 
présenté  quelques  inconvénients  ; elles 
ont  été  remplacées  par  des  chaudières  k 
vapeur,  qui  en  ont  présenlé  de  plus 
grands,  vu  la  cherté  et  la  trop  grande 
fusibilité  du  métal.  On  est  alors  revenu 
aux  vases  de  cuivre,  qu’on  a proprement 
tenus;  toutefois,  depuis  que  l’on  a ima- 
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giné  <U  chaufler  l'eau  avec  des  tuyaux  de 
vapeur,  les  cuves  en  bois  semblent  offrir 
le  plus  d'avantages.  Jr*’  GAsaixa. 

ÉCARItlSSEl'R.  On  donne  le  nom 
à'ccarruseurs  aux  individus  appelés  au- 
trefois ccorcheurt  : ils  sont  chargés  de 
débarrasser  la  voie  publique  des  animaux 
morts  ou  abandonnés  ; ce  sont  eux  plus 
particulièrement  qui  font  le  métier  d'a- 
battre les  chevaux  hors  de  service, 
pour  tirer  parti  de  la  peau , de  la  graisse, 
des  muscles,  des  fers,  des  crins,  des  os  et 
de  la  chair  musculaire  qu'ils  peuvent 
produire;  cc  sont  enfin  de  vrais  bouchers 
exerçant  leur  état  sur  des  animaux  inu- 
tiles à la  nourriture  de  l'homme.  Sou- 
vent, cette  profession  d'écarrisseur  est 
assez  lucrative  auprès  des  grandes  villes. 
Malheureusement , on  ne  l'a  point  jus- 
qu'à cc  jour  resserrée  dans  des  tueries 
construites  exprès  à une  distance  suffi- 
sante des  habitations,  de  sorte  qu'elle  ne 
laisse  pjis  d'être,  sinon  positivement  in- 
salubre, du  moins  fort  incommode  pour 
les  environs,  sur  lesquels  elle  répand  en 
été  une  odeur  infecte  et  dégoûtante.  On 
retrouve  le  même  inconvénient  dans  la 
manière  dont  les  écarrisscurs  transpor- 
tent les  chevaux  morts  à travers  les  vil- 
les ; la  police  devrait  les  soumettre  à 
avoir  des  charrettes  fermées,  car  ils  sont 
entièrement  suhordonnés  à ses  ordres; 
quant  aux  ehevaux  vivants,  ils  lesachct- 
tent  à prix  défendus  chez  les  particuliers 
ou  dans  les  marchés,  puis  ils  les  condui- 
sent à l'endos  de  l’écarrissage.  Alors,  on 
les  saigne,  en  ouvrant  l'aorte  ou  grande 
artère  avec  un  couteau,  ou  bien  en  plon- 
geant celte  espèce  de  large  stylet  entre 
l'occipital  et  la  première  vertèbre  jusque 
d.ms  la  moelle  épinière;  d'autrefois,  on 
les  assomme,  en  leur  assénant  un  coup  de 
massue  sur  la  suture  du  pariétal  et  de 
l'occipital,  c'est-à-dire  sur  le  milieu 
du  haut  du  crâne. Une  fois  l'animal  abat- 
tu et  mis  sur  le  dos,  on  le  dépouille,  en 
lui  faisant  une  incision  longitudinale  de- 
puis le  milieu  de  la  mâchoire *inférieurc 
jusqu'à  l’anus,  et  en  lui  enlevant  la  peau 
avec  le  plms  grand  soin.  Cette  peau,  à la- 
quelle on  laisse  adhérentes  la  queue,  les 


oreilles  et  les  lèxrres,  pour  la  rendre  plus 
lourde,  se  porte  toute  fraîche  chez  les 
tanneurs,  qui  l'achettent  an  poids.  Si  des 
circonstances  particulières  ne  permettent 
pas  de  vendre  tout  de  suite  les  peaux  nou- 
vellement écorchées,  on  les  met  deux  à 
deux  chair  contre  chair,  avec  une  forte 
couche  de  sel  marin  entre  elles,  afin  de  les 
préserver  de  la  cormplion. — L'écarris- 
seur  désarticule  ensuite  les  quatre  mem- 
bres, leur  enlève  les  fers,  s’ils  les  ont  en- 
core, et  détache  successivement  les  sa- 
bots, les  tendons  et  les  chairs.  On  sait  que 
1 1,000  chevaux  sont  ainsi  dépouillés  cha- 
que année  à l'endos  des  éçarrisseurs  de 
Paris , connu  sous  le  nom  de  Mont- 
faucon.  Celte  chair  de  la  plupart  des 
chevaux  abattus  près  Paris  sert  à nour- 
rir les  chiens  et  les  autres  animaux  car- 
nivores. Cependant,  il  est  positif  que  les 
morceaux  de  chair  de  belle  nature,  dé- 
coupés des  chevaux  sains,  et  même  des 
chiens,  sont  vendus  au  prix  de  3 sous  la 
hottéc  aux  gargoliers  placés  hors  bar- 
rière, qui  les  font  manger  aux  ouvriers 
pour  de  la  viande  de  boucherie,  fraude 
qui , du  reste,  n’aurait  rien  d’inquiétant, 
si  la  police  pouvait  arriver  à exercer  une 
inspection  sur  ces  viandes  pour  en  ap- 
précier la  nature  plus  ou  moins  salubre. 
— Les  tendons  et  les  pieds  sont  vendus 
encore  frais  aux  fabricants  de  colle-forte, 
qui  achettent  les  tendons  et  rognures  des- 
séchées au  prix  de  CO  fr.  jes  100  kilog.; 
les  sabots  et  les  cornes  passent  aux  apU- 
tisscurs  pour  les  fabricauts  de  peignes: 
ils  se  vendent  de  12  à I&  fr.  les  lOt  kil.; 
mais,s'ils  sont  défectueux, leur  prix  tombe 
à 10  fr.  les  100  kilog.  Quant  à la  graisse, 
elle  e.st  extraite  avec  le  plus  grand  soin, 
et  elle  est  assez  précieuse  pour  qu’un  ou- 
vrier passe  jusqu'à  C ou  8 heures  à déta- 
cher toute  celle  qui  se  trouve  autour  des 
muscles  et  des  boyaux  d'un  cheval  gras; 
alors,  cette  graisse,  une  fois  extraite,  est 
fondue  dans  des  chaudières,  et  produit 
jusqu’à  40  litres  d’huile  si  le  cheval  est 
gras,  et  seulement  4 ou  & litres  s'il  est 
maigre.  Cette  huile,  fort  utile  pour  les 
lampes  d'émailleur,  parqe  qu’elle  brûle 
saiu  donner  de  fumée  cl  sans  s'épaissir. 
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est  furl  rcclicrch(!e  aiusi  dca  liongroyeurs 
et  des  bourreliers  pour  assouplir  leurs 
cuirs.  Malheureusement  pour  les  voisins 
des  enclos  d'écarrisseurs,  ceuirci  aban- 
donnent à eus-mèmes  les  intestins,  dont 
les  boyaux  prèles  sont  enlevés  sans  ré- 
tribution par  les  fabricants  de  cordes 
harmoniques;  bientôt,  le  reste  ne  tarde 
pas  à fermenter,  et  engendre  non  seule- 
ment une  masse  d' asticots  ou  petits  vers 
blancs,  forts  recherchés  des  pécheurs, 
mais  une  odeur  infecte  qui  se  répand  au 
loin  et  fait  fuir  les  environs  de  ces  voi- 
ries. Les  écarrisscurs  ne  délaissent  pas 
ainsi  les  os  des  animaux  qu'ils  viennent 
d’écorcher;  ils  les  vendent  aux  fabricants 
de  produits  ammoniacaux  et  de  noir  ani- 
mal , et  calculent  que  le  squelette  d’un 
cheval  moyen  tout  frais  pèse  environ  40 
kilog.,  et  diminue  de  près  de  moitié  en 
se  desséchant. Cependant,  ils  ne  tirent  au- 
cun parti  ni  des  os  ni  même  des  chairs  et 
muscles  des  chiens  et  chats  qui  leur  tom- 
bent entre  les  mains,  ils  n’en  veulent 
que  la  peau  et  la  graisse , et  jettent  le 
reste  avec  les  intestins  des  chevaux,  ce 
qui  augmente  d'autant  la  masse  du  foyer 
d’infection. — Ici  se  termine  la  manière 
ilont  les  écarrisscurs  exercent  aujour- 
d'hui leur  état.  Il  serait  bien  h désirer, 
dans  leur  intérêt  et  dans  celui  des  en- 
virons de  leurs  enclos,  que  la  police  les 
forçiU  è adopter  quelques-unes  des  amé- 
liorations connues.  Ainsi , l’on  sait  qu’en 
Angleterre  les  chairs  des  chevaux  abat- 
tus sont  entassées  dans  de  grands  réser- 
voirs, et  toujours  recouvertes  d’une  eau 
courante,  pour  être  transformées  en  une 
matière  grasse,  appelée  adiporyre,  dont 
on  se  sert  pour  fabriquer  des  chandelles; 
dans  d’autres  localités,  on  les  imprès:ne 
d’une  bouillie  claire  de  chaux,  ou  d'une 
solution  d'acide  pyroligneux  ou  vinaigre 
de  bois,  pour  les  faire  dessécher  sans  se 
corrompre,  afin  de  pouvoir  ensuite  les 
expédier  aux  fabricants  de  bleu  de  Prus- 
se. Dans  les  campagnes,  ees  chairs  et  tou- 
tes les  parties  inutiles  des  animaux  abat- 
tus, étant  enfouies  lits  par  lits  dans  des 
fosses  avec  du  terreau,  au  milieu  d’un 
champ  éloigné  de  toute  habitation , four- 
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niraient  un  dépôt  d'asticots.  On  l’utilise- 
rait en  donnant  par  pelletées  celte  masse 
décomposée  aux  volailles,  qui  sont  très 
friandes  de  ces  petits  vers.  Quant  aux 
tendons  et  boyaux , il  serait  important 
de  forcer  les  écarrisscurs  à les  faire  ma- 
cérer dans  un  lait  de  chaux  avant  de  les 
faire  sécher,  pour  éviter  leur  infecte  dé- 
composition.— M.  Payen,  auquel  la  chi- 
mie industrielle  doit  d'importants  tra- 
vauÿ>  a proposé  diverses  améliorations 
dans  l’abattage  des  animaux  ; il  a voulu 
que  chacun,  même  isolé  è la  campagne, 
pût  en  tirer  parti.  Non  seulement  il  in- 
dique, comme  nous,  les  divers  usages  que 
l'on  fait  des  sabots,  des  cornes,  des  on- 
gles, des  os,  des  tendons  et  des  intestins 
grêles,  mais  il  recommande  avec  raison 
de  dessécher  le  sang,  afin  de  le  faire  ser- 
vir comme  engrais,  ou  de  le  vendre  aux 
raffincurs  de  sucre,  au  prix  de  3S  cent,  la 
livre,  mélangé  avec  8 fois  son  volume  de 
terre  sèche,  ou  de  le  faire  servir  dans  ce 
même  état  è fertiliser  8 mètres  en  super- 
ficie de  terre  par  livre  de  sang;  il  trouve 
inutile  de  perdre  8 heures  de  temps  à 
éplucher  la  graisse  des  animaux  abattus, 
et  il  n’est  besoin,  selon  lui,  que  de  cou- 
per la  viande  par  morceau,  de  casser  les 
os,  et  de  faire  bouillir  le  tout  avec  de 
l’eau  dans  une  chaudière,  pour  retirer 
ensuite  au  fur  et  à mesure  I huile  qui 
vient  surnager  è la  surface  de  l'eau.  Il 
calcule  qu'un  chcx'al  de  taille  ordinaire, 
cl  du  poids  moyen  de  300  kilog.,  peut 
rendre  31  kilog.  ou  13  fr.  de  peau  fraî- 
che ou  passée  au  lait  de  chaux,  l kilog. 
ou  un  fr.  de  crins,  9 kilog.  ou  2 è 3 fr. 
de  sang  desséché,  I kilog.  1/3  ou  2 fr.  de 
sabots,  8 kilog.  ou  2 fr.  d’asticots,  nés 
de  la  décomposition  des  viscères,  20  kil. 
ou  1 fr.  de  vidanges,  1/2  kil.  ou  30  ceiil. 
de  tendons  desséchés  au  lait  de  chaux , 

4 kilog.  1/4  OH  5 fr.  de  graisse  fondue, 
ton  kilog.  ou  35  fr.  de  chair  cuite  pour 
la  nourriture  de  volailles  ou  de  chiens, 
où  pour  engrais,  et  40  kilog.  ou  2 fr. 
d’os,  en  tout,  04  à 05  fr.,  somme  qu’il 
porte  jusqu'à  1 1 4 à 1 1 S fr.  quand  le  clic- 
v.il  est  en  bon  état;  mais  les  écarrisscurs, 
ne  tirant  pas  un  si  griuid  parti  des  chairs, 
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calrultnl  qn'un  cheval  moren  ne  proiluit 
qu*environ  21  fr.,  el  CO  fr.  s'il  est  en  bon 
étal.  Cependant , comme  il  y a dans  le 
système  de  M.  Payen  plusieurs  estima- 
tions forcées,  tant  sur  la  peau  que  sur  le 
produit  des  chairs,  nous  pouvons  assurer 
qu’un  cheval  rendra  toujours  par  son 
procédé  de  36  fr.  à 74,  c.-à-d.  55  fr., 
terme  moyen,  tandis  que  les  écarrisseurt 
n’obtiennent  que  38  à 39  fr.  pour  le  prix 
moyen  des  chevaux  qu’ils  abattent. 

J.  Odolast-Dsssos. 

ÉC.\RT  et  ses  dérivés.  Ce  nom  eltous 
les  mots  qui  expriment  la  même  idée,mo- 
difiée  par  les  formes  grammaticales , si- 
gnifient l’action  de  placer  à des  distances 
plus  ou  moins  grandes  des  objets  qui  se 
touchent  ou  qui  sont  seulement  plus  ou 
moins  rapprochés.  Écart  est  donc  synony- 
me d’ éloignement  el  l'antithèse  du  rap- 
prochement.Court  de  n ébelin  le  dérive  de 
cj',Uorsct  de  jcor,lroupc  ; suivant  Ména- 
ge, scs  radicaux  sont  ex  parte  (hors  de  la 
part),  en  changeant  lep  en  c , Micol  croit 
que  ce  mot  vient  de  ex,  hors , et  de  cAor- 

ta,  carte  ( carte  qu'on  met  hors  du  jeu)  ; 
enfin , Roquefort  pense  qu’il  est  dérivé 
du  verbe  iccarleler,  mettre  en  quatre 
quartiers,  et  admet  aussi  l’étymologie  de 
INicol,  dans  le  langage  des  jeux  où  l'on 
met  à part  ou  de  côté  des  cartes.  — Le 
mot  écart  se  prête  à une  foule  d’acceptions 
dans  le  sens  propre  et  au  figuré  ; aussi 
est-il  fréquemment  usité.  Les  locutions 
suivantes  indiquent  les  cas  les  plus  usuels 
de  son  emploi  : pour  éviter  un  coup , on 
fait  un  écart  -,  en  termes  de  danse,  faire 
im  écart , c’est  porter  le  pied  de  côté  ; 
faire  un  écart  dans  le  discours , c'est  en- 
trer mal  à propos  dans  une  digression  et 
s'écarter  de  son  sujet  ; être  sujet  à des 
écarts,  signifie  n'avoir  pas  Une  conduite 
bien  réglée;  quel  est  votieécai  t ? cartes 
que  l'on  met  de  coté  à certains  jeux.  En 
termes  de  paveur,  les  écarts  sont  des 
fragments  de  grès  propres  à recouvrir  les 
fournils  , le  dessous  des  auges,  etc.  Dans 
l’art  héraldique  ou  blason,  chaque  quar- 
tier d’un  écu  , divisé  en  quatre,  est  dési- 
gné sous  ce  nom;  enfin,  par  une  bizarre- 
rie de  lauga;,c , ia  jonction  au  bout  l’une 


de  Tautre  de  deixx  pièces  qui  entrent  dans 
la  construction  des  navires  se  nomme 
écart.  Celui  - ci  est  simple  on  carré, 
lorsque  les  pièces  ne  font  que  se  toucher; 
l’écart  est  double  lorsqu’elles  sont  en- 
dentées  l’one  sur  l’autre  (écarts  de  I* étra- 
ve, écarts  do  la  quille). Peut-être  ce  terme 
de  marine  n’est-il  autre  chose  que  le  mot 
anglais  scarf,  employé  dans  la  même  si- 
gnification, et  francisé  après  avoir  été  in- 
troduit dans  la  Science  des  constructions 
navales.  — Les  Latins  n’avaient  point  de 
nom  correspondant  an  mot  écart.  Ut  y 
suppléaient  par  des  périphrases  ou  par 
les  termes  dedinalio,  deviatio,  que  nous 
leur  avons  empruntés  , en  donnant  k ces 
mots  une  signification  moins  lâche.  On 
reconnaît  cependant  quelques  rapports 
un  peu  éloignés  dans  le  sens  de  ces  noms 
comparés  à écart.  — Dans  les  sciences 
physico-chimiques  et  naturelles,  un  grand 
nombre  de  termes  (désagrégation,  disso- 
lution, décomposition,  excentricité,  mou- 
vement ercenlriquc , éloignement,  etc., 
etc. ),cxprimcnl  l’écartement,  soit  des  mo- 
lécules dont  les  contaets  sont  plus  ou 
moins  intimes , soit  des  corps  naturels  si- 
tués dans  les  divers  points  de  l’espace. 
Ceux-ci,  dans  leur  mouvement  de  trans- 
lation , se  portent  vers  les  limites  des  di- 
stances qu'ils  doivent  parcourir  autour  de 
points  donnés  , ou  fuient  spontanément 
leurs  ennemis  els'enécartentle  plus  pos- 
sible , lorsqu'ils  sont  animés  et  intelli- 
gents. On  ne  se  sert  donc  guère  du  mot 
écart  dans  le  langage  scientifique , si  ce 
n’csl  en  médecine  vétérinaire.  On  dési- 
gne sous  ce  nom  tout  effort  violent  exer- 
cé sur  le  bras  du  cheval  ou  de  tout  autre 
animal  domestique  , qui  tend  k l'éloigner 
de  la  poitrine.  Cette  sorte  d'écart  est  une 
dislcnsion  des  muscles  et  des  ligaments 
destinés  à rapproclicr  ces  parties.  Les 
douleurs  et  l’inflammation  qui  en  sont  la 
suite  sont  proportionnelles  àl'étcnduc  de 
la  distension  , qui  peut  être  poussée  jus- 
qu’à la  rupture  des  fibres  musculaires  et 
ligamenteuses.  Elles  réclament  un  traite- 
ment antiphlogistique,  l'immobilité  et  un 
long  repos  des  parties  distendues  ou  dé- 
chirées par  l'écart.  — Les  dérivés  sont  : 
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1»  fcAiiT(MR!«T  (v.  ci-nprës),  <(ul  slf;niri« 
l'action  d'ÿcarter,  U disjonction  de  pib- 
cos  unies  ; 2"  le  verbe  écartir,  dont  la  sy- 
nonymie avec  éloigner,  mettre  ht  écart, 
a été  indiquée  dans  les  termes  suivants 
(Enejrclof>éiile,t.v,]p,iii):M  Ces  trois  ver- 
bes ont  rapport  à l'action  par  laquelle  on 
cherche  b faire  disparaître  quelque  cho- 
se de  sa  vue  ou  b en  détourner  son  atten- 
tion.— Éloignereti  plus  fort  qa’écai  ter: 
un  prince  doit  éloigner  de  soi  les  traîtres 
et  en  écarter  les  flatteurs.  Écarter  est 
plus  fort  que  mettre  à l'écart.  On  écarte 
ce  dont  on  veut  se  débarrasser  pour  tou- 
jours ; on  met  à l’écart  ce  qu'on  veut  on 
qu'on  peut  reprendre  ensuite.  Un  juge 
doit  écarter  toute  prévention,  et  mettre  à 
técart  tout  sentiment  personnel.  » On 
dit  usuellement  écarter  les  ennemis,  la 
foule  ; le  vent  écarte  les  nuages  ; ce  fu- 
sil écarte  (éparpille)  .ron  plomb  ; écarter 
{ détourner  ) du  droit  chemin  ; s’écarter 
du  bon  chemin,— de  la  vraie  religion,  — 
de  son  devoir,  — des  convenances,  — de 
son  sujet.  3®  Écartablr  (adj.),  terme  de 
fauconnerie,  qui  se  dit  des  oiseaus  qui 
ont  la  coutume  de  monter  en  essor  quand 
le  chaud  les  presse;  4®  icAitri(  chemin 
écarté,  toute  écartée),  en  botanique,  ra- 
meaux écartés,  c.-i-d.  séparés,  éloignés 
les  uns  des  autres  ; en  zoologie  , pattes 
ou  membres  écartés , quand  les  paires 
sont  éloignées  les  unes  des  autres  à leur 
base , comme  les  pattes  intermédiaires 
des  copris  ( insectes  ) , ou  quand  les  han- 
ches et  les  épaules  sont  séparées  par  un 
intervalle  très  grand  ( mammifères  , oi- 
seaux, reptiles,  poissons  abdominaux),  ce 
qui  n'a  point  lieu  dans  les  poissons  tho- 
raciques et  jugulaires.  La  situation  natu- 
rellement écartée  des  membres  des  ani- 
maux, considéré  è leur  origine  ou  è leur 
insertion  au  tronc  , doit  être  distinguée 
de  la  divergence  naturelle  des  leviers 
(bras  et  avant-bras),  qui  s'étalent  plus  on 
moins  sur  les  cétés  du  corps  , et  surtout 
de  celle  des  doi,gts  ou  phalanges,  qui,  ne 
pouvant  j.amais  coriverger  sur  la  ligne 
médio-vcntralc  , se  rapprochent  cepen- 
dant vers  la  tête  et  vers  la  queue.  Ces 
membres  écartés  et  étalés  sur  les  cétés 
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du  corps  sont  observ.ables  dans  les  raies 
(v.  au.s.si  ci-après  le  mol  Ecarts  [ jeu  ] ). 
S®  L’adverbe  a l'scart  signibant  à part, 
en  particulier,  s'associant  naturellement 
avec  plusieurs  verbes  ; exemple  : mener 
à l’écart, — tirer, — être, — se  retirer,— 
mettre,—  se  mettre.  — On  a aussi  rangé 
parmi  les  dérivés  d'écart  les  mots  <car- 
qUILLSR,  pour  tCARTILLIR,  ouxTir  trop  les 
yeux,  écarter  trop  les  jambes;  écAsguiL- 
LRHIST,  pour  écARTlLLIMSRT,  action  d’é- 
carquiller.  Lauréat. 

ECARTE  ( jeu  ).  Comme  les  autres 
amusements  de  société,  les  jeux  adoptés 
de  préférence  par  un  peuple  sont  toujours 
en  rapport  avec  ses  mœurs  et  scs  goûts  : 
ainsi , les  sérieuses  distractions  du  pi- 
quet et  du  reversi  étaient,  chez  nos 
aïeux  , l'accompagnement  obligé  du  gra- 
ve et  solennel  menuet.  Aux  tournoie- 
ments rapides  de  la  valse  et  du  galop  de- 
vait s’unir,  de  nos  jours , la  rapidité  des 
chances  de  la  bouillotle  et  de  l’écarté.— 
L'origine  de  ce  dernier  jeu  n'est  rien 
moins  que  noble.  Il  ne  fut  d’abord  en 
usage  que  chez  les  laquais,  et  désigné  par 
eux  sous  le  nom  plus  que  trivial  de  c. . le- 
vé, qui  exprimait  du  reste  d’une  manière 
assez  pittoresque  les  nombreux  déplace- 
ments et  remplacements  de  personnes 
qu'il  occasionne. Un  voit  que,  à l'exemple 
de  certains  riches  de  nos  jours , il  a passé 
par  l’antichambre  pour  s’installer  au  sa- 
lon. La  grande  société  s'en  empara,  en  lui 
donnant  le  nom  plus  décent,  mais  moins 
expressif,d'ecar/c,  qui  ne  lui  convientpas 
plus  qu'au  piquet  et  à plusieurs  autres 
jeux,  où  l’on  écarte  également  quelques 
cartes.  Les  jeunes  gens  dansaient  encore 
k celte  époque,  et  il  était  commode  pour 
eux , ainsi  que  pour  les  dames , de  pou- 
voir commencer  et  finir  une  partie  dans 
un  cntr’actc  de  contre-danses  ; et  puis  , 
dans  un  temps  où  chacun  veut  faire  sa  for- 
tune k la  course , c'était  vraiment  le  jeu 
du  siècle  que  celui  où  la  perte  et  le  gain 
sont  décidés  avec  presqu'autant  de  promp- 
titude qu’à  la  roulette  et  au  trentc-et-un 
des  tripots  publics.  Aussi,  l'écarté  fit  fu- 
reur dans  toutes  les  rémtions , et  conser- 
ve encore  une  grande  faveur.— Il  est  inu- 
29. 
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tile  d'en  dëUiller  ici  la  marche  »i  con- 
nue. Quant  ^ ses  finesses  , c’est  la  prati- 
que seule  qui  peut  les  apprendre.  Bor- 
nons-nous à dire  ici  que  le  grand  prin- 
cipe des  habiles  joueurs  i'ecarte,  c’est 
de  faire  le  moins  A’ecartf  que  possible. 
— On  peut  assurer  que  l’adoption  de  l’é- 
carté dans  tous  nos  salons  a ajouté  un 
danger  à ceux  que  redoutaient  les  pères 
de  famille  prudents  en  envoyant  leurs 
enfants  dans  la  capitale.  Que  de  jeunes 
gens  ont  perdu,  en  quelques  heures,  è ce 
jeu  perfide , des  sommes  destinées  à leur 
instruction  ou  à leur  existence  de  plusieurs 
mois  ! Pour  en  augmenter  encore  les  pé- 
rils, on  a imaginé  de  parier  pour  ou  con- 
tre les  joueurs, et  presque  toujours  le  mon- 
tant de  ces  paris  est  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  celui  de  la  mise  au  jeu  ; car 
l’amour-propre  ne  vent  pas  refuser  de  tenir 
une  somme  dont  la  perte  peut  néanmoins 
causer  de  la  gène. — Malgré  ces  considé- 
rations morales,  jeu  est,  comme  je  l’ai 
dit,  trop  en  harmonie  avec  l’époque  ac- 
tuelle pour  ne  pas  être  préféré  à tous  les 
autres.  On  sait  le  mot  de  cette  joueuse 
passionnée,  qui  trouvait  que  l’o»  />er- 
dail  bien  du  temps  à mêler  les  cartes  ; 
et  certes  c’est  à l’écarté  qu’elle  aurait  pen- 
sé qu’il  y avait  le  moins  de  perdu. 

Ouaar. 

ÉCARTÈLEMEMT,  scASTiLsa,  met- 
tre en  (fuartiers,  couper  en  quatre  parties. 
C’est  l'un  des  nombreux  supplices  que  la 
barbarie  humaine  a inventés  pour  punir 
les  criminels.  On  attachait  un  cheval  fou- 
gueux è chacun  des  membres  du  patient, 
que  l’on  faisait  tirer  à quatre  chevaux  jus- 
qu’à ce  que  son  corps  eût  été  mis  en  lam- 
teaux.C’est  l’une  des  peines  les  plus  hor- 
ribles que  l’imagination  la  plus  déré- 
glée ait  pu  inventer , car  elle  ne  donne 
pas  immédiatement  la  mort,  et  l’on  a vu 
quelquefois  ce  supplice  atroce  se  prolonger 
pendant  des  heures  entières.  Il  était  ré- 
servé, sous  l’ancienne  jurisprudence,  pour 
la  punition  des  crimes  de  lèse-majesté 
premier  chef,  ceux  qui  s'attaquaient  di- 
rectement à la  personne  du  roi  ; on  l’a 
appliqué  aussi  alu  attentats  dirigés  contre 
les  princes  da  sang.  £n  1 636 , l«  médecin 


qui  avait  empoisonné  le  dauphin  fils  de 
François I''  fut  écartelé;  en  1 563  , Pol- 
trot  subit  le  même  supplice  pour  avoir 
assassiné  le  duc  de  Guise;  et  en  1582  il 
fut  également  infligé  èSalcède,  qui  avait 
attenté  à la  vie  du  duc  d’Anjou , frère  du 
roi.  Cependant,  il  était  de  principe  qu’on 
devait  réserver  ce  supplice  pour  punir 
ceux  qui  osaient  attenter  à la  personne 
sacrée  des  rois  ; on  avait  même  soin  d’y 
ajouter  plusieurs  autres  peines  eapables 
d’en  augmenter  encore  la  rigueur.  Le  ré- 
cit effroyable  du  supplice  que  Damiens 
(v.)  eut  6 subir  en  1757  donne  l’exemple 
de  l’accumulation  de  toutes  les  souffran- 
ces , l’écartclemcnt  avec  addition  de  le- 
naillement , de  plomb  fondu , de  résine , 
d’buile  bouillante  durait  depuis  une  heure, 
et  le  patient  vivait  toujours  ; il  fallut  que 
les  bourreaux  se  lassassent , et  l’ordre 
fut  enfin  donné  de  couper  les  fibres  que 
toute  la  vigueur  des  chevaux  ne  pouvait 
parvenir  à rompre;  le  corps  vola  aussitdt 
en  éclats  : le  parlement  avait  vengé  le  vo- 
luptueux Louis  XV. Si  l'bistoirc  des  cyimes 
est  l’une  des  hontes  de  la  société,  il  faut 
bien  avouer  aussi  que  l’histoire  des  sup- 
plices ne  lui  cède  en  rien  : de  tous  côtés 
ce  n’est  que  cruauté  et  barbarie , tout 
cela  fait  borreur(v.SuprucEj.— Les  mots 
SCAKTELSM  EHT  ct  Éc  AETELEE  appartiennent 
aussi  à la  langue  héraldique,  langue  tout  à 
fait  morte  chez  nous  ; ils  s’appliquent  au 
partage  des  armoiries  en  quatre  parties  qui 
constituent  l’écartêlement.  On  peut  trou 
ver  encore  en  France  quelques  personnes 
qui  attacheront  du  prix  à ccarteler  d’or 
et  d'azur  ; c'est  là  une  vanité  bien  inno  ■ 
cente.  Tidlit  , a. 

ECARTEMENT.  En  raison  de  son 
sens  usuel,  qui  lui  est  commun  avec  le 
mot  écart  ct  tous  ses  dérivés  ( v.  ci-des 
sus),  ce  nom,  toujours  employé  dans  la 
même  signification , est  usité  dans  l’art 
du  monnayeur  et  en  médecine  : 1°  on  dit 
qu’il  y a écartement  de  bouton  , lorsque 
le  boulon  de  métal , dans  l’essai  à la  cou- 
pelle , n’ayant  pas  eu  assez  de  chaleur, 
s’ecar/e  ct  se  fend;  2°  dans  les  sciences 
médicales , écartement  signifie  l’état  de 
parties  écartées  qu’on  observe  dans  lu 
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tëparation  des  os , ou  diastâsès'(v.),  dans 
vnc  sorte  de  désarticulation  des  bords 
dentelés  des  os  du  crâne , dont  les  sutures 
sont  entr’ouvertes  ; dans  le  relâchement 
de  la  symphyse  pubienne  et  la  séparation 
des  pubis , qui  surviennent  à la  fin  des 
grossesses  ; dans  les  fentes  de  la  cornée 
et  des  aponévroses  de  l’abdomen , produi- 
tes par  l'éraillement  de  leurs  fibres.  L’e- 
cartemenl  est  alors  le  résultat  des  disten- 
sions produites , 1°  sur  le  tissu  de  la  cor- 
née plus  ou  moins  amincie , par  la  pres- 
sion des  humeurs  de  l’œil  ; sur  les  apo- 
névroses abdominales,  par  l’expansion  et 
le  gonflement  des  viscères  du  ventre.  Ces 
distensions  déterminent  plus  ou  moins 
rapideipent  les  éraillements  ou  fentes , à 
travers  lesquels  sortent  les  parties  conte- 
nues dans  les  cavités , et  qui  prennent  le 
nom  de  lurnits  (v.),  lorsque  les  parties 
déplacées,  ou  sortant  à travers  les  écarte- 
ments des  fibres , sont  des  viscères  ou  des 
organes  contenus  dans  les  grandes  cavi- 
tés splanchniques.  Dans  toute  tumeur 
dont  le  volume  s’accroît  de  plus  en  plus 
(anévrismes , loupes , etc. J,  tous  les  or- 
ganes fibreux  (ligaments-,  tendons,  mus- 
cles} distendus  ont  leurs  fibres  alon- 
gées  ou  plus  ou  moins  ecartees.Va  écar- 
tement bien  connu  des  chirurgiens  habi- 
les qui  pratiquent  l’opération  de  la  hernie 
inguinale  est  celui  qui  s’opèredans  le  fais- 
ceau vasculaire  ordinairement  placé  à la 
partie  postérieure  de  la  bourse  scrotale  ; 
on  sait  que,  par  la  décomposition  de  ce 
faisceau  , une  artère  déviée  de  sa  situa- 
tion normale  en  est  tellement  écartée 
qu’elle  se  trouve  quelquefois  très  près  de 
la  partie  moyenne  de  la  face  antérieure 
de  la  tumeur.  On  évite  de  blesser  cette 
artère  en  faisant  l’incision  un  peu  en  de- 
dans de  la  ligne  médiane  de  la  bourse  scro- 
tale sur  laquelle  on  opère.  Toutes  les  par- 
ties plus  ou  moins  dures  de  l’organisme 
vivant  qui  forment  les  parois  de  diverses 
cavités  étant  susceptibles  de  distension , 
on  voit  ces  parois  s’écarter  sous  l’in- 
fluence d'un  grand  nombre  de  mala- 
dies , et  les  cavités  s’agrandissent  en  raison 
de  l'effort  exercé  par  les  causes  qui  pres- 
sent SOI  leurs  parois  : celles-ci  peuvent 


s’hypertrophier  ou  s'amincir,  «n  se  lais- 
sant écarter,  et  il  en  résulte  des  diffor- 
mités plus  ou  moins  graves  , compatibles 
avec  une  existence  plus  ou  moins  lon- 
gue. Lausent. 

ECBATAXE  ( géographie  ancienne }, 
capitale  du  royaume  de  Médie.  Rien  ne 
prouve  autant  le  néant  des  créations  hu- 
maines que  la  fin  tragique  des  ruines  té- 
nébreuses des  cités  les  plus  puissantes  et 
les  pins  riches  de  l’antique  Asie.  N'inive, 
Babylone,  ont  disparu;  Ecbatanc , le  sujet 
de  cet  article,  se  réduit  aujourd'hui è la 
ville  insignifiante  de  Hamadan  ; encore 
n’est-on  pas  généralement  d'accord  sur  ces 
tristes  restes.  Sa  fondation , à douze  stades 
environ  du  mont  Oronte , remonte  è la 
plus  haute  antiquité.  Plusieurs  savants 
interprétatcurs  de  l'Écriture-Saintc  n'ont 
pas  hésité  à reconnaître  Ecbatane  dans  1a 
ville  mosaïque  de  Chalane.  Elle  était  en- 
tourée de  sept  murailles  de  hauteur  pro- 
gressive et  peintes  de  couleurs  différentes. 
Au  centre  de  cette  barrière  également  fas- 
tueuse et  redoutable , s’élevaient  le  palais 
du  roi , le  temple  des  dieux , et  une  ci- 
tadelle qui  mérita  l'attention  de  Polybe. 
On  attribue  ces  ouvrages  au  génie  de 
Dcjocès , roi  législateur , sorti  des  rangs 
du  peuple , et , malgré  sa  haute  sagesse , 
jaloux  de  faire  oublier  son  obscure  extrac- 
tion en  environnant  son  trône  populaire  de 
tout  l’appareil  du  despotisme  oriental.— 
La-fusion  de  tous  les  royaumes  partiels  de 
l’Asie  ccutrulc  dans  l’immense  monarchie 
des  Perses  dut  porter  le  coup  mortel  à 
l’importance  d' Ecbatane,  et  la  ville  aux 
sept  murailles  ne  fut  plus  qu'une  cité  du 
second  ordre.  Son  histoire  depuis  cette 
première  dégradation  est  couverte  de  té- 
nèbres , et  son  nom  ne  s’associe  plus  que 
passagèremeut  aux  grands  événements  du 
théâtre  politique.  Elle  a dô  subir  d’é- 
tranges et  funestes  révolqtionspour  tom- 
ber au  point  de  laisser  des  doutes  sur  le 
aol  qu’elle  occupa  dans  le  temps  de  sa 
gloire  et  de  sa  puissance.  L’histoire  de 
l’Asie , sous  le  rapport  de  ses  antiques 
capitales , est  encore  k faire.  On  s’est 
trop  occupé  des  dynasties  : il  serait  à dési- 
rer qu'au  lieu  de  consacrer  Utolde  veilles 
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UborieuMs  k «uivre  Vorigne , le*  progrès 
et  U décadence  finale  de*  empire*  en  géné- 

ral  , nos  liisloririis  sc  fussent  imposé  la 
t'ielio  bien  iiulmncnt  intéressante  de  nous 
expliquer  eoinincnl  des  villes  populeuses, 
pleines  de  vie  cl  d activité , ont  fini  par 
disparaître  cnticreinent  de  la  scène  du 
monde  par  la  seule  puissance  de  circon- 
stances morales  et  industrielles.  C'est  à 
Kcbatane  que  le  héros  macédonien  souilla 
sa  gloire  parle  meurtre  de  Parméiiion,  rtui 
de  ses  plus  dignes  lieutenants,  cl  qu’il  per- 
dit Ihpbestion  , relui  de  toii.s  scs  généraus 
avec  lequel  il  descendait  le  plus  volontiers 
au  ton  familier  de  l'amitié. — l.e  royaume 
de  Syrie  a eu  aussi  sa  ville  d'EcnAtAN», 
oùCambyse  , l’iudigne  fils  <le  Cyrus,  à 
son  retour  de  l’erpédition  incendiaire 
d'Ejçyple  , se  fit  une  ble.ssnre  morlelle  eu 
montant  trop  précipitamment  à cbeval. 

(i.  Hesse. 

ECCE-llOitIO  (bcaUA-art.s).  Ces  deux 
mots  latins  sont  ceux  que  l'Evangile  place 
dans  la  bouche  de  Pilate  , nu  moment  où 

il  amène  au  peuple  juif  Jésoa-Chriat  fla- 
gellé , ayant  un  roseau  pour  sceptre , cl 
une  couronne  d'épines  sur  la  tète,  a Ecce 
homo  : voici  l’homme,  l'homme  que 
vous  m’avez  livré  pour  le  faire  punir; 
l’homme  que  vous  ne  voulez  point  re- 
connaître comme  fils  de  üieu , et  que  je 
ne  reconnais  pas  comme  coupable  ; l’hom- 
me réduit  à l’état  le  plus  misérable , et 
fait  pour  inspirer  la  pitié  des  cœurs  ics 
plus  durs.  » Cette  scène  déchirante  étant 
naturellement  l’objet  de  pieuses  réfleiiona 
pour  les  chrétiens,  beaucoup  d’entre  eux 
ont  désiré  en  avoir  la  représentation  dans 
leur  chambre  ou  dans  leur  oratoire;  aussi 
les  peintres  et  les  graveurs  les  ont-ils 
multipliés  è un  point  véritablement  ex- 
traordinaire, puisque,  pointes  ou  gra- 
vées, on  connaît  plus  de  ICO  composi- 
tions différentes  sur  ce  sujet.  — Les  mots 
latins  dont  s’était  servi  Pilate  en  présen- 
tant Jésus  Christ  aux  Juifs  sont  devenus 
l’expression  ordinaire  pour  désigner  cette 
représentation  , et  l’ussge  s’en  est  établi 
si  généralement  qu’elle  n'a  besoin  main- 
tenant d’aucune  explication.  Nous  de- 
vons pourtant  ajouter  que  lorsque  la  fi- 


gure de  Jésus-Christ  fait  parüe  d’une 
composition  nombreuse  dans  laquelle  se 
trouvent  réunis  Pilate  et  plusieurs  Juifs, 
ces  tableaux  sont  désignés  sous  le  titre  de 
Jésus-Christ  présenlé  au  peuple.  1a!s 
Ecce-homo  ne  doivent  contenir  que  la 
figure  seule  du  Christ,  soit  en  pied,  soit 
à mi-corps,  ou  tout  au  plus  celle  de  Pi- 
late à côté  de  lui.  Nous  devons  encore 
dire  que  sous  le  nom  à'hoipme  de  dou- 
leurs, il  existe  une  autre  composition 
qui  a quelque  ressemblance  avec  ÏEcct- 
homo,  puisque,  dans  l'un  comme  dons 
Pautre  cas,  le  Christ  est  flagellé  et  cou- 
ronné d’épines.  Mais  ïEcce-homo  est  1a 
représentation  d'un  fait  historique , tan- 
dis que  l’homme  de  douleurs  est^une  fi- 
gure mystique.  La  première  est  une  des 
scènes  de  la  passion  avant  le  crucifie- 
ment; la  seconde  offre  Jésus-Christ  res- 
suscité, mais  non  glorieux , Jésus-Christ 
souS'raut,  flagellé,  couronné  d'épines, 
mais  ayant  de  plus  les  pieds  et  les  maint 
percés  de  clous  et  le  côté  percé  d’une 
lance,  ce  qui  n’eut  lieu  qu’ après  sa  mort. 
Dans  cette  représentation  mystique,  le 
Christ  est  tantôt  debout,  tantôt  assis, 
quelquefois  sur  le  bord  de  son  sépulcre, 
accompagné  d'un  ou  de  plusieurs  anges, 
et  ayant  auprès  de  lui  tous  les  instru- 
ments de  sa  passion , parmi  lesquels  on 
place  la  colonne , les  verges , les  pièces 
d’argent  données  à Judas,  la  lanterne  qui 
éclairait  les  sbires  qui  vinrent  arrêter 
Jésus-Christ  au  jardin  des  Oliviers,  la 
main  qui  lui  donna  un  soufflet  devant 
Caïpbe,  et  aussi  les  clous,  la  lance , puis 
les  dés  avec  lesquels  les  soldats  tirèrent 
sa  robe  au  sort.  — Les  Ecce-homo  les 
plus  remarquables  ont  été  peints  en  Italie 
par  Titien,  Corrége,  Carracbe,  Guido 
Heni,  François  Matsuoli,  llapiiaët  de 
Reggio  et  'i'hadéc  Zuccaro;  en  Alle- 
magne et  eu  Hollande,  par  Albert  Durer, 
Lucas  de  Lcyde , Abraham  de  llruyn , 
Rembrandt,  Rubens,  Diepenbeck  et  Ki- 
lian.  Parmi  les  artistes  français,  on  con- 
naît des  Ecce-homo  du  Poussin,  de  Cat- 
lol,  etc.,  etc.  DucHzsat  aî.xs. 

ECCIIYAIOSE  (médecinej.  La  réu- 
nion de  deux  mots  grecs,  «sr,  dehors , et 
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cAumoi, Uumcur.cxprimant^rclTuiion  d'un 
fluide , a formé  ce  nom  : il  >ert  à dési- 
gner des  tacbcs  qui  sont  causées  par  l'ex- 
tra vasion  du  sang  dans  le  tissu  cellulaire, 
et  que  le  vulgaire  nomme  mcurtrissiu-cs. 
C'est  un  résultat  très  commun  des  coups, 
des  chutes,  de  la  compression,  des  appli- 
catioBs  de  ventouses,  et  même  de  la  suc- 
cion avec  la  bouche.  On  voit  aussi  des 
ecchymoses  se  former  autour  des  piqû- 
res de  sangsues , et  des  ouvertures  de 
veines  qu'on  pratique  avec  la  lancette. 
La  couleur  de  ces  taches  varie  selon  leur 
durée  : noirçs , bleuitres  dans  leur  ori- 
gine, elles  prennent  vers  la  fin  une  cou- 
leur brune,  cuivreuse,  et  il  n'est  pas 
rare  de  voir  ces  nuances  se  confondre 
tout  à la  fois.  Leur  forme  et  leur  étendue 
varient,  en  grande  partie,  proportionuel- 
Icment  aux  corps  vuluérants  qui  les  ont 
causées;  sous  ce  rapport,  clics  ont  une 
grande  importance  dans  l'instruçtiou  des 
procedures  criminelles , car  c'est  d'apres 
elles  que  les  médecins  peuvent  donner 
des  informations  précises  suc  diverses 
circonstances  qui  ont  accompagné  des 
actes  de  violence.  Cet  objet  est  eu  mé- 
decine un  de  ceux  qui  exigent  beaucoup 
de  sagacité.  — L'ecchymose  qui  est  le 
résultat  d'une  cause  extérieure  est  une 
lésion  légère , et  qui  peut  cependant  ac- 
compagner uu  accident  grave , tel , par 
exemple,  qu’une  fracture.  Quand  elle  est 
simple , il  n'est  pas  besoin  de  recourir  à 
un  médecin  pour  y remédier  : le  sang  est 
résorbé  au  bout  d'un  certain  temps,  sans 
aucune  application,  et  on  peut  s'en  fier  à 
la  nature.  Cependant,  U convient  de  fa- 
voriser la  resorbtion  par  des  topiques , 
tels  que  l'eau-de-vie  camphrée,  les  solu- 
tions de  sel  de  cuisine,  d'acétate  de 
plomb,  de  boulç  de  .^ancy,  etc.  Quand 
cette  lésion  est  accompagnée  d intlam- 
mation,  et  surtout  quand  clic  a pour  siège 
un  organe  d'une  textiuc  délicate,  comme 
colle  du  sein , il  est  toujours  prudent 
d'invoquer  des  conseils  éclairés.  — L'ec- 
chymose n'est  pas  toujours  le  résultat 
d'une  cause  extérieure  : on  la  voit  assez 
fréquemment  survenir  à 1 improviste,  et 
par  une  impulsion  intérieure.  C'est  ainsi 


que , dans  le  cours  de  fièxTes  graves , le 
scorbut,  etc.,  la  peau  se  coux're  de  ta- 
cbcs , de  formes  et  de  couleurs  variées  ; 
alors,  la  vie  étant  souvent  compromise , 
cette  éruption  n’est  qu'un  accident  se- 
condaire, et  elle  se  développe  sous  les 
yeux  des  médecins,  et  sans  leur  instruc- 
tion on  ne  peut  l'apprécier , mais  d'au- 
tres fois  on  voit  des  ecchymoses  appa- 
raître quand  la  santé  semble  être  excel- 
lente, et  même  luxuriante.  C'est  surtout 
dans  le  tissu  des  paupières,  et  même  dans 
celui  du  globe  de  l'œil  qu'on  voit  appa- 
raitre  ces  taches.  Après  son  réveil,  on 
est  surpris  d'avoir  l'œil  meurtri  (poche, 
comme  on  dit  vulgairement).  Dans  ces 
cas,  l'aO'ection  peut  n'êtrc  pas  grave  par 
elle  même , surtout  si  elle  n'existe  pas 
sur  les  organes  les  plus  importants  pour 
la  vision  ; néanmoins,  elle  doit  éveiller  la 
sollicitude,  car  elle  est  le  plus  ordinai- 
rement l'indice  d'une  surexcitation  céré- 
brale toujours  redoutable , principale- 
ment dans  un  âge  avancé;  et  si  on 
éprouve  en  niêmc  temps  des  bourdonne- 
ments d'oreille,  des  éblouissements,  c’est 
le  cas  de  suivre  ici  le  conseil  qui  a été 
donné  au  sujet  de  ces  derniers  mofs.  Iles 
avis  puisés  dans  les  connaissances  médi- 
cales peuvent  alors  prévenir  une  fin  tra- 
gique. CuXSBO.V.HES. 

ECCLÉSLVRQL'ES , fonctionnaires 
ecclésiastiques,  appelés  dans  quelques 
provinces  scabins.  Aux  attributions  de 
marguillicrs  ils  joignaient  celles  de  chan- 
tres , de  quêteurs,  de  sacristains,  de  be- 
deaux : c'étaient  «ncore  eux  qui  con- 
voquaient les  paroissiens  aux  oQiecs. 

A.  F.  M. 

ECCLÉSIASTE  (prédicateur) , titre 
grec  doiuié  par  les  Septante,  et  conservé 
parles  Latins  au  livre  que  les  Hébreux 
appellent  CoheUth  (celle  qui  parle  en 
public).  Cet  ouvrage  fait  partie  de  la 
bible  catholique,  et  même  de  la  protes- 
tante ; il  est  donc  admis,  comme  inspiré, 
par  ces  deux  églises,  et  jouit  d'une  auto- 
rité égale  à celle  de  tous  nos  autres  livres 
sacrés.  — Le  plus  grand  nombre  des  cri- 
tiques se  sont  accordés  à rcconnailre 
Salomon  pour  l'auteur  de  V Ecclciiaste, 
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car  ccl  auteur  sc  caracti!rise  lui-métnc 
par  des  traits  qui  ne  conviennent  qu'à  ce 
souverain.  « II  est,  dit-il , fils  de  David 
et  roi  de  Jérusalem  ; il  parle  de  ses  ri- 
chesses, de  scs  palais,  de  scs  ouvrages, 
surtout  de  scs  paraboles.  De  tous  ceux 
qui  l'ont  précédé  dans  Jérusalem,  aucun 
ne  l’a  égalé  ni  en  sagesse  ni  en  opulence; 
cl  la  concision  sentencieuse  de  son  stvlc 
ajoute  à tous  ces  témoignages  une  nou- 
velle preuve  en  faveur  de  l’avis  qui  at- 
tribue ce  livre  à Salomon.  Cependant , 
il  est  juste  d’avouer  que  ce  sentiment 
n'a  pas  manqué  de  contradicteurs  ; il 
s’en  est  trouvé  qui  ont  cru  qu’à  l’exem- 
ple de  l’auteur  grec  du  livre  de  In  Sa- 
gerce  , un  écrivain  moins  illustre  s'était 
caché  sous  le  style  et  sous  le  nom  du 
Jtlf  de  David  et  r/e  BeMraic'e.  A entendre 
Grotius,  un  auteur  contemporain  de  Zo- 
robabcl  aurait  composé  l’Ecclésiaste  par 
l'ordre  de  ce  chef  israélite , afin  d’ériger 
un  monument  à la  pénitence  de  Salomon. 
Grotius  fonde  ce  sentiment  sur  ce  que 
l’Ecclésiaste  renferme  un  bon  nombre 
de  mots  étrangers  à la  langue  pure- 
ment hébrai'quc;  il  ajoute  qu’au  temps 
de  Salomon , le  jugement  de  Dieu,  la 
croyance  en  une  vie  à venir,  l’éternité 
des  peines  et  des  récompenses,  ne  sc  for- 
mulaient point  en  notions  aussi  claires , 
aussi  précises  que  les  a exprimées  l’au- 
teur du  livre  dont  il  est  ici  question.  A 
cette  double  attaque  contre  l'authenticité 
de  ce  livre,  les  réfutations  ont  été  faci- 
les ; après  avoir  sériensement  examiné  , 
sous  le  rapport  philologique,  le  style  de 
l'Kcclésiastc,  il  ne  s’y  est  rencontré  que 
quatre  mots  dont  l’origine  hébraïque  ait 
ofTcrt  matière  à discussion.  De  ces  quatre 
mots , deux  ont  été  reconnus  hébreux  ; 
les  deux  autres  sont  arabes  ou  cbaldéens; 
mais,  sous  le  règne  de  David,  qui  avait 
porté  scs  armes  jusque  sur  les  bords  de 
l’Euphrate , sous  le  règne  de  Salomon , 
qui  ouvrit  de  si  nombreux  et  de  si  loin- 
tains débouchés  au  commerce  de  ses  su- 
jets, CCS  deux  mots  n’ont-ils  pas  pu  s'in- 
troduire dans  l’hébreu?  Scrait-il  bien 
extraordinaire  que,  célèbre  dans  tout 
l’Orient  par  l’imnicnsilé  de  scs  connais- 


sances, Salomon  eût  été  versé  dans  l’idio- 
me chalda'ïque  OU  dans  l’arabe , et  qu’il 
en  ait  fait  passer  dans  sa  langue  mater- 
ternelle  quelques  expressions?  Des  mots 
dérivés  du  clialdéen,  de  l’arabe  et  du  sy- 
riaque se  trouvent  aussi  dans  le  livre  de 
Job , a-t  on  jamais  voulu  s’en  prévaloir 
contre  l’authenticité  de  ce  livre?  La  se- 
conde objection  de  Grotius  est  encore 
plus  aisée  à résoudre  : non  seulement 
l’idée  des  jugements  de  Dieu,  la  croyance 
en  imc  vie  à venir,  1 éternité  des  peines 
et  des  récompenses  étaient  aussi  claire- 
ment , aussi  précisément  formulées  au 
temps  de  Salomon  qu’au  siècle  d’Esdras, 
mais  elles  l’étaient  déjà  sous  le  règne  de 
David  ; elles  l’étaient  même  an  temps  de 
Moïse , puisque  le  Pentatcuque  et  les 
Psaumes  sont  aussi  formels  sur  tous  ces 
dogmes  que  l’Eicclésiasle.  — Des  com- 
mentateurs ont  avancé  que  la  forme  pri- 
mitive de  ce  livre  était  celle  du  dialogue, 
parce  qu’on  y trouve  des  opinions  dia- 
métralement opposées  les  unes  aux  autres: 
celte  supposition  n’est  point  admissible 
pour  quiconque  envisage  ce  livre  sous 
l’aspect  où  il  se  présente  le  plus  natu- 
rellement. Discutant  pour  l’instruction 
de  son  peuple , Salomon  sc  propose  les 
doutes  qu’on  pourrait  lui  opposer , les 
arguments  qu’un  adversaire  chercherait 
à lui  objecter , et  il  les  examine , les  ap- 
profondit,les  disente,  les  détruit  péremp- 
toirement. Ce  qui  le  prouve , c’e.st  qu’il 
énonce  et  proclame  les  récompenses  et 
les  punitions  réservées  à l’homme  apres 
sa  mort  ; c’est  qu’il  loue  la  sagesse , la 
justice , la  vertu  ; c'est  qn’il  en  montre 
le  principe  dans  la  crainte  de  Dieu  et 
dans  l’observance  de  scs  préceptes.  — 
Si  l’on  nous  demande  maintenant  à quelle 
période  de  sa  vie  Salomon  composa 
l’Ecclésiastc , noua  nous  bornerons  à 
rapporter  les  deux  opinions  qui  parta- 
gent les  hommes  spéciaux.  — Les  Israé- 
lites , saint  Jérdme , et  nombre  de  com- 
mentateurs , croient  que  Salomon  , con- 
sacrant à la  pénitenoe  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  voulut , par  la  composi- 
tion de  ce  livre  , prémunir  le  reste  des 
hommes  contre  les  erreurs  où  il  était 
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tombé  ; leur  opinion  s’appuie  sur  ce 
que  l'auteur  dit  des  jouissances  et  des 
plaisirs  auxquels  il  s’est  abandonné. 
D'autres  savants  font  remonter  la  compo- 
sition de  l’Ëcclésiaste  aux  premières  an- 
nées du  règne  de  Salomon  , et  réfutent 
l’avis  opposé  en  alléguant  que,  dans  l’by- 
potbèse  où  Salomon  eût  voué  ses  der- 
niers jours  à la  pénitence , ni  les  Pères , 
ni  les  docteurs  de  l’église  ne  se  seraient 
crus  en  droit  de  révoquer  en  doute  son 
salut.  — Les  auteurs  qui  formèrent  le 
canon  des  livres  saints  hésitèrent  d’a- 
bord il  y comprendre  l’Ecclésiaste  , car 
ils  y apercevaient  certains  passages  d’où 
l’on  pouvait  inférer  la  négation  de  l’im- 
mortalité de  rùme  ; mais  ces  scrupules  se 
dissipèrent  lorsqii’après  un  mûr  examen 
on  vit  que  cet  ouvrage  a pour  but  im- 
médiat d'inspirer  la  crainte  de  Dieu  et 
l'obéissance  à scs  lois.  — Théodore  de 
Mopsneste  pensait  que  Salomon  n’avait 
écrit  cet  ouvrage  qu’avec  le  secours  de 
ses  lumières  naturelles,  et  indépendam- 
ment de  toute  inspiration  divine  ; quel- 
ques hérétiques,  cités  par  Pbilastrius, 
rejetaient  l’Ecclésiastc  comme  favorisant 
l’épicuréisme  ; Luther  l'assimilait  au 
Tlialmud  , et  en  traitait  l'auteur  d’e'cn- 
vain  plat,  marchant  sans  bottes  ni  épe- 
rons. — Loin  que  de  telles  assertions 
méritent  d'ètre  adoptées , tout  lecteur 
impartial  reconnaîtra  dans  l’Ecclésiaste 
une  dissertation  morale  tendant  û prou- 
ver qu’il  n’est  pour  l’homme  aucun  bon- 
heur s’il  ne  craint  Dieu  et  ne  lui  obéit. 
— Cet  ouvrage  est  un  des  livres  sacrés 
dont  l’interprétation  est  la  plus  diflicilc  ; 
ce  qui  la  rend  telle , c’est  l’extrême  con- 
cision du  style,  ce  sont  les  contradic- 
tions apparentes  qu'il  s’agit  de  concilier, 
c’est  la  nécessité  d'un  rapprochement 
coutinucl  entre  les  conséqucn'  es  et  leurs 
jirincipes , c’est  de  ne  jamais  rien  sup- 
poser d'absolu,  soit  ipic  l’auteur  nie, 
soit  qu’il  accorde.  Faute  de  s’étre  tenu 
en  garde  contre  ces  différents  écueils , 
beaucoup  d’écrivains  ont  fait  de  l’Ec- 
clésiastc  l’abus  le  plus  condamnable  ; 
ainsi,  de  ce  que  Salomon  avance  i/u’/'é 
n’y  a rien  de  nouveau  sous  le  soleil f les 


panthéistes  ont  conclu  que  ce  qui  est  a 
toujours  existé , et  que  par  conséquent 
le  monde  est  étemel;  de  ce  qu’il  affirme 
que  tout  est  vanité,  les  Manichéens  ont 
induit  l’existence  d’un  mauvais  principe; 
de  ce  qu’il  a dit  : Je  me  plongerai  dans 
le  plaisir,  les  épicuriens  placèrent  dans 
la  volupté  la  fin  dernière  et  Icsouvciain 
bien  de  l’homme.  A.  Fsessi-Mortvsl. 

ECCLESIASTIQUE,  le  cinquième 
des  livres  sapientiaux,  dans  l’Ancien-Tes- 
tament.  Ce  livre  portait  le  titre  de  Para- 
boles dans  le  texte  hébreu , que  saint 
Jérôme  dit  avoir  vu , mais  qui  n’existe 
plus.  Les  Pères  grecs  lui  donnent  le  nom 
tie  panarétos,  trésor  de  toutes  les  vertus. 
Le  titre  A'Ecclé  iastique  que  lui  don- 
nent les  Latins  vient,  dit  d(W  Calmct, 
d'après  Isidore  de  Séville , de  l’usage 
que  l’on  en  a fait  en  le  lisant  dans  les 
assemblées  de  religion  , ou  bien  encore 
des  rapports  de  similitude  qui  existent 
entre  ce  livre  et  VEcclésiasle  de  Salo- 
mon ( V.  ci  dessus  ).  — On  remarque 
dans  l'Ecclésiastique  trois  parties  bien 
distinctes  : dans  la  première  sont  recueil- 
lies, en  forme  de  sentences,  une  multi- 
tude de  préceptes  de  morale  et  de  pru- 
dence , pour  les  diverses  circonstances 
de  la  vie;  la  seconde,  qui  commence  au 
chap.  XXIV,  est  un  discours  que  l’au- 
teur met  dans  la  bouche  de  la  Sagesse 
même  , pour  inviter  les  hommes  à la 
vertu;  la  troisième  (chap.  xLii  ),  est  une 
sorte  de  panégyrique  dans  lequel  l’au- 
teur, après  avoir  célébré  les  louanges  de 
Dieu,  f^ait  l’éloge  des  grands  hommes  de 
sa  nation.  — Quelques  anciens  Pères  ont 
cité  le  livre  de  l’Ecclésiastique  sous  le 
nom  de  Salomon  , non  pas  sans  doute 
qu'ils  le  lui  attribuassent , mais  parce 
qu’il  se  trouvait  joint  aux  livres  de  ce 
monarque,  avec  lesquels  il  a beaucoup  de 
ressemblance,  comme  aujourd’hui  nous 
citons  indistinctement  tous  les  psaumes 
sous  le  nom  de  David  , quoiipie  tous  ne 
soient  pas  de  ce  prince.  L’auteur  de  l’Ec- 
clésiastique se  nomme  lui-même , dans 
les  chapitres  l et  li  : c’est  Jésus , fils  de 
Sirach.  — Cet  auteur  s’était  retiré  en 
Égypte , pour  se  soustraire  aux  penécu- 
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lion*  MUciUcs  contre  lui  dan*  M patrie  : 
U,  dit  saint  Atlianasc  (ou  du  moins  l'au- 
teur d'une  prélaee  qui  lui  est  allributic), 
il  recueillit  les  sentences  des  sages  qui 
l'avaient  prdcvdé , et  y ajouta  des  maxi- 
mes pleines  de  sens  et  de  vérité.  Un 
de  scs  petits-fils,  aussi  nommé  Jésus, 
vint  eu  Egypte , sous  le  règue  de  Ptolé- 
mée-Evergètes,  y trouva  les  écrits  de  sou 
aïeul , les  mit  en  ordre , les  traduisit  en 
grec , et  les  publia , comme  il  le  dit  lui- 
mème  dans  le  prologue  qu'il  mit  à la 
tète  de  son  ouvrage.  L'auteur  de  l’Ecclé- 
siastique  vivait,  selon  les  uns,  environ 
SOO  ans  avant  Jésus-Christ,  sous  les  pon- 
tificats d'Onias  1 et  de  sou  fils  Simon , 
dont  il  fait  l'éloge  au  chapitre  L de  son 
livre;  selon  d'autres,  ce  serait  un  siccle 
plus  tard , sous  le  pontificat  d'Onias  111. 
La  raison  sur  laquelle  on  appuie  ce  der- 
nier sentiment,  c'est  qu’il  serait  assez 
difiieile  d’expliquer,  avant  U persécution 
d’Unins  III,  sous  Antiocbus-E]iipliancs, 
ce  que  l’auteur  dit,  aux  ckap.  xvx  et 
11,  des  maux  qui  affligeaient  alors  la  na- 
tion juive  et  des  peiqdes  qui  l'opprimaient. 
D’après  ce  sentiment,  lu  traduction  et  la 
publication  de  ce  livre  n'auraient  eu  lieu 
que  sous  le  règne  du  Ptoléméc  VII  , 
aussi  nommé  Evergètes.  — Le  livre  de 
l’Ecclésiastique  n'était  pas  reçu  dans  le 
canon  des  Juifs,  quoiqu'il  fit  autorité 
chez  eux,  et  qu’ils  le  citassent  avec  res- 
pect. Les  premiers  chrétiens , qui  avaient 
rei;u  l’Ancieu-Testament  des  Juifs,  ne 
regardaient  pas  non  plus  ce  livre  comme 
canonique  : il  ne  se  trouve  point  dans 
les  catalogues  que  nous  ont  laissés  les 
plus  ancieuy  Pères  de  l'église  ; et  saint 
Jérôme  nous  dit  qu'on  le  lisait  dans  les 
assemblées  comme  un  ouvrage  pieux  , 
pour  l’édification  des  fulèles,  et  non  pour 
confirmer  l'autorité  des  dogmes  reli- 
gieux. C'était  sans  doute  pour  éviter 
toute  contestation,  car  plusieurs  Pères 
antérieurs  à saint  Jérôme,  ou  ses  cou - 
teniporaiiis , et  saint  Jérôme  lui-mème, 
ii'bésileiit  pas,  en  citant  ce  livre,  de  lui 
donner  1e  nom  d'Ecriture  Sainte  : ce 
sont,  parmi  les  Grecs,  saint  Clément 
d'Alexandrie , ürigèiic  , Eusèbe , saint 


Basile,  saint  Jean  Cbrysostôm* , etc.  ; et 
dans  l'église  latine,  Tertullicn,  saint  Cy- 
pricn  , saint  Hilaire  , saint  Ambroise , 
saint  Augustin,  etc.  Vers  la  fin  du  iv* 
siècle , le  troisième  concile  de  Carthage 
classe  l .Ecclesiastique  et  la  Sagesse  au 
rang  des  livres  saïUentiaux.  Cette  déci- 
sion fut  conArméc , eu  491 , par  uu  con- 
cile de  Home,  sous  le  pape  Gélase , et 
reçue  enûn  comme  doctrine  de  régliie 
universelle  par  le  décret  du  concile  d( 
Trente  sur  les  livres  canoniques  {sess.  4j. 

L’abbé  C.  Banoevilli. 

ECCLÉSIASTUJCE  (ÉUl).  On  ap- 
pelle ecclésiastique  l’homme  qui , dans 
la  religion  chrétienne , s'est  dévoué  aux 
fonctions  du  sacerdoce.  Ce  nom,  pris 
dans  ce  sens,  signihe  homme  i église. 
Les  noms  de  prêtre  et  A' ecclésiastique 
sont  assez  généralement  regardés  comme 
synonymes;  on  dit,  i>our  exprimer  la  même 
idée  : c'est  un  exeeilent  prêtre,  un  res^ 
pectablc  ecclésiastit^ue.  Mais  le  nom  de 
prêtre  a une  signification  plus  étendue  : 
toutes  les  religions,  honnes  ou  mauvai- 
ses, anciennes  ou  modernes,  ont  eu  et  oui 
encore  leurs  prêtres  ; l’église  catholique 
seule  a des  ecclésiastiques.  Chez  elle,  le 
nom  de  prêtre  ne  sc  donne  qu'à  celui  qui 
a reçu  l'ordre  de  la  prêtrise;  le  nom  d’ec- 
clésiustique  s'étend  à tous  les  membru 
du  clergé,  au  pape,  aux  évêques,  aussi 
bieu  qu'aux  prêtres,  jusqu'aux  simples 
clercs  initiés  dans  las  premiers  ordres,  bi 
les  abus  du  langage  devaient  jamais  ser- 
vir de  règles , je  pourrais  trouver  encore 
une  autre  différence  : on  est  parvtnu  à je- 
ter quelque  défaveur  sur  le  mol  prêiix, 
surtout  depuis  l'emploi  assez  ridicule 
qu'on  en  a fait  pour  désigner  certaine  co- 
terie réelle  ou  supposée , cl  on  a dit  : le 
parti  prêtrCi  le  nom  d’ecclésiastique , au 
contraire,  a conservé  dans  toutes  les  bou- 
ches ce  qu’il  peut  avoir  d honorable  ; et 
aucun  parti , que  je  sache , ne  l'a  encore 
prononcé  avec  le  ton  de  la  haine  ou  du 
mépris.  Mais,  quoique  le  nom  soit  res- 
pecté , celui  qui  le  porte  n'est  pas  pour 
celait  l'abride  bien  des  préventions  odieu- 
ses. Homme  du  mondu , on  rendrait  jus- 
tieç  à scs  valus , son  allabilité  le  ferait 
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cbérir,  tes  qualités  personnelles  lui  atti- 
reraient l'estime  générale  : revêtu  d’un 
caractère  sacré , il  ne  doit  plus  inspirer 
que  la  défiance  j ses  vertus  ne  seront  plus 
qu'liypocrisic , son  sele  que  fanatisme, 
son  attaeheuicut  k ses  devoirs  que  bigo- 
terie superstitieuse.  Qu'il  soit  vertueux, 
homme  d’honneur,  excellent  citoyen , on 
oubliera  tout  pour  ne  voir  que  son  habit, 
et  le  livrer  à la  dérision.  Examinons-lc 
donc  de  plus  près;  entrons  avec  lui  dans 
l’église,  où  ses  fonctions  l'appellent;  sui- 
vons-le  dans  le  monde,  où  parfois  on 
peut  le  rencontrer  ; pénétrons  dans  l’in- 
térieur de  sa  maison  pour  le  considérer 
jusque  dans  scs  habitudes  privées,  et  nous 
nous  demanderons  ensuite  jusrju’à  quel 
point  ces  préventions  peuvent  être  fon- 
dées. — Je  l'aperçois  en  prière,  il  va 
monter  ii  l’autel.  Le  recueillement  peint 
sur  scs  traits  témoigne  des  sentiments 
dont  il  est  animé  au  moment  où  il  va  cé- 
lébrer le  plus  saintdes  mystères,  où  Dieu, 
obéissant  à sa  voix,  va  descendre  du  ciel 
pour  s’immoler  entre  scs  mains.  Autour 
de  lui  on  aperçoit  la  veuve  dont  il  oOre 
la  prière , l’aflligé  dont  il  expose  les  pei- 
nes, le  laboureur  dont  il  recommande  les 
moissons,  etc.;  tous,  pleins  de  confiance, 
unissent  leurs  prières  aux  siennes,  et  ne 
doutent  point  que  Dieu  ne  les  accueille 
favorablement.  — Le  sacrifice  achevé  ■ je 
le  vois  s'enfermer  dans  une  sorte  de  ré- 
duit, autour  duquel  l’attendent  quelques 
fidèles  humblement  prosternés.  S’il  ne 
nous  est  pas  donné  de  pénétrer  le  secret 
de  cette  partie  de  son  ministère,  nous 
pourrons  du  moins  en  apprécier  les  heu- 
reux fruits.  Vous  avec  remarqué  cette 
jeune  fille  inquiète  et  agitée;  quelques 
moments  d'entretien  avec  celui  qu’elle 
nomme  son  père  ont  suffi  pour  dissiper 
les  troubles  de  son  ame  ; eL  bien  qu’elle 
répande cncorcquelquespleurs,dii  moins 
son  cceur  est  soulagé.  Ce  jeune  homme  à 
l'air  sombre,  au  front  soucieux  , retrou- 
vera près  de  lui  le  calme  et  l'espérance  : 
c’est  là  que  se  déposent  tous  les  fardeaux 
du  coeur.  Désordres,  peines , faiblesses  , 
inquiétudes,  vices,  scrupules,  crimes, 
viennent  successivement  et  brusquement 


se  confondre  dans  ses  oreilles  fatiguées.  11 
donne  à l’un  des  consolations , à l’autre 
des  reproches,  à celui-ci  des  conseils,  à 
celui-là  des  lumières.  Bon  père,  il  ac- 
cueille avec  tendresse  tous  scs  enfants;  il 
soutient  leur  faiblesse  , éclaire  leur  igno- 
rance ; il  dissipe  leurs  craintes  , ranime 
leur  confiance , reprend  leurs  défauts  ; il 
leur  suggère  le  repentir  et  leur  promet 
le  pardon.  Médecin  prudent,  il  saura  pres- 
crire des  remèdes  amers  dont  il  attend  les 
salutaires  efl'ets  ; il  ne  craindra  pas  de  por- 
ter une  main  ferme  dans  des  plaies  qui 
s’invétèrent,  pour  extirper,  avec  doulcup 
peut-être , jusqu’aux  dernières  racines  dq 
mal , et  pour  assurer  la  guérison  du  cœur 
malade  qui  réclame  scs  soins.  Juge  intè- 
gre , il  ne  fera  acception  de  personne , il 
verra , il  appréciera  les  fautes  pour  com- 
penser lu  réparation,  et  prononcer  la 
sentence.  Quelque  pénible  que  soit  pour 
lui  cette  partie  de  scs  fonctions,  ou  l’en- 
tendra rarement  se  plaindre , si  ce  n’est  de 
n’êtrc  point  encore  assez  assiégé  dans  ce 
tribunal  de  patience  : car  ce  n’est  qu’avec 
douleur  qu’il  voit  s’éloigner  de  lui  ccuy 
auxquels  ses  avis  seraient  le  plus  utiles. 
Pie  croyez  pas  pourtant  qu’emporté  par  un 
zèle  indiscret , il  vu  offrir  sans  prudence 
son  ministère  à ceux  qui  le  dédaignent , 
et  se  rendre  insupportable  par  une  charité 
importune  ; c’est  à Dieu  qu’il  s’adresse 
alors  pour  lui  recommander  cette  portion 
égarée  de  sou  troupeau;  Il  attend  les  mo- 
ments de  la  Providence , toujours  prêt  à 
recevoir  dans  scs  bras  ceux  quelle  vou- 
dra lui  ramener. — Sil  saitsetaircà  pro- 
pos, il  connaît  aussi , comme  üalomon, 
le  tcro]is  de  parler.  Vous  pourrez  enten- 
dre avec  quelle  énergie  il  peint  au  pécheur 
le  danger  de  ses  égarements, et  par  quelles 
salutaires  frayeurs  il  parvient  à l’arrCtcr 
sur  le  chemin  du  vice.  S’il  expose  les 
dogmes , fondements  du  christianisme,  la 
foi  qui  respire  dans  scs  paroles  porte  la 
conviction  dans  l'esprit  de  scs  auditeurs; 
la  force,  la  lumière  de  ses  raisunnements, 
fout  également  justice  des  sophismes  de 
l'incrédulité , des  jiréjugés  de  l'erreur  et 
des  superstitions  de  l’ignorance.  S'il  traite 
quelque  point  de  la  murale  chrétienne , 
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Us  paroles  deviennent  plus  onctueuses  , 
son  action  plus  enlrainante  \ ce  n’est  plus 
è l’esprit  qu’il  parle,  c’est  au  coeur  qu'il 
s’adresse;  et,  pourvu  que  les  passions  ne 
parlent  pas  plus  haut  que  lui,  il  est  tou- 
jours sûr  d'y  arriver.  Vous  n’exigerez  pas 
de  lui  ces  grâces  du  discours,  cette  éltigan- 
ce  de  style,  cette  richesse  d'expressions, et 
toutes  ces  qualités  qui  font  briller  l’ora- 
teur; le  ciel  peut-être  nè  lui  a pas  départi 
ces  dons;  l’EvanKilc,  ce  livre  divin  qu’il  a 
toujours  devant  les  yeux,  sur  les  lèvres  et 
dans  le  cœur,  voilà  toute  son  éloquence;  et 
cettenoble  simplicité  vaut  bien  cesbrillans 
discours  où  l'art  des  hommes  a déployé 
toutes  ses  ressources.  D'ailleurs , si  sa  pa- 
role est  peu  puissante,  ses  exemples  pour- 
ront l’étre  davantage  ; il  parlera  toujours 
assez  bien  quand  ses  vertus  parleront  avec 
lui.  Le  voyez-vous  au  milieu  de  groupes 
d'enfants  dont  il  travaille  à former  l’es- 
prit et  le  cœur?  c’est  bien  un  père  au  sein  de 
sa  famille;  avec  quelle  ingénieuse  adresse 
il  sait  captiverleur  attention!  avec  quelle 
patience  il  revient  sans  cesse  sur  les  mê- 
mes idées , pour  les  graver  dans  ces  es- 
prits encore  si  légers  ! comme  il  se  fait 
petit  avec  eux  pour  n’être  pas  au-dessus 
de  leur  faible  intelligence , pour  leur  ren- 
dre en  quelque  sorte  palpables  les  hautes 
vérités  qu’il  leur  développe!  Jeune  homme, 
qui  vous  piquez  d’incrédulité,  et  qui  ver- 
sez à pleines  mains  le  ridicule  sur  ceux 
qui  exercent  ces  fonctions , d’autant  plus 
honorables  qu'elles  ont  moins  d'éclat, 
vous  aussi  vous  avec  assisté  à ces  caté- 
chismes de  l’enfance , vous  avez  reçu  les 
premières  leçons  de  ces  hommes  que  votre 
orgueil  voudrait  couvrir  de  mépris;  di- 
tes-nous  si  vous  avez  jamais  rencontré  des 
maitres  plus  doux,  plus  patients , plus  at- 
tentifs, plus  désintéressés.  Ils  n’atten- 
daient de  vous  aucune  récompense  des 
soins  qu’ils  vous  donnaient;  un  autre  la 
leur  avait  promise;  ils  espéraient  seule- 
ment un  peu  moins  d’ingratitude.  — Sorti 
de  l'église  où  ses  fonctions  ne  le  retien- 
nent plus,  l'ecclésiastique  aura  plusd’unc 
visite  à faire  avant  de  regagner  sa  demeu- 
re. Kous  le  verrons  peu  chez  les  grands  , 
chez  l’homme  puissant  et  heureux  : qu'y 


ferait-U , lui  qui  n'a  k offrir  que  des  con- 
solations dont  ils  n’ont  pas  besoin?  Il  irait 
ramper?  la  noblesse  de  son  caractère  le 
lui  défend  ; prendre  part  k des  plaisirs  , 
k des  festins  ? son  temps  est  trop  précieux 
et  plus  utilement  employé.  Parfois  pour- 
tant , lorsque  la  bienséance  le  demande , 
on  pourra  l'y  voir,  sachant  se  rendre  agréa- 
ble par  la  douceur  de  ses  manières , le 
charme  de  sa  conversation , et  comman- 
dant toujours  le  respect  par  une  sage  ré- 
serve , une  modeste  gravité.  Mais  là  scs 
visites  seront  courtes  et  rares  : U n’est  pu 
dans  son  élément.  Vous  le  rencontrerez 
plus  souvent  dans  un  réduit  obscur  et 
ignoré,  où  le  pauvre  honteux  cache  sa 
misère  et  dévore  scs  chagrins,  où  toute 
une  famille  périrait  sans  secours  si  une 
ingénieuse  charité  n’eût  dcvilàé  ses  be- 
soins. Pour  l'homme  de  la  Providence,  il 
n'est  point  de  secrets , il  est  le  confident 
de  toutes  les  peines;  on  lui  avoue  sa  dé- 
tresse sans  répugnance,  on  reçoit  ses  dons 
sans  rougir.  Vous  le  rencontrerez  aussi 
dans  les  prisons , offrant  k de  pauvres  dé- 
tenus sa  bourse  et  ses  consolations.  Il  ira 
s’asseoir  sur  la  paille  k côté  du  criminel 
condamné,  chereber  k arrêter  scs  blasphè- 
mes, k calmer  ses  transports;  celui  que 
la  société  repousse,  il  l’appellera  son  ami, 
son  frère;  il  sollicitera  l’aveu  de  ses  for- 
faits , et,  par  scs  larmes  , il  le  forcera  an 
repentir.  S’il  ne  peut  changer  pour  ce 
malheureux  l’arrêt  de  la  justice  humaine, 
du  moins  il  adoucira  ses  derniers  mo- 
ments , il  fera  pénétrer  l’espérance  dans 
son  ame  en  lui  parlant  d’une  vie  meil- 
leure ; en  lui  entrouvrant  le  ciel  au  nom 
du  Dieu  qui  pardonne.  Ces  soins  affec- 
tueux, il  les  lui  prodiguera  jusque  sur 
l’échafaud , et  ne  le  quittera  qu' après  lui 
avoir  donné  le  dernier  baiser  de  paU. 
Vous  le  trouverez  encore  au  chevet  da 
lit  d’un  moribond  qu’il  prépare  au  passage 
de  l’éternité.  On  le  redoutait  avant  de 
le  voir;  depuis  qu'on  l’a  vu,  scs  visites, 
quoique  journalières,  ne  semblent  plus 
assez  fréquentes  : les  maux  du  corps  pa- 
raissent soulagés,  quand  par  ses  paroles  ï 
a rendu  la  paix  k l’ame.  Mais  la  maladie 
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ne  lui  donne  pas  un  moment  d’hësiUtion, 
ses  visites  n’en  seront  pas  moins  assidues; 
il  s’agit  du  salut  d’une  arae,  il  fait  vo- 
lontiers à ce  prix  le  sacrifice  de  sa  vie  : un 
Borromëe  à Milan , un  Belxuncc  à Mar- 
seille , sont  d’assez  beaux  modèles  pour 
qu’il  s’empresse  de  les  imiter.  Il  vous  sou- 
vient de  ce  fléau  voyageur  qui  ravageait, 
et  qui  ravage  encore  nos  provinces  ; vous 
avez  pu  voir,  surtout  dans  les  campagnes, 
frères , enfants , époux , parents , fuir  en 
toute  hâte  .une  demeure  infectée , cl  lais- 
ser des  mourants  sans  soins , des  morts 
sans  sépulture.  Qui  donc  s’occupait  alors 
de  ces  malheureux?  quelquefois  une  sœur 
de  la  charité  ; mais  souvent  aussi  un  ec- 
clésiastique soignait  lui-même  le  malade 
qu’il  confessait,  ou  ensevelissait  de  scs 
mains  le  mort  dont  il  recommandait  l’amc 
à Dieu.  — Je  veux  voir  recclésiasliquc 
chez  lui  ; je  ne  m’informerai  pas  de  sa  de- 
meure auprès  de  l'homme  heureux , il  l'i- 
gnore peut-être  ; je  m’adresserai  à l’indi- 
gent qui  mendie  : celui-Iâ,  j’en  suis  sùr, 
la  connait,«’cst  là  qu’il  vient  avec  le  plus 
de  confiance  ; et  s’il  n’y  reçoit  pas  des  se- 
cours bien  abondants,  du  moins  il  n’est 
jamais  rebuté.  J’entre  ; rien  d'élégant,  de 
somptueux,  ne  vient  frapper  mes  regards 
(le  budget  ne  le  veut  pas,  et  les  pauvres 
en  soulTriraient)  ; quclt|ues  meubles  sim- 
ples , embellis  par  la  propreté,  font  tout 
l’ornement  de  cette  modeste  habitation. 
Auprès  d’une  bibliothèque  peu  nombreu- 
se, mais  bien  choisie , je  trouve  celui  que 
je  cherche,  se  délassant  de  scs  travaux 
dans  la  lecture  de  quelques  bons  auteurs; 
il  prépare  l’instruction  qu'il  doit  donner 
aux  fidèles;  il  travaille  à entretenir,  à aug- 
menter scs  connaissances  par  des  études 
sérieuses  et  approfondies.  A l’église,  il 
m’avait  paru  sévère,  la  gravité  de  scs 
fonctions  le  demandait  ; chez  lui , je  le 
vois  tout  autre  : poli,  prévenant,  enjoué, 
il  rend  sa  conversation  agréable  à tous 
ceux  qui  l’écoutent;  il  parle  â tous  avec 
une  égale  afllibilité;  tous,  en  le  quittant, 
sont  chaéniésde  1 accueil  qu’ils  ont  reçu; 
et,  si  dans  le  nombre  on  aperçoit  nn  mé- 
content , c’est  qu’il  avait  à demander  des 
choses  impossibles  ou  déraisonnables.  — 


Si  tons  les  ecclésiastiques  étaient  tels  que 
vous  les  dépeignez , va-t-on  me  dire,  ils 
seraient  tous  chéris;  mais  il  s’en  faut  bien; 
pour  quelques-uns  dont  le  ministère  est 
béni , combien  d’autres  l’avilissent  et  le 
rendent  odieux  ! — Combien  d’autres  ! 
pas  autant  qu’on  le  dit  ; n’allons  pas  juger 
les  ecclésiastiques  en  masse  sans  les  con- 
naître , d’après  une  aveugle  prévention 
qui  n’a  peut-être  d’autre  fondement  que 
des  déclamations  exagérées.  Je  ne  con- 
nais , moi , aucun  ecclésiastique  auquel  il 
n’ait  été  dit  plus  d’une  fois  : il  serait  è 
désirer  que  tous  les  prêtres  vous  ressem- 
blassent. Si  ce  compliment  est  sincère , 
que  veut-on  dire  de  plus?  Ae  serait-ce 
qu’une  politesse  mensongère?  pourquoi? 
n’y  a-t-il  plus  d’ecclésiastiques  qui  em- 
bra.ssent  cet  état  par  piété  ? et  ceux-lâ  ces- 
sent-ils d’être  vertueux  une  fois  qu’ils  y 
sont  parvenus  ? — Mais  l’orgueil  des  évê- 
ques, le  luxe  et  l’ambition  de  certains  prê- 
tres? — Que  dans  d’autres  temps  des  ec- 
clésiastiques aient  obtenu  du  crédit,  des 
faveurs,  qu’on  a beaucoup  exagérées,  vou- 
drait-oii  leur  en  faire  un  crime?  ils  ne  les 
avaient  pas  sollicitées.  Quelques-uns  se 
sont  laissé  éblouir,  faut-il  tant  s'en  éton- 
ner? ils  étaient  hommes , ils  pouvaient 
bien  avoir  quelques  faiblesses.  Ils  ont 
perdu  Cl  tte  faveur  qui  excilail  l'envie;  on 
les  a dépouillés  de  ces  richesses  dont  on 
les  croyait  éblouis;  ont-ils  ouvert  la  bou- 
che pour  se  plaindre?  ües  murmures  peut- 
être  ont  été  entendus , non  pas  chez  eux, 

mais  chez  les  pauvres  dont  ils  ne  pouvaient 

plus , comme  autrefois , soulager  les  mi- 
sères et  prévenir  les  besoins.  — 11  y a 
parmi  les  ecclésiastiques  des  vices  bas  et 
honteux.  —Oui  : poimquoi  chercherions- 
nous  à le  cacher?  et  quoique  ces  désordres 
ne  soient  pas  aussi  étendus  qu’on  voudrait 
le  faire  croire , ils  ne  le  sont  que  trop. 
Nous  voud  rions  que  tous  les  membres  d 'un 
corps  si  respectable  fussent  parfaits  et  à 
r.abri  de  tout  soupçon  ; mais  ce  serait  dé- 
sirer l’impossible  ; un  habit,  quelque  saint 
qu'il  soit,  n’cnlèvcni  le  cœur,  ni  losfah^ 
blesses  ; il  pciit  bien  avertir  de  combattre 
les  passions,  mais  il  ne  les  éteint  pas. 
Comment  veut-on  que  parmi  tant  de  pas- 
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slons  divm#!i,  «a  milien  de  lant  {TSndi- 
vidus,  il  ne  surgisse  pas  quelquefois  un 
seandale?  Noos  eondamnerons  le  vice 
partout  oh  il  pourra  se  trouver , plus  en- 
core dans  un  ecclésiastique  que  dans  tout 
antre , parce  qu’on  attend  de  lui  plus  de 
saibteté,  et  que  sa  chute  est  plus  scanda- 
leuse ; mais  nous  saurons  aussi  distinguer 
l’homme  de  son  état;  et  parce  que  l’homme 
b été  faible,  nous  n’irons  pas  avilir,  dé- 
grader son  caractère  : quelque  indigne 
que  soit  l’homme  qui  en  est  revêtu,  ce  ca- 
ractère est  sacré,  il  commandera  toujours 
le  respect  et  la  vénération.  D’ailleurs,  ces 
vices  ne  seront  jamais  que  personnels.  La 
lécheté  d'une  poignée  de  soldats  ne  com- 
promet pas  l’honheur  d’une  armée;  la  per- 
fidie de  Judas  n'a  pas  souillé  le  collège 
des  apôtres;  et  les  désordres  d’un  ecclé- 
siastique déshonoreraient  tout  le  corps! 
Aui  vices  d'un  mauvais  prêtre  nous  op- 
poserons les  vertus  de  cent  autres  ; et,  si 
par  les  vices  on  veut  ternir  le  mérite  des 
Innocents , on  voudra  bien  que  dans  les 
vertus  nous  trouvions  à notre  tour  de 
quoi  cousTir  et  racheter  les  scandales  des 
coupables.  — Les  ecclésiastiques  aiment 
è entretenir  l’ignorance  et  s’opposent  aux 
progrès  des  lumières.  — J’avoue  que  je 
he  comprends  pas  ce  reproche , quand  je 
me  rappelle  qu’il  n’est  pas  une  des  con- 
naisances  humaines  qui  ne  découle  plus 
ou  moins  di  rccleracnt  des  sources  du  Sanc- 
tuaire. La  religion  ne  craint  pas  la  lu- 
mlère,pourquoi  ses  ministres  la  fuiraient- 
ils?  Un  ecclésiastique  repoussera  ces  pré- 
tendues lumières  qui  aveuglent  l'esprit 
*t  corrompent  le  cœur,  qui  voudraient 
borner  l’homme  aux  seuls  intérêts  maté- 
riels, et  tout  réduire  aux  froides  opérations 
du  calcul;  il  condamnera  ces  téméraires 
excursions  d’un  esprit  aveugle  dans  le  do- 
maine de  la  foi , ces  audacieux  sophismes 
qui  ébranlent  toute  croyance,  et  par  con- 
séquent toute  mor.ale;  mais,  chargé  d’en- 
seigner et  de  répandre  la  lumière  , il  ne 
Saurait  en  être  l’ennemi , surtout  après 
-que  l'expérience  lui  a montré  que  la  re- 
ligion dans  les  ténèbres  dégénère  en  su- 
perstition , et  que  l’ignorance  traîne  tou- 
jours è sa  suite  la  corruption  et  l’abrutis- 


sement. n est  XTai  que  les  lumières  pl- 
li-ssent  dans  le  sacerdoce  ; les  jeunes  as- 
pirants à l'état  ecclésiastique  ne  peuxTot 
plus  parcourir  que  rapidement  le  cercle 
déji  rétréci  de  leurs  études,  pressés  qu’lit 
sont  d'aller  remplir  des  rangs  éclaircis 
ptir  la  mort;  la  multiplicité  des  fonction! 
dont  ils  sont  surchargés  leur  permet  i 
peine  d’entretenir  les  connaissances  ac- 
quises , et  non  d’achex’Cr  une  éducation 
trop  imparfaite.  Nous  le  dirons  donc  avec 
regret  : le  sanctuaire  ne  comptera  pins 
des  Tbomassin  , des  Mabillon , des  Mont- 
faucon  , des  Fleury , des  Bossuet , des 
Bourdalouc , des  Massillon,  etc.  Mais  s’il 
ne  nons  est  pas  donné  d’acquérir  la  pro- 
fonde érudition,  lesx’astes  connaissances, 
les  beaux  talents  de  ces  grands  modèles, 
nous  ne  mériterons  jamais  le  reproche  de 
répudier  le  glorieux  héritage  qu'ils  noos 
ont  laissé  ; et,  partout  où  la  vraie  lumière 
cherchera  è se  faire  jour,  elle  rencontrera, 
j’ose  le  dire,  des  ecclésiastiques  pour  l'ai- 
der et  la  propager.  — Les  prêtres,  dit-on 
encore,  sont  intolérants,  haineux.  — In- 
tolérants! sachons  d'abord  ce  qu’on  veut 
qu’ils  tolèrent  : le  vice , le  désordre , les 
plaisirs  qui  allument  et  fomentent  les  pas- 
sions? ce  serait  demander  qu’ils  trahissent 
leur  devoir,  et  que,  semblables  è du 
chiens  muets  qui  ne  peuvent  aboyer,  ils 
vissent,  sans  rien  dire,  se  diperscr  et  se 
perdre  le  troupeau  qui  leur  est  confié. 
Tcut-on  qu’ils  ferment  les  yeux  sur  ces 
maximes  erronées  qui  ne  sauraient  s’allier 
avec  les  dogmes  du  christianisme?  Gar- 
diens nés  de  la  doctrine  de  J.-C.,  ils  doi- 
X'ent  conserver  intact  le  dépôt  de  la  vérité 
qu’ils  ont  entre  les  mains , ne  pas  souffrir 
qu’on  y porte  la  moindre  atteinte  , ni  que 
l’ennemi  vienne  semer  l'ivraie  dans  le 
champ  du  père  de  famille;  sentinelles  vi- 
gilantes , ils  signaleront  aux  fidèles  les 
nouveautés  qui  pourraient  les  surprendre; 
défenseurs  de  la  foi , ils  poursuivront  l'er- 
reur dans  tous  ses  détours  , pour  la  con- 
fondre h la  lumière  de  l’Évangile;  dans 
ce  sens,  ils  se  font  gloire  d'être  intolé- 
rants. Mais  ce  zèle  contre  l'erreur  ne  dé- 
truit pas  la  charité  pour  les  personnes  ; à 
leurs  yeux  il  n’y  a ni  Juif,  ni  Gentil , ni 
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Grec , ni  Barbare  ; loua  les  hommca  sont 
des  frères  qu'ils  voudraient  unir  dans  les 
liens  de  la  charité.  Les  brebis  qui  ne  sont 
point  de  leur  bergerie  ont  des  droits  il  leurs 
soins , comme  oelles  qui  ne  se  sont  jamais 
écartées  ; s’ils  les  attirent  an  bercail , ce 
ne  sera  que  par  les  voies  de  la  douceur  et 
de  la  persuasion  ; à la  moindre  pensée  de 
rigrueur  ou  de  violence,  J.-C.  Ini-niéme 
s’élèverait  pour  leur  dire  i é’bus  ne  savn 
<U  tfuel  esprit  vous  êtes.  En  condam- 
nant l'erreur , ils  se  contenteront  donc  de 
plaindre  ceut  qui  la  suivent , ils  conjure- 
ront le  ciel  de  leur  ouvrir  les  yeux  et  de 
les  ramener  dans  les  sentiers  de  la  vérité  t 
sous  ce  rapport,  Userait  difficile,  je  crois, 
de  rencontrer  ailleurs  plus  de  tolérance. 
Us  sont  haineux  et  vindicatifs'!..  Et  qui 
donc  a jamais  senti  le  poids  de  cette  haine? 
les  premiers  sans  doute  seraient  ceut  qui 
se  plaisent  à les  injurier,  il  les  outrager; 
qui  voudraient  verser  sur  eux  l’opprobre 
et  l'io^ominie , qui  se  font  un  mérite  de 
les  persécuter. ...  Eh  bien  ! que  ces  hom- 
mes tombent  dans  l’indiQ^nce , quel  est 
celui  dont  ils  réclameront  d'abord  les  se- 
cours et  qui  leur  ouvrira  le  premier  sa 
bourse?  qu’ils  aient  des  peines,  des  cha- 
grins, qui  séchera  leurs  larmes  et  leur 
donnera  les  consolations  les  plus  efficaces? 
qu'ils  arrivent  aux  portes  dn  tombeau  , 
qui  viendra  le  premier  les  visiter  sur  leur 
lit  de  douleur , leur  apporter  des  paroles 
de  paix,  adoucir  leurs  derniers  moments? 
ce  sera  cet  ecclésiastique  objet  de  leurs 
outrages  et  de  leurs  persécutions.  Entre 
mille  exemples  que  je  pourrais  citer  en 
preuve  de  cc  que  j’avance,  je  me  borne 
h un  seul,  que  personne  ne  pourra  cpn- 
tester.  Vous  avez  vu,  il  y a peu  d’an- 
nées, un  vénérable  prél.it  fuir  sa  demeure, 
et  errer  d’asile  en  asile,  pour  se  soustraire 
<1  la  fureur  d’une  populace  égarée  qui  le 
cherchait  pour  l'immoler  ; vous  avex  va 
celte  populace  se  ruer  rhei  lui , piller, 
saccager , détruire  tout  cc  qui  tombait 
sou.s  sa  main , exercer  sa  rage  ju.sque  sur 
les  pierres  de  son  palais , qu’elle  renversa 
de  fond  en  comble....  Un  fléau  destruc- 
teur vint , è son  tour , se  jeter  sur  cette 
populace  qu’il  décima , et  mêler  pour  elle 


.aux  angoisses  de  In  mort  les  horreurs  de 
la  misère.  l>e  premier  de  tous , le  prélat 
dépouillé  s’occupa  de  secourir  ces  mal- 
heureux et  leur  prodigua  ses  dernières 
ressources  ; il  leur  donna  le  seul  asile 
qui  lui  restait,  adopta  comme  scs  enfants 
les  orphelins  qu'ils  laissaient;  et,  quand 
sa  bourse  épuisée  ne  pouvait  plus  leur 
offrir  de  secours,  sa  main  s’ouvrait  en- 
core pour  les  bénir , sa  bouche  pour  les 
consoler,  son  cœur  pour  leur  pardonner. 
Voilà  la  haine,  la  vengeance  ecclésias • 
tique  ï Puissent  ceux  qui  nous  accusent 
n'en  exercer  jamais  d’autre  1 

L’aSSÉ  C.  BASDIVIltl. 

ECCLÉSI.\SriOlTE  ( Juridiction  ). 
Dans  les  premiers  temps  du  christianisme, 
les  apétres  et  les  évêques,  leurs  succes- 
seurs, n’étaient  occupés  que  des  moyens 
de  propager  la  foi  nouvelle.  Toute  leur 
activité  se  dépensait  en  prédications  et  en 
enthousiasme.  Ils  songeaient  moins  à or- 
ganiser les  néophytes  qu’à  multiplier  leurs 
conversions,  l.eur  action  était  toute  spi- 
rituelle, leurs  âmes  ne  brûlaient  que  du 
feu  de  la  charité.  Si  quelquefois  ils  inter- 
venaient dans  les  contestations  humaines, 
c'était  pour  apaiser  les  partis  et  les  con- 
cilier. Du  reste , ils  se  soumettaient  à la 
juridiction  des  juges  ordinaires  età  l’au- 
torité des  princes  païens,  suivant  ce  prin- 
cipe de  Jésus-Christ  : Rendez  à César  et 
qui  appartient  à César,  Mais  bientôt  les 
évêques  comprirent  que  les  chrétiens  de- 
vaient former  une  société  nouvelle,  ayant 
scs  lois,  ses  juges  et  son  gouvernement. 
Aussi , dès  qu’ils  avaient  converti  un 
certain  nombre  de  personnes,  ils  en  for- 
maient une  communauté  distincte  de  ta 
vieille  société. Il  était  défendu  aux  fidèles 
de  porter  leurs  causes  devant  les  tribu- 
naux pa'ïens  ; ils  devaient  choisir  des  ar- 
bitres parmi  eux,  ou  prendre  les  évêques 
poiirjnges.  I,’ église  n’avait  pas  encore  de 
lois,  clic  ne  possédait  que  quelques  régle- 
ments de  discipline  ecclésiastique,  attri- 
bués aux  apôtres , et  qui  plus  tard  furent 
rédigés  sous  le  nom  de  Canons  apostoli- 
ques, par  un  auteur  aussi  inconnu  que  l’é- 
poque de  sa  rédaction.  — Dans  les  trois 
premiers  siècles,  les  conciles  avaient  été 
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peu  fréquents , il  n’éuit  feslé  aucun  de 
leurs  canons  ; mais  lorsque  le  christianis- 
me fut  monté  sur  le  trône  avec  Constan- 
tin, les  conciles  se  multiplièrent  cl  ils  fi- 
rent de  nombreuses  lois.  Les  conciles 
d'Âncyre  en  Galatie , et  de  Méocésarée, 
dans  le  Pont,  tenus  en  314,  sont  les  pre- 
miers dont  on  conserva  les  décisions. 
Alors,  l’église  s'immisça  d’une  manière 
régulière  dans  les  affaires  temporelles,  elle 
eut  une  véritable  juridiction.Quoiqueles 
juges  fussent  devenus  chrétiens , et  que 
les  motifs  qui  avaient  porté  les  fidèles  à 
décliner  leur  compétence  n'eiistassent 
plus,  on  n’enleva  pas  aux  évêques  le  droit 
de  juger.  Les  princes  permirent  de  recou- 
rir, è leqr  choix,  au  jugement  des  évê- 
ques ou  à celui  des  juges.  Les  sentences 
desévêqucsélaieiit  sansappel,  et  lesjuges 
laïques  étaient  chargés  de  les  faire  exé- 
cuter. — Mais  la  plus  grande  préoccupa- 
tion de  l'église  était  de  sc  rendre  indépen- 
dante de  la  société  laïque. Cette  tendance 
était  légitime , car  la  religion  était  loin 
d’êireen  harmonieavcc  la  politique. L’une 
prêchait  l’égalité,  et  l’autre  sanctionnait 
l’esclavage;  l’une  ordonnait  de  gouverner 
par  la  charité,  et  l’autre  exerçait  un  des- 
potisme brutal  ; il  était  donc  nécessaire 
qu’il  ^ eût  deux  mondes,  celui  de  la  foi 
cl  celui  de  la  puissancr,  sauf  plus  tard  è 
l’église  à empiéter  sur  la  puissance  tem- 
porelle. Ce  fut  pour  elle  un  travail  de 
plusieurs  siècles  que  la  conquête  de  cette 
indépendance.  Les  papes  et  les  conciles 
y employèrent  tous  leurs  efforts , ils  ne 
négligèrent  aucun  moyen,  ils  sc  servirent 
tour  il  tour  de  la  persuasion,  des  menaces 
et  de  l'imposture  même.  — L'église  com- 
mença par  revendiquer  le  droit  de  faire 
elle-même  les  réglements  de  son  admi- 
nistration intérieure,  et  par  s'attribuer  le 
privilège  de  connaître  seule  de  toutes  les 
questions  de  doctrines  de  foi  et  de  bonnes 
mœurs.  Plus  tard,  elle  voulut  soustraire 
tous  les  membres  du  clcrgéa  la  juridiction 
laïiiuc.  l.es  cnnnns  (e.)  ordonnèrent  aux 
clercs, lorsqu’ils  auraient  des  procès,  de  les 
faire  juger  par  Icurévêquc  ou  par  des  ar- 
bitres de  son  choix.  Le  troisième  concile 
de  Carthage  décida  que  le  clerc  qui  aurait 


fait  rendre  un  jugement  par  un  tribanal 
séculier  serait  destitué  si  la  cause  était 
criminelle  ; et  serait,  sous  peine  de  desti- 
tution, obligé  de  renoncer  au  profit  du 
procès  si  l’affaire  était  civile,  et  dans  lecas 
où  il  aurait  obtenu  gain  de  cause. — Après 
qu’on  eut  ainsi  défendu  à tout  clerc  de 
reconnaître  d’autres  j tiges  que  les  évêques, 
les  papes  vinrent  contester  aux  tribunaux 
séculiers  leur  compétence  dans  toutes  les 
affaires  où  un  membre  du  clergé  était  in- 
tééessé.  — Au  commencement  du  ix<  siè- 
cle, il  parut  un  recueil  de  canons  qui  en 
contenait  un  grand  nombre  d’inconnns 
jusqu’alors,  avec  les  décrétales  des  pre- 
miers papes.  Cette  compilation,  faite  en 
Espagne , portait  le  nom  d’un  marchand 
nommé  Isidore.  Les  compilateurs  précé- 
dents n’avaient  pu,  malgré  tontes  leurs  re- 
cherches, trouver  de  dccrtlates[v.)  anté- 
rieures au  quatrième  siècle.  Celles  pu- 
bliées par  Isidore  étaient  de  la  plus  haute 
importance,  car  elles  donnaient  au  pape 
un  pouvoir  absolu  sur  toute  la  chrétienté. 
Le  moindre  examen  eût  suIB  pour  faire 
reconnaître  qu’elles  étalent  supposées , 
car  le  compilateur  y avait  introduit  de 
longs  passages  de  Pères  qui  ont  vécu  dans 
un  temps  de  beaucoup  postérieur  à la 
date  qu’on  donnait  .à  ces  épitres.  Cepen- 
dant, le  bon  vent  souOIait  si  bien  du 
côté  de  l’église  que  celte  supercherie  ne 
fut  pas  même  sou|)çonnér  ; elle  ne  fut  re- 
connue qu’au  XVI*  siècle.  Depuis  lors  on 
a qualifié  de  fausse.i  ces  décrétales.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  papes  s'en  servirent  pour 
donner  plusd’cxlcnsionà  leur  pui.ssancc. 
Ils  achevèrent  d’enlever  aux  laïques  tout 
droit  de  juridiction  sur  les  membres  du 
clergé  , tant  en  matière  civile  qu'eu  ma- 
tière criminelle,  et  prononcèrent  l'excom- 
munication contre  les  juges  qui  force- 
raient les  clercs  à comparaître  devant  eux. 
Lorsqu’on  eut  obligé  les  tribunaux  sécu- 
liers à reconnaître  ces  exceptions  au  droit 
commun.  Innocent  111  vint  décréter  que 
CCS  privilèges  étaient  d’ordre  public,  et 
qu’aucun  ecclésiastique  ne  pouvait  y re- 
noncer.— I.csévêqucs  ne  sc  bornaient  pal 
è connaître  desaffaires  des  clercs;  déjiai 
temps  de  Charlemagne  leurjuridictionea 
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matière  laïque  ëtait  aussi  étendue  que  celle 
des  juges  séculiers  êux-mèmes.C’éUU  un 
principe  général  à cette  époque  que  cha- 
cun filt  jugé  selon  la  loi  de  sa  nation  ; 
nais  Charlemagne  introduisit  dans  scs  ca- 
pitulaires, avec  force  de  loi  pour  tous  ses 
sujets,  une  disposition  du  code  Théodo- 
sien , donnant  aux  parties  la  faculté  de 
recourir  en  tout  état  de  cause  aux  juges 
ecclésiastiques.  — La  juridiction  de  l’é- 
glise était  constamment  en  progrès  ; elle 
avait  de  grands  avantagesrles  clercs  étaient 
h peu  près  les  seuls  qui  sussent  lire  et 
écrire,  et  de  plus  ils  possédaient  le  droit 
romain.  Les  codes  des  Barbares  conte- 
naient peu  de  dispositions  sur  les  con- 
trats et  les  mariages. Pources  matières,  on 
était  toujours  obligé  d’avoir  recours  au 
droit  romain,  c -à-d.  au  clergé,  qui  en 
était  le  dépositaire.  Les  moines  recueil- 
laient les  formules  de  toute  espèce  d’ac- 
tes et  de  jugements  : nous  avons  encore 
CCS  formulaires.  Le  plus  renommé,  celui 
de  Marculfe,  moine  du  vu*  siècle,  a ser- 
vi à M.  de  Savignyetè  nos  meilleurs  his- 
toriens pour  jeter  un  grand  jour  sur  l’his- 
toire du  moyen  ige.  Ce  furent  aussi  les 
clercs  qui  donnèrent  aux  parlements  leur 
procédure,  et  il  ne  faut  pas  douter  que 
la  plupart  des  dispositions  de  notre  pro- 
cédure actuelle  ne  tirent  leur  origine 
du  droit  canonique.  Lorsqu'Imerius  vint 
au  XII*  siècle  réveiller  les  études  du  droit 
romain,  les  ecclésiastiques  furent  les  pre- 
miers et  les  pluszélésà  l'étudier.  Les  pa- 
pes et  les  évêques  devinrent  de  vrais  ju- 
risconsultes aussi  savants  en  droit  civil 
qu’eiadroit  canon  ; ils  eurent  ainsi  la  haute 
main  dans  tontes  les  affaires,  dirigeant  la 
politique  des  rois  comme  ils  jugeaient  les 
procès  des  clercs  et  des  séculiers. 

Des  juges  el  des  tribunaux 
ecclesiastiques. 

Les  apêtres  avaient  rei^n  une  mission 
divine.  Dieu  lui-même  leur  avait  donné 
le  pouvoir  de  punir  les  pécheurs  et  de  les 
i^osoudre.  Ce  dépfit  sacré,  ils  le  transmi- 
rent è leurs  successeurs  par  l'imposition 
des  mains.  Ce  saint  héritage  donnait  aux 
paroles  des  évêques  un  caractère  céleste; 


leurs  sentences  devaient  être  les  pl  us  équi- 
tables, puisqu’elles  remontaient  i la  source 
étemelle  de  toute  justice.  Cest  i ce  prin- 
cipe admirable  de  la  transmission  d’une 
autorité  divine  que  les  ■ évêques  durent 
toute  leur  grandeur  et  leur  puissance  ; 
Us  avaient  dans  leur  main  toute  la  ju- 
Tidiction  ecclésiastique  ; pour  bien  com- 
prendre comment  ils  l’exerçaient , il  faut 
savoir  quelle  était  la  circonscription 

des  évêchés Sous  les  Romains , la 

Gaule  était  divisée  en  ITprovinces  et  lli 
cités  ; à la  tête  de  chaque  province,  il  y 
avait  un  prases  ( président  j,  et  i la  tête 
de  chaque  cité  un  defensor  civitatis  (dé- 
fenseur de  la  cité),  élu  par  le  peuple  et 
chargé  de  défendre  scs  intérêts  contre 
l’arbitraire  de  la  puissance  impériale.  Les 
Francs  remplacèrent  celte  division  par 
celle  de  duchés,  comtés,  vicairics  et  de 
centcnics;  mais  le  clergé,  qui  formait  une 
société  à part,  conserva  les  divisions  ter- 
ritoriales des  Romains.  A la  tête  de  cha- 
que province,  il  plaça  un  évêque  métro- 
politain, en  remplacement  du  prœses,el  il 
donna  è chaque  cité  un  évêque  nommé 
par  le  peuple,  comme  le  defensor.  Cette 
liberté  d’élection  était  si  grande  qu’on  vit 
souventle  choix  tomber  sur  des  personnes 
non  ecclésiastiques;  Grégoirc-lc-Grand 
interdit  aux  laïques  les  ehaircs  épisco- 
pales. Cependant , après  lui  il  ne  fut  pas 
rare  devoir  encore  des  laïques  élus  évê- 
ques.— Dans  chaque  cité,  l’évêque  y était 
juge  ; il  appelait  à lui  les  lumières  des 
clercs  de  son  diocèse  ; mais  il  avait  seul  le 
droit  de  juger  et  de  prononcer  les  sen- 
tences. Ces  assemblées  portaient  le  nom 
de  synodes  diocésains — Si  une  affaire 
était  importante,  par  exemple,  si  un  évê- 
que y était  intéressé,  l’cvêque  métropoli- 
tain convoquait  ses  confrères  de  toute  la 
province  ; ils  étaient  tous  juges  sous  la 
présidence  du  métropolitain.  Ces  assem- 
blées étaient  appelées  coneiles  provin- 
ciaux. F.llcs  avaient  deux  objets,  elles  fai- 
saient des  réglements  de  discipline  ecclé- 
siastique el  rendaient  des  jugements.  Le 
métropolitain  connaissait  aussi  par  appel 
des  jugements  des  évêques.  — Le  synode 
diocésain  et  le  concile  provincial  étaient 
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les  Jeux  Iribunaux  ordinaires  ; quelque- 
fois cependant, ou  assemblait  des  conciles 
nationaux.  Déjà  au  a*  siècle  on  trouve  des 
conciles  provinciaux  ; jusqu'au  i*,  ils 
avaient  jugé  les  affaires  des  évéques;  mais 
les  fausses  décrétales  vinreut  leur  enlever 
ce  droit  pour  le  déférer  au  pape  seul. Plus 
tard,  le  clergédc  France  déclara  les  con- 
ciles provinciaux  compétents  pour  juger 
les  évéques,sauf  appel  au  pape. — Le  qua- 
trième concile  de  Tolède , tenu  en  633, 
nous  a conservé  des  détails  sur  la  manière 
dont  SC  tenaient  ces  conciles.  Dès  le  ma- 
tin on  faisait  sortir  tout  le  monde  de  l'é- 
glise, et  on  en  fermait  les  portes,  afin 
qu’elle  eût  une  apparence  plus  solennelle 
et  plus  recueillie.  Les  membres  du  con- 
cile arrivaient  gravement  et  en  ordre  i 
les  évêques  entraient  les  premiers  ; à leur 
suite  venaient  les  prêtres  et  les  diacres 
du  siège  métropolitain.  On  appelait  aussi 
pour  lire  les  actes  et  faire  les  procès-ver- 
baux des  clercs  appelés  notaires,  parce 
qu'ils  étaient  exercés  à prendre  des  notes. 
— Les  évêques  occupaient  des  sièges  dis- 
posés en  rond  ^ les  prêtres  s'asseyaient 
derrière  eux,  et  les  diacres  sc  tenaient 
debout.Il  SC  faisait  un  grand  silence  pour 
méditer  quelque  temps.  Puis  l’arcliidia- 
cre  avertissait  de  se  prosterner  et  de  se 
disposer  à la  prière.  Alors  le  plus  véné- 
rable des  évêques  invoquait  à haute  voix 
le  Saint-Esprit  pour  qu'il  vint  éclairer 
leur  conscience  et  leur  inspirer  les  déci- 
sions les  plus  équitables.  Ensuite  l'évèque 
métropolitain  exhortait  scs  confrères  à 
faire  abnégation  de  toute  prévention  et 
de  tout  sentiment  personnel  pour  n'écou- 
ter que  la  voix  de  la  justice.  Trois  jours 
se  passaient  ainsi  dans  le  recueillement, 
et  le  quatrième  on  commençait  la  discus- 
sion des  procès.  L'archidiacre  se  tenait  à 
la  porte  pour  recevoir  les  plaintesquelcs 
clercs  et  les  laïques  venaient  porter  de- 
vant le  concile.  Après  la  clôture  des  affai- 
res, on  adressait  è Dieu  de  longues  priè- 
res pour  qu'il  maintint  l'union  parmi  les 
membres  de  l'Église. Les  évêques  se  don- 
naient le  baiser  de  paix,  puis  ils  sc  pro- 
sternaient pour  recevoir  la  bénédiction 
du  métropolitain. —Lorsqu'un  diû'crcud 


intéresuit  toute  la  chrétienté,  par  exem- 
ple, en  cas  de  division  entre  les  évêques 
des  grands  sièges,  on  assemblait  un  con- 
cile œcuménique,  c.-à-d.de  toute  la  terre 
habitée.  11  ne  faut  pas  croire  que  les  évê- 
ques de  toutes  les  parties  du  monde  vin- 
sent  y assister,  il  n'y  avait  le  plus  souvent 
que  ceux  des  sièges  divisés,  mais  tons 
avaient  le  droit  d'y  venir  prendre  place. 
— Le  nombre  des  affaires  apportées  de- 
vant les  tribunaux  des  évêques  devint 
si  considérables  qu'ils  furent  obligés  de 
s'adjoindre  des  suppléants  : c'était  ordi- 
nairement les  archidiacres  qu'ils  choisis- 
saient pour  cette  mission. Mais  ceux-ci  pri- 
rent tant  de  goût  à rendre  la  justice  qu'ils 
se  constituèrent  juges  indépendants  des 
évêques,  et  formèrent  ainsi  une  nouvelle 
juridiction.  Depuis  lors,  les  évêques  ne 
commirent  plus  leur  puissance  judiciaire 
qu'à  des  prêtres  révocables  à volonté,  qui 
prenaient  le  nom  d'officiaux  ou  vicaires. 
Dans  la  suite,  on  distingua  les  officiaux  des 
vicaires;  on  donna  le  nom  d'officiaux  aux 
êtres  qui  avaieut  reçu  de  l'évêque  la 
ridiction  conteuticuse,  et  on  appela  vi- 
caires-généraux ou  grands-vicaires  ceux 
qui  étaient  chargés  de  la  juridictiqa  vo- 
lontaire. — Les  officiaux  se  multiplièrent 
sans  mesure  : l'archidiacre  et  l'évèque 
avaient  chacun  les  leurs.  Les  juges  laï- 
ques réclamaient  de  toutes  leurs  forces 
contre  celte  invasion  de  nouveaux  juges 
ecclésiastiques. Mais  un  écueilterrible at- 
tendait la  justice  de  l'église.  Ce  qui  im- 
primait à ses  sentences  un  caractère  élevé 
de  grandeur  et  de  respect , c'était  cette 
solennité  qui  entourait  l'évèque  siégeant 
au  milieu  de  son  clergé.  L'îcrcté  et  1a 
subtilité  des  discussions  étaient  bannies 
de  cette  grave  assemblée  ; les  parties  s'ex- 
pliquaient sans  haine  et  avec  bonne  foi 
devant  celui  qu’elles  supposaient  tenir  de 
Dieu  lui-même  le  droit  de  les  juger.  Mats, 
lorsqu'elles  ne  virent  pluspour  juge  qu'ai 
simple  official,  le  prestige  disparut  et  el- 
les donnèrent  un  libre  cours  à leur  ani- 
mosité. Alors  la  chicane  cl  tous  scs  sub- 
terfuges s'introduisirent  dans  les  tribu- 
naux ecclésiastiques,  si  bien  qu'il  n'y  eut 
presque  plus  de  différence  entre  la  justice 
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ci  fut  ainsi  morcelée  et  divisée  entre  mille 
mains,  presque  tous  les  supérieurs  des 
mouastères  et  des  autres  communautés 
régulières  se  firent  exempter  de  la  juri- 
diction de  l’évèquc,  et  obtinrent  eux-mê- 
mes le  droit  déjuger.  Chaque  abbé  con- 
nut des  afl'aires  de  ses  moines,  et  les  cha- 
pitres s’érigèrent  en  tribunaux  pour  leurs 
ordres  ; souvent  même  ils  étendirent  leur 
juridiction  sur  une  partie  du  diocèse. 

Compétence  des  juges  de  F église 
et  déclin  de  leur  juridiction. 

Tout  avait  contribué  à étendre  la  puis- 
sance du  clergé,  l’enthousiasme  d une  foi 
nouvelle,  la  supériorité  de  ses  représen- 
tanU  et  la  crédulité  des  Barbares.  Les 
bras  de  fer  de  Pépin  et  de  Charlemagne 
avaient  élevé  le  pape  sur  le  trône  de  Rome, 
et  l’invention  si  adroite  des  fausses  décré- 
tales l’avait  rendu  tout  puissant  sur  toute 
la  chrétienté.  — L’église  faisait  tourner  à 
son  proût  les  événements  les  plus  sinis- 
tres, tels  que  les  pestes  et  les  (amines,  en 
montrant  partout  des  punitions  du  ciel. 
Elle  accréditait  une  multitude  de  réciU 
populaires  qui  menaçaient  des  tourments 
les  plus  affreux  ceux  qui  désobéiraient  à 
ses  ordres.  Cette  sombre  interprétation  de 
l'jipocalypse , que  l’an  1000  devait  pa- 
raître l’antechrisl,  et  qu’aprèslui  le  monde 
finirait , acheva  son  triomphe  : grands  et 
petits,  ricJxcs  et  pauvres,  tous  vinrent  se 
jeter, corps, ame  et  biens,  dans  l«is  bras  du 
clergé.  — L’éUblissemcnt  de  la  féodalité 
fut  loin  de  nuire  à la  juridiction  ecclé- 
siastique. Comme  les  seigncurs-sc  con- 
naissaient très  peu  en  matière  judiciaire, 
ils  abandonnaient  presque  tous  les  juge- 
ments aux  évêques  et  aux  clercs.  Au  xu* 
siècle,  l’église  connaissait  exclusivement 
de  toutes  les  affaires  des  clercs,  tant  ci- 
viles que  criminelles , des  caus«a»  spiri- 
rituclles  è l’égard  de  toutes  personnes,  des 
fiançailles,  des  mariages,  des  affaires  des 
croisés,  de  celles  des  veuves  pendant  le 
temps  de  leur  veuvage,  des  testaments, 
etc.,  et,  en  concours  avec  les  juges  sécu- 
liers, elle  jugeait  la  presque  toUlité  des 
procès  entre  laïques.  Mais  è partit  du 


fit  que  décliner.  Ce  qui  avait  surtout  con- 
tribué è l’étendre,  c’était  la  supériorité  de 
ses  connaissances  à côté  de  la  profonde 
ignorance  des  juges  séculiers  ; mais  lors- 
que l’université  eut  formé  des  juristes 
aussi  instruits  que  les  clercs,  la  puissance 
judiciaire  de  l’église,  au  lieu  d’augmen- 
ter, ne  pouvait  que  s’aff'aiblir.  — L’uni- 
versité avait  d’abord  été  placée  sous  la 
protection  du  saint-siège  ; on  en  tirait  la 
plupart  des  ecclésiastiques;  mais  bientôt, 
à côté  des  clercs, naquirent  les  légistes,qui 
devinrent  leurs  rivaux  et  les  supplantè- 
rent dans  le  conseil  du  roi.  Ils  se  faisaient 
les  âmes  «bimnécs  des  princes  ; en  inter- 
prétant le  droit  romain , ils  les  procla- 
maient empereurs  et  maîtres  absolus  de 
leur  royaume , ne  considérant  les  préro- 
gatives des  seigneurs  et  des  évêques  que 
comme  des  usurpations,  pe  leur  côté,  les 
princes  préféraient  les  légistes  aux  clercs, 
parce  qu’ils  trouvaient  en  eux  plus  de  dé- 
vouement et  de  meilleure  volonté.  Ils  les 
opposaient  aux  prétentions  de  leurs  grands 
vassaux,  et  pouvaient  même  au  besoin 
disposer  de  leur  main,  comme  Philippe- 
le-Bcl,  pour  humilier  un  pape. — Les  lé- 
gistes firent  une  guerre  ouverte  aux  juges 
ecclésiastiques  ; ils  discutèrent  tous  leurs 
droits  et  s’immiscèrent  dans  toutes  les 
questions  canoniques.  Ils  ne  manquèrent 
pas  de  profiter  de  tous  les  déchirements 
de  l’église  pour  faire  de  nombreux  et  vo- 
lumineux libelles;  le  grand  schisme  de 
l’Occident,  qui  donna  à toute  la  chrétienté 
le  scandale  de  plusieurs  papes,  qui  tous  se 
prétendaient  infaillibles  et  s'excommu- 
niaient l'un  l’autre,  leur  offrit  une  ma- 
gnifique occasion  de  passer  en  revue  et 
de  contester  toutes  les  attributions  judi- 
ciaires du  clergé.— Déjà  avant  cette  épo- 
que, Pierre  de  Cugnères,  avocat  du  roi , 
avait  attaqué  de  front  la  juridiction  ec- 
clésiastique. En  1 320,  il  soutint  une  ter- 
rible dispute  à Vincennes,  en  présence 
de  Philippe  de  Valois.  11  commença  son 
discoius  par  ces  mots  : Reddite  quaesuni 
Cœsaris  Cœsari,  et  quee  suât  üei  Dca. 
Puis  il  prétendit  que  les  juges  d’église  ne 
devaient  connaître  que  des  causes  spiri- 
>0. 
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tuelles  ; que  tous  leurs  autres  pouvoirs 
n’iHaient  que  des  usurpations  dont  ils 
avaient  abus^,  et  ii  termina  en  proposant 
ce  articles  pour  limiter  leurs  prétentions. 
Pierre  Bertrand,  évêque  d’Autun,  répli- 
qua avec  beaucoup  d'éloquence , et  les 
choses  en  restèrent  à pour  le  moment.  — 
Le  clergé  ne  manqua  pas  de  mettre  Pierre 
de  Cuguères  au  nombre  des  hérétiques. 
Il  est  curieux  de  voir  de  quelle  manière 
peu  digne  et  même  ridicule  les  clercs  se 
vengèrent.  Voici  ce  que  dit  à ce  sujet 
Dupleix , historien  du  xvii*  siècle  : « Au 
surplus,  Pierre  de  Cugnères  se  rendit  si 
odieux  au  clergé  par  cette  action  que 
par  dérision  on  le  nomma  maître  Pierre 
de  Cugnct,  donnant  le  même  nom  et  so- 
briquet & une  petite  statue  de  marmouset, 
qu’on  montre  encore  aujourd’hui  en  un 
coin  sur  le  devant  du  chœur  de  l’église 
de  Notre-Dame  de  Paris,  au  nez  duquel 
on  éteint  les  cierges  qui  servent  à l'autel 
prochain,ahn  de  le  rendre  plus  diObrme. 
C’est  encore  de  là  que  vint  la  coutume 
d’appeler  Pierre  de  Cugnct  ceux  qu'on 
voulait  traiter  de  stupides  et  d’ignorants. 
Cugnières  ne  l’était  pourtant  pas.  » Les 
juges  royaux  et  les  paricmentssoutenaient 
les  efforts  des  légistes  ; comme  eux  ils  tra- 
vaillaient de  toutes  leurs  forces  àdiminuer 
la  compétence  du  clergé.  Dans  la  réalité, 
elle  s’affaiblissait  de  jour  en  jour;  les  par- 
ties, qui  ne  trouvaient  pas  plus  de  garan- 
ties ni  de  lumières  dans  les  juges  ecclé- 
siastiques que  dans  les  parlements , s’a- 
dressaient aussi  volontiers  à la  justice  sé- 
culière. Les  parlements  finirent  par  s’em- 
parer de  toutes  les  affaires  profanes,  tant 
en  matière  civile  qu’en  matière  crimi- 
nelle. Plus  tard,  au  moyen  de  distinctions 
très  subtiles  et  très  adroites , ils  s’attri- 
buèrent la  connaissance  d’un  grand  nom- 
bre de  causes  que  les  canons  réservaient 
seulement  à la  juridiction  ecclésiastique. 
L’église  avait  travaillé  dix  siècles  à con- 
quérir un  pouvoir  judiciaire  indépendant, 
et, à partir  du  xiii*  8ièelc,chaque  jour  ve- 
nait lui  enlever  une  de  ses  prérogatives 
les  plus  chères.  Un  des  objets  principaux 
des  fausses  décrétales  avait  été  d’attribuer 

h l'église  seule  U connaissance  de  tous 


les  criniei  Commis  par  les  clercs.  Cétait 
un  grand  avantage  pour  les  coupables  d’ê- 
tre jugés  parles  tribunaux  ecclésiastiques; 
les  peines  canoniques  étaient  moins  dures 
que  les  laïques  ; il  y en  avaitde  spirituel- 
les et  de  temporelles;  les  spirituelles  étaient 
k déposition  et  l’excommunication  ; les 
temporelles  étaient  les  aumônes,  la  fusti- 
gation et  la  prison.  On  a vu  souvent  des 
criminels  se  faire  tonsurer  avant  de  com- 
mettre un  crime,  pour  être  ensuite  justi- 
ciables de  l’évêque.  Comme  l’église  avait 
horreur  du  sang,  lorsqu’un  crime  était  de 
nature  k emporter  la  peine  de  mort  le 
juge  ecclésiastique  devait  livrer  le  cou- 
pable au  bras  séculier  : il  n’y  manquait 
jamais  pour  les  hérétiques,  mais  pour  les 
autres  criminels  il  ne  les  lisTait  pas  ton- 
jourf.  — Les  parlements  établirent  une 
distinction  en  matière  criminelle.  Ils  re- 
connurent d’une  manière  générale  que 
l’Église  avait  seule  le  droit  de  juger  les 
crimes  des  clercs,  mais  ils  pensèrent  que 
pour  certains  crimes  atroces  les  coupables 
ne  méritaient  pas  la  douceur  des  peines 
canoniques. Pour  ceux-là  ils  demandèrent 
et  obtinrent  le  droit  de  les  juger  en  con- 
currence avec  les  juges  d’église.  Ces  cri- 
mes furent  appelés  cas  prïw'/egïer,  paree 
que  les  juges  laïques  regardèrent  comme 
un  privilège  d'en  connaître  ; eeux  que  l’é- 
glise conserva  seule  le  droit  de  juger  fu- 
rent appelés  deliu  communs.  La  sépara- 
tion entre  les  cas  privilégiés  et  les  délits 
communs  n’avait  pas  été  bien  établie  ; de 
là  naquirent  des  chicanes  continuelles. 
Les  juges  laïques  augmentèrent  con- 
stamment le  nombre  des  cas  privilégiés, 
si  bien  qu’ils  ne  laissèrent  pour  délits 
communs  dont  l’Église  connaissait  seu- 
le que  les  fautes  légères,  telles  que 
les  injures  verbales  et  les  violations 
de  la  discipline  ecclésiastique.  — En 
matière  civile  , les  juges  séculiers  par- 
vinrent à s’emparer  de  toutes  les  con- 
testations relatives  aux  biens  de  l’égli- 
se, au  moyen  de  la  distinction  du  pos- 
sessoire  et  du  peïi/oïre.Lorsqu’une  per- 
sonne laïque,  un  seigneur  par  exemple, 
s’était  emparé  d’un  bénéfice  ecclésiasti- 
que, les  juges  séculiers  intervenaient  et 
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accordaient  une  possession  provisoire  à 
celui  qui  paraissait  avoir  le  plus  de  droits, 
tandis  que  le  procès  sur  le  pétitoire,  c'est- 
à-d.  sur  la  propriété, était  pendant  devant 
l'évèque  ou  à la  cour  de  Rome.  Mais,  di- 
rcnt'ils,  plus  tard,  personne  ne  peut  pos- 
séder s'il  n’a  des  titres.  Alors,  toujours 
sous  prétcsle  de  ne  connaître  que  de  la 
possession  provisoire,  ils  eiaminèrcnt  les 
titres  et  prononcèrent  sur  le  fond  du  pro- 
cès. Après  que  les  juges  séculiers  avaient 
jugé,  les  parties  pouvaient  recourir  à la 
justice  de  l'église,  mais  comme  en  géné- 
ral elles  étaient  peu  disposées  à recom- 
mencer les  frais  d’un  nouveau  jugement, 
clics  aimaient  micui  se  tenir  pour  jugées. 
— Ou  établit  les  mêmes  distinctions  du 
possessoire  et  du  pétitoire  à l’égard  des 
dîmes  ecclésiastiques,  et  les  juges  sécu- 
liers finirent  par  connaître  seuls  de  tou- 
tes les  questions  de  propriété  ecclésiasti- 
que.— Après  toutes  ces  conquêtes  sur  la 
juridiction  du  clergé , ils  introduisirent, 
pour  mieux  s’en  assurer  ta  conservation  , 
Vappel comme  d'abus  devant  le  roi  et  le 
parlement , toutes  les  fois  que  les  juges 
d’église  avaient  jugé  des  causes  attribuées 
à la  justice  séculière.  Pour  paraître  équi- 
table, on  admit  un  droit  réciproque  pour 
les  juges  du  clergé,  on  leur  donna  la  fa- 
culté d’appeler  comme  d’abus  de  toutes 
les  sentences  dans  lesquelles  les  juges  laï- 
ques auraient  excédé  leurs  pouvoirs,  mais 
ils  en  usèrent  très  rarement.  — Une  or- 
donnance de  1 &39  vint  sanctionner  tou- 
tes CCS  innovations.  — Uans  les  derniers 
temps,  la  juridiction  de  l’église  ne  s’éten- 
dait sur  aucune  aQaire  profane.  Elle  ju- 
geait les  causes  spirituelles  ; ces  causes 
étaient  celles  relatives  aux  sacrements  et 
au  service  divin.  Parmi  les  sacrements, 
le  mariage  était  celui  qui  soulevaitle  plus 
de  contestations,  mais  presque  toutes 
étaient  portées  devant  les  parlements  par 
l’appel  comme  d’abus.  A l'égard  des  clercs, 
les  juges  d'église  ne  connaissaient  d'au- 
cune affaire  criminelle,  si  ce  n’est  des  in- 
j lires  verbales  et  des  violations  des  régle- 
ments de  discipline  i en  matière  civile,  ils 
ne  connaissaient  que  des  causes  pure- 
nicut  pccsouncllès,  mais  si  aucune  ques* 
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tion  de  propriété  venait  s’y  rattacher,  l’af- 
faire était  de  droit  renvoyée  è la  justice 
laïque. — Voilà  quel  était  l’état  de  la  juri- 
diction ecclésiastique  au  xvm*  siècle  ; 
elle  s’aQaiblissait  deplusen  plus,  lorsque 
la  révolution  vint  lui  porter  le  dernier 
coup.  Babthi. 

ËCILVFAIJD(arcliit.).  C'est  un  assem- 
blage de  planches  ou  madriers,  suspendu 
par  des  cordes  du  haut  d’un  toit,  ou  posé 
sur  des  supports  fixés  dans  la  maçonnerie , 
à l'usage  des  peintre, ssculpteurs, etc., lors- 
qu'ils travaillent  à des  façades  de  mai- 
sons. Ces  sortes  Xe'chafauds  s'appellent 
volants.  A Paris,  les  badigeonneurs 
commencent  à faire  usage  d’un  appareil 
extrêmement  simple,  qui  doit  prévenir 
de  nombreux  accidents , en  remplaçant 
avec  avantage  la  corde  à nœuds , le  long 
de  laquelle  l'ouvrier  était  obligé  de  res- 
ter accroché , pour  travailler  , ce  qui  na 
lui  permctiait  d'agir  que  dans  une  ligne 
verticale.  Le  nouvel  appareil  consiste  en 
une  longue  traverse , placée  horizontale- 
ment le  long  d’un  bâtiment , et  fixée  soli- 
dement, au  moyen  de  vis  de  pression,  eii- 
treles  pied-droits  des  croisées.Uu  montant 
perpendiculaire  , se  mouvant , au  moyen 
de  roulettes  à poulies , sur  la  traverse , 
soutient  un  siège  ou  balcon , avec  rampe 
de  sêrcté,  pouvant  contenir  deux  ou- 
vriers, au  besoin.  — Comme  on  le  voit, 
l’ouvrier  est  libre  de  tous  scs  mouve- 
ments, et  il  a l’avantage  de  pouvoir  agir 
verticalement,  en  remontant  à volonté 
sa  plate-forme  le  long  du  montant , et  de 
se  mouvoir  horizontalement , au  moyen 
de  la  mobilité  de  ce  montant  sur  la  tra- 
verse à coulisse.  Les  passants , en  outre , 
n'ont  plus  à trembler  continuellement 
pour  les  jours  de  malheureux  ouvriers 
confiés  à une  corde  qu’une  secousse  peut 
rompre,  quelque  neuve  qu’elle  soit.  Nous 
ne  saurions  donc  faire  trop  d’efforts  pour 
hâter  la  propagation  du  nouvel  appareil. 
— Lorsque  pour  la  construction  ou  la  ré- 
paration d’un  monument  ou  d’un  édifice  de 
grande  dimension  on  est  obligé  de  pour- 
voir d’avance  à la  solidité  des  échafauds 
destinés  à recevoir  des  matériaux,  d’un 
poids  considérable,  et  h supporter  des  ma* 
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chine*  de  force , on  di*pot«  nM  chtrpente 
cenrpoiée  de  fortes  pièces  de  bois , et  (jui 
Ts  du  soi  au  sommet  de  l'èdiAce,  pour 
soutenir  ces  échafauda -,  c'est  ce  qu'on 
appelle  ricRArACDsci.  Leg^ènie  de  l'ar- 
chitecte consiste , è cet  égard , h con- 
struire l’écharaudage  le  plus  solide  et  le 
moins  lourd  possible.  Parmi  les  pins  re- 
marquables du  siècle , sons  le  rapport  de 
ces  dent  conditions , il  Tant  citer  Ve'cha- 
faudage  élevé  è Bordcani  en  1811  et 
1812,  pour  rétablir  l'une  des  deux  flèches 
delà  cathédrale  de  Saint-André,  frappée 
parla  fondre  ; et  surtout  celui  qui,  en  1 8,13, 
fut  placé  sur  le  chapiteau  de  la  colonne 
de  la  place  Vendôme,  pour  rétablir  la 
statue  de  l’empereur  Napoléon  ; tons  les 
journaux  du  temps  donnèrent  les  détails 
de  la  construction  de  cet  échafaudante  ; 
cnBn,  les  dispositions  prises  par  M.  I.c- 
bas , ingénieuren  chef  de  la  marine,  pour 
l’abattage  è Tlièbcs  ( Kgypte)  et  l’em- 
barquement de  l’obélisque  de  Luxor,  ap- 
porté depuis  à Paris.  — Le  mot  Écha- 
rsuD  s’emploie  aussi  en  termes  de  marine. 
Lorsqu’il  est  nécessaire  de  calfater  ou  de 
suiver  (enduire  de  suifj.un  navire,  on  sus- 
pend au  moyen  de  cordages , le  long  de 
son  bord'eâté  cxlcricurdu  vaisscaii},quel- 
ques  planches  assemblées  , sur  lesquelles 
se  placent  le*  ouvriers  ; c’est  cet  ensem- 
ble qu’on  appelle  un  échafaud.  Il  est  fait 
plus  ou  moins  solidement,  selon  que  le  na- 
vire est  sur  le  chantier,  ou  .à  flot. — Knfin, 
unécMArAUB,  en  termes  de  pèche , est 
luie  espèce  de  plate-forme  construite 
avec  des  planches , sur  laquelle  les  pé- 
cheurs de  Terre-Neuve  étendent  et  font 
sécher  la  morue  avant  de  l’embarquer. 

SUaua. 

L’icnAFACD  est  le  théfitrc  où  s’accom- 
plit le  dernier  acte  des  drames  judiciaires  ; 
c’est  U que  la  société  croit  venger  la  vio- 
lation de  scs  lois.  Mais  ce  grand  acte, 
exercé  avec  tant  d’appareil,  étalé  publi- 
quement avec  ostentation , est  il  moral? 
est-il  même  réellement  efficace  ? Est-il 
vrai  que  dans  la  foule  convoquée  è-ce  S]>ec- 
tacle  les  uns  accourent  empressés  de  s.i- 
tisfaire  une  inhumaine  curiosité , tandis 
que  d’autre*  viennent  y étudier  la  conte- 


nance du  coupable,  interroger  ses  sensa- 
tions , afin  d’apprendre  à braver  nn  jour 
le  supplice?  En  un  mot,  tous  s'y  rendent- 
ils  cherchant  des  émotions,et  non  une  le- 
çon ou  un  avertissement?  S’il  en  est  ainsi, 
le  but  du  législateur  est  manqué.  En  ap- 
pelant le  peuple  à ces  tristes  solennités, 
que  veut-il , si  ce  n'est  prévenir  le  crime, 
soit  en  éveillant  dans  l'ame  d'une  partie 
des  spectateurs  de  salutaires  réflexions , 
soit  en  arrêtant  par  laeterreur  ceux  qui 
seraient  déjà  prêts  à transgresser  les  rè- 
gles du  devoir  ? Cependant , l'eipcrience 
a démontré  que  l'im  de  ces  moyens , la 
terreur,  n'a  jamais  étoufifé  les  mauvais 
penchants , ni  empêché  les  mauvaises  ac- 
tions. 11  y a plus,  elle  dénonce  l’infério- 
rité sociale  ; car  , examinez  la  législation 
criminelle  d’un  peuple , vous  aurez  la  me- 
sure infaillible  de  l'état  de  sa  civilisation. 
En  eS'et,dans  l'Orient  et  dans  tous  les 
pays  où  les  supplices  sont  fréquents  et 
entachés  de  cruauté , loin  de  tuer  les  dé- 
lits, ils  semblent  les  faire  éclore.  A ne 
parler  ici  que  de  la  France , si  l’on  com- 
pare l'ancienne  société  avec  la  nouvelle, 
on  se  convaincra  de  cette  vérité.  A cette 
époque , où  les  grands  crimes  élaientpu- 
nis  par  la  roue  , le  vol  par  le  gibet,  les 
mciirlres  étaient-  ils  moins  nombreux  ? les 
larcins  plus  rare»?  Les  registres  des  par- 
lements établiraient  victorieusement  le 
contraire.  L’n  autre  délit,  inconnu  aux 
temps  anciens  , a-t-il  fléchi  en  présence 
d’une  législation  atroce  ? La  mort , les  ga- 
lères, les  cachots,  ont  échoué,  ou  plutôt 
n’ont  servi  qu’à  assnrer  le  triomphe  de  la 
presse.  La  persécution  l’a  grandie  et  a 
fini  par  consister  scs  droits,  en  les  lui  dis- 
putant.— Quant  à l’utilité  de  l’échafaud 
en  matières  religienscs , l’histoire  a déci- 
dé cette  question  sans  retour.  Alors  l'é- 
chafaud n’ effraie  pas , il  sourit  à l’ardeur 
de*  martyrs , et  enfante  des  résistances 
invincibles. — Enfin,  appliqué  aux  affaires 
politiques,  là  éclate  encore  son  impuis- 
sance, Il  ouvre  la  carrière  de*  révolutions  ; 
il  sème  d’horribles  représailles,  et  n’a 
jamais  apaisé  ces  grandes  crises  sociales  : 
celles-ci  ne  se  calment  que  par  la  clé- 
mence ou  l’oubli  jeté  sur  les  erreurs  de 
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tous.  On  ne  iaurii(  trop  le  répéter,  dan» 
le»  discordes  civiles,  l'échafaud  ne  pro- 
tège pas , il  écrase  ceux  qui  le  dressent  i 
moyen  suprême  du  pouvoir,  il  s'use  d'au- 
tant plus  vite  qu'on  l'emploie  plu»  fré- 
quemment. Toujours  présente  à la  pen- 
sée , la  mort  ne  glace  plu»  le  cœur  j elln 
l’échauffc  et  rend  forte  jusqu’à  la  fai- 
blesse. Ainsi,  quand  l\ob.‘spieire  et  ses 
complices  pesaient  sur  la  1*  rance  ; quand 
le»  prisons  regorgeaient  de  victime»  de 
tout  sexe  et  de  tout  âge,  les  femmes  mon- 
trèrent autant  et  quelquefois  plus  de  fer- 
meté que  les  hommes.  Elle»  aussi , au 
lieu  de  redouter  le  supplice , avaient  fini 
par  SC  familiariser  avec  lui , au  point  de 
simuler  dans  leur»  passe-temps  la  scène 
du  trépas  infligé  par  le  bourreau.  On  ap- 
plaudissait â celle  qui  montrait  le  plus  de 
grâce  â se  présenter  et  â s'étendre  sur  de» 
chaises  figurant  la  planche  fatale.  Tel  fut 
le  singulier  résultat  du  régime  de  l’écha- 
faud. Le  directoire , composé  d’hommes  â 
principes  sanguinaires,  n'osa  le  relever, 
par  conviction  de  son  horrible  inutilité.  Il 
y substitua  la  déportation  , et  jeta  par  cen- 
taine» SC»  ennemi»  â mille  lieue»  de  la 
France.  Conservée  dan»  nos  code»  , la  dé- 
portation n’y  a plu»  figuré  que  pour  mé- 
moire. Aujourd’hui , si  l’échafaud  ne  fait 
plu»  tomber  le»  tâtes  de  ceux  qui  se  lan- 
cent dans  l’arène  de  la  politique,  il  essaie 
de  le»  flétrir.  Mais  ce  nouveau  mode  par- 
viendra-t-il â son  but,  celui  de  refrtecr 
les  ambitions  trop  ardente»,  de  le»  désar- 
mer et  de  les  éteindre , en  cherchant  â 
faire  descendre  ses  écarts  au  niveau  de 
ce»  délit»  dont  K’s  motifsbonteux décèlent 
la  perversité  et  la  bassesse  du  cœur?  Il 
est  permis  d’en  douter.  Malgré  le»  maux 
inouïs  qu’ils  répandent  sur  tout  un  peu- 
ple , le»  excès  et  même  le»  crime»  né» 
de  l'ambition,  comme  il»  prennenl  sou- 
vent leur  source  dans  de  nobles  senti- 
ment», n’enlèvent  pas  aux  coupable»  l'es- 
time de  leurs  concitoyen».  Elle  le»  suit 
et  les  console  au  milieu  des  épreuve»  le» 
plu»  rude».  Mai»  en  chargeant  des  même» 
fer»,  en  mêlant  de  tels  homme»  aux  mi- 
sérables qui  habitent  les  bagnes , onélève 
CCS  derniers  è la  hauteur  de  leur»  com- 


pagnons, dont  le  contact  le»  purifie  en 
quelque  sorte  de  leur  souillure.  Voye* 
l'Espagne, où  le preùiUs{v.)  ont  reçu  tant 
d’homme»  tombés  des  plu»  hautes  som- 
mités sociales  ; loin  d’en  sortir  flétris , 
combien  d’entre  eux  ont  siégé  de  nouveau 
dansles  assemblée»,  commandé  les  armées, 
et  tenu  dan»  leur»  mains  le»  rênes  de  l'é- 
tat. En  persistant  dans  cette  voie , n’est- 
il  pas  â craindre  que  ches  nous  le  senti- 
ment de  l’honneur  n’en  reçoive  une  at- 
teinte mortelle?  11  supplée  aux  lois  quand, 
elles  sont  absentes  ; mai»  celles-ci  sont 
impuissantes  à le  remplacer.  C’est  â quoi 
n’ont  pas  songé  ceux  qui  ont  conseillé  de 
placer  sur  la  même  ligne  le»  délits  poli- 
tiques et  les  délits  ordinaires;  ils  ne 
peuvent  s’assimiler,  et  s’il»  parvenaient  i 
se  confondre , ils  détruiraient  la  moralité 
publique.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  le  faUt 
reconnaître , l'échafaud  dressé  plus  rare- 
ment sur  nos  places  semble  témoigner  la 
tendance  de  notre  époque  ver»  une  légis- 
lation plus  douce,  fcl  peut  être  plu»  efi- 
cace.  Déjà , dan»  l’autre  hémisphère , la 
Louisiane  a donné  l’exemple,  en  suppri- 
mant la  peine  capitale.  Puisse  la  vieille 
Europe  imiter  un  jour  sur  ce  point  la 
jeune  Amérique  ! Saist  Psospia,  j*. 

ÉCIlALüTTE  ( allium  ascaloni- 
curn  ).  L’échalotte  est , avec  le»  diverse» 
variétés  d’oignon,  do  poireau,  do  ciboule , 
l’un  des  aulx  le»  plu»  utile»  , je  dirai» 
presque  le»  plu»  importaiiLs  ^ en  considé- 
rant ce»  plantes 'sous  le  point  de  vue  de 
leur  immense  utilité.  Originaire  de  la 
Palestine,  l’échalotle  a été  multipliée  avec 
un  tel  empressement  en  Europe.au  moyen 
très  facile  de  se»  caïeu»,  que  , par  une 
conséquence  fort  commune  de  ce  mode 
secondaire  de  multiplication  dans  un 
grand  nombre  d’autre»  végétaux  , elle  a 
perdu  presque  entièrement  la  facalté  de 
produire  de»  fleurs,  et  par  conséquentdcs 
graines,  et  on  ne  la  multiplie  que  par  ses 
caïeux,  c.-i-d.  en  plantant  de  très  petites 
échalottes  pour  en  avoir  de  grosses,  plan- 
tation qui  se  fait  au  printemps  , soit  tn 
planches  , soit  en  bordure»,  ou  même  en 
grands  carrés.dans  tou»  le»  sol»,  et  surtout 
dans  une  terre  légèrement  sablonneuse  i 
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profunde  et  gënéreuie , ti  on  m propose 
d'obtenir  plus  particulièrement  de  grosses 
échalottes. — La  qualité  de  la  terre  exerce 
une  telle  inOaeoce  sur  le  volume  de  l'é- 
cbaloUe  que  beaucoup  de  personnes , et 
mime  plusieurs  écrivains,  admettent  une 
grosse  êchalolt!  et  une  petite  échaloUe; 
mais  il  est  certain  qn'il  n’y  a qu’une  es- 
pèce d’écbalotte,  alUum  asealonieum. 
— L'écbalotte  est  de  la  famille  des  lUia~ 
ce'es  : tout  le  monde  connaît  son  emploi. 

C.  Tollasd  aîné. 

ÉCHANCRURE , terme  du  langage 
usuel , qui  signifie  coupure  faite  en  de- 
dans, en  forme  d’arc.  Ménage  dérive  ce 
nom  du  latin  cancer,  chancre,  parce  que 
les  cancers  ou  chancres  rongent  ta  chair  en 
forme  de  demi-cercle.  — Le  vert>e  ichah- 
CRXS  , employé  usuellement  dans  le  sens 
de  tailler,  vider , couper  en  dedans , en 
forme  de  croissant,  sc  dit  des  étoffes,  de 
la  toile,  du  cuir,  du  bois,  etc.  Dans  cette 
locution , e'chancrer  les  faux  plis  (dra- 
perie) , il  signifie  ef/Scer.—Écukncti  est 
considéré , en  botanique  et  en  zoologie , 
comme  synonyme  d’ e'margine'.  Ces  deux 
épithètes  s’appliquent  aux  organes  qui 
présentent  sur  leurs  bords  ou  à leur 
sommet  des  sinuosités  peu  profondes, 
ün  s’en  sert  plus  particulièrement  pour 
caractériser  les  feuilles , les  pétales  , les 
fruits  planes,  etc.  Les  zoologistes  notent 
aussi  avec  soin  les  échancrures  de  la  sur- 
face du  corps  des  animaux  qui  devien- 
nent caractéristiques  des  espèces.  C’est 
en  anatomie  descriptive  du  squelette  de 
l’homme  et  des  vertébrés  que  les  échan- 
crures sont  plus  particulièrement  étu- 
diées. Elles  appartiennent  au  groupe  des 
cavités  extérieures  des  os , qui  ne  sont 
point  articulaires.  Elles  ont  été  rangées 
dans  une  section  de  cavités  dites  de 
transmission , parce  qu’elles  sont  des- 
tinées à livrer  passage  aux  vaisseaux , aux 
nerfs,  et  à d’autres  organes.  Cette  section 
comprend  les  échancrures , les  trous, 
lès  canaux  et  les  fentes  ou  scissures. 
Les  échancrures  des  os  sont  superficiel- 
les et  situées  sur  les  bords,  tandis  que 
les  trous  traversent  de  part  en  part  un  os 
peu  épais  On  distingue  aussi  facilement 


les  échancrures  : i*  dès  canaux  qui  par- 
courent dans  un  es , od  dans  une  série 
longitudinale  d’os , un  long  trajet  -,  et  2* 
des  fentes  qui  sont  étendues  en  longaeor 
et  fort  étroites.  Ces  distinctions,  établies 
dans  les  traités  classiques  d’anatomie  hu- 
maine , n’ont  été  appliquées  qu’aux  os 
qui  forment  le  squelette  ; on  a dd  s’en 
servir  aussi  dans  l’étude  comparative  du 
squelette  de  tous  les  autres  animaux  ver- 
tébrés oiTinvertébrës.  On  reconnaît  donc 
tout  d’abord  qu’il  existe  aussi  des  échan- 
crures dans  les  pièces  solides , cartilagi- 
neuses , cornées,  ou  calcaires,  qui  en- 
trent dans  la  composition  du  squelette 
des  vertébrés  inférieurs  (poissons  carti- 
lagineux ] , et  des  invertébrés  ( insectes, 
arachnides,  crustacés,  échinodermes] . 11 
est  un  autre  genre  d’échancrure  que  les 
zootomistes  ont  négligé  h tort  de  rap- 
procher de  ceUes  du  système  des  parties 
duces  qui  forment  la  charpente  squelet- 
taire.  Ce  genre  d’échancrures  doit  être 
groupé  avec  les  échancrures  des  os  et  des 
cartilages  des  animaux  vertébrés.  On  les 
désigne  ordinairement  sous  le  nom  d’ur- 
cades  aponévrotiques,  et  on  les  observe 
dans  les  aponévroses  d’enveloppe,  soit 
sous-cutanées,  soit  plus  ou  moins  pro- 
fondes. Il  faut  noter  ici  que  ces  arcades 
ou  échancrures  aponévTotiques  sont  sus- 
ceptibles de  se  cartilaginifier  ou  de  s’os- 
sifier , ce  qui  justifie  le  rapprochement 
que  nous  proposons.  Noos  ne  devons 
nullement  nous  engager  ici  dans  les  dé- 
tails de  la  nomenclature  spéciale  des 
échancrures  et  des  arcades,  dont  l’énu- 
mération appartient  aux  traités  d’anato- 
mie de  l’homme  et  des  animaux. — Lors- 
qu’on envisage  les  échancrures  du  sys- 
tème solide  et  les  arcades  des  aponévroses 
sous  le  point  de  vue  physiologique,  on  re- 
connaît que  dans  l’arrangement  de  toutes 
les  parties  osseuses,  cartilagineuses  et  fi- 
breuses qui  forment  la  charpente  des  ani- 
maux vertébrés,  ces  sortes  de  sinuosités 
(échancrures,  arcades) , forment,  par  leur 
ajustement,  ce  qu'on  nomme  ordinaire- 
ment des  trous  de  conjugaison,  pour 
les  distinguer  des  trous  de  perforation 
qui  percent  1a  substance  d’un  os , d’un 
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cartilaec  ou  d’une  aponëvroae.  Mail,  dans 
cette  manière  d'exprimer  la  dispoiition 
de  ces  sortes  ds  cavités  des  parties  soli- 
des , nous  supposons  que  les  substances 
osseuses,  cartilagineuses  et  Ab  reuses  ont 
été  creusées  ou  perforées  sous  diverses 
formes,  tandis  qu'il  n’en  est  rien.  Ce  qu’il 
est  vrai  de  dire , c’est  que  les  parties  qui 
sont  considérées  comme  traversant  les 
échancrures,  les  arcades,  et  les  trous  ré- 
sultant de  leur  jonction, préexistent  h ces 
cavités,  et  que  les  organes  solides,  en  se 
moulant  sur  les  formes  des  organes  mous 
préexistants  offrent  tous  les  contours  né- 
cessaires pour  s’adaptera  ces  formes,  afin 
de  constituer  un  ensemble  harmonique 
qui  se  prête  k toutes  les  fonctions  de  l’or- 
ganisme animal.  Les  échancrures  et  les 
arcades  du  système  solide  dur  des  ani- 
maux ne  sont  donc  autre  chose  que  des 
contours  ou  des  formes  que  nous  avons 
comparés  k ceux  de  nos  constructions  mé- 
caniques et  architecturales.  — Les  parties 
molles  des  animaux  offrent  aussi  des  échan- 
crures ; mais  on  les  désigne  plus  spéciale- 
ment sous  le  nom  de  scissures  (scissures 
du  cerveau,  scissures  de  la  rate,  etc.).  — 
L’étude  des  échancrures  et  des  arcades , 
des  régions  où  sc  font  les  déplacements 
de  viscères  appelées  hernies , a été  très 
perfectionnée  par  les  anatomistes  moder- 
nes. Lausikt. 

ÉCILViVGES.  Les  échanges  , en  éco- 
nomie politique,  ne  sont  pas  une  fin  mais 
lia  moyen.  La  marche  essentielle  des  va- 
leurs  est  d’être  produites,  ilistribuees  e\, 
consommées.  Si  chacun  créait  tous  les 
produits  dont  il  a besoin,  et  les  consom- 
mait , il  n’y  aurait  point  d’échanges  pro- 
prement dits.  Ce  qui  les  rend  indispensa- 
bles, c’est  que  tout  le  monde  ayant  be- 
soin pour  sa  consommation,  de  beaucoup 
deproduits  différents,  et  ne  s’occupant  3 
en  créer  qu’un  petit  nombre,  quelquefois 
un  seul  ( comme  fait  un  fabricant  d’étof- 
fes), quelquefois  même  une  portion  d’un 
produit  ( comme  le  teinturier  ) , chaque 
producteur  est  obligé  de  sc  défaire  , par 
l’échange  (parla  vente  ),  de  ce  qu’il  fait 
de  trop  dans  un  genre,  et  de  se  procurer 
par  l’échange  (par  l’achat)  ce  qu’il  ne  fait 


pas.— -La  monnaie  ne  sert  que  d'intermé- 
diaire : elle  n’est  point  un  résultat , car 
on  ne  l’acquiert  ni  pour  la  garder  ni  pour 
la  consommer.  Dans  la  réalité,  on  échan- 
ge le  produit  qu'on  vend  contre  le  pro- 
duit qu’on  achette;  la  vente  et  l’achat 
terminés , la  monnaie  n’est  pas  restée  , 
elle  est  allée  prêter  son  ministère  à d’au- 
tres contractants. — L’échange  fait  de  gré 
3 gré  indique  dans  le  temps,  dans  le  lieu, 
dans  l’état  de  société  où  l’on  sc  trouve , 
la  valeur  que  les  hommes  attachent  aux 
choses  possédées  ; et  c’est  la  seule  maniè- 
re d’apprécier  le  montant  des  richesses 
qui  sont  l'objet  des  recherches  de  l’éco- 
nomie politique.  C’est  d’après  ce  motif 
que  beaucoup  de  personnes  ont  regardé 
les  échanges  comme  le  fondement  de  la 
valeur  et  de  la  richesse,  ce  qui  n’est 
pas.  Ils  fournissent  seulement  le  moyen 
d’apprécier  les  valeurs  et  les  richesses 
en  les  comparant  à d’autres  valeurs  , et 
surtout  en  réduisant  des  richesses  diver- 
ses 3 une  expression  commune,  3 une 
certaine  quantité  d'un  certain  prodnit , 
comme  serait  un  nombre  quelconque  d'é- 
cus.  — On  a toujours  la  possibilité  d’é- 
changer deux  produits  d’égale  valeur, 
car  ils  ne  seraient  pas  exactement  d’une 
valeur  égale  si  l’on  ne  pouvait  3 volonté 
les  échanger  l’un  contre  l’autre  : c’est  ce 
qui  fait  qu’une  valeur,  sous  une  certaine 
forme  (en  or  ou  argent  ),  n’a  rien  de  plus 
précieux,de  plus  utile,  de  plus  désirable, 
qu’une  valeur  égale  sous  une  autre  for- 
me. C’est  encore  ce  qui  permet  de  consi- 
dérer la  production  en  général,  en  faisant 
abstraction  de  la  nature  des  produits , de 
dire,  par  exemple,  que  la  population  s’é- 
lève naturellement  au  niveau  de  la  pro- 
duction, quels  que  soient  les  produits.— 
L’estimation  de  la  valeur  produite  se  fait 
en  réduisant  toutes  les  valeurs  diverses  3 
celle  d’un  même  produit;  en  disant , par 
exemple  ; toutes  les  valeurs  produites  en 
France  , dans  l’espace  d'une  année,  éga- 
lent la  valeur  qu’auraient  &00  millions 
d’hectolitres  de  blé , ou  bien  2 milliards 
de  pièces  de  5 francs , plus  où  moins,  au 
cours  du  jour.—  L’échange  qui  se  fait  de 
deux  valeurs  égales  n’augmenlc  ni  ne  di- 
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Diinne  la  lomme  dea  valeonf  des  riches - 
ses)  etisUntes  dans  la  sociiHd.  L’dcbanf^e 
de  deux  valeurs  inégales  (e.-h-d.  l’échan* 
ge  «h  l’un  des  échangistes  dupe  l'autre  ) 
ne  change  rien  non  plus  k la  somme  des 
valeurs  sociales , bien  qu’il  ajoute  k la 
fortune  de  l’un  cc  qu’il  dtc  k la  fortune 
de  l'autre.  Les  deux  objets  échangés  n’en 
ont  ni  plus  Ai  moins  de  valeur  qu’aupara- 
vant.  L’échange  de  deux  produits  ou  de 
deux  fond)  productif^  , sous  quelque 
rapport  qu'on  le  considère  , n’est  donc 
point  une  production. — Lors  même  qu’on 
dir,  la  production  est  un  échange  dans  le- 
quel on  donne  les  xerviett  productifs  ou 
leur  valeur  pour  recevoir  les  produits 
ou  leur  valeur,  ce  n'est  pas  k dire  que  ce 
soit  l'échange  même  qui  produise.  Ri- 
goureusement, les  fonds  produelifs  ( in- 
dusttie,  terrains,  capitaux)  sont  suscep- 
tibles de  produire  un  service  d'où  résulte 
un  produit  utile  ; et  c'est  ce  service  que , 
k mesure  qu’il  est  créé,  on  échange  con- 
tre un  produit,  l-a  véritable  création  est 
ceHe  du  service  productif  qui  a une  va- 
leur ! le  reste  n’est  plus  qu'un  échange 
de  valeurs.  Je  ne  fais  au  reste  cette  ob- 
servation , purement  métaphysique,  que 
pour  prévenir  le  reproche  d'une  contra- 
dietion  qui  ne  serait  que  dans  les  termes. 

r«  J.-B;  Sar. 

Toutes  les  fois  que  deux  individus  se 
livrent  réciproquement  pne  valeur,  en 
retour  d’une  autre  valeur,  ces  individus 
font  un  échange.  L'échange  est  néces- 
sairement l’un  des  fondements  de  la  so- 
ciété humaine , j'ajouterai  même  que  la 
perfection  plus  ou  moins  grande  des 
moyens  par  lesquels  il  s'opère  peut  don- 
ner, sous  le  rapport  matériel , la  mesure 
exacte  du  progrès  social. — Sans  l’échan- 
ge, la  division  du  travail  et  la  combinai- 
son des  efforts  seraient  impossibles.  Cha- 
que individu , obligé  de  pourvoir  seul  et 
par  ses  ressources  personnelles  k la  mul- 
titude des  besoins  dont  la  Providence  a 
doué  les  hommes  , contraint  d’éparpiller 
ses  facultés  intellectuelles  et  pliysiques 
dans  la  fabrication  d'une  foule  d'objels, 
an  lieu  de  les  fortiéer  en  les  fai.sant  con- 
verger vers  un  but  unique,  te  trouverait 


dans  l’Impuissance  absolue  de  porter  k 
une  perfection  sufiisante  aucune  branche 
de  travail.  — Grâce  k l’échange,  an  con- 
traire, les  hommes , selon  la  spécialité  dc 
leurs  vocations  , les  profits  qu’ils  espè- 
rent ou  les  nécessités  deleur  position  par  - 
ticulière,  peuvent  se  livrer  exclusivement 
k la  fabrication  d'un  seul  produit.  Or,  cet- 
te spéeialis.ition  du  travail  humain,  pous- 
sée parfois  jusqu’i  ne  demander  à un  même 
ouvrier  qu’un  produit  inutile , inachevé , 
qui , en  sortant  de  ses  mains  , doit  aller 
recevoir  de  plusieurs  antres  les  transfor- 
mations qui  le  rendront  propre  k l'emploi 
qu’on  lui  destine , augmente  singulière- 
ment la  promptitude  et  l’habileté  dc  l’ceu- 
vre , la  perfection  et  le  bon  marché  des 
denrées.  Ainsi,  par  exemple,  il  est  au 
monde  une  population  d'ouvriers  qui , 
pendant  toute  leur  vie,  ne  fabriquent  que 
des  têtes  d’épingles,  chacun  d’eux  en  fait 
dans  l’année  plusieurs  centaines  de  mil- 
lions. Comment  pourraient-ils  se  livrer 
exclusivement  k cette  occupation  , s’ils 
n’avaient  la  certitude  d’échanger  k vo- 
lonté cc  produit  unique  contre  les  objets 
nécessaires  k leurs  consommations  di- 
verses.’— L’échange,  qui  amène,  par  la 
division  du  travail  et  par  l'association  des 
travailleurs , la  perfection  et  le  bon  mar- 
ché des  denrées , doit  être  compté  lui- 
même  parmi  les  moyens  de  production. 
En  effet , lorsque  deux  hommes  veulent 
échanger  les  produits  qui  se  trouvent  en 
leur  possession  réciproque,  c’est  que  ces 
produits  ont  pour  chacun  des  acquéreurs 
une  valeur  plus  grande  que  pour  chacun 
des  vendeurs,  et  ai,  dans  le  troc,  ils  trou- 
vent tous  deux  leur  profit , il  faut  con- 
clure que,  par  le  seul  fait  de  la  transmis- 
sion réciproque,  les  objets  échangé*  ont 
acquis  une  valeuY  qu'ils  n’avaient  pas  au- 
paravant. Pour  un  homme  rassasié , qui 
éprouve  une  soif  ardente , une  livre  de 
pain  ne  vaut  certainement  pas  un  demi- 
litre  de  vin  ; pour  celui  qui  a faim  sans 
être  altéré,  le  vin  ne  vaut  point  la  livre  dc 
pain  : l’un  et  l’autre  gagneront  k l’éclian- 
gc , et  si  tous  deux  sont  des  travailleurs, 
ce  ne  sera  pas  eux  seulement , mais  la  so- 
ciété elle-même,  intéressée  k la  conserva- 
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tioD  et  k U tëp»r»lioii  de  leun  force* , 
qui  en  profilera.— Ce  qui  est  vrai  de*  in- 
dividus l’est  des  nations  i l’dchange  le* 
enrichit.  L’escelirnte  coutellerie  fabri- 
quée en  Angleterre  vaut  plus  pour  la 
France,  qui  n’en  produit  que  de  mauvai- 
se, que  pour  l’Angleterre , qui  en  régor- 
ge. Réciproquement , le  vin , produit  en 
grande  quantité  par  la  France  vaut  da- 
Ttntagc  pour  l'Angleterre  « (jui  n en  re- 
cueille  point.  Par  cela  seul  qu’elles  échan- 
gent leur*  denrée* , le*  deux  nations  font 
donc  un  profit  : chacune  d’elle*,  dans 
certaines  limites  fixées  par  les  besoins  de 
consommation  de  l’une  et  par  la  puissan- 
ce productive  de  l’autre,  a donc  intérêt  k 
produire  le  plus  possible  , afin  de  multi- 
plier par  l’échange  leurs  profiU  récipro- 
ques. — Or,  les  échanges  sont  d’autant 
plus  facile*  que  pour  un  même  prix  on  li- 
vre plus  d’objets  ou  des  objeU  meilleurs; 
ou  bien  qu’on  livre  autant  d’objet*  de 
même  qualité  pour  un  prix  moindre.  — 
Améliorer  les  moyens  généraux  de  la 
production,  c.-h-d.  les  conditions  du 
transport  et  de  la  iran^fornutlion,  c est 
donc  accroître  la  possibilité  des  échan- 
ges,et  par  conséquent  favoriser  le  déve- 
loppemnent  de  la  richesse  publique  et  du 
bonheur  national.  — Un  mot  maintenant 
sur  les  fn^ytns  (Ctchtjrtyc.—  Dans  1 en- 
fance des  sociétés , l’humanité  ne  connut 
d abord  d'autre  mode  d’échange  que  le 
troc  en  nature  ••  l’homme  qui  possédait 
une  certaine  denrée  troquait  tout  ou 
partie  de  la  denrée  dont  il  était  posses- 
seur, contre  tout  ou  partie  d une  den- 
rée différente  possédée  par  son  voi- 
sin. L’invention  de  la  monnaie,  C est- 
à-dire  la  convention  en  vertu  de  la- 
quelle une  denrée  de  nature  particuliè- 
re, de  conservation  facile,  composée  de 

parties  exactement  similaires,  d un  trans- 
port aisé  à cause  de  son  petit  volume,  fut 
choisie  pour  servir  spécialement  aux 
cchan.ges  ; en  sorte  que  le  possesseur  d’u- 
ne denrée  quelconque  lût  assuré  en  la 
cédant  contre  une  certaine  quantité  de 
monnaie  de  pouvoir  à volonté  *e  procu*- 
rcr  plus  tard  l’objet  de  se*  désirs  présente 
ou  futurs,  marque,  dan*  la  série  des  {>ro- 
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grès  sdclanï,  une  époque  fort  Importante. 

Ce  progrès  fut  d’autant  plus  remarqua- 
ble qu’il  atte*!*  non  seulement  un  grand 
développement  du  sentiment  et  de  l’intel- 
iigcnce  dci  hoinines , malt  aussi  un  ac- 
croissement  non  moins  grand  de  la  ri- 
chesse générale  , car  l’usaiîe  facile  cl  uni- 
versel de  la  monnaie  fnt  la  preuve  que 
ceux  qui  la  recevaient  avaient  pleine  con- 
fiance que  l'approvisionnement  général 
de  la  société  suffisait  largement  aux  be- 
soins, même  futurs,  de  scs  membres,  sans 
quoi  ils  auraient  refusé  de  se  dessaisir  de 
leurs  marchandise*  contre  une  denrée  qui 
n’élail  que  la  promesse  et  le  gage  d'une 
satisfaction  future.  — Un  progrès  pareil 
et  non  moins  important  s’accomplit  le 
jour  où  l’organisation  sociale  et  la  mora- 
lité humiiinc  furent  assez  perfectionnée* 
pour  que  la  promesse  écrite  du  négociant 
trouvât,  dans  la  double  garantie  des  châ- 
timent* légaux  et  de  l’honneur  de  celui 
qui  l’avait  souscrite  le  crédit  nécessaire 
pour  SC  faire  accepter  presque  a 1 égal  de 
la  somme  d’argent,  dont  elle  devint  à 
son  tour  le  gage  et  le  symbole.  L’insülor 
tion  de  la  lettre  de  change  et  du  billet  de 
banque  , dont  il  faut  rapporter  la  nais- 
sance à celle  époque,  malgré  le*  services 
qu’elle  rend  au  commerce,  est  loin  enco- 
re  d’avoir  livré  à 1a  pratique  toutes  les 
conséquences  enfermées  dan*  son  princi- 
pe. Un  jour  viendra  sans  doute  où  , plu* 
riche,  plu*  morale  cl  plus  confiante  que 
nous  ne  la  voyons,  1 humanité , dans  le 
désir  de  donner  à l’échange  une  facilité 
nouvelle,  substituera  généralement  la 
monnaie  de  papier  h la  monnaie  d'or  et 
d argent  [ v.  les  articles  BaaQoa,  Co»|. 
Mise*  [ Liberté  du],  CosJMuaicsTioa 
[Voiesde],  Expostatios,  lurosTATioa  et 
MoasAts).  Cn.  LaMOsmsa. 

ÉCII.VXSOIV  (pocillator,  pincerna). 
Iji  table  a toujours  joué  un  si  grand  rôle 
dans  l’histoire  de  la  vie  humaine  ((u'on  doit 
peu  s’étonner  de  l importance  et  de*  hon- 
neurs qu’on  voit  attachés  de  toute  ancien- 
neté i certa  ines  charge*  delà  bouche  chez 
les  puissante  de  la  terre.  Celle  de  verser  le 
nectar  aux  dieux  ou  1 hypocra*  aux  sou- 
verains devait  tire  considérable,  si  l'on 
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en  juge  p*r  le  tëmoigiuge  de  Pabti({ttUé 
profine  et  sacrée.  Qui  ne  se  rappelle  les 
poétiques  fictions  d’Hébé  etde  Ginymè- 
de,  et  le  songe  prophétique  du  grand 
écbanson  du  Pharaon  d'Egypte,  consa- 
cré par  la  Genèse  ! Les  empereurs  ro- 
mains et  les  Grecs  du  Bas-Empire  avaient 
emprunté  aux  Orientaux  la  plupart  des 
grandes  dignités  de  la  cour.  Us  en  trans- 
mirent la  tradition  aux  nations  barbares, 
dont  se  sont  formées  toutes  les  monar- 
chies modernes.  Charlemagne  avait  son 
magisUr  pincernarum.  Cette  charge 
était-elle  connne  des  mérovingiens?  a-t- 
elle  précédé  celle  du  buiitutarias,  ou 
n'en  fut-elle  qu'un  démembrement  avec 
de  moindres  privili^es.’'  voilà  des  ques- 
tions qu’il  est  difficile  de  résoudre.  La  di- 
stance de  la  bouteille  au  gobelet  est  si  im- 
perceptible, et  les  deux  charges  ont  quel- 
ques droits  tellement  identiques  ( par 
exemple,  sur  les  vins  et  le  hanap)  (|u'on  se- 
rait ienté  de  leur  croire  une  origine  com- 
mune. Cependant,  dès  le  commencement 
de  la  troisième  race,  elles  paraissent  toutes 
deux  bien  distinctes  et  entièrement  indé- 
pendantes l'une  de  l’autre.  Les  titulaires 
ont  leurs  attributions  respectives  : ils  si- 
gnent les  chartes  royales,  et  tiennent  rang 
parmi  les  grands  officiers  de  la  couronne. 
Le  boiiteiller  avait  la  surintendance  des 
boissons  de  la  cour,  et  juridiction  SUr  tous 
les  cabaretiers  de  la  capitale.  L’éclianson 
devait  acheter  le  vin,  et  pourvoir  à la  dis- 
tribution intérieure,  suivant  un  compte 
de  I28S,  qui  prouve  qu'il  y avait  alors 
quatre  échamons,  un  pour  le  roi,  à 4 sous 
4 deniers  de  gages  par  jour,  et  trois  pour 
lecommun,  à S sous  I deniers,  outre  leurs 
droits.  Telle  est  la  distinction  assez  con- 
fusequ’on  peut  faire  de  la  bouteillerie  et 
de  Vichansonnerie. On  a pensé  que  dans 
l’ordre  des  offices  le  bonteiller  devait  pré- 
céder réchanson , parce  que  celui-là  si- 
gnait les  chartes  immédiatement  après  le 
sénéchal  de  France,  et  avant  le  cbam- 
brier  et  le  connétable,  parce  qu'il  siégeait 
et  opinait  à la  cour  des  pairs,  présidait  la 
cour  des  comptes,  et  jouissait  de  plusieurs 
autres  belles  prérogatives  que  n'avait  pas 
réchanson.  Cette  inégalité  dans  les  deux 


charges  n'était  pas  telle  néanmoins  que 
le  titulaire' de  la  grande-échansonnerie 
aspirât  à l’office  du  grand-bouteiller,  car 
il  n’existe  pas  un  seul  exemple  qui  éta- 
blisse cette  graduation , tandis  que  plu- 
sieurs grands-bouteillers  et  grands-écban- 
sons  ont  été  successivement  investis  d’an- 
tres charges  civiles  ou  militaires  de  la 
couronne.  Herbert  de  Serans  était  échan- 
son  sous  le  roi  Robert,  et  Hugues,  bou- 
teillersous  Henri  l''  en  1060.  La  charte 
de  la  dédicace  de  l'église  S‘-Hartin-des- 
Cbamps  (1067)  fut  souscrite  par  l’écban- 
son  Adam.  A la  même  époque,  Renaud 
remplissait  l’office  de  bouteiller.  Jean, 
échanson  du  roi  Lonis-lc-Jeunc,  vivait  en 
M62.  Philippe -Auguste  fit  don  d’une 
halle,  située  dans  la  Cité,  à Arquaire,  son 
écbanson,  en  1216.  Lors  du  couronne- 
ment du  roi  Pbilippe-le-Long  à Reims, 
en  1317,  il  s’éleva  un  différend  entre 
Henri  de  Sully,  bouteiller,  et  Gilles,  dit 
le  Borgne  de  Soyecourt , échanson  de 
France , relativement  au  pot  à cave 
dont  le  roi  s’était  servi , et  que  chacun 
d'eux  réclamait  comme  appartenant  à son 
office.  Il  y a toute  apparence  que  la  so- 
lution de  ce  débat  fut  favorable  à l’ échan- 
son, car,  en  1323,  Charles-le-Bel  fit  payer 
320  livres  à Érard  de  Montmorency,  son 
échanson,  pour  son  droit  de  coupe  ( ha- 
nap), ku  jour  du  couronnement  de  la  rei- 
ne Marie  de  Luxembourg.  — Sous  le  roi 
Philippc-lc-Long,  le  nombre  des  échan- 
sons  était  de  sept;  il  s’éleva  successive- 
ment jusqu’à  13.  Le  principal  prenait  le 
titre  d’échanson  du  roi,  de  mailrc  ou 
premier  échanson.  Gui  Damas  de  Cou- 
san  fut  le  premier  qui  prit  le  litre  de 
grand-e'chassson  ; mais,  comme  ceux  de 
premier  ou  de  maître -échanson  étaient 
entièrement  synoi^ymcs,  ces  trois  litres 
se  sont  alternés  jusqu’en  151  à,  que  l’é- 
pithète de  grand  fut  adoptée  d’une  ma- 
nière exclusive.  Il  est  assez  remarquable 
que  ce  fut  à l’époque  même  de  la  déca- 
dence de  la  charge  que  prévalut  cette  dé- 
nomination pompeuse.  La  réunion  des  at- 
tributs de  l’office  du  grand-boutcillcr, 
éteint  vers  1490,  à la  mort  d’Antoine  de 
Castclnatt , baron  du  Lau , n’ajoubt  rien 
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au  Iiutre  décroissant  de  la  charge  de 
grand-échanson. — Au  xv*  siècle, ces  deux 
charges  avaient  perdu  leurs  privilèges 
utiles  les  plus  marquants.  Leurs  titulai- 
res, qui,  dans  un  service  actif,  pouvaient 
toucher  jusqu’à  3 fr.  d’or  par  jour,  com- 
me on  le  remarque  dans  un  compte  du 
roi  Jean,  pendant  sa  dernière  captivité 
en  Angleterre  ( 1 363  ) , relativement  à 
Jean  de  Maignelay,  son  écbanson,  n’a- 
vaient plus  de  fonctions  effectives  qu'aux 
grandes  solennités,  comme  aux  sacres, 
mariages,  entrées  des  rois  et  reines,  fes- 
tins extraordinaires,  etc.  Aussi,  à la  fin 
du  dernier  siècle,  le  grand  échanson  n’a- 
vait-t-il  plus  que  600  fr.  d’appointements 
annuels.  C’était  60  fr.  de  moins  que  le 
maitre-d’liôtel , qui  servait  la  table  du 
grand -chambellan.  Cette  disproportion 
d’honoraires  fut  peut-être  l’une  des  cau- 
ses qui  fit  substituer  dans  les  provisions 
le  mot  de  premier  à celui  de  grand- 
echanson,  comme  on  fit  pour  le  grand- 
panetier.  Cependant,  l’usage  leur  a con- 
servé l’épithète  de  grand,  soit  à la  cour, 
soit  dans  le  monde.  Louis  XVIII  avait 
rétabli  l'office  de  premier-échanson;  il  a 
cessé  depuis  la  révolution  de  1830. 

Lsiss. 

ÊCIIAAîTILLO.N,  petite  portion  prise 
sur  nn  article  de  fabrique  ou  quelque  au- 
tre objet  de  commerce,  pour  en  faire  con- 
naître la  qualité  et  permettre  d’en  appré- 
cier la  valeur,  sans  qu’il  soit  nécessaire 
d’avoir  cet  article  ou  cet  objet  sous  les 
yeux.  — Les  fabricants,  les  manufactu- 
riers et  les  négociants  ne  placent,  en  gé- 
néral , une  grande  partie  de  leurs  mar- 
chandises qu’à  l’aide  des  échantillons, 
qu’ils  font  voir  partout  où  ils  espèrent 
trouver  des  spéculateurs  ou  de  simples 
consommateurs,  disposés  à se  rendre  ac- 
quéreurs d’une  quantité  plus  ou  moins 
considérable  de  ces  objets.  — Ils  em- 
ploient pour  cela  des  commis-voyageurs 
qui  se  transportent  dans  toutes  les  villes 
tic  commerce,  et  se  présentent,  munis  de 
leurs  livres  ou  de  leurs  boites  d’échantil- 
lons, chez  tous  les  marchands  ou  autres, 
qu’ils  supposent  dans  le  cas  d’avoir  be- 
soin de  leurs  articles.— Chacun  pouvant 


choisir  parmi  ces  échantillons  cent  qui 
lui  paraissent  ofii-ir  plus  d’avantages  pour 
le  but  qu’il  se  propose,  il  arrive  souvent 
que  ce  choix  se  fait,  et  il  en  résulte  un 
marché  entre  la  personne  qui  a choisi  et 
le  commis.voyageur.  Ce  dernier  s’engage 
à fournir,  immédiatement  s’il  l’a  apporté 
avec  lui,  ou  dans  un  délai  déterminé,  s'il 
faut  le  faire  venir  de  la  manufacture  ou 
des  magasins  pour  lesquels  il  voyage,  un 
article  de  qualité  en  tout  semblable  à l’é- 
chantillon sur  lequel  l’acquéreur  s’est 
fixé. — Les  marchands  les  plus  éloignés 
des  manufactures  peuvent  ainsi  s’en  pro- 
curer très  facilement  les  produits,  et  sans 
être  dans  la  nécessité  de  se  déplacer  et  de 
faire  des  voyages  longs  et  dispendieux. 
— Le  seul  inconvénient  qu’il  pourrait  y 
avoir  à se  décider  sur  la  simple  vue  des 
échantillons  consisterait  dans  la  possi- 
bilité d’avoir  affaire  à un  fabricant  de 
mauvaise  foi,  et  qui  fournirait  une  mar- 
chandise de  qualité  inférieure  à celle  de 
l'échantillon.  Mais  cela  doit  rarement  ar- 
river, parce  que  l’intérêt  bien  entendu  de 
tout  fabricant  qui  veut  conserver  scs  pra- 
tiques est  de  ne  jamais  les  tromper. 

Le  met  scBAnriLLoa  s’emploie  dans  la 
marine  sous  une  acception  différente,  et 
s’applique  aux  pièces  de  bois  qui  entrent 
dans  la  construction  des  vaisseaux.  On 
entend  par  Vechantillon  d’un  bordage, 
d’une  courbe,  etc.,  l'épaisseur  de  ce  bor- 
dage ou  de  cette  courbe. 

En  charpenterie,  en  menuiserie,  on 
nomme  boit  d'échantillon  des  pièces  de 
bois  qui  ont  une  longueur,  une  largeur  et 
une  épaisseur  déterminées. 

On  dit,  au  figuré,  d'une  personne  dont 
un  mot , une  saillie,  une  boutade,  une 
action,  suffit  pour  permettre  de  juger 
l’esprit , le  talent  ou  le  caractère  : elle 
nous  a donné  un  échantillon  de  son  sa- 
voir-faire, de  son  humeur,  de  son  adresse. 

Y.  01  MoLÎoa. 

ÉCHAPPÉE.  En  termes  d’architec- 
ture, on  appelle  ainsi  l’espace  compris 
entre  lès  marches  d’un  escalier  tournant 
et  le  dessous  de  la  révolution  supérieure; 
entre  la  voûte  et  les  marches  d’uu  esca- 
lier de  cave. 
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ËoRAHii,  en  termes  de  mirine,  est.un 
rétrécissemeot  dans  la  oonslruction  de 
certaines  parties  de  l'arrière  d’un  navire. 
On  dit  qu’un  navire  a une  belle  tcltap^ 
pe'ç  , ou  peu  échappée , lorsque  ce 
rétrécissement  est  plus  ou  moins  sensible 
dans  ses  dimensions  de  l'arrière. 

En  termes  d'art,  échappée  de  lunùère 
veut  dire  un  jet  de  lumière  passant  cintre 
deux  corps  rapprochés  pour  éclairer  d'au* 
très  objets.  . MsaLia. 

ËCIIAPPEMEKT  (mécan.).  En  ter- 
mes d’boelogerie,  ce  mot  désigne  le  mé- 
canisme par  lequel  la  dernière  roue  de  la 
machine , celle  qui  tourne  avec  le  plus 
de  vitesse , transmet  au  régulateur  (pen- 
dule ou  balancier  ) l'action  du  poids  ou 
du  ressort , et  qui , en  même  temps , ar- 
rête le  mouvement  du  rouage  pendant 
que  le  régulateur  achève  une  oscillation. 
•—  Celui  qui  inventa  l’échappement  fut 
le  véritable  créateur  des  horloges  è roues 
dentées.  — Avant  le  milieu  du  ivii*  siè- 
«de  et  le  commencement  du  xviii* , on  ne 
connaissait  qu'une  sorte  d'échappement, 
celui  dit  à palettes  et  è roue  de  rencon- 
tre ; il  est  probablement  fort  ancien , et 
l’on  ignore  entièrement  en  ipiel  pa3fs  et 
à quelle  époque , et  par  qui  U fut  inven- 
té. —Tous  les  éehappemenla  peuvent  se 
diviser  en  quatre  classes  ou  genres  : 1* 
Us  échappements  à recul  ; 2°  les  échap- 
pements à repos  ; t‘  les  échappements  à 
vibrations  libres  ; 4*  les  échappements 
à vibrations  libres  et  à remontoir  sfé- 
fsUilé  d'ares.  — Tous  ces  divers  échap- 
pements ont  leurs  qualités  et  leurs  dé- 
fauts , il  n'y  en  a pas  un  qui  soit  préféra- 
ble de  tout  point  è tous  les  autres;  en  gé- 
néral , les  échappements  à repos  sont  su- 
jets à plus  de  frottements  que  ceux  à re- 
•ttl.  —11  y a trois  sortes  d’échappements 
à recul , celui  à roue  de  rencontre,  celui 
è ancre , et  celui  è doubU  levier.— L’é- 
chappement k roue  de  rencontre , le  plus 
ancien  de  tous,  se  compose  ainsi  s la 
verge  ou  axe  du  balancier  porte  deiu  pa- 
lettes dont  les  plans  forment  im  angle 
d'environ  SO  degrés  (le  quart  du  cercle)  ; 
nne  roue  dont  les  dents  sont  en  nombre 
impair  engraine  dons  les  «leux  p«dettcs  ) 


les  détournant  lUernativaDent  k gtnehc 
et  è droite , ce  «]ui  fait  osciller  le  balan- 
cier ou  le  pendule.  — L’échappement  k 
roue  de  rencoutre  et  k palettes  est  em- 
ployé pour  régler  le  mouvement  des 
montres  ordinaires  et  de  beautmup  de 
pendules.  Cet  échappement  a l'avanta^ 
d'être  sujet  k peu  de  frottement  ; et  quoi- 
qu’il soitk  recul , il  y a des  horlogers  ha- 
biles qui  le  regardent  comme  le  moins 
imparfait  de  tous  quand  il  s'agit  de  ré- 
gler une  horloge  ordinaire  destinée  k 
marcher  long-temps.  — Vous  pourres 
vous  faire  une  idée  de  l’échappement  k 
palettes  et  k recul  en  considérant  l'intA 
rieur  d’une  montre  ordinaire. 

Echappement  à pirouette. 

Le  savant  Huygens  modiha  l’échappe- 
ment k palettes  de  manière  que  le  balan- 
(ûer,  faisant  plusieurs  tours  sur  lui-mèmt^ 
employait  une  sectmde  et  plus  pour  fairs 
une  oscillation  : dans  ce  nouveau  système, 
l’arbre  des  palettes  porte  une  roue  de 
champ  ou  en  couronne,  qui  engraine  dans 
un  pignon  taillé  sur  1a  verge  du  balan- 
cier. ün  conçoit  que  ce  dernier  puisse 
faire  alternativement  plusieurs  toun  sur 
lui-même. 

Echappement  à ancre. 

Cet  échappement,  inventé  par  on  An- 
glais appelé  Clément,  d’antres  disent  pat 
le  docteur  Ho'ok , est  fort  simple  : sur  lU 
cylindre,  est  fixée  en  croix  une  lame 
dont  les  deux  bras  sont  taillés  en  plans 
inclinés , dont  un  est  un  peu  convexe  et 
l’autre  un  peu  concave. — La  roue  de  ren- 
contre de  cet  échappement  a les  dents  in- 
clinées du  même  cêté;  elles  sont  longues 
et  pointues  comme  celles  d'une  scie  ; l< 
plan  de  cette  roue  est  parallèle  à ce«x  des 
autres  roues  qui  composent  le  roiuge.— 
L’échappement  k ancre  est  k recul,  sujet 
au  frottement , mais  il  a l'avanUge  de 
faire  décrire  au  pendule  de  petits  arts. 
Les  horloges  en  bois  dites  coucous  son! 
réglées  par  un  échappement  k ancre. 

Echappement  à repos  de  Grahmm 

pour  les  pendules. 

Dans  cet  échappement,  la  roue  de  ra- 
contre,  appelée  aussi  rocket,  a les  dent) 
longues  ,déli^  et  incilnées  du  même  cê- 
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té.  Cn  croUiant,  dont  leteiirénUét  tout 
recourbcea  en  dedans  et  taillées  en  plans 
inclines , embrasse  le  rocbet  en  grande 
partie.  Les  dents  de  celui-ci  glissent  sur 
les  plans  inclinés  et  font  osciller  le  crois.- 
sant , ainsi  que  le  pendule.  — L’horloge 
de  la  Bourse  de  Paris  a un  échappement  «le 
ce  genre  : on  peut  le  voir  facilement  et 
en  prendre  une  idée  eucte. 

ÉchappemtHt  à cylindre  de  Graham 
pour  1er  montres. 

L'ancre  a fourni  le  principe  de  est 
éqbapperocnt,  que  nous  aurons  beaucoup 
de  peine  à faire  comprendre , surtout  à 
cause  de  la  forme  singulière  des  dents 
de  sa  roue  de  rencontre. 

B 


Quoi  qu'il  en  soit , que  l’on  se  représente 
un  cylindre  creux  ABC  écbancré  de  A 
jusqu’en  C , et  tournant  sur  deux  pivots 
rapportés  dont  les  axes  passent  par  son 
centre , un  de  ces  pivots  porte  la  roue 
qui  sert  de  balancier. — Larouede  rencon- 
tre,dont  les  dents  sont  taillées  d’ un  cété  en 
plans  inclinés  et  ressemblent  à de  petits 
marteaua,  se  présente  ( par  supposilion  ) 
contre  le  bord  C du  cylindre , lequel  est 
arrondi , et  l'une  de  ses  dents  l'écarte  de 
façon  que  le  cylindre  et  le  balancier  pi- 
votent suivant  C B A.  La  dent , dont  la 
longueur  est  égale  au  diamètre  du  cylin- 
dre entre  dans  l’intérieur  de  celui-ci,  et 
le  mouvement  de  la  roue  de  rencontre  est 
suspendu  jusqu’à  ce  que  le  cylindre,  tour- 
nant par  l’effet  du  ressort  spiraHv),  sui- 
vant ABC,  présente  à la  dent  dé  la 
roue  son  bord  A , lequel  est  taillé  en  plan 
incliné.  La  dent,  en  s'échappant,  imprime 
au  système  un  mouvement  de  A vers  C, 
et  la  dent  qui  suit  immédiatement  la  pré- 
cédente rencontre  le  cylindre,  s'arrête  en 
appyant  sur  la  partie  de  sa  surface  exté- 
rieure, qui  est  ven  C , et  la  roue  repreu4 


son  mouvement,  lorsque  le  ressort  spiral 
a ramené  le  bord  C vis  à- vis  la  pointe 
de  la  dent.  — JLa  partie  pleine  A B C du 
cylindre  doit  être  égale  à la  moitié  de  sa 
circonférence , plus  un  arc  égal  à la  hau- 
teur des  plans  inclinés  des  dents  de  la 
roue , c.'  à-d.  que  si  cette  hauteur  peut 
faire  tourner  le  oylindre  de  35  degrés, 
l'arc  total  A B C en  aura  180  -j-  36  = 
3 1 6.  — r Cet  échappement  est  un  bon  mo- 
dérateur , il  est  à repos  ; mais  eomme  les 
leviers  du  cylindre' s'usent  vite , il  perd 
en  peu  de  temps  (deux  ou  trois  ans)  une 
partie  de  ses  qualités.  Aussi  ne  l’emploie- 
t-on  que  dans  des  montres  de  prix  desti- 
nées à faire  des  observations  délicates  ; 
d'ailleurs , les  dents  de  la  roue , agissant 
alternativement  sur  le  cylindre  en  dehors 
et  en  dedans , ne  peuvent  lui  communi- 
quer des  impulsions  égales. 

• Échappement  à virgule. 

Il  est  fort  simple , c’est  une  variation 
du  précédent.  > 

B 


fixée  une  rondelle  de  métal  ABC,  ar- 
rondie sur  le  tour;  elle  est  échancrée  en 
t.  — La  roue  de  rencontre  de  ee  méca- 
nisme porte  vers  sa  circonférence  dm; 
chevilles  également  espacées,  dont  la  di- 
rection est  parallèle  à l’arbre  delà  roue. 
— Figures- vous  que  l’une  de  ces  chevil- 
les butte  contre  la  rondelle  en  v : la  roue 
se  trouvera  arrêtée  ; mais  admettes  que 
le  ressort  spiral  ou  toute  autre  cause  fasse 
tourner  la  rondelle  dans  le  sens  de  C B A, 
le  cran  t sera  amené  devant  la  cheville 
qui  est  en  v.  Celle  ci  entrera  dans  le 
cran , et,  le  poussant  par  le  bord  A , s’é- 
chappera 4u  (iêté  opposé  ep  (aiswt  tour- 
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tact  le  rondelle  cuivant  A B C.  La  clie- 
TÎUe  suivante  ira  butter  è son  tour  vers 
le  point  V ; le  mouvement  de  la  roue  sera 
suspendu  jusqu’à  ce  que  le  cran  l soit  re- 
tourné en  V,  et  ainsi  de  suite. — L'échap- 
pement à virgule  est  peu  usité  à cause  des 
frottements  auxquels  il  est  sujet;  mais 
comme  il  est  facile  à exécuter,  on  le  voit 
quelquefois  dans  des  horloges  de  fantai- 
sie. Son  emploi  a l’avantage  de  faire  os- 
ciller le  balancier  fort  lentement  ; il  est 
ir  repos. 

Echappement  i chevilles. 

Cet  échappement  est  une  modiheation 
de  celui  dit  à ancre,  et  surtout  de  celui 
à repos  de  Graham  pour  les  pendules. 

A 


B 

En  effet,  il  se  compose  de  deux  plans 
inclinés  en  sens  contraires  A,  B;  les  che- 
villes t de  la  roue  de  rencontre,  arrivant 
sur  le  talus  du  plan  incliné  A , donnent 
au  pendule  une  impulsion  qui  le  fait 
osciller  de  droite  à gauche.  Pendant  ce 
mouvement , la  cheville  l repose  sur  la 
partie  horiiontale  i du  plan  incliné  B.  Le 
pendule  oscillant  en  sens  contraire , le 
talus  du  plan  incliné  B arrive  sous  la  che- 
ville t.  Celle-ci  descend  le  long  de  ce 
plan  et  donne  au  système  une  impulsion 
qui  le  fait  osciller  de  gauche  h droite. 
Pendant  que  cette  oscillation  s'achève , 
Il  cheville  qui  vient  ensuite  repose  sur 
la  partie  horixontale  du  plan  incliné  A.— 
Cet  échappement  est  à repos  ; il  a été  in- 
venté par  M.  Amant , et  perfectionné  par 
Lepautè , horloger  de  Paris.  Tl  est  sujet 
au  frottement  ; néanmoins , on  l’emploie 
avec  succès  dans  les  horloges  à grandes 
dimensions  : on  en  voit  un  exemple  dans 
celle  du  Cabinet  d’histoire  naturelle  au 
Jardin  des  Plantes.— Tels  sont  les  échap- 
pements les  plus  connus  et  qu’on  emploie 
le  plus  souvent  ; noos^aurions  pu^eo  dé- 
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crire  d'antres  plus  ou  moins  singuliers, 
plus  défectueux  que  les  précédents,  dont 
ils  ne  sont  que  des  modifications , mais 
c’eût  été  alonger  cet  article  en  pure 
perte.  TiTssèaii. 

ÉCHARDE  (méd.).  Ce  nom  sert  vul- 
gairement à désigner  un  éclat  de  bois  très- 
mince  et  très  aiguisé  ou  tout  autre  corps 
analogue  qui  pénètre  dans  les  chairs  et  y 
demeure  fiché.Les  aiguillons  des  plantes 
causent  souvent  cette  blessure,  et  notam- 
ment ceux  des  chardons.  Telle  est  selon 
quelques  étymologistes  l'origine  du  mot- 
écharde  : ecarda,  formé  de  la  préposition 
latine  exT,  de,  et  du  substantif  carda,  cor- 
ruption de  can/uu.r, chardon. — La  présen- 
ce dans  les  chairs  de  corps  étrangers  aussi 
peu  considérables  ne  peut  déterminer  des 
accidents  redoutables  ; néanmoins  , elle 
suffit  pour  causer  des  inflammations  très 
douloureuses, et  quels  sympathie  des  or- 
ganes peut  étendre  au  point  d’allumer  la 
fièvre.  U faut  donc  s’efforcer  de  les  ex- 
traire le  plus  tôt  possible.Quand  l'écharde 
fait  saillie  au-dessus  de  la  peau,  l’extrac- 
tion est  aussi  simple  que  facile  , mais  si 
elle  est  au-dessous  de  l’épiderme  et  invi- 
sible ;;  l’opération  exige  de  l’adresse  et  de 
la  patience  ; à l’aide  d’iuie  aiguille , on 
doit  agrandir  la  piqûre  en  écartant  l'épi- 
derme , et  chercher  ensuite  à rencontrer 
l’écharde  et  à la  dégager  assex  pour  la  sai- 
sir.On  favorise  sa  sortie  en  comprimant  de 
côté  la  partie  blessée,  afin  de  la  faire  sail- 
lir : dans  ce  cas , on  est  soi-méme  le  meil- 
leur chirurgien , paree  que  la  sensation 
de  douleur  causée  par  le  corps  étranger , 
quand  on  le  choque , aide  beaucoup  à le 
faire  découvrir.  Une  pince  à épiler  et  une 
loupe  faciliteront  beaucoup  l’opération. 

CasaBovnica. 

ÉCH.ARPE  MIUTAIRE.  Suivant 
les.  temps , suivant  les  pays , une  écharpe 
a été  une  parure , une  livrée,  un  insigne, 
une  ceinture  annonçant  un  droit  de  com- 
mandement.—Quelques  auteurs  préten- 
dent que  l’usage  de  porter  l’écharpe  au- 
rait succédé  aux  croix  blanches , dont  les 
drapeaux  français  avaient  été  armoriés 
depuis  Clovis  ; il  y a dans  cette  assertion 
autant  d'erreurs  que  de  mots,  — Si  les 
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ctievalim  du  moyen  âg^e  ont  gdaérale- 
ment  porté  des  bandes , des  lambrequins , 
des  écharpes  avant  les  croisades,  ces 
écharpes  n’étaient  qu’un  objet  de  mode  , 
de  coquetterie , ou  d’utilité  personnelle  ; 
elles  n’avaient  rien  de  national,  rien  quifùt 
militairement  nécessaire.  TAchons  cepen- 
dant d’assigner  une  cause  h cette  coutume  ; 
examinons  s’il  est  hors  de  probabilité  que 
des  hommes  emprisonnés  dans  des  vête- 
ments de  fer  aient  porté  extérieurement, 
faute  de  poches,  un  morceau  d’étoffe , un 
suaire,  dont  ils  pussent , au  besoin  , es- 
suyer la  sueur  de  leur  front , ou  étancher 
le  sang  d’une  blessure  ; car  c’est  dans  le 
calcul  d’une  utilité  plus  ou  moins  con- 
statée qu’il  faut  rechercher  la  cause  des 
modes  dont  l’origine  s’csl  effacée. — Telle 
fut  la  première  destination  de  l’écharpe  ; 
aussi  n’a-t-elle  jamais  servi  de  baudrier 
ni  de  ceinturon  ; ce  qui  aurait  eu  lieu 
si  elle  n’eùt  eu  qu’à  distinguer  l’homme 
par  une  couleur  saillante  ; une  preuve  de 
plus , c’est  que , dans  les  vieux  auteurs , 
visagière,  visière  on  écharpe  sont  même 
chose.  — La  mode  , la  vanité , la  galan- 
terie, s’emparèrent  bientôt  de  ce  signe  ex- 
térieur ; l’écharpe  ne  fut  plus  un  simple 
mouchoir  , une  visière , une  bande  à pan- 
sement ; ce  fut  un  tissu  reçu  des  mains  de 
quelque  haute  chitelaine , ou  une  faveur 
octroyée  à un  chevalier  par  la  dame  de 
scs  pensées.  Chaque  guerrier  ayant , ou 
voulant  passer  pour  avoir  une  maîtresse 
adorée  , porta  ce  qu’il  appelait  ses  cou- 
leurs , ses  livrées , chiffons  que  les  fem- 
mes livraient  en  s’en  dépouillant;  souvent 
l’objet  donné  était  blanc , parce  que  c’é- 
tait la  nuance  la  plû^  générale , celle  des 
tissus  de  lin  et  de  l’habillement  des  vier- 
ges.— Une  autre  cause  donna  de  la  vogue 
à l’écharpe  blanche  : l’église,  qui  avait  af- 
fecté la  couleur  blanche  à la  reine  des 
cieux,ht  revêtir  aux  chevaliers  n éophytes 
les  couleurs  de  l’innocence,  de  la  pureté, 
le  jour  de  leur  baptême  d'initiation.  — 
L’écharpe  blanche  devint  donc  la  couleur 
des  chevaliers  ou  du  pins  grand  nombre 
des  chevaliers , et  celle  des  hérauts  d’ar- 
mes ; mais  elle  n’a  jamais  positivement 
été  l'écharpe  de  la  nation •■•-Quvicl  la  che- 
TOMI  xxu, 


valerie  aeessé  d'exister,cetfeécharpeb1an. 
che  a continué  à être  portée  par  quelques 
troupes  qui , à cause  de  la  grande  et  lon- 
gue illustration  de  la  chevalerie , s’enor- 
gueillisaient  de  déployer  des  emblèmes 
qui  en  rappelassent  les  coutumes.  — Da- 
niel , que  la  tourbe  des  imitateurs  a re- 
copié , a prétendu  que  l’écharpe  blanche 
était  l’écharpe  française;  mais  il  est  tombé 
dans  une  erreur  évidente  en  cela,  comme 
en  plus  d'une  assertion.  — Au  temps  de 
Louis  IX , l'écharpe  se  mettait  sous  la 
cotte  d’armes  ; elle  y était  inaperçue , ce 
qui  en  fit  passer  la  mode.— L’écharpe  s’est 
jetée  quelquefois  en  bandoulière  sur  l’ar- 
mure ou  sur  l’habillement  ; de  là  une  des 
causes  (qui  ont  produit  le  verbe  actif 
éeharper.  Quelquefois  l’écharpc  s’est 
nouée  en  ceinture.  A l’égard  de  ces  dif- 
férences , voici  ce  qui  est  vraisembla- 
ble : elle  s’est  portée  plutôt  de  la  pre- 
mière manière  sur  le  costume  d’étoffe  ou 
de  matières  souples,  et  plutôt  de  la  se- 
conde , sur  les  vêtements  de  fer  battu , 
car  , faute  d’épaulette  ou  d’aiguillette  , 
elle  e&t  mal  tenu  sur  la  cuirasse , elle 
eût  glissé  et  embarrassé  le  guerrier  ; d'ail- 
leurs, les  moindresjjcoups  de  l’ennemi 
l’eussent  bientôt  mise  en  pièces.  Sur  les 
vêtements  d’étoffe  qui  n’étaient  pas  vête- 
ments de  combat , elle  était  maintenue 
par  une  aiguillette  d'épaule  ; nos  aiguil- 
lettes modernes  sont , suivant  quelques 
opinions  , une  trace  de  cet  Usage. — Il  y 
a à observer,  à l’égard  de  l’écharpe  , l’in- 
fluence de  la  mode , son  utilité  comme 
décoration , les  temps  pendant  lesquels 
on  l’a  adoptée  spontanément,  individuel- 
lement , comme  on  eût  porté  un  penna- 
che , des  livrées  ou  d’autres  fanfreluches; 
et  enfin  les  circonstances  oii  l’on  s’en  dé- 
cora par  ordre  , par  fraternité,  par  esprit 
de  parti  on  de  faction  ; il  faut  faire  la  dis- 
tinction de  ces  circonstances,  dê>  ces 
temps  et  de  ceux  où  , en  vertu  d’usages 
nationaux  , on  a pris  l’écliarpe  comme  un 
effet  de  distinction  ; il  faut  enfin  consta- 
ter de  quelle  couleur  elle  a été  sous  dif- 
férents règnes , et  sous  quels  règnes  la 
mode  en  a cessé — L’éebarpe  fut  d’abord 
un  ocnençut  de  pur  caprice;  mais  la  frivo* 
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Uté  mtme  peut  produire  des  résulUU  où 
se  m^le  quelque  uliliU.  Quand  les  che- 
valiers coumcDcircut  à ser\'ir  par  gran- 
des masses,  on  reconnut  qu'il  manquait 
aus  armures  de  fer  une  marque  qui  pût, 
un  jour  d'action  , être  un  signe  national 
de  ralliement.  Ün  recourut,  par  ce  motif, 
à une  écharpe  d'une  couleur  convenue. 
Celle  circonstance  appartient  au  xiii*  siè- 
cle. Joinville  en  fournit  la  preuve , et  ce 
qa’il  dit  de  l'écharpe  des  croisés  la  mon- 
tre comme  prenant  une  importance  qui 
ressemble  quelque  peu  à celle  que  la  ecin- 
tureraililaire  avaiteue  plus  anciennement 
à titre  d’armement  d'Imuneiir. — En  croi- 
sant la  cotte  d'armes  désignative  de  l’in- 
dividu , l’écharpe  devient  elle-même  dé- 
signative de  la  nation  ou  de  la  confédéra- 
tion de  plusieurs  nations.  — Aux  croisa- 
des , les  guerriers  la  portaient  en  cein- 
ture, elle  était  blanche  sous  Louis  IX, 
quoique  ce  ne  fût  pas  la  couleur  natio- 
nale , mais  bien  la  couleur  anglaise  , car 
alors  la  couleur  française  était  le  pourpre 
de  l'oriQammc.  Si  donc  une  association 
de  chevaliers  chrétiens  porta  blanclie  la 
bande  eu  Orient , ce  ne  fut  pas  comme 
blanc  national , mais  comme  emblème  de 
chevalerie , comme  couleur  d’alliance  en  - 
tre  chevaliers  de  diverses  provinces;  voilà 
pourquoi  alliance  el  e'charpt  ont  été  syno. 
nymes. — L’écharpe  se  maintint  et  devint 
un  attribut , une  distinction,  on  pourrait 
même  dire  unelTetd’uniforme,quand  l’ar- 
mure plate  commença  à redevenir  d’un 
usage  général  : ainsi, c’est  de  1330  à 1600 
que  l'écharpe  accompagne  le  costume  de 
1er. — Guillaume  Guyart  nous  parle  de  l'é- 
charpe qu’on  porlaitsous  Philippc-le-Bel  : 
clic  était  blanche,  en  souvenir  des  croi- 
sades précédentes  ; on  la  mettait  en  cein- 
ture ; elle  servait  aussi  bien  aux  simples 
soldats  qu’aux  officiers;  ce  qui  parait  dif- 
férer des  usages  admis  sous  Louis  IX. — 
L’écharpe  cessa  d’être  blanche  sous  Char- 
les VI,  parce  qu'elle  n’était  plus  alors  un 
signe  d’alliance  entre  des  chevaliers,  et 
que  la  gendarmerie  du  monarque  com- 
mençait à l’emporter  sur  la  chevalerie, 
ordre  peu  monarchique  dans  son  primitif 
système  d’afiliaUtui.  Sous  ce  prince,  elle 


M portait  en  bendoulière  sur  les  vêtements 
d'étoffe  et  de  cour.— L’écharpe  des  Ar- 
magnacs était  blanche  : en  1413,  dit  M.  • 
de  barante  : a On  était  aussi  mal  veau  à 
ne  pas  l’avoir  >>  qu'on  l'eùt  été  à ne  pas 
avoir  l’écharpe  de  Bourgogne  un  an  aa- 
paravanl.«Il  n’y  avait  pas  jusqu’aux  ima- 
ges des  saints,  dit  Pasquier,  qu’on  a' af- 
fublât de  l’écharpe  blanche.  » — Sous 
Charles  VH,  l’écharpe  fit  partie  de  l'u- 
niforme  des  officiers  des  compaguies  d'or- 
donnance ; elle  était  blanche  sous  Louis 
XL  11  n’en  fut  plus  fait  usage  sous  les 
princes  qu'on  range  parmi  les  plus  che- 
valeresques , sous  Louis  Xll  ni  sous 
François  1*';  du  moins,  les  bas-reliefs  de 
leurs  tombeaux  n’en  montrent  aucune; 
cela  tient  à ce  que  depuis  l'invention  des 
armes  h feu  les  écharpes  étaient  devenues 
embarrassantes;  les  arquebusiers  n’en  por- 
taient pas,  et  sous  les  règnes  suivanla,  la 
seuls  piqiiiersde  l'iafiintene  française  la 
conservèrent,  comme  le  témoigne  Gheyn. 
— Dans  le  récit  que  lait  Rabelais  {Scionur 
ehie)  d’une  petite  guerre,  dont  le  ^c- 
tacle  fut  donné,  de  son  temps,  à Rome, 
en  l’honneur  de  la  naissance  d’un  fils  de 
Franee,  il  n'est  question  que  d'écharpa 
de  couleur  variée  : chaque  parti  ou  com- 
parse avait  fa  sienne;  aucune  n'était  bUi- 
cbe.  — Henri  II  fit  reprendre  l’écharpt 
aux  compagnies  d'ordonnance  ; elles  a 
eurent  alors  deux  ; celle  que  leur  donna  le 
roi  croisait  de  droite  à gauche  sur  l'é- 
charpe aux  couleurs  du  capitaine,  et  elfe 
remplaça  comme  signe  distinctif  les  ca- 
saques d'armes;  cette  mode  eut  peu  de 
durée.— Charles  IX  et  Henri  111  por- 
taient l'écharpe  rouge,  tandis  que  les  ha- 
guenots  et  leurs  chefs  la  portaient  blan- 
che, comme  nous  l’apprend  D'Aubigné. 
Ea  1661,  lea  ligueun  la  portaient  noire. 
Sous  Henri  IVet  sous  Louis  XlII,cUese 
mettait  en  bandoulière.  De  là  cette  loca- 
tion sous  forme  composée  : prendre  es 
üJiarpe, enfiler  diagonalemcnt.— 
Depuis  le  xvi*  ou  le  xvn*  siècle,  dans  les 
deuils  militaires,  les  gardcs-du-corps  por- 
tèrent une  écharpe  de  crêpe  noir.  — Les 
officiers  aux  gardes  avaient  l’écliarped'i^ 
g«nU— L’échsi^e  des  officiers  de  raatt 
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que  comHumdait  d'IlocquiDCOwrt  (16&1), 
Ion  de  U renlrëe  de  Maxarin  en  France, 
% était  verte.  Celle  de  la  maison  de  Condé 
et  de  son  parti  étaR  isabellc.  Chaque  na- 
tion avait  de  même  sa  couleur  : l'écharpe 
des  Anglais  et  des  Savoyards  était  bleue; 
celle  des  Espagnols,  rouge;  celle  des  Hol- 
landais, orangé;  celle  des  Autrichiens, 
noire  et  jaune,  etc.  — Quoique  le  blanc 
n’ait  jamais  été  la  couleur  de  Louis  XIV, 
cependant,  sous  ce  prince,  l'écharpe  mise 
en  ceinture  se  portait  surtout  en  soie 
blanche,  couleur  alors  en  vogue,  comme 
rappelant  celle  des  colonels -généraux, 
celle  des  généraux  d'armée. — Uans  ce 
même  siècle,  en  1 632,  on  vit , dans  l’ar- 
mée Impériale  Wallstein,  qui  érigeait 
ses  caprices  en  lois  alisolues,  ordonner, 
sous  peine  de  mort,  l’usage  des  écharpes 
rouges  dans  son  armée;  un  capitaine,  m- 
formé  de  cet  ordre,  arracha  une  écharpe- 
d’or  qu’il  portait,  et  la  foula  aux  pieds; 
^^  ailslein  le  sut,  et  récompensa  par  le 
grade  de  colonel  cette  déférence  em- 
pressée d’un  souple  courtisan.  Mous  n’a- 
vons cité  ce  fait  que  pour  prouver  qu’en 
tout  pays  l’arbitraire  ou  le  caprice  ont 
décidé  de  la  couleur  des  écharpes. — En 
France,  l'usage  de  l’écharpe  a survécu 
peu  aux  derniers  tournois;  elle  a été 
abandonnée  quand  l'uniformité  des  ba- 
bils militaires  s’est  établie. — A la  bril- 
lante bataille  de  Steinkerque,  gagnée  en 
1692,  les  princes,  surprit  par  les  An- 
glais, n’eurent  que  le  temps  d’atlacbcr  l’é- 
ebarpe  autour  de  leur  cou  en  manière  de 
cravates.  Les  élégants  d'alors  prirent  par 
patriotisme  un  ornement  de  cour,  ou  une 
cravate,  nommé  sUinktrque.  De  lè  vient 
que  plus  tard  les  écharpes  de  drapeaux 
s’appellent  cravaUs.  Depuis  celte  affaire, 
l’bistoirc  ne  mentionne  plus  les  écharpes. 
Apres  la  paix  de  Ryswick.on  reconnut  que 
l’écharpe  était  une  décoration  sans  objet, 
coûteuse,  embarrassante,  dangereuse  dans 
la  mêlée.  Ün  n’en  bt  plus  usage  dans  la 
guerre  de  1701,  comme  le  prouvent  les 
ordonnances  des  troupes  françaises,  en 
1695;  et  en  1703,  l’entière  abolition  des 
écharpes  eut  lieu  dans  l’infanterie  com- 
Qcune  conséquen  ce  de  l’adoption  géné- 


rale du  fusil , et  l’on  n’en  conserva  que 
1 aiguillette , dont  l’usage  dura  encore 
quelques  années. — Il  n’est  resté  de  x«- 
tiges  des  écharpes  que  la  cravate  des  dra- 
peaux français,  cravate  qui,  dans  l'orifp- 
ue,  n’élail  autre  chose  que  l’écharpe,  ou, 
si  l’on  veut,  le  lien,  la  bricole  du  {)orto- 
enseigne;  d’une  extrémité,  il  l’attachait 
au  fer  de  la  lance  du  drapeau  ou  de  la 
cornette;  de  l’autre,  il  s’en  faisait  une  t 
ceinture;  c’était  le  moyen  d’enqiêchcr 
que  le  vent  ou  l'ennemi  n' emportât  sa 
volumineuse  enseigne.  Celle  manière  de 
lier  l'une  à l’autre  l’enseigne  vivante  et 
l'en.scigne  d'étoffe  a duré  jusqu’à  la  moi- 
tié de  l’autre  siècle. — La  richesse,  les 
broderies  et  la  ridicule  somptuosité  de  la 
cravate  (v.)  commencèrent  alors;  elle 
cessa  d être  l’écbarpe,  parce  que  si  on 
l’eût  employée  à l’ancienne  manière,  ses 
dorures  se  fussent  trop  promptement  dé- 
tériorées et  fanées.  Depuis  Steinkerque, 
on  disait  indifféremment,  en  parlant  des 
drapeaux,  e'charpe  ou  cravate;  on  com- 
mença à ne  plus  dire  que  cravate. — Les- 
officiers  de  quelques  nations  étrangères 
gardèrent  l’écharpe  comme  signe  de  ser- 
vice ; elle  représentait  clict  eux  notre 
bausse-col , et  elle  était  en  même  temps 
dans  l’armée  un  signe  national.  — En 
Autriche , elle  n’était  pas  accompagnée 
d’épaulettes. — En  France,  les  comman- 
dants de  place,  les  maréchaux , lea  offi- 
ciers-généraux, ont  une  écharpe  que  la 
loi  appelle  ceinture. — L’uniforme,  mieux 
caractérisé  des  troupes  françaises,  a ren- 
du superflu  l’usage  de  l’écharpc;  cepen- 
dant, à une  moderne  époque,  Oti  tout 
était  illusion  et  entrainement,  époque  ou 
l’on  croyait  que  des  idées  nobles, grandes 
et  glorieuses,  se  rattachaient  nécessaire- 
ment aux  modes  chevaleresques,  on  a été 
sur  lo  point  de  rétablir  l’écbarpc  en 
France,  par  amour  pour  les  choses  vieil- 
les et  pour  lès  choses  que  nous  rappor- 
tait l’étranger.  La  force  d'inertie  et  l'a- 
mour-propre ont  triomphé  dans  un  con- 
flit entre  deux  autorités.  En  1816,  le 
grand -chancelier  de  la  Légion -d’ Hon- 
neur,se  mêlant  d’une  chose  qui  ne  le  re- 
gardait pas , avait  minuté  une  ordoo- 
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nance  royale  qui  rendait  l’dcharpe  k ton- 
tes les  troupes  françaUes;  le  ministre  de  la 
guerre,  qui , dans  le  projet  d’une  écharpe 
d'uniforme,  voyait  un  empiétement  sur 
les  droits  de  son  département,  parvint  à 
paralyser  le  projet.  L’ordonnance,  déjà  si- 
gnée, qui  en  affublait  tous  les  officiers 
français,  fut  biffée , et  l’écbarpe  n’est  plus 
aujourd’hui  qn’ un  meuble  de  blason. 

G*>  Bssoiii. 

ECHASSE.  Les  ornithologistes,  mu- 
vent  embarrassés  pour  établir,  parmi  les 
nombreni  animaux  de  la  classe  des  oi- 
seaux, quelques  groupes  principaux,  ont 
dlk  se  laisser  guider  par  les  caractères  qui 
leur  ont  paru  les  plus  saillants.  Ceux  que 
fournissent  le  bec  et  les  pattes  ont  été 
employés  bien  plus  souvent  que  les  an- 
tres, parce  qu’en  effet  ils  sont  plus  faciles 
à saisir.  Les  oiseaux  échassiers  qui  nous 
occuperont  plus  loin,  se  distinguent, 
comme  il  est  facile  de  le  prévoir,  si  l’on 
fait  attention  à la  dénomination  qu’ils 
portent,  par  la  longueur  ordinairement 
considérable  de  leurs  jambes , ou  plutôt 
de  leurs  tarses.  De  plus , ils  ont  constam- 
ment le  bas  de  la  jambe  dépourvu  de 
plumes.  Les  échasses , que  l’on  range 
parmi  eux,  sont  un  des  meilleurs  exem- 
ples pour  nous  faire  reconnaître  ces  dis- 
positions : leurs  tarses  sont  d’une  lon- 
gueur vraiment  disproportionnée , et  de 
plus  ils  sont  d’une  extrême  gracilité  ; ce 
qui  ne  leur  permet  de  marcher  qu’assez 
péniblement.  Les  doigts  de  ces  oiseaux 
sont  petits-,  réunis  k leur  base  par  une 
membrane , et  au  nombre  de  trois  seule- 
ment, car  il  n’existe  point  de  pouce;  leurs 
ailes  sont  très  longues,  et,  pour  nous  ser- 
vir d’une  expression  heureusement  intro- 
duite en  ornithologie,  elles  sont  sur-ai- 
guës , c.-k-d.  k première  penne  plus 
grande  que  toutes  les  autres.  — Les 
échasses , que  l’on  rapporte  k plusieurs 
espèces , sont  des  oiseaux  éminemment 
aquatiques,  et  que  l’on  trouve  dans  toutes 
les  parties  du  monde  : elles  se  tiennent 
dans  les  marais  ou  sur  les  bords  de  la  mer, 
et  recherchent  dans  la  vase  les  insectes 
aquatiques  qui  font  leur  nourriture  ha- 
bituelle ; leurs  longues  jembes  Içur  per- 


mettent d’entrer  assez  avant  au  milieu  des 
eaux  sans  se  mouiller , mais  , d’ailleurs , 
elles  ont  1a  facilité  de  nager.  L’espèce 
que  l’on  voit  en  Europe  ert  l’scaAsst  a 
hastiao  soit  (kimaalopus  mdanopU- 
Tus)  ; on  la  trouve  aussi , et  même  plus 
fréquemment  en  Afrique , en  Asie.  St 
longueur,  depuis  le  bec  jusqu’k  la  An  de 
la  queue,  est  de  19  pouces;  toutes  les 
parties  supérieures  de  son  corps  sont 
nohes,  avec  des  reflets  verdâtres,  et  les 
inférieures  sont  blanches,  légèrement 
nuancées  de  rose,  P.  Gssvais.  i 

ECHASSES  : deux  longs  bâtons,  di- 
sent les  dictionnaires , k chacun  desquels 
est  une  espèce  d’étrier,  on  un  fourebon , 
dans  lequel  on  met  le  pied,  et  donton  se 
sert  pour  marcher.  Figurément,  être  tou- 
jours monté  sur  des  échasses,  signifie 
avoir  sans  cesse  l'esprit  guindé , affecte, 
nn  style  constamment  pompeux  et  élevé. 
C’est  le  défaut  commun  des  collégiens 
qui  achèvent  leurs  classes  on  qui  vien- 
nent de  les  finir.  Ce  défaut  prev-ient, 
d’abord  de  l’exemple  de  leurs  maîtres , 
qu’un  meilleur  système  d’éducation  doit 
tôt  ou  tard  arracher  k la  vieille  morgue 
scolastique,  et  ensuite,  de  la  surabon- 
dance de  sève  de  leur  âge,  maladie  dont 
ils  ne  se  guérissent  que  trop  prompte- 
ment. Certains  poètes,  ou  prétendus  tels, 
ont  long-temps  dominé  parmi  nous , et 
dans  les  livres  et  sur  la  scène , grâce  k 
cette  bouffissure  de  langage  qu’on  pre- 
nait pour  du  sublime.  Les  acteurs  qui 
leur  servaient  d’interprètes  renchéris- 
saient sur  leur  exagération , et  jusqu’à 
Talma,  et  même  de  son  temps,  le  premier 
théâtre  de  la  FVance  a retenti  de  celte 
déclamation  arbitrairement  pompeuse  et 
grotesquement  échassée , qui  ne  fut  ja- 
mais dans  l’esprit  de  notre  belle  langue 
nationale.  Qu’on  juge  des  résultats  qu’a 
dù  avoir  un  si  triste  exemple  sur  les 
théâtres  soi-disant  français  de  nos  dé- 
partements et  des  pays  étrangers!  La 
réaction  a été  violente , j’en  conviens  ; 
mais  c’est  déjà  un  grand  bien  d’enlever 
un  mal  par  un  autre  mal,  et  la  nouvelle 
école , qui  a eu  aussi  ses  échasses , es 
desccadra , nous  l’espérons,  k la  voix  da 
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bon  sens  et  du  bon  go&t.  Ils  sont  déjà 
moins  communs  qu’autrefois , les  poètes 
auxquels  un  poète  disait  : ^ 

L^ur*  ten«  et  mm  forée  « tl  md*  grlcci , 

UoqUs  Mir  «1«  (irtutU  moU  coininr  tur  «le*  4rk*$u$. 

— Si , passant  du  figure  au  propre , 
marche  peu  naturelle , nous  en  convien- 
drons, et  que  suivent  rarement  nos  col- 
laborateurs, nous  arrivons  aux  véritables 
iensssES , à ces  deux  longs  bâtons , si 
bien  définis  par  les  dictionnaires,  nous 
les  trouverons  en  usage  parmi  tes  enfants 
dans  leurs  jeux,  chez  les  bateleurs,  et  au 
sein  d'un  peuple  entier  dont  nous  parle- 
rons plus  b, VS.  — Les  écbasses  des  enfants 
ne  ressemblent  pas  en  général  aux  autres 
écii^sses.  Au  lieu  de  ne  pas  s’élever  au- 
dessus  du  genou  et  d'étre  serrées  aux 
jambes  par  des  courroies , ce  qui  laisse  à 
celui  qui  les  monte  les  bras  libres  et  la 
faculté  de  s’aider  d’un  bâton , elles  se 
prolongent  jusque  par-dessous  les  bras, 
et  offrent  ainsi  un  double  point  d'appui 
de  part  et  d'autre  ; mais  elles  ont  aussi 
le  grave  inconvénient  de  gêner  la  marche 
en  forrant  l'enfant  à se  tenir  courbé.  Du 
reste , pris  avec  cette  contrainte , c’est 
un  exercice  peu  favorable  au  développe- 
ment des  forces,  un  exercice  qui  n'est  pas 
sans  péril,  et  que  l’on  a bienJait  de  pros- 
crire , surtout  depuis  l’introduction  des 
jeux  gymnastiques , mieux  conrus  et 
moins  dangereux.  Depuis  quelques  an- 
nées, des  familles  de  bateleurs,  vêtues  de 
rouge  et  montées  sur  des  écbasses,  hautes 
et  basses , grands-pères , grand'mères  et 
arrière-petits-fils , exécutent  leurs  danses 
et  leurs  promenades  dans  les  foires  de 
village,  et  jusque  dans  les  rues  de  Paris. 
Mais  tout  cela  est  bien  gauche,  bien  em- 
barrassé, bien  monté  sur  des  éehasses-, 
je  me  hâte  d'arriver  è l'habitant  des  Lan- 
des, à Vhomme-échasse  par  excellcnce,car 
chez  lui  les  écbasses  ne  sont  point  une 
parure  accessoire  et  arbitraire,  elles  for- 
ment, au  contraire,  une  partie  intégrante 
et  inséparable  de  l'individu.  Enlever  ses 
écbasses  â l'habitant  des  Landes,  ce  se- 
rait priver  le  postillon  de  ses  bottes  for- 
tes , ou  l’autruche  de  scs  longues  jam- 
bes. — Le  département  des  Laudes  est , 


après  celui  de  l’Âveyron  , le  plus  étendu 
de  la  France  ; sa  population  dépasse 
280,000  âmes;  tout  le  territoire  qui  s'é- 
tend des  bords  du  golfe  de  Gascogne 
et  de  l'étang  de  Cazaux  aux  limites  des 
Basses-Pyrénées  et  du  Gers  compose  le 
département  des  Landes.  L’Adour  tra- 
verse ce  vaste  territoire  aux  deux  tiers 
de  sa  largeur.  Tout  le  pays  qid  est  k 
la  droite  du  fleuve  est  le  pays  des  Lannes 
ou  des  Landes.  L’Adour  semble  être  une 
barrière  opposée  par  la  nature  à l'cnva- 
bissement  de  la  stérilité;  son  cours  pré- 
serve de  l'invasion  des  sables  le  superbe 
pays  situé  sur  la  rive  gauche.  D’un  côté, 
des  bruyères  à perte  de  vue , des  forêts 
de  pins  ( pignadas  ) dont  le  grêle  feuil- 
lage, en  tombant  et  séchant  sur  la  terre, 
empêche  toute  végétation  sous  leur  om- 
bre ; de  vastes  étangs  formés  par  les  eaux 
pluviales,  dont  l’écoulement  naturel  au- 
rait lieu  vers  la  mer  si  elles  n’étaient 
arrêtées  par  les  dunes  qui  s'amoncellent 
et  cheminent  incessamment  de  l'ouest  au 
nord-ouest.  Ce  vaste  et  sombre  paysage, 
à peine  animé  par  une  population  grave 
et  silencieuse,  n’est  égayé  de  loin  en  loin 
que  par  les  bouquets  de  chênes , qui  en- 
tourent les  habitations  éparses  oii  le  co- 
lon et  sa  famille  vivent  pêle-mêle  avec 
une  partie  des  animaux  domestiques  qui 
s’engraissent  du  fruit  des  arbres  plantés 
autour  de  leur  demeure;  des  troupeaux 
de  moutons  errants  parmi  des  bruyères, 
sous  la  garde  de  bergers  couverts  de  leurs 
toisons , montés  sur  de  hautes  échasses , 
et  qu’on  prendait  de  loin  pour  ces  Lcs- 
trigons  que  quelques  érudits  placent  dans 
cette  contrée  singulière  ; tel  est  au  pre- 
mier coup  d’œil  l’aspect  des  Landes  su- 
périeures. Traversez  l’Adour , la  scène 
change  comme  par  enchantement  : des 
vallées,  des  plaines  d’une  rare  fertilité, 
des  coteaux  couverts  de  vignes,  d'arbres 
à fruits,  des  habitations  riantes,  un  peuple 
gai,  vif,  heureux.  Mais  ce  luxe  de  la  na- 
ture ne  séduit  pas  le  frugal  habitant  des 
Landes,  ami  de  l’indépendance  et  du  re- 
pos. Lk,  tout  propriétaire  au-dessus  du 
besoin  est  seigneur  de  sa  contrée  et  chef 
de  sa  peuplade  ; il  étend  ou  resserre  ses 
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limites  rfnSudboD  lui  semble,  sans  ^erre, 
sans  prac^,  abdique  quand  il  est  las  du 
pouvoir , s'éloi^pie  quand  il  est  mécon- 
tent de  ses  voisins,  et  va  jouir  ailleurs 
de  la  liberté  et  des  douceurs  de  la  vie 
nomade.  — \jt  lannusquei  oa  cousiot , 
monté  sur  ses  hautes  échasses  ou  chan- 
guees,  effraierait  l'homme  le  plus  hardi 
qui  ne  serait  pas  préparé  il  le  voir.  En 
quatre  enjambées  il  traverse  la  plaine. 
On  ne  se  lasse  pas  d’admirer  l’agilité 
prodigieuse  avec  laquelle  ces  hommes 
mardient,  perchés  sur  deui  échalas  qui 
les  élèvent  h 4 ou  S pieds  de  terre.  A 
l’aide  du  long  b&ton  dont  ils  sont  armés, 
je  les  ai  vus  franchir  des  clôtures , des 
murs,  de  larges  fossés. Quand  vient  le  iiio* 
ment  du  départ , ils  s’asseyent  sur  le  man- 
teau d’une  très  haute  chenilifc,  ou  sur  la 
croisée  d’une  grange,  et  attachent  non- 
chalamment autour  de  leurs  jambes  leurs 
boites  de  sept  lieues.  Quand  ils  sont  an 
repos  dans  la  plaine,  gardant  leurs  trou- 
peaux du  haut  de  leurs  échasses,  vous  les 
voyez  assis,  ou  plutôt  appuyés  sur  la  lon- 
gue perche  qui  leur  sert  de  canne , tri- 
cotant un  be'ret  bnm,  de  forme  beau- 
coup plus  étroite  que  celui  des  Béarnais 
et  des  Basques , semblable  à celui  dont 
leur  tète  est  couverte.  Ils  sont  vêtus  d’un 
long  doliman  de  peau  de  mouton  sans 
manches  ; leurs  pieds  nus  posent  sur 
l'appui  de  leurs  échasses,  et  leurs  jambes 
flont  enveloppées  d’une  fourrure  appelée 
camao,  assujettie  par  des  jarretières  ron- 
ges ; ils  ont  près  d’eux,  dans  une  espèce 
de  hotte  d’une  forme  particulière,  tous 
les  objets  nécessaires  à leur  nourriture: 
le  poêlon  pour  les  cruchades  d'eseaoton, 
pâte  composée  avec  de  la  farine  de  millet 
et  détrempée  dans  une  sauce  de  lard 
fondu;  le  paquet  de  sardines  de  Galice, 
du  pain  de  maïs  appelé  metlure,  et  un 
'broc  de  vin  pour  les  qnarandf  jours 
qu'ils  passent  ordinairement  hors  de  la 
ferme.  — Chez  ces  hommes  è demi.sau- 
vages  se  sont  réfiqjiécs  les  vertus  que 
semble  exclure  un  haut  dcjrré  de  civili- 
sation : l’hospitalité  la  plus  généreuse,  le 
respect  de  la  foi  conjugale,  et  la  religion 
des  tombeaux.  Ces  qualités  estimables 


s’allient  malheureusement  k des  défauts, 
et  même  à des  vicés,  fruits  ordinaires  de 
l’cxlrême  ignorance.  Ils  sont  générale- 
ment enclins  à rivrognerie,  à la  jalousie, 
à la  plus  grossière  superstition.  La  mal- 
propreté , dont  le  plus  grand  inconvé- 
nient est  d’appauvrir  et  de  dégrader  l’es- 
pèce , est  chez  eux  une  manière  d'être 
héréditaire  et  naturelle  dans  laquelle  ils 
•e  complaisent,  et  que  l’accroissement  de 
leur  fortune  ne  les  détermine  pas  è chan- 
ger. Il  ne  leur  manque,  apres  tout,  qu’un 
peu  d’instruction  et  d’industiic  pour  être 
les  meilleurs  des  hommes.  Croirait-on 
que  chez  la  très  grande  partie  de  ces  pâ- 
tres de  la  grande  lande  l’ignorance  est 
telle  qu’ils  ne  soupçonnent  pas  sous  quel 
gouvernement  ils  vivent,  ni  è quelle  pro- 
vince de  France  ils  appartiennent?  Pour 
introduire  la  vaccine  parmi  eux,  il  a fallu 
leur  persuader  qu’on  leur  imprimait  un 
stigmate  qui  les  mettait  à l'abri  des  malé- 
fices. Saint  Vincent  de  Paul  est  né  parmi 
ces  bergers,  et  il  n’abandonna  la  garde 
d’un  chétif  troupeau  du  village  de  Pouy 
que  pour  prendre  un  des  premiers  rangs 
entre  les  bienfaiteurs  de  l’humanité.  — 
Durant  le  séjour  de  l’empereur  Napoléon 
h Bayonne,  l'idée  vint  an  grand  homme 
de  montrer  4 l’impératrice  Joséphine  uo 
échantillon  de  ce  singulier  peuple.  A la 
voix  du  grand  homme , une  escouade  de 
lannusquels  sortit  du  fond  de  scs  dé- 
serts , coiffée  de  ses  bérets,  revêtue  de  ses 
dolimans  de  peau  de  mouton,  les  jambes 
enveloppées  du  camao  et  des  jarretièns 
rouges , grimpées  sur  ses  ckançuees,  et 
appuyées  sur  ses  longues  perches.  D’une 
enjambée  elle  franchit  la  petite  ville, 
tout  eflVayée  de  ses  nouveaux  hôtes.  Les 
fenêtres  étaient  tapissées  de  dames  qui  ne 
leur  soariaient  qu'à  demi.  Les  cousiolt, 
au  grand  étonnement  de  la  foule  , s’assi- 
rent è terre,  et  se  relevèrent  sans  autre 
point  d’appui  que  leurs  bâtons  ; on  sema 
leur  roule  de  pièces  de  monnaie,  et  ils 
les  ramassèrent  en  courant , sans  descen- 
dre de  leurs  échasses.  On  les  conduisit 
au  château  de  Marrac,  cl,  du  haut  de 
leurs  belvéders  ambulants , ils  exécutè- 
rent devant  l’empereur  et  l’impératrice 
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des  danses  qui  ne  manquaient  ni  de  grÜM 
ni  d’oriqinalité.  Mais  bicntdt  le  mal  du 
pays  saisit  toute  l’escouade;  l’air  delà 
cour  ne  leur  valait  rien,  et  ce  nPfut  pas 
sans  de  vifs  transports  de  joie  qu'ils  re- 
çurent l’autorisation  de  regagner,  avec 
leurs  bottes  de  sept  lieues,  leurs  plaines 
de  pif'nadas  et  de  bruyères.  — Dans  ces 
derniers  temps,  on  a eu  l’idée  de  jeter 
quelques  groupes  de  chameaux  au  milieu 
de  cette  Afrique  française , et  l’on  m’as- 
sure qutils  se  propagent  merveilleuse- 
ment parmi  les  hommes  à écbasses.  On 
parle  aussi  de  les  gratifier  de  canaux  et 
de  chemins  de  fer.  Puissent  ces  heureux 
sauvages  de  la  vieille  Aquitaine  ne  pas 
rencontrer  la  perte  de  leur  innocence 
dans  les  bienfaits  de  ^tre  ciuilisationl 
Ë.  ns  Mo.sctATi. 

ÉOH.ASSiEBS.  L’étude  des  groupes 
divers  établis  par  les  naturalistes  dans 
leurs  classifications  ' n’a  certainement 
d’intérét  que  pour  un  petit  nombre  de 
personnes.  Peu  importe,  en  effet,  que  tel 
savant  partage  les  oiseaux  en  six,  huit  ou 
dix  groupes  primordiaux,  l’important  est 
<le  connaître  combien  ces  animaux  ont 
entre  eux  de  rajiports  intimes  , et  com- 
bien, néanmoins,  leurs  mœurs  offrent  de 
phénomènes  curieux  et  variés.  L’appli- 
«ation  qu'on  peut  faire  de  leurs  produits 
dans  les  arts  est  aussi  une  connaissance 
qu’on  ne  peut  pas  négliger  d'acquérir; 
Béanraoiiis , si  les  détails  de  la  classifiea- 
iioii , et  les  peines  qu’on  a éprouvées 
dans  leur  recherche  doivent  être  passées 
sous  silence,  il  ne  faut  pas  toujours  né- 
gliger de  cendre  compte  des  résultats 
obtenus, .et  d’indiquer  parfois  les  varia- 
tions importantes  que  l'étude  des  sfiini- 
tés  des  êtres  peut  leur  faire  suhir . Les 
oiseaux  échasaiers  ou  gral  laioret,  étudiés 
sous  ces  divers  points  de  vue,  méfilenl, 
peut-être  plus  qu’aucun  autre  groupe  de 
fixer  quelques  instants  l’atteution.Cesami- 
xnaux,  que  tous  les  ornithologistes  se  sont 
accordé  à ériger  en  un  ordre  distinct,  se 
.rapportent  à un  nombre  très  considérable 
d’espèces  : ils  composent,  dans  la  mé- 
thode de  Cuvier  le  cinquième  ordre  de 
cor  classe  et  prennent  place  entre  les 


gatUnAcéty  d’une  part,  auxquels  ils  sont 
liés  par  les  outardes  et  surtout  les  au-* 
truches  ; et  de  l'autre  , les  palmipèdes , 
avec  lesquels  les  ilamniants , les  lobipè-’ 
des,  les  foulques,  etc.,  leur  donnent  de 
grands  rapports.  Les  échassiers  sont,  pour 
la  plupart,  des  oiseaux  aquatiques  ou  de 
rivage,  et  leurs  membres  inférieurs  sont 
ardinairement  très  grands,  (ce qui  a fait 
nommer  ces  animaux  des  échassiers),t(oA 
dénudés  dans  toute  leur  partie  tarsienne, 
et  de  plus  dans  la  portion  hiférieore  de 
la  jambe  on  de  la  cuisse , pour  employer 
Une  expression  vicieuse , mais  qui  parait 
avoir  prévalu  : la  subdivision  des  échas- 
siers en  familles  diffère  suivant  les  di- 
vers auteurs  qui  s’en  sont  occupés  ; de 
plus,  le  nombre  des  oiseaux  que  l'on 
place  dans  ce  groupe  offre  aussi  des  va- 
riations ; aussi  plusieurs  naturalistes  en 
retirent  les  autruches,  lescasoare,  les 
carianm,  etc.,  qui  paraissent  devoir  y 
être  compris,  et  il  en  est  qui  en  rap- 
prochent les  ebionis,  qui  sont  bien  plutôt 
des  gallinacés!  Les  échassiers  sont , pour 
la  plupart , des  oiseaux  boas  voiliers , et 
qui  se  livrent  souvent  s de  longs  voya- 
ges ; on  les  trouve  sur  tous  les  points  du 
globe , dans  l'ancien  monde  comme  dam 
le  nouveau  et  en  Australasie  ; ils  se  nonr- 
riasent  généralement  d’animaux  aquati- 
ques, insectes,  vers,  mollusques,  pois- 
sons ou  reptiles , auxquels  ils  associent 
souvent  des  substances  végétales.  Tous 
ne  fréquentent  pas  les  endroits  humides, 
mais  on  peut  dire  que  le  plus  grand  nombre 
recherche  les  marais,  les  bords  de  la  mer, 
les  rivières,  les  étangs,  etc.  Les  autres, 
tels  que  les  autruches , vivent  dans  les 
plaines  on  dans  les  bois , excepté  les  bé- 
casses ; leurs  jambes  ne  varient  pas  moins 
pour  la  longueur  que  leur  genre  de  vie  ; 
cimi  les  uns  , elles  sont  excessivement 
grêles  et  alongées , comme  on  peut  le 
voir  cbez  les  avocettes,  les  Sommants,  et 
surtout  les  échassiers , ou  bien  ailes  sont 
très  robustes,  tel  est  le  cas  des  autruches. 
Chez  les  bécasses , et  plusieurs  autres , 
elles  sont , au  contraire , assez  courtes , 
mais  toujours  on  remarque  le  même  ca- 
raetève  dis  audité.  Le  iwc  offre  égakmœit 
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de  nombretises  difiërenea  : eonrt  chex 
le  pluvier,  le  vanneau,  etc. , il  est  très 
long  chez  la  cigogne , le  héron , la  bé- 
casse, l'ibis,  etc.  ; chez  cette  dernière, 
chez  le  courlis , et  beaucoup  d’autres , il 
est  courbé  inférieurement;  chez  l’avo- 
cette,  au  contraire,  la  courbure  est  di- 
rigée en  haut  ; chez  la  spatule , il  repré- 
sente exactement  l'instrument  dont  le  nom 
a été  appliqué  i l’oiseau  qui  le  porte  ; et 
chez  le  flammant,  sa  forme  est  encore 
plus  bizarre.  Le  plumage  présente  aussi 
dans  scs  nuances  et  sa  nature  quelques 
particularités  remarquables  : jamais  il 
n’est  très  abondant  en  duvet , mais  il  est 
susceptible  de  prendre  des  formes  qui  le 
font  rechercher  avec  empressement  dans 
le  commerce.  Les  plumes  du  flammant 
constituent  une  fourrure  qui  ne  le  cède, 
ni  pour  la  chaleur,  ni  pour  la  beauté , à 
celle  du  evgne  ; les  belles  aigrettes  sont 
fournies  par  une  espèce  de  héron  qu’on 
appelle  à cause  de  cela  le  héron  ai- 
grette ; et  les  jolies  plumes  dites  de  ma- 
rabou  viennent  d'une  espèce  de  cigogne 
qui  porte  le  même  nom.  bien  peu,  cer- 
tainement, des  dames  qui  s'en  parent, 
connaissent  le  hideux  animal  qui  les  pro- 
duit , encore  mieux  ignorent-elles  l’en- 
droit de  son  corps  où  l’on  va  les  cher- 
cher : nous  nous  abstiendrons  de  le  leur 
faire  savoir.  Beaucoup  des  espèces  de 
l’ordre  des  échassiers  constituent  un  ex- 
cellent gibier.  Nous  citerons  le  blangios, 
si  répandu  dans  tous  les  endroits  monta- 
gneux de  la  France  ; 1a  bécasse,  le  plu- 
vier, les  nombreuses  espèces  de  cheva- 
liers , les  bécassines  et  les  combattants. 
•—L’auteur  du  ffegne  nnimn/partage  ces 
oiseaux  en  cinq  familles,  savoir  : les  bré- 
('//7ennes  (autruches,  casoars);  les  pres- 
sirottres  (outardes,  pluviers,  huitriers, 
coure-vite , cariama) , les  cultrirostres 
(grues , savacons,  hérons,  cigognes,  ja- 
birus,  ombrettes,  becs-ouverts,  tantales, 
spatules  ) , les  longirostres  ( bécasses , 
ibis , courlis , combattants , chevaliers , 
avocettes) , et  les  macrodactyles  (jaca- 
nas,  kamichis,  raie).  Après  ces  familles 
viennent  prendre  place  les  chionis , gia- 
roles  etflammauts,  trois  genres,  ^t  le 


célèbre  naturaliste,  qu’il  est  difficile  d as- 
socier à d’autres,  et  que  l’on  peut  con- 
sidérer comme  formant  séparément  de 
petites  Amillcs.La  plupart  de  ces  oiseaux 
ont  la  possibilité  de  se  tenir  long-temps 
perches  sur  une  seule  jambe,  sans  paraître 
SC  fatiguer  : ce  phénomène  est  dû  à une 
disposition  tout-à-fait  particulière  de  leur 
articulation  tibio  tarsienne  (du  tibia  et 
du  tarse),  que  M.  Duméril  a parfaite- 
ment décrite.  P.  Gestais. 

ÉCHAUBOULURES  (méd.).  On 
désigne  par  ce  nom  une  éruption  sur  la 
peau  de  petits  boutons  plus  ou  moins 
nombreux  et  rapprochés , ayant  une  base 
rouge,  et  une  pointe  remplie  de  sérosi- 
tés ; quelquefois  la  rougeur  n’existe  pas; 
on  la  voit  se  manil^ter  principalement  à 
la  partie  fnférieure  du  visage,  sur  le  col 
et  la  gorge  ; elle  peut  même  s’étendre 
sur  toutes  les  .parties.  Cette  affection 
étant  accompagnée  ordinairement  d’u;a 
prurit  et  de  démangeaisons  assez  fortes , 
on  la  confond  aisément  avec  la  gale , sur- 
tout quand  les  boutons  naissent  sur  les 
mains.  Celte  erreur  induit  à suivre  des 
traitements  antipsoriques  qui  sont  infruc- 
tueux. La  cause  principale  de  ces  bou- 
tons est  la  chaleur  atmosphérique;  et 
aussi  les  rencontre-t-on  durant  les  saisons 
et  dans  les  latitudes  chaudes.  C’est  une 
affection  à laquelle  les  Européens  ne  peu- 
vent guère  SC  soustraire  sous  les  tropi- 
ques. Quand  la  condition  de  l'atmosphère 
est  changée,  l’éruption- disparait.  Telle 
personne  qui  en  est  affectée  durant  l’été 
en  est  délivrée  à l’approche  de  l'hiver.— 
Bien  que  ces  boutons  soient  une  aflTection 
légère,  elle  aflligc  cependant  la  plupart 
des  personnes  qui  en  sont  atteintes , et 
surtout  celles  du  beau  sexe,  ün  tente  alors 
des  remèdes  de  toute  espèce  ; on  a recours 
aux  bains  sulfureux , aux  jus  d’herbes , 
aux  infusions  de  pensée  sauvage  , de  fu- 
meterre,  etc... , à des  comestiques de  tout 
genre.  Loin  de  sc  guérir  par  scs  médica- 
tions , on  avive  les  boutons  et  on  en  ac- 
croît le  nombre.  La  conduite  la  plus  sen- 
sée , en  ce  cas , est  d'avoir  recours  à des 
bains  simples,  et  d’une  température  moins 
élevée  que  eelle  de  l’aUnosphèrc , Irais 
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sans  être  froids  ; à des  boissons  rafraî- 
chissantes , h une  alimentation  peu  sti- 
mulante. Il  convient  en  même  temps  d'é- 
viter autant  que  possible  l'insolation.  Si 
ces  moyens  sont  iuefficaces , il  faut  atten- 
dre le  changement  de  saison  avec  une  ré- 
signation qui  sera  la  plus  salutaire  des 
médications.  CuASBOHaixa. 

ÉClIAEÜOlU , lieu  oii  les  bouchers, 
les  teinturiers,  etc.,  placent  les  chaudiè- 
res dans  lesquelles  ils  font  cuire , net- 
toient , etc.  les  matières  qui  sont  l’objet 
de  leur  profession.  T. 

ÊCIIAL'FFAXTS  (méd.).  D’après 
son  étymologie,  ce  nom,  pris  tantôt  comme 
substantif,  tantôt  comme  adjectif , sert  à 
désigner  les  causes  qui  augmentent  la  ca- 
loricité animale  ; mais  son  acception  est 
plus  étendue  ; on  l’appliciuc  è des  causes 
qui  produisent  d’autres  changements  dans 
l’état  normal.  — Le  mot  cthauffant  est 
peu  employé  par  les  médecins,  qui  lui 
préfèrent  celui  à! excitants;  expression 
synonyme  et  plus  rationnelle;  mais  dans 
le  vulgaire,  on  en  fait  un  fréquent 
usage.  Des  substances  dont  la  liste  est 
aussi  variée  que  nombreuse  exercent  l’ac- 
tion échauffante  ; telles  sont  : les  vins , 
les  diverses  liqueurs,  les  assaisonnements 
usités  pour  les  préparations  culinaires  ; 
le  café  possède  surtout  cette  propriété. 
C’est  à tort  qu’on  l'attribue  au  sucre.  Les 
pharmacies  renferment  d'autres  agents 
très  éehauffants , et  auxquels , d'après  des 
I>réjugés  funestes , ou  accorde  cependant 
dans  le  public  une  action  contraire, 
comme  on  l’accorde  au  poivre.  A ces 
causes  matérielles,  il  faut  ajouter  certai- 
ues  passions  et  opérations  mentales  : ain- 
si , on  dit  que  la  colère  fait  bouillir  le 
sang.  11  eu  est  de  même  de  l’enthou- 
siasme , etc.  Les  travaux  intellectuels 
brûlent  aussi  le  sang,  dit- on  vulgaire- 
ment. Divers  exercices  du  corps  produi- 
sent aussi  cet  effet  ; on  dit  que  la  course, 
que  la  danse  échauQ'cnt.  L’action  des 
écbaufl'ants  n’est  pas  toujours  l’augmen- 
tation de  la  chaleur  du  corps  ; on  com- 
prend sous  ce  nem  la  constipation,  la 
soif,  la  rougeur  et  le  gonOemcat  des 
yeux  f des  ètuptiopê  de  boulons , des  dé- 


mangeaisons , des  hémorrhagies  nasales  ,' 
le  trouble  des  urines , etc.  U suffit  de 
cette  énumération  sommaire  pour  mon- 
trer combien  les  substances  échauffantes 
sont  nombreuses , et  quels  sont  leurs  in- 
convénients; l’abus  qu’on  en  fait  est  la 
source  la  plus  commune  des  altérations 
de  la  santé.  CasaBOUNita. 

ÉCUALTFEMEA’T  (méd.).  Ce  mot 
exprime  la  sur-excitation  produite  par 
les  causes  indiquées  dans  l’article  précé- 
dent. Comme  tous  les  effets  dont  on  a 
fait  mention  sont  accompagnés  d’une 
augmentation  plus  ou  moins  considéra- 
ble de  la  chaleur  animale,  la  dénomina- 
tion est  plausible  et  suggère  une  idée 
aussi  claire  que  précise.  L’échauffement, 
dont  divers  traits  ont  été  esquissés,  n’est 
point  une  altération  grave  de  1a  santé; 
néanmoins , le  trouble  des  fonctions  qui 
accompagne  cet  état,  est  l'origine  d’un 
grand  nombre  de  maladies,  et  elle  y trouve 
l’ébauche  de  l’cffcrvesccnce  fébrile;  on 
doit  le  considérer  comme  un  avertissement 
de  se  soustraire  à l’action  des  échauf- 
fants.— Quand  on  éprouve  quelques-uns 
des  accidents  qui  ont  été  signalés  , il  faut 
prendre  ce  soin  et  recourir  k la  tempé- 
rance. Le  régime  alimentaire  doit  être 
réduit  aux  substances  non  stimulantes, 
tant  sous  le  rapport  de  leurs  qualités  qua 
sous  celui  de  leur  assaisonnement.  On 
doit  surtout  diminuer,  la  quantité  de  vin 
ou  de  liqueur  dont  on  aurait  fait  un  usage 
immodéré.  Il  faut  enfin  réprimer  ses  pas- 
sions autant  que  possible  et  se  soumettre 
aux  préceptes  d’Hygie.  — Après  s’être 
soustrait  è l’action  des  échauffants,  il  reste 
souvent  à éteindre  la  sur-  excitation  qu’ils 
ont  causée.  11  convient  alors  de  faire  usage 
des  boissons  rafraîchissantes  ; l’eau  pure 
et  froide  est  è préférer  ; on  peut  y ajou- 
ter du  sucre,  le  suc  de  quelque  fruits  aci- 
des, mais  avec  réserve.  C’est  surtout  sous 
le  rapport  de  la  température  froide  que 
ces  boissons  sont  salutaires  ; toutefois , il 
faut  se  défier  de  celles  qui  sont  glacées , 
car  cette  intensité  du  froid  peut  avoir  des 
inconvénients  qui  ne  sont  pas  assez  signa- 
lés. Les  bains  frais  sont  également  un 
moyeu  très  efficace  pour  calmer  l’échauf- 
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femcnt,  parce  que  Je  froid  est  no  de*  sé- 
datifs les  plus  puissants.  lùi  cas  de  con- 
stipation, il  faut  recourir  aiii  lavements; 
il  convient  encore  d'employer  pour  cet 
nsafp:  de  l’eau  froide  au  lieu  d'eau  tiède, 
riiiiprcssiou  qne  cette  injection  déter- 
mine est  moins  désagréable  qu'on  ne  le 
pense;  on  s'y  habitue  en  peu  de  temps,  et 
on  répugne  bientôt  aux  autres.  En  définiti- 
ve,c'est  un  bain  interne  qu'on  prend  ainsi, 
et  il  en  résulte  promptement  beaucoup  de 
bien-être. — Si  l'ensemble  du  corps  porte 
l'empreinte  d’une  surebarge  sanguine, 
il  est  souvent  néeessaire  d'avoir  recours  k 
une  saignée,  dont  un  médecin  détermine 
le  mode.  Les  aflTcctions  de  la  peau,  telles 
que  des  boutons,  des  écliauboiilnres,  des 
vergetures,  de*  taches  couperosées,  l'in- 
jection de*  yeux  et  de*  joue* , qui  sont 
souvent  des  effets  de  l’échanfVement,  exi- 
gent des  traitements  rationnels.  Il  serait 
imprudent  de  tenter  de  le*  guérir  sans 
connaissances  suHissntes.  Avec  tous  ces 
soins,  réchauffement  s’éteint,  et  on  est  dé- 
dommagé de  quelques  privations  par  le 
bien-être  qui  accompagne  l'exercice  libre 
et  facile  des  organes,  attribut  de  la  santé, 
bien  dont  on  ne  sent  trop  malheureuse- 
ment le  prix  que  quand  on  l'a  perdu. 

CnAssos.Mia. 

ÉCH.VUFFOrRICE,  qui,  Hans  le  sens 
médical,  exprime  une  jietite  rougeur,  une 
petite  élexTirc,  qui  vient  sur  la  peau  par 
suite  d’un  écliauH'ement,  et  qui  dans  cette 
acception  est  synonyme  A'èchauboulure 
(e.  ce  mot),  signifie  au  figuré  : une  entre- 
prise téméraire  et  malheureuse  ; trou- 
ble, accident  imprévu  ; mesure  politique 
mal  concertée,  intrigue  de  cour  mala- 
droite, etc.  Il  désigne  aussi  une  rencon- 
tre imprévue  à la  guerre.  Quelquefois 
même  les  hommes  de  chicane  ont  qualifié 
A' èchauffourée  un  incident  de  procédure, 
qui  tourne  à la  confusion  et  aux  dépens 
de  la  partie  qui  l’a  fait  naitre.  J'ai  en- 
tendu des  joueurs  de  dames  et  d’échecs, 
amis  des  locutions  antiques , s’écrier , 
-i  propos  d'un  coup  hardi , mais  malheu- 
reux : « C’est  une  cchau/fourêe  ! » Ce 
mot  en  effet  était  fort  en  usage  à la  cour 
de  Louis  XI V.  On  en  voit  1a  preuve  dans 


les  mémoires  du  temps.  11  snillt  d'en  ci- 
ter deux  exemples  que  fournissent  les  let- 
tres .de  M>°*  de  Sévigné  : « Il  a fait  une 
étrange  échau ffourée.  De  toute  cette 
échauffourte,h\cn  des  gens  sont  persua- 
dés qu’il  n’en  arriverti  què  le  retarde- 
ment, c--à-d.  la  rupture  du  voyage  de 
Fontainebleau.  » « Dieu  nous  garde  d’une 
echauffoure'e  qni  lui  fasse  prendre  ( au 
marquis  d’Estrées)  Le  commandement! 
nous  espérons  qu’on  ne  voudra  pas  don- 
ner un  tel  dégoût  à notre  gouverneur  (le 
duc  de  Cbaulnes,  gouvomeor  de  Breta- 
gne). » 11  faudrait  dérouler  tous  les  fastes 
de  l'bistoire  sacrée  et  profane  pour  offrir 
la  liste  des  entreprises  qui  ont  mérité  le 
nom  A't!chaufiouree.  La  lutte  des  ange* 
contre  l’Étemel  ne  devait  se  terminer 
que  comme  une  echauffburee  ; mais 
quelques  versets  de  la  Genèse  grandis- 
sent pour  le  moins  autant  le  tableau  qne 
le  chef-d’«euvrc  de  Milton.  Comme  il  y 
avait  sans  doute  plus  d’égalHé  de  forces 
entre  Jupiter  et  le*  Titans  qu’entre  Jého- 
vah et  les  anges  rebelles,  je  n'oserais  qua- 
lifier A'echauffoureeeene  guerre,  où  l’on 
entassa  des  montagnes  contre  le  ciel.  Qui 
eût  dit  en  179#  que  la  guerre  semi-sêeu- 
laire  qne  la  philosophie  avait  faite  au 
catholicisme  romain,  k l’aide  de  tant  de 
génies.d’iiitrigiics  et  de  talents,  ne  seraK 
en  définitive  qu’une  t'ehauffouree,  et  que 
ces  philosophes  qni  disaient , dans  leur 
triomphe  satanique,  ccraxo/ir  l’inJSme, 
seraient  dans  le  premier  tiers  du  xviii»  siè- 
cle prcsqn’aussi  honnis  et  décriés  qu’eux 
mêmes,  avaient  honni  et  décrié  les  saints 
et  les  dévots  ! L’entreprise  de  Marins  con- 
tre la  république  romaine  ne  fut  qu’une 
échauffnuree  coupable.  S’il  eût  réussi 
comme  César,  il  eût  fondé  un  empire  et 
dut  été  surnommé  divuf  , comme  Cé- 
sar le  fut  depuis.  Mais  aux  yeux  de 
la  morale.  César  ne  vaut  guère  mieux 
que  Marius,  dont  le  seul  tort  fut  de  venir 
un  demi-siècle  trop  tôt.  I.’histoire,  com- 
plice des  immoralités  de  la  fortune,  a 
souvent  qualifié  A'ichauffourte  les  en- 
treprises les  plus  généreuses.  Ainsi, les  ef- 
forls  que  fit  Aristonie  de  Pergamc  pour 
chasser  de  sa  patrie  le*  Romains,  qui  a 
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«valent  («ris  posscsmon  en  vertu  d'un  les- 
tameiit  falsifié,  a été  qualifié  dVcAau/7bu- 
ree  par  certains  compilateurs  modernes, 
qui  ont  servilement  copié  les  écrivains 
de  Rome.  Il  en  a été  de  môme  des  géné- 
reux efforts  de  Dinocrate  et  de  Dicetis 
pour  prolonger  les  derniers  instants  de  la 
liberté  aebéenne.  Les  Acliéens  vendus 
aux  Romains,  s'ils  avaient  parlé  français, 
auraient  sans  doute  dit  à la  table  de  M étel- 
lus  et  de  Mummius  : « C’est  une  echauf- 
fourie  , général , dont  votre  valeur  va 
bientôt  faire  justice. — «Mais  on  sent  com- 
bien s’alongerait  inutilement  cet  article 
sije  poursuivais  une  si  riebe  énumération- 
Je  me  hâte  de  rentrer  en  France,  le  pays 
des  cchauffoure'es,  s’il  en  fut,  mais  aussi 
le  pays  des  cauteleux  Berlrands  qui  sa- 
vent en  profiter.  La  plus  sotte  et  la  moins 
sanglante  des  guerres  civiles , la  guerre 
de  la  Fronde,  n’a  clé  qu’une  suite  d’e- 
r,Anu/7bure'es,tantparlement.iires  que  mi- 
litaires. Quand  la  France  parut  grandir 
avec  son  roi  Louis  XIV,  il  n’y  eut  plus 
de  guerres  civiles  ni  A’échauffourees , 
il  n’y  eut  que  des  guerres  extérieures, plus 
ou  moins  avantageuses,  mais  jamais  sans 
gloire.  Les  echauffourtes  revinrent  sous 
le  successeur  de  Louis-le-Grand.  La  con- 
spiration de  Ccllamare  contre  le  régent  ne 
fut  qu’une  ecAnii/Tburcepolitiquc.  Durant 
la  guerre  de  Sept  ans.lorsqu’après  la  hon- 
teuse défaite  deCrevelt,  le  dauphin,  fils 
de  Louis  XV,  désolé  de  ce  désastre,  écri- 
vit â son  père  pour  qu’il  lui  permit  d’al- 
ler se  montrer  â l’armée , le  roi , fidèle  â 
la  politique  des  Bourbons,  toujours  portés 
à craindre  leur  fils  aîné,  et  résolu  en  quel- 
que sorte  de  le  tenir  c^ché  aux  Français, 
lui  fit  celle  froide  réponse  : « II  ne  faut 
pas  se  laisser  accabler  par  les  malheurs  ; 
c’est  aux  grands  m.aux  qu’il  faut  les  grands 
remèdes.  Ceci  n’est  qu’une  ec/mu^ouree. 
Je  suis  ravi  de  reconnaître  en  vous  les 
sentiments  de  mes  pères,  mais  il  n’est  pas 
encore  temps  que  je  vous  sépare  de  moi.  » 
De  pareils  mots  dans  la  bouche  d’un  roi 
peignent  tout  un  règne.  Pendant  notre 
révolution , combien  les  factions  du  de- 
dans ont  fait,  les  unes  contre  les  autres , 
de  coups  de  parti  qui  ne  furent  que  de( 


ichauffouriet,  la  plupart  du  temps  trop 
sanglantes  ! Au  dehors , toutefois,  plus 
A'échaujfourées,  mais  vingt -cinq  ans  de 
victoires.  l.ors  du  débarquement  de  Na- 
poléon à Cannes,  les  journaux  du  pouvoir, 
échos  des  courtisans , ne  manquèrent  pas 
de  dire  aussi  : « Ceci  n’est  qu'une  éciiauf- 
fnurée.  » Et  le  Î3  mars  Louis  XVlll  était 
à Gand.  L'e'meute  des  trois  journées  ne 
parutd’abord  qu'une  ecAou/Tbureèè  Char- 
les X , mais  la  véritable  echauffouree 
était  dans  les  ordonnances.  Depuis,  nous 
avons  vu  maintes  echauffourtes  sanglan- 
tes sur  le  pavé  des  rues,  mais  on  ne  peut 
pas  dire  que  ce  soit  le  pouvoir  qui  ait 
payé  les  frais  de  la  guerre.  D.  R — a. 

ÉCilEAIVCE.  On  appelle  ainsi  l’épo- 
que légale  où  une  lettre  de  change  et  un 
billet  à ordredoivent  être  payés.  Plus  gé- 
néralement, c’est  le  terme  où  une  promesse 
quelconque  de  faire  ou  de  payer  doit  être 
effectuée.  — L’échéance  de  la  lettre  de 
change  peut  être  à une  époque  fixe , ou  à 
tant  de  jours, à tanldemois,à  tant  A’ usan- 
ces (h  la  ifate.Elle  peut  être  aussi  à vue 
ou  à tant  de  jours, tant  de  moisou  d'usances 
de  vue,ou  en  telle  foire.  V usance  est  un 
délai  de  trentejours,  non  compté  celui  de 
la  date  de  la  lettre  de  change.  Les  mois 
se  comptent  d’après  le  calendrier  grégo- 
rien. Ainsi , des  lettres  à un  mois  de  date, 
du  28  , du  29,  du  30  ou  du  31  janvier 
sont  également  à échéance  le  28  février 
dans  les  années  bissextiles.  — La  lettre 
de  change  à vue  est  échue  et  payable  dès 
sa  présentation.  — L'échéance  d’une  let- 
tre à un  ou  plusieurs  jours , à un  ou  plu- 
sieurs mois,  à une  ou  plusieurs  usances 
de  vue,  court  du  lendemain  de  sa  pré- 
sentation , constatée  par  l'acceptation  du 
* débiteur  ou  par  le  protêt  qui  contient 
son  refus.  — Une  lettre  payable  en  foire 
est  échue  la  veille  du  jour  de  la  clôture 
de  la  foire  , ou  le  jour  même  de  la  foire, 
si  elle  ne  dure  qu’un  jour. — Si  l’échéance 
d’une  lettre  de  change  est  à un  jour  férié 
légal,  clic  est  payable  la  veille.  — Celui 
qui  paye  une  lettre  de  change  avant  son 
échéance  est  responsable  delà  validité  du 
paiemcnt.S’il  l’a  payée  à son  échéance  et 
sans  opposition , il  est  présumé  valable- 
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aient  libéré.  — Le  porteur  d’une  lettre 
de  change  ne  peut  être  eontraint  d’en  re- 
cevoir le  paiement  avant  l'échéance,  mais 
il  doit  en  exiger  le  paiement  le  jour  même 
de  son  éehance.  — Ix  refus  de  paiement 
doit  être  constaté  le  lendemain  du  jour  de 
l'échéance  par  un  acte  tpie  l’on  nomme 
protêt  faute  de  paiement.  Si  ce  joui  est 


un  jour-férié  légal,  le  protêt  est  fait  le 
jour  suivant. — Dans  le  cas  de  faillite  de 
l’accepteur  avant  l'échéance , le  porteur 
peut  faire  protester  et  exercer  son  re- 
cours. — Toutes  les  dispositions  relati- 
ves aux  lettres  de  change  concernant  l’e- 
dteanee  sont  applicables  aux  billets  à 
ordre.  G.  Pscquicb. 
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